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DE  PIERRE  BAYLJU 


CE. 


Céa  , ou  CÉOS  , île  de  la  mer 
Égée.  T'oyez  Zia  , tome  XV. 

CÉRASI  (Tibère),  florissait 
vers  la  fin  du  XVI”.  siècle.  Il 
exerça  la  profession  d’avocat 
pendant  vingt  ans  dans  le  bar- 
reau de  Rome  , ;t  puis  il  devint 
avocat  consis* ->rial  en  i5Rq.  Il 
fut  aussi  avocat  du  fisc  et  tle  la 
chambre  apostolique  , et  puis 
clerc  de  la  même  chambre  , et 
enfin  trésorier  du  pape.  Quoi- 
qu’il eût  écrit  beaucoup  de  cho- 
ses*, ie  public  n’a  vu  que  ses 
Réponses  parmi  les  conseils  de 
Farinacius  II  mourut  à Rome  le 
7 de  mai  1601  , de  regret,  dit- 
on  , et  de  chagrin  d’avoir  été  re- 
pris un  peu  fortement  par  le 
pape  Clément  VIII  (a).  11  cou- 
rait sa  cinquante-septième  année! 
Il  laissa  tous  ses  biens  à l’hôpital 
de  la  Consolatiou  , et  fut  enterré 
dans  l’église  Notre-Dame  dcl 
Popolo  (b). 

(fl*  Tibcrii  morlis  Causant  ultulisse  dicilur 
Clcmrntis  poniificis  tiens  quailàm  ac  vehe- 
meiis  o hjur'gatio.  Prusp.  MandoAÎu*,  BiLliuth. 
ruinante  cent.  I , pàg.  2 

{b}  Tiré  du  même,  là  même. 

TOME  Y. 


CÉRATINUS  (Jacques),  sa- 
vant homme  du  XVIe.  siècle,  et 
bon  grec  , se  donna  ce  nom  sui- 
vant la  coutume  du  temps , à 
cause  qu’il  était  de  Hoorn  en 
Hollande  (A)  : nous  explique- 
rons cela  (B).  Il  a été  orné  de 
grands  éloges  par  Érasme  (C) , 
non-seulement  du  côté  des  bon- 
nes mœurs,  mais  aussi  du  côté 
de  la  doctrine.  Érasme,  ayant  été 
prié  par  Georges  électeur  de 
baxe  de  choisir  quelqu’un  pour- 
remplir  la  place  que  la  mort  de 
Mosellan  laissait  vide  dans  l’uni- 
versité de  Leipsic , lui  envoya 
Cératinus  (a),  auquel  on  offrait 
d’ailleurs  à Louvain  la  profession 
de  la  langue  grecque  au  collège 
des  trois  langues.  Cératinus  ne 
fut  pas  trop  bien  reçu  à Leipsic , 
et  il  paraît  par  quelques  lettres 
d’Érasme  (l),  qu’il  s’attira  ce 
rebut,  pour  n’avoir  pas  témoi- 
gné assez  d’éloignement  du  lu- 
théranisme. Ceci  se  passa  en 
i5a5.  Avant  cela  il  avait  ensei- 

(а)  Erasrn. , epistol.  XXIX,  llb.  XX,  paç. 

894- 

(б)  La  XLlt'.  tl  la  XLty.  du  XXX'.  lia. 


CÉRATINUS. 


gné  la  langue  grecque  en  parti- 
culier à Louvain  (c),  ou  il  s’était 
retiré  lorsque  la  guerre  et  la  pes- 
te lui  firent  quitter  la  charge 
qu’il  avait  dans  le  collège  de 
Tournai.  Il  mourut  à Louvain  , 
le  20  d’avril  i53o,  à la  fleur  de 
son  âge  (d).  Il  était  prêtre,  et 
il  se  passa  une  chose  au  temps 
de  son  ordination  qui  mérite 
d’être  sue  (D).  11  se  trompa  lors- 
qu’il écrivit  à Érasmequ’il  l’avait 
vu  à Deventer  (E).  On  a de  lui 
un  traité  de  Sono  Grcecarum 
Lilerarurn  , la  traduction  du 
premier  et  du  second  dialogues 
de  saint  Chrysostome  sur  l’ex- 
cellence de  la  prêtrise , et  un 
Lexicon  g ~ et  -latin  (F),  qui 
fut  imprime  avec  une  préface 
d’Érasme  l’an  i524- 

(c) Erasm.,  epist.  XII,  lib.  XVII , pag. 
756. 

(d) V aîère  André,  Bibliolli.  Lelg. , /xig. 

(A)  Il  se  iJonna  ce  nom,...  a cause 
gu’ il  était  de  Hoorn  , en  Hollande .] 
M.  Moréri  ne  devait  pas  être  en  sus- 
pens là-dessus  : il  ne  sait  si  Ceratinus 
était  né  h Hoorn  , en  Hollande  , ou 
h Home  , dans  le  Pays  de  Gu  cidre. s . 
A proprement  parler , l’ Home  qu’il 
indique  n’est  point  au  pays  de  Guel- 
dres. 

(B)  Nous  expliquerons  ceux.  ] 

Hoorn  , en  flamand  , veut  dire  une 
corne.  Kn  grec , une  corne  s’appelle 
Kipctç  : ainsi  Jacques  Ceratinus  est  la 
même  chose  que  Jacques  le  Cornu,  ou 
le  Cornard , titre  qui  fut  préféré  à 
celui  de  Hornarms  , sous  lequel  cet 
auteur  est  quelquefois  désigné , et  à 
celui  de  Tcyng  , qui  était  son  nom 
de  famille  : il  fut , dis-je,  préféré  à 
tout  autre,  tant  parce  qu’il  était  grec, 
et  que  sous  cette  langue  il  ne  montrait 
qu’à  peu  de  monde  l’infamie  qu’on  a 
attachée  au  mot  de  corne , qu’à  cause 
peut-être  que  le  célibat  de  Cérafinus 
le  mettait  a l’abri  des  mauvaises  allu- 
sions auxquelles  son  nom  l’aurait  ex- 
posé s’il  avait  eu  une  femme* 


(C)  Il  a été  orné  de  grands  éloges 
par  liras  me. ^ Érasme  le  croyait  assez 
savant  pour  professer  au  milieu  de  l’I- 
talie, et  beaucoup  plus  fort  que  ne 
l’avait  été  Mosellan.  Jacobus  Cerati- 
nus , dit-il  (1),  homo  tam  Grœcani - 
civ  litîeralurœ  callens , ut  possit  vel 
in  medid  lia  lia  pi'ojiteri , nec  se  ipso 
inferior  in  lilteris  latinis . Dans  une 
autre  lettre  (a),  il  s’exprime  encore 
plus  fortement  : Grœcanicœ  litteratu - 
rœ  tant  exacte  callens  ut  oix  union 
aut  alterum  liaient  II  ah  a quicurn  du- 
bitem  hune  commitere , nec  in  latinis 
sut  dissimilis  est.  Voici  comme  il  pai- 
le  en  un  autre  lieu  (3)  : Succedii  Pe- 
tro  Mosellano , sed  decem  JMosella - 
ni  s érudition  , etiam  Moseltani  doc- 
trinam  et  inqenium  haud  vulgariter 
anuibain.  A regard  des  mœurs  , il  dit 
que  c’est  la  meilleure  àme  du  monde  , 
sans  fard  ni  artifice , et  si  modeste 
que  cela  va  jusqu’à  l’excès.  Modestid 
penè  immodied  moribusque  plané  ni - 
vcis  et  ab  omni  fuco  prorsus  abhor- 
re ntibu  s (4) Motibus  est  since- 

rissimis  et  ad  amiciliam  apposilis ; 
adeo  ut  non  miniis  vidcatur  natus 

gratiis  quitta  musis  i 5) Habet 

unum  hoc  l'ilium  Ceratinus  noster , 
immodicè  modestus  est , sic  t'erecun- 
dus  ut  penè  putululus  sit  (6).  Val  ère 
André  rapporte  une  bonne  partie  de 
ces  passages,  et  cite  outre  cela  Junius. 
qui  a fort  loué  Ceratinus  dans  ses  Pro- 
verbes (j’en  parlerai  ci-dessous  ) , et 
dans  sa  Batavia  , In  qud  h singulari 
modestid  ac  rirginalr  quodatn  pudore 
commendat.  Mais  Valè*re  Audré  n’a 
point  pris  garde  que  l’éioge  éCexaçtis- 
sitni  ùir  judicii , qu’il  croit  qu’Éras- 
mc  donne  à Ce  ratinus  , est  pour 
Henri  SLromer  , auquel  on  le  recom- 
mande. Voyez  U Lettre  XXIX  du  XXe. 
livre  (7). 

(D)  Il  se  passa  une  chose  au  temps 
de  son  ordination  qui  mérite  d’être 
sue.]  Hadrien  Junius,  compatriote  de 
Ceratinus,  aprt’s  avoir  répandu  sur 
lui  des  louanges  à pleines  mains, 

(»)  Era$m.  , epist.  XXVIII,  lib.  XX,  pag. 

993-  „ . C '.'  k 

(а)  I.a  XXXIe . du  meme  livre,  pag-  99*’ 

(3)  Epist.  XLI , lib.  KXX.  * - * 

(4)  Epiât.  XXVIII , Ub.  XX,  pag.  OO3- 

(5)  Epist.  XXIX  , lib.  XX . pag.  goâl 

(б)  KpUt.  XXXI  , lil».  XX,  pag.  «*>5.  Vide 
etiam  epist.  XLI,  lib.  XXX,  pa jf. 

(7)  A la  page  {194. 
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ajoute  (8)  qu'il  sait  de  bonne  part  que  servit  pour  le  lui  prouver  de  ces  mê- 
Cératinus  , ne  voulant  point  désobéir  mes  circoustances  : il  lui  marqua  que 
aux  ordres  se  ver  es  de  son  père,  alla  quand  il  partit  de  Deventer  le  pont 
à Utrccht  pour  sc  faire  ordonner  prêtre,  n'était  pas  encore  fait,  et  qu’il  n’alîa 
On  l'examina  selon  la  coutume,  et  sur  point  aussitôt  en  Angleterre  ( to  ).  Si 
ce  qu’il  coufessa  ingénument  qu’il  ne  l’on  me  demande  pourquoi  j’observe 
savait  point  par  cœur  une  réglé  de  ces  minuties  je  réponds  que  c’est  pour 
grammaire  qu’on  lui  demandait,  on  donner  un  illustre  exemple  d’une  illu- 
lc  lit  sortir  comme  un  ignorant,  et  on  sion  qui  est  fort  commune,  et  de  la- 
lui  commanda  d'aller  étudier  sa  grain-  quelle  on  sc  pourrait  mieux  défendre 
maire  avec  plus  d’application.  11  se  que  l’on  ne  fait,  si  l’on  considérait 
retira  sans  faire  du  bruit,  et  se  con-  bien  que  de  fort  habiles  gens  y tom- 
tenta  de  dire  la  cause  de  son  exclusion  bent.  Quand  un  auteur  devient  fort 
à un  savant  ecclésiastique,  qui  en-  célèbre,  ceux  qui  ont  étudié  aux  mé- 
trant tout  à l’heure  dans  l’assemblée  mes  académies  que  lui  se  font  je  ne 


L personnage  que  '<■  - * 

voyaient  à scs  rudimens;  et  qu’il  avait  etc.  On  s’imagine  que  ce  sont  là  des 
donné  des  preuves  publiques  de  son  relations  qui  font  participer  en  quel- 
savoir,  par  une  version  latine  très-  que  sorte  à la  gloire  de  ce  grand 
pure  des  livres  de  saint  Chrysostome  homme;  et  là-dessus  a#]  débite  plus 
touchaut  la  dignité  sacerdotale.  On  de  faits  que  l’on  n’eri^croit,  et  l’on 
entendit  raison,  on  rappela  Cératinus,  en  croit  plus  qu’il  n’y  en  a de  vé- 
on  lui  lit  des  excuses  sur  la  nécessité  ritables  (n).  Je  suis  sûr  que  bien  des 
de  se  conformer  à la  routiue,  et  on  gens  se  reconnaîtront  ici. En  tout  cas» 
l’ordonna  prêtre.  Si  ces  messieurs  nous  y voyons  par  l'exemple  de  Céra- 
a\ aient.  demandé  1 c per  quant  régulant  tinus  qu’il  ne  faut  point  trop  se  lier  à 
à Cératinus,  comme  on  fait  aux  éco-  sa  mémoire;  car  il  ne  faut  point  dou- 
liers  que  l’on  -examine  sur  leur  Des-  ter  qu’il  ne  fût  dans  la  bonne  foi. 
pautère,  et  que  l’on  oblige  à décliner  (F)  On  a de  lui..,  un  ï^exicon  grec 
leur  nom  par  règle;  si,  dis-je,  ils  l’a-  et  latin.  ] Boxhornius  (la)  sc  trompe 
vaient  traité  de  la  sorte  , parce  qu’ils  de  prête udre  que  c’est  le  premier 
auraient  été  avertis  que  c’était  un  or-  Lexicon  grec  qui  ait  été  fait.  Valère 
gueilleux,  ils  n’auraient  pas  été  bld-  André  (îo)  uesc  trompe  guère  moins  , 
niables.  11  court  un  conte  , qu’un  jeune  lorsqu’il  dit  que  Cératinus  est  le  pre- 
présomplueux  prêt  à recevoir  les  or-  mier  qui  apres  Aide  Manuce  a aug- 
dres  eut  la  mortification  d'être  d’a-  meute  et  publié  un  tel  Lexicou.  La 
bord  interrogé  en  cette  manière  , préface  (i 4)  qu'Erasme  a mise  au  de- 
31  usa auæ  nars  oràtionié?  et  qu’ayant  vant  de  cet  ouvrage  de  Cératinus 
répondu  stquila  non  captai  muscas , suffit  à faire  voir  qu'il  avait  été  déjà 
on  lui  répliqua  JYeque  Ecclesia  super - augmenté  par  plusieurs  personnes  , et 
has , et’ qu’on  le  renvoya.  réimprime  plusieurs  fois.  Il  s’était 

(Ê)  Il  se  trompa  lorsqu’il  écrivit  a même  trouvé  quelqu’un  qui  y avait 
J\rasme  qu’il  V avait  vu  a Deventer.  ] inséré  quelques  noms  propres  , ce 
tJne  lettre  qu’Erasme  lui  écrivit  au  qu’Erasme  n’approuve  pas.  il  semble 
mois  d'avril  i5ig  (9),  dans  laquelle  d’abord  que  Gesner  ait  cru  que  cela 
il  le  nomme  llorncnsisj  nous  apprend, 
i°.  que  Cératinus  avait  demandé  à 
Erasme  son  amitié,  et  qu’eutre  autres 
choses  il  lui  avait  dit  qu’il  avait  eu 
l’honneur  de  le  voir  à Deventer;  a°. 
qu’il  lui  avait  indiqué  quelques  cir- 
constances qu’il  avait  crues  propres  à 
l’en  faire  ressouvenir.  Érasme  lui  ré- 
pondit que  c’était  une  illusion,  et  sc 

(8)  Aiî.ig.  IV  , cent.  y. 

col  u xxxu*.  du  r*.  u». 


s’adresse  à Cératinus  (i5)  ; ce  qui  est 

(»o)  Qubd  exislimus  me  tibi  Daventrice  con- 
spedurn  oel  hoc  argumenlo  facile  deprrhendet 
le  vand  ludi  mentis  imagination e , nu'od  ciim 
ego  D avenir id  diteederem  , nondwn  Jluvius  gui 
urbrtn  preelerflud  ponte  juncuu  eral. 

. («0  rVei  ci- de  nus  la  remarque  (1)  de  V ar- 
ticle Cimdiii  , tome  IVy  pag.  376. 

Æ 

'IIIe.  livre  de  ses 


. Pag  37t» 

'sa)  In  Thr»tr.  Holland. , pag.  373. 
b 3)  B.’"  " ■ 

•4)  £ 

Lettre*. 


i3)  Bibliolb.  bclg.,  pan. 
(■4)  Elle  est  au  XXI'i 


HSM 


1 

U 


(i5)  Gesn  , .m  Bihlioth. , in  Ceralino. 
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visiblement  faux  , pour  peu  que  1 on 
examine  la  préface  : niais  en  consi- 
dérant de  près  l’expression  de  Ges- 
ner , on  le  disculpe.  Le  même  Box- 
bornius  ne  distingue  pas  la  manière 
dont  Cératinuf  enseignait  le  grec 
dans  Louvain.  Gtxccœ  (linguæ)  pro- 
fessorem  egit  Lovarid  , dit-il  : ces 
paroles  sont  trompeuses  ; elles  con- 
duisent tous  les  lecteurs  à se  figurer 
que  Ce'ratinus  a été  professeur  en 
langue  grecque  dans  1 université  de 
Louvain  ; ce  qui  n’est  pas.  Swert  (i6j , 
dont  Boxhornius  a pris  l’épitaphe  ac 
Ccratinus  , avec  la  faute  d’impression 
Minoritidas  pour  jMi/wriUis  , c’est-à- 
dire  , les  Cordeliers  , lui  devaient  ap- 
prendre que  Ce'ratinus  n’enseignait 
le  grec  qu’en  particulier*,  privatim . 
Valére  André  emploie  le  meme  mot. 

(iG)  Allies.  , Belg.  , pag.  358. 

C ÉR  I N THU S , hérésiarque 
contemporain  des  apôtres,  n’at- 
tribuait point  à Dieu  mais  aux 
anges , la  création  du  monde  ( a ). 
1!  enseignait  que  Jésus-Christ 
était  fds  de  Joseph  ; et  qu’il  fal- 
lait retenir  sous  l’Évangile  l’usa- 
ge de  la  circoncision.  On  le  re- 
garde comme  le  chef  des  juifs 
convertis  qui  excitèrent  dans 
l’église  d’Antioche  (A)  le  tumulte 
dont  saint  Luc  a fait  l’histoire 
au  chapitre  XV  des  Actes  des 
apôtres.  Ils  causèrent  ce  trou- 
ble , en  déclarant  aux  fidèles 
que  sans  circoncision  on  ne  pou- 
vait pas  manquer  d’être  damné. 
On  dit  aussi  qu’il  fut  l’un  de 
ceux  qui  quelques  années  aupa- 
ravant (c)  , avaient  censuré  saint 
Pierre  d’avoir  annoncé  l’Évan- 
gile à des  gentils  (d~).  Saint  Épi- 
phane,  qui  assure  tout  cela  (e)  , 
ne  laisse  pas  de  prétendre  que 

( a ) Epi p Lan.  , adverg.  Hærcs.,  pag.  120. 

\b)  En  l'année  5r.  4 

(c)  C'est-à-dire  , en  l'an  35. 

(</)  Voyez  le  chap.  XI  des  Actes  des  Apô- 
V«-  _ 

le)  Epiplian.,  adr.  H*re$.,  pag.  lit. 


Cérinthus  est  venu  après  Carpo* 
craies  ; c’est  pervertir  la  chrono- 
logie (A).  Cérinthus  passe  pour 
l’un  des  principaux  chefs  des 
millénaires  : on  l’accuse  d’avoir 
enseigné  qu’après  la  résurrection 
l’église  demeurerait  sur  la  terre 
pendant  mille  ans , et  que  ce  se- 
rait le  règne  terrestre  de  Jésus- 
Christ  , temps  de  prospérité  tem- 
porelle et  de  volupté  (R).  Là-des- 
sus , quelques-uns  crureul  qu’il 
était  le  vrai  auteur  de  l’Apoca- 
Iypse  (C) , et  qu’il  la  supposa 
à saint  Jean.  Chacun  sait  ce 
que  l’on  dit  de  cet  apôtre  par 
rapport  à l’aversion  pour  Cérin- 
thus ; chacun  , dis-je , sait  que 
l’on  raconte  qu’il  ne  voulut  point 
entrer  dans  le  même  bain  oii 
était  l’hérésiarque.  Les  anciens 
ont  varié  sur  ce  fait-là  , et  les 
modernes  y ont  ajouté  des  cir- 
constances qui  pourraient  passer 
pour  une  fraude-  pieuse  (D). 
Quelques-uns  ont  appliqué  à 
Cérinthus  ce  qu’a  dit  Théodo- 
ret  touchant  certains  défenseurs 
de  la  loi  de  Moïse  qui  voulaient 
que  l’on  adorât  les  anges  , et  qui 
se  fondaient  sur  cette  raison  , 
c’est  que  , Dieu  ne  pouvant  être 
ni  vu  , ni  touché  , ni  compris  , il 
fallait  se  procurer  la  bienveil- 
lance divine  par  le  ministère  des 
anges  (_/").  On  prétend  aussi  que 
saint  Paul  avait  en  vue  cet  héré- 
tique , lorsqu’il  avertissait  les 
fidèles  de  rejeter  ceux  qui  par 
humilité  d’esprit,  elj>ar  le  ser- 
vice des  anges , s’ingéraient  aux 
choses  qu’ils  n’avaient  point  vues; 
et  l’on  assure  que  Cérinthus  , 
ayant  eu  des  liaisons  dans 

{f)  V oyez  le  père  Garnier , in  Auctari* 
Opcrutn  Tlieodoreli . apud  Itligi  jrn  de  ilx- 
resitic.  gieculi  1 et  11 , pag.  ni.  52. 
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Alexandrie  avec  les  juifs,  avec  les  » 1»  preuve.  Dancau  n’oublie  pas  d’ob- 


païeus  , et  a%rec  les  magiciens , 
fabriqua  une  hypothèse  compo- 
sée de  judaïsme  , de  paganisme , 
et  de  magie , et  la  débita  prin- 
cipalement en  Phrygieeten  Pisi- 
die,  et  qu’il  fit  même  des  prodi- 
ges par  l’invocation  des  anges 
(g).  Il  rejetait  les  Actes  des  apô- 
tres, et  les  Épitres  de  saint  Paul  , 
et  n’admettait  que  l’Évangile  de 
saint  Mathieu  (h).  Il  ne  l’admet- 
tair  pas  même  tout  entier,  si 
nous  en  croyons  saint  Épipha- 
ne  (t). 

(£•)  Garner.,  in  Auci.  Tlicod.,  apud  Illig. 
de  Hæres.  I et  11  Sec.,  pag.  5 2. 

(h)  Pliiljslr.  , cap.  XXXV  ! , apud  cumd. 
ibid. 

(*')  Epiplian. , Hæres. , XXXVIII , cap.  V. 

(A)  Saint  Epiphane ....  prétend  que 
Cérinthus  est  venu  après  Carpocra - 
tes  : cest  pervertir  la  chronologie.] 
Laruhert  Dancau  censure  très-juste- 
ment  ceux  qui  débitent  que  les  cérin- 
thiens  sont  un  rejeton  des  carpocra  • 
tiens  (i).  Il  dit  que  Tertnllien  et  saint 
Epiphane  débitent  cela  , que  saint 
Augustin  le  débite,  trompé  par  saint 
Epiphane  , et  qu'lsidorc  (a)  a copié 
cette  faute  de  saint  Augustin.  Il 
montre  par  deux  raisons  que  Cérin- 
thus a vécu  au  temps  des  apôtres  ; 
l’nuc  est  tirée  de  ce  qui  sera  rap- 
porté ci-dessous,  quand  nous  dirons 
cjue  saint  Jean  n’entra  point  au  bain  ; 
Vautre  est  prise  de  ce  qu'il  semble 
que  cet  apôtre  a réfuté  quelques  er- 
reurs de  Cérinthus  (3).  Il  soutient 
d’autre  côté  que  Carpocrates  a vécu 
sous  Antonin  Pius  (4)  ; et  il  observe 
que  Théodoret  le  place  sous  l’em- 
pire d’Hadrien  , et  qu'Eusèbe  le  fait 
vivre  au  même  temps  que  Saturnin 
dogmatisait  (5).  On  eût  dû  dire 
qu’Eusèbe  n’avance  cela  qu’en  citant 
tainllrcnée.  C’eût  été  donner  du  poids 

(i)  Laml>.  Danxu'  , Je  H*re«.  , cap.  Vil  J , 
folio  m.  oS. 

(a)  Isidor.,  lib.  VIII , Elyraolog.  , cap.  V. 

(3)  Dans  ta  Ir*.  é pitre,  chap.  //,  w.  ig,  a 9, 
cl  chap.  IV , vs.  3. 

(4)  Uan.tus  , de  Hacre». , cap.  VII , folio  aa 
verso. 

ft)  Eiueb. , lib.  IV , cap.  VII. 


server  que  saint  cpipnane  s est  rcuue 
lui-même  , ayant  reconnu  que  Cérin- 
thuss’opposa  plus  d’une  fois  aux  apôtres 
(6).  Concluons  que  M.  Moréri  s’est 
abusé , quand  il  a dit  que  Cérinthus 
fut  disciple  de  Carpocrates. 

(B)  On  l’accuse  d’avoir  enseigné 
le  règne  de  mille  ans  , temps  de  pro- 
spérité temporelle  et  de  volupté .]  Voici 
de  quelle  manière  Caïus  rapporte  ce 
sentiment  ( ’n ).  Par  certaines  relations 
que  Cérinthus  a écrites , comme  s'il 
eût  été  quelque  grand  apôtre,  il  nous 
conte  des  senlimens  monstrueux  qu’il 
feint  que  les  anges  lui  ont  révélés  . il 
affirme  que  le  régne  de  Jçsus-Christ 
s’établira  sur  la  terre  après  la  résur- 
rection , et  que  les  hommes  vivront 
dans  Jérusalem  sujets  encore  aux  con- 
voitises et  aux  voluptés  , et  que  ce 
sera  une  fête  de  mariage  qui  durera 
mille  ans.  C’est  ainsi  que  Caïus  repré- 
sente ce  fait-là.  Denys  , évêque  d’A- 
lexandrie au  temps  d'Eusèbe  , se  sert 
de  traits  plus  grossiers.  Cérinthus  , 
dit-il  ( 8 ) , a cru  que  le  règne  de 
Jésus- Christ  serait  terrestre  ; et  comme 
il  était  fort  adonné  aux  plaisirs  du 
corps  , il  a feint  que  les  voluptés  qu’il 
souhaitait  feraient  l’essence  de  ce 
règne  : il  Va  fait  consister  à satisfaire 
le  ventre  et  les  parties  d’au-dessous  , 
c'est-à-dire,  à manger,  à boire,  à 
se  marier  , à célébrer  des  fêtes  , et  d 
oifrir  des  sacrifices;  car  il  cachait  sous 
ces  derniers  termes  , qui  sont  plus 
honnêtes  , ces  voluptés-là.  Je  rappor- 
terai les  paroles  grecques  , avec  la 
version  latine  de  Henri  Valois  , afin 
qu’on  voie  si  ma  conjecture  a quelque 
sorte  de  fondement  (9)  : ’Earlyttot  tnc- 
8ati  <thv  rou  Xpiç'ov  /SatoiMutv*  xati  St  &ù- 
toç  ùpéytTo  qihtTciput'TOÇ  St  Jtfiti  Trait u 
erctpyuioç , fi»  Toêrrc.iç  ôviipo^roxiïv  IrtrSa tt , 
yxçpo : xati  rSt  ûtto  yaç’ipx  TrKnr/ACtit. 
'VùO'riçi  WIOIÇ  xati  TTOTjàç  xati  ykpLOiç,  xati 
«fi*  St  tvQHjuôrtpoY  taZ'tx  flô»8x  7ropi»7<rôet», 
*9fTat7f  xeti  Surtout  xati  Uftlast  o-^ctye t7ç. 
Jiegnum  Chnsti  terre  nu  m futur uni. 
Et  quarum  rerum  cupiditate  ipse  fla- 
grahat , utpote  voluptatibus  corpoiis 

(6)  Danxus , de  Hxres.  , cap.  VIII,  fol.  a5. 

(n)  Caias,  adrersùs  Proclum,  apud  Eusebium, 
Hist.  eccles. , lib.  III,  cap.  XXVIII , pag. 

m.  ïoo. 

(8)  Dionysini,  lib.  II  de  Promisjiotubu», 
apud  Gatebium  , ibid. 

(q)  F.usebiu»  , Hist.  eccles.,  lib.  III , cap. 
XXVIII , ex  Diooyaio,  lib.  II , de  PronxiuiuB. 
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obnoxius  carruque  addictu.  , m üs 
Regnum  Dei  silum  fore  somniavit , in 
ventris  , et  earum  quœ  infra  rentrent 
surit , parlium  expfendd  libidine  : hoc 
est  in  cibo  et  potu  , ac  nupliis  , atque 
ut  honesliori  vocabulo  ejusmodi  volup- 
tates  velaret , in feslis  (io)  et  sacri/ùis 
et  hostiarum  mactationibus.  Ma  con- 
jecture est  que  Cérinthus  n’ensei- 
gnait pas  expressément  que  le  bonheur 
et  la  gloire  du  règne  de  Jésus- Christ 
consisteraient  à contenter  la  gourman- 
dise et  la  luxure  : il  se  servait  d’un 
autre  tour  d’expression , il  recourait 
aux  réjouissances  qui  sont  propres  aux 
jours  de  fêtes  , jours  particulièrement 
destinés  à'  immoler  des  victimes , et  à 
faire  des  repas  de  sacrifice.  Les  paroles 
grecques  que  j’ai  citées  insinuent  clai- 
rement cjii’il  se  couvrait  sous  des 
phrases  d’honnêteté.  Mais  on  crut 
qu’il  était  permis  de  tirer  le  voile  , et 
de  les  paraphraser  de  telle  sorte  qu’il 
fût  faede  de  voir  toute  la  laideur  de 
ses  opinions.  Si  ma  conjecture  était 
certaine , il  y aurait  quelque  peu  de 
supercherie  dans  la  procédure  des 
ennemis  de  Cérinlhus  ; car  enfin  , 
quel  droit  a-l-on  d imputer  à un  au- 
teur un  detail  qu'il  n’expose  pas  ? 
Pourquoi  ne  peut-il  jouir  uu  bénéfice 
qu’il  doit  attendre  de  la  généralité  de 
ses  expressions  ? Au  reste  , Henri  Va- 
lois n'approuve  point  qu’au  lieu  d’in<p«- 
/aoTifoi  on  lise  tùio/tii'T teo*  (1 1) , et  il  se 
fortifie  de  la  version  de  ltutin  : IVcc 
aliter  legisse  Rujinum  ex  versione 
ejus  apparet.  Sic  enirn  rertit  : Et  ut 
aliquid  sacratiusdicerevidcrelur,  lega- 
les ajebat  festivitates  rursùm  celebran- 
das.  Festorumscilicet  et  sacrifie iorurn 
nomme  libidines  suas  velabàt  Cerin- 
thus  , ut  honeslatem  quandam  in  spe- 
ciem  prœfcrret  (la). 

(C)....  Lit-dessus,  quelques-uns  cru- 
rent qu’il  était  le  vrai  auteur  de  V A- 
pocalrpse.  } Le  même  Denvs  que  j’ai 
citédausia  remarque  précédente  nous 
apprend  , qu’il  y avait  eu  des  per- 
sonnes qui  avaient  entièrement  rejeté 
l’Apocalypse  comme  un  ouvrage  qui 
n'était  point  de  saint  Jean  , ni  d’au- 

(xo)  La  traduction  qui  a fV faite  de  cet  pa- 
rolesgrecque t rapportées  par  Eiucbe  au  chap. 
XX  r du  y II*.  Itéré  , me  paraît  meilleure;  la 
poici  : Et  io  iis  qtnbn»  i»U  honestiu»  para  ri  e*is- 
timabat;  feotio  tmnirum,  etc. 

(u)  Comme  a fait  Cbri»tophor*on. 

(11)  Yalesiuj,  Not.  io  F.uacbiunx , pag.  ni.  54» 


etin  apôtre  , ni  d’aucun  auteur  eccle- 
siastique , et  qui  ne  me'ritait  nas 
d'étre  intitule'  Révélation  , puisqu’on 
le  voyait  si  couvert  d’un  voile  opa- 
que, qu’on  n’y  pouvait  r»en  connaître  ; 
que  Cérinthus  l’avait  composé  , et  y 
avait  mis  le  nom  de  saint  Jean  , afin 
de  persuader  ses  visions  sous  l’autorité 
d’uu  apôtre  si  vénérable  : Kxfiyôoy  J* 
rbf  xeu  t»v  et tt  ixi/vou  xXJiôtiVatv  Kjquv- 
ôictvn  v «rt/ç-Hceumov  etipta-ty  , À£iô?riç,or 
BtXno-ccvra  Teo  ’uturCo  irXsur- 
ovo//*.  Cerinthum  enim  , qui 
nom  uns  s ni  sectam  confia  vit  , eu  ni 
niagnee  auctoritatis  no  mai  ad  Jacien- 
darn  Jidem  corn  mentis  suis  vellet  fhœ- 
Jigere  , Joannis  lit  ahuri  operi  suo  in - 
du  lis  sc  (i3). 

(D)  On  raconte  que  saint  Jean  ne 
voulut  point  entrer  dans  le  même 
bain  ou  il  était.  Les  anciens  ont  varié 
sur  ce  fait-la  , et  les  modernes  y ont 
ajouté....  une  fraude  pieuse.  ] La  va- 
riation des  anciens  consiste  en  ce  qué 
les  uns  prétendent  que  ce  fait  con- 
cerne Cérinthus.  et  les  autres  qu’il 
concerne  Ebion.  Vous  trouverez  dans 
Eusèbe  , que  saint  Jean  étant  entré 
dans  le  bain  , et  ayant  appris  que 
Cérinthus  y était  ; prit  incontinent  la 
fuite  , et  dit  à ses  compagnons  qu’ils 
en  lissent  tout  autant  : Fuyons,  leur 
dit-il  , de  peur  qu'un  bain  où  se 
trouve  l’ennemi  ae  lu  vérité , ne 
tombe.  Qôyùtpty  ptn  xai  to  fstxayurjy 
<rup7rtTr\ , ivJ&v  ôvtg<  KMpivSot»  to£  t îç 
ùxrbuau  Fugiamus  , inquit  , 

ne  balneum  corruat  in  quo  Cérinthus 
est  veritalis  inimicus  (i4).  Eusèbe 
cite  saint  Irénée  , qui  assure  que  l’on 
avait  ouï  dire  cela  à saint  Polycarpe 
(l5)  , et  que  la  chose  se  passa  dans 
Enhésc.  Si  vous  consultez  saint  Épi- 
pnane,  vous  trouverez  que  saint  Jean, 
qui  u’allait  jamais  au  bain  , fut  poussé 
un. jour  par  le  Saint-Esprit  à y aller. 
Mais  ayant  su  que  l'hérétique  Ebion  y 
était , il  comprit  la  cause  de  l’inspira- 

(i3)  Euoebiuo,  lib.  Vil , cap.  XXV , pag. 
ni.  173,  ex  eodem  Dionyaio. 

( »4)  Euiebius , Ilist.  eccles. , lib.  III,  cap. 
A XIX  , pag.  100.  Il  cite  saini  Ircnée  au  III*. 
livre  concrr  le»  Hérésies.  Voyelle  même  Eusè- 
be, liv.  IV,  chap.  XIV , pag.  138. 

(|5)  «*  irApttfirtOOÇ  Urs\Uxi.p7T0U  , 

c'est-à-dire , selon  la  version  de  Henri  Valois , 
ait  ils  »e  à Polycarpo  accrpisse  ; mais  puis- 
qu  Eusèbe , liv.  IV,  chap.  XIV , pag.  ixS,  ob- 
serve ÿi/lrénée  raconte  que  des  geiu  qui  vivaient 
encore  avaient  oui  dire  cela  à Polycarpe  .c'est 
une  preuve  711'irénéc  n'était  pas  de  ce  nombre. 
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tion  qu'il  avait  reçue  ; ij  reconnut  ajoute1  aux  luodures  de  saint 
que  le  Saint-Esprit  ne  l’avait  porté  à pleine, 
cette  démarche  , que  pour  lui  donner  J’avoue  ingénument  que  je  n’avais 
une  occasion  de  faire  paraître  com-  jamais  lu  cette  addition  , lorsque  je 
bien  il  faut  estimerla  vérité  , et  avec  l’appris  dans  une  lettre  du  savant  Rei- 
quelle  distinction  l’on  doit  traiter  les  nesius  ; mais  je  l’ai  trouvée  depuis  en 
ainis  de  Dieu  , et  les  instrumens  du  plusieurs  auteurs  qu’il  n’allègue  pas. 
diable.  11  gémit  donc  , et  prononça  II  en  parle  après  avoir  observé  que 
assez  haut  pour  être  entendu  de  tous  les  écrivains  contemporains  ne  di- 
cenx  qui  étaient  là,  Uâtez-vous  , mes  sent  pas  que  Frédéric  Ëarberousse  fut 
frères  , sortons  d’ici , de  peur  que  foulé  aux  pieds  par  le  pape  ; mai} 
les  bains  ne  se  renversent  , et  ne  nous  que  leur  silence  n’a  pas  empêché  leurs 
écrasent  avec  Ebion , et  a cause  de  descendons  d’inventer  celte  circon- 
son  impiété  (16).  Baronius  , pour  con-  stance,  et  de  l’atlirmer  hardiment, 
cilier  saint  Irénée  et  saint  Epiphane,  Similis  huic  historiée  interpolalio  le- 
dit que  peut-être  Cérinthe  et  Ebion  meraliove , ajoute-t-il  (ao)  , commissa 
étaient  ensemble  dans  le  bain  (17):  est  ab  illis  , qui  sive  Ebioncm  sire 
mais  M.  de  Tillcmont  remarque  qu’il  Cerinlhum  ( variant  enim  ) Ephesi 
n’est  point  nécessaire  de  recourir  à ruimi  ba/nearum  , in  quibus  disputa- 
cette  conjecture  , n’étant  pas  rare  que  net , unit  eum  atuliloribus  suis  oppres- 
saint  Epiphane  se  trompe  dans  l’his-  sumesse  narrdrunt.  Cumenim  [his- 
toire (18).  Il  ajoute  à celle-là  , dit-il  sent  apud  Iren.  1.  3.  c.  3.  Epiphan. 
(19)  , diverses  particularités  moins  as-  haïr.  3o.  Euseb.  I.  3.  ilist.  eccl.  c.  a3. 
surées  et  moins  importantes.  Notez  ici  et  1.  j.  c.  I j.  è relatu  R.  Polrcarpi , 
les  progrès  des  relations  : saint  Irénée  S.  Johannem  Evang.  et  Aposlolum  , 
fut  apparemment  le  premier  qui  pu-  cUm  in  balncis  quas  lolurus  intrave- 
blia  l’action  de  saint  Jean  : il  se  con-  rat  Cerinlhum  cum  suis  esse  audivis- 
tenta  d'en  rapporter  ce  qu’il  en  avait  set , Eestinate , dixisse , fratres  ; egre- 
ouï  dire  ; mais  ceux  qui  lui  succédé-  diamur,  ne  domus  corruat  et  perea- 
renl , trouvant  trop  nue  sa  narration , mus  cum  Cerintho , qui  intùs  çst,  ini- 
y joignirent  des  brodures.  Ils  ne  cru-  mico  veritatis  ; quod  timere  ne  fieret 
rent  pas  qu’il  fût  glorieux  à la  mé-  durerai  aposlolus , id  factum  sic  esse 
moire  de  cet  apôtre,  que  l’on  pût  inlerpretali  sunt.  In  hdc  culpA  est  ille 
penser  qu'il  se  baignât  dans  un  lieu  qui  notas  marginales  Epiphamo  lati- 
public  ; c’est  pourquoi  ils  affirmèrent  no  , excusa  Basil,  an.  i56o  inlulit  ; 
qu’il  ne  le  faisait  jamais  , et  que  si  un  fingitenim  miraculum  à Johanne  edi- 
jour  il  eut  ce  dessein , ce  fut  par  ordre  ’tura  , et  Victor.  Slrigel.  qui  Schol.  ad 
d’en-haut.  Il  fallut  ensuite  cherbher  Provcrb.  Saloin.  c.  ux  .tanquam  lie- 
une  cause  de  l’inspiration,  on  la  trouva  næi  pimv  adfert  hcrc  : Egresso  Johan- 
dans  l'importance  de  faire  savoir  aux  nc  domus  staliin  collapsa  Cerinlhum 
fidèles  qu’ils  doivent  avoir  en  horreur  et  turbam  reliquam  oppressif  ; quod 
les  ennemis  de  la  vérité  , et  croire  que  veterum  et  proximorum  apostoli  et 
la  justice  divine  est  toujours  prête  à Cerinthi  lemporibus  nemo  digérât. 
établir  de  grands  exemples  de  sévérité  Plura  ejusmodi  oralores  tam  eccle- 
contre  les  hérésiarques.  Mais  comme  siasticos  qu  'am politicos pecc/tsse  circa 
il  ne  sembla  pas  qu’il  fût  utile  de  lais-  historias  sine  dubio  notâsti  ( sanè  ob- 
ier penser  aux  lecteurs  que  saint  Jean  servantur  quotidiè  ) de  que  Us  moneri 
eût  peur  sans  nécessité  , ou  que  la  juventutem  verœ  hisloriœ  et  clegan- 
mcnace  implicite  contenue  dans  ses  tiorum  litterarum  interest.  Si  j’eusse 
paroles  fût  vainc  , l’on  a trouvé  à pro-  accourci  ce  passage  , j’eusse  dérobé  à 
pos  de  supposer  que  l’hérétique  , avec  plusieurs  de  mes  lecteurs  une  con- 
qui  il  ne  voulut  pas  se  baigner  , fut  naissance  qui  leur  plaira  ; c’est  qu’op 
écrasé  sous  les  ruines  de  la  maison,  trouve  de  semblables  falsifications 
Voilà  ce  que  les  siècles  suivans  ont  dans  les  orateurs  ecclésiastiques  et 
(iG)lîpipliio. , ijven. Hmi. , num. 3o, pup-  dans  les  orateurs  laïques,  desquels  il 
*4p.  est  important  que  la  jeunesse  soit  a- 

(.8)  TÛuSo'nlfjU^iîi’ ecclé-  VCrtie’  Uent  **  PluS  Commu'* 

5i»«ltan«  tom.  /,  pag.  io85,  édit,  de  Bruxelles.  (ao)  Thomas  Reinesius,  eput.  LYII  ad  ftir- 
(*o)  meme  , pag.  974*  * perturo  , pa^.  5ao , S21. 


' 


M ■ 


8 CÉRINTHÜS. 

qu’il  ne  faudrait.  Qu’un  auteur  dise  aliquando  in  balneum  Jaannem , et 
qu’on  craignit  certaines  choses , un  il/ic  reperisse  Cerinthum  hceretictim 
autre  dira  qu’elles  arrivèrent  effecti-  unit  cum  cansortio  suorum  sedentem, 
veinent.  Mauvaise  et  honteuse  imita-  inter  quos  Cerinthus  acerrimè  dispu- 
tion  des  nouvellistes  (ai)  ! Kciuesius  tabat,  impudenterqne  Idasp/icmus  ne- 
peu  t-être  ne  se  souvenait  que  des  deux  gobât  Christum  Oeum  esse.  Alque 
auteurs  qu'il,cite  : l’un  est  celui  qui  surgens  Joanncs  montât  nmieos  sttns 
a mis  des  notes  aux  marges  de  saint  qui  ci  assulebant , ut  unit  secum  abi- 
Épiphane  ; l’autre  est  Victoria  Stri-  rent  : nam  non  relie  Oeum  ampliits 

fèlius  ; mais  en  voici  plusieurs  autres.  Jerre  blasphemias  lam  impudentes. 

rèrc  Bernard  de  Luxembourg  conte  Illich  rerit  cùm  egressus  esset , col- 
que  le  vénérable  Beda  assure  que  saint  lapsa  domus  Cerinthum  cum  sud  co- 
Polycarpe  récite  (aa)  ce  que  saint  Jean  horte  extinxil.  Ex  quo  lieet  cidere 
dit  et  fit  ; et  qu’aussitôt  que  l’apôtre  horrendum  exemp/um  dirime  ultionis 
fut  sorti , la  chute  du  bain  écrasa  Ce-  et  rindiclœ  in  eos  , qui  manifesta  im- 
rinthus.  De  isto  Cerintlw  dicit  Beda  pietata  nomen  Det  et  ejus  sanam  doc- 
super  èpistolam  Joann.;  narrai  enim  trinam  blasphémant  , non  rerentes 
de  illo  , scdicet  Joannc , auditor  ejus  sectas  perditionis  inlroducere  : cl 
sanctissimus  rirel  martyr fortissimus  quhmiradirina  itlos  nonpatiatur tan- 
Polycarpus  Smymeorum  anlisles  , dent  inultos  (a4).  Joignez  avec  ce  la- 
quod  tempore  quodam  ciun  apud  E-  tin  ces  paroles  de  M.  de  Tillemont 
phesum  balnea  larandi  gratia  fuisset  (a5)  : Eeuardent  cite  de  saint  Jérô- 
ingrtssus  , et  ridisset  ibi  Cerinthum  me  contre  tes  lucifériens  que  le  bain 
exirt *,  continua  discessit  non  lotus  , tomba  cjfectii  entent , et  icrasa  Cé- 
dicens  : Fugiamus  lune  ne  balnea  ipsa  rinthe.  J' ai  lu  expiés  tout  ce  traité 
nos  corrompant , in  quibus  est  Ccrin-  sans  y rien  trouver  de  semblable.  J’ai 
lluis  muniras  reritatis.  Quo  egresso,  un  catalogue  d'hérétiques  , composé 
balneum  ceeidit , et.  hœreticum  cum  en  forme  de  catéchisme  par  un  mi- 
suis  oppressit  (a3).  Pratéolus  assure  nistre  allemand  (26) , et  voici  la  ré- 
que  saint  Irénéc,  au  chapitre  III  du  li-  ponsç  que  j’y  trouve  à la  demande  : 
vre  111  contre  les  hérésies,  rapporte  Quomodo  periit  ( Cerinthus  )?  Buind 
que  saint  Jean  trouva  Cerinthus  assis  balnei  oppressus  : Cùm  enim  Johan- 
au  bain  avec  scs  fauteurs,  et  disputant  nés  crangelista , cum  discipulis  suis  , 
violemment , et  niant  effrontément  et  Ephcsi  larandi  caussd  in  balneum  re- 
cotnme  un  blasphémateur  que  Jésus-  nisset , ac  ridisset  intùs  esse  Cerin- 
Christ  fût  Dieu  : saint  Jean  se  leva,  et  thum , resiluit  indè  statim  , ac  dixit  : 
avertit  ses  amis  de  se  retirer  avec  lui , Oisccdamus  cito , ne  ruind  balnei  op- 
puisque  Dieu  allait  punir  des  blasphè-  primamur,  cùm  intùs  sit  Cerinthus  , 
mes  si  impudens.  Aussitôt  qu’d  fut  hostis  reritatis.  Id  quod  eliam  , disce- 
sorti , la  maison  tomba  , et  fit  périr  dente  eo  , Jifctum  est.  Utexprimilur 
Cerinthus  et  toute  sa  troupe.  Vous  in  rersibus  Strigelii  : 
pouvez  croire  que  Pratéolus  ne  se  tire  Jnipit  Ctrinlbu,  co(1T;tlll  CIlrUu> 
pas  d’un  tel  endroit  sans  moraliser  Dim  faeît,  et  stultù  garrulitate  furii  : jj 
contre  les  auteurs  de  secte.  Lisez  tout  Concidilet  rapiüo  bla*pheraum  conluditictu 
ce  qu’il  débite.  Ouod  verb  content-  Col,*PMC  »ubi,°  'acu  ruinB  domûs- 
poraneus  sando  Joanni  erangelistœ  Micrætius  n’a  pas  été  plus  exact  à con- 
fuerit , tes  tôt  ur  Divus  Irçnceus  lib.  3.  sulter  les  originaux,  quoiqu’il  les  ci- 
adversus  hœrescscap.  3.  cum  de  Bea - te  : \oyez  la  citation  (37).  M.  Ittigius 
lo  Polycarpo  loquens , ait  venisse 

(ai)  Il  y a un  endroit  dans  ce  Dictionnaire  , 

[la/in  de  la  remarque  (A),  de  l'article  Vi*- 
cile,  évêque  de  Saltzbourg , } oh  j’ai  dit  que 
les  nouvellistes  ayant  vu  des  lettres  qui  ap- 
prennent que  l’arme'e  de  leur  parti  se  préparé  à 
mettre  le  siège  devant  une  ville  , assurent  que 
le  siégé  est  tout  formé. 

(27)  Il  n'est  par  vrai  que  saint  Polycarpe  ré- 
site  cela  : saint  Irénée  dit  seulement  qu'on  le  lui 
avait  oui  dire.  Cest  donc  déjà  une  brodure. 

(a3)  F.  Bernardua  Lulzrnburgus  , in  CaUlogO 
ffnrrelicorona,  voce  Cherinliani. 


(*4)  Pratéolus,  in  Elencbo  alphabet.  Ilocreti- 
cor.  , pag.  m.  ia8. 

( a 5)  Tillemont,  Mémoires  de  l’Histoire  eccle- 
siastique , tom.  I , pag.  *081. 

(a^  Joannry  Pontanua,  eccles.  Rrgiopontanie 
in  Ncomarduà  pustor , et  vicmarum  i nspecior, 
in  r.Aialogo  Ilatrcticorum , folio  E 3 verso.  Ce 
livre  fut  imprime'  l'an  i6i5  , in- 12. 

(77)  Ephesi  , Iren.ro  lettte  , lib  III  , cap.  III , 
e Vaincu  egrrssut  ( Joanne<  ) Cerinthum  hiere- 
siarcham  vidit  ai  ai  uni  ruind  obrui . Micrwl.  , 
SynUg.  ilfct.  ccdc*.,  pag.  m.  aa3. 
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si-mbln  croire  <mc  Pratcolus  est  le  pie-  duc  de  Candale , mais  il  soutient 


mier  qui  ait  joint  à la  narration  d I re- 
née ce  i|in  concerne  la  chuie  dcTii 
maison  où  Cciinllms  sc  baiRaait  y.uV'. 
Il  est  siir  que  celte  lirodnre  est  pins 
ancienne  que  Piatéolus. 

(a3)  Itlipiu< , Ac  Hwrroiarcb.  I et  II 

pag.  58,  «du» 

CÉRISANTES , gentilhomme 


qu’on  en  rapporte  faussement 
les  circonstances  et  les  suites  (B). 
11  11e  nie  pas  que  son  frère  ne  fût 
un  peu  trop  altier  , et  ne  pous- 
sât peut-être  un  peu  trop  loin 
son  ambition  ( d );  mais , ajoute- 
t-il  , si  un  semblable  défaut 


de  beaucoup  d’esprit  et  de  cœur  peut  trouver  des  excuses  en  quel- 
an  xvtt:  siècle.  Vous  trouverez  qu’un  , il  pouvait  être  toléré  en 

son  article  daps  le  supplément  de  \ul qui  était  bien  fait  de  sa 

Moréri  ; mais  ne  vous  laissez  pas  personne , fort  spirituel , savant 
séduire  par  les  mensonges  qui  dans  les  belles-lettres  , extrême - 
peuvent  s’y  être  glissés  , et  pre—  ment  brave  , de  grande  capacité. 
nez  bien  garde  aux  observations  pour  lu  guerre , et  qui  posse- 
m que  je  rapporte.  Elles  sont  tirées  dait  enfin , en  un  degré  beaucoup 
d’une  apologie  manuscrite , que  au-dessus  du  médiocre , les  talens  , 
M.  de  Saiute-Helène  (a)  in'en^ 
vova  de  Londres  deux  ou  trois 


mois  avant  qu’il  mourût.  JlTâ 
composa  pour  M.  Cérisantes  son 
frère  , quelque  temps  apres  que 

les  mémoires  du  duc  de  Guise 
eurent  paru.  M.  de  Cérisautes 
est  fort  maltraité  dans  ces  mé- 
moires ; mais  l’auteur  de  l’apo- 
logie soutient  que  ce  sont  des 
médisances  destituées  de  vérité. 
Il  ne  croit  pas  que  le  duc  de 
Guise  soit  l’auteur  de  cet  ouvra- 
ge , et  il  soupçonne  M.  de  Sainc- 
tiou  (b)  de  l’avoir  forgé , ou  de 
l’avoir  embelli  de  ce  qu’il  jr  a de 
plus  fabuleux,  soit  par  un  extrê- 
me zèle  pour  son  maître  , soit. 


qui  peuvent  rendre,  un  homme. 
recommandable  dans  le  monde  , * 
soit  en  paix  soit  en  guerre.  Ou  . 
nie  qu’il  ait  été  congédié  de  la 
■'reine de  Suède  (C),  et  l’on  désap— . 
prouve  sa  sortie  de  la  cour  ae 
France.  On  insinue  (c)  qu'il  se 
relira  du  service  de  la  Suède , 
afin  d’exécuter  la  résolution  qu’il 
avait  prise  de  changer  de  reli- 
gion : il  quitta  en.etfet  la  prô^ 
testante,  et  embrassa  la  romaine. 

Il  fut  envoyé  à Naples  , pour  y 
être  l’homme  du  roi  , et  pour^ 
observer  les  démarches  du  duc.- 
de  Guise  qui  était  un  peu  sus-  - 
’pect  à la  cour  de  France  {/)■. 


On  nie  qu’il  y ait  pris  la  qualité 
pour  rendre  la  pièce,  plus  agréa-  d’ambassadeur  ( L))  , et  que  le  su- 
ble  (c) , cl  plus  digne  d’être  bien  ejet  et  les  circonstances  de  sa  dé- 
payée  du  libraire.  Il  réfute  d’a-  'tëntion  aient  été  rapportes  luTp 
bord  certains  termes  méprisans  Mènent  (Ej.  On  sc  plaint  de  911e!- 
que  l’on  emploie  , et  le  reproche  ques  déguisemens  de  la  vente 

touchant  sa  mort  (F),  et  l'on 
rejette  comme  fabuleux  ce  qui 
concerne  son  testament  flqi. 
C’est  peut-être  , de  toutes  les 

((/;  fà  meme  , juif,’.  17,.  > ' ^ 

Ifj  T. à incrnr , pi;.  17 

. (_/*)  Voyez  la  remarque 


de  peu  de  naissance  (A).  Il  avoue 
la  querelle  de  Cérisantes  avec  le 

! rt)  II  sortit  de  Fronce  au  temps  des  (1er- 
nthes  persécutions  , et  se  réfugia  en  dngle- 
terre.  Il  mourut  à Londres , le  20  de  janvier 
1697. 

(b  Secrétaire  de  ce  duc , cl  celui  qui  a pu- 

!:!ié  ces  Memoin  a.  . . 

< ) A puio^iy  manuscrite  , pag.  3. 
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médisances  qui  ont  paru  contre 
lui,  celle  qui  est  la  pluspropreà 
l’exposer  à la  moquerie  de  tous  les 
lecteurs,  mais  eu.  même  temps 
c’est  celle  qu’ou  peut  réfuter  de 
la  manière  la  plus  invincible; 
car  par  un  acte  de  notaire,  c’est- 
à dire  , par  l’exhibition  du  tes- 
tament de  Cérisantes,  on  peut 
convaincre  de  fausseté  ceux  qui 
débitent  ce  conte.  L’apologiste  ne 
manque  pas  de  nous  avertir  (g) 
que  cela  suffit  pour  décréditer 
toutes  les  autres  médisances;  car 
qui  est  capable  de  publier  des 
faussetés  démenties  par  des  actes 
de  notaire  ne  mérite  aucune  foi. 
Cependant  Jes  narrations  qui 
•concernent  Cérisantes  dans  les 
mémoires  du  duc  de  Guise  ont 
fait  beaucoup  d’impression  sur 
les  lecteurs.  Elles  ont  passé  dans 
d’autres  livres.  M.  du  Maurier 
les  a adoptées  : le  continuateur 
de  Moréri  a copié  M.  du  Maurier 
et  il  paraît  par  le  livre  intitulé 
Ménogiana , qu’elles  servaient 
d’entretien  aux  beaux  esprits  qui 
s’assemblaient  chez  M.  Ménage 
(II).  Voilà  comment  la  fortune 
exerce  sa  tyrannie  capricieuse 
sur  la  mémoire  et  sur  la  répu- 
tation des  gens , et  combien  il 
est  dangereux  de  tomber  entre 
les  mains  d’un  historien  qui  veut 
divertir,  et  qui  sait  plaire.  Je 
communiquerai  au  public  les 
particularités  qu’un  ami  de  l’a- 
pologiste de  Cérisantes  a bien 
voulu  me  communiquer  (I). 

(g)  Apologie  manuscrite  , pag.  ?.H. 

(A)  Il  est  fort  maltraité  dans  les 
mémoires  du  duc  de  Guise . Son  frère, 

qui  composa  une  apologie , réfuté 

certains  termes  méprisons  (i) , 

et  le  reproche  de  peu  de  naissance.  ] 

(i)  lit  sont  à la  page  nfi  de*  Mémoire*  du 
due  de  O Oise,  édit,  de  Paris  , «n*4°. 


Il  dit  que  ces  termes  paraîtront 
très-ridicules  , quand  on  saura  que  le 
cardinal  de  Richelieu  eut  assez  bonne 
opinion  de  Cérisantes  pour  l'envoyer 
a Constantinople , l'an  1641  , afin 
d'y  traiter  de.  quelques  affaires  im- 
portantes, et  qu’en  iGj4,  le  chance» 
lier  Oxenstern , et  les  autres  regens 
de  S uède  pendant  la  minorité  cïc  la 
reine  Christine , le  jugèrent  digne 
d'être  admit  au  nombre  des  conseil- 
lers d'état  de  ce  royaume- la , et  d'être 
ensuite  envoyé  a la  cour  de  France 

en  qualité  de  résiilerfr Ceci  est 

justifié  par  les  provisions  du  sieur  de 
Cérisantes , par  une  lettre  que  ledit 
chancelier  lui  écrivit  a Paris  , et  par 
une  autre  que.  te  sieur  Chariot  , lors 
n:sident  de  France  en  Suède , écrivit 
au  sieur  Guefjicr , a Rome  , lesquelles 
pièces  sont  entre  les  mains  du  sieur 
de  Sainte- Hrlène , comme  toutes  les 
autres  dont  il  sera  parlé  ci  après  (a). 
Note/,  que  la  reine  de  Suède  avait  don- 
ne d'abord  à Cérisantes  un  régiment 
dans  l'armée  d'Allemagne;  mais  (tant 
déjà  à deux  journées  de  Stnchohn 
pour  en  aller  prendre  possession  , un 
courrier , qui  fui  envoyé  après  lui , 
l’obligea  à retourner  sur  ses  pas  ; 
les  régens  de  ta  couronne  de  Suède 
ayant  trouvé  plus  a prvpos  de  l'en- 
voyer en  France  en  qualité  de  ré- 
sident (3).  Note/  aussi  qu’fï  avait  été 
lieutenant  de  la  mes  tic  de  camp  du 
régiment  de  Navarre,...  et  que , dans 
les  charges  qu’il  exetya  dans  ce  régi- 
menty il  f it  de  si  belles  actions  , et  fit 
paraître  tant  de  vigueur , de  capacité 
et  de  courage  en  plusieurs  combats  , 
que  M . le  Prince , lors  duc  dPFn- 
ghien , elles  maréchaux  de  Chdtillon, 
de  la  Meillerayc  et  de  Gassiony  lui 
en  donnèrent  publiquement , en  pré- 
sence de  tous  les  n/ficierj , des  louan- 
ges capables  inspirer  de  la  vanité 
aux  personnes  les  plus  modestes  (4)* 
On  tait  remarquer  à l’auteur  de  ces 
mémoires  du  duc  de  Guise,  qu'en 
donnant  trop  peu  de  mérite  et  d'ex - 
péricnce  a M.  de  Ce'risantes,  il  est 
tombé  en  contradiction  , reconnais- 
sant , dans  ta  même  page  177,  qu’il 
avait  de  l’esprit  et  de  V éloquence  ; 
dans  la  page  suivante  , qu’il  était 

(aï  Apologi r mnnuterit * , pag.  4 rl  5. 

(3)  Là  même . pag.  i5  ; on  nous  renvoie  à la 
Lettre  tîe  M . C ha  mil. 

(4)  Là  même , pag.  n. 

er1  s 
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homme  de  cœur,  et  que  peu  de  gens 
de  ce  siècle  l'égalaient  dans  la  poésie 
latine  ; datis  la  page  ig5  , qu’il  fit  un 
logement  a dix  pas  d'un  poste  où  les 
ennemis  avaient  5oo  hommes  , a quoi 


» putationen  son  art,  qire  Jacques Ier., 
» roi  delà  Grande-Bretagne,  le  de- 
» manda  pour  servir  auprès  de  sa 
» personne  en  qualité'  de  médecin  or- 
dinaire , et , pour  cet  effet , il  lui 


il  sc porta  aussi  bravement  qu’il  avait  » en  fit  dépêcher  la  patento,  aGn  de 
fait  a i attaque  , et  'lu  il  le  mit  si  bien  » lui  servir  d’assurance  de  la  charge 
'en  défense  , qu’il  fut  toujours  con- 
servé depuis  ; dans  la  page  a54 , que 
le  duc  de  Guise  ayant  engagé  un 
combat , seulement  pour  tirer  Jacomo 
Housse  d'un  grand  péril,  et  voyant 
qu’il  était  en  silreté,  il  ne  visa  plus 
qu'à  sa  retraite , dont  il  donna  te  soin 
au  sieur  de  Cérisantes  , qui  lui  arriva 
( dit  i auteur  des  mémoires  )fort  heu- 


rt qu’on  lui  proposait , avant  que  île 
n passer  la  mer  : mais  comme  sa 
» femme  avait  beaucoup  de  lépu- 
» gnance  à abandonner  son  pays , ses 
» parens  et  toutes  ses  habitudes , il 
» se  laissa  vaiuerc  par  les  larmes 
» d’une  femme  qu’il  aimait  avec  pas- 
» sion  , il  se  dispensa  d’accepter  un 
» emploi  si  honorable  et  si  avauta- 


reusement,cequ’ilfit,etrejoignillU.le  » geux  à sa  famille,  et  resta  pendant 
duc  de  Guise  apres  une  légère  escar-  » tout  le  reste  de  sa  vie  dans  la  ville 
mouche  , sans  perdre  aucun  de  scs  » de  Saumur,  où  il  mourut  l’an  1640, 
gens.  On  ajoute  a tout  cela  , que  le  » regretté  de  tout  le  monde,  tant  ca- 
commandemenl  d’un  corps  d’armée  » tholiques  que  réformés  de  quelque 
de  4000  Calabrais,  que  ce  duc  lui  ,,  qualité  qu’ils  fussent.  Il  possédait 
tonna , était  encore  une  preuve  in-  » admirablement  la  philosophie  , la 


contestable  de  la  bonne  opinion  quil 
avait  de  son  expérience  • au  fait  des 
armes.  La  page  3^5  fait  foi  de  ceci  , 
comme  aussi  les  Mémoires  du  comte 
de  Modène  , tome  3 , p&go  5i  , et  en - 


» théologie  et  les  mathématiques, 
» outre  la  médecine  qu’il  exerçait  avec 
i>  beaucoup  d’honneur.  Ce  qui  est  le 
» plus  estimable,  est  qu’il  était  homme 
**  d’une  grande  probité,  et  d’une  vie 


core  la  commission  qui  fut  donnée  par  » exemplaire  (7).  » Joignez  à ceci  ce 
le  duc  de  Guise  au  sieur  de  Cérisan-  ijat  * J ' 1 — 1 — :A~~  — 

tes  pour  cet  emploi.  On  conclut  que 
les  raisons  alléguées  par  l’auteur  des 
.Mémoires pour  le  refus  quil  dit  que 
le  duc  de  Guise  fit  au  sieur  de  Ces- 
santes de  la  charge  de  meslre  de  camp 
général , sont  faibles , puisqu’il  lui  en 
accorda  une  autre  ensuite  beaucoup 
plus  considérable  pour  les  fonctions  , 
et  un  peu  moins  pour  la  dignité  (5). 

A l’égard  du  peu  de  naissance  , on 
observe  que  l’auteur  des  Mémoires  dit 
faussement  que  le  père  de  M.  de  Céri- 
santes était  ministre  (6)  , et  l’on  ré- 
fute la  conséquence  qu’il  en  a voulu 
tirer.  On  lui  soutient  que  cela  ne  prou 


que  je  dirai  dans  la  dernière  re- 
marque. 

(B) Il  avoue  la  querelle....  avec 

le  duc  de  Candale  ; mais  il  soutient 

qu’on  en  rapporte  faussement les 

suites.  ] Voici  les  paroles  de  l’apolo- 
gie , elles  éclaircissent  un  fait  que  bien 
des  lecteurs  trouveront  curieux.  t<  Le 
» sieur  de  Cérisantes  eut  querelle  avec 
» le  duc  de  Candale,  et  le  fit  appeler; 
» mais  le  duc  de  Guise,  s’il  était  au- 
» teur  des  Mémoires , serait  moins 
» fondé  que  qui  que  ce  soit  à lui  en 
» faire  reproche  , puisque  ce  fut  pour 
» soutenir  les  intérêts  de  la  belle  rna- 
» demoiselle  de  Pons  , sa  maîtresse. 


verait  pas  que  Cérisantes  n'était  point  » qui  était  alors  une  des  filles  d’hon- 
nohle;  et  puis  voici  ce  qu’on  dit:  » neur  de  la  reine  régente,  à qui  le 

cc  Son  père,  nommé  Marc  Duncan  , » duc  de  Candale  avait  fait  affront  en 
» était  un  fameux  et  célèbre  docteur  » plciu  cours , comme  elle  était  è la 
v en  médecine,  Écossais  de  nation  et  » portière  d’un  carrosse  avec  le  sieur 
» gentilliommedenaissance.  Efantallé  » de  Cérisantes.  De  plus  , je  confesse 
» voyager  en  France,  dans  sa  jeunesse,  » ingénument,  qu’étant  alors  résident 
» il  s’établit  à Saumur  en  Anjou  , où  a de  la  couronne  de  Suède,  les  règles 
"»  il  épousa  une  demoiselle  de  bonne  » les  plus  étroites  de  la  prudence  ne 
>»  maison.  Il  n’j  demepra  pas  long-  » lui  permettaient  pas  de  porter  s» 
>»  temps  qu’il  acquit  une  si  grande  ré-  » loin  son  ressentiment 5 mais  où  sont 


(5)  Là  mime  , pag.  6 et  7. 

(6)  Mémoires  du  duc  de  Guise  , png.  178. 


Ç7)  Apologie  , pag.  9.  Voje~  lu  remûnfu 
suivant*. 
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» les  hommes  généreux  qui  peuvent 
» suivre  une  vertu  si  austère,  lors- 
w qu'ils  sont  attaques  en  leur  hon- 
neurPSans  doute  le  mauvais  traite- 
» ment  que  cette  belle  personne  avait 
» reçu  publiquement  réfléchissait  de 
» telle  sorte  sur  celui  qui  avait  alors 
» son  entretien  que  malaisément  se 
» pouvait-il  exempter  J en  entrepren- 
» la  réparation.  Le  sieur  de  Saiute- 
» Hélène,  son  frère,  sur  ce  sujet  lui 
ayant  dit  librement,  quelques  mois 
» après,  qu’a  son  avis  il  avait  offensé 
» son  caractère  par  un  tel  procédé,  et 
’>  en  quelque  façon  renoncé  aux  pri- 

* viléges  que  le  droit  des  nations  lui 
» donnait  comme  personne  publique: 
» Tu  as  raison,  mon  frère,  lui  dit-il: 
>*  mais  il  faut  que  tu  saches  que  les 
» femme  de  la  cour  sont  en  possession 
» de  tout  temps  d être  les  dispensa- 

* trices  de  la  réputation.  Si  j'avais 

* souffert  qu’une  dame  eût  reçu  une 
» injustice  à ma  barbe  , je  demeurais 

* pci  «lu  d’honneur  pour  jamais  dans 
» 1 esprit  du  sexe , devant  qui  je  n’au- 
>»  rais  plus  osé  paraître.  Mais  je  nie 
» absolument  que  ce  démêlé  précédât 
« sa  résidence,  et  l’obligeât  à quitter 
M Paris.  Plusieurs  gens  de  la  cour  de 
“ ce  temps-là  se  souviendront  bien 

que  lorsqu’il  fit  porter  parole  au 
» duc  de  Candale , il  y avait  déjà 
» plus  d un  an  qu’il  exerçait  son  mi- 
» nistere  , et  qu  il  le  continua  neuf  ou 
» dix  mois  depuis  , en  dépit  des  solli- 
» cita  Lions  que  S.  A.  R.  le  feu  duc 
» d Orléans,  le  duc  d’Éperuon , et 
» M.  de  Mets , lors  abbé  de  Saint-Ger- 
maiu-dcs-Prcs,  et  à présent  duc  de 
a \ erneuil , employèrent  vers  sa  ma* 
i»  jesté  Suédoise,  pour  le  faire  révo- 
» quer.  Pour  cet  effet,  ils  mirent  tout 
» bois  en  œuvre,  et  l'attaquèrent  du 
» côté  de  la  naissance  ( soit  par  pure 
» malice,  soit  parle  même  raisoune- 
» ment  dont  1 auteur  des  Mémoires 
» se  sert,  qu’étant  fils  d’un  homme 
-»  de  lettres,  il  y avait  quelque  appa- 
» rence  qu  il  n'était  pas  gentilhom- 
» me  ).  Mais  ce  fut  inutilement;  car 
» le  sieur  de  Cérisantes,  ayant  été 
» Averti  par  M.  de  Lyonne  de  tout  ce 
» qu’on  tramait  contre  lui,  envoya 
» en  diligeucc  en  Suède  copie  de  ses 
» titres  de  noblesse  , collationnée  par 
» un  secrétaire  d’état,  de  quoi  la  reine, 

* sa  maîtresse,  témoigna  être enfière- 
ment,  satisfaite  , de  sorte  qu’elle 


» fit  une  raillerie  de  toutes  les  lettres 
» dont  clic  se  voyait  accablée  au  désa- 
» vantage  de  son  résident  , qu’elle  ne 
» continua  pas  seulement  en  sa  fonction 

à la  cour  de  France,  comme  j’ai  déjà 
» dit  , mais  dont  elle  approuva  enrorele 
* procédé  avec  le  duc  dcCandalc  (8).» 

(G)  On  nie  qu’il  ait  été  congédié 
de  la  reine  de  Suède.  J « C’est  encore 
33  «ne  fausseté  de  dire  que  la  reine 
» de  Suède  congédia  le  sieur  de  Ccri- 
3>  santés , puisque  l’on  peut  faire  voir 
» par  une  lettre  qu'il  écrivit  de  Stoc- 
» kolm,  au  sieur  de  Sainte-Hélène, 

33  son  frère  , en  date  du  a8  avril  1646, 

33  et  qui  est  entre  ses  mains,  qu’il  se 
33  congédia  lui-même  j et  qu’il  partit 
» de  la  cour  de  France  à l insu  de  la 
» reine  sa  maîtresse.  Je  ne  prétends 
» pas  défendre  ni  excuser  ce  départ 
M sans  ordre  , étant  très  certain  qu’a- 
33  vec  justice  on  pouvait  faire  son 
» procès.  Le'-sieur  de  Cernantes  n’en 
» ignorait  pas  la  dangereuse  consé- 
» quence  : mais  étant  bien  informé 
» que  de  puissans  amis  du  sieur  Gro- 
» tius  visaient  à saper  sa  fortune , en 
» haine  de  ce  que  le  sieur  de  Céri- 
» santés,  comme  ils  croyaient , l’a- 
» vait  supplanté,  il  joua  à quitte  oa 
» double  , et  hasarda  son  voyage  pour 
>»  donner  vigueur  à son  parti  par  sa 
» présence , et  défendre  un  poste  que 
» ses  ennemis  attaquaient  avec  tant 
m de  furie,  ou  bien  s'ensevelir  dans 
» scs  ruines.  Il  est  aussi  très-évident 
» par  le  congé  même  que  le  sieur  de 
» Cérisantes  a obtenu  de  ladite  reiue, 

» sa  maîtresse  , qu'elle  était  fort  con- 
» tente  de  ses  soins  et  de  scs  ncgocia- 
» tions,  et  qu’elle  désirait  le  retenir 
» à son  service;  car  il  est  dit  en  ter- 
» mes  exprès  dans  ce  congé,  que  c’est 
» lui  qui  l’a  demandé  pour  pousser  sa 
« fortune  d’un  autre  côté  , et  que 
» pendant  tout  le  temps  qu'il  a eu  le 
» maniement  des  intérêts  de  sa  cou- 
» ronne,  il  s'en  est  acquitté  avec 
» toute  sorte  de  diligence  , de  fidélité 
» et  d'industrie.  La  lettre  du  sieur 
m Chanut,  déjà  mentionnée  par  deux 
» fois,  fait  foi  de  la  même  chose,  di- 
» saut  (pie  la  reine  l’avait  assuré  de  sa 
j»  propre  bouche  , que  pour  conserver 
« ledit  sieur  de  Cérisantes  à son  servi- 
» ce,  elle  lui  a vait  offert  uu  régiment  ou  . 
>1  une  bonne  pension  à sou  choix  (9}.» 

(8)  Apologie,  png.  11. 

(9)  Là  même , png.  i5  et  suit». 
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(D)  On  nie  qu'il  ail  pris  h Naples 
la  qualité  tl’ ambassadeur.  J « Tous 
» 1rs  Français  qui  étaient  à Naples 
» en  même  temps  peuvent  témoigner 
» qu’il  ne  s'y  lit  connaître  que  sous 
» celle  d’homme  du  roi , laquelle  les 
» Mémoires  mêmes  dont  est  question 
» lui  accordent,  dans  la  page  116, 

» comme  aussi  ceux  du  comte  de  Mo- 
» dène,  dans  le  second  tome,  page 

u a3q Comme  tel,  il  était  donc 

» en  droit  de  faire  assembler  le  con- 
» seil,  et  d’y  faire  les  propositions 
» qu’il  jugeait  à propos,  ayant  des 
» ordres  particuliers  pour  cela  , et  de 
» généraux  pour  éclairer  les  actions 
» du  duc  de  Guise  , et  donner  avis  de 
» ses  déportemens  , vu  que  dès  Rome 
» ses  inteutions  parurent  fort  suspec- 
a tes  aux  ministres  de  France  (10).  a 
L’auteur  des  Mémoires  dit  que  Céri- 
santés  voulut  se  placer  au  côté  gauche 
du  duc  de  Guise  à la  messe  et  aux  cé- 
rémonies publiques  , et  que  le  duc  ne 
le  souffrit  point  et  le  maltraita.  L’apo- 
logiste répond  (n)  qu’il  n’a  jamais 
rien  oui  dire  de  cette  dispute  , et  que 
Cérisantes  était  si  brave  et  si  délicat 
sur  le  point  d’honneur,  que  n’ayant 
point  témoigné  son  ressentiment  par 
quelque  action  désespérée,  ou  par  sa 
sortie  de  Naples  , l’on  doit  croire  que 
le  duc  de  Guise  ne  lui  dit  pas  les  in- 
jures dont  on  parle  dans  scs  Mémoires. 
Toute  la  page  ao5 , ajoute-t-il  (12)  , 
est  pleine  d’injures  et  de  paroles  ou- 
trageantes qui  ne  méritent  pas  de  ré- 
ponse y parce  qu’U  est  aisé  de  recon- 
naître que  la  passion  toute  seule  les  a 
dictées  , et  que  le  péché  originel  du 
sieur  de  Cérisantes  est  d’avoir  été 
tout  entier  dans  les  intérêts  du  mar- 
quis de  Fontenai  Mar  eu  il , alors  am- 
bassadeur de  France  à Rome , et  trop 
clairvoyant  pour  se  laisser  surpren- 
dre par  les  artifices  du  duc.  Toute- 
,.  J’ois,  je  ne  laisserai  pas  de  dite  que 
lys  calomnies  d’un  prince  fort  pos- 
itionné ne  peuvent  être  mises  it  la  ba- 
lance avecl'  approbationdes  cardinaux 
de  Richelieu  , dfazarin , Sainte-Cé- 
cile , du  chancelier  Qxenstern  et  des 
autres  régens  de  Sucile  , de  l’évêque 
d’ Angers  , du  marquis  de  Fontenai , 
des  sieurstdc  Lyonne  et  Chanut,  et 

(10)  J. il  même.  pag.  5. 

fil)  l.a  meme , pag.  H)  ci  ta 

(|»J  l.a  même , pag.  s s 


de  plusieurs  autres  personnes  de  qua- 
lité et  de  mérite , qui  ont  honoré  de 
leur  estime  le  sieur  de  Cérisantes , 
bien  loin  de  le  tenir  pour  un  fou , un 
visionnaire  et  un  extravagant. 

(E) El  que  le  sujet  et  les  cir- 

constances de  sa  détention  aient  été 
rapportés  fidèlement.  ] « Voici  l’his- 
u toire  comme  je  la  tiens  de  son  valet 
» de  chambre  (i3).  Le  duc  soupçon- 
» naot  que  le  sieur  de  Cérisantes  lui 
a rendait  de  mauvais  offices  à la  cour 
» de  France,  et  auprès  du  marquis  de 
» Fontenai  à Rome , l’alla  un  jour 
» trouver  à son  logis  fort  accompa- 
» gné,  et , étant  entré  dans  sa  cham- 
» bre,  voulut  l’obliger,  en  partie  par 
« belles  paroles,  et  en  partie  par  ine- 
» naces  , à lui  mettre  ses  chiffres  cn- 
» tre  les  mains,  pour  tirer  éclaircis- 
» sement  sur  ses  soupçons  de  quelques 
» lettres  qu’il  avait  interceptées  : ce 
» que  le  sieur  de  Cérisantes  lui  refusa 
» tout  net , lui  protestant  que  n’ayant 
» point  à lui  rendre  compte  d’aucune 
» de  ses  actions  , il  ne  s’en  dessaisi- 
» rait  jamais  que  par  force.  Là-desstis 
)>  ils  en  vinrent  aux  grosses  paroles 
» départ  et  d’autre,  et  le  duc,  s’é- 
» cbauflànt  outre  mesure , le  fit  arrê- 
ii  ter  par  scs  gardes , à qui  il  donna 
« ordre  de  le  veiller  et  de  l’observer 
« de  sorte  qn’il  n’eftt  de  communica- 
« lion  avec  qui  que  ce  fût.  Peu  d« 
« jours  après  , le  duc,  revenu  de  son 
a emportement,  retira  ses  gardes  ; et, 
a après  s’être  excusé  vers  ledit  sieur 
a de  Cérisantes  de  son  procédé  rigou- 
a reux,  et  en  avoir  rejeté  la  cause  sur 
« quelques  personnes  malicieuses  et 
>•  malintentionnées  qui  l’avaient  aigri 
» contre  lui  par  des  raisons  arlili- 
i>  cieuses , il  le  flatta  de  telle  manière 
» (étant  passé  maître  en  l’art  de  ga- 
a gner  la  bienveillance  des  gens , et 
a de  les  captiver  quand  il  en'  avait  le 
a dessein),  que  depuis  .ils  vécurent 
a toujours  en  bonne  intelligence,  ou 

(i 3)  L'auteur  de  l'Apologie,  pag.  ig  , dit 
ya’il  fil  un  vojragc  oaprè,  a Pari»,  pour  êire 
informé  par  le  valet  de  chambre  du  défunt  , 
nouvellement  do  retour  de  Naples,  do  tout  ce 
qui  était  arrivé  au  sieur  de  Ccrisaotn , son 
maître,  depuis  sou  départ  de  Suède  , tout  aux 
cours  du  roi  de  Pologne,  du  grand-duc  de  Mos- 
covie , et  de  IVmpei'fur  , que  particulièrement 
à Rome  et  m Naples  JL  ajoute,  pa a(».  que  ce 
valet  de  chambre  était  un  fort  buuoêle  bo ruine  . 
et  reconnu  si  brave  par  le  duc  de  (Juise 
même  , qn’il  le  fit  cornette  après  U mort  de  Cê  - 
riaantc». 
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3*  du  moins  ils  en  firent  le  sem- 
» blant  (i4).  » 

(F J On  se  plaint  de  quelques  degui- 
semens  de  la  vérité  touchant  la  mort 
île  Cérisantes.  ] « Le  duc , ici  ( i5) 

» comme  en  plusieurs  autres  lieux  des 
>»  Mémoires  , épargne  bien  fort  la  vé- 
» rite  $ car  je  sais  de  bonne  part  que 
» le  sieur,  de  Cérisantes  ayant  déjà 
» fait  emballer  son  bagage,  pour  re- 
» passer  à Rome  où  ü était  appelé 
» pour  v être  camérier  du  pape  lnno- 
» ceut  X(i6)f  le  duc  le  pria  instam- 
» ment  de  dilVcrer  son  voyage  jusques 
» après  l'attaque  générale  qu’il  avait 
» dessein  de  faire  à tous  les  postes  des 
» ennemis  en  même  temps  ; ce  que  le 
» sieur  de  Cérisantes  n’eut  pas  de 
» peine  à lui  accorder , étaut  ravi  de 
>»  rencontrer  une  si  favorable  occa- 
» sion  d'acquérir  de  la  gloire.  Et  de 
» fait , il  signala  extrêmement  sa  va- 
j)  leur  en  l’attaque  du  côté  de  la  porte 
» de  Chiaie , au  rapport  de  plusieurs 
» gens  qui  en  furent  les  témoins  ocu- 
» iaircs  } ce  qui  se  peut  encore  iusti- 
» fier  par  une  gazette  de  Paris  au  22 
» avril  164B,  de  laquelle  l’extrait  est 
» contenu  dans  une  lettre  que  le  sieur 
a Koussin,  secrétaire  du  sieur  de  Cé- 
» risantes,  écrivit  à Saumur  au  sieur 
n de  Sainte-Hélène,  le  18  mai  1648  , 
» de  Paris,  où  ledit  sieur  de  Céri- 
» santés  l’avait  laissé  pour  quelques 
» afl’aires,  ce  qui  lui  fut  confirmé  en- 
» suite  par  le  valet  de  chambre  dont 
» j'ai  parlé  ci  devant....  Quoique  les 
" *>  historiens  soient  responsables  de  la 
?»  vérité  de  tout  ce  qu’ils  couchent  par 
3>  écrit , et  que  leurs  méprises  ne  re- 
3>  çoivent  point  d’excuses  , je  ne  pre- 
3>  tends  pas  me  prévaloir  beaucoup 
*>  d«  la  fausseté  qui  se  rencontre  daus 
» les  Mémoires  sur  le  temps  de  la 
3>  mort  du  sieur  de  Cérisantes , parce 
» quelle  ne  porte  aucun  coup,  et  peut 
» passer  pour  une  erreur  fort  inno- 
w cente.  Je  dirai  seulement  que  les 
3»  postes  furent  attaqués  le  la  février 
» 1C48,  disent  les  Mémoires,  et  qu’il 
» mourut  trois  jours  après  ; ce  qui  est 
3)  manifestement  faux,  puisque  son 
3>  testament  est  du  27  du  même  mois, 

04)  Apologie  manuscrite , pag.  a3. 

(»5)  C'est-à-dire,  h tapage  3^4  e*-3?5. 

(16)  L’apulogitl* , pag.  3»  , se  plaint  qu'on 
n’ait  point  parle  de  cela  dans  les  Mémoires  du 
duc  de  C.uise  : il  reproche  ce  silence  comme  un 
pêché  d'omission. 


* 


» et  qu’il  décéda  le  lendemain  ou  le 
w surlendemain , c'est-à-dire  , le  28 
j>  ou  le  29  ; à quoi  aussi  s’accorde  la 
» gazette  dont  j'ai  fait  mention.  Ceux 
» qui  ont  ouï  parler  des  honneurs  fu- 
» nèbres  qui  furent  rendus  au  corps 
i)  de  ce  défunt,  du  grand  convoi  qui 

l’accompagna  , et  des  regrets  de  tous 
» les  officiers  et  soldats  des  troupes 
» calabroises,  des  gentilshommes  fran- 
» çais  et  du  peuple , en  tireront  une 
» conséquence  infaillible  du  mérite 
» de  ce  gentilhomme  *(17).  M Ce  der 
nier  fait  semble  être  allégué  comme 
le  reproche  d’un  péché  d'omission  : 
il  est  vrai  qu’on  ne  forme  poiut  les 
plaintes  précisément  comme  dans  ces 
termes  de  la  page  3r  : Tj:s  Mémoii'es 
du  duc  de  Guise  ne  disent  rien  de  ce 
que  le  sieur  de  Cérisantes  était  telle- 
ment aimé  du  peuple  de  Naples  , 
qu  il  lui  donna  une  belle  maison  de 
campagne  il  quelques  milles  de  la 
ville  , où  ses  valets  demeurèrent  quel- 
ques jours  après  sa  mort. 

(G).  .....  Et  Von  rejette  comme  fabu  ■ 
leux  ce  qui  concerne  son  testament.  ] 

« L’auteur  des  Mémoires,  pour  cou- 
3>  ronner  l’œuvre,  finit  ses  calomnies 
» par  la  plus  insigne  fausseté  que  ja- 
» mais  personne  ait  prononcée,  di- 
» sant  que  le  sieur  de  Cérisanles  , 
s»  pour  pousser  sa  vanité  jusqu’au 
» bout , choisit  le  duc  pour  exécuteur 
» testamentaire  , à quoi  il  ajoute  qu’il 
3)  laissa  en  fondations , donations  ou 
» legs  pieux , plus  de  vingt-cinq  mille 
» écus , quoiqu’il  n’eût  pas  un  quart 
» d’écu  de  bien  ( ce  sont  les  propres 
» termes  des  Mémoires  ).  Ce  qui  se 
3»  peut  aisément  convaiucre  de  faux 
» par  une  copie  du  testament  même 
» délivrée  par  le  notaire  qui  l’a  pas- 
)>  sé  , laquelle  est  entre  les  mains  du 
» sieur  de  Sainte- Hélène.  On  peut 
» voir  dans  ce  testament,  que  le  si- 
» gnor  Carlo  Carola  en  est  nommé 
» l’exécuteur,  et  que  les  legs,  dona*$ 
» tions  et  fondations  montent  seule- 
î>  ment  à la  somme  de  cinq  ccnfcciu- 
n quante  ducats  : il  ordonne,  outre 
h cela,  que  le  prix  de  quatre-vingts 
» tonneaux  de  vin  qui  appartenaient 
» audit  défunt  serait  employé  par 
» ledit  exécuteur  à l’ornement  de  la 
» chapelle  Sainte-Anue  de  l’église  des 
» Carmes  de  Naples,  où  il  veut  que 

(*?)  Apologie  manuscrite,  pag  i5,  a 6. 
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a>  son  corps  soit  enterré,  et  à lui  ment  du  sieur  de  Cérisantes  qu'il  ne 
» faire  une  e'pitaphe  , ce  qui  est  bien  légua  en  legs  pieux  que  55o  ducats , 
u loin  île  vingt-cinq  mille  écus  (18).  u et  qu'il  ordonna  que  l'argent  de  qua- 
(H)  fl  paraît  par  le  livre  intitulé  tve-vmgts  tonneaux  de  vin , desquels 
Ménagiana  , que  les  précédentes  nar-  la  ville  de  Naples  lui  avait  fait  pré- 

rations  servaient  d’entretien sent,  serait  appliqué  h V ornement 

chez  M Ménage.]  L’apologiste  nous  d’une  chapelle  de  V église  des  Carmesy 
apprend  (19)  qu'il  n'eût  poiht  tiré  son  où  il  voulait  être  enterré,  et  h lui 
manuscrit  du  fond  du  coffre  où  il  faire  une  épitaphe.  Quand  le  sieur 
l’avait  relégué , si  persounc  n’eût  de  Cérisantes  mourut  , il  n avait 
médit  de  Cérisantes  que  l’écrivain  au  un  frère  cadet  nommé  Sainte- H é- 
des  mémoires  du  duc  de  Guise.  Sa  lène.  L’ exécuteur  testament aii'e  ne 

Iiremière  pensée  avait  été  de  publier  fut  pas  le  duc , mais  un  nommé  Car- 
'apologie;  mais  il  changea  de  dessein,  lo  Carola{i  1). 

lorsque  ses  amis  lui  eurent  représenté,  (I)  Je  communiquerai les  par 

10.,  que  ces  Mémoires  étant  regardés  v 7 

comme  un  roman  fort  bien  écrit  ù la 
vérité  et  très-divertissant  , étaient 
fort  décrédités  a l’égard  de  la  plupart 
des  aventures  qui  y sont  contenues; 
que  la  réputation  de  son  frère 


était  trop  bien  établie  pour  avoir  be- 
soin de  défense.  Mais  quand  il  eut 
vu  que  d’autres  auteurs  adoptaient 
les  faits  rapportés  dans  ces  Mémoires, 
et  qu’ils  y joignaient,  d’autres  choses , 
il  crut  qu’il  ne  fallait  plus  garder  le 
silence.  Voici  encore  un  morceau  de 
son  manuscrit  Dans  le  livre  oui  a 
pour  litre  Ménagiana , on  fuit  (lire  a 
Ménage  (ao)  que  M.  de  Cérisantes  , 
privé  de  remploi  de  résident  de  Suède 
en  France , résolut  de  s’ aller  faire 
K Turc  dans  i espérance  de  devenir 
grand  visir  en  moins  de  deux  ans , 
et  de  trouver  ainsi  le  moyen  de  se 
venger  des  Suédois.  Tout  cela  est  faux 
et  ridicule.  Le  sieur  de  Cérisantes  fut 
envoyé  a Constantinople  en  16$  1 , 
par  le  cardinal  de  Richelieu , et  ne 
fut  résident  de  Suède  qu’en  i6^4  > 
comme  j’ai  dit  ci-devant  dans  la  page 
5 de  ce  manuscrit , Il  d t ensuite 
que  le  sieur  de  Cérisantes  mourut  au 
service  du  duc  de  Guise  : ce  la  est 
encore  faux.  Il  était  homme  du  roi 
de  Fiance  t et  non  pas  au  service  du 
duc.  IL  ajoute  que  par  son  testa- 
ment il  laissait  a son  frère  aîné  ses 
terres  et  scs  pierreries  , et  ù un  autre 
jmvent  son  argent  comptant  et  ses 
meubles  , et  deux  cent  mille  livres 
en  legs  pieux , et  qu’il  eut  le  front  de 
faire  le  duc  de  Guise  son  exécuteur 
testamentaire.  Il  paraît  par  le  testa- 

(»8)  Àpologt*  manuscrite , pag.  37  , a8. 

(ig)  Là  mrm 9,  pag.  36. 

(ao)  Menaçant  , pag.  4<>i  <1  4oa  d’impression 
de  Hollande. 


ticularilés  qu  un  ami  de  i apologiste 
de  Cérisantes  a bien  voulu  me  com- 
muniquer.] Voici  un  extrait  de  sa 
lettre  : n Duncan  s’établit  à Saumur, 

» où  il  pratiqua  la  médecine  avec 
» giande  réputation.  11  fut  d’abord 
» professeur  en  philosophie,  et  pu- 
» ulia  un  abrégé  de  logique  (aa).  Il 
» finit  ta  cet  emploi,  et  fut  principal 
)>  du  collège.  Il  eut  trois  fils,  Ceri- 
» sautes,  Saintc-Uélène  , et  Montfort, 

» ( noms  en  l'air)  et  trois  filles.  Il  fit 
» un  livre  au  sujet  de  la  prétendue 
m possession  des  religieuses  de  Lou- 
» dun  (a3) , sur  quoi  Laubardemont 
» lui  aurait  fait  une  grande  affaire  , 

» n’eût  été  le  crédit  de  madame  la 
» maréchale  de  Brézé  dont  il  était 
» médecin  et  fort  chéri.  Il  avait  un 
» valet  dont  le  fils  âgé  de  douze  à 
» treize  ans  cracha  sa  langue  en  tous- 
» sant,  et  la  porta  â son  père  : tenez, 

» lui  dit-il . voilà  ma  langue,  que  je 
« viens  de  cracher.  (Je  garçon  parla 
» anssi  bien  après  cet  accident , (qui 
» lui  vint  sans  doute  de  la  petite  vé- 
7)  rôle  qui  lui  avait  mangé  la  racine 
)>  de  la  langue)  qu’il  faisait  aupa- 
» ravant  , hormis  qu’il  prononçait 
» avec  peine  la  lettre  r.  Il  futprome- 
» né  par  toute  l’Europe , et  a vécu 
h long-temps.  Un  chirurgien  de  Sau- 
u mur  ayant  composé  sur  cela  un 
» traité  dont  M.  Duncan  lui  donna 
» le  titre,  savoir  slglossostomogra - 
» phic,  un  autre  médecin  de  Saumur 
» (24),  qui  n’aimait  pas  M.  Duncan, 

(31)  Apologie  manuscrite  , pag.  7*. 

(aa)  Burger»iliritis  Ir  hue  fort  dans  la  préface 
Je  jet  Institution»  Logic*: , qu’il  a baltes  sur 
ce  modèle. 

(?3j  V oye*  la  remarque  ( B ) Je  l’article 
GfttriDiKR,  au  commencement , tome  V II. 

(a4)  R s’appelait  Benoist.  Crsl  celui  qui* 
Jonnè une  haducUon  latine  Jr  Lacien. 
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j>  fit  imprimer  une  dissertation  pour 
» prouver  qu'il  fallait  dire  Aglosso- 
» stomato graphie,  et  mit  ces  vers  à la 
» suite  de  sou  écrit  : 

• Lecteur,  tu  Ces  merveille  ras 

" Qu' un  garçon  qui  n'a  point  de  langue 

» Prononce  bien  une  harangue  ,* 

► Mais  bien  plur  tu  t'estonneras 

• Qu'un  barbier  qui  ne  sçait  pas  lire 

• Le  grce  se  mesle  d'en  escrirè. 

» Que  si  ce  plaisant  épigramme , 

• Doux  fruit  d'un  penser  de  mon  d/net 

» Te  semble  n'aller  pas  tant  mal , 

» C'est  que  je  l’ai  fait  a cheval . 

Quelques  gens  malins  changèrent 
» le  dernier  vers  dans  les  exrmplai- 
» res  qu’ils  purent  trouver , et  y mi- 
» rent  c'est  que  je  l’ai  fait  en  cheval. 
j>  il  y a encore  une  chose  que  je 
» .trouve  assez  singulière,  c’est  que 
» M.  Duucan  , ses  trois  fils  et  le  fils 
» unique  de  Saint-Hélène,  les  cinq 
»>  personnes  qui  faisaient  toute  la 
» lignée  de  cette  branche , sout  morts 
» et  enterrés  en  cinq  royaumes  diile- 
* rens  , M.  Dunran  en  France,  Céri- 
» santés  à Naples,  Montfort  à Stock- 
» holm  , Sainte-Hélène  à Londres,  et 
» son  fils  eu  Irlande.» 

C'est  avec  bien  de  la  joie  que  je 
trouve  ici  une  occasion  de  parler  de 
IM.  Duncan  , qui  pratique  la  médecine 
à Berne  avec  beaucoup  de  gloire , et 
pour  lequel  j’ai  eu  toujours  beaucoup 
d’amitié  et  d’estime  depuis  que  nous 
étudiions  ensemble  en  philosophie  l’an 
1668.  Il  est  issu  d’un  célèbre  profes- 
seur en  philosophie  (a5),  qui  était  de 
la  même  famille  que  le  médecin  de 
Saumur.  Il  est  né  à Montauban  , il  y 
exerçait  la  médecine  avec  une  grande 
réputation  , lorsque  le  désir  de  vivre 
selon  les  lumières  de  sa  conscience 
l’obligea  à sc  retirera  Berne  quelque 
temps  après  la  révocation  de  l’édit  dç 
Nantes.  Les  livres  qu’il  a publiés  sont 
excellens , et  lui  ont  fait  beaucoup 
d’honneur.  C’est  lui  qui  a fait  YExpli- 
cation  nouvelle  et  mécanique  des 
actions  animales , imprimée  à Paris 
l’an  1G78;  la  Chimie  naturelle , ou 
explication  chimique  et  mécanique  de 
la  nourriture  de i anima! , en  trois  par- 
ties imprimées  à Paris  f la  première  , 
l’an  1601,  et  les  deux  autres  l’an  16875 
Histoire  de  l'animal , ou  la  connais- 
sance du  corps  animé  par  lu  mécani- 
que et  par  la  chimie , imprimé  à Pa- 

(a$)  I'ant  V academie  de  Montauban. 


ris  en  1687.  Les  journalistes  en  ont 
parlé  avec  éloge  (26)  *. 

(26  Voyrx  TAppf radia  ad  HMorinm  litcra* 
riant  de  AT.  Van  Bcughtm  , de  la  Jrt. 

partie , elpag.  107  de  la  il*. 

[*  M.  Duncan  , qui  demeure  présentement, 

9 février  1736,  à Londre*  , a publié  divers  au- 
tre* ouvrage*,  entre  autre*  : Avis  salutaire  h tout 
le  monde  contre  l'a  but  des  choses  chaudes  , et 
particulièrement  du  café  , du  chocolat  et  du 
thé , in-8°. , Hotterd.  , iroS  ; et  Chynuie  natu- 
ralis  specimen,  io  8°.,  Am»t. , *7X0,  Ann.  de 
l'édu.  d'Amsterd.  ] 

CÉSALP1N  (André),  en  latin 
Ccestilpinuê , a été  un  très-habile 
homme,  tanten  philosophie  qu’en 
médecine.  Il  était  d’Are/.zo  , et  il 
professa  long-temps  à Pise  ; après 
quoi  il  devint  premier  méde- 
cin du  pape  Clément  VIII.  11 
mourut  à Rome , le  23  de  fé- 
vrier i6i>3  (a),  à l’âge  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans  (b).  Il  quit-  . 
ta  la  roule  ordinaire  des  péripa- 
téticiens  en  plusieurs  choses-(A); 
et,  pour  bien  dire  , c’était  un 
très-mauvais  chrétien  eu  égard 
aux  opinions.  11  croyait , dit-on  , 
que  les  premiers  hommes  furent 
formés  de  la  manière  que  plu- 
sieurs philosophes  s’imaginent 
que  s’engendrent  les  grenouilles 
(B).  ÎSous  examinerons  si  l’on  a 
dû  lui  attribuer  ce  sentiment. 
Ses  principes  ne  différaient  guè- 
re de  ceux  de  Spinosa  (C).  On 
verra  ci-dessous  le  titre  de  ses 
écrits  (D).  Un  auteur  moderne 
le  compte  parmi  les  plus  grands 
génies  qu’on  ail  jamais  vus  (c). 

Ce  serait  dérober  à Ccsalpin 
une  gloire  très-précieuse , que  - 
de  passer  sous  silence  qu’il  a 
connu  la  circulation  du  sang(lÿ: 
les  preuves  en  sont  si  claires, 

(rt)  Ex  Tliuauo  ,+iib-  CXXIX  , pag.  ra.t 
ioo3. 

(A)  Witle  , Diar.  Biograpb. 

. Te)  Iiililiograpliia  cunosa,  apud  TeUsirr, 
Eloges  des  Hommes  savant,  tom.  Il  t pag. 
33«. 
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qu’il  n y a point  de  chicane  qui 
puisse  les  éluder 

* Cbaufepie  dit  qu’à  cc  que  dit  Bayle  on 
peut  ajouter, que  Césalpin  a été  un  des  prin- 
cipaux écrivains  de  botanique  , et  il  déve- 
loppe son  opinion  dans  une  remarque. 

(A)  Il  quitta  la  route  onlinairc  des 
éripatéticiens  en  plusieurs  c/ioaca.] 
’allez  pas  croire  qu'il  ait  invenfe'  des 
principes  différons  de  ceux  d'Aristote  $ 
car , au  contraire , il  ne  doit  passer 
pour  novateur , que  parce  qu'il  s’est 
attaché  au  sens  crAristofe.  H a péné- 
tré le  fond  du  système  péripatéticien 
et  l’a  soutenu  selon  le  vrai  sens  du 
fondateur,  et  non  pas  comme  faisaient 
les  scolastiques  , qui  sous  la  profession 
de  disciples  d’Aristote  n’enseignaient 
rien  moins  que  scs  dogmes.  Le  mal 
est  que  Césalpin  ne  s’attacha  princi- 
palement à développer  les  éoigmes  de 
ce  système  , que  dans  les  articles  les 
plus  opposés  à la  religion.  De  la  ma- 
nière qu’il  développe  la  doctrine  de 
son  maître  touchant  le  premier  mobi- 
le , il  renverse  non-seulement  la  pro- 
vidence, mais  aussi  la  véritable  dis- 
tinction entre  le  créateur  et  la  créa- 
ture : et  néanmoins,  son  livre  (i)  n’a 
point  cté  censuré  par  l'inquisition.  11 
eut  l’adresse  de  déclarer  à la  fin  de 
sa  préface , que  si  en  certaines  choses 
Aristote  n’est  point  conforme  à l’Écri- 
ture , il  l’abandonne , et  qu’il  recon- 
naît qu’il  y a du  paralogisme  dans  ses 
raisons,  mais  qü  il  laisse  cet  examen 
à ceux  qui  professent  une  plus  haute 
théologie  (a).  On  lui  pourrait  alléguer 
la  maxime  des  jurisconsultes,  Prvtes- 
latio  facto  contraria  non  valet.  Le 
docteur  Samuel  Parker  a très-bien 
développé  les  dogmes  et  les  artifices 
de  Césalpin  : il  dit  que  c’est  le  pre- 
mier et  presque  le  dernier  des  mo- 
dernes qui  ait  compris  le  sentiment 
d’Aristote  : Quem  quid  velit  recentio * 
rum  hic  primus  et  penè  postremus 
cepisse  vis  us  est  (3).  Ce  que  nous  di- 
rons dans  la  remarque  (B)  confirmera 
ce  que  j’ai  rapporté  ailleurs  (4)  tou- 

(i)  F entend*  set  Qamtionec  peripatetiew. 

(aï  Sieuln  ab  iis  que*  in  s a cru  dunniori  modo 
revelata  nabis  sunt,  dit  cédai , minime  cutn  illo 
senti o,  fateorque  in  ratiunibus  decepliunem  esse  s 
non  tamen  in  pmsemia  meum  est  turc  a*seriret 
sed  iis  qui  altiorem  theologiam  profiteur. 

(3}  PorLeru»  , DUput.  de  Deo,  sect.  XI F, 
pag.  64. 

(4)  Dans  l'article  Akistot*  , citation  (k). 

TOME  V. 


chant  la  conformité  de  Spiuosa  avec 
Aristote. 

(B)  Il  croyait  que  les  premiers  hom- 
mes furentfomiés  de  la  ma  ruère.  ..que 
s’engendrent  les  grenouilles.]  Lisez 
ces  paroles  de  M.  Saldénus  : referendus 

hue Andréas  Cxsalpinus,  medicus 

romanus,  qui  primos  et  vetustissimos 
homines,  instar  murium  etranarum  , 
ex  putri  materid J'actos  esse , pronun- 
ciavit  adoptalo  procul  dubio  eo  er- 
ràre  ex  Deuiocrih  Abderitæ  hypothe- 
sibus  , cui  ex  aquâ  limoque  primum 
risum  est  homines  procreatos  esse. 
Non  multUm  abluilente  étions  Epicu- 
ro,  qui  credidit,  lirno  cale  facto  uteros 
nescio  quos  radicibus  terne  increvis - 
se,  et  infanlibusex  seeditis  ingenuum 
lactés  humorem  , nalurd  ministrante  , 
prœbuisse,  hosque,  ita  .educatos  et 
adultes  , hominum  genus  procredsse 
(S).  On  aurait  pu  joindre  à Démo- 
crite  et  Épicure  deux  autres  grands 
philosophes  , Anaxagoras  et  Arché- 
laüs  (6)  : cela  eût  servi  à étaler  plus 
de  lecture  , mais  non  à faire  voir 
plus  de  justesse.  Le  bon  M.  Saldénus 
n’avait  pas  bien  consulté  les  origi- 
naux, et  apparemment  il  avait  vu 
bien  loin  de  la  source  ce  qui  concer- 
nait Césalpin.  J’ai  cherché  dans  les 
écrits  de  ce  philosophe  cc  qui  pouvait 
avoir  donne  lieu  à lui  imputer  ce 
sentiment , et  j’ai  trouvé  un  graud 
mécompte.  J’ai  trouvé  qu’en  raison- 
nant sur  les  principes  d’Aristote  il 
établit  que  tout  ce  qui  est  fait  de  se- 
mence peut  être  produit  sans  semen- 
ce , quœcunque  ex  semine  Jiunt  , 
eadem  fieri  pusse  sine  semine  ; c’est 
le  titre  de  la  première  question  du 
Ve.  livre;  mais  d’abord  il  déclare 
tju’il  ne  croit  point  que  l’âme  de 
1 homme,  ni  celle  des  bêtes,  puissent 
avoir  pour  principe  une  matière  cor- 
rompue. Un  peu  après  , il  distingue 
entre  la  première  production  des  ani- 
maux et  des  autres  êtres  , et  leur  suc* 
cession.  Il  suppose  uue  la  première 
production  émana  de  la  première 
cause  au  commencement , et  qu’en- 
snite  les  espèces  se  conservèrent  par 
des  générations  successives,  et  que  la 
production  des  individus,  soit  qu’elle 
vienne  de  semence,  soit  qu’elle  vienne 
d’une  matière  corrompue , appartient 

(5)  Saldénus  , in  Oliis  tbeol.,  pag.  64. 

(ti)  F orex  tome  II,  pag.  (a  remarque  (B) 

de  l'article  ARcaixau*,  philosophe. 
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ù cette  conservation  successive  des 
espèces,  et  non  pas  à leur  formation 
primitive  : de  sorte  que  s'il  a quelque- 
fois dit  que  les  animaux  parfaits  fu- 
rent engendrés  d'un  ver  au  commen- 
cement , il  ne  faut  point  entendre 
cela  d’une  première  production  pro- 
prement dite  j ce  n’est  qu’un  renou- 
vellement des  individus  , se  pouvant 
faire  dans  le  cours  d’un  temps  infini 
que  tous  les  individus  d’une  espèce 
meurent , auquel  cas  il  n’en  peut 
point  naître  de  nouveaux  par  unç  gé- 
nération univoque,  il  faut  donc  cher- 
cher un  nouveau  commencement  dans 
quelque  matière  corrompue.  C’est  , 
ce  me  semble,  le  vrai  sens  du  texte 
latin  que  je  m’en  vais  rapporter. 
Prcetereh  chmalia  sit  prima  omnium 
animalium  oi  cæterorum  enlium  créa- 
Lio  , quæ  h primo  cnit  in  pruicipio 
effluxit  : a lui  eorumdem  successio  : 
dicimus  orïum  ex  putretline  similem 
esse  ci,  qui  fit  ex  se  mi  ne , ad  succès- 
sioncm  sciiieet  institulum  , non  ad 
primam  specierum  dépende ntiam  at- 
que  productionem.  iVisi  enim  luxe 
prœcessisset , nequicquam  neque  ex 
seminc  neque  ex  putredine  ortum 
esset.  Quod  si  aliquando  memincrim 
primam  perfectorum  animalium  genc- 
ralionem  ex  verme  fieri , sic  intelligi- 
inus primam , quia  in  temporc  infinito , 
quod  supponitur  a peripateticis  , de - 
ficientibus  in  aliquo  tempore  omni- 
bus singularibus  alicujus  speciei  , 
primum  aliquod  ex  putredine  oriri 
potest , ex  cujus  semine  propagetur 
species  y nec  quibusdam  contingit  ex 
putredine  tantum  propagart  (7).  Et 
notez  que  Césalpin  ne  supposant  poiut 
que  tous  les  hommes  aient  jamais 
péri , on  ne  peut  pas  lui  imputer  d’a- 
voir prétendu  que  les  premiers  hom- 
mes aient  été  engendrés  d’une  matière 
pourie.  Il  veut  que  selon  l’hypothèsê 
d’Aristote  toutes  les  espèces  soient 
éternelles  (8) , et  que  leur  éternité 
soit  une  cause  suffisante  à rétablir  les 
individus  , s’il  arrivait  une  inter- 
ruption aux  générations  ordinaires^ 
6i,  dis-je,  cette  interruption  arrivait 
par  la  mort  de  tous  les  individus. 
JY  on  est  timendum  ne  aliqua  species 

(•j)  Gaesalp. , Quoest.  peripalelicar.  , lib.  V , 
cap.  I , folio  104  verso,  edit.  i5^. 

(8)  Species  tr tertio?  surit,  generantur  antem  et 
corrumpunlur  ista  tin  gui  aria,  idem  • ibid  .,Jol. 
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u nq iiitrn  deficiat  , quamwis  omnta 
singularia  contingat  aliquando  coi'- 
rupta  esse  : rcmancl  enim  in  agente 
œterno  virtus  (vterna  omnium  specie- 
rum (9).  J’avoue  qu’il  fait  entendre 
ue  cette  interruption  serait  possible 
ans  l’espèce  humaine  (10)  $ mais  ce 
n'est  point  dire  ce  que  Saldénus  lui 
impute.  Au  reste,  c’était  l’opinion 
courante  de  l’antiquité , que  toutes 
les  espèces  d’animaux  pouvaient  être 
renouvelées  sans  l’aide  du  mâle  et 
de  la  femelle.  Ovide,  qui  n’a  fait  que 
rapporter  la  commune  tradition  des 
Grecs,  suppose  qu'aprés  le  déluge  les 
pierres  furent  la  matière  d’où  furent 
formés  de  nouveaux  hommes,  et  que 
la  chaleur  et  l’humidité  de  la  terre 
rétablirent  les  autres  animaux,  et 
formèrent  même  des  espèces  incon- 
nues au  premier  monde  (1 1). 

C a?  fer  a divertis  lellus  animalia  formis 
Sponte  sud  pe périt ; poslquàm  vêtus  hum  or  al 
igné 

Percaluit  solit , cœnumque  udarque  paludes 
Intumuére  (es lu  , fœcundaque  setnina  rerum 
V ivaci  intima  solit , ceu  malris  in  tüvo  , 
Creverunl , faciemque  aliquam  ce  père  moran- 
do  (ta). 

Ergb  ubi  d il  u vio  tellus  lutidenla  recenti 
S oit  h us  alhereis  alioque  reconduit  tenu, 
Edidil  innumeras  species  , partimque  figuras 
Reddidit  anüquas  , partira  nova  monstni 
crcavit  (i3). 

Un  commentateur  a dit  sur  cela  , 
qu’Avicenne  a cru  que  les  semences 
humaines,  ranimées  par  le  soleil  dans 
les  cadavres  de  ceux  qui  avaient  péri 
au  temps  des  déluges , ont  redonné  de 
nouveaux  hommes.  Sçd  quis  ferat 
Avicennam  ? qui  lib.  de  Diluviis 
asserit  ex  reliquo  cadaverum  huma- 
norum  seminio  à sole  animato , homi - 
nés  post  immensas  terrarum  inunda - 
tiones  nalos  (i4). 

11  faut  observer  encore  une  chose 
pour  mieux  entendre  la  doctriue  que 
Césalpin  a débitée,  foudésur  les  prin- 
cipes d'Aristote  , à ce  qu’il  prétend. 
Il  veut  que  cette  maxime,  i homme 
et  le  soleil  engendrent  L'homme  (l5) , 
signifie  , non  pas  que  l’adjonction 
du  soleil  est  nécessaire  à la  produc- 
tion  de  l’homme  , mais  que  le  SO- 

fo)  Idem  , ibid.  Aol,  l®<). 

fi#)  Ibidem  , fol.  108 

(illOvtd.,  Mrlim. , lib.  I,  vs.  /|Oo. 

( 1 J)  Idem  , ibidem  , vs.  4 *6. 

(*3)  Ibidem  , vs.  434* 

(i4)  Farnab. , in  Ovid. , ibid. , vs.  4*6. 

(»5)  Ctr*alp. , QuBtt.  peripatcticar.yôf.  toS.  . 


CÉSALPIN.  Ig 

leil  sans  l’aide  de  l’homme  est  line  ble  qu’il  n’y  a point  de  système  qui , 
cause  suffisante  de  la  production  de  en  ne  suivant  que  les  idées  de  la  rai- 
l’homme.  11  prétend  que  la  matière  son  , se  puisse  moins  dispenser  que  le 
de  tous  les  êtres  sublunaires  n’est  système  de  Spinosa  de  reconnaître  ce 
qu’une  puissance  passive,  qui  acquiert  qui  se  dit  des  bons  et  des  mauvais 
par  le  mouvement  des  cieux  toute  anges  parmi  le  peuple.  Je  ferai  peut- 
son  actualité  (16).  Il  donne  à l’intel-  être  un  jour  uuc  dissertation  là-des- 
ligence  motrice  des  cieux  la  première  sus,  où  je  montrerai  qu’en  raison- 
formation  des  êtres  comme  à la  cause  nant  conséquemment  les  spinosistes 
principale  , et  aux  cieux  comme  à la  doivent  plus  pencher  à reconnaître  , 
cause  instrumentale  (17).  Tout  cela  qu’à  ne  pas  reconnaître  des  peioes  et 
s’accorderait  aisément  avec  le  dogme  des  récompenses  après  cette  vie. 

3 uc  la  secte  des  lettrés  a embrassé  (D)  On  ferra  ci-dessous  le  litre  de 
ans  la'Chine , qu’il  n’y  a point  d'au-  ses  écrits .]  KéiwTf'.r , sive  Spéculum 
Ire  premier  principe  que  le  ciel  maté-  Artis  Aledicœ  Hippocraticum  ; de 
riel,  ou  ses  parties  les  plus  subtiles  P/antis  libri  XVI  ; de  Metallicis  li- 
qui  sont  comme  sa  vertu  ejficiente.  bri  III  ; Quceslionum  Aledicarum 
Voyez  ce  que  le  père  Aleouessa  (18)  libri  II  ; de  Atedicauienloruni  facul- 
a représenté  au  pape.  tatibus  libri  II  ; Praxis  univerSœ 

(C)  Ses  principes  ne  différaient  Aledicinas  ; Dœmonum  investigalio 
guère  de  ceux  de  Spinosa.]  Il  admet-  peripaletica  ; Quœstionum  peripale- 
tait  avec  Aristote  des  intelligences  ticarum  libri  V.  Nicolas  Taurel  mé- 
motrires  dans  les  Sjphères  célestes  j 
mais  il  les  réduisait  toutes  à une 
seule  substance  : il  admettait  aussi 
des  anges,  ou  des  démons:  mais  il 
disait  que  ce  n’étaient  que  des  parti- 
cules de  Dieu  unies  à une  matière 
fort  subtile,  bien  plus,  il  prétendait 


decin  de  Mombclliard  a écrit  contre 
ce  dernier  ouvrage  (ai),  et  a intitulé 
son  livre  , Alpes  cœsce  , hoc  est  An- 
drea Cccta/pini  monstrosa  dogmala 
discussa  et  excussa  (aa). 

(E)  Il  a connu  la  circulation  du 
■''««#•]  Voici  comme  il  parle  dans 
que  l’âme  de  l’homme,  et  l'âme  des  un  endroit  de  ses  ouvrages  : Idcircù 
bêtes,  étaient  des  portions  de  la  sub-  pulmo  per  venant  arteriis  similem  ex 
stance  de  Dieu  : de  sorte  que  s’il  re-  dextro  cordis  ventriculo  Jctrvidum 
connaissait  plusieurs  démons  et  plu-  hauriens  sanguinem  , eunuque  per 
sieurs  âmes , ce  n’était  que  par  rap-  anastomosim  arleria1  venalireddens , 
port  à la  matière,  car  hors  de  la  ma-  quâ  in  sinistrum  cordis  venlriculum 
tiére  il  n’admettait  point  le  nombre  tendit , trunsmisso  intérim  aérejri- 
pluriel.  11  n’y  avait  donc  selon  lui  gido per  asperœ  arteriœ  canotes , qui 
qu’une  âme , qu’une  intelligence  hu-  juxta  arteriam  venaient  proie  ndun- 
maine,  qui  se  multipliait  à propor-  lur,  non  tamen  oscutis  communicun- 
tion  que  les  hommes  se  multipliaient  tes , ut  putavit  Oalenus , solo  taclu 
(19).  L’unité,  que  les  scolistes  recon-  temperat.  Utlic sanguinis  cbrculationi 
naissent  dans  les  genres  et  dans  les  ex  dextro  cordis  ventriculo  per  pul- 
espèces,  est  dans  le  fond  la  même  mones  in  sinistrum  ejusdem  ventricu- 
‘chimèreque  cellcde  Césalpin (20):  et  lum  optimè  respondent  ea  quee  ex 
il  n’a  fallu  qu’un  peu  d’esprit  métho-  disseclione  apparent.  Nam  duo  sunl 
dique,  pour  former  de  là  le  système  de  vasa  in  dextrum  venlriculum  t/esi- 
Spinosa.  Au  reste,  si  Césalpin  avait  nenlia , duo  etiam  in  sinistrum  : Duv- 
eté entièrement  spinosiste  , et  que  rttm  autem  unum  inlromittit  tantum, 
néanmoins  il  eût  admis  des  démons  allerum  educit , membrams  eo  inge- 
tels  qu’on  les  admet  ordinairement  , nio  constituas  {•xi).  Ce  qu’il  dit  ail- 
je  ne  m’en  étonnerais  pas.  11  me  sem-  leurs  (a$) , et  que  je  me  contente  d’in- 
- - - - diquer , n’est  pas  moins  précis. 

(si)  Il  [ut  imprimé  à Venue  , chez  les  Junte, , 
in^°.  , Van  iSjt  et  puis  Pan  i5q3.  L’/pftre  dé- 
die alo  ire  est  dater  de  Pise,  le  i#r.  de  juin  1 56t). 
(ai)  TrÎMÎer,  Eloge*  , tom.  IJy  pag.  33o. 

(■a 3)  Cæsalp. , Quaei>t.  pcripatciic.  f lib.  K. 
cnp.  IV,  folio  ia5  verso. 

Iàem  , Qujrst-  medirnrum  lib  II  , cap. 
X y IJ , folio  a34,  edit.  ï5q'J. 


(16)  Ibidem , fol-  io5. 

(i,,l)  Ibidem  , folio  109  verse >. 

(18)  C’est  un  franciscain . Voyet  le  Mercure 
historique  du  mois  d'aoiil  1699  , au  commence - 
nient. 

(19)  Voyet  Vo»«i us , de  Origine  et  Progr.  Ido- 
lolalrjK,  Ub.  II,  cap.  XL,  pag.  5ii  , edit. 
Franco f.,  1675. 

(20)  V or  et  tome  /,  pag.  55  , la  remarque  (C) 
de  Variicle  Aiimo. 
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CÉSAR  (a) , premier  empe- 
reur de  Rome , avait  toutes  les 
qualités  nécessaires  à un  grand 
conquérant,  et  l’on  aurait  tort 
de  croire  qu’il  y eut  plus  de  bon- 
heur que  de  conduite  dans  sa 
fortune.  11  ne  gagnait  pas  des 
batailles  pour  donner  simple- 
ment de  l’occupation  aux  cour- 
riers qui  en  portaient  les  nou- 
velles : il  en  tirait  tout  le  pro- 
fit qui  s’en  pouvait  recueillir;  et 
c’est  ce  qui  le  distingue  de  tant 
d’autres  princes  guerriers  qui 
savent  vaincre,  mais  non  pas 
profiter  de  leur  victoire  (A).  Je 
crois  qu’il  trouva  des  dispositions 
dans  Rome  qui  facilitèrent  l’exé- 
cution de  ses  desseins  ambitieux; 
mais  avec  les  qualités  qu’il  avait, 
il  était  homme  à se  procurer  lui- 
même  des  occasious  favorables 
(B),  je  veux  dire  à convertir 
en  ces  sortes  d’occasions  ce  qui 
aurait  été  de  sa  nature  très-mal 
propre  à le  servir  , ou  à concou- 
rir aux  entreprises  d’un  autre. 
La  promptitude,  la  vigilance, 
et  une  certaine  ardeur  qui  ne 
permet  pas  que  l’on  se  relâche 
pendant  qu’il  reste  quelque  cho- 
se à faire  , étaient  eu  lui  des  qua- 
lités tout-à-fait  propres  à le  ren- 
dre ce  qu’il  devint  (C).  La  vic- 
toire de  Pharsale , qui  avait  été 
un  coup  décisif,  et  pour  ainsi 
dire  'un  arrêt  du  ciel  prononcé 
sur  les  guerres  civiles  de  Rome  , 
ne  l’éblouit  pas  tellement,  qu’il 
ne  songeât  que  Pompée  , le  chef 
du  parti  opposé  , était  en  vie  ; et 
qu’ainsi  ce  serait  bientôt  à re- 
commencer, si  on  lui  donnait 
•le  temps  de  recueillir  les  débris 
de  son  armée.  C’est  pourquoi  il 
donna  ses  premiers  soius  à la 

(( a ) En  latin  Catus  Julius  Ctesar. 


poursuite  de  ce  fuyard  ; ce  qui 
lut  cause  de  la  fin  tragique  de 
Pompée,  car,  selon  toutes  les 
apparences  , on  ne  l’eût  pas  fait 
mourir  , si  l’on  n’eût  été  assuré 
que  César  le  poursuivait.  Quand 
on  songe  en  général  aux  guerres 
qu’il  a glorieusement  terminées, 
on  ne  peut  que  l’admirer  ; mais 
lorsqu’on  fait  réflexion  sur  le 
nombre  prodigieux  de  gens  dont 
il  a causé  la  mort,  la  pauvreté  , 
ou  la  servitude,  on  a de  la  peine 
â ne  l’avoir  pas  en  horreur  (D). 
Le  plus  grand  crime  qu’il  y ait. 
dans  tout  cela  , c’est  que , pour 
venger  des  querelles  particuliè- 
res , qu’il  ne  s’était  attirées  que 
par  sa  conduite  trop  ambitieuse , 
il  employa  à l’oppression  de  sa 
patrie  les  mêmes  armes  que  ses 
souverains  lui  avaient  mises  en 
main  pour  subjuguer  leurs  enne- 
mis. C’est  dommage  qu’un  hom- 
me qui  se  plongea  dans  un  atten- 
tat si  énorme  ait  eu  tant  de  bel- 
les qualités.  Il  n’était  pas  moins 
propre  aux  intrigues  , qu’aux 
combats  (E) , et  il  n’avait  pas 
moins  d’esprit  que  de  cœur  (F). 
Il  était  savant , et  si  éloquent , 
qu’il  n’y  eut  que  l’envie  d’occu- 
per la  première  place  du  gouver- 
nement qui  l’empêchât  de  dispu- 
ter la  première  place  aux  ora- 
teurs les  plus  célèbres  ( 0 ).  Nous 
avons  encore  deux  de  ses  ouvra- 
ges (G)  : les  autres  en  assez  grand 
nombre  se  sont  perdus  (c).  S’il 
était  épicurien  , ce  n’était  que 
pour  la  pratique  ; car  il  s’aban- 
donna aux  voluptés  (d)  : mais  il 

(« b ) Plutarcliu»,  in  Cæsarc,  pag.  joS.  Sue* 
ton.  , in  Cirsare , cap.  LF, 

(c)  F oyez ■ en  les  titres  dans  Suétone,  in 
Cætare  , cap.  LF,  LFI. 

( d)  Fayez  Suétone,  in  Canare  , cap. 
XL1X  et  seçuenf. 
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faisait  des  actes  de  religion  , et 
l’on  aurait  tort  de  le  prendre 
pour  un  épicurien  de  théorie  à 
l’égard  de  la  providence  (II), 
sous  prétexte  d’un  passage  de 
Sallusle , et  d’un  passage  de  Lu- 
cain.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’il 
ait  été  le  premier  qui  sauta  de 
son  vaisseau  sur  le  rivage  bri- 
tannique. On  lui  a fait  dire  cela 
dans  une  harangue  (e);  mais  il  a 
dit  tout  le  contraire  dans  ses 
écrits.  Selon  toutes  les  apparen- 
ces , il  aurait  joui  plus  long- 
temps de  l’usurpation  de  l’em- 
pire , s’il  avait  pu  renoncer  au 
nom  et  à l’extérieur  de  souve- 
rain. Ses  amis,  qui  auraient  dû 
le  soutenir  à un  endroit  si  glis- 
sant , le  perdirent  pour  s’être 
un  peu  trop  hâtés  à tâcher  de  lui 
procurer  les  ornemens  de  la 
royauté.  Et  lui  et  eux  devaient 
faire  réflexion  que  les  peuples 
libres  s’accoutument  aisément  à 
la  servitude , pourvu  qu’on  ne 
la  nomme  pas  ainsi  ; et  qu’ayant 
perdu  la  réalité  de  leurs  privi- 
lèges sans  s’émouvoir  , ils  s’effa- 
rouchent, etsegendarment,  pour 
s’opposer  à un  titre  et  à un  or- 
nement de  tête.  Si  quelque  chose 
fit  résoudre  les  conjurés  à hâter 
l’exécution , ce  fut  la  crainte  que 
César  ne  prît  hautement  le  nom 
de  roi.  Cette  crainte  n’était  pas 
trop  mal  fondée  (I).  Remarquez 
qu’encore  qu’il  fût  naturellement 
hardi,  et  que  la  fortune  lui  eût 
été  extrêmement  favorable , il 
devint  enfin  fort  circonspect, 
comme  s’il  avait  appréhendé 
qu’elle  ne  le  prît  pour  un  impor- 
tun insatiable  , qui  méritait  d’ê- 
tre un  peu  mortifié  ( f ).  Lader- 

(«)  Julianus,  in  Cæsaribus , pag.  //».  170. 

{/)  J Sec  nisi  tempore  ex  1 ratio  ad  dimi - 
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nière  victoire  qu’il  gagna  (g)  fut 
celle  qui  lui  coûta  le  plus  (K).  IL 
vit  l’heure  qu’il  la  perdrait  : et 
il  prenait  déjà  des  mesures  pour 
se  tuer,  afin  de  ne  tomber  pas  au 
pouvoir  des  ennemis.  Il  la  gagna 
pendant  la  fête  des  Bacchanales 
(h).  Cette  circonstance  me  fait 
souvenir  des  quatre  vers  que  l’on 
verra  dans  la  remarque  (K). 

Personne  peut-être  n’a  mieux 
réussi  que  Salluste  a représenter 
le  caractère  de  César  , qu’il  a 
mis  en  parallèle  avec  celui  de 
Caton  d’Utique.  Il  a dit  entre 
autres  choses , que  César  cher- 
chait les  grandes  charges,  les 
entreprises  d’éclat,  le  comman- 
dement des  armées,  afin  de  faire 
briller  son  mérite;  mais  que  Ca- 
ton s’arrêtait  à se  signaler  par  la 
modestie  , et  par  l’éminence  de 
la  vertu,  aimant  mieux  être  hon- 
nête homme  que  de  le  paraître 

(L) ,  et  parvenant  à la  gloire  plus 
sûrement  par  l’indifférence  d’y 
parvenir.  Je  ne  dois  pas  oublier 
une  observation  que  j’ai  trouvée 
dans  un  ancien  historien.  Elle 
regarde  le  soin  extrême  qu’avait 
César  d'accumuler  des  richesses, 
et  de  se  faire  donner  de  l’argent 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût 

(M) .  Le  sénat  lui  décerna  des  hon- 
neurs si  excessifs  (i) , qu’on  ne 
peut  en  être  assez  étonné,  quand 
on  envisage  l’esprit  de  servitude 
qui  parait  d’abord  dans  cette 

cnndum  curctantior  factus  est.  Qtio  scepius 
vicissct , fine  minus  experiendos  casus  opi- 
na ns  : ni/iilque  Sc  tantum  acquisiturum  Vic- 
toria, quantum  auferre  eu  (limitas  posset. 
Sueton,  inCziare,  cap.  L. X.  Voyez  les  pa- 
roles de  Floral , dans  (a  remarque  , ci- 
tation (q6)i 

(g)  C'est  celle  de  Afunda  en  Espagne  , con- 
tre les  fils  de  Pompée. 

(//1  Mut.  , m Casant , pag.  7^*4 - A. 

(0  t'oyez  Uiou  Cas  si  us , lib.  XLIV , circa 
initium. 
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conduite  : mais  il  faut  se  souve-  dans  cet  attentat , on  ne  four- 
nir qu’il  y entra  beaucoup  de  rait  nier  qu’il  n’eût  été  entrepris 
finesse  républicaine;  car  dès  que  fort  mal  à propos.  Sénèque,  qui, 
les  sénateurs  eurent  aperçu  qu’il  par  la  raison  qu’il  voyait  entre 
se  plaisait  aux  distinctions  liono-  les  ennemis  de  César  les  deux 
râbles  et  glorieuses  qu’ils  lui  con-  plus  grands  ornemens  de  la  sec- 
féraieut;  ils  en  inventèrent  de  te  des  stoïques. (11) , devait  avoir 
nouvelles  sans  mesures  ni  sans  des  dispositions  très-fortes  à 
bornes,  afin  de  le  rendre  odieux,  condamner  cet  usurpateur,  n’a 
et  de  préparer  sa  perte  plus  pas  laissé  de  blâmer  ceux  qui  le 
promptement  (k).  Ce  fut  la  vue  tuèrent,  et  de  condamner  fa- 
de la  plupart  des  sénateurs  : quel-  vengleinent  qui  les  empêcha  de 
ques  autres  furentvéritablement  voir,  qu’en  l’état  où  étaient  les 
animés  d’un  esprit  de  flatterie  , choses  (o) , il  ne  fallait  point  se 
et  il  y en  eut  même  qui  ne  son-  promettre  le  retour  de  la  liberté, 
gèrent  qu’à  se  moquer.  Il  s’en  II  y avait  si  long-temps  que 
trouva  qui  furent  d’avis  qu’on  l’ambition  et  le  luxe  faisaient  de 
lui  décernât  la  permission  de  Rome  un  théâtre  de  désordres , 
jouir  de  toutes  les  femmes  qu’il  et  de  confusions  violentes  (p) , 
lui  plairait,  attendu  qu’encore  que  le  gouvernement  monar- 
qu’il  cât  plus  de  cinquante  ans  chique  lui  était  un  mal  uéces- 
il  se  servait  de  plusieurs  femmes  saire.  Les  plus  sages  avaientpré- 
(/).  Il  ne  découvrit  point  le  pié-  vu  qu’une  telle  corruption  des 
ge  : il  se  laissa  éblouir  à l’éclat  lois  et  des  mœurs  finirait  par 
de  ces  décrets  de  la  compagnie  : une  crise  qui  serait  uue  révolu- 
il  s’oublia  un  peu  trop  , et  uue  tion  d’état.  Le  même  Sénèque 
fois  même  il  ne  daigna  se  lever  , remarque  que  César  s’était  uni 
lorsque  le  sénat  lui  porta  l’arrêt  et  incorporé  de  telle  sorte  avec 
qu’on  venait  de  faire  pour  aug-  la  république , qu’on  ne  pouvait 
menter  ses  honneurs.  Cette  in-  y faire  de  séparation  sans  gâter 
civilité  fut  l’une  des  principales  et  ruiner  tout  (P).  Il  est  bien 
causes  de  sa  ruine  (N).  Tout  le  certain  qu’il  n’y  avait  que  lui 
monde  sait  qu’on  l’assassina  daus  seul  qui  put  réparer  les  maux 
le  sénat  le  i5  de  mars  710  que  le  peuple  romain  avait  souf- 
(0).  Je  remarque  ailleurs  (m)  ferts  ; et  si  l’on  veut  prétendre 
que  , quand  même  l’on  accorde-  que  Cicéron  ne  pensait  pas  ce 
rait  qu’il  y eut  quelque  justice  qu’il  disait  lorsqu’il  assurait  cela, 

ou  doit  aussi  reconnaître  qu’il 
« (A)  Dion  Ca»ius , hk.  xliv , pag.  276.  devait  penser  ce  qu'il  disait  en 

Voyez  la  remarque  (N),  citation  (uo),  et  Plu-  * * 

••rque,  in Cm.,  pag.  7$ l j.  qui  observe  que  les  Calon  d’ U tique  et  Bnitus  , dont  celui- 

ennemis  de  César  ne  contnbuirrnt  pas  moins  f(|  pMt  G.5ar  f et  ceJui.ci  fut  TiùiWjes 

que  scsjlutleurs  à ces  décrets  du  sénat.  Oiç  meurtriers  de  César , et  péril  ensuite  dans  le 
eàJo  î-rro»  èiûVTflt»  <rt/ï<t^û»viVata9ati taiv  soutien  de  la  cause. 

JtoX«x*t/û»TaîV  KatiVctpat  'r&i/c^oroc/VTetç.  In  (o)  Voyez  tome  IV,  pag.  190  , la  citation 
quibus  non  ntinits  inimicos  Canaris  quant  (i/j)  de  l'article  de  Brutls  ( Marc.  Junius  ). 
adulatores  putant  élaborasse.  ^ Voyez- en  la  description  dans  Lucain, 

(/)  Plut.,  in  Czsar.  , pag.  754.  au  /'*.  liv.  de  la  Pluirsalu,  os.  1 60  et  shio. 

(m)  Tome  IV,  pag.  190 , remarque  'F)  de  Conférez  avec  ceci  la  citation  (35)  de  l’ article 
f article  Brutus  (Mare.  Juin  us).  Catulle  , tome  IV , pag. 
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cette  rencontre  (Q).  Il  faudra 
toucher  quelque  chose  de  la  fa- 
mille de  César,  et  contre  ceux 
qui  n’ont  pas  bien  su  pourquoi 
il  partait  ce  nom  (R).  On  don- 
nera un  supplément  sur  ce  qui 
regarde  ses  commentaires  (S). 
Ou  a marqué  daus  un  autre  en- 
droit (q)  quelques  circonstances 
de  sa  déification. 

(tj)  Vànrea  ci-dessous  la  remarque  (D)  de 
l article  UoLSBELl.à,  el  les  Pensées  diverse! 
sue  les  Comètes  , num.  82 , 83. 

(A)  Sa  conduite le  distingue 

des  princes  qui  savent  vaincre  , mais 
non  pas  profiler  de  leur  victoire.  ] 
Ils  peuvent  se  consoler  de  ce  dé- 
faut , puisque  l’un  des  plus  grands  ca- 
pitaines du  monde  (1)  y fut  sujet , et 
bien  à son  dam.  Ils  peuvent  trouver 
une  autre  consolation  dans  leur  grand 
nombre  ; car  il  n’y  a guère  de  victoi- 
res qui  soient  semblables,  quant  aux 
suites  , à celle  que  Gustave  remporta 
proche  de  Leipsic.  On  en  trouve  de 
temps  en  temps  et  de  loin  à loin 
quand  on  parcourt  Vhistoirc  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  peuples.  Il 
faut  aussi  excepter  les  guerres  des  pre- 
miers successeurs  do  Mahomet , celles 
d’un  Tamcrlan  , d’un  Gengis-Kau  , 
et  de  tels  autres  fondateurs  de  grands 
empires,  qui  paraissent  trois  ou  qua- 
tre fois  dans  l’espace  de  mille  ans  plus 
ou  moins.  A la  réserve  de  cela,  toutes 
les  batailles  sont  presque  incapables 
de  décider , par  le  fruit  qu’elles  pro- 
duisent , les  disputes  des  gazetiers. 
Chaque  parti  s’attribue  ou  la  victoire 
toute  entière  ou  le  réel  de  la  victoire. 
Quand  on  ne  peut  pas  disconvenir  de 
la  perte  du  champ  de  bataille,  on 
soutient  qu’on  a perdu  peu  de  mon- 
de , et  que  la  perte  de  l'ennemi  tant 
en  morts  qu’en  blessés  ne  se  peut  re- 
présenter. Le  parti  qui  a mis  en  fuite 
ses  ennemis  ne  se  contente  pasdn  par- 
tage qu’on  ldi  fait , on  lui  laisse  le 
chant  du  Te  Deum  , le  bruit  du 
triomphe  , l’éclat  des  feux  de  joie  ; 
mais  on  prétend  qu'au  bout  du  comp- 
te ce  ne  sont  que  des  chansons  , que 
de  vains  litres  , que  de  la  fumée  , et 
qu’il  n’a  point  le  solide  et  l’avantage 

( 0 --innibat.  f' ojes  ta  fin  de  cette  reman/ue. 


réel  ; qu’il  a plus  de  raison  de  faire 
chanter  le  De  profundis  , que  le  Te 
Deum  , et  que  s’il  remporte  une  se- 
conde victoire  à ce  prix-là , il  est  perdu 
sans  ressource.  Ce  partage , encore  uu 
coup  , ne  plaît  point  à «eux  qui  sont 
demeurés  les  maîtres  du  champ  de 
bataille  ; ils  prétendent  que  l'avan- 
tage leur  est  demeuré  en  toutes  ma- 
nières. Le  véritable  moyen  de  termi- 
ner ces  disputes  des  uouvellistes  serait 
d’agir  en  victorieux  après  la  bataille. 
Si  ceux  qui  renoncent  au  nom  , et  qui 
s’attribuent  la  chose,  allaient  promp- 
tement porter  le  fer  el  le  feu  dans  le 
pays  ennemi , le  procès  serait  vidé  en 
leur  faveur;  mais  il  serait  vidé  à leur 
honte  , si  le  parti  qui  s’attribue  le 
nom  et.  la  chose  se  débordait  comme 
un  torrent  sur  leur  terres  , et  y pre- 
nait de  bonnes  places.  En  un  mot  , il 
faut  dire  ici  ce  qu’un  apôtre  (a)  a dit 
sur  d’autres  matières  , la  foi  sans  les 
œuvres  est  morte.  Vous  croyez  avoir 
remporté  la  victoire  , mais  à quoi 
vous  sert  cette  foi  sans  les  oeuvres  ? 
ipoutrez  votre  foi  par  les  œuvres.  Ce 
qu’il  y a de  remarquable , c’est  qu’au- 
cun parti  ne  peut  dire  à l’autre,  f^ous 
avez  la  foi , et  moi  j’ai  les  oeuvres  : 
montrez-moi  donc  votre  foi  sans  les 
œuvres  , et  je  vous  montrerai  ma  foi 
par  mes  œuvres.  Ce  serait  pitoyable- 
ment justifier  les  généraux  qui  ont  tout 
1 honneur  d’une  journée  , le  champ 
de  bataille,  l’artillerie,  bon  nombre 
de  prisonniers  et  de  drapeaux  , sans 
en  retirer  aucun  avantage  considéra- 
ble , que  de  dire  qu’ils  agissent  avec 
un  désintéressement  merveilleux  ; 
qu’ris  se  contentent  de  l’honnête  , et 
ne  se  soucient  point  de  l'utile  ; qu’ils 
ne  font  point  la  guerre  en  marchands 
pour  gagner  du  bien  , mais  en  héros 
pour  acquérir  de  la  gloire  , prœter 
laudem  nullias  avari  (3)  : ce  serait , 
dis-je  , pitoyablement  les  justifier  ; 
car  .dans  cette  nature  d’afluircs,  l’utile 
n’est  point  séparé  du  glorieux.  Rien  ne 
contribue  davantage  à la  gloire  d’un 
grand  capitaine  , que  l’activité , la 
promptitude  , l’habileté  qu’il  fait  pa- 
raître à profiter  de  la  déroute  des  en- 
nemis , et  à faire  des  coups  de  partie 
pendant  qu’ils  sont  encore  tout  éton- 
nés de  leurs  premières  disgrâces.  A 
Rome,  où  l’on  se  connaissait  parfai- 

(a)  Saint  Jacques,  au  chap.  //,  vi.  ao. 

(3;  U oral.  , de  Arie  pocticâ  , vs. 
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temcnt  en  guerriers , on  faisait  une 
grande  différence  entre  ceux  qui  ga- 
gnaient simplement  des  batailles,  et 
ceux  qui  achevaient  une  guerre  (4)* 
On  louait  bien  plus  ceux  qui  entraient 
en  triomphe  avec  les  efiigies  de  plu- 
sieurs provinces  ou  de  plusieurs  villes 
conquises  , que  ceux  qui  ne  se  pou- 
vaient vanter  que  d'avoir  fait  mourir 
beaucoup  de  gens.  C’était  une  bonne 
politique  que  celle  de  Rome  , quoique 
elle  eût  d’ailleurs  quelques  iuconvé- 
niens.  On  ne  continuait  pas  pour  l’or- 
dinaire les  généraux  d’armée  deux  ou 
trois  années  de  suite  dans  leur  char- 
ge ; tous  les  ans  presque  le  nouveau 
consul  allait  relever  celui  de  l’année 
précédente  : chacun  à cause  de  cela 
faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  aün  d’a- 
chever la  guerre , et  de  ne  pas  laisser  à 
un  autre  1 nonneui  de  couronner  l’œu- 
vre (5).  Chacun  aspirait  à la  gloire 
du  debellare.  Mais  quand  un  général 
s’est  assuré  du  commandement  jusques 
à la  lin  de  la  guerre,  il  n’est  pas  tou- 
jours d’humeur  de  se  presser  , il  est 
bien  aise  d’éloigner  la  paix  , il  se  règle 
dans  ses  victoires  par  la  maxime*  qu'il 
faut  faire  un  pont  d’or  a son  ennemi 
vaincu  ; ce  n est  pas  qu’il  soit  désin- 
téressé , et  qu’il  ne  cherche  point  l’u- 
tile ; c’est  au  contraire  son  intérêt 
particulier  qui  le  porte  àne-point  ôter 
aux  fuyards  les  moyens  de  se  réta- 
blir , et  de  soutenir  long-temps  la 
guerre  (6).  Un  roi  qui  commande  ses 
troupes  en  personne  , et  qui  ne  se  sert 
point  de  ses  avantages  , n’a  point  le 
même  motif:  il  fait  sans  doute,  ordi- 
nairement parlant,  tout  son  possible 
pour  profiter  de  ses  victoires  : mais  un 
César , un  Alexandre , un  prince  en 
un  mot  qui  en  sait  bien  profiter  , est 
une  grande  rareté.  Un  général  qui  rem- 
porte des  victoires  , dont  tout  le  fruit 
est  pour  ceux  qui  vendent*  des  crêpes 
et  du  drap  noir  , se  trouve  partout. 

Le  grand  capitaine , dont  j’ai  pré- 
tendu parler  au  commencement  de 
cette  remarque  , est  Annibal.  Lisez  ce 
qui  lui  fut  dit  par  Adherbal.  Dubium 
deindè  non  erat  qitin  ultimum  Ulum 
diem  habitura  fuerit  Rom  a , quintum- 

(4)  C'est-à-dire  , entre  TÎocere  et  debellare. 

(5)  Finis  habet  laudem  , meta  coronat  opus. 

(6)  C'est  la  cause  Ut  pUts  ordinaire  de  finuti- 
litê  des  batailles  : le  commandant  de  V armée 
t iclorieuse  craint  la  paix , et  ne  veut  point  ré- 
duira le  vaincu  à la  nécessité  de  la  demander. 


que  inlra  diem  epulari  Annibal  in 
Capitolio  potuerit  , si  ( quod  P ce  nu  m 
ilium  dixisse  Adherialem  Bomilcaris 
ferunt)  Annibal  quemadmodiim  sci - 
rel  vincere , sic  uti  Victoria  scisset 

(7).  Dans  Tite-Live  , c’est  Mahafbal  , 
ni  voyant  qu’après  la  bataille  de 
anne9  Annibal  rejeta  le  conseil  qu’il 
lui  donnait  d’aller  droit  à Rome , quoi- 
qu'il l’assurât  que  dans  cinq  jours  ils 
souperaient  au  Capitole , lui  dit  : JYon 
omnia  nimirum  eidem  Dii  dederunt  ; 
vincere  scis , Annibal , Victoria  uti 
nescis  (8).  Antigone  trouvait  le  même 
défaut  dans  Pyrrhus  (9). 

(B)  Il  était  nomme  a sc procurer  lui- 
méme  des  occasions  favorables.’]  C’est 
une  grande  illusion  que  de  croire 
qu’Alexandre  devait  ses  conquêtes  aux 
circonstances  des  temps  et  des  lieux 
où  il  se  trouva  , et  que  bien  d’au- 
tres dans  une  pareille  situation  n’tîi 
eussent  pas  fait  moins  que  lui  (10). 
Voici  ce  que  Pasquier  pense  là-dessus. 
Je  crois  , dit-il  (1 1)  , qu’au  pape  Ni- 
colas 1er.  appartenait  le  surnom  de 
très-Grand , non  qu’il  excédât  de  sens 
Léon  et  Grégoire  premiers  (12)  j mais 
il  en  eut  autant  qu’eux  tant  de  natu- 
rel que  d’acquit  es  choses  ou  il  vou- 
lait donner  atteinte.  Et  outre  ce  il 
trouva  le  temps  propre  et  favorable 
pour  mettre  à exécution  ses  desseins  , 
qui  est  le  point  qui  nous  fait  paraître 
plus  grands  entre  les  hommes.  Car  il 
ne  faut  pas  estimer  que  Pyrrhus  et 
Annibal  fussent  moindres  en  vail- 
lance ou  conduite,  au  Alexandre  de 
Macédoine  ou  Jules  César  ; mais 
lorsque  les  deux  premiers  heurtèrent 
leur  fortune  contre  l’état  de  Rome  , 
il  n était  encore  disposé  a prendre 
coup  , pour  une  infinité  de  raisons  , 
comme  il  fut  du  temps  de  Jules  Cé- 
sar , et  celui  d’Asie  du  temps  d’A- 
lexandre. Aussi  ne  fais- je  aucun 
doute  que  si  Ijéon  ou  Grégoire  fussent 
tombés  sous  le  siècle  de  Nicolas  ou  les 
affaires  de  notre  église  étaient  en  dé- 
sarroi , ils  n’eussent fait  ce  que  fit  Ni - 

(7)  Florus  , li*.  r T,  cap.  FI. 

(8)  Lieia s,  £1*.  XXÎIf,  cap.  LI. 

(9)  PluUrch.,  iii  Pyrrho,  pag . 4oo  , A.  Je 
rapporte  tes  paroles  ci-dessous  , citation  (i4). 

(10)  V oye s ta  remarque  (B)  Je  l’article  Mi- 
c idoine  , tome  X. 

(u)  Pasqaicr,  Recherche*  de  la  France,  liv. 
III , chap.  XI , pag.  198. 

(ta)  Ces  deux  papes  ont  en  la  surnom  da 
Grand. 
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entas  ,et  lui  en  leurs  temps  ce  qu’ils  sent  beaucoup  par  les  fautes  qu’ils  ont 
firent  et  non  plus.  Si  Pasquier  n’avait  faites.  Ne  croyons  donc  pas  que  Pas- 


traité  que  la  thèse  générale,  il  aurait  quier  ait  raisonné  juste, 
pu  avancer  un  dogme  aussi  certain  Je  crois  qu’il  y a des  inconnus  qui  , 
qu’un  aphorisme  de  mécanique.  Sup-  à la  place  d'un  premier  ministre  , fe- 
posez  d'un  côté  que  deux  hommes  ont  raient  de  plus  grandes  choses  qu'il 
les  mêmes  talcns,  et  de  l’autre  que  les  n’en  fait.  Je  crois  qu’un  premier  mi- 
mêmes  occasions  qui  concourent  avec  nistre  qui  ne  réussit  point  en  certain 
l’un  concourent  aussi  avec  l’autre  , il  temps  ferait  des  merveilles  en  un  au- 
est  manifeste  que  ce  que  l’un  produira,  tre  siècle  (i5);  mais  d’ailleurs  , je  suis 
l’autre  le  pourra  produire.  Par  mêmes  très-persuadé  que  si  Pyrrhus  et  Anni- 
talens  et  par  mêmes  occasions,  je  n’en-  bal  avaient  osé  dire  qu’Alcxandre 
tends  pas  des  choses  qui  soient  les  mè-  n’eût  pas  fait  en  Italie  ce  qu’il  fit  en 
mes  en  nombre  , j’entends  des  choses  Asie,  on  aurait  dû  leur  répondre  qu’ils 
qui,  toutescompensationsfaites,  soient  n’auraient  pas  fait  en  Asie  ce  qu’il  y 
équivalentes.  Dans  cette  supposition , fit.  Un  habitant  de  Sériphe  dit  un  jour 
il  serait  aussi  nécessaire  que  Pyrrhus  à Thémistocle  : f^ous  êtes  devenu  il- 
subjuguât  Home  , de  même  que  César  lustre , non  par  vous-même,  mais  par 
la  subjugua  , qn’il  est  nécessaire  que  la  gloire  de  votre  patrie.  V ous  avez 
deux  poids  soient  en  équilibre  , lors-  raison  , lui  répondit  Thémistocle  , je 
que  l’un  trois  fois  plus  petit  que  l’au-  ne  serais  pas  devenu  illustre  , si  j'é- 
tre  est  trois  fois  plus  éloigné  du  point  tais  né  h Sériphe  ; mais  vous  ne  le  se- 


d’appui.  La  thèse  générale  est*  donc  riez  point  devenu  , quand  même  vous 
certaine  , mais  l’hypothèse  ou  l’appli-  seriez  né  d, 


dans  Athènes  (iti).  Voilà  un 
cation  de  ce  dogme  à Pyrrhus  et  à modèle  de  réponse  pour  quand  on 
César,  au  pape  Léon  et  au  pape  Ni-  trouve  des  gens  qui  ne  mettent  de 
colas  , n’a  rien  de  sûr;  parce  que  nous  la  différence  entre  César  ou  Alexandre 
ne  connaissons  pas  exactement  les  pro-  et  les  autres  princes  qu'ils  auront  choi- 
portions  réciproques  de  leurs  talens  sis  dans  l'histoire  , qu’en  ce  que  les  oc- 
personnels,  et  des  ncÉlsions  qu'ils  ont  casions  de  conquérir  un  grand  em- 
eues.  La  connaissance  que  l'histoire  pire  sont  tombées  entre  les  mains  de 
nous  fournit  est  plus  propre  à réfuter  cet  autre  prince  : Sans  ces  occasions  , 
qu’à  justifier  Pasquier.  On  n’ignore  pas  doit-on  dire  à ces  gens-là  , ils  n’eus- 
le  compliment  qui  fut  fait  à Annibal , sent  pas  conquis  un  si  grand  empire; 
que  les  dieux  en  lui  accordant  le  don  mais  avec  les  mêmes  occasions  votre 
de  remporter  des  victoires, lui  avaient  prince  ne  l'eut  point  conquis.  Voyez 
refusé  celui  des’en  prévaloir  ( 1 3).  On  dans  la  remarque  suivante  quelques- 
saitque , quand  cela  lui  fut  dit,  il  ve-  unes  des  qualités  belliqueuses  de  Cé- 
nait  derejeterToccasion  la  plus  favora-  sar. 

ble  qui  se  pût  offrir  de  prendre  Rome.  (C)  La  promptitude  , la  vigilance  , 

On  sait  que  Pyrrhus  , au  jugement  et  une  certaine  ardeur étaient  en 

d’un  grand  capitaine,  était  comme  ces  lui  des  qualités propres  a le  ren- 

joueurs  à qui  le  hasard  fait  venir  beau  dre  ce  qu’il  devint.  ] Cos  qualités  ad- 
jeu , mais  qui  ne  savent  pas  s'en  ser-  mirablcs  ont  donné  lieu  à un  grand 
vir  (14.'.  Ainsi , voilà  deux  grands  ca-  éloge  que  Ton  trouve  dans  une  haran- 
pitaines  qui  n’égalent  ni  Alexandre,  gne  de  Cicéron.  Il  n’est  pas  sans  hy- 
ni  César.  Ceux-ci  se  sont  merveilleu-  perbolc , mais  il  est  encore  moins  sans 
sèment  prévalus  des  occasions  qui  fondement.  Voici  ce  que  cet  illustre 
leur  sont  tombées  en  main  , Téréne-  orateur  disait  à ce  grand  guerrier  : 
ment  parle  pour  eux  : on  n’a  pour  les  Soleo  stepè  ante  oculos  ponere , idque 
autres  que  des  conjectures  : et  encore  libentcr  crehris  usurpare  sermonibus , 
sont-ce  des  conjectures  qu’ils  affaiblis-  omnes  noÿrorum  imperatorum , orn- 

nés  exterarum  gentium  , potentissi- 
’ ‘ je"".*  . .,  , morumque  populorum  , omnes  cla- 

Oà)  09»  auto,  0 Art  !y  ci  et  rissim0^um  res  gestas  cumtuis 

xujliVT*  n-oxxa  / tcts.Mrri  xi u xxXat,  Xfsr- 

9xi  <T*  eux  t-rtcslM'/fv  TO?r  irtmün.  Vndi  (iS)  Quantum  interest  in  qn*  tempera  enjna- 
eompnral  etun  Antigonus  nleatori  qui  multa  et  que  virlus  iociderit,  ditail  Mtlellus  de  Scipion 
eecumta  jacit  , ted  uti  nelcit  jm CIU.  Plularrh. , l Africain. 

m Pytrho , pag.  4».  (iG)  Plutarrh. , in  ThruuJt. , fS 
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ne c contentionum  magnitudine  , nec 
numéro  prœliorum , nec  vandale  ré- 
gion uni  , nec  celeritale  conficicndi  , 
nec  dissim ili t ndine  bcllorum  posse 
conferri  : nec  verb  disjunctissimas  ter - 
ras  citiùs  cujnsquam  passibus  potuisse 
peragrari,  quant  luis  non  dicamcur - 
s ib us  sed  victoriis  illustrâtes  sunt(tq). 
Jamais  homme  n’avait  mieux  compris 
que  lui  combien  il  importe  à un  gé- 
néral d’arrne'e  d’être  diligent  (18). 
Combien  de  fois  a-t-il  été  redevable 
«le  la  victoire  à ses  promptes  marches? 
11  ne  donnait  pas  le  temps  aux  enne- 
mis de  se  reconnaître  et  de  se  précau- 
tionner : il  courait  comme  la  foudre , il 
devançait  la  renommée,  ses  ennemis 
n’apprenaient  qu’en  le  sentant  fondre 
sur  eux  , qu’il  eût  fait,  marcher  scs 
troupes,  Acic  triplici  instructd , et  cc- 
Leriter  octo  millium  itinere  conjecto  , 
prias  ad  hostium  castra  pervenit  , 
quant  quid  ageretur  Germa  ni  sentire 
passent.  Qm  omnibus  rebus  subito 
perterriti , et  celeritale  adventils  nos- 
tri  et  disccssu  suorum  , neque  consilii 
habendi , neve  arma  capiendi  spalio 
dato  , perturbabantur , copiasne  mi- 
rer sus  hostem  ducere  , an  castra  de - 
Jendere  , an  Jugd  salulem  petere 
pnrstaret  (19).  Rien  ne  l’arrêtait:  les 
montagnes  et  leurs  neiges  trompaient 
ceux  qui  les  avaient  regardées  comme 
nn  rempart  assuré  contre  ses  marches. 
Etsi  nions  Gebenna  , qui  Arvernos 
ab  Helviis  discludit , dunssimo  tem - 
pote  anni , altissimd  nive  iter  impe- 
dichat  : tamen  discussd  nive  sex  in  al - 
titudinem  pedum  , atque  ita  viis  pâte - 
factis  , summo  militum  labore  ad  fi- 
nes A rvemorum  pervenit  : quibus  op- 
pressif inopinantibus , quod  se  sic  Ge- 
bennd  ut  muro  munitos  existimabant , 
ac  ne  singulari  quidern  unquam  ho - 
mini  eo  tempore  anni  semitœ  pa tue- 
ra nt  , equitibus  imperat , etc.  (20). 
Etant  arrivé  avec  cette  promptitude 
sur  les  frontières  d’Auvergne , il  ne 
s’y  arrêta  que  deux  jours;  il  s’en  alla 
avec  la  même  vitesse  en  un  autre  lieu  , 
afin  de  rendre  inutiles  les  desseins  de 

1-)  Cicero  , Oral.  pro  Marcello  +cap.  II. 

18)  Ut  celeritale  reliquat  ret  conficeret,  qud 
pleraque  eral  conreculus.  Crrsar,  de  Bello  gall. , 
hb.  Vit,  cap.  XV.  C'uutn  commuais  talulit 
uuxihwn  in  celeritale  ponebat.  Venit  magnit 
tûneribut  in  Nerviorumjinet.  Idem  , ibid.  , Ub. 

fifê  Idem  , ibidem. 

(auj  Idem  , ibidem , l b.  Vit , cap.  VIII. 


AK.  • 

VèFcingentorix.  Uis  constitutif  re- 
bus , omnibus  suis  inopinantibus  , 
quant  maximis  poiest  ilineribus  Vieil- 
nam  pervenit  , ibi  nactus  recentem 
equitatum  quem  multis  antè  diebus  eo 
præmiserat , neque  diurno  neque  noc - 
lurno  ilinei'e  intermisso  per  fines  He- 
duoritm  in  Lingones  contendit , ubi 
duce  leeiones  hyemabant  , ut  si  quid 
etiam  de  sud  salute  ab  üeduis  inire- 
lur  consilii , celerilate  præcurreret • 
Eo  citm  pervenisset , ad  reliquas  le - 
giones  mittit , priusque  in  unum  lo- 
cum  omîtes  cogit  , quant  de  ejus  ad - 
veniu  Arvemis  nunciari  posset  (ai)* 
Plutarque  rapporte  une  chose  bien 
singulière  touchant  la  défaite  de  ce 
général  gaulois.  Les  habitans  d’Alexia 
assiégés  par  Jules  César  attendaient 
avec  impatience  que  Vercingentorix  à 
la  tête  de  3oo  mille  hommes  vînt  faire 
lever  le  siège  : ils  ignoraient  que  Cé- 
sar fût  mis  en  marche  pour  aller 
combattre  cette  grande  armée  ; ils  ne 
l’apprirent  que  lorsque  de  dessus  leurs 
murailles  ils  le  virent  revenir  au  siège 
en  victorieux.  Leurs  cris  et  leurs  plain- 
tes donnèrent  aux  soldats  romains  qui 
gardaient  les  lignes  de  contrevallation 
la  première  nouvelle  de  la  victoire  de 
César  (22).  Cela  est  encore  plus  singu- 
lier, comme  Plutarque  l’observe.  11  a 
raison  de.dirc  que  la  grande  armée  de 
Vercingenlorix  s'évanouit  comme  un 
songe  et  comme  un  fantôme  (a3).  C’est 
désigner  à merveille  la  promptitude 
avec  quoi  Jules  César  exécutait  de 
grands  desseins.  Il  faisait  en  un  besoin 
cent  milles  par  jour , il  passait  les  ri- 
vières à la  nage  ou  sur  des  outres  , et 
ainsi  il  arrivait  avant  les  nouvelles  de 
sa  marche.  Longissimas  vias  incredi- 
bili  celeritale  conjecit  expedilus , me- 
ritoria  rhedd  centena  passuum  nul  lia 
in  singulos  dies  : si Jluinina  morareit - 
tur , nando  trajiciens , vel  innixus  in - 
flatis  utnbus , ut persæpè.  nuntios  de  se 
prœvenerit  (^4)*  Si  je  l’ai  comparé  à la 
foudre,  c’estaprès  Florus  : ffa#ic(Phar- 
nacem  ) Cœsar  agrçssus  , dit-il  (a5) , 

(ai)  Idem , ibidem. 

(aa)  Plut.,  in  C*nare,  pag.  7*1. 

(a3)  Ourotç  c (iotç  * 'THO-etC'rn  Juretjuiç 
élmp  «iJWov  J ovupo»  à<patviro  kai  Ji iiri- 
^opHTO.  Tarn  bran  momenlo  adeb  immrnia 
ma  nus  ticul  rpeclrum  vel  somnium  evanuit 
d impala  est.  idem  , ibid. 

(a4)  Sueton.  , in  Csesare , cap.  LVII . 

(a5)  Florin  , Ub.  IV , cap.  II , num.  63. 
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M/20,  et  ut  sic  dixerim  non  toto  nrœ - chose  restait  à faire  : il  ne  voulait  point 
lio  , obtrivit , more  folminis  , ÿuoJ  uno  laisser  de  queue  aux  guerres  où  il  s’en- 
eodcmque  momerito  venit,  percussit , gageait  : il  aurait  cru  mettre  en  main 
abscessit.  Nec  varia  de  se  prœdicatio  a la  fortune  une  occasion  de  défaire 
est  Cœsarts  , antè  victum  hostem  esse  ce  qui  n'aurait  pas  éfé  achevé.  On  va 
qwam  visum.  Voici  comme  Suétone  nous  le  dire  fort  noblement  en  latin  : 
l,ar!f  t?',cl,a,lt  l%P>oraptilude  avec  la-  Al  nunquam  pMim  -,  _ 
quelle  1 liai  nace  Illt  vaincu*  J onlico  Armorum  t ne  quai  Juin  mutare  liceret, 
triumpJlO  inter  pompee  fcrcula  trium  Asscquilur^  generique  premit  vestigia  Cossar. 
verborum  prœluUt  tltulum  VeXI  , V1DI,  Sufficmn l aliu  prima  loi  mœnia  curiu 

1 . , ■ n ■ tiapla  , toi  oppressa  deiectu  hostibus  arces  : 

VlCI  , non  acta  bcllt  SlgniflcatllCIll  31“  Ipsa  rapul  mundi,  beltorum  nxaxnna  merers. 

CUt  C(Kte ri  , sed  celeriler  conjecti  no - Borna  capi  facUis  i sed  Cttsar  in  omnta  pras- 

tam  (261.  Plutarque  veut  que  César  ait  , ceP* • , . ... 

• ■ . t • 1 » • * sVu  aclum  credent . il  uni  quia  superesset 

écrit  a un  ami  les  trois  mots , oem  , egmdwn  (3o). 

fiili , l'ici , pour  lui  marquer  le  lieu  de  _ . . , 

dorée  de  cette  guerre  (37).  Cicéron  , , S“r,,oul  >'  Pres?a,t  )e?  •'nnem.s  pen- 

dans  le  temps  même  qu'il  parlait  de  "aDt  e!  moment  nrecieux  ou  la  for- 
César  en  ennemi  , le  regardait  coin-  tl,ne  lul  fa,ia,t  un  ‘>on  vlsaBe  : 
me  un  prodige  de  promptitude  et  Dumforluna  calai , dum  confca  omnia  tor- 
de vigilance  , sed  hoc  , ùor-  n>r  (3i). 

ribili  vigdanlid , celetilate , diligen-  Delà  vint  qu'il  ne  gagna  jamais  de 
tid  est  (1 8).  Qu'il  nie,  soit  permis  bataille  sans  se  rendre  maître  du  camp 
de  mettre  ici  le  bel  cloge  qu'il  lui  de  scs  ennemis  tout  aussitôt  : Nullum 
donna  dans  sa  harangue  contre  Pison.  unquam  hostem  fudit  quin  cas  tris  quo~ 
11  considère  les  grandes  actions  de  Ce-  que  exueret , ita  nullum  spatium per- 
sar  , comme  une  chose  qui  rendait  dés-  territis  dahat  (3a).  Il  ne  faisait  pas 
onnais  inutiles  et  superflus  les  rem-  comme  Pompée  qui  , pour  épargner 
parts  que  la  nature  avait  donnés  à PI-  Peffusionde  sang  , laissa  échapper  Poc- 
taiie.  Je  voudrais  qu'il  eût  eu  cette  casion  de  mettre  lin  à la  guerre  (33). 

Ïiensée  touchant  la  valeur  même  , et  Pour  lui,  rien  ne  l’arrêtait  ; une  résis- 
a diligence  de  César  : Dicam  ex  a ni-  tance  à demi  vaincue  ne  l'animait  pas 
mo  , patres  conscripti , quod  sentio  , moins  qu'une  résistance  encore  entière. 
et  quod  vobis  audientibus  sœpè  jam  Nous  allons  voir  son  portrait  et  son  ca- 
j^dixi  f si  mihi  nunquam  amicus  Caius  ractére  dans  ces  vers  de  la  Pharsale  : 
Cœsar  fuissef , semper  ira  tus , si  as - c , . ^ , 

pernat'etur  amicitiam  meam  , seseque 
mihi  intplacabilem  inexpiabilcmque 
pneberet , tamen  et,  cùm  tantas  res 
gessisset  , gej'erctque  quotidiè  , non 
amicus  esse  non  possem  •*  cujus  ego 
imverio  non  Alpiurn  rallum  contra 
aascensurriy  transgressionemque  Gai - 
lorum  y non  Rheni  fossam  gurgilibus 
Ulis  redundantem  , Germanorum  im- 
manissimis  gentibus  objicio  , et  oppo- 
no  : perjecit  tlle  , ut , si  montes  rese- 
dissent , a runes  exaruissent , non  na - 
turœ  prœsidio  , sed  Victoria  sud  , re- 
busque  geltis  Italiam  munitam  habe 


■ sed  ne  scia 


Nomen  oral,  ncc  fama  ducis  : 
virtus 

Store  loco  : solusque  pudor  non  vincere  bello. 

Acer  t et  indomitus ; quo  rpest  quoque  ira  vo~ 
cassel , 

Ferre  manum , et  nunquam  lemerando  par- 
cere  Jerro  , 

Successus  urgere  suos  : intiare  fcwor 

Numimr  : impetlens  quicquid  sibi  sununa  pe- 
tenli 

Obstaret  : gaudensqus  viam  Jecissc  nanti  34). 

(D)  Lorsqu'on  fait  réflexion  sur  le 
nombre  prodigieux  de  gens  dont  il  a 

causé  la  mort on  a de  la  peine  a ne 

l'avoir  pas  en  horreur.  ] 11  combattit 
dans  les  Gaules  contre  trois  millions 


....  ..  d’hommes , dont  il  n'y  eut  que  le  tiers 

Cette  prompte  activité  n était  pas  q(l£  jui  échappa  : car  il  en  tua  un  mil- 
un  leu  qui  epuisflt  bientôt  ses  forces  ; 
elle  était  accompagnée  d'une  applica- 
tion constante.  César  ne  comptait  pour 
rien  ce  qu’il  avait  fait , si  quelque 


( 26)  Sucfon.  , in  Cm.  , cap.  XXXVII. 

(27)  Plut.,  in  Ceiare , pog.  ^3t  , K. 

(28)  Cicero  , epi»t.  IX,  ad  Attlc. , Ub.  VIII. 

(29)  Cicero , in  Pison. , folio  22 5 , C. 


(3o)  Lucanus , Pljar*.  , Ub.  II.  es.  65o. 
yh)  Idem,  Ub.  VII t os.  34- 

(32)  Sneton. , in  Cesare,  cap.LX. 

(33)  ....  Dolel  heu  semperque  dolebit , 

Qu  AJ  tceUrum  Csssttr  prodest  tibi  summa 

iuorum  , 

Cum  genero  pug nasse  pio  ? 

Lucan. , Ub.  VI , vs.  3o3. 

(34)  Idem  , Ub.  /,  n.  »43- 
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lion,  et  il  fit  un  million  de  prisonniers. 
C’est  le  compte  de  Plutarque  (35).  Ce- 
lui d’Appien  est  la  m^me  chose  quant 
au  nombre  des  morts  et  des  prisonniers, 
mais  non  pas  quant  au  nombre  des 
ennemis.  Ils  étaient  quatre  millions  , 
à ce  que  dit  Appien  (36)  , qui  ajou- 
te que  César  prit  dans  les  Gaules  plus 
de  8oo  villes.  Plutarque  le  dit  aus- 
si. Mais  César  , dans  la  harangue 
que  Julien  l'apostat  lui  prête  (3^), 
ne  Parle  que  de  3oo  villes  prises  , 
et  de  deux  millions  d’hommes  vain- 
cus. Velléius  Paterculus  , travaillant 
plutôt  à relever  qu’à  exténuer  la 
gloire  de  ce  conquérant  ne  fait  mon- 
ter néanmoins  le  nombre  des  morts 
qu’à  quatre  cent  mille  ( 38  ).  11  est 
vrai  cjue  dans  le  chapitre  précédent 
il  avait  dit  que  le  nombre  des  morts 
et  des  prisonniers  est  innombrable. 
Citm  de  truie  immunes  res  vix  mollis 
vo lu  minibus  explicandas  C.  Cœsar 
in  (-rallia  ngeret , nec  contcntus  plu - 
rimis  ne  feïicissimts  victoriis  , innu- 
mcrabilibus  cœsis  et  captis  hostium 
mUlibus  (3g).  Pline  va  plus  loin  que 
tous  les  autres  : il  fait  monter  le 
nombre  des  morts  à un  million  cent 
quatre-vingt  douze  mille  $ mais  aussi 
il  comprend  toutes  les  guerres  de  Cé- 
sar , excepté  la  guerre  civile.  Voyons 
ses  paroles  : nous  y apprenons  que 
César  donna  cinquante  batailles.  Sig- 
nis  collatis  quinquagies  d unie  au  a • 
soins  Jf.  31 arcel  lu  ru  transgressus 
qui  undequadragics  dimicaverat.  Nam 
prœter  civiles  Victoria  s undecies  cen- 
tena.  et  XCII.  M.  hominum  occisa 
prœliis  ah  eo  non  equidem  in  glorid 
posuerim  , tantam  ctiam  coactam  hu- 
ma ni  generis  injuriant , quod  ita  esse 
conjessus  est  ipse , bellorum  ciuilium 
stragem  non prodendo  (4o).  Saumaise 
prétend  que  ces  paroles  sont  inexpli- 
cables, et  qu’il  Taut  les  corriger  de 
cette  façon  tanta  etiam  coacta , in 

(35)  Plut.,  in  Cæure,  pag.  714,  7i5. 

(36)  Appian.  , in  Cdticis. 

(--7)  Julian. , in  Csesaribus.  Voyez  V édition  de 
M.  Spanheim,  tn-40.,  pag.  171. 

(3b)  Per  haec  insrquenUaque  et  quai  prttdixi- 
mut  tempora  ampliits  quadringenta  millia  hos- 
tium à C.  Cassare  casa  sunt  ^ plura  capta.  Vel- 
Irius  Palercul.,  lib.  //,  cap.  XLVJI.  L.p.e 
lorrigc  octingrnla  au  lieu  de  qtiadriogenU.  Le 
père  Uardouin,  in  Piin. , lib.  Vil , cap.  XXV , 
prétend  que  Patrrculiift  ne  parle  que  de  qua- 
rante mille , ampliht  XL  muiium  hominum  a C* 
Cigare  c«»a  u»c. 

(39)  Paterc.,  lib.  Il,  cap.  XLVf. 

(40)  Plio.u,  , Lb.  VII , cap.  XXV. 


huma  ni  generis  injuria  (40  La  pensée 
qu’il  attribue  à Pline  revient  à ceci  : 
tant  s’en  faut  que  je  trouve  glorieux  à 
Jules  César  d’avoir  fait  périr  cette 
multitude  d'hommes,  que  je  croirais 
même  que  l’on  aurait  fait  un  grand 
tort  au  genre  humain  , si  l'on  avait 
rassemblé  de  divers  endroits  un  tel 
nombre  de  personnes.  Le  père  Uar- 
douiu  n’a  pas  daigne  faire  mention 
de  cette  critique  ; il  s’est  contenté 
d’observer  qu’il  n’y  a là  aucune  diffi- 
culté. Pline  , dit-il,  a voulu  dire  qu’il 
ne  regarde  point  comme  utie  chose 
glorieuse  une  tuerie  si  dommageable 
au  genre  humain,  encore  qu’il  semble 
peut  être  que  César  ait  été  contraint 
par  l’injure  qu’il  avait  reçue  à faire 
ce  grand  carnage  (4^).  Chacun  voit 
que  l’explication  de  ce  jésuite  est  in- 
comparablement meilleure  que  celle 
de  Saumaise.  Néanmoins,  je  ne  sau- 
rais croire  que  Pline  ait  voulu  insi- 
nuer en  faveur  de  Jules  César  l’excuse 
dont  parle  le  père  Uardouin.  En  effet , 
César  n’a  pu  colorer  de  cette  excuse 
que  sa  guerre  contre  Pompée  et  les 
autres  guerres  civiles  qui  sont  nées  de 
celle-là.  Or  Pline  dit  expressément 
ne  le  million  cent  quatre-vingt-  • 
onze  mille  hommes  , <jue  César  tua 
dans  ses  combats  , different  de  ceux 
qu’il  tua  pendant  les  guerres  civiles  : 
il  n’y  a donc  nulle  apparence  que  ^ 
Pline  l’ait  eu  en  vue  de  la  manière 
que  le  père  Uardouin  suppose.  J’aime- 
rais mieux  dire  que  le  sens  de  cet  au- 
teur est  celui-ci  : La  tuerie  d’un 
million  cent  quatre-vingt-douze  mdle 
hommes  est  un  dommage  si  considé- 
rable pour  le  genre  humain  , que  je 
ne  la  trouverais  pas  glorieuse , quand 
même  on  la  ferait  par  contrainte  , 
comme  dans  les  guerres  défensives  ; 
et  puisque  César  a supprimé  le  car- 
nage des  guerres  civiles  , il  faut  qu’il 
ait  reconnu  la  vérité  de  mon  principe. 

Ce  sentiment  fait  honneur  à Pline, 
et  je  pourrais  nommer  de  grands  ca- 
pitaines qui  ont  extrêmement  redouté 
au  lit  de  la  mort  le  souverain  juge 

(4* ) , in  Solinam,  pag.  49* 

(4a)  Quteril  Saltnatims , png.  49*  <?*•*  b*C 
verba  sibi  explanel.  Non  opus  est  val*  in  M pla- 
nissimd.  dit  Pliniut  minant  se  in  laude  aliqud 
ponturum  occisa  tôt  hominum  millia  ob  laniam 
humani  generis  cladem  : licet  ad  hanc  injèren- 
dam  coaclus  videri  fortassis  aliéna  injuria 
queat.  Uarduinua,  inPJimum,  lib.  VU  , cap . 
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du  monde  , en  se  sou'venant  du  sang  lui  fût  nuisible  ? II  enchaînait  pour 
qui  avait  été  répandu  dans  des  guer-  ainsi  dire  tous  ceux  qui  montaient 
res  de  religion  qu’ils  croyaient  très-  aux  charges;  car  il  travaillaità  en  faire 

t'nstes  , et  qu’ils  avaient  dirigées  (43).  exclure  par  ses  intrigues  et  par  son 
,a  nécessité  où  l’on  est  réduit  de  faire  crédit  tous  ceux  qui  ne  lui  voulaient 
certaines  choses  est  quelquefois  plus  pas  promettre  de  le  soutenir  pendant 
capable  de  nous  faire  regarder  un  qu’il  serait  absent  : de  sorte  que  le 
prince  comme  malheureux,  que  com-  seul  moyen  d’arriver  aux  charges  par 
me  couvert  de  gloire.  sa  recoiqpiandation  était  de  s’engager 

(E)  Il  n’ était  pas  moins  propre*aux  dans  ses  intérêts,  et  de  lui  promettre 
intrigues  qu’aux  combats.]  Il  n’y  en  quelque  façon  uuc  obéissance  aveu- 
avait  point  d’homme  qui  dans  le  be-  gle.  11  ne  se  contentait  pas  toujours 
soin  se  sût  mieux  servir  de  l’hypocrb  d’une  promesse  verbale,  il  exigea  de 
sic , et  de  la  flatterie  (44)-  Il  sut  si  q’uelqucs-iins  le  serment  et  une  pro- 
bien faire  sa  brigue  quand  il  voulut  1 — ’ 

être  grand  pontife,  qu’il  emporta 
cette  charge  sur  deux  illustres  com- 
pétiteurs (j5)  , qui  étaient  beaucoup 
plus  âgés  que  lui  et  beaucoup  plus 
recommandables  par  des  services  ren- 
dus à la  république.  Son  grand  cœur 
et  sa  fierté  naturelle  devinrent  si  sou- 
ples , qu'il  s’abaissa  aux  plus  indignes 
flatteries  envers  ceux  ‘ ’ 
vaient  être  favorables 


messe  par  écrit.  Etait-il  difficile  de 
prédire  qu’une  république  où  ré- 
gnaient de  tels  désordres  ne  durerait 
pas  long-temps?  Ad  securilatem  ergo 
posleri  lemporis  in  magno  negotio 
habuit  obligare  sempef  annuos  ma - 
gistratus  , et  c petitoribus  non  alios 
adjuvant  aut  aa  honorent  pati  perve- 
nire , quant  qui  sibi  recepissent  pro- 


mieux parvenir  a son 
d’emprunter  de  très-grosses  sommes  , 
afin  d’acheter  les  suffrages.  Par  ce 
moyen , ,il  mit  dans  ses  intérêts  et 
les  pauvres  et  les  riches  : ceux-là , 
parce  qu’ils  se  crurent  obligés  de  fa- 
voriser un  homme  qui  leur  avait  don- 
né tant  d’argent;  ceux-ci,  parce 
qu’ils  craignirent  de  n’élre  jamais 
payés,  si  César  manquait  son  coup 
(4;).  En  effet , il  aurait  été  contraint 
de  vider  la  ville  et  de  faire  banque- 
route , s’il  n’eût  pas  été  élu  grand 
pontife.  C’est  pour  cela  qu’il  dit  à sa 
mère , en  allant  au  lieu  où  se  devait 
faire  l’élection , V ous  me  verrez  au- 
jourd'hui , ou  grand  pontife  ou  fugi- 
tif (48).  Voulez-vous  une  ruse  mieux 
entendue  que  celle  dont  il  se  servit 
pêcher  que  son  absençe  ne 


pour  empe 


extgere  (49'-  Sy lia  avait  bon  nez, 
lorsque,  cédantaux  prières  réitérées  de 

Slusieurs  personnes  de  qualité,  il  leur 
it  qu’ils  se  repentiraient  un  jour  d’a- 
voir empêché  qu’il  ne  se  défît  de  ce 
jeude  homme  , qui  contenait  en  son 
sein  plusieurs  Marius.  Salis  constat 
S filant  chut  deprecantibus  amicissi- 
mis  cl  ornatissimis  fins  aliquandiit 
denegdsset , alque  illi  pertinaciter 
contenderent , expugnatum  tamlem 
proclamdsse  (siVe  divinitiis , sire  cli- 
qua conjectura  ) vincerènl , ac  sibi 
habcrenl  : dummodù  scirent , eum  , 
quem  incolumem  tanto  opéré  cupere.nt , 
quaruloque  opiimatium  pattibus , quas 
sccunt  simul  défendissent  , exiliofu- 
turum  : nam  Cœsari  multos  JUafios 
inesse  (5o). 

(F)  Il  n'avait  pas  moins  d’esprit 


(44)  Appian. 


, prince 

llb.  II  , Bell,  civil 


(4?)  Q-  Lutatius  Cijlulus 

Isauricut. 

(46)  Dio , lib.  XXXFIL 

, ml . civil. 
Cx»ar e , pag. 


pag.  m. 
et  P.  Serviliui 


(43)  Voyez  dans  l’article  du  duc  de  Weimar  qUC  de  Cœur.  1 Je  nie  servirai  des  ter- 
lcV,Ue'%^T\r  LCirJ(Z?Jr“  d‘  mes  <le  Mine,  pour  représenter  la  vaste 

étendue  et  1 activité  de  cet  esprit. 
sfnimi  vigore  prœstantissimum  arbi- 
trer genitum  Cœsarem  dictatoi'em. 
Ncc  uirtutem  constantiamque  nunc 
commémora  , nec  sublimitatem  om - 
P nium  capacem , quœ  cœlo  contincntur: 


(47)  Appian.  , lib.  Il 

r . c ~ „ 7| 

Snctonr  , in  efus  Vill , cap.  XIII , parte  ainsi  : 


(48)  Pliilarcb.  , 


PonliGcatum  maximum  petit  nou  »ine  profu-vis- 
aiinà  lar^itione  , io  qui  rcpulana  nsagnitadiaem 
cria  alieni  ciim  manè  ad  comilia  descenderet, 
prxdixijise  matri  o&cutanli  fertur , domain  se  ai»i 
pootiGcem  nos  reversurum. 


sed  proprium  visorcni  celeriiatemque 
i igné  volm 

egere, 

(4$)  Saet. , in  C.tesare  , cap.  XXIII. 

(5q)  Idem  , ibid.  , cap.  I. 


quodam  igné  voiucrcm . Scribcre  aut. 
legerey  simul  dictare  et  audire  solitum 
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lion  trouvait!  ronde  négligence  et  bien 
des  mensonges  dans  ces  Commentai- 
res; soit  que  César  eût  ajouté  foi  à 
de  faux  rapports , soit  qu’à  l’égaVd 
des  choses  qu’il  avait  exécutées  lui- 
mêtne  , l’amour-propre  ou  un  défaut 
de  mémoire  , l’eussent  engagé  à pro- 
duire des  faussetés.  Pollio  Asinius 


accepimus.  Epistolas  vert)  tantarum 
rerum  ouater  nas  pariter  librariis  ilic- 
tare  : aul  si  nihil  ahud  agerct , sep - 
tenas  (5i).  César  lisait  ou  écrivait  en 
dictant  à plusieurs  personnes  en  mê- 
me temps.  Pour  ce  qui  est  de  son  in- 
trépidité et  de  son  courage,  voyez 
Suétone  (5a). 

(0)  JYous  avons  encore  ilepx  de  ses  parjim  diligenter  pariinupue  integra 
ouvrages.  ] Savoir  VU  livres  de  la  veritale  compositos  putat,  cùm  Ccvsar 
guerre  de  Gaule  , et  111  livres  de  la  pleraque  et  quee  per  alios  eranl  gesta 
guerre  civile.  Ce  ne  sont  proprement  temere  credideril , et  quai  per  se  vel 
que  des  mémoires.  On  y trouve  une  consulto  , vel  etiam  memorid  lapsus 
grande  netteté  de  style,  et  toutes  lès  perperhm  edideril , existimatquc  re- 
beautésnégligéesqu’ungénieaussiheii-  scriplurum  et  corrccturum  fuisse  (5q). 
reux  que  celui  de  Jules  César  pouvait  Un  critique  moderne  (58)  a fort  ceu- 
re'pandrc  dans  un  ouvrage  de  cette  sure  ce  jugement  de  Poilion  , mais 
nature,  qu’il  composait  à la  hâte  (53),  l’auteur  des  Nouvelles  de  la  républi- 
et  sans  artifice.  On  prendrait  volon-  que  des  lettres  s’est  déclaré  contre  ce 
tiers  pour  un  éloge  flatteur  ce  qu’Hir-  critique.  Jl  serait  difficile,  dit-il 
tiiis  en  a dit , si  l’on  ne  voyait  un  (5g)  , de  convaincre  Asinius  Pollio 
semblable  éloge  dans  un  ouvrage  où  d’avoir  fausseront  accusé  de  men- 

nie  1s»  nondrrvt'i.  SOtlÊrP.  ! fi  Co  711  TTIP  ri t /I I tVi  fit’  Cldütil' 


Cicéron  n’entonnait  pas  le  panégyri- 
que , comme  il  a fait  dans  quelques 
harangues  (5^)-  Constat  inter  onines 
nihil  tain  opeinsè  ab  aliis  esse  perfèc - 
tutu , (punition  ho rum  élégant id  Coin- 
mentariorum  superetur  : qui  sunt 
editi  ne  scientia  tantarum  rerun » Res- 
tant ni  scriptoribus  desit , adebque 
probanlur  omnium  judicio , ut  prœ- 
repta  non  prœbita  facultas  scriplori- 
bus  videatur.  Voilà  les  paroles  d’Hir- 
tius  (55),  et  voici  celles  de  Cicéron: 
Commenlanos  quosdamscnpsit  revum 
suarum  , valdè  .....  probandos  : nu- 
di  enim  sunt , recti  et  oenusti , Omni 
ornatu  orationis  tanquam  veste  de- 
tractd  : sed  dum  voluit  alios  habere 
parata  undè  sumerent  qui  vellent 
scribere  historiam , ineptis  gratum  for- 
tasse  fccit  qui  volunt  ilia  calamistris 
inurere , sanos  quidem  hommes  a scri- 
hendo  detciTuit  : nihil  enim  est  in  fus - 
torid  puni  et  illustri  brevitate  dulcius 
(56).  Tout  le  monde  n'en  jugea  pas 
comme  Cicéron  et  Uirtius;  car  nous 
apprenons  de  Suétone,  qu’ Asinius  Pol- 

(5i)  Plmius , lib.  VII , cap.  XXV . 

(5»)  Soft. , in  Centre,  cap.  I.X  fl  seq.  Vore* 
aussi  V*lcre  Maxime,  liv»  III , chap.  II  , 

num.  19. 

(53)  Coeteri  quhm  béni  atque  entendait,  nos 
eliam  quant  facile  alque  celer*  1er  eot  confère  rit 
ecùrnu.  Hirh'ui , prmj. , lib.  VIII  Je  Belîo  Gal- 
lico. 

(54)  Dan t les  oraisons  pro  Marcello  , pro  Li- 
gario,  pro  rege  Dejouro. 

(55)  In  prsef.  lib.  VI II  de  Bello  gallico. 

(56)  Cicer.  , in  Bruto  , cap.  LXXIV. 


songe  les  Commentaires  de  César 
car  pourquoi  ne  croirons- nous  pas 
qu’un  auteur  contemporain  , et  qus 
était  en  tous  sens  au  même  métier 
que  César , capitaine , historien  et 
orateur  aussi-bien  que  lui , s’est  in- 
struit de  mille  choses  qui  Ont  fait  voir 

?\ue  César  débitait  des  fables  ? Pour 
e reste , il  est  très-certain  que  les 
mémoires  de  ce  conquérant  sont  écrits 
d’une  manière  trop  négligée , et  si 
M.  Le  prince  de  Çondé  s’avise  jamais 
de  faire  la  relation  de  ses  campagnes 
de  cet  air  la , il  peut  s*  assurer  que  son 
livre  ne  sera  pas  admiré  des  connais- 
seurs : mais  infailliblement  on  y ver- 
rait toute  une  autre  force.  Je  m^assure 
qu’il  y a peu  de  partisuus  de  l’anti- 
quité assez  prévenus  , pour  soutenir 

?[ue  les  mémoires  du  duc  de  la  Roche- 
oucaut  ne  sont  pas  meilleurs  mie  ceux 
de  César.  Consultez  Vossius  (00),  qui 
montre  deux  choses  avec  la  dernière 
clarté  : i°.  que  César  est  le  véritable 
auteur  des  Commentaires  qui  portent 
son  nom  • a°.  que  la  vérité  y est  sou- 
vent épargnée  (Ci).  Voyez  ci-dessous 
la  remarque  (S). 

(H)  On  aurait  dort  de  le  prendre 
pour  un  épicuneji  de  théorie  a.  l’égard 

(5?)  Sort.  , in  Cseaare  , cap.  IV l. 

(58)  Morhoüui  , Je  Patavinitate  Livianà  , 

PaS-  45. 

(5g)  Mois  de  juih  i685  , pag.  6ag. 

(Vu)  Vossiua  , de  Hiat.  latinis  , pag.  63 , 63. 
(6t)  V orra  La  remarque  (D)  de  C article  M t- 
T LL  LUI  (Lucius),  lumr  X. 
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de  la  Providence.  ] On  peut  m’objec- 
ter trois  choses  sur  ce  point-ci.  La 
première  est  ce  passage  de  SalUiste  : 
De  pœnâ  , possum  equidem  d itère  LA 
quod  res  nabet , in  luctu  atque  mise - 
riis  mortem  œrumnarum  requiem  non 
cruciatum  esse  , eam  eu  ne  ta  morta- 
lium  mata  ' dissol vere  , ultra  nerjuc 
curas  neque  gautlio  locum  esse  (62) 


ht  vidil , pr  imu  r r aplani  librare  biprnnrm 
’ rl  oiriamjarto  proscinderr  a une  uni, 
Effatur  merso  violata  in  rofaxra  fî’rro  : 

Jain  ne  quu  veslrùm  du  b un  subverlere  s il - 
va  ni  % 

Crtiitr  mr  fccitst  ne  fat.  Tune  paruil  omnir 
Impartit  non  sublato  s r cura  pavorr 
Turba  , sed  expensa  Superorum  , et  Corsant 
ira  (65). 

Si  tout  ce  qui  m'est  nécessaire  de  la 


Catilina.  Il  de'cictc  nettement  et  sans 
la  moindre  réservé  , que  la  mort  met 
fin  à tous  nos  biens  et  à tous  nos 
maux  : c’est  nier  tout  court  l'immor- 
talité de  l’dme.  On  peut  s’étonner 


C’est  César  qui  parle  ainsi  dans  le  }}a.rr“l*on  deLiicain  ne  finissait  pas  ici, 
sénat  , en  opinant  sur  la  peine  que  J “jouterais  qu’il  remarque  que  les  hn- 
l’on  devait  infliger  aux  complices  de  gitans  de  Marseille,  bien  loin  d’avoir 
v,  ...  ..  ..  .s  du  regret  de  la  perte  de  leur  bois  sacré, 

s’en  rejouirent  extrêmement , parce 
cju’ils  s'imaginèrent  qu’une  si  grande 
impiété  ne  demeurerait  pas  impunie; 

f mais,  dit  Lucain  , ils  éprouvèrent 

avec  justice  qu’un  sénateur  ait  osé  |Il,e  dieux  ne  se  fâchent  que  contre 
parler  de  la  sorte  devant  toute  la  Jj*  malheureux  (66).  C’est  parler 
compagnie.  Caton  ne  laissa  pas  tora-  “ une  (acon  trop  profane  : c’est  im- 
ber cette  doctrine  de  César;  mais  il*  Pu*er  à la  Providence  la  faute  dont 
n’en  fit  qu’une  censure  indirecte  et  on  accuse  les  juges  de  la  terre  , quand 
bien  modérée.  Benc  et  composite  , OQ  dit  <lue  les  gibets  ne  sont  faits  que 
C.  Cœsar paulo  ante  in  hoc  ordine  de  PJJ?r  jes  malheureux.  La  troisième 
vitd  et  morte  disseruit , credo  falsa  °bjection  est  fournie  par  Sue'tone , 
existimans  ea  quæ  de  inferis  mémo-.  <1JM  ass“fe  que  jamais  la  religion, 
rantur  , diverso  itinere  malos  à bonis  c ^‘st-à-dire  les  mauvais  présages  des 
loca  tetra  , inculta  , fœda  atque  for-  victimes,  ou  tels  autres  avertisse  mens 
raidolosa  hahere  (63L  La  seconde  ob-  celesles  , ne  détournèrent  César  de 
jection  est  tirée  de  Lucain.  Ce  pocte  c°mmencer  ou  de  poursuivre  ses  en- 
récite  que  César  ayant  assiégé  Mar-  ^reprises.  Ne  religione  quidem  ulld 
seille  , donua  ordre  que  l’on  abattit  a f/uoqwim  incepto  absten'itus  un- 
un  bois  consacré  à une  divinité,  d’au-  optant  vel  retaix/atus  est.  Cum  immo- 
lant plus  dévotement  repccîée  par  les  lilnfA  aufugisset  hostia  , profcctioncm 
ha  bit  ans  , qu’ils  ne  la  connaissaient  “dversùs  Scioio/iem  et  Jubam  non 
point  (6})*  Les  soldats  n’osaient  obéir;  distulit  (67).  Il  en  donna  un  bel  exem- 
ils  craignaient  que  leurs  haches  ne  p»e  Je  jour  de  sainort , puisqu’il  aüa 
fussent  repoussées  sur  eux-mêmes  : au  sénat , encore  que  les  victimes 
il  fallut  que  César  mît  la  main  à l’œu-  “ dt  offrir  ne  lui  présageassent  rien 
vre  tout  le  premier , et  qu’il  les  encou-  de  b°n  Voilà  trois  argumens 

rageât  non-seulement  par  le  succès  auxquels  je  m’en  vais  répondre, 
des  coups  de  hache  qu’il  donna  à l’un  dis  contre  le  l*r. , qu’il  prou- 

de  ces  arbres  consacrés,  mais  aussi  en  ve  lr°P  ♦ car  si  le  passage  de  Sal* 
déclarant  qu’il  se  chargeait  de  toute  ll,ste  est  une  preuve  que  César  ne 
la  faute  et  de  toute  l’impiété  qu’ils  croyait  point  la  providence  des  dieux , 
pourraient  commettre.  Il  fut  ooéi  , d faudra  dire  que  Cicéron  ne  la  croyait 
non  pas  tant  à cause  qu’on  n’eut  plus  P°mt , lui  qui  en  pleine  audience  as- 
de  peur,  qu’à  cause  que  tout  bien  sura  aussi  nettement  que  César , que 
compté  on  aimait  mieux  s’exposer  la  mort  fait  cesser  toutes  nos  misères, 
à la  colère  du  ciel , qu’à  la  sienne.  1°*  qui  traita  de  fables  et  de  rêveries 


Sed  fortes  tremurre  ma  mu  , mutique  ver  end  à 
Ma\esUiie  loci,  si  robvra  sacra  Je  rirent , 

In  sua  credehanl  rediiUras  membra  reçu  res. 
JsnpUcilas  magno  Cteiur  terrore  cohortes 

(69)  Saliust. , de  Bello  Catilin. , cap . LI. 

(63)  Idem,  ibid.  , cap-  I.It. 

(&f)  ....  Non  vulgaüs  sacrata Jiguris 
riunxina  sic  metiiunt  : tantum  lerroribus  addit 
Quos  timeant^  non  notse  I)eor. 

LucaD. , Pltar.4.  , lib,  III , vs.  4i5. 


(65)  Idem , ibid. , vs.  4*9. 

(66)  ....  Mûris  sed  ctausa  juventus 
Exultai  : quis  enim  letsos  impuni  putaret 
~fse  Dcos  ? serval  multos  Jorluna  no  certes 
El  tantum  miseris  iratet  numina  possutit, 

Ibid.,  vs.  446. 

(G«)  Suât.,  in  Craarc,  cap.  LIX. 

(6S)  Dein  pluribus  hostiis  cassis  cimi  lilare 
non  possel  , introiit  curium  spretd  religione. 
Ibid.,  cap.  LXXXI. 
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tout  ce  qu’on  disait  touchant  les  tour- 
mens  des  enfers.  Huic  mortem  matu- 
rabat  inimicus  , quod  Uti  unum  in 
nittlis  perfugium  erat  calamilalis  ? 
qui  si  quid  a ni  mi , ac  rirtutis  Imbuis- 
sel  {ut  rnulti  scepè  fortes  viri  in  ejus- 
modi  dolore)  mortem  sibi  ipse  consets- 
set  : huic  quamobrem  id  rellet  inimi- 
cus ojferre  , quod  ipse  sibi  optare  de- 
berel  ? Vam  mine  quidem  quid  tan- 
dem itli  rnali  mors  attulil  ? nisi  J'ortè 
ineptiis  , ne  fabules  ducimur,  ut  eais- 
liniemus , ilium  apud  inferos  impio- 
rum  supplicia  peijerre , ac  pluies 
illic  ojfcndissc  inimicos  , quiim  hic  re- 
liquisse  : à soerds  , ab  uxnrum  , à 
fratris  , « libcrdm  pcenis  aclum  esse 
prœcipitem  in  sceleratorum  sedem  , 
atque  regionem.  Quœ  $i  J'alsa  sunl , 
id  quod  omnes  intelligunl,  quid  ci 
tandem  aliud  mors  eripuit,  prieter 
sensttm  doloris  (69, ? f*n  aurait  le 
plus  graud  tort  du  inonde  de  conclure 
île  ce  passage , que  Cicéron  ne  croyait 
ni  une  autre  vie,  ni  la  providence  des 
dieux  : ses  écrits  témoignent  trop  vi- 
siblement le  contraire.  D’ailleurs  , 
tout  le  monde  ne  convient  pas  cju  il 
y ait  une  liai  .ou  nécessaire  entre  l'im- 
mortalité de  l’âme  et  la  providence 
de  Dieu.  Les  sadueéens  niaient  le 
premier  de  res  deux  dogmes  et  ad- 
mettaient le  dernier.  Je  me  sers  d’une 
semblable  réponse  à l’égard  de  la 
a',  objection.  Sylla  était  1 homme  du 
monde  le  plus  éloigné  de  l'athéis- 
me. 11  voulait  qu’on  eût  une  grande 
déférence  pour  les  ‘oidres  que  Dieu 
donne  par  l’intervention  des  songes  : 
il  attribuait  ses  victoires  à la  faveur 
de  la  fortune  , beaucoup  plus  qu’à  sa 
prudence  (70)  î il  avait  de  la  foi  pour 
les  présages  (71)  ; il  vouait  une  partie 
de  ses  biens  aux  dieux  , et  il  observait 
ponctuellement  les  cérémonies  que  les 
prêtres  lui  enjoignaient  (73).  Cepen- 
dant lorsqu’il  eut  besoin  de  bois  et 
d’argent  au  siège  d’Athènes , il  ne  fit 
aucun  scrupule  de  faire  abattre  des 
arbres  sacrés  et  d’enlever  des  temples, 
et  même  de  celui  de  Delphes  , les  ri- 
chesses qui  s’y  trouvèrent  (73).  11  se 

(6q)  Cicero  . pro  Cluenlio,  cap.  LXI.  Note* 
que  'Cicéron  parle  d'une  toute  autre  manière 
dam  Coraison  pro  C.  IUbirio. 

(■jn)  Plut.,  in  ejus  Vit»  , pag-  4 54- 
(71)  Ibidem . 

(-a)  Ibidem  , pag.  4"4* 

(73)  Ibidem  , pag.  45g. 
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moqua  fort  plaisamment  des  scrupu- 
les de  son  messager.  Disona  donc  que 
la  hardiesse  de  César  contre  le  bois 
sacré  de  Marseille  ne  prouve  point 
qu’il  niilt  la  Providence  : elle  prouve 
seulement , ou  qu’il  se  moquait  en 
articulier  de  cette  superstition  des 
abitans  de  Marseille,  ou  qu’il  passait 
par-dessus  les  règles  de  la  religion  , 
quand  il  s’agissait  d’une  utilité  fort 
importante  à ses  affaires.  Les  princes 
chrétiens  qui , dans  les  cas  de  réces- 
sif é , s’emparent  des  biens  de  l’église  , 
savent  fort  bien  qu’ils  font  mal  ; mais 
ils  aiment  mieux  commettre  ce  crime, 
que  d’être  vaincus  par  leur  ennemi  : 
tout  de  même  qu’ils  aiment  mieux 
violer  contre  leur  conscience  les  lois 
de  la  chasteté,  que  mortifier  leurs 
désirs.  La  3e.  objection  n’est  pas  plus 
forte  que  les  précédentes  $ elle  mon- 
tre seulement  qu’il  faut  dire  de  Cé- 
sar ce  que  nous  disons  des  chré- 
tiens qui  ont  la  foi  et  non  pas  la  cha- 
rité, qui  croient  l’Évangile  sans  en 
observer  les  préceptes  ; en  un  mot , 
qui  ont  la  foi  sans  les  œuvres.  César 
croyait  la  religion  des  augures  et  la 
consultait  $ mais  il  ne  s’y  conformait 
pas , lorsque  sa  prudence  ou  ses  pas- 
sions lui  conseillaient  le  contraire. 
C’est  ainsi  que  les  chrétiens  se  gou- 
vernent à l’égard  des  directeurs  de  con- 
science : ils  les  consultent  et  ne  leur 
obéissent  pas.  Mais  comme  lesoinqu’ils 
ont  de  les  consulter  est  une  marque 
qu’ils  sont  persuadés  des  dogmes  de 
religion  , il  faut  dire  pareillement 
que  le  soin  que  prenait  César  de  con- 
sulter les  entrailles  des  victimes  (74) 
et  les  autres  oracles  de  la  discipline 
augurale  , témoignait  qu’il  ne  man- 
quait pas  de  foi  sur  ce  chapitre.  Le 
jour  qu’il  fut  tué  , il  balança  s’il  sor- 
tirait , ou  s’il  ne  sortirait  pas  , quoi- 
qu'il sût  (pie  ce  jour*là  avait  été  des- 
tiné à la  discussion  de  pluscurs  affaires 
de  la  dernière  importance  dans  le  sé- 
nat. La  cause  de  sou  irrésolution  ne 
venait  que  d’un  mauvais  songe  de  sa 
femme.  11  fut  ébranlé  par  ce  songe , 
mais  non  pas  jusques  au  point  de  11e 
vouloir  pas  sortir.  Il  fallut  pour  lui 
faire  prendre  cette  résolution  , qu’il 
apprît  que  les  victimes  qu’il  avait  fait 
immoler  n’annonçaient  rien  de  favo- 
rable. Le  voilà  donc  résolu  à n’aller 

(74)  Dein  plunbus  hostiis  catsit  cum  litaie 
non  posset . Sud.,  in  Cm.,  cap.  LXXXI. 
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point  ,au  sénat  (;5)  ; et  il  n’y  serait 
point  allé  , si  l’un  des  conjurés  n'avait 
eu  l’adresse  de  le  prendre  par  son 
faible.  Il  lui  dit  entre  autres  choses  : 
Que  diront  vos  ennemis  , s’ils  ap- 
prennent que  vous  attendez  a venir 
régler  les  plus  importantes  affaires  de 
la  république  , que  votre  femme  fasse 
de  beaux  songes  ? Ei<fè  tic  aÙt oie 

x«9t£quiyoic>  vi/r  pn  x7rA>.\eimtrSAi , 
TTApittAt  ai/9iç  cT6tv  àvrv^oi  £i&Tiomy 
ôvcapoïc  KAWroi/pyiflt , Tiyatc  «**:rÔ<*i  xéyouç 
Tatfflt  T*y  <^oyovvT»v  • Quitus  si  quis 
considentibus  dicat , i/i  prœsentia  ut 
discedant  , redeantque  ubi  nacla  fue- 
rit  Calpurnia  lœtiora  somma;  qua- 
les  futuri  sunt  apud  invidos  sermones 
(7 (i)  ? Nous  avons  donc  ici  un  homme 
qui  ajoute  foi  aux  présages  : nous  sa- 
vons d'ailleurs  <iu  il  a composé  plu- 
sieurs livres  sur  les  auspices  (77) , et 
qu'il  fut  encouragé  par  un  prodige  à 
passer  le  Rubicon  : Eatur , dit-il 

(78),  quo  deorum  ostenta  et  immicorum 
iniquitas  vocat  : jacta  aléa  est.  Nous 
savons  qu'il  fit  sa  prière  aux  dieux , 
en  se  préparant  à la  bataille  décisive 
contre  Pompée.  Tltf*yttptiç  yiY îjutrat  xs à 
iÙÇ&fJiV OÇ  TOIÇ  Ôtoîç  TTAfiTATTS  TBV  <$■ at- 
XAyyx.  Ibi  lætus  et  deos  precatcs 
aciem  ornât  (79).  Nous  savons  qu'il 
avait  une  confiance  extrême  en  «a 
fortune,  comme  il  paraît  quand  il 
rassura  son  pilote  , Quid  limes  ? Cœ~ 
sarern  vehis.  De  quoi  as-tu  peur  ? Tu 
portes  César  (80 ).  Ses  paroles  sont 

S lus  expressives  daus  Plutarque  (81). 

ou»  savons  qu'il  tombait  d’accord 
que  la  fortune  se  mêlait  de  tout , mais 
qu’il  n’y  a rien  où  elle  préside  plus  visi- 
blement qu’à  la  guerre.  Jufultiim  citm 
in  omnibus  rébus  , titm  in  re  militari 
fortuna  potest  (8a).  Fortuna  quæ 

(?S)  'Slç  J*  X*i  fl’ôAAflt  XfitTotôêfl'atVTfÇ 
ci  /uctvTfic  tqxiTAY  AÙ'xti  ifftîy , iyvae , 
'/e%p\AS  ‘AyToîyioy,  ÀQuyAi  tjiv  ruynMi- 
TOV.  Ut  verb  muUis  jam  ctrtir  hosliis  renuncin- 
verunt  ei  aruspices  lilari  non  pot  te,  t lalua 
mit  10  Antonio  senatum  di  mille  re.  Plut.  , in  ejus 
Viti  , pag.  738  , B. 

(•fi)  Idem  , ibid.  , G. 

(77)  Macrobe,  Satura.,  lib.  /,  cap.  XVI  , 
pag.  m.  *67,  en  cite  le  XVI*. 

(78)  Suct-  , in  CttMre , cap.  XXXII. 

(79)  Plut.,  in  Caesare,  pag.  728,  E. 

(80)  Florus,  lib.  IV , cap.  II , num.  37. 

(8l)  riictél  TB  , ysoùç  «Tl  KfiCl^aC- 

p a X'jpiÇttf,  Fide  fortunée  tetent  u Ctrtarem 
vehrre . Plut.  , in  Apopli.  , pag.  ao6,  C. 

(8a)  Cacwr. , de  Bello  fall-,  lib . VI. 

TOME  V. 
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plurimùm  potest  litm  in  reliquis  rébus, 
Litm  priecipui  in  bello , parvis  ttiomen- 
tis  magnas  rerum  commututioncs  ej- 
Jicit , ul  tùm  accidil  (83)/  Il  n’est  pas 
besoin  que 'j’observe  que  rien  nest 

F lus  opposé  au  système  d’Épicnre  que 
hypothèse  des  présages  et  de  la  for- 
tune. Dites  de  la  fortune  tout  le  mal 
que  vous  voudrez  : laites-la  aveugle, 
injuste,  volage,  capricieuse,  etc.  ; vous 
admettez  nécessairement  un  principe 
distinct  des  atomes,  doué  de  direc- 
tion et  de  volonté,  et  qui  se  mêle  de 
nos  affaires  (84). 

J’ai  oublié  un  acte  de  religion  qui 
est  curieux.  Les  Auvergnats  se  van- 
taient d’avoir  l’épée  de  Jules  César, 
et  la  montraient  encore  du  temps  de 
Plutarque,  appendue  à l’un  de  leurs 
temples.  César  la  vit  et  n’en  fit  que 
rire  , et  ne  voulut  pas  permettre  à ses 
gens  de  la  reprendre.  Il  la  considéra 
comme  une  chose  sacrée  (85). 

Je  n’allègue  point  comme  un  scru- 
pule de  conscience  les  égards  qu’il  «ut 
pour  un  monument.  Il  n’osa  ruiner  1< 
trophée  que  Mitliridatc  avait  érig. 
après  la  défaite  de  Triarius  (86):  il  n’o 
sa,  dis-je,  le  renverser,  attendu  qu. 
c’était  un  monument  consacré  aux 
dieux  des  armes  (87);  mais  il  érigea  un 
autre  trophée  vis-à-vis  de  celui-là,  lors 
qu’il  eut  vaincu  Pharnaco  . Il  se  conten 
ta  d’opposer  monument  à monument , 
et  de  telle  sorte  que  le  sien  obscurcis- 
sait, et  en  quelque  façoD  détruisait 
l’autre.  KxdfXfîr/Ufvyst^  to  roû  /SapCetptu 
•yn/^eai’o-.r , «c  x*i  toÎs  i/irroKipiu; 
9«oî>  ifpet/uvnir'  t?  il  Ji  noû  Ulsv  ~a~ 
paçim  s su  i * 1 îr  : ruimiaa-i , .ai  t^ojtov 
Tiret  xai  xat-riVfl-l'-  Evertcre  quittent 
trophée um  burbari  non  est  ausus  , ut~ 
potè  belli  tleis  consecralum  : setl  sut 
ipsius  trophœum  constituemlo  illutl 
aliud  obscuravit , qttodamque  modo 
dejecit  (88).  11  pourrait  effectivement 
avoir  eu  peur  d'ofténser  les  dieux  de 
la  guerre  : il  pourrait  aussi  s’étre  mo- 
que intérieurement  de  cet  article  de 
religion  : n’insistons  donc  pas  sur  celte 
preuve  : permettons  qu’on  croie  que , 

(83)  Idem  , de  Bello  civil. , l%b.  III. 

(84)  Voyez  l’article  TiaOLÎd»  . remarques 
(l)  et  (K)  , tome  XIV. 

(85)  Plut. , in  Apopli. , pag.  •jto  , E. 

(Mi)  Dio,  lib.  XLII,  pag.  m.  a 34* 

(87)  Voyez  tome  //,  pag.  570,  l’article  Ac- 
Bxlikn  , remarque  (D), 

(88)  Djo  , Ub.  XL II,  pag. 
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sans  avoir  respecte  dans  le  fond  de 
Tûrae  ou  Mars,  ou  Bellone,  ou  Mi- 
nerve , etc.,  il  s’abstint  en  bon  polit» 
que  de  choquer  la  foi  des  peuples. 
Mais  voici  un  fait  qui  ne  permet  pas 
de  douter  qu’il  ne  fût  superstitieux. 
11  avait  un  formulaire  de  prière,  qu’il 
répétait  trois  fois  dès  qu’il  avait  pris 
sa  place  dans  son  carrosse  : et  il  en 
usait  ainsi  pour  se  procurer  un  hou- 
leux voyage  ; et  il  ne  commença 
d’employer  cette  dévotion  , que  de- 
puis que  son  carrosse  eut  pensé  verser. 
Cœsarem  dictalorem  post  unum  and - 
pitem  vehiçuli  casum , fer  uni  sernper, 
ut  primitm  consedisset , id  quod  pic - 
rosque  nunc  Jacere  scimus  , carminé 
ter  repetito  securitalem  itinerum  au- 
cupari  solitum  (89).  J'infère  de  tout 
ceci , qu’il  ne  pouvait  être  épicurien 
tout  au  plus  que  de  pratique  (90). 

(1)  La  crainte  qu  il  ne  prit  haute- 
ment le  nom  de  roi ri  était  pas 

trop  mal  fondée.']  Les  favoris  de  César 
étaient  à proportion  plus  avides  et 
plus  iusatiables  que  lui-même  : ils  ne 
lui  voulaient  procurer  le  titre  de  roi 
que  parce  qu’ils  espéraient  de  jouir 
d’uue  plus  grande  puissance  sous  cette 
nouvelle  forme  de  gouvernement.  La 
première  chose  quils  firent  fut  de 
mettre  eu  œuvre  la  machine  de  la  re- 
ligion : ils  semèrent  parmi  le  peuple, 
afin  de  pressentir  les  esprits,  que  les 
vers  de  la  sibylle  déclaraient  formel- 
lement que  si  les  Romains  envoyaient 
contre  les  Parthes  uue  armée  com- 
mandée par  un  roi , ils  les  subjugue- 
raient ; mais  qu’autrement  ils  les  trou- 
veraient toujours  invincibles.  Après 
cela  , les  favoris  essayèrent  si  le  peu- 
ple était  assez  préparé  ; car  un  jour 
que  César  rentrait  dans  la  ville,  ils 
lui  donnèrent  le  nom  de  roi.  Le  peu- 

1>le  eu  murmura , et  alors  César  prit 
lahilement  son  parti , il  rejeta  ce  ti- 
tre (91)  ; mais  il  se  retira  tout  chagrin 
de  voir  que  le  peuple  ne  l’avait  pas 
contredit  lorsqu’il  rejeta  la  salutatiou 

(89)  Plin. , lib.  XV1 11  % cap.  IL 

(90)  Kxceplrz-en  même  Us  plaisirs  de  la 
bonne  chère.  Voyez  Suétone  , <n  ejus  Vitâ,  cap. 
Mit , ou  il  rapporte  ce  que  duait  Caton  / 
l'nura  ex  omnibus  Cr%arem  ad  «vrrlemiam 
irmpublicam  sobnum  accea»is»e.  Votez  aussi 
Paterculii»,  lib.  //,  cap.  XLf. 

(91)  Confirez  arec  ceci  ce  quon  rapporte  de 
Cromuel  dunt  PHiatoire  des  Ouvrage»  de*  Sa- 
van*  , mois  de  janvier  tOÿQ  , pag.  ~ , à l'extrait 
da  31cm*ir|>  Je  Ludion. 


de  ces  flatteurs.  Ceux-ci  ne  se  Rebutè- 
rent point;  car  pendant  la  fête  des 
Lupcrcales  , Marc  Antoine  , qui  était 
consul , s’approcha  de  César  , et  lui 
voulut  mettre  le  diadème.  Un  petit 
nombre  de  gens  apostés  applaudirent; 
mais  le  peuple  ne  les  imita  point.  Cé- 
sar repoussa  Marc  Antoine  : alors  les 
applaiidissemetis  du  peuple  firent  re- 
tentir le  lieu.  Cette  tentative  de  Marc- 
Antoine  fut  réitérée  un  peu  après,  et 
précisément  avec  la  même  fortune. 
Ce  qu’on  n’avait  pu  faire  sur  l’origi- 
nal , on  le  fit  sur  les  copies  : ou  mit 
des  diadèmes  à la  tête  des  statues  de 
César  : deux  tribuns  du  peuple  firent 
ôter  ces  diadèmes,  informèrent  con- 
tre ceux  qui  avaient  les  premiers  don- 
né à César  le  titre  de  roi,  et  les  me- 
nèrent en  prison  : le  peuple  les  en  bé- 
nit , et  les  suivit  avec  de  grands  ap- 
nlaudisscraens.  César,  au  contraire  , 
les  déposa  de  leur  charge  (9a).  Ainsi 
tous  ceux  qui  sentaient  encore  dans 
leurs  veines  une  goutte  de  sang  ro- 
main (93)  , crurent  qu’il  n’y  avait  pas 
de  temps  à perdre,  et  sollicitèrent 
Brutus  à se  souvenir  qu'il  portait  le 
nom  de  celui  qui  chassa  Tarquin. 
Voyez  dans  Suétone  à quoi  César  avait 
réduit  la  liberté  de  la  république  (94). 
Il  est  certain,  comme  on  veut  que  Cé- 
sar l’ait  dit  lui-même  , que  ce  n’était 
qu’un  mot.  C’était  un  cadavre  ou  un 
squelette.  Nec  minoris  impôt  entité  vo- 
ces  propalam  edebat , ut  T.  Ampius 
sériait , nihil  esse  rempuhlicam , ap- 
pellalionem  modo  sine  corpore*ac  spe - 
cie.  Sy  liant  nés  ch  se  Hueras , qui  die* 
taturam  deposuent  : debere  / tontines 
consideralius  jam  loqtti  setum  ac  pro 
legibus  habere  quœ  dirai  (95) . 

(K)  Sa  dernière  victoire fut 

celle  qui  lui  coûta  le  plus.]  La  fortu- 
ne se  montra  irrésolue  sur  sa  condui- 
te : on  eût  dit  qu’elle  examina  si  elle 
excepterait  César  de  la  règle  générale 
qu’elle  a coutume  de  suivre  , qui  est 
d’abandonner  ses  amis  lorsqu’elle  les 
a élevés  , et  de  leur  faire  payer  dans 
un  jour  tout  le  bien  qu’elle  leur  a fait 
pendant  un  bon  nombre  d’années. 

(ga)  Plut. , in  C.K«are  , pag.  ^36. 

(q3)  Oo  peut  supputer  qu'ils  »e  demandaient, 

Litre  Jierent  si  testiculi  vena  ulla  paierai 

Vivercl  in  nobis • . 

Per>ius  , sat.  1 , vu.  io3. 

(94)  Sueton.  , in  C*s.  , cap.  LXXVL 

(95;  Idem , cap.  LXXVII. 
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Écohtons  Florus.  Omnium  postrema 
certaminum  Mnnda.  Hic  non  pro  cœ- 
tcrdfelicilate,  sed  anceps , et  diii  triste 
pixel  tum  : ut  /Mu ne  rideretur  nescio 
quid  deliberare  Jbrtuna.  Sanè  et  ipse 
ante  acient  mœslior  non  ex  more  Cœ- 
sar f sioe  respecta  fragilitatis  huma - 
me , sioc  nuniam  prosperorum  sus- 
pectant lutbens  continuationem  : vel 
eadem  timens  , postquàm  idem  esse 
ccvperat  , quod  Po/npeius  (96).  il  ra- 
conte ensuite  comment  les  troupes  de 
•César  commencèrent  à reculer.  No - 
vissimè  illud  inusitatum  Cœsaris  ocu- 
lis  ( nefas  ) post  quatuortlecim  annos  , 
probata  oeteranorum  manus  graduai 
rétro  dédit.  Quod  etsi  nondum  fuge- 
rat , apparebal  tante  ri , pudore  mu- 
gis , qu  'ai g»  1 -imite , resistere.  1 laque 
ablcgalo  equo  , similis  furenli  , pri- 
mant in  aciem  piveurrit.  Ibi  prensare 
Jugientes , conjirmarc;  per  totum  de- 
nique  agmen  oculis  , manibus  , cla- 
more , volilarc.  Dicitur  in  illd  per - 
turbatione  et  de  extrem is  agitasse  se - 
eu  ni  , et  ita  manifesta  oui  tu  fuis  se , 
quasi  occupare  manu  morlem  ocllet 

(97)- 

Les  quatre  vers  que  je  dois  citer  sont 
de  M.  rellisson  : je  les  tire  de  son  dia- 
logue avec  Pégase. 

Mais  ce  fameux  César , qui  presque  sans 
combattre 

Venait  y voyait  y vainquait  t ne  le  suivais-tu 

oat  ? 

Jamais  il  ti'edt  quitté  la  belle  Cléopâtre  y 

Four  aller  prendre  Dole  un  jour  de  mardi 
gras. 

Pourmioi  ne  l’aurait-il  pas  quittée  à 
pareil  jour  pour  prendre  une  ville  , 
puisqu’»  pareil  jour  il  donna  une 
bataille  qui  fut  cent  fois  plus  péril- 
leuse  que  ne  l’eût  été  le  siège  d’aucune 
ville  ? 

(L)  Sali uste a mis  en  parallèle 

le  caractère  de  César  avec  celui  de 
Caton  y.,...  qui  aimait  mieux  être  hon- 
nête homme  que  de  le  paraître.  ] Je 
vais  copier  les  pqfnles  de  cet  histo- 
rien. llis  ( Cæsari  et  Catoni  ) venus  , 
estas  y cloque ntia  prope  œqualia  J itè- 
re : magniludo  animi  par  , item^glo- 
ria  , sed  alia  alii.  Cœsar  bcneficiis  , 
• tic  munificentid  magnus  habebatur  ; 
integritate  vitœ  Cato.  llle  mansuetu- 
dine , et  mis  cric  ordid  clams  factus  : 
huic  seoeritas  dignitatem  addiderut . 

(gG;  Flora»  , lib.  IV,  cap.  II y ruim . 78. 

(97)  Ibidem  , nnm.  8t. 


Cœsar , dando  , subleoando  , ignôs- 
cerulo  ; Cato  7 nihil  largiendo  , glo- 
riani  adeptus  est.  In  altero  mis  cri  s 
perfugium  ; in  altero  malis  pcrnicies. 

I liais  facilitas  , hujus  Constantin  lau- 
dabatur . Postremo  Cœsar  in  animuni 
induxerat , labo  rare  y oigilare  ; nego- 
ttis  amicorum  intentas  , sua  négligé - 
re  ; nihil  denegare  , quod  do  no  tiig- 
nuni  esset  ; sibi  nutgnum  imperium  , 
exârcitum  , belluin  nooum  exoptabtit, 
ubi  oirtus  cnitcscere  posset,  slt  Ca- 
toni studium  modesliœy  decoris , sed 
maxumè  sereritatis  cnit . Non  dioitiis 
cum  dioite , neque  factione  cum  fac - 
tioso  ; sed  cum  strenuo  oirtute  , cum 
■ modes  t o pudoi'e,  cum  innocente  a lati- 
ne ntid  certabat  ; esse  , quàm  oideri  , 
bonus  malebat  ; ita , quu  minus  glo- 
riatn  p etebat  y eo  magts  adscquebatur 
(98).  Tout  homme  qui,  dans  la  dis- 
tribution de  ceséloges,  aimerait  mieux 
la  part  de  César  que  la  part  de  Caton, 
ferait  paraître  son  mauvais  goût.  11 
n’y  a point  de  bon  juge  qui,  tout  bien 
compté  , ne  préférât  à cent  autres 
belles  qualités  celle  qu’avait  Caton  , 
d’être  plus  sensible  à la  possession  de 
la  vertu,  qu’à  la  réputation  d’être  ver- 
tueux (99).  Ce  fut  aussi  le  partage  d’A- 
ristide, ce  fut  l’éloge  qu’un  excellent 

iioete  donna  au  devin  Amphiaraüs. 
’ai  raisonné  sur  cela  dans  un  autre 
endroit  de  ce  Dictionnaire  (100)  , et 
j'y  ai  examiné  une  maxime  attribuée 
à Socrate,  qui  ne  s’accorde  pas  mal 
avec  ces  paroles  d’un  poète  latin  : 

Tu  rcctc  vivis  , si  curas  esse  quod  audis  (soi). 

Postel  a fait  sur  ce  vers-là  une  consi- 
dération très-solide , dans  une  épître 
dédicatoire  (10a),  qui  est  d’ailleurs 
toute  hérissée  de  galimatias. 

(M)  Il  avait  un  soin  extrême  de  se 
faire  donner  de  l argent  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fdtTj  11  exigeait  quel- 
quefois des  sommes  d’argeut  , sous 
prétexte  qu’elles  avaient  été  promises 
à Pompée.  J1  enleva  le  trésor  du  tein- 

((*8)  Sallustius,  de  Bello  Catiiin.,  C.  Ï.IV. 
(Q9)  Consultes  Lucain  , P bars. , lib.  //,  vr.  38“ 
et  seq.  J’ai  lu  dans  le  Mercure  Volant,  imprime 
en  1505 , pag-  rj3,  qu  on  a dit  de  Caton  : Nun- 
qiiâm  reclè  fecit,  ul  fucere  viderelur  , sed  qui» 
aliter  facere  noa  polerat. 

(100)  Dans  la  remarque  (II)  de  l’article  Ah - 
puiaraus  tome  7,  png.  5$a. 

(tai)  Moral.  , cpisl.  XVI,  lib.  T,  vt.  17. 
(100)  Celle  de  ses  Histoires  orientales  , impri- 
mées a Paris  Van  *57 5,  et  dédie' es  au  due  d’A- 
leueon  ; fi  es  t d'I/énn  III. 
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pie  d’Hcrculc , à Tyr , sons  prétexte 
<|uelcs  Tyriensavaicnt  reçu  dans  leur 
s illc  la  femme  et  le  fils  de  Pompée.  Il 
se  fit  donner  des  couronnes  d’or  aux 
rois  et  aux  princes , en  qualité  de 
vainqueur  (io3).  En  un  mot , quand 
une  raison  lui  manquait,  il  en  savait 
bien  inventer  une  autre.  Cette  con- 
duite et  ces  exactions  ne  procédaient 
pas  de  mc'cbanceté  , si  l’on  en  croit 
I>ion  (io$)  , mais  des  dépenses  exces- 
sives qu’il  avait  à faire.  Il  ne  s’appli- 
quait à amasser  de  l'argent  qu'à  cause 
qu’il  était  persuadé  que  , pour  acqué- 
rir la  domination,  pour  s’y  maintenir, 
pour  s’y  agrandir  , on  avait  besoin  de 
dqpx  choses  qui  se  soutenaient  l'une- 
l'autre  : on  avait  besoin  d’argent  et 
de  troupes.  On  conservait  les  armées 
en  leur  fournissant  ce  qui  leur  était 
nécessaire , et  par  les  armées  on  trou- 
vait les  fonds  de  leur  subsistance  ; et 
si  l’une  de  ces  deux  choses  venait  à 
manquer,  l’autre  tombait  en  ruine.  Si 
Dion  s’imaginait  que  c’étaieut-là  de 
bonnes  excuses,  il  raisonnait  mieux  en 
homme  de  guerre,  en  bon  politique  , 
qu’en  bon  citoyen.  Voici  ses  paroles  : 
Ti  t«  npiren  vijrviv , *p»,uxToyciGC  xv»p 

* fyVMTO  , ti 0 T*  VlVXt  Xi>»*  T*  jd t iu- 

vxvdxt  jrxpxxxVi/x^GVTx  luù  gusérmn* 

xx»  «a-xifovTX,  ç-pXTUvTXt  xxi 

<rx,  xxi  txvtx  ti  ti> Jais»»  <rvv«ç-»xi vxr 

T»  T»  yùf  Tpo$»  « rfxT»v//XTX  truyt- 
Xttdlai , xxi  ixiimv  ix  t«v  «rxav  ruu.î- 
ytuixf  XXV  SxTvpO*  ÔTOTSpoavîv  xÔTXV 
tvJttç  »,  XX»  và  Vripoï  xv)xxtxxo8»x»x- 
8x1.  Ütque  summalim  ilicarn  , pecu- 
nuirum  couctor  erat  César , duas  esse 
res  tlicens  , qutbus  et  pararenlur , et 
conservarenlur  et  augerentrir  impe- 
ria , nempè  milites  et  pccuniam . I- Ct- 
eu  ni  altérant  per  altérant  consistent  , 
nain  et  ' annorul  contineri  excrcilus  , 
et  eam  armis  parari , atque  altcrutro 
déficiente,  reliquum  siniut  concidere 
(io5).  Cet  historien  observe  que  César 
étant  arrivé  en  Italie , après  la  délaite 
de  Pharnace,  continua  ses  exactions, 
tantôt  sous  le  titre  de  présent,  tantôt 
sous  celui  d’emprunt.  11  empruntait 
aux  particuliers  et  aux  villes,  et  n’a- 
vait aucune  intention  de  rendre , et 
il  les  contraignait  de  compter  tout  de 

(io3)  Voj.i  Dion  Cnsiiui,  hb.  XI. II , pag. 

sî4-  . , . , , , 

(>«4)  Toi/to  Jt  aux  uxo  xxxixt  vrwli. 

Qu*  omnia  non  unprolnUUe  faciebiH.  IJ. , ilxial . 

iio5J  Idem.  ibid. 


mémo  que  s’il  cflt  exigé  le  paiement 
d’une  dette  (106). 

(N)  Une  fois ....  il  ne  daigna  se  1è- 
re r devant  le  sénat  ....  cette  incivilité 
fut  l'une  des  principales  causes  de  sa 
ruine.]  Deux  passages , l’un  de  Sué- 
tone , l’autre  de  Dion  Cassius , vont 
donner  lu  preuve  de  tout  ceci.  Præ- 
cipuam  et  inexpiabilem  sibi  irwidiam 
bine  maxime  movit  : adeuntes  se  cum 
plumais  honorijiccnlissimisque  dccre- 
tis  universos  patres  conscriptos  se- 
dens  pro  <rde  U -tiens  genetricis  ex- 
cepit.  Quidam  pulant  retentum  U 
Cornelio  Balbo  , ciim  conaietur  as- 
su  rgere  ; al  il  ne  conatum  quidem  om- 
nino  , sed  eliam  admonenlem  Caiuni 
Tnbatium,  ut  assurgeret , minus  fa- 
miliari  t’ullu  respexisse  (107).  Dion 
Cassius  raconte  la  chose  avec  toutes 
ses  circonstances.  Unjour,  dit-il  (108), 
qu'on  délibéra  dans  le  sénat  touchant 
plusieurs  grands  honneurs  qu’on  se 
proposait  uc  décerner  à Jules  César  , 
toutes  les  voix  des  sénateurs,  hormis 
celles  de  Cassius  et  de  quelques  autres, 
concoururent  à ce  décret,  après  quoi 
la  compagnie  se  leva  pour  en  aller 
porter  la  nouvelle  à cet  empereur  , 
qui  était  assis  dans  le  vestibule  du  tem- 
ple de  Vénus.  11  était  demeuré  là  , 
afin  que  personne  ne  pût  dire  que  sa 
présence  avait  ôté  aux  sénateurs  la  li- 
berté d’opiner.  11  11c  se  leva  point  en 
voyant  venir  le  sénat , et  il  écouta  as- 
sis ce  qu’on  avait  à lui  dire.  Cela  mit 
si  fort  en  colère , non-seulement  les 
sénateurs , mais  aussi  les  autres  Ho- 
mains , que  ce  fut  l’un  des  principaux 
prétextes  de  ceux  qui  formèrent  la 
conspiration  contre  sa  vie.  L’historien 
ne  sait  pas  si  cette  incivilité  fut  un 
coup  fatal  de  la  providence  , un  étour- 
dissement venu  d'en  haut,  ou  l'ellet 
de  l’extrême  joie  de  César , Kx8»,«»voc 

xc,  vit’  oui  8(oCxxCix  Tirij  tint  xxi  rtp- 
Xepu  , n’psatJf^etro  : Sedens  senatum 
excepil , lire  faltdi  quodam  errore  , 
siVe  nimio  gumlio  correptus  (109)  ; 
mais  il  observe  qu’on  n ajouta  jioiut 
de  foi  à ceux  qui  tâchèrent  de  justifier 
cela*  en  disant  que  César  avait  alors 
un  flux  de  ventre  qui  lui  fit  craindre 
de  mettre  à bout  la  faculté  rétentrice 
eu  se  levant.  Cette  excuse  ne  fut  point 

4(106)  Idem,  ibid.,  pag.  a35. 

(107)  Surton.  , in  Julio,  C(ly.  I.XXI'II  t. 

(108  I>io , U b.  XIII  ; pag.  l55. 

(100)  Idem  , ibidem* 
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admise,  car  on  savait  que  peu  apres  tissimo  cui/jue  ajferunt , ut  sejamta - 
il  sc  relira  à pied  chez  lui.  On  attri-  /ej  esse  , quoies  prœdicantur , exisli- 
bua  donc  à son  orgueil  la  posture  qu'il  ment  (1  î .fl- 
airait gardée. On  l’avait  rendu  super-  Examinons  un  peu  la  raison  pour- 
be  par  les  honneurs  qu  on  lui  avait  quoi  on  ne  voulut  point  croire  que 
conférés  , et  on  le  hait  quand  il  fut  César  se  tint  assis  de  peur  nue  son  dé- 
devenu superbe.  Je  me  contente  de  voiement  ne  lui  jou.1t  quelque  mau- 
rapporter  en  latin  le  passage  de  Dion,  vais  tour.  Elle  ne  me  semble  pas  so- 
Quoil  eni/n  nonnulh  purgandi  Cœ-  . car  de  ce  que  peu  après  il  s’en 
saris  causa  poste'n  attulerunt,  pro/lu-  retourna  chez  lui  à pied,  il  ne  s’en- 
vio  eum  venlris  labordsse , ventum - suit  pas  qu’il  n’ait  pu  sentir  des  tran- 
que , ne  inter  assurgendum  aluum  chées  violentes  au  moment  que  le  sé- 
aejiceret , consedisse  ; id  proplerca  nat  approchait*Jn  flux  de  ventre  n’est 
creditum  non  est , quod  paulo  p ost  pas  toujours  egalement  importun.  Mais 
pedibus  ipse  domurn  rediverit  ; sed  Sl  cette  excuse  était  bien  fondée,  nous 
J'aslu  cl alum  hoc  J'ecisse  suspicaban-  aurions  un  grand  sujet  d’admirer  la  bi- 
tur  y cumquc  superbut  nomme  odio  2arrerie  des  événemens  : nous  pour- 
prosequebuntuv , quem  immodicos  ho-  rion8  dire  que  les  plus  considérables 
nores  dtjerendn  ipsi  superbum  rcddi-  et  |cs  pjus  funestes  sont  liés  à des  vé- 
dcranl  (i  10).  L historien  fait  paraître  tilles , et  que  les  ressorts  les  plife  ché- 
dans  ces  dernières  paroles  la  meme  tifs  leur  donnent  le  branle.  César  eût 
envie  de  critiquer  le  sénat  qu  il  avait  ||£té  sa  ruine  pour  n'avoir  pu  6C  mel- 
dejà  marquée.  Il  avait  dit  que  , dans  tre  jans  unc  posture  de  civilité  , à 
les  choses  qui  exposèrent  (.ésar  a la  cause  d’un  petit  désordre  deses  boyaux 
haine  et  à 1 envie  mortelle  qui  le  per-  en  une  autre  rencontre  eût  été 
dirent , la  faute  des  sénateurs  fut  plus  sans  conséquence  j mais  alors  c’était 
grande  que  celle  de  César  meme  (ni).  unc  srande  affaire;  l’accident  que  l’on 
Ils  lui  déférèrent  de  nouveaux  bon-  craignait , si  l’on  se  levait,  eût  eu  des 
“eurs  qui  allaieut  trop  loin , puis  ils  suitcs  facheuscs.  Il  eût  servi  de  risée 
c censurèrent  de  ce  quil  se  plaisait  a à tout  je  peUple  romain  , et  les  mal- 
les accepter , et  qu’il  en  devenait  plus  intentionnés  y eussent  donné  une  in- 
orgueilleux.  11  fut  sans  doute  hlctma-  terprétation  terrible.  Quel  mépris  de 
ble  de  n en  refuser  pas  une  partie  , et  ja  religion  et  du  sénat  ! Quoi  î dans  le 
de  croire  qu  on  était  eflèctivement  temple  même  de  Vénus,  et  en  présen- 
nersuadé  qu  il  les  méritait  (i  12)  ; mais  ce  de  la  plus  auguste  compagnie  qui 
les  sénateurs  furent  encore  plus  blii-  au  monde  ! L’action  pouvait  être 
mables,  eux  qui  en  lui  conférant  ces  empoisonnée  par  tant  d’endroits  , que 
lionneurs-Ià  lui  ouvraient  un  preci-  cela  eût  pu  faire  prendre  la  résolution 
pice  : car  s’il  les  eût  refusés  , il  eût  de  ne  p0jnt  sortir  de  sa  place  à un 
passe  pour  dédaigneux,  et  il  s expo-  homme  même  qui  aurait  fortement 
^sait  à la  vanité  en  les  acceptant  , vu  envisagé  toutes  les  suites  de  ce  repos, 
que  les  personnes  les  plus  modestes  se  Constantin  Copronyme  ne  s’acquit-il 
laissent  corrompre  par  ce  venin  et  pa8  une  épithète  très-odieuse  et  très- 

s’imagin* — * 1 ’ — ***  , • ... 

les  sont 
ri  njuiSt 


ni  corrompre  par  ce  venin  et  pas  une  épithète  très-odieuse  et  très- 
ginent  être  ce  1 on  dit  qu  el-  méprisable,  qui  persécute  encore  au- 
nt  (ii3).  Tè  -)ctp  tûov  jourd’hui  sa  mémoire?  Ne  devint-il 

u»?  xati  t«v  itïuûii  ^*wvoT«foc/ç  pas  l’objet  de  cent  invectives,  et  d’une 


_ m I 0 ^ m # pas  1 

******  n-cuç  7r&\iu jrûqpw&ç àç*«  ***  infinité  de  réflexions  injurieuses,  pour 
voci  i^ativav  ctAH^ciç  JIkoct i,  **  * ' * ■ 

rr om.  Nam  ira  modéra  ti  honores  lau- 
desque , levitatem  animi  etiam  modes- 

(110)  Dio,  lib.  XLII , pag.  377. 

(11 1)  Idem , ibid. , pag.  î-4- 
(lia)  Idem  , 1 bid. 

(i»3 J Voy.les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres,  juin  i<i86,  art  I,p.  63».  Vous  y prouve- 
r*t  ces  paroles  de  la  IV*.  sat.  de  Juvènal,  r.  70. 

Niliil  c»t  quod  crcdcre  de  se 
Non  posait,  c'uni  laudatur  Diis  xqua  potestas. 

Voret  aussi  dam  /'épiue  XVI  du  Ier.  lier* 
d'Horace,  le  Sed  vereor  ne  cui  de  le  plusquàa 
l<bî  cfcdas , etc. 


avoir  sali  les  fonts  baptismaux  sans  y 
penser,  sans  savoir  ce  qu’il  faisait  ? 
Impio  patri  scelestissima  successit 
proies  Constantinus  cognomento  Co- 
pronjrmi , quod  infans  baptismi  lava- 
cro  ad motus , meaiis  sacris  alimonii 
excremento  aquam  polluerai  ( n5). 
C’eût  été  bien  pis  si  pareille  chose 
lui  fût  arrivée  dans  une  église  pendant 

(|»4)  Dio,  lib.  XLII,  pas-  374. 

(st5)  Jo.  fiapt.  Kgnatitu,  in  Roman.  Princi- 
pe bu». 
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u’il  faisait  la  guerre  aux  protecteurs 
es  images.  De  tout  temps  on  a trou- 
vé là  les  airs  d’un  mépris  extrême  ou 
un  sujet  de  moquerie  (i  16).  Quoi  qu'il 
en  soit , on  pouvait  mieux  réfuter  les 
défenseurs  de  César,  que  par  la  rai- 
son que  Dion  a rapportée.  On  pouvait 
leur  dire  que  si  cette  infirmité  corpo- 
relle eût  été  cause  que  César  ne  se  le- 
va point , il  eût  allégué  cette  excuse 
aux  sénateurs.  Ne  l’avant  point  fait  , 
c'est  une  marque  qu’il  se  souciait  bien 
peu  que  l’on  jugeât  qu’ÿ  manquait  de 
civilité  envers  cette  auguste  compa- 
gnie 5 et  par-là  il  retombe  dans  le  pre- 
mier inconvénient.  Nous pouvons  nous 
figurer  que  les  sénateurs  se  seraient 
pavés  de  cette  raison.  Laban,  quoi- 
qu’il fût  bien  en  colère,  se  paya  d'une 
excusera  peu  près  semblable , lorsque 
sa  fille  le  reçut  sans  se  lever  ( 117  ). 
Voici  un  autre  modèle  d’excuse  (1 18). 
« Une  fois  M.  le  cardinal  du  Perron 
a se  trouva  bien  embarrassé,  portant 
» la  parole  pour  le  clergé  à la  feue 
» reine , mère  du  roi , car  se  voyant 
>»  dans  une  chaise  où  la  goutte  le  con- 
» traignait  de  demeurer  devant  une 
» princesse  si  pleine  de  majesté  , il 
» voulut  lui  en  faire  un  compliment 
» qu’il  n’avait  point  préparé.  JMada- 
» me  , lui  dit-il , je  suis  à genoux  au 
» cœur , quoique  vous  me  voyiez  as- 
ti sis A ce  mot , s’apercevant  qu’il 

a n'était  pas  respectueux  de  nommer 
j>  la  partie  sur  laquelle  il  était  assis, 
j»  il  fut  long -temps  à chercher  quel- 
» ques  termes  plus  honnêtes , et  n’en 
» trouvant  point,  il  fut  réduit  à ajou- 
» ter,  des  jambes  (1  tq  ).  » 

Je  viens  de  lire  une  chose  qui  peut 
nous  faire  douter  du  discernement  de 
Dion  : voici  ce  que  c’est.  Plutarque 

(tl6) ftw'KtfjL'Li 

U fit  nit  fyirreLç. 

Votoque  oppedere 

V fil  ri/  tonitribus. 

Ariilopli.,  in  Nnbib. , net.  7,  sc.  IV. 
Vin  lu  curtis  juillets  oppedere".  H oral..  Ml-  IV, 
lib.  /.  Vore*  le  C.alholicon  d'Eapagnc,  à Cen- 
dioil  ou  il  est  parle  des  séance  t des  député t 
aux  étals  , pag.  37  , / dit . de  169p. 

(117)  El  Rachel  dit  à son  père , qu’il  ne  des- 
plaise  point  à mon  seigneur  de  ce  que  je  ne  me 
puis  lex’er  devant  lui,  car  j'ai  ce  qui  a accous— 
tumé  de  vrmr  aux  femmes.  Orne».  , chap. 

xxxi,  O*.  35. 

(118)  César  eût  pu  dire  s Je  *uis  debout  du 
etrur  quoi  que  je  i*o>s  •*»»#,  etc.. 

(119)  Co>Ur  , Suite  de  la  Défen»ede  Voiture, 
jmg.  189. 


observe  que  César  fut  au  désespoir 
de  l'incivilité  qu’il  avait  c^e  pour  le 
sénat  , et  qui  déplaisait  si  fort  au 
peuple(iao).  Toutefois  on  dû  , ajou- 
te Plutarque  (121) , que  depuis  , pour 
s’excuser  de  cesle  faute , il  allégua 
sa  maladie , à cause  que  le  sens  ne 
demeure  pas  en  son  entier  à ceux  qui 
sont  sujets  au  mal  caduque  , quand 
Us  -parlent  debout  sur  leurs  pieds  de- 
vant une  commune  , ains  sc  troublent 
aisément  et  leur  prend J soudain  un 
esb/ouissement  : mais  cela  estait faux. 
Dion  avait  lu  Plutarque  , il  faut  croi- 
re cela  pour  son  honneur.  D’où  vient 
donc  qu’il  ne  dit  rien  de  cette  excuse  , 
et  qu’il  en  allègue  une  autre  bien 
moins  vraisemblable,  et  qui  en  quel- 
que façon  est  risible  ? 

(0)  On  l’assassina  dans  (e  sénat 
le  i5  de  mars  710.  j Les  auteurs  ne 
s’accordent  pas  touchant  ce  point  de 
chronologie  à l’égard  de  l’année  : 
quelques-uns  , comme  Sigonius  , Cal- 
visius,  elc. , disent  qu’on  tua  César 
l’an  709.  J’ai  suivi  leur  hypothèse 
dans  l’article  de  Broîts  (laa),  et 
peut-être  aussi  dans  quelques  autres 
endroits  ; mais  je  trouve  plus  raison- 
nable le  sentiment  du  père  Pétau , 
que  César  fut  tué  en  710.  C’est  à pré- 
sent l’opiniqn  courante.  Il  avait  cin- 
quante-six ans  plus  ou  moins  : on  lui 
donna  vingt-trois  coupe  (i?3)  $ cha- 
cun des  conjurés  s’empressa  de  le 
blesser , etr  dans  cet  empressement 
quelques-uns  d’eux  s’cntre-blcssèrcnt 
(ia4).  Us  avaient  cru  que  leur  action 
serait  approuvée  du  peuple,  mais  ils 
curent  lieu  d’en  douter  dès  le  jour 
suivant  ; car  le  peuple  se  tint  dans  un  * 
très-profond  silence  , lorsqu’ils  lui 
exposèrent  ce  qu’ils  avaient  fait.  Le 
sénat  les  rassura,  puisciti’en  déférant 
d’un  coté  les  honneurs  divins  à César, 
il  accorda  de  l’autre  aux  conjurés 
beaucoup  d’avantages  ; mais  la  pompe 
funèbre  de  César  bouleversa  tout. 
Marc  Antoine  fit  un  discours  , qui 
anima  de  telle  sorte  les  assistons , 
qu'ils  allèrent  mettre  le  feu  chez  les 
conjurés,  et  qu’ils  les  cherchèrent 
par  toute  la  ville  pour  les  mettre  en 

(iao)  Plut.,  in  C*«are,  pag.  ?36. 

(13»)  Idem,  ibid.  , version  rf'Amvot. 

(taa)  7 orne  IV  . pag.  186  , dans  l'article 
Duc  ru»  { Marc  Jnniu.  1 au  texte  , où  je  mets  la 
bataille  de  Philippe s a l'an  711 . 

4ia3)  Suetou.  , in  Cmare,  cap.  LXXXIII. 
taÿ  Plut,  in  Carsarc,  pag.  739. 
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pièces.  Ce  qui  toucha  principalement 
les  auditeurs  fut  qu'il  leur  montra  la 
tunique  d^tésar  toute  percée  et  en- 
sanglantée (ia5).  Plutarque  , et  Ap- 
pien  son  copiste,  nous  l’assurent { 
mais  les  autres  historiens  ne  touchent 
pas  cette  circonstance.  Cicéron  , re- 

Jirochant'  à Marc  Antoine  le  procédé 
le  cette  journe'c  là  , ne  dit  rien  de 
cette  particularité,  l'.tsi  tiim  ciim 
optimum  te putmbamy  me  quulem  dis - 
senliente  , J'untri  lyranni  , si  iilud 
fucus  fuit , seeleratissime  prœfuisti. 
Tua  ilia  pulchra  laiulatio  , tua  mi- 
ser atio , tua  cohorlalio  ftu  illas  faces 
incemlisti , et  eas  quibus  semiustula - 
tus  U/e , et  eas  quihus  incensa  L.  Ilel- 
lieni  domus  deflagravit.  Tu  il/os 
impetus  perdilorum  hominum  , et  ex 
maximd  parte  servorum , quos  nos 
ri  manuque  repulimus  , in  no  stras* 
domos  immisisti  (136).  EL  notez 
que  Suétone  , bien  loin  de  faire 
mention  de  cela  , donne  à entendre 
que  Marc  Antoine  ne  fit  point  d’o- 
raison funèbre.  Luudationis*loco  con- 
sul Antonius  per  prœconem  pronnn- 
liavil  S . C.  quo  o mm  a ei  divin  a simul 
atquc  humana  decreverat  : item  jus- 
jurandum , quo  se  cuncti  prç  soluté 
unius  adstnnxerant  : quihus  perpau- , 
ca  a se  verba  addidit  (127).  N'cst-il 
pas  étrange  qu’il  ait  pu  douter  d’un 
fait  que  Cicéron  avait  affirmé  en  plein 
sénat,  pendant  que  la  chose  était  toute 
fraîche?  H y aurait  mille  observations 
à faire  sur  les  différences  qui  se  trou- 
vent entre  les  historiens.  Je  suis  bien 
surpris  que  Casaubon  (u8)  ait  préten- 
du confirmer  parle  témoignage  d’Ap- 
pien  la  narration  de  Suétone,  car  il  est 
visible  qu’Appien(i  39)  assureque  Marc 
Antoine  harangua  très-amplement. 

(P)  Sénèque  remarque  que  César 
s’était  uni  et  incorpore  de  tellh  sorte 
avec  la  république  , qu’on  ne  pouvait 
y faire  de  séparation  sans  . . . ruiner 
tout.  ] Voici  comme  il  parle  : Olive 
ita  se  induit  Heip.  Cœsar , ut  seduci 
alterum  non  possit , sine  utriusque 
jterniciCy  nam  ut  illi  virtbus  opus  , ita 
et  finie  capite  (i3o).  C’est  la  conclu- 

(»*5)  Tir/ de  Plutarque,  lie  même  , pas  o . 

(196)  C.icero,  Pliilipp.  Il  , cap . XXX VI . 
(1*7)  Sueion.,  in  Castre,  cap.  LXXXIV. 
(1*8)  ( a»aub.  ad  Sueton.  , in  C*#are.  cap. 
LXXXIV. 

(j>0)  Apjjion  , de  Dell»  civil.,  tib.  Il,  pag. 
in.  o8:i. 

(i3o)  Sencca  , de  ClenienliS  , tib)  l,  cap.  IV. 


sion  de  plusieurs  belles  maximes  qu'il 
venait  fle  proposer  sur  l’obéissance 
des  sujets.  On  en  fit  mention  dans 
l’écrit  qu’un  royaliste  de  France  pu- 
blia contre  les  ligueurs  l'an  i5q3.  Arec 
sol um  p l'opter  iram  , id  est  metu  poc- 
nœ  illis  obediendum  est , sed  propter 
conscienliam  , quia  nimirum  omnes 
scire  oportet , id  ex  divind  voluntate 
et  constitutione  fteri  debere.  Quod 
etiam  Jùhnici  agnoverunt , inter  quos 
illo  sœculo  quo  D.  Paulus  scripsU  , 
Jure  sapiens  philosophas  dicebal  , 
principes  regesque  et  quocunquc  alio 
nominc  sunt  , tutores  statûs  publici 
amandos  etiam  ultra  privàtas  ncccs- 
situdincs.  Et  olim  . inquit , ita  se  in- 
duit fieip.  Cæsar . . . (i3i).  llle  enira 
est  vinculum  prr  quod  ftespuhl.  co- 
liærct  : ille  spiritus  v ita  lis,  quem  bac 
tôt  millia  Irahuut , uihil  ipsa  per  se 
futura  , nisi  omis  et  præda  , si  mens 
illa.impcrii  suhtrahatur.  On  trouve  ces 
paroles  à la  page  75  d’un  ouvrage  qui 
a pour  titre  Vuuliciœ  secundum  liber - 
tatem  JEcclesiœ  Gallicanes , et  txgii 
. statds  Gallofraticorum  , sub  JJenri- 
co  rege  Pt'ancorum  et  Navart'œ. 
L,  S.  A.  il.  On  croit  que  ccs  quatre 
lettres  signifient  i.udovicus  Scrvinus 
Advocalus  Jiegius. 

(Q)  Il  n’y  avait  que  lui  seul  qui 
piit  réparer  les  maux  du  peuple  ro- 
main ; . . . Cicéron  . . . qui  i assu- 
mait . . . devait  penser  ce  qu’il  disait 
en  cette  rencontre . ] Rapportons  quel- 
ques. morceaux  de  sa  harangue  pour 
Marcellas.  Qui  est  omnium  tam  igna- 
rus  rerum , tam  rudis  in  republicd  , 
tam  nihil  unqu  'am  ncc  de  sud , nec  de 
çommuni  salule  cogitans  , qui  non  in - 
lelligal  tua  salule  contineri  suant , 
et  ex  unius  tud  vitam  pendere  om- 
nium ?...  si  ad  humarios  cas  us  , in- 
certosque  eventus  veletudinis  , scefe- 
ris  etiam  accedat  insidiarumque  con - 
se  ns  10  : quem  Deum  , ètiamsi  cupiat , 
opitulart  pusse  reip.  evedamus  ? Om- 
nia  sunt  cxcitunda  libi , C.  Cœsar , 
uni , quœ  jacere  sentis  , belli  ipsius 
impetu  , quod  nccesse  fuit , percutsa  , 
alque  prostrata  ? constituenda  judi - 
cia  , rcvocanda  /ides  , cùmprimendœ 
libidines  , propaganda  s oboles  : ont- 
nia  , quœ  dilapsa  jam  defluxerunt  , 
severis  legibus  vincienda  sunt.  JY  on 
fuit  rccusandum  in  lanto  civili  bello , 

(»3l)  Notez  que  dans  Sénèque  ccci pr/chde  ce 
qui  concerne  Cetar. 
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tan  toque  animorum  anlore  , ç/  armo- 
rum  , quin  quassata  îasp.  qutcumque 
belli  eventus  fuisset , mu  ha  perderet 
et  ornarnenta  dignitatis , et  præsidia 
stabililatis  suce  , mullaque  uterquc 
du. x Jaceret  arma  lus  , quœ  idem  to- 
gatus  fieri  prohibais  set.  Quœ  quidem 
Hune  tibi  Omni  a belli  ruinera  sanan- 
da  sunt  ; quibus  præter  te  medeai 

NEMO  POTEST. 

Scion  toutes  les  apparences  , si 
Ce'sar  eût  vécu  encore  dix  ans  , il  eût 
fait  les  plus  belles  choses  du  monde 
pour  la  gloire , et  pour  la  prospérité 
du  peuple  romain.  11  fut  Inc  au  mi- 
lieu des  plus  grands  projets  ciu’un  es- 
prit sublime  et  un  courage  héroïque 
puissent  entreprendre  (i3a). 

(R)  Il  faudra  loucher  quelque  cho- 
se de  la  famille  de  César , et  contre 
ceux  qui  n ont  pas  bien  su  pourquoi 
il  portail  ce  nom  ( 1 33}-  ] if  était  de 
la  maison  Julia  , qui, prétendait  être 
issue  de  Vénus  par  Enée,  fils  d’An- 
chisc  , et  de  cette  déesse.  Nous  ver- 
rons ailleurs  (1 34)  le  soin  qu’on  pre- 
nait de  fomenter  la  tradition  de  cotte 
origine  de  Jules  César.  La  postérité 
d’Âscagne  , fils  d’Énée  et  de  Creuse , 
et  surnommé  lulus  , subsista  dans 
Albe  jusqu’à  ce  que  cette  ville  fut 
ruirice  par  Tullus  Hostilius , roi  de 
Rome.  Elle  fut  transportée  à Rome 
par  ce  prince,  et  y prospéra.  On  net 
trouve  point  qu’elle  y ait  formé  plus 
de  deux  branches  principales  : la  pre- 
mière porta  le  surnom  de  T ullus , 
l’autre  eut  le  surnom  de  César.  Les 
personnes  de  la  première  branche , 
qui  commencent  à paraître  dans  l’his- 
toire , sont  Cains  Julius  Tullus,  et 
Vopisr.us  Julius  Tullus.  Celui-là  fut 
eonsul  l’an  de  Rome  a65 , et  décemvir 
Lan  3oo.  Celui-ci  fut  consnl  l’an  iq\. 
Les  plus  anciens  Césars  que  l’on  trou- 
ve eurent  des  charges  la  onzième  an- 
née de  la  première  guerre  punique  , 

(»3a)  Koyet  Snéton.  , in  CMirr.  cap.  XLIfr  , 
ri  Plutarque  , in  Cesarr,  pag.  735. 

(133)  Ces  paroles  de  IMine,  lib-  Vit*  chap. 
JX,  les  ont  trompes  : Auspicatius  enectn  [««ren- 
ie gignuntur  : ticut  Scipio  Afric«nu*  prior  oatus, 
|>rimuM|iie  Crururn  a cwo  mâtri*  utero  dicluj. 
lit  ont  appliqué  à César  U dictateur  ce  que 
Pli  n r*  n' avait  dil  que  du  premier  qui  fui  sur- 
nomme' César.  NoUrt  que  Solin  n'a  pat  bien 
entendu  cela;  il  a cru  que  Pline  avait  dit  que 
Scipion  l' Africain  fut  le  premier  qu'on  nomma 

Cmir. 

(134)  Dans  Vune  des  remarques  de  l'article 
Tâttis  [ Bayle  s'a  pu  J ou  né  cet  article  ]. 


c’est-à-dire , Tan  de  Rome  546.  De- 
puis ce  temps-là  , on  voit  paraître 
presque  toujours  quelque  César  dans 
les  charges  de  la  république  , jusques 
à Cains  Julius  César  , père  de  l’empe- 
reur. Il  était  fils  d’un  autre  Caius  Ju- 
lius César  dont  l’histoire  est  incon- 
nue: on  sait  seulement  qu’il  fut  ma- 
rié avec  Martia  , qui  descendait  de  la 
famille  du  roi  Ancus  Martius  (i35). 
Il  eut  trois  enfans  , deux  fils  et  une 
fille  : celle-ci  fut  femme  de  Murius  : 
les  deux  fils  Caius  Julius  César , et 
Lucius  Julius  César,  n’allèrent  pas  au 
delà  de  la  préture,  étant  morts  à la 
fleur  de  l’âge  , et  d’une  façon  singu- 
lière ; car  l’un  et  l’autre  expira  en  se 
chaussant  le  matin  , Caius  à Pisc  , 
Lucius  à Rome  où  il  exerçait  la  di- 
gnité de  préteur.  Nullis  evidentibus 
causis  obitre , dum  calceanlur  malu- 
tino  , duo  Cœsares  , prœtor , cl  prœ- 
turd  perfunctus  dictatoris  Cœsaris 
paler , hic  Pisis  exanimatus  , Me  Ho - 
mœ  (i36V  Caius  épousa  Aurélie , et  en 
eut  un  fil*  et  quelques  filles.  Le  fils 
esi  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle. 11  naquit  à Rome  le  ia  du  mois 
Quintilis  f 1 3^)  653  , et  perdit  son 
père  l’an  669.  J’ai  tiré  ceci  d’un  livre 
où  il  y a un  fort  grand  détail  sur  la 
maison  Julia  (i38).  Vous  n’y  trouve- 
rez point  le  passage  de  Suétone  qui 
témoigne  de  quelle  noblesse  on  se  pi- 
quait de  descendre  dans  cette  mai- 
son , et  avec  quelle  élégance  César 
savait  exprimer  cela.  Voici  ce  pas- 
sage : Quœstor  Juliam  amitam  , uxo- 
remque  Cometiam , defunctas  lauda - 
vit  c more  pro  Hostris  : sed  in  amitœ 
quidem  laudatione  , de  ejus  ac  patris 
sui  ut  r doue  origine  sic  refert  : Amitié 
meœ  Jiuiœ  maternum  genus  ab  regi- 
bus ortum , pnternum  cum  diis  ini - 
mortalibus  conjunctum  est.  Nam  ab 
yinco  N or  cio  sunt  Mardi  reges , quo 
Domine  fuit  mater  : a y encre  Julii , 
èujiis  gentis  fa  milia  est  noslra.  Est  x 
ergb  in  genere  et  sanctitas  regum , 
qui  plunm'um  inter  homincs  pollent  : 

(i35)  Vore t ci-dessous , citation  (iZq),  le  pas - 
sape  de  Suct<m«. 

(i3G)  Pliai u»,  Ub.  É/J,  cap.  Hlly  pag.  88. 

(i3^5  Quifutenmile  nommé  Julius , en  l’hun- 
neur  île  Jules  César. 

(i38)  Composé  par  Joannes  Glamlorpius,  et 
intitule'  I-’amitie  Grniit  Julie/.,  connomlx.  Il 
fut  imprimé  it  Bâle , l'an  1 5^6 , in- 8°.  , par  tes 
soins  «l'Ambroise  Glaadorp  , fils  de  fauteur  : 
on  l'inséra  ensuite  , l'an  i58ç),  dans  i Onumas- 
ticon  Historié  romane  du  meme  auteur. 
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et  cei'cmonia  deorum  , quorum  ipsi  in 
potestate  sunt  regcs  ^i3c)).  Suëtone 
nous  parl^ià  de  la  mort  de  Cornëlie 
femme  de  César.  Disons  par  occasion 
quelque  chose  des  mariages  de  cet 
empereur.  On  l'avait  fiancé  avec  une 
fille  très#ichc  nommée  Cossu  lia.  il 
avait  encore  lu  robe  d’enfance , et  il 
ne  tarda  guère  à renvoyer  cette  fian- 
cée. 11  épousa  ensuite  Cornélia  fille  de 
Lucius  Cornélius  Cinna  , et  ne  la 
voulut  jamais  répudier,  quelque  pé- 
ril qu’il  y eût  à “résister  en  cela  aux 
fortes  instances  de  Sylla  (i4o).  Il  en 
eut  une  fille  qui  fut  femme  de  Pom- 
ée.  Sa  troisième  femme  s’appelait 
ompéa  (1 4 « ),  et  le  mit  dans  la  même 
catégorie  où  il  mettait  tant  d’autres, 
hile  fut  aimée  de  Clodius  et  l’aima 
réciproquement  ; mais  César  et  Au- 
rélia sa  mère , dame  de  beaucoup  de 
vertu  , prirent  carde  de  si  près  à sa 
conduite  , qu’il  fallut  que  Clodius 
chercb.1t  l’occasion  de  l’approcher 
pendant  que  l’on  célébrait  dans  la 
maison  de  César  les  mystères  de  la 
bonne  déesse.  Il  se  déguisa  en  femme, 
il  se  mêla  dans  la  foule  , il  entra  ; 
mais  il  fut  reconnu.  Cette  allai re  fit 
un  grand  bruit.  César  répudia  sa 
femme, sous  prétexte,  disait-il  (i4*)> 
qu'il  voulait  que  sa  maison  ne  fût  pas 
même  soupçonnée;  mais  «u  fond  il 
ne  doutait  point  que  son  épouse  n’eût 
fait  le  saut  tout  entier  (i43).  Ouroç 
if  et  Yloperuittq  ri  ç Kxtrctpaç  yt/uuxoç  , 
oùJ'i  stt/riç  eixoÔTnç'  «axa  quhtuuti  n 
riç  yt/vetixotvirifoç  ÀxptCdç  htxv  , ü 
rt.ptnrxp  rou  Kcurapcç,  Ai/p»x/at,  yovii 
ratqpacy,  TrfpHTourct  ri  y vûjuÿMv  ci  fi , 
p^atXtTwv  Kati  7ra.p&Kiiu\iJ'uytupM»i  àuroîç 
iront  r»y  tt nt/Çtv.  Hic  (Clodius  ) tuco- 
rcm  Cœsaris  Pompeiam  amabat  ne- 
que  invitant.  V ’eritm  muherern  Cœsar 
a cri  sepserat  eus  tôt  lui,  ejusque  mater 
Aurélia,  femina  honesta  , perpétua 
lateri  adhœi'cns  Pompeux,  anluum  et 
pcriculosum  ejus  congressum  cfîicie- 
but  (i44).  Il  épousa  depuis  Calphumie 
fille  de  Pison,  et  mourut  avant  elle. 

Servi  us  , en  commentant  ces  paro- 
les de  Virgile  (i 45} 9 

(139)  Sueton.  , in  C*s  , crtp.  VI. 

(i/jo)  Idem,  ibid.  , cap.  I. 

(«40  Frite  de  Quinlut  Pomptius  Puf  us. 
04’)  Plat- , in  Caet&re  , pag.  71». 

043)  Sueton.,  in  C.t*.  , cap.  VI. 

044)  Plut. , in  C» Rare  , pag.  711,  D.  Vojet- 
te  mûri,  in  Cicerooe,  pag.  874. 

(i45)  Virgil,,  Æn.  , Ub.  Irvs.  28 G. 


Nascrtur  putchid  Trojanus  Origine 
Ctrtar... 

Julius  à magno  demissum  nomen  lu- 
l o (*4 6), 

s’est  fort  abusé.  11  a cru  que  le  sur- 
nom de  César  fut  donné  à notre  Caius 
Julius  le  dictateur,  ou  parce  qu'on 
l’avait  tire  du  sein  de  sa  mère  par 
une  opération  de  chirurgie,  ou  parce 
que  son  aïeul  avait  tué  un  éléphant 
P" et  qubd  avus  ejus  in  Africa  manu 
proprid  occidit  elephantem , qui  Cœsar 
dicitur  Pœnorum  lingud  ( * 4^y • ^ 
l’une  ni  l’autre  de  ces  raisons  ne  va- 
lent rien , puisque  dès  le  tenips  de  la 
première  guerre  punique  il  y avait 
des  Césars  dans  Rome,  ancêtres  de  ce- 
lujgci.  Notez  que  Cédrénus,  l’auteur 
de  ta  Chroniqued’Alexandric,  Malnla , 
Suidas,  Glycas,  et  Constantin  Ma- 
nassé,  assurent  qn’il  fallut  faire  une 
incision  pour  tirer  César  hors  du  ven- 
tre de  sa  mère.  Zonaras  a réfuté  ce 
mensonge  (148).  Comment  a-t-on  pu 
ignorer  que  cette  dame  vivait  encore 
* lorsque  son  fils  était  marié  avec  # 
Pompéa  ? N'avait-on  point  lu  ce  qu’il 
lui  dit  le  jour  de  l’élection  du  grand 
pontife  (149)?  Ignorait -on  qu’elle 
avait  pris  un  très-grand  soin  de  l’éle- 
ver (*5o)  ? car  c’était  une  femme  sa- 
vante et  éloquente  ( 1 5 1 ).  Elle  mou- 
rut pendant  que  son  fils  faisait  la 

f ;uerre  aux  Gaulois  (i5a).  J’ai  marqué 
a source  de  la  bévue  ( 1 53). 

(S)  V oici  un  supplément  sur  ce  qui 
regarde  ses  Commentaires.  ] Je  m’é- 
tais contenté  de  dire  dans  la  première 
e'dition  (i54),  que  Vossius  a montré 

(i46)  Crsl-h-dire , À rca  g ne  fis  d'Énée  ; car 
Virgile  , là  mime  , vs.  367,  avait  dit  : 

At  puer  Ascaoius , cui  nunc  cognomen  Iülo 

Additur 

(147)  Servius,  in  Æn. , lib.  /,  vs.  286. 

(«48)  Voyet  les  Note»  de  AI.  Bentley  tnr  la 
Chronique  de  Malala.  V ore * aussi  le  Suétone 
de  M.  Grrrius  , seconde  e'dition  in-M 

* Joly  dans  ses  Additions  rapporte  une  note 
de  l'abbé  Bonardy  qui  observe  que  Bayle  semble 
croire  que  la  mèrr  de  César  n’aurait  pa  survivre 
à l'opération  dite  Césarienne  ; et  rappelle  qu'on 
a des  exemples  du  double  succès  de  celle  opéra- 
tion. Mais  Joly  à son  tour  remarque  fort  bien 
qu’il  faudrait  prouver  qne  du  temps  de  César 
l'opération  se  faisait  sans  qu’il  en  coulât  toujours 
la  vie  à la  mère. 

(i4ç>)  Voyex  la  remarque  (E) , citation  (4^)* 
(i5o)  Tacitus,  de  Oral.,  cap.  XX. 

(i5t)  Cbndorp.,  Onomast.  , pag.  ^26.  1 

(i5»)  Sueton. , in  Ces.,  cap.  XXVI.  • 
(t53)  Dans  la  citation  (i33). 

(i54)  Vo)a  la  remarque  (G)  , à la  fin. 


42  . CÉSÀK.  / 


que  Jules  César  esl  lo  véritable  auteur 
des  Commentaires  qu'on  lui  attribue  ; 
mais  aujourd’hui , je  me  veux  un  peu 
étendre  sur  ce  sujet.  François  Flori- 
dus  a soutenu  que  les  111  livres  de  la 
guerre  civile  n’étaient  point  de  Jules 
César  (r55).  Un  autre  a soutenu  la 
même  chose  touchant  les  VU  livres 
de  la  guerre  dei  Gaules  (i56).  Vossius 
observe  que  Louis  Caduccus  (157)  les 
donnait,  à Suétone.  Mais  ce  sont  tou- 
tes opinions  imaginaires,  que  nous 
pouvons  réfuter  solidement  par  l’au- 
torité' des  anciens  auteurs  , sans  qu’il 
faille  s'arrêtera  la  réponse  qu’on  pour- 
rait faire  que  ces  livres  de  César  se 
sont  perdus  depuis  que  les  anciens 
écrivains  les  ont  cités.  Ceux  qui  pen- 
sent, qu’outre  les  Commentaires  qui 
nous  restent , César  avait  composé  des 
Lphémérides  qdi  se  sont  perdues,  ont 
beaucoup  plus  de  raison  : c’était  un 
Journal  de  sa  Vie.  Servius  en  a tiré 
un  événement  fort  singulier.  Caius 
C césar j dit- il  (158),  cum  dimicaret 
in  Gallid , et  ah  hoste  raptus  equo 
ejus  poriarctur  armatus  , occurrit 
quidam  ex  liostibus  , qui  eum  nosset , 
et  insultans  ait , Cecns  Cœsar  : quod 
Gaüomm  l ingu  a , D mut  te , signifi- 
ait : et  ita  factum  est,  ut  dimittcre- 
tur.  lloc  autan  ipse  Cœsar  in  epfic- 
meride  sud  dicit , ubi  prop  fiant  com- 
mémorât felicitatem.  11  y a beaucoup 
d’apparence  que  lorsque  Plutarque  à 
cité  les  Épbéraérides  de  César  (159), 
il  n’a  point  entendu  les  Commentai- 
res , mais  le  mémo  ouvrage  auquel 
Servius  nous  a renvoyés.  Je  sais  bien 
que  ce  qu’il  allègue  en  cet  endroit-là 
se  trouve  an  IV*.  livre  des  Commen- 
taires de  César;  mais  il  n’était  pas 
possible  que  ce  guerrier  ne  mît  tres- 
souvent  les  mêmes  choses , et  dans  son 
Journal , et  dans  ses  Commentaires. 
Disons  donc  (pie  Plutarque  avait  lors 
en  vue  les  Épbéraérides,  et  que  , s’il 
eût  voulu  alléguer  les  Commentaires  , 
il  sc  fût  servi  du  mot  ùjroiuHftflt'rat , 
comme  avait  fait  Strabon  (160).  Di- 

(«55)  Fr.  FlnrMn^Sabinnt , Snbcinvar.  I.ect-, 
lib.  I , cap.  III,  et  Uf>  //,  apud  Vonium,  tic 
Ili'L  lal.  , pou.  6). 

(i5(Vr  Lurlnv.  Carrlo  , apud  Vossium  , ibid. 

(«5^)  Il  fallait  dira  Caducéu*.  Vojtti  ci-des- 
tous , citation  (1 65). 

(l58)  SrrviiM,  in  jF.O.  , lih.  XI,  «*#.  ^î. 

(«5g)  Plut.,  in  Cmtrt,  PaS  718 , D. 

(160)  Slrabo  , tilt.  IV,  init. 


sons  aussi  qu'Appien  a cité  les  mêmes 
Épbcméridcsdans  ces  paroles  : K atiVatp 
<v  Tfitiç  ijtauç  À/eLy^aL^ettç  t»v  tyn/uioaiv 
ipyoov  (161).  11  est  d'ailleurs  très- 
vraisemblable  que  Polyænus  les  avait 
eues  en  main  ; car  il  rapporte  plu- 
sieurs stratagèmes  de  César  qui  ne 
sont  point  contenus  dans  les  Com- 
mentaires. On  peut  penser  la  même 
chose  touchant  Frontin.  Vuÿez  les  re- 
marques de  Denys  Vossius  (16a),  im- 
primées en  1G97  , avec  les  Commen- 
taires de  Jules  César,  et  avec  un  livre 
que  l’on  a intitulé  Julius  Celsus  de 
Vild  et  Itebus  gestis  C.  Julit  Cœsa- 
ris  (*)  , et  qui  avait  été  imprimé  l’an 
i<j73.  U était  si  rare , que  le  scoliastc 
Dauphin  sur  Jules  César  n'en  put 
trouver  aucuu  exemplaire  dans  Paris. 
lM.  Grævius  estime  que  l’auteur  de  ce 
livre-là  vivait  au  XIIIe.  ou  911  XIIe. 
siècle  (i63).  Notez  qu’il  y a îles  gens 
qui  croient  qu’Orose  attribue  à Sué- 
tone les  Commentaires  de  César,  lors- 

u’il  se  sert  de  cette  expression  : Hune 

istoriam  ( de  Caesaris  bello  Gallico  ) 
Suelonius  Tranquillus  plenissimè 
explicuit , cujus  nos  competentes  por - 
liuncntas  decerpsirnus  ( 164).  C’est  le 
sentiment  de  Savaron,  comme  il  pa- 
raît par  la  manière  dont  il  commente 
le  quis  opéra  Suetonii  de  Sidonius 
Apoilinans#  id  est , dit-il  (i65)  , Vi- 
tam  Julii  Cœ saris , et  libros  de  Bello 
Gallico , quos  Suetonio  asserit  ( Irosius 
lib.  6 , cap.  7,  et  ex  eo  flist.  Miscella. 
lih.  6 , ita  vtsum  est  Lodoico  Caduceo 
milU  propter  ernditionem  et  humani- 
tatem  amicissimo  , in  cujus  commit i- 
tio  multiim  me  profecisse  libère  fa 
teor.  Peut-être  vaudrait  il  mieux  dire 
que  Suétone  avait  fait  un  ouvrage 
particulier  touchant  la  guerre  des 
Gaules , et  quç  c’est  de  là  qu’Orose 
avait  tiré  ses  recueils.  Le  bon  M.  de 
Marolles  a mal  rapporté  ce  qu’il  avait 
lu  dans  Vossius  , dont  il  copie  néan- 
moins très -fidèlement  la  faute  que  j'ai 
observée  (1G6).  Louys  Caducéu  s .... 

(161)  Appian.  , in  Exccrpt.  Légat .,pag.  35g. 

(16a)  A la  troisième  page. 

(*)  Vojr et  le  nouveau  Mcnagianâ,  tom.  III , 
pat;.  «57  et  suie.  Rm.  cmir. 

(«63)  Veye*  sa  préfacé  a l’ édition  de  Céaar, 
16^7. 

(164Î  Oronu» , lib.  VI,  cap.  VII,  folio  m. 

?4 1>  verso. 

(i65)  Savaro  , in  epi*t.  XIV,  lib.  IX  Sidoaiï 
Apollin.  , pag.  C06. 

(1G6)  Ci-dessus , citation  (iSj)’ 
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tient  que  les  VII  livres  de  la  guerre  mis  CÉTHÉGUS  fut  élevé  à la 
des  Gaules  sont  l'ouvrage  de  Suétone , cl  c <U,  cen#eur  f an  5// 
ce qn  U prouve  par  ces  paroles  au  r*.  0 ,,  . , , 

r hap.  île  son  6e . livre.  Suétone  , ait-  avant,  cjuc  da\oir  ete  consul. 
il,  a amplement  explique  cela  dans  Cela  était  contre  l’usage  (A).  Il 
son  histoire  de  César  de  la  guerre  des  obtint  le  consulat  cinq  ans  après. 
Gatdes.  C«t . ce  que  dit  l’abbé  ,1e  Ce  fut  Qn  grand  orateur  (B). 
Ma  roi  les  (167).  Cela  ne  marque-t-il  _ ' '. 

pas  que  son  prétendu  Lonjrs  Ctulu-  CaiUS  COMïELIDS  CETHEGUS , qui 
cc'us  a publie'  un  ouvrage  qui  contient  avant  que  d’avoir  été  édile  fut 
pour  le  moins  VI  livres  ? N'est-ce  proconsul  en  Espagne , y rem- 
point  taire  courir  inutilement  les  bi- 

bliograpl.es?  ^ P0'13  "ne  vifito're  signalée  (c). 

Je  ne  connais  que  trois  traducfbns  11  *llt  fal1  edile  Pc«  -*prcs  pen- 
françaises  des  Commentaires  de  Jules  dant  son  absence  , l’an  555  («/). 
Cc'sar  , celle  d bticnne  de  l’Aigue  , Sigonius  le  confond  avec  C.veïus 

*~m**%*m  m,  .,«i  r.» 

imprimée  l’an  i53i  (168).  La  seconde  consul  en  55b  , et  qui  triompha 
parut  en  1576,  et  fut  accompagnée  des  Insubres  { f ).  Il  suppose 
<1  un  commentaire  assez  docte.  F.llc  faussement  que  Cicéron  et  Tite— 
lut  réimprimée  1 an  lüoq , avec  quel-  t - j . . 11 

ques  notes  marginale,  d’Antoini  de  L,ve  donnent  à ce  consul  le  pre- 
bandolc,  qui  y joignit  aussi  ses  Pu-  nom  Caïus  : ils  lui  donnent  ce- 
rallèlcs  de  César  et  de  Henri  IC.  lui  de  Cneïus.  Passons  à Publies 
La  version  de  M.  d Ablancourt  fut  CORNÉLIUS  CÉTIIÉGUS,  qui  suivit 
imprimée  pour  la  première  fois  en-  , .1  . . ir 

viron  fan  .65.  , si  je  ne  me  trompe,  ardemment  e part,  de  Marins 

contre  Sylla  (g) , et  qui  fut  de- 

r,lT'Lnît’.!aJm.  ÎUËn”k^l\.u£‘i‘  clarë  Pou.r  cela  ennemi  du  peu- 
l’Hmo.rr  rom.inr,  pag.  ,8g  et , mi».  ple  romain  (/i) , lorsque  ce  parti 

æi  (B)  * f,it  abau«- 11  « sauva  en  Afri.- 

, que  auprès  de  Marius  (/) , et  puis 

CETHEGUS,  famille  romaine,  implora  la  miséricorde  de  Sylla  , 
branche  de  la  maison  des  Cor-  et  s’offrit  à le  servir  en  toutes 
nélius,  a produit  plusieurs  per—  choses  (h).  Il  fut  reçu  en  grâce  ; 
sonnes  dont  la  mémoire  s’est  et  peut-être  ne  le  faut-il  pas  dis- 
conservée. Je  parlerai  de  quel-  linguer  de  ce  CÉTHÉGUS , qui  eut 
ques-unes . Corsélius  Céthégus , un  si  grand  crédit  dans  Rome, 
créé  consul  ava  Quinlius  Fia-  qu’on  ne  pouvait  rien  obtenir 
minius  , distribtfti  du  vin  mix-  sans  son  entremise  : or,  comme 
tionné  au  peuple  après  que  son  il  avait  une  maîtresse  à qui  il 
élection  fut  faite  (a).  Ces  deux  ne  pouvait  rien  refuser,  il  arriva 
consuls  furent  obligés  de  se  dé-  qu’une  malhonnête  femme  eut 
mettre  de  leur  charge , parce  à sa  disposition  toute  la  ville.  Il 
qu’il  y eut  de  l’irrégularité  dans 


leur  création.  Ce  fut  l’an  de  Ro- 
fne  421  {b).  Marcus  Corné- 

(<i)  In.'enio  mustum  rutotum  populo  do- 
tant à Cornelio  Cethego  in  consulatu  collcgd 
Qriintii  Fl  a min  im  comiiiis  pcractis.  Plinius, 
lib.  IX,  cap.  VIII. 

V)  ^ 


r<P)  ¥°.Yf*  le  père  Hardouin  sur  ce  pas - 
;e  île  Pline. 


(f  * Tilut  Ltvivs  , lib.  XXXI,  sub.Jîn. 

(d)  Idem , ibid. 

(*>}  Siponius  . in  Faslis  , ad  ann.  556. 

(/)  f'njrez  Tite-Live,  lio.  XXXII,  chap. 
XXVII  et  lia.  XXX m,  chap . XXIII. 

(g)  Âppian. , de  Rellis  civil. , l/b.  I , pog. 
m.  2c*4- 

(h)  Idem  , ibid.  , pag.  196. 

(0  Idem , ibid.  , pag.  197. 

(b)  Idem  , ibid. , pag.  ao  j. 
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fallut  que  Lucullus  fit  sa  cour  à 
cette  femme  (C) , lorsqu’il  vou- 
lut obtenir  la  commission  de 
faire  la  guerre  àMithridate;  car1 
sans  cela  il  n’aurait  point  obtenu 
ce  bel  emploi.  Plusieurs  autres 
grands  seigneurs  firent  cent  bas- 
sesses pour  monter  aux  charges 
par  la  recommandation  de  ce 
Céthégus;  car  c’est  de  lui  sans 
doute  que  Cicéron  parle  dans 
l’un  de  ses  paradoxes  (D).  Il  a 
parle  d un  Céthégus  orateur  , 

ui  apparemment  uedifTere  point 

u galant  de  cette  femme  (E). 
Caïcs  Cornélius  Céthégus  fut 
convaincu  d avoir  conspiré  avec 
Catilina  la  ruine  de  sa  patrie , et 
comme  tel , il  fut  étranglé  dans 
sa  prison  (/).  Il  fut  le  plus  em- 
porté de  tous  ses  complices  (F)  ; 
il  était  toujours  d’avis  que  l’on 
se  hâtât.  Céthégus  sénateur  ro- 
main fut  décapité  pour  le  crime 
d adultère  sous  l’empire  de  Va- 
lentinien l’an  368  (ni).  Notez  que 
ceux  de  cette  famille  affectèrent 
"ne  manière'  particulière  de 
s’habiller  (G). 

(r.  Sallust. , in  Bello  Catilin, , cnn . I.V 
Jin. 

(m'  Ammian.  Marcellin.,  lit.  XXV II I . 
cap . /. 

(A)  M.  Cous.  Cétuégus  fut.  . . cen- 
seur . . . avant  que  d'avoir  clé  con- 
sul : cela  était  contre  l' usage.  ] C’est 
ce  qu’on  peut  recueillir  de  ces  paro- 
les  de  Tite-Live  : Censores  fiic  anniis 
(i)  habuit  L.  y eturium  Philonem  , 
et  P . Ltcimum  Crassum  pontifie  em 
maximum,  (-rassus  Lie  in i us  nec  con- 
sul nec  prætor  ami  fucrat  quant 
censor  est  Jactus  ? ex  œdilitate  gra- 
dum  ad  censuram  fecit  (a).  11  me 
semble  que  Tite  Live  n’eût  pas  fait 
cette  remarque,  s’il  n’cftt  été  extraor- 
dinaire qu’un  homme  obtînt  la  cen- 
sure avant  que  d’avoir  été  consul.  11 (*) 

(*)  C’est  ran  543. 

(a)  Titus  Lîtîuj,  Ub.  XXVII , cap.  VI. 


fallut  procéder  Tannée  suivante  à la 
création  d'autres  censeurs  • car  l’un 
de  ceux-là  étant  mort , son  collègue 
quitta  la  charge  (3).  Ceux  que  l'on 
choisit  n'avaient  pas  été  encore  coa- 
suls  : I ite-Live  le  remarque  expres- 
sément. Creati  censores  ambo  , qui 
nondàm  consules  f uera nt , AI.  Cor- 
nélius Cethcgus  , P.  Sempronius 
Tuditanus  (4). 

(H)  ....  Ce  fut  un  grand  orateur .] 
Eu  égard  à ce  temps  là  $ car  qui  Tau- 
raitcomparé  aux  orateurs  des  siècles 
suivffns  TeAt  trouvé  barbare.  Voici 
ce  que  Cicéron  a dit  de  lui  : Qucm 
vero  extet , et  de  quo  sit  memoriœ pro- 
dit um  eloquentem fuisse  et  ita  esse  ha- 
bituai , primus  est  Al.  Cornélius  Cé- 
thégus : cujus  eloquentiœ  est  auctor , 
et  idoneus  quidem  med  sententid  , 
(J.  fin  ni  us , prœsertim  ciirn  et  ipse 
cum  audiverit , et  scribat  de  mortuo  : 
ex  quo  nulla  suspicio  est , amicitiœ 
causa  esse  mentitum  , est  igitur  sic 
apud  ilium  in  nono , ut  opinor , an- 
nali  (5). Les  vers  d'Ennius  que  Cicéron 
cite  , et  que  je  dégage  des  interrup- 
tions qu’il  y insère  , sont  ceux-ci  : 

Additur  oraior  Cornélius  suaviloquenti 

Ore  Céthégus  Mttross  Tudilano  collrpa , 

Alarci  filius  , is  dictas  poputaribus  ollis 

Qui  tum  vivebanl  hommes , alque  tevum  aei- 
% lobant , 

W rlos  délit  a tus  populi , sundeeque  medulla. 

11  remarque  en  un  autre  endroit,  que 
cet  orateur,  devenu  vieux  , ne  laissait 
pas  de  faire  valoir  son  talent  avec  une 
application  extrême  (6). 

(C)  Un  Céthégus avait  une 

maîtresse  a qui  il  ne  pouvait  rien  re- 
fuser : ....  U fallut  que  Lucullus  fit 
sa  cour  h celte  femme.  ] Pour  con- 
naître le  caractèr^de  ce  Céthégus , il 
ne  faut  que  lire  céPparoles  de  Plutar- 
que (7)  : Lucullus pensait  que  si 

César  (8)  retournoit  a Home. ...  il 
feroil  et  obtiendrait  facilement  tout 
ce  quil  voudrait , attendu  mesme- 
ment  que  Céthégus , qui  avoit  pour 
lors  tout  le  crédit  et  la  vogue  au  gou- 
vernement des  affaires  dedans  Home , 
a cause  quil  disait  etfaisoit  entière - 

(3)  Ibidem. 

(4)  Idem  , ibid. , cap.  XIII. 

(5)  Ciccro  , in  Brnto  , cap.  XV. 

(6)  Idem  , de  Scoectute,  cap.  XIV. 

(7)  Plut. , in  Lucullo  f pag.  4<)i  : me  sers 

de  la  version  d' Amyot.  \ 

(8)  Il  commandait  alors  en  Espagne. 
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ment  tout  ce  qu'il  tenloit  estre  plai-  » reux  de  ceste  femme  , qu’il  ne  la 
sant  et  agréable  au  commun  peuple  , » pouvoit  esloigner  de  vcue  ; adonc 
estait  en  pique  à l'encontre  de  lui , » toute  la  puissance  et  l'autorité  de  la 
qui  haissoit  ses  mœurs  et  sa  manière  » ville  de  Rome  se  trouva  entre  ses 
de  vivre , comme  de  personne  aban-  >1  mains , pource  qu’il  ne  se  dépe- 
donnéea  tout  vice  et  à toute  dissolu-  » choit  rien  par  le  peuple,  que  Cé- 
tion  (9I,  au  moyen  de  quoi  il  faisait  a thégns  n’en  fust  le  poursuivant,  et 
ta  guerre  tout  ouvertement  à ce  Ce-  » Céthégus  ne  poursuivoit  rien  , que 
thcgus-là.  Plutarque  ajoute  que  le  a Præcia  ne  lui  commandas!.  Parquoi 
gouvernement  de  Cilicie  étant  venu  à a LuCullus  se  mit  à la  gaigner  et  à s’in- 
vaquer,  plusieurs  personnes  le  bri-  sinuer  en  sa  bonne  grâce,  par  pré- 
guèrent  et  firent  la  cour  à Céthégus,  » sens,  et  toutes  autres  manières  de 
comme  à celui  qui  plus  que  nul  autre  » caresses  dont  il  se  peut  aviser,  -ou- 
avoit  moyen  de  le  faire  tomber  entre  » tre  ce  que  c’estoit  desjà  un  très- 
les  mains  de  qui  il  voudroit.  Luculle , » grand  salaire  à une  femme  ambi- 
espéranl  que  , s’il  l’obtenait,  il  aurait  » tieuse  et  superbe,  comme  estoit 
aussi  la  commission  de  faire  la  guerre  « celle-là , qu’on  la  vist  requise  et  re- 
à Alithridate,  « résolut  de  faire  tout  » cherchée  d’un  tel  personnage  que 
» sou  efort , et  essayer  tous  raoieus  » Lucullus,  lequel  par  ce  moien  en 
» de  parvenir  à ce  qu’autre  ne  l’eust  a vint  à avoir  incontinent  Céthégus 
» que  lui  ; et  après  avoir  tenté  tout  » à son  commandement;  car  il  ne  lit 
» autre  expédient , il  fut  contraint  à » plus  que  le  louer  en  toutes  asscm- 
» la  üu  , contre  son  naturel , de  re-  « blécs  du  peuple  , et  à lui  prochas- 
n courir  à un  rnoïen  qui  n’estoit  ni  » ser  et  procurer  le  gouvernement  da 
» beau  , ni  honeste  , mais  bien  le  plus  » la  Cilicie,  et  depuis  que  cela  lui  eut 
» expédient, qu'il  eust  sceu  avoir  pour  >.  une  fois  esté  olroyé  , il  n’eut  plus 
» parvenir  à la  lin  qu’il  désiroit.  11  y » besoin  de  l’aide  de  Præcia  ni  de  Cé- 
» avoit  en  ce  temps-là  une  femme  à « tbégus;  car  tout  le  peuple  de  lui- 
» home  , qui  s’appeloit  Præcia  , fort  » mesme  lui  déféra  unanimement  la 
» renommée  , tant  pour  sa  beauté  , » charge  de  faire  la  guerre  à Aiithri- 
» que  pour  sa  bonne  grâce  à plaisam-  » date  , comme  à celui  seul  qui  le  sau- 
» ment  deviser , au  demourant  aussi  » rait  mieux  desfaire  que  nul  capi- 
» peu  honeste  que  celles  qui  publi-  » taine.  » 

u quemeut  font  marchandise  de  leurs  N’est-ce  pas  une  chose  déplorable, 
» corps  : mais  pour  autant  qu'elle  em-  qu'un  homme  illustre  , et  si  digne  do 
» ployoit  le  crédit  et  la  faveur  de  commander  l'armée  romaine  contre 
» ceux  qui  la  hantoyent  et  qui  al-  Mithridate,  et  qui  s’en  acquitta  avec 
» loyeut  deviser  avec  elle,  pour  ser-  tant  de  gloire,  n’ait  pu  obtenir  cet 
n vir  au  bien  des  afaircs  et  des  hri-  emploi  qu’en  s’abaissant  à faire  la 
u gués  de  ceux  qu’elle  aimoit,  elle  en  cour  à nue  femme  galaute  ? S’il  y eût 
u acquit  le  bruit,  outre  ses  autres  ou  un  Juvénal  en  ce  temps-là , n’eût- 
>1  grâces  et  parties  louables  qui  es-  il  point  trouvé  dans  cet  état  de  la  ré- 
» toyent  en  elle,  d'estre  femme  de  publique  une  raison  suffisante  de  sali- 
11  bonne  amour  et  de  menée  pour  con-  riser?  N’eût-il  point  dit  : 
u duire  à chef  une  bonne  entreprise, 
i>  ce  qui  lui  donna  très-grande  répu- 
n tation.  Alais  encore  depuis  qu’elle 
11  eut  gaigné  Céthégus  , qui  avoit 
a pour  lors  la  vogue , et  manioit  à son  Ce  qu’il  y a de  fâcheux,  c’est  qu’un 
a plaisir  toutes  les  afaires  de  la  chose  tel  désordre  s’est  renouvelé  mille  et 
a publique,  estant  devenu  si  amou-  mille  fois  dans  tous  les  paysdu  monde. 

Cette  voie  des  avancemens  a toujours 

(Q)  ro.c,  I,  gr,c  de  Plutarque  ■ *•*•>  < M pratiquée  ; elle  a conduit  aux  gran- 

A.e.ttewuttr  2».  /?*,-  des  fortune,  ceux  qui  en  étaient  indi- 
Xa^«,„  «area  ro .f_»-  et  méme  ^ nlcri. 

t.,  «a  oi-  B e|,e  a fïi,  ;r  des  procès 

injustes,  et  des  procès  même  où  l’on 

t tbut  l.t.li is.jue  nique  omni  imprubtiate  dehbu- 

latn.  Plul.  , in  Lucullü  , pag.  . (»oJ  Juvea. , Mk  I , 3o. 


Difficile  en  ialicatn  non  scribere , nam  tjuix 
iniquar 

Tant  patient  urbis  , lam  fer  reut,  ut  teneat 
it  (10)? 


Di 
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avait  Je  son  cûté  une  justice  qui  eût  era  per  abbracciare  ogni  altro  mezzo 
succombe  sans  cet  appui.  Un  admire  fuori  cbe  questo $ e cosi  il  cartlinale 
quelquefois  que  certaines  gens  aillent  fece  il  fatlo  suo  con  la  Francia , ne 
à grands  pas  aux  dignités  les  plus  émi-  tuai  ail’  ambasciatore  venue  in  cogni- 
itentcs;  ils  n’y  montent  point  peu  à tione  che  la  scorza  fie’  trattati  (la), 
peu  , et  de  degré  en  degré.}  ils  volent  L’autre  exemple  est  plus  récent  : celui 
de  la  plus  petite  à la  moyenne,  et  de  d’un  ambassadeur  d’Espagne  en  An- 
« ellc-ci  à la  plus  haute.  On  sedeinan*  gle  terre  sous  le  règne  de  Charles  JI. 
de  , en  vertu  de  quoi  ? qu’a-t-il  fait  ? Vous  trouverez  dans  les  paroles  sui- 
S'il  a du  mérite  , il  n’égale  pas,  ou  il  vantes  le  conseil  qu’on  lui  donna  , et 
ne  surpasse  pas  tels  et  tels  qui  demeu-  sa  réponse.  Parlando  questo  con  un 
rent  très-loug-temps  aux  mêmes  pos-  milord  suo  grande  amico , e d’ antico 
tes.  La  solution  de  tout  cela  est  qu’une  tempo  divoto  a quelle  corona , sopra 
femme  toute-puissante  le  protège  par  i mezzi  che  J’ossero  piu  propri  a tirare 
un  crédit  qu’elle  a gagné  , et  qu’elle  il  rè  d’  1 nghilterra  ad  abbmcciare  ali 
conserve  aux  dépens  de  sa  vertu.  On  aoerta  con pronli  soccorsi  la  protêt tion 
fera  les  mêmes  plaintes  d’ici  à mille  délia  Fiandra,  il  milord  si  la  set  à dire > 
ans , si  le  monde  dure  jusqu’à  ce  cbe  tutti  i rirordi  cran  buoui , mà 
temps-là  } et  comme  un  particulier  che  stimava  quello  délia  Porchemoutli 
n’est  point  capable  de  réformer  cette  favorita  del  rè  il  migliore  : l’ambas- 
confusion  , ou  trouvera  (n)  que  la  ciatore  con  certe  rodomontate  spa - 
prudence  lui  peut  permettre  de  s’en  gnôle  cbe  mal  laL  voila  gli  saltano 
servir  comme  lit  Lucullus  } et  l’on  blà-  adosso  quasi  sdegnato  gli  risposc  : 
niera  les  ambassadeurs  qui  feront  milord,  amarei  meglio  cbe  il  mio  rè 
scrupule  de  s’en  prévaloir.  M.  Leti , pci  dusse  la  metà  del  corpo  délia  sua 
parlant  des  caprices  qui  peuvent  faire  monaichia  , cbe  di  conservante  un 
qu’uu  ambassadeur  ne  serve  pas  bien  rnembro  col  favore  d’un  a cortegiana. 
son  prince  , en  rapporte  deux  exem-  //  medesimo  milord  me  lo  riferi  a me, 
pies.  Un  ambassadeur  d'Espagne  à la.  anzi  mi  disse  , che  gli  aggiunse  , e 
cour  de  Rome  sous  Urbain  Vill , ayant  per  me  ho  risolulo  piu  tosto  di  non 
eu  ordre  de  découvrir  les  intrigues  far  niente.,  cbe  molto  con  questo 
du  cardinal  Antoine , apprit  d’un  mezzo.  F veramenle  niente  egli  ha 
abbé  romain  qu’il  n’y  avait  qu’un  fatlo  : m'a  perb  il  Barillon  amhascia - 
chemin  qui  pût  mener  là.  11  ne  voulut  'tor  Jranecse  non  ha  lasciato  di  far 
point  le  prendre  , parce  qu’il  aurait  tulio  ,ccon  quai  mezzo  non  voglio  sa - 
fallu  encenser  uue  maîtresse  de  ce  pcrlo  , su  bene  ch'  egli  è s a vio , e prit- 
cardinal,  et  il  fut  très-mal  instruit  du  dente  (i3). 

secret.  Rapportons  les  tenues  de  Nous  verrons  ci-dessous  (>4) , dans 
M.  Leti  : Ad  ogni  modo  stimava  d(fli-  un  beau  passage  de  Cicéron,  coin. 
cile  di  penetrar  quelle  del  cardinal  mcnt  il  faut  déplorer  le  malheur  des 
Antonio,  e perche  era  ben  servito  da$  temps  où  la  justice  est  obligée  de  s’ap- 
suoi  domestici , e perche  non  mancava  puver  du  crédit  d’une  courtisane. 
di  precautioni  : ma  corne  questo  car w (D).  . . Cicéron  parle  de  lui  dans 

dinale  cru  idolâtra  delle  femine  , che  p un  de  ses  paradoxes . ] C’est  dans  ce- 
credeva potesse  assai  servirv  U mezzo  lui  où  il  montre  qu’il  n’y  a que  les 
délia  Cadora  gran  favorita  allora  del  gens  sages  qui  \ivent  exempts  de  la 
cardinale  , et  aeçut  rneglto  Jacilitasse  servitude  (i5).  Il  observe  que  les  am- 
l’ahbate  ali  ambasciatore  d camino  , bitieux  faisaient  des  choses  qui  étaient 
gli  mostro  i mezzi  per  ottenerda  questa  véritable  esclavage.  Ils  faisaient 

cortegiana  quanto si  voleva.  Turbossi  des  présens  à Céthégus,  ils  l’allaient 
non  pocodi  questa  proposta  iambas-  trouver  dfe  nuit  , ils  lui  faisaient  des 
ciatore  , respondendo  cbe  questa  non  supplications.  lUa  cupiditas  (qua>  vi- 
ens propositiooc  a farsi  da  un’  abhate  detur  esse  libcralior)  honoris,  irnpe- 
romano,  ad  un’  ambasciatore  spa- 

gnolo;  cbe  vi  andava  délia  sua  con-  (ia)  L§o . C.rrrmoniale  Pulitico , part.  /,  Ub. 
scienza.  e délia  grandezza  délia  mo-  77- 

narebia  l’incensar  le  puttane,  e ch’  1*3)  Idem , pmg-  7 

1 (î^;  Dan*  1 article  (hllidokis  , remarque 

(n)  No  tri  que  je  ne  dit  point  quon  aura  (à).  - 
raiiOn.  (i5)  Sulum  eapientem  hberum  eue. 
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rii , provinciarum  , quant  dura  est  do-  avoir  très-mal  réussi  à faire  la  guerre 
mina  ! quant  imneriosa  ! qudm  vefie-  aux  habitans  de  Fîle  de  Crète  , envi- 
mens!  Cethego  ftomini  non  probalissi - ron  l’an  68a.  Ainsi , ou  la  chronologie 
mo  servire  cotjgit  cos,  qui  sibi  esse  de  Paterculus , ou  celle  des  sommaires 
amplissimi  videbanlur ; munera  mit - de  Tite-Live  nous  trompe. 
tere,  noctu  ventre  domum  ad  eum,  (F)  Caïds  Corn.  Céthégus  fut  con- 
p recari , deuique  supplie  are  : quœ  ser-  vaincu  d'avoir  conspiré  avec  Cali- 

vitus  est , sinœc  liberia s exis{unari  po  lina Il  fut  le  plus  emporté  de 

test  (16)  ? Tout  ce  passage  est  si  beau,  tous  ses  complices.  J Ce  fut  lui  que" 
qu'on  n’eût  pu  le  mutiler  sans  le  pré-  Fou  destina  au  meurtre  de  Cicéron, 
judice  du  lecteur.  Céthégus  Ciceronis  januam  obsiderel, 

(E)  . . . . et  d’un  Céthégus  orateur , eumque  vi  aggrederctur. . . . Inter 
qui  apparemment  ne  différé  point  du  hœc  parata  atque  décréta , Céthégus 
galant  de  cette  femme.  J Voici  com-  semper  uuerebatur  de  ignavid  socio- 
meut  Cicéron  en  parle  : I'.jus  (17)  rum  . illos  , dubitanda  , et  dies  pro - 
t rqualis  P.  Céthégus  , cui  de  tepu-  latando  , magnas  opportunistes  cor - 
blicd  satis  suppeditabat  oralio  : totam  rumpere  ; facto,  non  consu/to  , in  tali 
enim  tenebat  eam  , penitiisque  cognâ-  periculo  opus  esse;  seque,  si  pauci  ail- 
rat  , itaque  in  senalu  consularium  au-  juvarent  , languentibus  aliis  , impe- 
tontatem  assequebatur , sed  in  causis  tum  in  curiam  facturu m.  Naturd  fe~ 
publicis  nihil , privatis  satis  , vetera-  rox , vehemens , manu  promptus  erat  : 
tor  videbatur  ( 18).  C’est  le  même,  si  maximum  bon urn  in  celeritate  puta- 
je  11e  me  trompe,  que  celui  dont  il  bat  (a3).  Il  avait  raison  de  croire 
l'ail  mention  dans  le  plaidoyer  pour  qu’il  fallait  user  de  promptitude;  car 
Cluentius  (19) , comme  d’un  homme  si  dans  presque  toutes  les  aifaires 
ui  avait  voulu  éloigner  des  affaires  d’importance  il  faut  éviter  de  ne  per- 
c la  république  certain  Stalénus , ou  dre  point  son  temps  à delibéVer,  cela 
«lui  pour  d’autres  raisons  lui  avait  est  surtout  nécessaire  dans  une  con- 
donné  un  mauvais  consei* 

Pédianus  confirme  ce  cjuc 
6erve  touchant  le  crédit  < 
me  ; car  il  prétend  que  Marc  Antoine,  son  paixlon,  et  une  ample  récompense, 
celui  qui  obtint  une  autorité  si  gène-  Il  est  vrai  aussi  qu’on  peut  gâter  tout 
raie  sur  toutes  les  côtes,  fut  porté  parla  précipitation.  Les  associés  que 
par  le  consul  Cotta  et  par  la  faction  Catilina  laissa  dans  Rome  ne  se  res- 
de  Céthégus.  Hic  est  JM.  ylntonius,  semblaient  guère;  les  uns  n’avaient 
dit-il  (ao) , qui  gratid  Cottœ  consu - pas  assez  de  lenteur,  les  autres  eu 
lis  et  Cethegi  factione  in  senalu  eu - avaient  trop.  Céthégus  était  des  pre- 
rationem  injinitam  nactus  totius  orœ  miers  : Cicéron  à cause  de  cela  ne  le 
marilimœ , etc.  Je  ne  pense  pas  que  craignait  point.  Quem  quidem  ego 
tout  ce  qui  est  dans  ce  passage  soit  cum  ex  urbe  pellebam,  dit-il  (a4) , 
vrai  ; car  , selon  Paterculus  (ai)  , on  hoc  providebam  anima , Quirilcs  , re- 
conféra  cette  commission  deux  ans  moto  Catilind  , nec  rmhi  esse  P.  Len • 
avant  que  Pompée  en  obtint  une  sem-  tuli  somnum  , nec  L.  Cassii  adipcm  , 
blable.  Or , Pompée  l’obtint  Fan  de  nec  C.  Cethegi  furiosam  temeritatern 
Rome  686 , et  l'on  ne  trouve  aucun  pertimescendam . Quelques-uns  croient 
Cotta  dans  le  consulat  qu’en  remon-  que  ce  Céthégus  est  le  môme  qui  eut 
tant  jusqu’à  l’année  679.  D'ailleurs,  recours  à la  clémence  de  Sylla  (a5); 
selon  Paterculus,  cette  grande  auto-  mais  je  ne  crois  pas  qu’ils  aient  rai- 
rité  fut  donnée  à Marc  Antoine  pré-  son  ; car  s’il  eût  eu  part  aux  troubles 
teur,  qui  mourut  dans  sa  prétare , se-  énormes  , et  aux  massacres  que  la  fac- 
lon  l'épi  tome  de  Tite-Live  (aa),  après  tion  de  Marius  fit  dans  Rome,  on 

n’eût  point  passé  cela  sous  silence  , 

(16)  Cicero,  in  Paradoxo  V. 

(■7)  Cnt-a-dirr,  de  tondeur  Jaliu.  Cél«r.  ,,3)  S.Umtm»,  de  Bfllo  cap.  XLIII . 

(18)  Cicero,  in  Brulo ; cap.  XLVJII.  Voyn  aussi  Cieîron,  oral.  II  io  Caiilioan*  , et 

(19)  Idem,  in  Oral.  pro  Cluentio,  c-  XXX I . oral,  pro  Sjllft. 

120)  A*con  Pedian  , io  Verrin. , pag.  m.  n3.  Cicero  , oral.  III  in  Catilin.,  cap.  III. 

(ai)  Ve  II.  Pa'.rréftus  , tib.  XX,  cap.  XXXI.  (*5)  Poyes  le  Commentaire  Variorum  aur  Sal- 

(aa)  Ipilome  L.viaoa  XCVII.  lu»l  c,pag.  4»,  edu.  Ludg.  Buta  y.,  i654. 


I.  Ascomus  simation.  Pour  peu  qu  on  soit  lent  à 
Cicéron  ob-  l’exécuter,  il  se  trouve  quelque  faux 
le  cet  hom-  frère  qui  la  dénonce  abn  d’obtenir 
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lorsqu’on  parla  de  son  voyage  d Es- 
pagne , et  de  la  blessure  de  Métellus 
Plus.  Quis  de  C.  Cethego , atque  ejus 
in  Hispaniam  projectione , ac  de  Oul- 
nere  Q . Metelli  Pii  cogitât , eu*  non 
ad  illius  pœnarn  carcer  œdipeatus 
esse  videatur  (26)  ? Caton  , si  je  ne 
rac  trompe  , a eu  egard  à ce  voyage  , 
• lorsqu’il  dit  que  Céthégus,  en  conju- 
rant avec  Catilina  , fait  la  guerre  à sa 
patrie  une  seconde  fois  (27)-  Quicon- 
que aura  lu  ceci  entendra  saus  peine 
ect  endroit  de  Juvénal  : 

Quis  catlum  1 eri  ii  non  misceat , et  mare  ctxlo , 
Si  fur  displiceat  J' errt,  homicida  BJiloni , 
Clodius  accus  et  machos , Catilina  Celhc » 
gum  (18)  ? 

(G)  Ceux  Je  celte  famille  affectè- 
rent une  manièiv  particulière  Je  s'ha- 
biller. ] Vous  la  trouverez  expliquée 
dans  la  note  de  M.  Dacier  sur  ce  vers 
d’Horace , 

Fingere  cinctuti.  non  exaudita  Celhegit  (ag). 
« Il  représente  ici  les  Céthégus  comme 
» des  hommes  miles  et  laborieux , qui 
» avaient  retenu  dans  leurs  habits  1 an- 
si  cienne  manière  de  leurs  peres,  les- 
» quels  méprisant  la  tunique  , comme 
» trop  embarrassante,  ne  portaient 
3i  qu’une  espèce  de  tablier  qui  leur  ser- 
» vait  de  calecon  depuis  la  ceinture  en 
3>  bas;  et  mettaient  là-dessus  leur  toge, 
» de  manière  que  le  pan  qu'ils  jetaient 
» sur  l’épaule  gauche , et  qui  passait 
33  derrière  le  dos , venait  faire  la  cein- 
» ture , et  laissait  le  bras  droit  tout 
33  nu  ; et  c’est  ce  qu’on  appelait  pro- 
33  prement  c inclus  Gctbinust  qui  était 
» ordinaire  aux  consuls  et  aux  pté- 
» teurs  quand  ils  faisaient  leurs  fonc- 
33  tions  (3or).  »4)ü«  ce  fût  le  propre  de 
cette  famille,  noüs  rapprenons  de  Si- 
lius  Italicus.  h 

Parti* i Itgio  audaci  penniss*  Ceihego 

Jpse  humero  exertus , gehtili  *o*i  paren* 
ium 

Diflicili  gaudebat  equo , roburque  jurent* 
Flexu  cornipedis  duro  exerce  bat  in  ore  (3ij- 

La  note  de  Dausquéius  ne  nous  sera 
pas  inutile.  Cethegis , dit-il  (32),  ami- 

(a6)  Ciccro  , Or»t.  pro  SjlKt , cap.  XXV. 
(a-)  J g no  s cite  Cethrgi  adolescent»* , nist 
iteriun  jam  patries  bellum  inj’ert.  Sallusl.  , de 
Bcllo  Calilin.,  cap.  LU. 

(»8)  Juven.,  eat.  Il,  ys.  *5.^ 

(at>)  Horat.,  de  Arte  poêticâ,  vs.  5o. 

(3o)  Dacier,  sur  l’Art  poétique  d’iioracc,  pag. 
13 1 , édition  de  Hollande. 

f3ij  Silios  Italicu*  . lib.  y fil,  vs.  576. 

(3a)  Dau.-queius  id  Siliuui  llalicuro  , pag.  3"6, 


cum  expapillato  brachio  depugnare  : 
nolum  i/lud  Lucani  : 

. . . Exertique  manu*  vesaoa  Cethrgi  (33). 

Ut  enim  habili'us  vateniiusque  telum 
evibrarenl  , subslrictiores  erant.  Inde 
II oral  tus . ^ 

. . . Ciqctulis  non  exaudita  Cethrgi*. 

Ubi  Porphyrio  à cinctu  qui  tunicÆ 
aptatus  esset  infra  pectus,  acroneme- 
lius  ejposuit  Horatium.  Talcs  ohm 
exülati  dicebantur. 

(33)  Lncai  n d il  cela.  Pliant.,  lie.  //,  »•».  543t 

en  partant  du  complice  de  Catilina.  Ajoute*  ■ 
qu’il  dit , liv.  Vt  vs.  rg4  , nodique  Cethrgi. 

CHABOT  (Pierre  Gauthier), 
savant  humaniste,  né  à Saint- 
Loup  dans  le  Poitou  en  i5t6(A) , 
était  fils  d’un  vendeur  d’huile.  Il 
étudia  le  latin  à Saint -Loup  mê- 
me , et  puis  il  s’en  alla  à Poitiers  , 
à Fâçe  de  vingt-quatre  ans  , afin 
d’y  etudier  le  grec.  On  le  rap- 
pela bientôt  pour  lui  donner  à 
instruire  la  jeunesse  dans  sa  pa- 
trie. Il  y regenta  six  ans,  après 
quoi  il  fut  faire  à Paris  (a)  son 
cours  de  pliilq^ophie  au  college 
de  Prêle  sous OmerTalon.  Ayant 
employé  à cette  étude  trois  ans 
et  demi , il  reçut  le  degré  de 
maître  ès  arts  , et  se  mit  à en- 
seigner. Il  eut  pour  disciples 
plusieurs  enfans  de  bonne  mai- 
son , et  s’acquit  tellement  la  ré- 
putation de  bon  pédagogue , que 
le  chancelier  de  l’Hôpital  résolut 
de  l’attirer  à sa  maison  de  cam- 
pagne, pour  lui  confier  l’édu- 
cation de  ses  petits-fils  ( b ).  Il  lui 
en  fit  parler  par  Pierre  Ramus , 
et  par  Jean  Mercier , professeurs 
royaux.  Chabot  accepta  cette 
condition  , et  la  garda  douze  ans  ; 
cinq  pendant  la  vie , sept  après  la 

(a)  Il  y alla  au  mots  d'octobre  15^6. 

(A)  Ils  étaient  six.  Leur  père,  nommé  M.  de 
Belesbat . était  de  la  majgn  de  Huraut , cl 
avait  épousé  lajille  de  ctthanÿtier. 
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mort  de  ce  chancelier  (c)..  La  que  selon  celles  de  la  rhétorique  et  de 
nrinrinale  dp  <;#»«  nmirialinns  fnh  ^ logique.  Je  répéterai  ici  ce  que  l'ai 

dit  uuns  le  projet , à 1 occasion  d un 
passage  que  l’on  peut  voir  ci-dessus 
C4),  et  qui  est  un  peu  bien  brouille". 
Pareils  desordres  se  trouvent  souvent 
dans  cecommentaire  de  Petrus  Cual- 
therus  Chalolius  sur  Horace , de  l’c- 
ditionde  1 6 1 5,  in-J'otio.  Il  nefaut  point 
les  imputer  à l’auteur,  qui  était  un  fort 
savant  homme,  et  qui  a travaillé  sur 
ce  poète,  non-seulement  avec  une  Ion. 
gue  et  une  forte  application  , mai-  ans- 
si  avec  une  méthode  fort  singulière  et 
très-utile  Le  mal  vient  de  ce  qu’ayant 
vécu  neuf  oo  dix  ans,  depuis  qu’il 
eut  publié  à B.lle  son  commentaire  en 
>587  , il  ramassa  naturellement  des 
remarques  pour  une  seconde  édition , 
sans  avoir  pu  effectuer  son  dessein. 
Après  sa  mort  , J.,cque$  Grassérus 
avant  en  main  ces  recueils , les  in- 
séra en  leur  place  le  mieux  qu’il 
put  dans  l’édition  de  l’an  161 5.  Mais 
n ayant  pas  toujours  discerné , comme 
l'auteur  aurait  fait  lui-méme  , les  ci- 
tations d’avec  les  remarques  que 
Chabot  y ajoutait,  il  nous  a donné 
assez  souvent  comme  citation  d’un 
ancien,  la  pensée  de  Chabot.  Ailleurs, 
on  sent  bien  que  les  réflexions  de  l’au- 
teur Il'avaient  été  nue  comme  une 
première  vue,  que  Pou  écrit  sur  ses 
recueils  afin  qu’elle  n’échappe  pas  à 
la  mémoire , et  qu’on  s'attend  d’éclair- 
cir avant  que  de  la  publier.  Mais 


Frincipale  de  ses  occupations  fut 
explication  d’Horace  (B).  Il  ré- 
pandit sur  ce  poëte  tous  les  fruits 
de  ses  études.  C’était  un  homme 
de  bonnes  mœurs  , et  qui  sup- 
porta patiemmeut  trois  fois  le 
pillage  de  son  bien  pendant  les 
désordres  des  guerres  civiles.  Il 
se  plut  toujours  à une  vie  fort 
solitaire  (Cj,  et  vécut  plus  de 
quatre-vingts  ans  (d).  Il  mourut 
environ  l’an  i5g^.  J’ai  lu  en 
bon  lieu  ( e. ) qu’il  avait  été  pro- 
fesseur dans  l’université  de  Paris  ; 
mais  le  silence  de  Boissard  me 
fait  douter  de  cela. 

(c)  Jl  mourut  Van  1 5j3. 

(tV  Tire  de  Se  au -Jacques  Boissard , in  Ico- 
niltus  Virorum  illustrium. 

(ej  Dans  la  préface  de  la  Méthode  grecque 
de  dont  Lancelot,  pag.  22. 

(A)  Il  était  né  en  i5i6.  ] Boissard  , 
qui  avait  eu  avec  lui  des  liaisons  très- 
etroites,  n’a  pu  néanmoins  nous  ap- 
prendre ni  le  mois  , ni  le  jour  de  sa 
naissance.  Il  s’en  informa  si  exacte- 
ment , qu’il  voulut  même  savoir 
l'heure,  afin  de  la  marquer  dans  son 
éloge,  comme  le  pratiquent,  les  Alle- 
mands (1).  Mais  il  ne  put  déterrer,  si- 


non que  l’on  avait  ouï  dire  aux  parens  quand  un  autre  homme  tombe  15- 
et  aux  voisins  que  Chabot  naquit  l’an  dessus  , il  ne  sent  pas  toujours  ce  qui 
i5i6.  Fonde  tantum  a propinquis  y manque.  Il  ne  faut  donc  pas  s’éton- 


mullisque  viciais  est  receptum  , insius 
ortum  sub  1 5 1 6 cecidisse  (2).  Notez 
qu'il  y a des  gens  qui  lui  donnent 
pour  vrai  nom  Guallherus , et  non 
pas  Cbabotius  (3;.  11  est  pourtant 
plus  connu  sous  ce  dernier,  qui  était 
celui  de  sa  mère  , que  sous  l'autre  qui 
était  celui  de  son  père. 

(B)  La  principale  tic  ses  occupations 
fut  V explication  d’ Horace.]  Son  com- 
mentaire est  d'une  méthode  peu  com- 
mune. Il  contient  l'analyse  du  texte, 
tant  selon  les  règles  de  fa  grammaire, 

(1)  Roland  Dr^-Maret*  . rpiat.  Pbilol.  XXV  , 
lib.  U,  les  en  hldme.  Il  dit  aue  telles  choses 
ne  sont  bonnes  à.  dire  que  louchant  ter  rois  , ou 
tes  personnes  éminentes. 

(a)  HoitMrd.,  in  Iconibus. 

(S)  Draudius,  Biblioth.  class. , pag.  10H8  et 
«aop  , edii.  i(h5  , et  i Epiiomc  de  la  Biblio- 
thèque de  Geaner. 

TOME  Y. 
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y manque.  Il  ne  faut  donc  pas  s’e'ton 
ner  si  les  ouvrages  posthumes,  aug- 
mentés sur  les  mémoires  informes  des 
auteurs,  sont  défectueux.  Les  fautes 
d impression  sont  trop  fréquentes 
dans  ce  commentaire,  et  les  expres- 
sions françaises  que  l’auteue  y parse- 
mait , pour  mieux  faire  entendre  à 
ceux  de  sa  nation  celles  d’Horace , 
sont  presque  toujours  défigurées.  _ 
est  surprenant  que  Draudius  n’ait  eu 
nulle  connaissance  , ni  de  l’exposi- 
tion analytique  d’Horace,  publiée  par 
Chabot  a Paris  en  i58am-8°.  comme 
un  extrait  du  grand  commentaire , 
ni  des  deux  éditions  de  ce  commentai- 
re, lia  seulement  parléd’une  lettre  que 
Chabot  avait  écrite  sur  son  état,  et 

(4)  Remarque  (G)  de  l'article  C.fiiD.  S, vi- 
su» (Titus) , citation  (3i) , lama  IV,  pag.  5|8. 
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5o  * CHALVET. 

sur  la  vie  qu’il  avait  menée  (5).  On  Chalvet , issu  de  la  famille  des 

peut  aussi  s’étonner  que  le  théâtre  de  Chalvels  , de  Rochc-Monlez  en 

Paul  Préhérus,  où  l’on  voit  un  abre-  ^ }iaule  Auvergne  , naquît  l'an 
op  H*»  li  vio  de  Chabot , ne  fasse  men-  . ° , -nr* 

tion  que  de  la  petite  analyse  d'Uo-  1 5^8  , ÛM  mOlf  ma/.  fu 
race.  C’est  uue  grande  absurdité  amené  a Paris  I an  1 5 , par 

que  de  dire  que  Chabot  a copié  près-  jyj  son  oncle  , qui  était 

que  tout  entier  le  commentaire  I e ajors  aVocal  général  au  parle- 
Torrentius  sur  Horace  (6)  : car  Lüa-  i Paris  !h\  et  oui  le  fit 

bot  n’était  plus  en  vie  quand  ce  com-  nient  de  Pal  is  {b),  et  qui 

mentaire  fut  imprimé  en  1607(7).  eludier  aux  bonnes  lettres  pen- 
(C)  Il  se  plut  toujours  a une  vie  jant  s;x  ans  sous  Oronce  Fine  , 
fort  solitaire  ] Il  était  si  sobre , qu  au  Tusan  , sous  Buchanan  , et 
pied  de  la  lettre  il  ne  mangeait  que  . ’ . su  ans  11er- 

pour  vivre  : cela  fut  cause  que  même  SOUS  quelques  autres  satans  per 

dans  sa  jeunesse  il  ne  voulut  jamais  sonuages.  Il  alla  a loulouse  1 au 
se  trouver  à de  grands  repas.  Taie  15^0)  pour  y apprendre  le  droit 
porno  tcmpemntiœ  studium  csstitit  ^ j.  et  l0„ea  avec  Turnèbe, 

Mercérus  et  Govéa  (c).  > 1 fit  un 
simis  pertinaciter  récusant  (8).  On  voyage  en  1 talie  1 an  1 o5o  , pi 

I • a ..  Î.MISUH  OIIV  lll:irt*<  _ nli.dne  nt 


.*  voyage  en  Italie  t an  it>Oo  , pour 

ne  le  vit  presque  jamais  aux  places  continuer  ses  etudes,  et  fut 
publiques,  ni  aux  promenades  ou  jj  j je  d’Alciat  à Pavie,  et  de 

Socin  à Boulogne.  Étant  revenu 
Kn  un  mot,  il  vécut  dans  un  grand  entrance,  il  lut  achèvera  lou- 
éloignement  des  plaisirs  du  monde,  ]0Usc  son  cours  es  lois,  et  il  fut 
sans  femme,  sans  société,  sans  pro-  compagnon  des  sieurs  Ronldes 

r»ûd^w“-  mX«hX°;  et  LL,  lisant  ensemble  le 

mais  de  quatre  intirmité» corporelles,  droit  aux  écoles  publiques  avec 
qui  étaient  crebra  meiendi oreris,  «n-  réputation.  Ayant  pris  ses  de- 
tliendi  gravitas , pumdendi  imbeetlh-  ^ <]e  docteur  dans  cette  uni- 

versilé,  ,1  ré»ha  »*,  à Van» 

guinum  (io).  Cela  ne  l’empêcha  point  pour  établir  sa  fortune;  mais, 
de  vivre  plus  de  quatre-vingts  ans.  quoiqu’il  fût  poussé  à cette  réso- 
(5)Dr«od.,Bib. dte., pag.  loSSmjSg.  ctit.  ] ution  par  les  lettres  de  M.  Li— 
'%  On  u du  po.ruu,,  <w  u 0r„.  iW  zet , il  ne  l'exécuta  point  : il 

«lum  /TAlbnl  F«bri,  nam.  ç»,  impuni*  a trouva  plus  à jll'OJJOS  de  Se  fixer 
L (■)* vàlc'r^André , Bibl.  bd*. , pag.  610.  à Toulouse,  OÙ  il  éjlOUSa  en 

(K)i;o;...niu,  U.  1 conîbu*.  55  j eanne  de  Bêrnur  file 

(io)  idem.  ibid.  du  seigneur  de  Tatjical , baron 

CHALVET  (MATTBtra’  de),  en  de  Villeneuve.  11  lut  reçu  con- 
latin  Calventius,  président  aux  seiller  au  parlement  de  la  même 
enquêtes  au  parlement  de  Tou-  ville  l’an  i553,  puis  créé  juge 
louse.  Son  article  , tiré  des  Éloges  de  la  poésie  française , et  main- 
de  Sainte-Marthe  (a),  se  voit  dans  teneur  des  jcuxjloraux.  Il  fut 
le  Dictionnaire  de  Moréri  : je  le  fait  président  des  enquêtes  par 
donnerai  néanmoins  tout  entier,  la  nomination  du  parlement  en 
parce  que  je  puis  l’assortir  d un 
plus  grand  détail  de  circonstan-  (J)  H fut 

ces.  .le  dis  donc  qae  Matthieu  de  (f  rinnnpasGouAsn.rommciljatluns 
(o)  Iii.  y,  pag.  m.  l3o  ctsetj.  l'dcrit  d'où  /e  lire  celarlaU-. 
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1 57f  Comme  il  avait  l'Ame 
tranquille  et  innocente  , i!  se  re- 
tira eu  sa  maison  en  Auvergne 
durant  leu  premières  et  dernières 
fttheurs  des  guerres  civiles  , pour 
ne  voir  les  désordres  qu'il  pré- 
voyait devoir  arriver  dans  Tou- 
louse. Ce  fut  dans  cetle  retraite 
qu'il  se  mit  à lire  et  à traduire 
Sénèque  (A),  pour  se  consoler 
des  misères  publiques  , et  pour 
employer  utilement  son  loisir. 
Sans  compter  ses  talens  corpo- 
rels, il  eut  entre  plusieurs  bon- 
nes qualités  une  grande  fidélité 
pour  sou  prince  (B).  C’est  ce 
qui  le  fit  estimer  très-particu- 
lièrement du  roi  Henri  IV,  qui 
eu  i6o3  le  fil  conseiller  en  ses 
conseils  (T état  et  privé.  L’année 
suivante,  il  résigna  sa  dignité 
de  président  à François  Chalvel 
sieur  de  Fenouillet , l’un  de  ses 
Jils , et  se  retira  chez  soi  pour  ne 
penser  plus  qu’à  prier  Dieu , et 
à couler  doucement  le  reste  de 
ses  jours  parmi  le  repos  et  les 
livres.  Il  vécut  après  cetle  heu- 
reuse retraite  deux  années , avec 
tant  de  satisfaction  qu'il  disait 
souvent  à ses  parens,  que  tout  le 
long  du  reste  de  sa  vie  passée 
il  n’avait  aucunement  vécu  (C). . . . 
Il  mourut  chrétiennement  à Tou- 
louse , le  20  de  juin  1607,  âgé 
de  soixante-dix-neuf  ans  ( d ). 
Plusieurs  auteurs  lui  ont  donné 
des  éloges  (D). 

( d ) Tiré  du  Sommaire  île  sa  Vie,  au-de- 
vant de  sa  traduction  de  Sénèque. 

(A)  Il  se  mit  a lire  et  a traduire 
Sénèque.]  Il  dédia  celte  traduction 
à Henri  IV  , l’an  i6o3.  Elle  fut  re'ira- 

Ïirimée  in-folio,  à Paris,  chez  Gtiil- 
aurne  Loyson,  l’an  i6a4  • e*  c^iez 
Jean  Richer,  Tan  i63.}.  « M.  de  Sain- 
>»  tc-Marthe  dit  qu’il  a fait  éclater 
son  industrie,  su  fidélité,  et  son 


m application  , dans  sa  traduction  de 
y Sénèque  (**  ) M.  Huet  témoigne 
y pourtant  qu’il  ne  s’est  pas  beau- 
» coup  soucié  de  s’assujettir  à son 
y auteur , et  de  le  rendre  mot  pour 
» mot  ; et  qu’au  lieu  qu’il  n’y  a rien 
» de  plus  sec  et  de  plus  concis  que 
i»  Se'nique  , ou  ne  trouve  presque 
» rien  de  plus  étendu  et  de  plus  ain- 
i>  pie  que  cette  version  (**).»  C’est 
M.  Baillet  qui  s’exprime  ainsi  (i) 

(B)  Sans  compter  ses  talens  corpo- 
rels , il  eut  entre  plusieurs  bonnes 
qualités  une  grande  fidélité  pour  son 
prince.  ] « Durant  les  études  de  sa 
» jeunesse  , il  relâchait  souvent  son 
» esprit  par  les  plus  honnêtes  exer- 
» c.ices  du  corps , auxquels  il  s’était 
» instruit  en  Italie  : étant  fort  bon 
» homme  de  cheval,  beau  danseur, 
» et  le  meilleur  joueur  de  paume 
» de  son  temps.  11  tempérait  aussi 
» l’austérité  de  la  doctrine  des  lois 
» par  la  douceur  delà  poésie  latine  et 
y française,  es  quelles  il  n’était  point 
y des  derniers , comme  il  paraîtra 
w par  ses  vers , si  ses  héritiers  ne  les 

» envient  point  au  public  (a) 

» Il  eut  force  amis  : aussi  les  savait-il 
» bien  cultiver;  mais  surtout  il  y 
» eut  une  singulière  et  parfaite  ami- 
a lié  entre  M.  du  Faur  de  Saint- Jory 
y premier  président  de  Toulouse , et 
» lui,  tant  pour  l’amour  des  lettres  , 
» que  pour  leur  prochaine  affinité. 
» Il  avait  la  taille  haute  et  carrée, 
» l’œil  riant,  le  poil  blond,  le  visage 
» doux  et  vénérable , le  maintien 
y grave,  modeste,  et  plein  de  majes- 
» té  ; le  propos  et  la  conversation  «les 
» plus  agréables  du  monde  (3).  A««- 
» cun  presque  ne  l’uhordait  , qu’il 
y n’en  restât  comme  charmé  ; car  H 
v était  d’un  naturel  affable  , courtois, 
« bienfaisant,  franc, sans  hypocrisie, 
y sans  ambition  , sans  avarice,  s’em- 
y ployant  beaucoup  plus  volontiers 

(*•  ) Samrosrlli  , Elogior.  lil.  V , pag.  l5o. 

(**)  Huetius,  de  clatis  Interpret.  , Lb.  JI , 
pag.  »85. 

(t)  Baillet , Jugement  de*  Savant,  loin.  IP  , 

png.  535,  536. 

* Joly  reproche  à Baillet  d'avoir  rendu  le  ju- 
gement de  fluet  sur  Chalvrl  plus  sévère  qu'il 
n'est , et  à Bayle  de  n'avuir  pa->  consulté  le  texte 
de  Huet. 

(a)  Sommaire  de  la  Vie  de  Matthieu  de  Chai* 
▼et , un-, levant  de  son  Scacque. 

(3J  V ore*  tur  tout  ceci  les  vert  latins  de  Crit- 
tnn,  professeur  royal,  au-devant  de  sa  version 
de  Scn<<jue. 
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» pour  autrui  que  pour  scs  affaires  riques  de  Camerarius , au  chapitre  V 
» propres,  craignant  Dieu,  détestant  du  111e.  livre  du  Ier.  volume. 
n et  condamnant  toutes  sortes  de  vi-  (D)  Plusieurs  auteurs  lui  ont  don- 
» ces,  et  principalement  les  violen-  né  des  éloges.]  Je  n’en  donnerai  pour 
» ces  et  les  nouveautés,  même  celles  preuve  que  les  quatre  premiers  vers 
a de  la  religion.  Il  aimait  l’ordre,  la  d’une  épigramme  latine,  que  PieAe 

» droiture,  et  la  paix.. Parmi  le  Loyer  lui  adressa  : 

» les  confusions  de  la  France,  il  per-  Cum  ma  munmcul„  ,„,H 

» severa  constamment  en  I obéissait-  Offerat , etgenio  dedieet  ilia  tuo, 

J)  ce  tic  son  prince,  le  parti  duquel  , Haiid  ego  poslremoi  inler  numerabor  amtcos, 
» comme  le  jugeant  seul  juste  et  lé-  Bt  ,rna  ■ “•  ‘alum  m‘n"a  ‘i*t“ 
u gitime,  if  a toujours  fidèlement  Cette  épigramme  est  à la  suite  des 
a suivi.  Aussi,  lorsque  le  parlement  vers  français  par  lesquels  l’auteur  dé- 
» fut  transféré  de  Toulouse  à Castel-  dia  sa  Comédie  du  Muet  insensé  à ce 


n Sarrasin  , il  fut  choisi  entre  tous, 

» pour  aller  de  sa  part  saluer  le  roi 
» à Lyon  l’an  lâgq,  de  quoi  le  roi 
» fut  merveilleusement  content , com- 
» me  il  témoigna  par  le  gracieux 
» accueil  qu’il  lui  fil,  et  par  un  pré- 
» sent  qu’il  lui  donna  : et  lui  s’esli- 
» ma  bien  heureux  d’avoir  été  le  pre- 
si  mier  officier  du  parlement  de  Tou- 
« louse  que  le  roi  vit  depuis  son  avé- 
» nement  à la  couronne,  et  depuis  le 
» commencement  de  la  réduction  du 
u Languedoc  à son  service.  Derechef 
» en  fan  i6o3  il  fut  délégué  par  le 
» même  parlement  devers  sa  majesté, 

» pour  plusieurs  allaires  importan- 
» tes  : auquel  voyage,  pour  une  ho- 
» norable  récompense  de  ses  longs 
» services,  le  roi,  de  son  propre 
» mouvement , et  sans  qu’il  l’eût  de- 
v mandé , le  fit  conseiller  en  ses  con- 
» seils  d’état  et  privé  , dont  il  prêta 
» le  serment  es  mains  de  M..le  clian- 
» celicr  de  Bellièvre , auquel  il  ap- 
» partenait  de  quelque  alliance  (4).  » 
(C)  Il  trouvait  tant  de  satisfaction 
depuis  sa  retraite  , qu’il  disait  sou- 
vent , que  tout  le  long  du  reste  de  sa 
vie  il  n’avait  aucunement  vécu.]  Il 
se  pouvait  donc  comparer  à un  hom- 
me illustre  qui  fut  préfet  du  prétoire 
sous  l’empereur  Hadrien.  Je  parle  de 
Similis  , qui  n’était  monté  à celle 
charge  qu'à  regret,  et  qui  s’en  défit 
volontairement , après  quoi  il  se  re- 
tira à la  campagne,  et  mourut  au 
bout  de  sept  ans.  Il  voulut  que  l’on 
mit  sur  son  tombeau  , ici  gltSimilis  , 
dont  l'âge  a été  fort  long  ;jnais  qui 
n’a  vécu  que  sept  années(5).  Voyez 

Ïlusieurs  recueils  touchant  de  pareil- 
es  choses  dans  les  Méditations  histo- 

(4)  Sommaire  (le  la  Vie  de  M.  Je  Chelvel. 
(5)  Xiptiilia. , in  Il>drum>  , pag.  m.  a6(i 


président  aux  enquêtes.  Voici  com- 
ment il  le  loue , 

Quand  j’.uroi»  autant  d'or  qu’en  terrent  le 
Pactole 

Et  le  Tage  espagnol  en  leur  arène  molle  : 
Quand  je  licndroi»  à moi  tous  les  biens  plao- 
tu  renie 

Et  les  riches  thresors  des  Attale»  heureux, 
Encor  je  n’oubliray  ledoux»oio  qui  m'amuse. 
Et  le  désir  ardent  que  je  porte  à la  musc: 
Encor  le  dieu  Phébus  et  sou  docte  savoir, 
Pourroicnt  d'un  feu  gentil  ma  poitrine  ««mou- 
voir, 

Et  encor  , mon  Cialvxt  , chère  teste  et  sa- 
crée , 

L’honneur  de  ton  Auvergue,  et  le  mignon 
d’Astrée, 

Je  cbanteray  ton  nom  et  je  voudray  semer 
Par  mes  vers  te»  honneurs  aux  deux  coins 
de  la  met. 

Soudain  que  je  t'en»  veu  et  gousté  la  doctrine  . 
Elles  grâces  des  dieux  mise*  dan»  ta  poitrine  , 
Aussitôt  j’eus  au  cueur  vouloir  de  t’honorer , 
Et  en  qnrlque  façon  une  fois  te  montrer 
Combien  j'ai  en  amour  tes  mtcurs  et  ta 
science. 

Et  ton  parler  humain  et  ta  douce  éloquence 
Et  combien  je  t’estime  , è cause  que  te  vois 
Honorant  le  sçavoir  de  ce*  braves  Grégeois  , 
Ces  Grégeois  anciens,  qui  du  milieu  de  Grèce 
Nous  ont  icy  coulé  l’ainour  de  la  sagesse  (6j. 

(6)  Œuvres  et  Mélanges  poétiques  de  Pierre 
le  Loyer,  fol.  îaa  verso,  édit,  de  Paris,  >579. 

CHAM,  le  plus  jeune  des  trois 
fils  de  Noé  (A).  Ou  ne  sait  de 
lui  autre  chose  , sinon  qu’il  alla 
dire  à ses  frères  qu’il  avait  vu 
Noé  tout  nu  dans  sa  tente  (a). 
Sur  ce  fait  unique  on  a bâti  je 
ne  sais  combien  de  grotesques  ; 
un  peu  de  levain  a fait  lever  eu 
cette  rencontre  une  énorme 
quantité  de  pâte.  On  a cru  que  , 
puisque  Cham  fit  paraître  tant 
d’indiscrétion  envers  son  père  , 

(k)  Geues.,  chep.  IX,  vs.  22. 
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c’était  une  âme  maudite , qui 
avait  commis  toutes  sortes  d’a- 
bominations. On  le  fait  l’inven- 
teur de  la  magie  (B),  et  l’on 
conte  bien  des  choses  là-dessus  : 
on  veutqu’il  ait  donnéun  exem- 
ple d’incontinence  peu  édifiant 
(C) , c’est-à-dire,  qu’il  ait  en- 
grossé sa  femme  dans  l’arche 
même.  Il  ven  a qui  disent  que  la 
faute  , qu’il  commit  envers  son 
père,  fut  infiniment  plus  atroce 
que  l’on  ne  la  représente  danS 
la  sainte  Écriture.  Les  uns  veu- 
lent qu’il  l’ait  châtré  (D)  ; les 
autres , qu’il  l’ait  rendu  impuis- 
sant par  la  vertu  de  quelques 
charmes  magiques  (E)  ; les  au- 
tres , qu’il  se  soit  plongé  dans 
l’inceste  avec  la  femme  de  Noé 
(F).  Ce  qu’il  y a d’assez  étrange, 
c’est  que  l’Écriture  ne  marque 
point  que  ce  patriarche  ait  rien 
fait  à Cham  : il  ne  lui  dit  pas 
même  un  mot  de  censure  ; il  se 
conten  tade  maudire  Chanaan  fils 
de  Cham  ; mais  cette  malédiction 
n’étaitautrechosequ’une  prophé- 
tie des  victoires  que  les  aescen- 
dans  de  Sem  remporteraient  sur 
les  descendans  de  Chanaan  sous 
Josué , c’est-à-dire  , sept  ou  huit 
siècles  après  la  faute  de  Cham. 
Voilà  toute  la  punition  de  ce  fils 
mal  né;  car  c’est  un  conte  chi- 
mérique, que  ce  que  l’on  dit 
ordinairement  qu’il  devint  noir, 
et  qu’il  communiqua  sa  noirceur 
à ses  descendans , et  que  de  là 
vient  qu’encore  aujourd’hui  il  y 
a tant  de  peuples  noirs  dans  l’A- 
frique. Il  y a beaucoup  d'appa- 
rence qu’il  s’établit  en  Égypte 
(A) , et  qu’il  y fut  adoré  après 
sa  mort  sous  le  nom  de  Jupiter 

(A)  y rayez  Bockart , Geograph.  sacra,  lib. 
IV,  cap.  r. 


Hammon.  On  a répondu  de 
plaisantes  choses  à la  question  , 
comment  Noé  sut  que  Cham  en 
avait  si  mal  usé  envers  lui  (c). 
M.  Moréri  n’a  pas  dû  dire  , ni 
que  Cham  se  moqua  de  Noé  en 
le  voyant  nu  , ni  que  Chanaan 
fut  le  premier  qui  s’aperçut  de 
la  nudité  de  Noé  , et  qu’il  alla 
dire  à son  père  ce  qu’il  avait  vu; 
car  l’Écriture  , ni  aucun  auteur 
qui  ait  pu  savoir  la  chose , n’ont 
rien  dit  de  tout  cela.  Si  M.  Mo- 
réri nous  eût  donné  ces  deux 
faits  pour  laconjecture  de  quel- 
ques commentateurs  , on  ne 
pourrait  pas  le  reprendre;  mais 
il  les  donne  comme  une  partie 
de  l’histoire  de  Cham  copiée  de 
l’Écriture.  C’est  là  le  mal. 

(c)  V oyez  la  remarque  (C). 

(A)  Ee  plus  jeune  des  trois  fils  de 
iVarf.j  Cela  est  clair  et  incontestable, 
puisque  l’Écriture  marque  expressé- 
ment, après  avoir  récité  l’action  de 
Cham , que  Noé  éveillé  de  son  vin  sut 
ce  que  son  fils  le  plus  petit  lui  avait 
fait  (1).  Et  néanmoins,  une  inimité 
de  commentateurs  soutiennent  que 
Cham  était  le  secondées  fils  deNoé:  ils 
préfèrent  à une  déclaration  aussi  nette 
que  celle-là  les  paroles  où  les  trois 
frères  sont  rangés  de  cette  façon  , 
Sem , Cham  , et  J nphet  (a)  : et  pour 
éluder  le  verset  *4  <lue  j.e  cite,  il  y 
en  a qui  prétendent  que  l’Ecriture  ne 
parle  point  là  de  Cham  , mais  de 
Chanaan  petit-fils  de  Noé.  D’autres 

Ïirétendent  que  Cham  n’a  été  appelé 
e plus  petit  ou  le  plus  jeune  , qu’à 
cause  que  sa  conduite  était  moins 
prudente  que  celle  de  scs  autres  frè- 
res (3).  N’est-ce  point  ouvrir  la  porte 
à des  gloses  qui  seraient  capables 
d’obscurcir  les  expressions  les  plus 
claires  de  l’Écriture? 

(B)  On  le  fait  l'inventeur  de  ta 

(i)  Cenex.  , ehap.  IX%  vs.  1$  ■ 

(7)  Ibid. , vx.  18  et  pat  jim  alibi . 

(3)  Heidegger,  Histor.  Palriarcb.  , exerciut. 
XX , nttm.  4 1 notmne  quelques  auteurs  de  ces 
divers  sentiment. 
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magie  ] En  ce  sens  que  ce  fut  lui 
st* ui  uui  la  conserva  , et  qui  la  fit  Pas- 
ser dans  le  nouveau  monde.  C’est 
ainsi  que  j'appelle  les  descendans  de 
Noé.  Du  reste,  ce  ne  fut  point  Cham 
qui  inventa  cette  noire  science  : ce 
furent  les  anges  amoureux  du  sexe  qui 
l’enseignèrent  aux  hommes (4)  i mais 
comme  Cbara  n'osa  point  porter  avec 
lui  dans  l'arche  dr9  livres  qui  concer- 
naient cette  matière,  il  en  grava  les 
principaux  dogmes  sur  des  corps  très- 
durs  qui  pouvaient  résister  aux  eaux 
du  déluge  : il  cacha  soigneusement 
ce  trésor;  et  après  qu'on  fut  sorti  de 
l'arche  , il  le  retira  du  lieu  où  il  l'a- 
vait mis.  On  lit  ces  fadaises  dans  Cas- 
sien  : Quantum  , dit  il  (5).  antiquœ 
traditiones  feihtnt , Cham  filins  Noe, 
qui  superstitionibus  istis  , et  sacrile - 
gis  fuit  artibus  et  profanis  infectus  , 
sciens  milium  se  possc  super  his  me - 
moria/ern  librum  in  airain  prorsùs 
inferre , in  quam  cral  unit  cum pâtre 
justo  , et  sanctis  frairibus  ingressu- 
rus  , scef estas  artes  , et  profana  com- 
menta diversorum  metallorum  lami - 
tus  , qme  scilicet  aquarum  non  cor- 
rumperentur  injuria  , et  du  ns  si  mis 
lapidibus  insculpsit.  Quœ  diluvio  p er- 
acto , ci  Idem  qud  ilia  celaverat  eu - 
riositate perquirens , sacrilegiorumac 
perpeluœ  acquit  iœ  seminarium  irons - 
mis  il  ail  nosteros.  On  prétend  que 
Misraïra  fils  de  Cham  apprit  de  son 
père  tous  ces  abominables  secrets  , et 
qif ainsi  les  sectateurs  de  cette  scien- 
ce regardèrent  Cham  Comme  leur 

rcraier  fondateur  et  le  nommèrent 

oroastre,  c’est-à-dire  l'astre  vivant, 
et  l’honorérent  comme  un  dieu. 
Chamum  cumdern  esse  volunt  cum 
Zoroaslrc  mago.  Jlujus  sententiœ 
primas  author , quod  quidern  sciant  , 
est  Pseudo-Clemens  , qui  libro  // Y 
Hccognilionum  magiam  scribit  homi- 
nibus  ante  diluvium  h mu/ierosis  U/is 
angelis  traditam  , ÆeYptiontm  con- 
ditorem  i VIcsraimum  diaicisse  il  Cha - 
mo  pâtir , et  Chamum  a nosteris  hu - 
jus  artis  admiratoribus  Zoroastrem  , 
se u vivum  astrum  , vroplerdi  fuisse 
dictumet pro  Deo  hubitum  (6;.  Voyez 
ci-dessous  la  remarque  (E). 

(C)  On  veut  qu'il  ait  donné  un 

(4)  Vujes  Bocberl,  Geograpb.  iacra,  lib . IV , 
cap-  I. 

(5)  Collai.  VIII, <■«/».  XXI. 

(o'  Bocharl,  Ceograph.  sacra,  tib.  IV}  cap.  /. 


exemple  d’ incontinence  peu  édifiant.'] 
Saint  Ambroise  trouve  que  leseipres- 
sions  de  Moïse  nous  portent  à croire 
que  les  fonctions  matrimoniales  furent 
sursises  et  suspendues  pendant  qu'on 
vécut  dans  l'arche.  C'était  alors,  di- 
sent quelques  interprètes , qu'il  faliait 
songer  à la  maxime  que  Salomon  a 
publiée  long-temps  après  : A toute 
chose  sa  saison  , et  d toute  affaire 

sous  les  deux  son  temps temps 

d’embrasser , et  temps  de  s’éloigner 
de  l’ embrassement  (y).  Le  terrible 
jugement  que  Dieu  exerçait  sur  le 
genre  humain  ne  devait  inspirer  à 
Noé  et  à sa  famille  que  des  pensées  de 
jeûne  et  de  pénitence.  Qui  ( Ambro- 
sitis  ) ctiam  no  ta  vit  tant  in  ingressu  , 
quant  in  egressu  arcœ , seorsim  viros 
omnes  ab  uroribtts  nominari ; ut  ex 
ipsd  descriptione  insintiarctur  per- 
severans  conjugum  contint nlia  ab  tnr 
gressu  ad  egressum  tisane  : idque 
admodum  vêtis  intili  ter.  Nam  , ut  ait 
Salomon  , terapus  amplexandi  , et 
tempus  longe  fieri  ah  amplexihus...  Et 
verè  lacrytnarum  potius , et  oratio- 
num  id  tempus  fuit  ad  placan- 
dam  divinam  iram  , horribileni  in 
modum  scevicntem  (8).  Néanmoins , 
c'est  une  opinion  assez  répandue,  que 
Cham  ne  se  contint  point , et  que  sa 
femme  devint  mère  de  Chanaan  dans 
l'arche  même.  On  dit  aussi , qu'à  cause 
que  Chanaan  était  le  fruit  d'une  in- 
continence exercée  hors  de  saison  , il 
fut  méchant.  C'est  lui,  dit-on,  qui 
s'aperçut  le  premier  de  la  nudité  de 
Noé  , et  oui  en  avertit  son  père  avec 
des  airs  de  moquerie.  Si  cela  était, 
on  comprendrait  mieux  pourquoi  la 
malédiction  de  Noé  tomba  sur  Cha- 
naan  et  non  pas  sur  Cham.  Quand  on 
demande  à quelques  docteurs  par 
quel  moyen  ce  patriarche  vint  à con- 
naître que  c'était  Cham  qui  avait  ré- 
vélé sa  nudité,  ils  répondent  qu'il 
l’inféra  de  Peflronterit*  que  Cham  avait 
eue  de  profaner  l'arche  en  s'appro- 
chant de  sa  femme.  Conjecturam 
ilebrœi  comminiscuntur  ejusmodi. 
Aempè  Noachum  in  ipsâ  adhuc  ared 
Chami  libidmosum  animum  drearn 
intetnpestivd  vencrv  poUuentis  notas- 
se. ilinc  expergefactum  stutini  cul - 
pain  ludibrii  hujus  in  euntlem  conje - 

(7)  Ferle*.  , chap.  III , vs.  l et  5. 

(8)  Sâlianni , lom.  I . pag  , num.  7.  U 
cite  jaiul  Ambroite , de  Noë  cl  Area , cap.  XXI 
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e!\se( g).  Rapportons  par  occasion  lu 
réponse  que  font  é'autres  : ils  (lisent 
une  Cliani  , dès  qu’il  eut  i‘epu  sa  vue 
d’un  tel  objet  , souffrit  des  change- 
meus  extraordinaires  sur  son  corps. 
Les  yeux  lui  devinrent  rouges;  ses 
cheveux  et  sa  barbe  furent  brûlés  ; 
ses  lèvres  se  tordirent  ; il  savait  si  peu 
ce  qu'il  faisait , qu'il  se  dépouilla  tout 
nu  , et  marcha  en  cette  posture.  Noé 
voyant  toutes  ces  choses  en  conclut 
que  c'était  Cbam  qui  l'avait  désho- 
noré. Mais  quelques-uns  veulent  qu'il 
. n'ait  su  cela  que  par  les  lumiéies  de 
la  prophétie.  Saint  Chrysostomc  est 
très-raisonnable  , lorsqu'il  croit  quo 
Noé  s’étaut  vu  couvert  d'un  manteau 
qui  ne  lui  appartenait  pas,  demanda 
ce  que  c’était , et  apprit  de  ses  deux 
bons  fils  comment  la  chose  s’était 
passée  ( i o). 

(D)  Les  uns  veulent  qu'il  ait  châ- 
tré son  propre  père.]  Quelques  doc- 
teurs juifs  ont  débité  (il)  qu’il  se 
porta  à cet  acte  violent,  afin  d’em- 
pécher  que  Noc  ne  luidonnât  de  nou- 
veaux frères.  Fallait-il  qu’il  craignit 
que  sa  portion  dans  le  partage  de 
tout  le  monde  ne  fût  trop  petite  ? Des 
gens  graves  ont  pris  la  peine  de  réfu- 
ter cela  fort  sérieusement  par  ces  pa- 
roles de  l’Écriture  : Noé  éveillé  tle 
son  vin  sut  ce  que  son  fils  le  plus 
petit  lui  avait  Jait.  Si  l’on  eût  fait 
sur  lui , disent-ils  , une  opération 
aussi  douloureuse  que  celle  dont  il 
est  question  , il  n’aurait  pas  attendu 
à se  réveiller  qu’il  eût  pu  cuver  son 
vin  : la  douleur  l’aurait  éveillé  bien 
vite , et  il  aurait  surpris  le  malfaiteur 
sur  le  fait  même,  et  n’aurait  pas  eu 
besoin  de  demander  qui  c’était-  ld 
Scriplutv  salis  refellit , t/iue  ail  : Noe 
citm  er  vino  evigildsset  didicisse  quæ 
feceral  ei  filius  suus.  A t non  evigi - 
liisset  è vino  , consumptis  scilicet  va- 
portbus  , sed  ingenti  dqlore  somnus 
excussus  f uisset , nec  opus  fuissel , 
discere  quoi  fecisset  Cham  , sed  eum 
m ipso  facinore  deprehendisset  (ia). 
C’est  ici  que  messieurs  les  Hcbraïsans 
triomphent , ils  prétendent  qu’on  ne 

(q)  Heiderg  , Hist.  PstrisrcX.  , exercit.  XX  , 
pag.  637.  Il  cite  le  rabbin  Salomon  Epbraim  , 
qui  a dit  que  e 'était  la  tradition  de  quelques 
maîtres. 

(*o)  Voye%  Hei<J«?K«r , ihi&. 

(u)  Referenle  R.  Levi  in  cap-  IX  Geoetcos, 
epud  Soli'anum,  tain.  I.  pat.  507. 

TKt.  * ” 


saurait  plus  nier  que  tous  les  dieux 
des  païens  n’aient  été  pris  de  la  tra- 
dition judaïque.  Ne  voyez-vous  pas  , 
disent -ils,  que  Noé  est  le  Saturne 
des  païens  , et  que  le  conte  que  font 
les  poè'tes  que  Jupiter  châtra  son 
père  Saturne  est  tiré  de  l’aventure  de 
Cham?  Il  faut  que  le  comte  de  Gaba- 
lis  nous  régale  ici  d’un  morceau  de  sa 
comédie.  Il  suppose  que  Noé  après 
le  déluge  céda  sa  femme  Vesta  au 
Salamandre  Oromasis  prince  des  sub- 
stances ignées,  et  persuada  ses  trois 
enfans  de  céder  aussi  leurs  trois  femmes 
aux  princes  des  trois  autres  élémens 
(i3).  Cham  , ajonte-il , fut  rebelle  au 
conseil  de  Noé,  et  ne  put  résister  aux 
attraits  de  sa  femme  ; mais  son  peu 
de  complaisance  marqua  toute  sa 
noire  postérité  ; le  teint  horrible  des 
peuples  qui  habitent  la  zone  torride 
est  la  punition  de  l’ardeur  profane  de 

leur  père Fous  croyez,  par 

exemple , poursuit-il  (l/j),  que  l'injure 
que  Cham  fit  a son  père  soit  telle 
qu’il  semble  à la  lettre  ; vraiment 
c'est  bien  autre  chose.  Noé , sorti  de 
l’arche , et  voyant  que  N esta  sa  fem- 
me ne  faisait  qu’embellir  par  le  com- 
merce quelle  avait  avec  son  amant 
Oromasis  , redevint  passionné  pour 
elle.  Cham  , craignant  que  son  père 
ri  allât  encore  peupler  la  teire  tfen- 
fans  aussi  noirs  que  ses  Éthiopiens, 
prit  son  temps  un  jour  que  le  bon 
vieillard  était  plein  de  vin  , U le  châ- 
tra sans  miséricorde. 

(E)  . . . les  autres  qu’il  l’ait  rendu 
impuissant  par  la  vertu  de  quelques 
charmes  magiques.  1 Le  Berose  de 
l’imposteur  de  Viterbe  nous  apprend 
cette  rêverie.  11  dit  que  Noé  , ne  pou- 
vant soutlrir  les  mesure  déréglées  de 
son  fils  Cliam  , qui  s'était  acquis  le 
surnom  de  Zoroastreà  cause  de  son  at- 
tachement à la  magie,  devint  odieux  à 
ce  fils  , et  cela  d autant  plus  facile- 
ment qu'il  avait  beaucoup  de  ten- 
dresse pour  ses  autres  fils  plus  jeunes 
que  Cham.  Celui-ci  trouvant  une  oc- 
casion de  vengeance  ne  la  laissa  point 
échapper.  Il  empoigna  les  parties  na- 
turelles de  son  père  cuvant  son  vin  , 
et  se  mit  à marmotter  quelques  paro- 
les qui  le  rendirent  impuissant  pour 
le  reste  de  ses  jours.  Nactus  opportu- 

(i3)  Entretiens  sur  les  Sciences  secrétes , pag. 
tn.  3<>4- 

(«4)  Lk  mime  , page  *06. 
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nit  aient  , ciim  Noa  pater  madidus  ja - 
eferet  , illius  viril  ta  comprehetulens 
tacitèque  submurmurans  , carminé 
ma  g ico  patri  illusit , simul  et  sten/em 
pertndc  nique  castraium  ejf'ecit , ne- 
que  dcinceps  No  a Joe  niella  m aliquam 
Jorcundare  potuit  (\5).  Ce  ne  fut  pas 
néanmoins  c.*  qui  porta  Noé  à chasser 
ce  lils  ; ii  le  chassa  pour  ses  autres 
crimes.  Ce  mai  heureux  enseignait 
qu'il  fallait  vivre  comme  on  faisait 
avant  le  déluge,  commettre  toutes 
sortes  d’incestes  et,  quelque  chose  de 
pis,  et  il  pratiquait  ses  leçons  abomi- 
nables. Al  vet'o  Chem  ciwi  publier 
comimperet  mort  ale  genus  , asscrens 
et  re  ipsâ  exequens  congred tendu  m 
esse  j ul  ante  inumlationem , citm  ma- 
tnbus  , soivribus  , J ilia  bus  , mas  cul  is , 
brutis  , et  quovis  alio  généré , ob  hoc 
ejectus  a Jano jpiissimo  et  castimonid 
atque  pudu  itia  refertissimo  (16).  Que 
cela  ne  nous  préoccupe  point  contre 
Clium , l’auteur  que  je  cite  n'est 
qu'un  tissu  de  fictions  et  de  chimè- 
res. Les  rabbins  ne  méritent  pas  plus 
de  foi  lorsqu'ils  disent  ce  qu’il  leur 
plaît  touchant  la  conduite  de  Cham. 
Considérez  ces  paroles  de  Gabriel 
Naudé  (17).  Selon  le  rabbi  Samuel  (*), 
il  fit  à son  père  « une  chose  si  vilaine 
« et  abominable,  que  je  n'en  veux 
j)  rien  dire , de  peur  de  heurter  les 
v chastes  oreilles,  que  ce  qui  fut  dit 
» autrefois  par  Laurens  Valle  sur  la 
» rencontre  d’un  mot  de  pareille  vi- 
h lcnie  et  signification , malo  ignora  ri 
* qu  'am  me  docente  coqnosci  » 

(F)  ...  les  autres  , qu'il  se  soit  pion - 
gé  dans  l'inceste  avec  la  femme  de 
Noc . ] C*est  le  sentiment  de  M.  van 
der  Hart , professeur  aux  langues 
orientales  dans  l'académie  de  Uelm- 
stad.  11  croit  que  l’injure  que  ce  patriar- 
che reçut  de  Cham  consista  dans  l’in- 
fâme témérité  qu'eut  ce  fils  brutal  de 
coucher,  ou  avec  sa  propre  mère,  ou 
du  moin*  avec  sa  marâtre.  Il  prouve 
cctlc  explication  par  divers  endroits 


honte  de  son  mari  ; et  par  conséquent, 
selon  ce  style,  avoir  vu  la  nudité  de 
Noé,  est  une  façon  de  parler  envelop- 
pée, qui  signifie  avoir  eu  affaire  avec 
la  femme  de  Noé.  Cet  auteur  suppose  : 
i°.  que  Cham  prit  sou  temps  pour 
faire  ce  coup  , lorsque  Noé  cuvait  sou 
vin  ; 2°.  que  quelqu'un  s’étaut  aperçu 
de  l’atteutal  courut  en  donner  avis 
aux  deux  autres  fils  de  Noé $.3°.  que 
ceux-ci , indignés  de  l'affront  sanglant 
qu’on  faisait  au  patriarche  , se  trans- 
portèrent sur  les  lieux  au  plus  vite , 
et  qu'ayant  surpris  leur  frère  en  fla- 
grant uélit , ils  jetèrent  leurs  man- 
teaux sur  lui  et  sur  sa  complice; 
4*.  qu’ils  firent  rapport  à leur  père  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  vu  ; 5°.  que  Noé 
fort  en  colère  ordonna  par  son  testa- 
ment, que  Chaoaan  qui  devait  naître 
de  ce  commerce  incestueux  serait  en- 
tièrement privé  de  la  succession  (18). 
Ces  hypothèses  sont  doctes  et  ingé- 
nieuses ; mais  si  une  fois  il  est  permis 
de  supposer  que  les  narrations  de  Moïse 
sont  si  déguisées  , il  est  à craiudre 
qu'on  ne  transporte  cette  méthode 
jusqu’à  l’histoire  de  la  tentation  et  de 
la  chute  d’Adam,  comme  quelques-uns 
out  osé  le  faire. 

(îfl)  Voyet  le  livre  intitule  : Ephcmeridnm 
Philologicarum  lomut  , dans  te  Journal  de 
Leiptic,  mois  d'octobre  iCgi  ,pag.  ^66. 

CHAMIER  (Daniei,),  l’un  des 
plus  grands  théologiens  du  parti 
des  réformés  , était  né  en  Dau- 
phiné *.  Il  fut  long-temps  mi- 
nistre à Montélimar  (a) , d’où  il 
passa  l’an  161a  àMontauban, 
pour  y être  professeur  en  théo- 
logie. Ily  fut  emportéd’un  coup 
de  canon  , pendant  le  siège,  l’an 
1621  ( b ) (A).  On  11e  peut  qu’être 
surpris  de  voir  que  personne 
n’ait  fait  sa  vie.  Il  n’y  a au  mon- 
de l’écriture , où  la  phrase  découvrir  de  que  |es  Français  qui  soient  ca- 

pabîes  d’une  telle  négligence.  Si 
Charnier  était  d’une  autre  na- 
tion , son  histoire  assez  ample 


avec  elle.  Dans  les  mêmes  endroitsde 
l'Ecriture  il  est  dit  que  la  nudité  ou  la 
honte  d’une  femme  est  la  nudité  ou  la 

(15)  Brrosius,  Lb  III , pag.  m.  80. 

(16)  Idem , ibid. 

(17)  Apolog.  pour  1rs  grand*  Homme* , liv.  /, 
ehap.  Vif,  pag.  m.  i53. 

(")  A»  ForUülio  Fidei , Lb.  III , pag . ao4* 


* 11  était  de  Montélimar,  dit  Joly. 

(а)  Histoire  de  l’édit  de  Nante* , 
II , p a g.  86.  Vojrc»  la  remarque  (Dj. 

(б)  Le  it>  d’octobre.  £ 
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pour  souffrir  la  reliure  paraîtrait 
dans  toutes  les  bibliothèques , vu 
Surtout  qu’il  laissa  des  fils  qui 
furent  de  sa  profession , et  dont 
la  postérité  est  encore  dans  le 
ministère(c).  Il  n’était  pas  moins 
dans  son  parti  ministre  d’état 
que  ministre  d’église.  On  11c  vit 
jamais  un  homme  plus  raide , 
plus  inflexible  (B),  plus  intrai- 
table , par  rapport  aux  artifices 
que  la  cour  mettait  en  usage 
pour  affaiblir  les  protestans.  Ce 
fut , dit-on  , lui  qui  dressa  l’é- 
dit de  Nantes  (C).  Il  fut  honoré 
de  diverses  députations  (DJ , et  il 

Ï (résida  à quelques  synodes  (d). 
je  temps  qu’il  donna  aux  affai- 
res politiques  du  parti  ne  l’em- 
pêcha point  de  devenir  fort  sa- 
vant. Il  en  a donné  des  preuves 
dans  sa  dispute  contre  le  père 
Coton  (E),  et  dans  ses  livres  (F). 
La  pensée  de  ceux  qui  le  font 
chef  de  parti , chef  des  métapho- 
ristes  (G) , ne  mérite  pas  d’être 
réfutée.  Elle  est  plus  absurde 
que  l’audace  de  ceux  qui  nous 
ont  donné  la  secte  des  prétendus 
bézanites. 

(c)  On  écrit  ceci  en  169^. 

(d)  Entre  autres  au  national  de  Gap  y Van 

i6o3. 

(A)  Il  fut  emporté  d’un  coup  de 
canon  , pendant  le  siège  de  Montau- 
ban  , pan  1621.  ] il  y a des  historiens 
qui  disent  qu’il  fut  tue'  sous  les  armes, 
c’est-à-dire  , la  pique  a la  main  et 
cuirasse:  et  que  dans  le  sermon  qu’il 
avait  prêché  ce  jour  là,  il  avait  répété 
trois  fois  en  finissant.  Ils  n’entreront 
point.  Chamierus ...  quanquam  pro- 
pugnaculo  tegebatur  , tormentarid 
pild  in  frusta  discerpitur , vix  agnito 
unde  g/obus  , et  qu  'a  immissus  ; in 
utrumque  paratus  homo  audax , tho- 
race  ferreo  , hasldque  ad  manum  vé- 
nérât tn  hune  locuni , adiliturus  milili 
artimos  , postqu'am  eddemmet  die  con- 
cione  in  templo patheticè  habita  de  re- 


f iis  loque  ns  y finierat  in  hœc  ipsa  ver- 
a , quœ  dis  line  ta  ter  voce  repetierat  : 
Non  ingredientur  (1).  La  relation  du 
siège  de  Montauban  ne  nous  apprend 
nas  qu’il  eût  pris  les  armes  , mais  seu- 
lement qu’il  fut  emporté  d’un  coud  de 
canon  il  l’entrée  du  bastion  du  Pail- 
las , et  qu’e/i  sa  prédication  du  jour 
précédent  sur  le  34e*  verset  du  cha- 
pitre 37  d'Esdie  , il  appliqua  a Mon- 
tauban la  promette  de  défivj[xtncc  que 
Jit  le  propriété  de  la  part  de  Dieu  à 
Jérusalem  assiégée  par  llapsabe  , gé- 
néral de  l’armée  de  Sennacherib  , ré- 
pétant avec  grande  véhémence  ces 
mots  : Non , non , ils  riÿ  entreront 
pas , ils  s’en  retoumei'ont  par  le  che- 
min qu’ils  sont  venus.  De  ses  amis  lui 
ont  ouï  dire  y ajoute  la  relation  , qu'il 
croyait  mourir  en  ce  siège  d’un  coup 
de  canon  , ....  et  ce  dimanche  matin 
il  prophétisa  par  accident  ce  qui  lui 
avint  sur  le  soir.  Josion  son  collègue 
lui  demanda  si  ce  n était  point  à lui 
de  prêcher  a V après-dîner.  Nulle- 
ment , dit-il  y ne  savez-vous  pas  que 
cest  le  jour  de  mon  repos  (a)  ? Les 
écrit  ains  catholiques  ont  terrible- 
ment glosé  sur  la  mort  de  ce  célèbre 
ministre  , et  en  ont  pris  occasion  de 
le  décrier  comme  un  boute-feu , qui 
ne  se  contentait  pas  de  prêcher  la  ré- 
bellion , mais  qui  payait  d’exemple  , 
et  qui  endossait  le  liarnais , sans  con- 
sidérer , disent-ils , que  comme  il  n’est 
pas  permis  aux  laïques  de  mettre  la 
main  à l’encensoir , il  ne  doit  pas  être 
permis  aux  ministres  de  l’évangile  de 
mettre  la  main  à l'épée.  On  leur  ré- 
pond , comme  pour  Zuingle , qu’il 
leur  est  permis  d’aller  aux  coups  pour 
recommander  à Dieu  la  cause,  et  pour 
consoler  et  fortifier  ceux  qui  ont  be- 
soin de  ce  secours. 

(B)  On  ne  vit  jamais  un  homme 
plus  raide , plus  inflexible.  ] L’histo- 
rien de  l’édit  de  Nautes  caractérise 
heureusement  l’esprit  de  Charnier.  Il 
se  morfondait  a la  cour , dit-il  (3) , où 
le  synode  de  la  Rochelle  l’avait  dé- 
puté  après  six  mois  de  séjour , 

il  n’avait  pu  encore  obtenir  l’honneur 
de  parler  au  t'ai.  Sa  personne  n'était 
pas  agréable , parce  qu’il  était  de  ces 

(1)  Barthol.  Gramoudu*  , Mistor.  Gallix  , Ub. 

X,  pag.  m.  5oa. 

(a)  Siège  de  Montauban  , pag.  m.  \S5. 

(3)  Tome  I , pag.  » 44"  » à l’ann . 
1607. 
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Jous  du  synode  (4)  que  le  roi  n ni  niait  coupe  aux  volaient  h la  moustache  et 
pas  , de  ces  télés  dures  que  rien  ne  fié - a la  bouche  de  l'orateur  ; un  donna 
chit  , de  ces  cœurs  inaccessibles  aux  dans  l'œil  de  Rosny . et  cette  conte- 
craintes  et  aux  espérantes  oui  sont  les  nance  reprouvait  tout  ce  que  ton  pou- 
plus  fortes  machines  de  la  cour.  11  veut  dite,  de  lui. 

avait  dit  dans  un  autre  lieu  (5),  en  (C)  Ce  fut , dit-on , lui  qui  dressa 
parlant  des  députes  sur  l’aflairc  de  l’é-  l’édit  de  Nantes.  ] J'ai  lu  cela  dans 
dit  de  Nantes , que  Charnier  était  un  une  épître  dédicatoire  de  Varillas. 
des  plus  t'aides  y et  a cause  de  cela  Comme  i hérésie,  dit  il  (7),  est  en 
aussi  odieux  h la  cour  qu’il  était  con-  possession  de  ne  trouver  jamais  de 
sidéré  des  églises.  Nous  dirons  dans  sdrvtés  qui  lui  paraissent  suffisantes , 
la  remarque  (11)  de  l'article  Fermer  , le  cahinismc  avait  obtenu  par  ses  im- 
uu’en  161  r , à rassemblée  de  Saumur,  porlnnités  que  tout  ce  qu’il  y avait 
il  fut  le  chef  de  ceux  qui  voulaient  il  avantageux  pour  son  parti  dans  tes 
qu'on  disputât  le  terrain  à toute  ri-  édits  de  pacification  fut  t'enfermé  dans 
gueur,  < t jusqu'à  un  pouce  de  lerrc , celui  de  Nantes.  Le  plus  habile  de 
eu  egard  à l'ddit  de  Nantes.  Mais  si  ses  ministres , Daniel  Charnier.,  avait 
vous  voulez  connaître  l'humeur  de  eu  la  commission  de  le  dresser.  Il 


Charnier  et  de  scs  semblables  , lisez 
ce  que  d’Aubigne'  en  a dit  d’un  style 
un  peu  goguenard.  ( )r,  il  a paru  plus 
tf effronterie  à ces  gens  , ait-il  (6)  , 
au  dernier  traité  de  paix , et  aux  as- 
semblées qui  ont  duré  quatre  ans  , oà 
ces  - opiniâtres  ont  impiulemment  ré- 
sisté, non-seulement  aux  plus  honnê- 
tes députés  que  le  roi  pât  choisir  en 
son  conseil  d'état  ; mais  aussi  aux 
plus  grands  seigneurs  de  leur  parti , 
lorsque  , consuh  rant  tes  affaires  du 
l'oyaume  , ils  les  voulaient  ployer  a 
quelques  honnêtetés,  f^ous  voyez  pa- 
raîlt'c  d’entre  eux  un  au  front  d’ai- 
rain qui  répondait  franchement.  Ces 
propositions  ne  répondent  pas  à la 
bonne  opinion  qu’ont  prise  de  nous 
ceux  qui  nous  ont  envoyés.  On  de- 
mande i explication  de  cela  : la  y a- 
lière  s’avance,  et  dit  en  expliquant  : 
Cela  s’appelle  , messieurs  , trahir  les 
églises  ne  Dieu.  J’ouïs  ces ’ jours 
Al.  de  y illeroi , qui  contait  com- 
ment lui  avec  messieurs  de  Rosny  et 
de  Tbou  et  autres  , s’étant  abouchés 
avec  quatre  de  ces  malhonnêtes  gens  , 
cependant  que  Calitfnon  de  la  part 
du  tvi  voulait  adoucir  ces  esprits  par 
son  bien  dire , le  gros  Charnier , ayant 
mis  son  manteau  sous  ses  fesses  , 
avait  le  coutle  gauche  avancé  jusqu  au 
milieu  de  la  table , de  l’autre  iruiin 
faisait  ses  ongles  avec  dps  ciseaux;  les 

(4)  L’auteur  avait  dit  pag.  443 , qu’il  y avait 
des  gens  au  synode,  que  la  cour  appelait  le*  fous 
do  synode,  parce  qu'elle  trouvait  qu'il»  avaient 
ta  tctc  trop  dure,  et  qu’il»  pensaient  trop  forte- 
ment à leur  sûreté. 

(5)  Pag.  a5 i. 

(6)  Confravion  catholique  de  Saaci,  l.v.  //, 
ehap.  Vil , pag.  m.  , 4*3* 


avait  employé  finis  mois  entiers  , et 
i’ était  vante  de  n’avoir  rien  oublié  de 
ce  qui  servait  h l’affermissement  du 
repos  de  sa  secte. 

(D)  Il  fut  honoré  de  diverses  dépu- 
tations. ] Ce  que  M.  Varillas  vient 
de  nous  dire  est  peiit-étTe  faux  ; mais 
il  est  certain  que  Charnier  fut  une 
des  principales  tètes  des  assemblées 
des  réformés , où  la  dernière  pacifica- 
tion avec  Henri  IV  fut  discutée  et 
conclue.  La  Trimoiiille,  DnPIcssis, 
d’Aubigné  el  lui  furent  choisis,  pour 
contester  sur  le  tapis  les  matières  qui 
n’eussent  pu,  sans  trop  de  confusion  , 
être  digérées  par  le  coips  de  rassem- 
blée qui  était  lors  de  no  têtes,  et  quel- 
quefois de  80  (8).  Il  ne  parut  pas 
moins  dans  l’assemblée  de  Saumur 
l’an  161 1.  Il  Y avait  ta  première  voix 
par  la  charge  d’adjoint  au  président, 
et  comme  il  entemlail  les  affaires , la 
conclusion  dépendait  à peu  pris  du 
tour  qu'il  leur  donnait  en  opinant 
(g).  Lauleur  dont  j’emprunte  ces  pa- 
roles nous  apprend  un  fait  qui  est  di- 
gne d'étre  rapporté.  On  s’avisa  , dit- 
il  (to),  de  lui  faire  une  affaire  person- 
nelle , pour  le  dégodlcr  îles  assem- 
blées où  il  était  trop  autorisé.  I*  con- 
sistoire de  Alontrlimar,  où  il  était 
ministie  , prit  le  temps  de  son  absence 
et  de  sa  députation  pour  donner  sa 
place  h un  autre-  Cela  se  fil  sans  te 
consulter  et  sans  l’ entendre , par  je 

(«)  Varill.  , ipllrt  délicat . du  I,T.  tome  de 
{'Histoire  de  l’Hérésie. 

(8)  D’Aubi*né  , Histoire  univers. , lom . III « 
U*,  y . chap.  J,  pag.  m.  6a3. 

(g)  Hi»l.  de  l'Édit  de  Nantes,  tom.  II,  f.  55. 

(10)  La  mime , pag.  56. 
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ne  sais  quelles  intrigues  ou  il  est  vrai- 
semblable que  Lesdiquièi'es  avait 
part  7 puisque  cela  te  faisait  dans  sa 
province  , sous  ses  yeux  , et  dans  une 
ville  ou  il  pouvait  ce  qu’il  voulait . 
Mais  pour  rendre  l’ injure  encore  plus 
odieuse , le  consistoire  envoya  fouiller 
chez  lui  y et  remua  toute  sa  bibliothè- 
que avec  assez  de  violence  , sous  pré- 


» rait  déconcerté  leur  héros,  s’il  n'a- 
» vait  paré  le  coup  par  des  discours 
» cloquens  et  hors  d’œuvre  qui  no  lui 
n coûtaient  rien  (la). 

(F)  ....  et  dans  ses  livres .]  Son 
traité  de  (JRcumenico  Pontifice  et  scs 
lettres  jésuitiques  * méritèrent  l'es- 
time de  Scaliger  (i3).  On  se  plaignit 
aigrement  qu'il  eût  publié  avec  ses 


texte  île  reprendre  des  papiers  qui  gloses  et  ses  remarques  les  lettres  de 
appartenaient  à l’église.  La  conduite  quelques  jésuites.  Si  on  traite,  douce- 
dn  consistoire  avait  quelque  chose  de  ment  les  ministres  , c’est  les  inviter  h 
si  choquant  y et  ou  il  paraissait  tant  de  faire  pis , et  leur  donner  occasion  de 
mépris  pour  la  personne  de  Chamiery  tourner  le  sucre  en  poison.  On  l’a  vu 
quU  en  fut  fort  offenséjd’  autant  plus  ces  ans  passés  ès  ministres  de  Daupht- 


que  son  intérêt  y était  blessé  comme 
son  honneur...  il  en  porta  ses  plain- 
tes à V assemblée  comme  d’un  ou- 
trage qui  passait  de  lui  jusqu’il  elle  , 
et  parut  tout  prêta  partir  de  Saumur 
pour  aller  chez  lui  donner  ordre  a ses 
affaires.  C’était  justement  ce  que  la. 
cour  aurait  demandé , pour  affaiblir 
d!  une  bonne  tête  te  parti  dont  elle 
craignait  la  résistance  , ....  mais  on 
arrêta  Chamieren  lui  faisant  justice. 
JJ  assemblée  le  maintint  dans  le  mi- 
nistère a Montélimar.  Je  trouve  qu’il 
avait  quitté  cette  église  l’an  160G 


né  y spécialement  en  Charnier , a qui 
le  père  Colon  et  le  père  Ignace  Ar- 
mand avaient  écrit  piivément  de 
quelque  point  de  la  foi , par  manière 
de  conférence , avec  lettres  pleines 
d’humanité ; comment  s’ en  est-il  aidé? 
Il  les  a fait  imprimer  sans  leur  su  , et 
contre  leur  intention  ; et , Y mettant 
ses  glosesy  a exposé  en  public  ce  qu’ils 
avaient  communiqué  a lui  seul , qui 
est  un  affi'ont  perfide ; car  on  écrit 
plusieurs  choses  en  privé , qu’on  ne 
voudrait  si  facilement  mettre  au  jour 
* - Tte  g ‘ ‘ * “ * 


(i4).  Mais  le  bel  endroit  de  Charnier, 


pour  aller  professer  la  théologie  dans  en  qualité  d’écrivain,  est  sa  Panstrq- 
i’académie  de  Die  (i  i).  Jenesais  point  tic  catholique  ou  ses  Guerres  de  l’  V'- 
la  raison  qui  l’obligea  à retourner  à ternel  (i5>.  11  y traite  doctement  les 
son  premier  poste.  controverses  des  protestans  et  des  ca- 

(E)  lia  donné  des  preuves  de  son  tholiques  romains , et  s’attache  parti- 
savoir  dans  sa  dispute  contre  le  père  culièrement  à réfuter  Bellarmin.  Cet 
Coton.']  le  rapporterai  ce  qu’en  dit  un  ouvrage  contient  quatre  volumes  in- 

folio,  et  n’est  pas  complet.  Il  y man- 
que la  controverse  de  l’église , qui  est 
une  vaste  matière  , et  qui  aurait  fait 
le  Ve.  tome.  La  mort  de  l’auteur  l’em- 
pécba  d’y  travailler.  Voici  ce  qui  fut 
écrit  de  Genève  (16),  touchant  cette 


auteur  moderne  , bon  protestant 
Charnier  avait  eu  à Nîmes  en  l’année 
1600,  une  conférence  avec  ce  jésuite, 
« dont  chacun  s’était  vanté  à l’ordi- 
» naire  d'avoir  eu  tout  l’avantage.  La 
» vérité  est  que  le  jésuite  avait  ébloui 
» les  auditeurs  jiar  des  digressions 
» éloquentes , qui  faisaient  perdre  de 
» vue  i tout  moment  le  sujet  de  la 
» dispute  ; et  que  Charnier  , plus  so- 
» lide  et  plus  scolastique,  avait  oblige 
» par  ses  argumens  le  jésuite  à se 
» sauver  par  cet  artifice.  Ceux  mêmes 
v qui  ont  écrit  la  vie  de  ce  jésuite  en 
u disent  assez , pour  faire  connaître 
» que  la  sécheresse  de  Charnier  au- 

(11)  Simon  Conlart  l'écrivit  a Scaliger.  Voyez 
tes  K. pitres  françaises  écrites  à Scaliger,  liv.  ///, 
pa/;.  447. 

* A ce  témoignage  d’un  auteur  moderne  , bon 
protestant , Joly  oppose  celui  d’un  auteur  con- 
temporain , bon  catholique , le  père  François 
de  la  Vie,  dont  les  Mémoire/  étaient  conservés 
dans  U bibliothèque  de  Dijon. 


(12)  Histoire  de  l'Édit  de  Naotes  , tom.  /, 
pag.  447* 

* Le  volume  de  ces  lettres  est  intitulé 
toi te  jesuitico 9 et  ad  eat  respontiones  tient  lr' 
episloLas  daim.  num.  omnes  XI J , eteRdm- 
bergar . typis  J.  Schou  feldi  , 160  4 , ms-HP.  Joly 
pense  que  le  poème  qu'on  trouve  à la  suite,  et 
intitulé  : I ntroductio  in  artem , est  de  Charnier, 
quoique  imprimé  sous  le  nom  Ae  Gabriel  de 
Lerni.  rx-jésnite. 

(|3)  Chanuerus  de  OEcumenico  pontifice  et 
episiola s jesuiticas  edidit , bona  opéra  i Oh  I que 
Charnier  écrit  bien  en  grec , et  mieux  que  Colon  t 
Scabgérana,  pag.  48. 

(14)  Richeomc  , Lettre  à tin  gentilhomme  de 
Provence  , au-devant  de  son  Examen  catégo- 
rique de  l’Anli'Colon. 

(15)  Cc/t  le  titre  dont  M.  Saurin  , Esamen  «le 
la  Théologie  de  M.  Jnrieu,  tom  If,  pag.  5^3, 
s'est  servi  en  citant  Cbamier. 

(16)  Par  Simon  Goulart  à Joseph  Scaligct  . 
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Punslratic  , l'an  160G.  « M.  Charnier 
w travaille  fort  aux  controverses.  S’il 
>»  poursuit  selon  ses  commenccmens , 

» et  il  trouve  imprimeurs  à poste,  il 
3>  nous  donnera  autant  de  volumes 
3>  que  Bar  >nius  en  ses  légendes  ou 
» lugeniles  ecclésiastiques  qu’il  sur- 
» nomme  Annales.  » Ce  corps  de  con- 
troverse fut  imprime  à Genève  l’an 
jGj(5  (17).  Adrien  Cltaqjier,  ministre 
de  Montélftnart,  et  fils  de  l’auteur,  le 
dédia  au  synode  national  des  églises 
réfqfmées  de  France,  comme  un  ou- 
vrage qui  leur  était  dû,  non-seule- 
ineot  à cause  qu’il  avait  été  composé 
à leur  prière,  mais  aussi  à cause 
qu’elles  avaient  répandu  sur  Daniel 
Charmer  diverses  gratifications  pour 
lVncourager  à ce  travail,  ctqu'après 
sa  mort  elles  avaient  fait  sentir  à sa 
famille  les  marques  de  leur  libéralité, 
et  avaient  contribué  aux  dépenses  de 
l'impression.  Benoît  Turrctin",  profes- 
seur en  théologie  à Genève,  donna  ses 
soins  à l’impression  de  la  PaQstratie, 
et  y mit  une  préface  courte  et  bonne. 
On  vit  paraître  à Genève,  l’an  1643, 
un  abrégé  de  la  Panstratic  , sous  le  ti- 
tre de  Chamiems  Contractas.  Fridé- 
ric  Spanheira  est  l’auteur  de  cet  abré- 
gé en  un  volume  in-folio.  Ceux  qui 
savent  que  la  Panstratie  comprend 
quatre  gros  volumes  pourront-ils  bien 
croire  que  l’auteur  de  la  Bibliothéuue 
de  Dauphine'  sache  ce  que  c’est , lui 
qui  a nommé  cet  ouvrage  une  pens - 
irneie  ou  discours  sur  les  points  cou  • 
trorerscs  des  deux  religions  ? C’est 
ainsi  qu’on  désignerait  un  petit  livre 
à mettre  à la  poche  , celui  parexera- 

Îde  que  notre  Charnier  publia  contre 
e pire  Tolosain  , abbé  général  de 
Saint-Antoine  (18) , ou  les  Considéra- 
tions qu’il  publia  en  1600  contre  les 
A verlissemens  de  Porsan.  On  imprima 
à üjMÙve,  en  i653,  son  Corpus  Theo- 
/•Vp|pfr'.  C'est  un  petit  in-folio  qui 
contient  aussi  ses  Epislohe  jesui- 
tlcœ  *.  / ■» 

Vojex  tes  Lettres  françaises  écrites  & Senti  per  , 

liv.  fil.  pag.  445. 

(17^  Le  Catalogne  d'Oxford  a mis  1606:  c'est 
une  faute  à corriger. 

(tÛ)  Vqyet  la  Table  ebronographiqoe  du  pire 
Gaultier,  ptifi.  8jî.  . a 

* Dîx-buit  ans  après  la  conférence  dont  il  est 

r es  lion  dans  la  remarque  (E)  , Charnier  eut, 
i Joly,  une  conférence  av*.c  le  pire  Kégourd. 
Ce  fut  quelque  temps  après  que  Charnier  publia 
M Je. tu lo manie  , ouvrage  que  Bayle  n*a  pas 
counu.  Peu  après  parut  le  volume  intitulé  : let 


(G)  On  l a fait.  ..  chef  des  meta- 
phoristes. ] Un  jésuite,  nommé  Jac- 
ques Gaultier,  l’homme  du  monde  qui 
s’est  fait  le  moins  de  scrupule  de  mul- 
tiplier les  sectes  protestantes,  en  a 
trouvé  sept  dans  les  premières  années 
du  XVIIe.  siècle.  La  première  est  celle 
des  métaphoristes , dont  il  n’attribue 
les  erreurs  qu’à  Daniel  Charnier.  Il  dit 
que  la  principale  erreur  des  métapho- 
ristes  , et  celle  qui  leur  a donné  le 
nom  qu’ils  portent,  consiste  à dire 
que  Jésus-Christ  n'est  pas  proprement 
le  verbe  et  l'image  de  Dieu  le  Père , 
mais  métaphoriquement.  11  ajoute  que 
Daniel  Charnier  prononça  diverses  fois 
ce  blasphème  dans  la  conférence  qu’il 
eut  avec  lui,  Jacques  Gaultier,  au 
commencement  de  janvier  1601.  //oc 
speciatim  ineunte  januario  anni  1601, 
notaturn  fuit  in  Daniele  Chainerio 
A/ontiliensi  ministro,  quiun  illi  mecunt 
Alani  essel  disceptatio  , in  qud  'die 
non  semel  sed  mal  loties  in  plcno  con- 
sessu  hanc  ipsam  blasphemiam  enun - 
tiavit , dictarit  sudque  manu  subschp- 
sit  (19).  Nous  avons  là  un  exemple  de 
ce  que  peut  l'entêtement  j car  en 
Ier.  lieu,  il  n’y  eut  jamais  parmi  ceux 
de  la  religion  une  secte  de  métapho- 
ristes $ jamais  leurs  synodes  n’ont  eu 
rien  à discuter  sur  ce  sujet , ni  avec 
de  tels  gens.  En  ae.  lieu,  où  ce  jésuite 
a-t-il  appris  que  ce  soit  une  hérésie  et 
un  blasphème  de  dire  que  les  mots  pa- 
nde  et  image  ne  se  prennent  point  au 
propre , mais  au  figuré  , quand  on  les 
dit  de  Jésus-Christ , par  rapport  à 
Dieu  le  Père?  Au  propre  , le  premier 
de  ces  deux  mots  ne  signifie  que  l’ac- 
tion d’un  homme  qui  parle  $ le  second 
ne  siguifie  qu’une  figure  qui  repré- 
sente quelque  corps. é 11  est  bien  cer- 
tain qu’en  ce  sens-là  rien  ne  peut  être 
ni  la  parole , ni  l’image  de  Dieu  le 
Père.  Quoi  donc  î Jcsus-Christ  ne  sera 
le  verbe  et  image  de  son  père  qu’en 
figure?  Voilà  l'entêtement  : est-on 
aveuglé  par  ses  préjugés,  on  s’ima- 

Desespoir.t  de  Charnier  sur  la  conférence  qu'il 
it  eue  a Lectoure  arec  le  révérend  pire  Alexandre 
R* gourd  en  mai  1618,  ave c la  réfutation  de  la 
Jésuitoraanie,  et  V éclaircissement  de  quatre 
célèbres  difficultés , «le.  par  le  père  Timothée 
tle  Snmciefur,  Cahor»,  1618,  io-8°.  Uo  autre 
ouvrage  de  Cbaaier  inconnu  à Bayle,  et  dont 
Joly  ne  parle  que  d'après  un  passage  de  Charnier 
lui-même,  e»l  sa  Dispute  de  la  vocation  des  mi- 
nislres  de  l’église  réformée  contre  du  Perron  , 
La  Rochelle,  1598,  m- 8°. 

(19)  Gnaller- , Tabula  chroo. , pag.  m.  8m. 
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ginc  qu  il  u'v  a rien  île  réel  dans  les 
métaphores  (ao) , et  l’on  ne  veut  plus 
entendre  raison.  Celui  qui  a dit  que 
les  Scipions  africains  étaient  deux 
foudres  de  guerre  (al),  ne  leur  a-t-il 
pas  attribue'  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
réel,  de  plus  actif  et  de  plus  solide 
dam  la  vertu  militaire?  11  est  néan- 
moins très-vrai  qu’il  s’est  servi  d’une 
métaphore,  et  qu’il  faudrait  être  fou 
pouroser  nier  que  les  Scipions  ne  sont 
un  foudre  que  par  métaphore  et  au 
figuré.  Un  auteur  , qui  a eu  place 
dans  la  remarque  precedente,  assure 
fort  gravement  «pie  Charnier  a été 
l’un  des  principaux  sectateurs  île  la 
J action  des  métaphoristes  (aa).  Com- 
bien de  gens  répéteront  ce  mensonge, 
sans  s’informer  de  la  chose,  sans  soup- 
çonner que  cette  faction  des  mélapho- 
ristes  soit  une  chimère  de  Jacques 
Gaultier,  et  sans  savoir  qu’eux  et  ce 
jésuite  , et  en  général  tous  les  ortho- 
doxes les  plus  rigides  , sont  métapho- 
ristes an  sens  que  Charnier  l’était  ? J’ai 
dit  ailleurs  (a3)  quelque  chose  contre 
l’illusion  ridicule  de  ceux  qui  ont  tant 
grossi  la  liste  des  sectes. 

(ao)  On  ri  a qu'à  lire  VaugeUs,  le  père  Bon- 
liours,  Ménage  , rtc. , dans  leurs  Hemarqii»  sur 
la  langue  française  : on  verra  par  la  différence 
du  propre  et  du  figuré  % que  ce  dernier  ne  signi- 
fie pat  des  objets  moins  effectifs  que  le  premier. 
(ai)  Geminos , duo  fulmina  bellit 
Scipiadas  , cladem  Ltlntr. 

Virgil.,  Æn.,  lUt.  Vf  vj.  84a. 
Ammien  Marcellin,  lie.  XXI Vy  chap.  Vf  pag . 
m.  409  , a dit , Longtr  loquantur  aeUtea  Soplia- 
nem  et  Aminiam  et  Callimachutn  et  Cynergirum 
medicorum  in  Gntciâ  fulmina  ilia  belloruin.  Lu- 
cri  ce,  liv.  J II,  vs.  10 Al,  a fourni  à Virgile 
cette  pensée.  Voyet  M.  Drelincourt,  in  Indice 
Achilleo,  pag.  44 , mim.  119 , et  pag.  46,  nam. 
ia4. 

(aa)  Allard,  Bibliolh.  de  Daupbinc  , pag.  Ga. 
(a3)  Dans  l'art.  Banniras,  tome  III , pag. 

39*;  , t 

CHANGY  ( Pierre  de),  écuyer, 
vivait  au  XVIe.  siècle  *.  Il  mit 
en  français  le  livre  latin  de  Louis 
Vives  de  l'Instilutibn  de  la  fem- 
me chrétienne  , tant  en  son  en- 
fance , que  mariage  cl  viduité  ; 
aussi  de  l'Office  du  mari  (a). 
L’édition  que  j’eu  ai  n’est  ni  la 

* Il  était  né  à Dijon , dit  Joly. 

(a)  Voyez  à la  fin  de  la  remarque  (M'  de 
V article  SAINTE-  Aldf.gonde  le  jugement  de 
Plantin  sur  celle  version  , tome  XIII. 


première  ni  la  seconde  : elle  est 
de  Paris , chez  Jacques  Kerver  , 

1 543  , in-8°.  , et  n’a  été  connue, 
ni  à la  Croix  du  Maine,  ni  a 
du  Verdier  Yau-Privas  [b).  Ou 
y ajouta  de  nouveau  une  très - 
briève  et  fructueuse  institution 
de  la  vertu  d'humilité  ; avec  une 
épitre  de  saint  Bernard  louchant 
le  négoce  et  gouvernement  d'une 
maison.  L’auteur  étaitdéjà  mort. 
Il  avait  dédié  l’ouvrage  à sa  fille 
Marguerite  *.  Il  avait  plus  de 
soixante  ans,  lorsqu’il  travailla 
à celle  version,  et  il  était  fort 
maltraité  de  la  goutte  ( c ).  11 
avait  porté  les  armes  dans  sa 
jeunesse , et  mis  en  français  six 
livres  de  Pline  (A),  au  milieu 
des  embarras  de  la  guerre.  11 
eut  des  fils  qui  furent'  hommes 
de  lettres  , comme  je  le  dis  dans 
la  remarque. 

[h)  La  Croix  du  Maine  ria  connu  aucune 
des  éditions.  Du  V»-rdier  Vau-Privas  ne  fait 
mention  que  de  celle  de  Poitiers  , en  I&44 , 
in- 16.  ; et  de  celle  de  Paris  , 1679 , in-  I0l 

* Papillon  , dans  sa  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne , I,  129,  distingue  cl  reproche  à 
Bayle  de  n'avoir  pas  distingué  l'Institution 
de  la  femme  chrétienne  , traduite  de  Vive» 
jtqtvil  avait  sous  les  yeux)  d’avec  un  autre 
ouvrage  de  Changy  intitule'  : Instruction 
chrétienne  pour  femmes  et filles  mariées  et  à 
marier.  C’est  ce  deruier  ouvrage  que  cite 
du  Verdier  sous  la  date  de  i54$  (et  non  l54> 
comme  dit  Bayle). 

(c)  Voyez  au-devant  du  livre  les  vers  latins 
de  Sinionis  Komygliei  Andcguvcnsis. 

(A)  lia...  mis  en  français  six  livres 
Je  Pline.  ] Voici  comment  nn  le  fait 
parler  dans  quelques  vers  (1)  ciui  sont 
au-devant  de  sa  traduction  ue  l’ou- 
vrage de  Louis  Vivès. 

Ma  miser  uni  ( ajebal  ) qui  bella  ferocia 
gesti, 

Pro  palttd , corpus  dum  juvénile  foret; 

Qui  Pliai  bu  Ire  * in  gttllica  verba  Itb'  llos , 
Mars  , vertt  in  caslris  sanguinolente  luis. 

La  Croix  du  Maine,  ni  du  Verdier 
Vau-Privas  ne  disent  rien  de  la  ver- 

(1)  Simonis  Romyglari  Andcgavensis . 
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si  on  de  ces  sis  livres  de  Pline  * , mais 
ils  observent  que  sou  sommaire  des 
XVI  premiers  livres  de  Pline  fut  im- 
primé à Lyon  , par  Jean  de  Tournes , 
l’an  1 55 ■ , in  iC.  Ce  fut  Bisise  ns 
Chakgy  , l’un  de  ses  fils  , qui  le  publia 

(2).  Il  était  curé d" Kspoysse  , comme 
me  l’apprend  un  dizain  qui  est  au 
commencement  de  la  traduction  du 
livre  de  Vives.  Pierre  Pessclière  , na- 
tif d’Auxerre  , en  est  l’auteur.  Jacques 
de  Changy  , autre  fils  de  notre  écri- 
vain , était  avocat.  Je  crois  que  la 
terre  de  Changy  est  en  Bourgogne  ; 
car  voici  le  commencement  de  Pépttre 
dédicatoire  de  ce  traducteur  : 

A Marguerite  ma  Ji Ile.  v 

De  la  librairie  du  seigneur  Sainct 
Anthut , conseiller  en  nostre  Souve- 
raine court  il  ! iigt  on . ton  Jrrre  mais- 
tre  Jaques  , docteur  es  ilroictz  . m a 
apporté  a Changy  ung  livre  en  latin  , 
composé  par  un  homme  éloquent  , 
contenant  honeste  érudition  de  la 
Femme  Chreslienne. 

Du  Verdier  attribue  J Jacques  de 
Changy  , docteur  et  droicts  , et  avocat 
a Dijon  , une  traduction  française  du 
livres  de  Jean-J-ouis  f'ivès  , Institu- 
tion de  la  femme  Chrétienne  , etc. 

(3). 11  dit  qu’elle  fut  imprimée  a Lyon, 
i'n-16 , pour  Su/pice  Salon,  jet  que 
I.oys  7 orque!  (4)  a fait  aussi  une  au- 
tre plus  nouvelle  traduction  du  même 
livre.  On  voit  bien  qu’il  donne  au  (ils 
dans  la  page  597  , ce  qu’il  donne  au 
père  dans  la  page  1000.  Pourquoi  11e 
marque-t-il  pas  l’année  île  l’édition 
de  Lyon  ? 

• Joly  croit  que  l’aoteur  des  vers  cité*  >e 
trompe  .'et  qu’il  s’agit  <lu  Sommaire  tler  Singula- 
rités dr  Pltne  ; exitatl  des  sent  livres  de  sa  na- 
turelle histoire , rtc.  L’éditeur  B.  de  CHamgjr  dé- 
dia l’ouvrage  au  cardinal  de  Meudon  qu’il  tutoyé 
dans  sou  éptire  dédicatoire. 

(a)  La  Croix  du  Maine,  Bibliolb.  française  , 
pag  38g. 

(3)  Ou  Verdier,  Bioltoibéquc  française,  pag. 

597. 

(4)  H. fallait  dire  , Turquct,  comme  dans  la 
page  8ai. 

CHARLES -QUINT,  empe- 
reur et  roi  d’Espagne,  né  à Ci  and 
le  >4  de  février,  fêle  de  saint 
Mathias  1 5oo,  a été  le  plus  grand 
homme  qui  soit  sorti  de  l’auguste 
maison  d’Autriche.  Il  était  hom- 
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me  de  guerre,  et  homme  de 
cabinet:  de  sorte  que  se  trouvant 
maître  de  tant  de  royaumes  et 
de  provinces  , il  aurait  pu  sub- 
juguer toute  l'Europe  , si  la  va- 
leur de  François  1er.  n’y  eût 
apporté  des  obstacles  (A).  Il  y 
eut  une  concurrence  continuelle 
entre  ces  deux  princes  , dans 
laquelle  la  fortune  se  déclara 
presque  toujours  contre  la  Fran- 
ce ; ce  qu’il  fallait  attribuer  en 
partie  à la  supériorité  de  forces 
qui  favorisait  Charles-Quint , et 
en  partie  à la  mauvaise  conduite 
du  conseil  de  France,  où  l’on 
faisait  plus  de  fautes  que  la  va- 
leur des  troupes  françaises  n’é- 
tait capable  d’en  réparer.  Tout 
cela  n’empêcha  point  Charles 
d’éprouver  plusieurs  revers  de 
fortune  dans  ses  expéditions  con- 
tre la  France.  On  prétend  qu’il 
fut  un  de  ces  esprits  tardifs  , qui 
ne  promettent  rien  moins  dans 
leur  jeunesse  que  ce  qu’ils  seront 
un  jour.  On  veut  même  que  cela 
lui  ait  été  fort  utile  pour  obtenir 
la  préférence  sur  François  1er.  par 
rapport  à la  couronne  impériale 
(B).  Quoiqu’il  eût  nu  habile  pré- 
cepteur (<ï)  , il  n’apprit  que 
peu  de  latin  ( b );  il  réussit  beau- 
coup mieux  aux  langues  vivantes. 
Il  avait  la  française  tellement  en 
main  , qu’il  s’en  servit  pour 
composer  ses  propres  annales  (Ç). 
On  prétend  néanmoins  qu’il  es- 
timait plus  ^espagnole  (0).  11  a 
harangué  en  certaines  occasions; 
mais  il  s’oublia  d’une  terrible 
manière  dans  la  harangue  qu’il 
prononça  en  espagnol  devant  le 


U a été  pape  soms  le  nom  d'Hadrien 
VI. 

Voyez  la  tvmnrtfue  'Fj  de  Variait 
f/'!l  AuruiiX  VI,  tome  VII. 
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pape,  l’an  i536  (E).  On  n’eut 
pas  sujet  en  France  d’être  con- 
teut  des  ambassadeurs  de  la  na- 
tion qui  assistèrent  àcetacte(F). 
Rien  des  gens  l’ont  accusé  d’a- 
voir fait  une  grande  fqpte  lors- 
qu’il se  livra  à la  bonne  foi  de 
François  I".  (G).  Il  faut  être  bien 
satirique  pour  appeler  cela  une 
faute(H).  Les  historiens  flamands 
ont  été,  ou  fort  simples,  ou 
fort  malhonnêtes  , en  rapportant 
ce  qui  se  passa  en  cette  rencon- 
tre (I).  La  le*éedu  siège  de  Meta 
fut  une  des  rudes  mortifications 
qu’il  eût  essuyées  en  toute  sa  vie; 
et  on  lui  fait  dire  un  bou  mot  sur 
l’ascendant  que  l’étoile  de  Henri 
11  prenait  sur  lui  (K).  Quelque 
grands  succès  qu’il  ait  eus  dans 
ses  entreprises,  il  est  néanmoins 
certain  que  son  histoire  n’est 
qu’uu  mélange  de  bonheur  et  de 
malheur  (L).  Sou  abdication  est 
quelque  chose  de  fort  singulier  : 
ce  . fut  un  beau  thème  pour  les 
faiseurs  de  réflexions;  ils  dirent 
des  choses  bien  différentes  sur 
ses  motifs  (M) , et  sur  les  occupa- 
tions de  sa  solitude  (N);  et  quel- 
ques-uns prétendirentqu’il  se  re- 
pentit bientôt  d'avoir  cédé  ses 
états  à un  fils  surtout  qui  en  té- 
moigna si  peu  de  reconnaissance 
(O).  11  n’oublia  point,  dit-on  ,de 
s’y  donner  la  discipline  (P)  : et 
en  général  quelques  auteurs  par- 
lent fort  avantageusement  de  sa 
piété  (Q).  D’autres  prétendent 
u’il  avait  plus  d’ambition  que 
e religion  (R),  et  qu’il  mou- 
rut presque  luthérien  (S).  La 
première  de  ces  deux  choses  est 
plus  probable  que  la  dernière. 
On  cite  mal  à propos  sur  celle-ci 
l’apologie  du  prince  d’Orange 
(T).  Charles-Quinl  ne  fut  pas 


« 


exempt  de  l’infirmité  humaine 
par  rapport  aux  femmes , et  il 
était  beaucoup  plus  sobre  que 
chaste  (U).  Il  mourut  le  21  de 
septembre  i558,  dans  le  mo- 
nastère des  hiéronymites  où  il 
avait  choisi  sa  retraite.  Son  corps 
y fut  laissé  en  dépôt  jusqu’à  l’ar- 
rivée du  roi  Philippe  II  en  Espa- 
gne. On  lui  fit  de  magnifiques  fu- 
nérailles quelque  teinps  après. 
Celles  qui  lui  furent  faites  à 
Bruxelles  dans  l’église  de  Sainte- 
Gudule  furent  infiniment  super- 
bes : aucun  de  ses  exploits  ne 
fut  oublié  dans  les  inscriptions 
qui  décorèrent  l’église  (c);  et  je 
ne  crois  pas  que  l’on  ait  jamais 
donné  autant  de  titres  à aucun 
prince  du  monde  qu’on  lui  en 
donna  alors.  Si  le  sujet  était 
grand,  l’imagination  et  la  rhé- 
torique des  Espagnols  le  furent 
aussi  ; et  sûrement  les  historiens 
de  ce  prince  auraient  plus  ho- 
noré sa  mémoire,  s’ils  avaient 
donné  plus  de  bornes  à leurs 
louanges,  Une  page  de  M,  de 
Thou  ( d ) est  préférable  à un  vo-« 
tume  de  Sandoval,  parce  que 
M.  de  Thou  , bon  français  , n’est 

point  suspect  de  flatterie On 

n’a  pas  manqué  d’observer  que 
plusieurs  présages  distinguèrent 
la  mort  de  cet  empereur  (e).  On 
a même  débité  que  sou  cadavre 
fut  préservé  de  la  pouriturc  (X). 
Sa  vie  tut  publiée  en  italien  , l’an 
1 55i)  , par  un  Espagnol  nommé 
Alfonse  t lloa , et  depuis  ce  temps- 
là  bien  d’autres  plumes  se  sont 

(c)  V oyez  Brantôme,  Mémoires  des  Capi- 
taines étrangers , tum.  /,  pn g. 

[d,  C'est  ta  43o*\  dn  XXI*.  lisit  de  l’édi- 
tion de  Francfort , lG-î5. 

(<t)  Voyez  sur  cela  tes  Pensées  diverses  sur 
le»  Comètes  , pag.  tôj  , et  aussi  pag. 
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exercées  sur  cette  belle  matière  de  retirer  d’entre  les  mains  de 
(Y).  J’ai  oublié  d’observer  que  celte  couronne  ce  qu’elle  avait 
l’on  a dit , qu’afin  de  goûter  de  conquis.  Si  son  successeur  en 
toutes  sortes  de  dominations,  recouvra  la  principale  partie,  ce 
il  aspira  à être  pape  (Z).  Si  on  fut  par  uu  traité  de  paix  où  la 
l’avait  traité  en  cet  état  comme  France  ^ laissa  duper  et  trahir 
il  traita  Clément  VII , il  eût  été  honteusement, 
bien  marri  que  ses  vœux  eussent  LeshistoriensdcCharles-Quint 
été  exaucés.  O11  prétend  que  les  ont  trop  imité  les  poètes  : ils 
ravages  d’Alaric  et  de  Totila,  et  ont  entasse  souvent  beaucoup  de 
tout  ce,  an  général , que  les  peu-  prodiges  dont  ils  prétendent  que 
pies  les  plus  barbares  ont  fait  ses  victoires  furent  précédées, 
dans  Rome,  n’approche  point  C’est  ce  qu’ils  ont  fait  principa- 
des  excès  que  l’armée  de  Char-  lemenl  à l’égard  de  la  bataille 
les-Quint  y commit.  11  y eut  de  Mulberg,  qu’il  gagna  le  24 
là-dessus  une  chose  remarqua-  d’avril  1 54 7 • Ils  disent  que  le 
ble.  Ce  prince  prit  le  deuil  pour  soleil  s’arrêta  (BB),  et  que  Dieu 
cette  victoire  : il  fit  défendre  le  fit  en  faveur  de  sa  majesté  catho- 
son  des  cloches  ( f ) , et  ordonna  lique  le  mêinemiracle  qu’il  avait 
des  processions  et  des  prières  pu-  fait  pour  Josué.  On  fit  courir 
bliques  par  toutes  les  églises  une  prophétie  qui  promettait  à 
pour  la  délivrance  du  pape  sou  cet  empereur  la  défaite  des  Fran- 
prisonnier  (g)  ; et  néanmoins  il  çais  , celle  des  Turcs  , la  cou- 
ne châtia  aucun  de  ceux  qui  trai-  quête  delà  Palestine,  etc.  ,(CCj. 
tèrent'le  pape  et  la  ville  de  Ro-  Nous  dirons  un  mot  touchant  un 
me  si  indignement  (h).  Ces  ar-  lis  qu’il  avait  planté  dans  le  jar- 
tifiees  d’une  profonde  politique  din  de  sa  solitude  (DD).  Je  ne  sais 
n’out  pas  été  moins  remarqués  si  l’on  a jamais  réfléchi  sur  une 
que  ceux  dont  il  se  servit  dans  la  circonstance  notable  du  siège  de 
rébellion  de  Naples  (AA).  Ceux  , Metz.  Il  11e  forma  point  d’entre- 
qui  le  préfèrent  à tout  ce  qu’il  prise  qui  fût  plus  juste  quecelle- 
y avait  eu  de  plus  grand  dans  là;  ni  dont  le  succès  fût  plus 
U Europe  depuis  les  Romains  (/),  malheureux  (EE).  On  ne  doit 
le  flattent;  car  qu’acheva-t-il?  point  passer  sous  silence  ce  qu’il 
La  guerre  qu’il  fit  dans  l'empire  dit  à François  I".  Nous  com- 
pour  sa  religion  11e  fut-ellepoint  mandons  vous  et  moi  à des  peu- 
lerminée  à l’avantage  des  proies-  pies  si  bouillons , si  fiers  et  terri- 
tans?  et  bien  loin  d’avoir  con-  peslalifs  , que  si  nous  ne  nous 
quis  quelque  chose  surla  France,  faisons  quelque  guerre  par  in- 
il  n’avait  pas  eu  même  la  force  tervalles  pour  les  amuser,  et 

, -,  w x,  .1  1 tr  , . . leur  amortir  celte  impétuosité 

[f\  La  Motbc-ie-Vayer,  tom.  l/.png.  , ...  . t 

,-8  belliqueuse,  nos  sujets  propres 

(ir)  Maimbourg , Histoire  du  LathSrm. , nous  la  feront , qui  Sera  bien 

pu  La  Müib«-fc- V»ytr , mm.  n,pag.  178.  pis  (A*).  Il  laissa  une  mstruc— 

(O  Baiiim  te  faisait,  l'oj  cz  Sami  Kvrc-  tion  à son  fils  , dans  laquelle  en- 

moud  , OEuvres  méiee* , tom.  /,  sur  le  mol  1 

île  V i a&lt , f>ng . io3,  édit,  de  Hollande  [tom.  (A’)  Matthieu , Histoire  de  la  Paix  t /<*'.  /, 

/f',  pag , 21  .édition  de  Hollande , 172b.  J narrai.  //,  paç.  nu  66 , 67. 
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tre  autres  conseils  il  lui  donna 
*fcelui-ci  , « de  caler  la  voile 
» quand  la  tempête  est  trop 
» forte  , de  ne  s’opposer  point  à 
» la  violence  du  destin  irrité, 
» d’esquiver  avec  adresse  les 
» coups  qu’on  ne  peut  soutenir 
» de  droit  fil  ; de  les  laisser  pas- 
» ser  ; de  se  jeter  à quartier , et 
» d’observer  l’occasion  de  quel- 
» que  favorable  révolution  , et 
» d’une  meilleure  aventure  (/).  » 
Il  pratiqua  ce  conseil  à la  paix 
de  Passau  , qui  eût  été  honteuse 
à l’empire , si  la  nécessité  ne 
l’eût  plutôt  faite  que  l’inclina- 
tion de  Fempereur.  Il  le  prati- 
qua à la  paix  de  Soissons , où 
la  disette  d’argent  interrompit 
la  prospérité  de.  ses  armes  , et 
lui-meme  fut  contraint  de  s’of- 
frir en  otage  aux  Allemands 
qui,  sans  cela,  faisaient  dessein 
de  s’en  saisir  (m).  Lui  et  son  fils 
se  croyaient  capables  de  se  bien 
servir  des  occasions;  car  c’était 
un  de  leurs  mots  , Yo  y cl  liem- 
pos  para  dos  olros  ; Moi  et  le 
tentas  à deux  autres  (n).  L’au- 
tei/r  que  je  cite  ( o ) raconte  une 
chose  qui  témoigne  également 
la  curiosité  de  cet  empereur  pour 
l’astronomie,  et  son  intrépidité. 
La  magnificence  avec  laquelleles 
Fuggers  le  reçurent  dans  leur 
maison  a Ausbourg  ne  doit  pas 
être  oubliée  (FF). 

(I  Silliun  . ministre  d’elat,  tout  /;  g>, 
Ifl,  cbtip.  C ï , pag.  m.  36  ■. 

(m)  Là  même. 

(n)  Là  même. 

(o)  Kojres  Melcbior  Adam,  dans  la  Vie 
de  Philippus  Apianus,  à la  page  J99  du 
Vitse  Gcrnjanorum  pbîlosopUoruui. 

(A)  Il  aurait  pu  subjuguer  toute 
l Europe,  si/a  valeur  de  Erancois  /er. 
n'y  eut  apporté  des  obstacles .'  ] il  fut 
presque  le  seul  qui  s’opposa  au  lor- 
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rent  ; et  si  l’on  examine  bien  l’his- 
toire , on  trouvera  que  l’empereur 
avait  ordinairement  plus  d’allics  ,me 
François  l'r.  : et  bien  loin  que  l'Angle- 
terre songeât  à tenir  la  balance  r-alc 
entre  ces  deux  princes,  elle  se  liguait 
très-souvent  avec  l’empereur.  Ne  sait 
on  pas  qu’en  i5j.j  Charles-Quint  et 
Henri  VIH  avaient  déjà  fait  entre  eux 
le  partage  de  la  France  , et  que  leur 
traité  portait  qu’ils  joiudraieut  leurs 
armées  devant  Paris  , pour  saccager 
celle  glande  ville  ( i )?  J|s  travail- 
lèrent a l’exécution  de  ce  projet  en 
même  temps  , puisque  tandis  que 
1 empereur  lit  une  irruption  en  Cham- 
pagne, les  Anglais  descendirent  en 
Picardie.  Voilà  comment  le  roi  de 
France  fut  payé  de  toutes  les  mau- 
vaises brigues , dont  il  se  segyit  en 
faveur  des  amours  de  Henri  VIII  pour 
Aune  bulein.  Voila  comment  l’esprit 
souple  de  Charles-<)uiut  sut  oublier 
les  affronts  faits  à sa  tante  répudiée  , 
et  les  promesses  qu’il  avait  faites  à là 
cour  de  home  (a).  On  prétend  que  ce 
lut  nue  des  choses  que  sa  conscience 
lui  reprocha  dans  la  suite  , et  pour 
lesquelles  il  se  retira  du  monde.  Esse, 
non  pauca  quœ  Caro/i  veüicarent 
animant  pietatis  omnino  non  surdum. 
Icisse  Jirdus  cum  Henrico  Anglia 
rege.  , ajidelium  societale , diris  pon- 
ti/icus  , in  Curoli  gratiam  expuncto. 
In  r/uo  il/e  et  injuriam  , quant  ab 
Henrico  acceperat , répudiant  Calha- 
rind  ux  ore  , Cœsaris  materterd  ; et 
coiujantiam  promissi , uunquitm  se 
cum  fueretico  rege  , nisi  is  pontifient: 
dignttati  salàfaccrel , in  grattant  re  ■ 
aiturum;  nimis  quhtn  impotenter post- 
hubuerat  alroci  inexpiabilique  in  Cal- 
lum  indignationi  (3j.  Ce  que  je  vais 
dire  est  uue  chose  plus  notable  qu’on 
ne  pense.  Charles-()uint  avait  plus  de 
forces  que  François  1er. , et  néanmoins, 
par  son  adresse  , ou  parce  qu’on  ne 
trouvait  pas  autant  il  luconvcnicos  à 
le  craindre  , qu’à  craindre  la  supério- 
rité des  Français,  il  formait  des  ligues 
en  sa  faveur  plus  nombreuses  ordinal- 

(0  Mc  rerai , Abrégé  clironol.,  tom.  Vly  pat*, 
m.  628.  r ô ' 

(a)  L'empereur  ne  faisait  point  de  scrupule 
d’avoir  pour  allié  un  prince  noirci  des  foudres 
de  l’Eglise,  ennemi  mortel  du  saint  - siège,  et 
qui  avait  traite  si  rigoureuiemeni  sa  tante.  Mè- 
nerai , Abrégé  elionol.  , tom.  IF,  pag.  6ao. 

(3)  Fo munu»  Strada  , de  Bcllo  be'.g.  ; Jet»  /, 
lib.  I,vag,  m.  »Q. 
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renient  que  celles  de  ses  ennemis.  Je 
dirai  en  passant  que  Brantôme  a parle' 
arec  trop  de  mépris  des  autres  princes 
qui  s’opposèrent  à l’ambition  de  Char- 
lcs-Quint.  Sans  notre  grand  roi  Fran- 
çois , dit-il  (4)  j voire  sans  son  ombre 
seulement  , cet  empereur  fût  venu 
aisément  à ce  dessein.  Et  autant  de 
petits  princes  et  potentats  qui  s’y  eus- 
sent voulu  opposer , il  en  eût  autant 
abattu  comme  des  quilles  , et  leur 
puissance  n'y  dit  eu  pas  plus  de 
vertu  , que  celle  des  petits  diablotins 
de  Rabelais , qui  ne  font  que  grêler 
les  choux  et  le  persil  d'un  jardin:  le 
pape  ne  lui  eut  peu  résister,  puisqu'il 
fut  pris  dans  sa  forteresse  de  Saint- 
Anse  prétendue  imprenable. 

(il)  Un  prétend  qu’il  fut  un  de  ces 
esprits  tardifs  ,....  et  que  cela  lui  ail 
été  fort  utile  pour  obtenir  la  préfé- 
rence sur  François  1er.  à la  couronne 
impériale .]  Il  est  certain  qu’après  la 
mort  de  l’empereur  Maximilien  , ar- 
rivée le  za  ue  janvier  1 5 19  , Fran- 
çois 1".  brigua  assez  hautement  l’em- 
pire , et  qu’il  acheta  des  voix , qui 
après  avoir  touché  le  paiement  se 
tournèrent  vers  son  compétiteur.  La 
gloire  qui  environnait  déjà  ce  monar- 
que fut  une  des  causes  de  son  exclu- 
sion. « Plus  il  paraissait  avoir  de  mé- 
» rite  , plus  on  craignait  qu’il  ne 
d réduisit  les  princes  d’ Allemagne  au 
» petit  pied , comme  ses  prédéces- 
» seurs  y avaient  réduit  ceux  de  la 
v France  ; et  s’il  y avait  à redouter 
» de  l’oppression  de  tous  les  d«ux 
x côtés  , elle  ne  paraissait  pas  si  pro- 
■»  che  du  côté  de  Charles  qui  était 
» plus  jeune  de  cinq  ans  que  lui,  et 
» en  apparence  un  tort  médiocre  gé- 
» nie.  Enfin  , avec  toutes  ces  consi- 
n dérations  et  avec  3oo,ooo  écus,  qui 
h dés  l’an  précédent  avaient  été  ap- 
» portés  en  Allemagne  , et  qui  ne  lu- 
>1  renl  distribués  que  bien  à propos  , 
» Charles  l’emporta  , et  fut  élu  à 
« Francfort  le  ao  juin  , étant  pour 
>1  lors  en  Espagne  , où  il  était  passé 
?>  il  y avait  près  de  deux  ans  (5).  » 
Ceci  confirme  ce  que  j’ai  déjà  remar- 
qué plus  d’une  fois  \6),  qu’en  quel- 

(4)  Br.ntâme , Capiuiaef  étranger, , tom.  I , 

F (5)  Méxer.i,  Abrégé  ebron.,  t ont.  IV , p.  4çA. 

(fi  Dant  la  remarque  (A)  rf  Antoivk  (Marc) 
le  C.ritbwe,  tome  II , paç.  139,  et  ta  remarque 
(X)  </*■  rar/ff/r  Bcllarmiw,  avant  l'a fine», 
tome  III , ptig.  38a. 


ques  rencontres  la  supériorité  de  for- 
ces , de  mérite,  sert  plutôt  à faire# 
échouer  un  dessein  , qu'à  le  faire 
réussir. 

(C)  Il  avait  la  langue  française  Ipl-* 
lement  en  main  , qu'il  s en  servit  pour 
composer  ses  propres  annales.  ] Je 
n'ai  lu  que  dans  Jérôme  Ruscelli  que 
Charlcs-Quiut  ait  composé  en  français 
les  mémoires  de  son  règne , et  c est 
aussi  l’unique  auteur  nue  Valére  An- 
dré allègue  (n)  , quand  il  parle  de  cet 
ouvrage  de  Charlcs-Quint.  Je  m’étonne 
que  ces  mémoires  n'aient  jamais  vu  le 
jour , puisqu'on  en  avait  dos  copies  . 
et  aue  Guillaume  Murindo  les  avait 
traduits  en  latin  , à dessein  de  les 
publier  incessamment.  C’est  Buscelli 
qui  l'assure.  Egli  stesso  il  predetto 
imperutor  Carlo  Quinto  era  venuto 
scrivendo  in  lingua  francese  gran 
parte  dette  cose  sue  principali  , corne 
g ta  di  moite  delle  sue  proprie  fece  d 
primo  Cesare , et  che  s' aspetta  di  hora 
d'iuiverle  in  lure  faite  latine  da  Gu- 
glieltno  Mar  indu  (8)  . Brantôme  a 
raison  de  dire  que  cet  ouvrage  se  fût 
bien  vendu  $ mais  il  ne  fallait  pas 
douter  comme  il  a fait  de  la  version 
de  Marindo , sous  prétexte  rpj'clle 
était  demeurée  d%ps  l'obscurité.  11  a 
cru  que  l'auteur  qu'il  cite  parlait  de 
cette  version  comme  d'un  ouvrage 
qui  était  déjà  public  , et  c'est  ce  qu  il 
n’a  pas  dû  croire.  Voyons  maintenant 
ce  qu'il  dit  : J’ai  vu  une  lettre  (9) 
imprimée  parmi  celles  tic  Bellefoieet  , 
au  il  a traduite  d’italien  en  français  f 
(fui  certifie  que  Charles- Quint  écrivit 
un  livre  comme  celui  de  César , et 
avait  été  tourné  en  latin  h V tnise  par 
Guillaume  Marindre  : ce  que  je  ne 
puis  pas  bien  croire  ; cartoul  le  monde 
Y JHt  accouru  pour  en  acheter , comme 
du  pain  en  un  marché  en  un  temps 
de  famine  : et  certes  la  cupidité  d a- 
voir  un  tel  livre  si  beau  et  sirare  , y 
eût  bien  mis  autre  cherté  quon  ne 
l’a  vue , et  chacun  eût  voulu  avoir  le 
sien  (10).  Le  Ghilini  a mis  ce  prince 
parmi  les  auteurs  , et  a prétendn  que 
l’ouvrage  dont  j'ai  fait  mention  avait 
été  imprimé.  Opéré  sue  , dit-il  (11)  , 

(7)  Biblioth.  belg. , pat*.  t«3. 

(8)  RusceJli  j Lelire  à Philippe  I! , parmi  te/ 
Lettrm  dr»  Priuce»  , tom  III,  pa#.  nq- 

(tj)  CVd  de  HtucclK  que  j'at  cUre. 

(10)  Breolûrae  , C* pi ui ne»  étranger» , tom.  / . 

pas.  43. 

(11)  Ghili*i,  Teatro,  pari.  II , pag.  5«. 
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die  publicale  , accrescono  non  poca 
fuma  al  suo  per  altro  celebratissimo 
nome , e sono , Istoria  delle  cose  da 
lui  fatle  , la  quai  scrisse  in  lingua 
france.se  ad  imitazione  di  C.  Giulio 
Cesare.  Puis  il  donne  le  titre  de  quel- 
ues  lettres,  et  de  quelques  manifestes 
e cet  empereur.  Nouvelle  faute  ; car 
il  faisait  faire  ces  écrits-là  par  ses 
secrétaires.  Je  m’imagine  que  si  le 
P.  Bouhours  se  fût  souvenu  de  ce  que 
Ruscclli  rapporte  , il  en  eût  parlé 
dans  l'endroit  de  ses  entretiens  où  il 
a dit , que  Charles -Qui  Fit  avait  une 
grande  idée  de  notre  langue  : il  la 
croyait  propre  pour  les  grandes  af- 
faires et  il  l'appelait  langue  d’état  , 
selon  le  témoignage  du  cardinal  du 
Perron  (,*')■  C'est  peut-être  pour  cela 
qu’il  lui  fit  l’honneur  de  se  senne 
a elle  dans  la  plus  célèbre  action  de 
sa  vie.  L'histoire  des  guerres  deFlati- 
dre  ( **  ) nous  apprend  qu’il  parla 
français  aux  étals  de  Bruxelles  , en 
remettant  tous  ses  royaumes  entre  les 
mains  de  Philippe  II  (la).  Joignez  à 
cela  ces  paroles  de  Brantôme  : J'inlre 
toutes  langues  , il  entendait  la  fran- 
çaise tenir  plus  de  la  majesté  que 

toute  autre et  se  plaisoil  de  la 

parler,  bien  qu’il  en  eût  plusieurs 
autres  familières  (i3). 

(D)....  On  prétend  néanmoins  qu’il 
estimait  plus  l’espagnole.  ] Citons 
encore  le  père  Bouhours.  « Si  Charles- 
» Quint  revenait  au  monde  , il  ne 
« trouverait  pas  bon  que  vous  missiez 
» le  français  au-dessus  du  castillan  , 
» lui  qui  disait  que  , s’il  voulait  par- 
» 1er  aux  dames  , il  parlerait  italien  ; 
u que,  s’il  voulait  parler  aux  hommes , 
» il  parlerait  français  ; que , s’il  vou- 
» lait  parler  à son  cheval , il  parlerait 
» allemand , mais  que,  s’il  voulait  par- 
a 1er  à Dieu,  il  parlerait  espagnol.  Il  de- 
» vaitdire  sans  façon,  reprit  Eugène  , 
» que  le  castillan  était  la  langue  na- 
» turelle  de  Dieu  , comme  le  dit  un 
» jour  un  savant  cavalier  de  ce  pays- 
» là,  qui  soutint  hautement  dans  une 
» bonne  compagnie  , qu’au  paradis 
» terrestre  le  serpent  parlait  anglais  ; 
» que  la  femme  parlait  italien  ; que 

C*1)  Perroniaoa  . (au  mot  Langue). 

(**)  Struda  , de  Bello  belg.,  hb.  I. 

(xi)  Boahours,  Entretien  II  d' A riale  el  d'Eu- 
gcne,  pag.  n.  81. 

(i3)  Bratuôme  , Capitaines  étrangers,  lom.  /, 

r«d-  *9- 

• . * 


» l’homme  parlait  français;  mais  que 
» Dieu  parlait  espagnol  04)-  » Ceci 
diffère  beaucoup  de  ce  qui  fui  dit  par 
un  Espagnol  à un  Allemand  : les  Alle- 
mands ne  parlent  pas , lui  dit-il , mais 
ils  foudroient;  et  je  crois  que  Dieu 
employa  leur  langue  , lorsqu’il  ful- 
mina sur  Adam  l’arrêt  de  condamna- 
tion. On  lui  répondit  cpie  le  serpent 
s’était  servi  des  afféteries  de  la  langue 
castillane  pour  tromper  Eve.  Parus 
Boyzius  Maurœus  , U isp  anus , poêla 
illo  seculo  celeberrimus  , consiliarius 
regius,  el  ob  eruditionem  Lango  (i5) 
acceptissimus  ;*  etiam  in  quolidiano 
convictu  , sed  qui  velut  àïotxçutCuTcc 
Gemianicam  linguant  ritlere  soleret. 
I laque famulos  ïxtngi  oratoris,  men- 
sœ  aliquandb  adstantes  , atque  durd 
pronunciatione  et  acccntu  affectatè 
vocés  Germanicas  exaspérantes , islo 
sconimate  jocove  illusit  : Germani  , 
inquit  , non  loquuntur , sed  fulmi- 
nant. Et  credo  ego,  mi  Lange  orator  , 
Deum  ex  indignatione  hoc  sermonis 
fulmine  usum  , cum  primos  parentes 
extruderet  paradiso.  Cui  Langus,  Ego 
rursùs  , inquit  , verisimile  censeo  , 
serpentem  suavi  et  blando  vocis  his- 
panicæ  fuco  usum,  cùm  imposait  Eva-, 
Hoc  argutulo  Royzium  et  convivis  et 
adstantibus  propinavil  déridé ndum  . 
quod  et  ipsum  regem  hoc  audientem 
miré  delectavit  (16).  J’ai  allongé  cette 
citation  afin  qu’on  vit  que  le  roi 
même  de  Pologne  fut  régalé  de  ces 
railleries.  Mais  voici  un  autre  partage 
qui  ne  s’accorde  pas  tout-â-fait  avec 
Charles-Quint , et  qui  plaît  beaucoup 
à un  docteur  espagnol  : la  langue  al- 
lemande y est  pour  les  soldats  , la 
française  pour  les  femmes,  l’italienne 

Êour  les  princes  , et  l’espagnole  pour 
ieu.  De preestantid....  illarum  ( lin- 
guarum  ) quœ  Buropceisfrequentiorvs 
sunt , sic  Tyrapius  (*)  dislinguendum 
putat , ut  si  quispiam  cum  Veo  locu- 
lurus  esset . itispanicè  deberet  loqui  , 
ob  linguce  majestatem  ; si  cum  aliquo 
principe  , italicè  propter  hujus  ele- 
gantiam  ; si  cum  feintais  , gallicè 
ob  suavilatem  ; si  cum  militibus  , ger- 
manicè  quôd  sit  omnium  robustissima  ; 

(|4)  Rouhours,  Enlret.  Iï  d’Aràte eld’Eagine , 
pag.  Si. 

(l  5>  C’était  Jean  langus , amtmssadeur  de 
Ferdinand  en  Pologne. 

(lG;  Mclcti.  Adam  , in  Vjlî»  Juriec. , pag.  Si. 
(*)  In  Moi 1 1 Théophile».  , pag.  a. 
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ac  sic  omnes  suo  encomio  evexit , seil 
hispanicam  cœteiis  supenorem  mérita 
cxlollit  (17).  On  fait  encore  un  autre 
partage  , selon  lequel  la  langue  espa- 
gnole est  propre  pour  le  commande- 
ment , l’italienne  pour  persuader  , et 
la  française  pour  s’excuser.  De  là  vint, 
disait  un  Espagnol,  que  Dieu  se  servit 
du  castillan  pour  défendre  au  pre- 
mier homme  de  manger  d’un  certain 
fruit  , que  le  serpent,  se  servit  de 
ï’italien  pour  tromper  Eve  , et  qu’A- 
dam  parla  français  pour  justifier  sa 
faute  fl 8). 

(E)  Il  s'oublia  il' upc  terrible  ma- 
nière dans  la  harangue  qu'il  pro- 
nonça- devant  le  pape  l'an  ■ 536.  | 
Ce  fut  une  cause  d’apparat  qi.’il  vou- 
lut plaider  lui-méme  à home  devaut 
le  pape , les  cardinaux  , les  ambassa- 
deurs de  princes,  plusieurs  prélats  et 
grands  seigneurs,  il  exposa  adroite- 
ment tout  ce  qu’il  jugea  de  plus  pro- 
pre à justifier  sa  conduite  , et  à con- 
damner celle  de  François  1er.  Il  déclara 
les  conditions  sous  lesquelles  il  était 
prêt  de  conclure  un  traité  depaixavec 
la  France.  Il  dit  que,  si  ce  parti  ne 
plaisait  pas  à François  1".,  il  lui  en  of- 
frait un  autre  sur  quoi  il  attendait 
réponse  dans  vingt  jours  ; c’est  que 
pour  éviter  l’ellusion  du  sanghumaiu, 
ils  vidassent  entre  eux  deux  leurs 
differcns  , de  personne  a personne... 
en  combattant  en  une  lie  ou  sur  un 
pont  , ou  bateau  en  quelque  rivière  , 
et  que  quant  aux  armes , eux  deux  se 
pourraient  aisément  acconler  a les 
prendre  qu’elles  fussent  égalés  , et 
que  lui  de  sa  part  les  trouverait  toutes 
bonnes  , fut-ce  de  l’épée  ou  du  poi- 
gnard en  chemise  (iç).  Si  ce  parti  ne 
plaisait  pas  , il  en  offrit  encore  un 
autre  , ce  fut  la  guerre.  Il  déclara  que 
si  l’on  en  venait  là,  il  prendrait  les 
ormes  de  telle  heure  que  chose  du 
monde  ne  l’en  détournerait , jusqu'à 
ce  que  l'un  ou  l’autre  des  deux  en 
demeurât  le  plus  pauvre  gentilhomme 
de  son  pays.  Lequel  malheur  il  espé- 
rait et  se  tenait  sur  et  certain  iiu’it 
tomberait  sur  le  roi  : et  qu'à  lui  Dieu 

tîupir  • Rein,  rlyiio  jucuiçt.  qu«»l. 
Cinps,  tjiueit.  t- y . mbjtn  , pag.  tiyS. 

(18,  Vojes  L«  MoiLe*l*-V»jer , ProMèmct 
tcepliques  , chap . X V , à tapage  î5g  éu  XIII*. 
lame. 

((9)  Mcrooirri  de  Guillaume  du  Bellsi,  lie. 

T.  pag.  m.  5oü. 


serait  aidant , ainsi  qu'il  avait  été  par 
le  passé  (ao).  Voyez  la  citation  (al). 

Il  ajouta  que  son  assurance  de  vaincie 
était  fondée  sur  trois  raisons,  i°.  Sur 
sou  bon  droit;  a"  sur  ce  que  les  con- 
jonctures du  temps  lui  étaient  les  plus 
favorables  qu’on  se  pût  imaginer;  3°. 
sur  ce  qu'il  trouvait  ses  sujets  , capi- 
taines et  soldats  , si  bien  disposés  , en 
si  bonne  amour , affection  et  volonté 
vers  lui  , et  si  bien  expérimentés  en 
l'art  militaire  , qu'il  se  pouvait  entiè- 
rement reposer  du  tout  sur  eux.  Chose 
qu’il  savait  certainement  être  du  tout 
au  contraire  envers  le  roi  de  France  : 
duquel  les  sujets  , capitaines  et  sol- 
dats , étaient  tels  et  de  telle  sorte  , que 
si  les  siens  de  lui  étaient  semblables  , 
il  se  voudrait  lier  les  mains  , mettre 
la  corde  au  col , et  aller  vers  le  roi  de 
France  en  cet  état  lui  demander  misc- 
riconle  (aa).  C’est  ici  que  l’on  peut  se 
servir  de  la  demande  que  fit  Ulysse  à 
Agamemnon  : 

A-rctiSs  , -r,ï„  ce  Sttoc  quyil  ilx'.î 
oéoVTtt  1 ! 

Alrida  , quale  verbum  fut: il  ex  teplo  den- 
Lum  (i3)  ! 

C’est  ici  que  l’on  peut  s'étonner  avec 
justice  au’un  discours  beaucoup  plus 
digne  d un  capitan  de  théâtre  , ou 
d’un  chevalier  espagnol , que  d'un 
empereur  d'Allemagne  , soit  échappé 
à ce  sage  prince  devant  une  si  auguste 
assemblée.  S une  mirati  s uni  us  vehe- 
mentis  si  me  ciim  liane  orationem  legi- 
mus  apud  Bellaium  et  ti/ios , potuisse 
ejusmodi  verba  et  alla  quamplurima 
nec  minus  Jérocia  , quœ  iidem  a uc to- 
re* récitant , ta rcidere  in  tali  consentit 
adeô  sapienti  ac  prudenti  ab  omnibus 
habit o principi  , quœ  magis  Pyrgopo- 
linici  Militi  glorioso  P/aulino  convc • 
nire  videntur  (ify)-  Mais,  comme  le 
remarque  un  historien  moderne  , la 
bonne  fortune  , les  panégyristes  et 
les  prophètes  , avaient  concouru  à 
remplir  de  vastes  desseins  l'esprit  de 
cet  empereur.  Depuis  qu’il  s'était  nu 

(ao)  T.a  me  me  , pag.  Soq. 

(ai)  Zenocarui  in  Caroli  Vild  eliam  magni- 
Jicentiin  xcribit  Carat  uni  ad  duellum  Gallum 
pforocàsst  trplem  oblalts  oplionibus  , ut  mari 
vel  letrd.  vel flumine,  equo  vel  pedibu*  , coite 
vel  planilie  . tnler  te  decertarcnt.  Spoudauus  , 
ad  unit.  i536  , r.um.  q. 

(aa)  Mémoire*  de  Guillaume  du  Bcllii , pag. 
m.  5o8. 

(a 3)  lli*d.  , lib.IV.vs.  35o. 

^pondaous , ad  ann»  i536  , nurn.  7. 
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h la  tête  de  deux  grandes  armées 
faire  reculer  Soliman  , et  fuir  Bar- 
bero usse  , il  ne  respirait  plus  que  la 

f uerre.  fves  flatteurs , qui  perdeht 
esprit  des  princes  les  plus  sages  par 
leups  y louanges  excessives  y ne  lui  pro- 
mettaient pas  moins  que  l’empire  de 
toute  /'  Europe  : les  poètes  et  les  pa- 
négyristes l en  assuraient  effronté- 
ment , et  les  devins  et  les  astrologues , 
qui  ne  sont  pas  moins  hardis  men- 
teurs y avaient  tellement  répandu  celte 
croyance  par  leurs  prédictions , quils 
avaient  fait  impression  sur  les  esprits 
faibles  'a5).  Ce  fut  en  ce  même  ternes 
que  l’empereur,  enfle  des  victoiresquil 
•venait  de  remporter , et  de  celles  qu’il 
tenait  déjà  pour  certaines,  dit  à Paul 
Jove  : Faites  bonne  provision  de  pa- 
pier et  d encre , je  vous  ai  taille  bien 
de  la  besogne  (oiG;.  Mais  jamais  on  ne 
vit  la  providence  de  Dieu  mortifier 
plus  visiblement  la  présomption  de  la 
créature.  Charles-Quint , à la  tête  de 
dix  mille  chevaux. , et  de  plus  de  qua- 
rante mille  hommes  d’infauterie , sou- 
tenu d’une  bonne  flotte  commandée 
par  le  fameux  André  Doria , fondit 
sur  la  Provence  j et  fit  entrer  en  même 
temps  une  autre  armée  de  trente  mille 
hommes  dans  la  Picardie  (27).  Ce  fut 
l'enfantement  de  la  montagne  , 

Parturiunt  montes , nascelur  ridiculus 
mus  (a8). 

L’armée  de  Provence  échoua  devant 
Marseille,  et  fut  réduite  en  un  état  pi- 
toyable sans  avoir  livré  combat.  Celle 
de  Picardie  échoua  devant  Péronnc 
(*9)- 

(F)...  On  n'eut  pas  sujet  en  France 

d'être  content  des  ambassadeurs 

qui  assistèrent  a cet  acte.  ] L’évêque 
de  Mâcon  , qui  était  alors  à Rome  en 
qualité  d’amhassadeurde  FrançoisICr., 
et  le  sieur  de  Vclli  qui  faisait  la  même 
fonction  auprès  de  sa  majesté  impé- 
rial , furent  pVéscns  à la  harangue. 
Le  premier  ne  put  répondre  que  peu 
de  Chose  à cause  qu’il  n’entendait  pas 
l’espagnol  ; et  ni  l’un  ni  l’autre  n’eu- 
reuî  le  temps  dë  parler  beaucoup.  Le 

(a5)  Mézcrai  , Abrégé  chronol.  IV % 

pap.  Sût. 

(>6)  Voye*  Brantôme , Discours  sur  Catherine 
de  Mcdifi<  , au  commencement. 

(il)  Méaeraî , Abrégé  chronol.  , tom.  IV y 
pag.  5rj5. 

f*8)  Horat. , de  Art*  noët. , vs.  i3g. 

(59)  Mêlerai,  Abrégé  chronol.,  tom. 

Png.  595  , S». 


pis  est  qu’ils  ne  rendirent  pas  à leur 
maître  un  fidèle  compte  de  tout  c« 
que  Charles-Quint  avait  proposé.  Ils 
en  supprimèrent,  l’offre  du  duel  , les 
louanges  qu’il  avait  données  à ses  sol- 
dats , et  le  mépris  qu’il  témoigna  pour 
ceux  de  France.  Ils  supprimèrent  tout 
cela  à la  prière  du  pape  , et  afin  de 
n’éloigner  pas  le  traite  de  paix  en  ai- 
grissant l’esprit  de  leur  maître  (3o). 
Brantôme  est  plaisant  , lorsqu’il  dé- 
crit les  postures  qu’un  ambassadeur 
homme  d’épée  avait  faites  pendant  la 
harangue  , et  celles  que  fit  le  sieur  do 
Velli  homme  de  robe  (3i). 

(G)  Bien  des  gens  l’ont  accusé  d'a- 
voirfait  une  grande  faute  y lorsqu’il  se 
livra  a la  bonne  foi  de  François  1er.  ] 
La  ville  de  Gand  se  souleva  l’an  i53p , 
et  offrit  de  sc  donner  à la  France.  Le 
roi , non-seulement  n’accepta  point  de 
telles  offres,  mais  aqssi  il  en  avertit 
l'empereur,  qui  ne  trouvant  point  de 
meilleur  remède  à un  mal  dont  les 
suites  étaient  à craindre,  que  d’y  ac- 
courir en  personne , demanda  pas- 
sage par  la  France  , toutre  autre  voie 
lui  paraissant  longue  et  périlleuse.  Il 
obtint  ce  qu’il  demandait,  el  reçut 
des  honneurs  extraordinaires  par  tout 
le  royaume , et  à la  cour  principale- 
ment. Cette  conduite  de  François  1er. 
fut  saxi9  doute  fort  belle  et  fort  géné- 
reuse : mais  c’est  une  grande  illusion 
que  de  lui  donner  des  louanges  de  ce 
au’il  n'attenta  point  à la  liberté  de 
l'empereur.  Est- on  louable  quand  on 
ne  commet  pas  une  insigne  perfidie  ? 

(H)  Il  faut  être  bien  satirique 

pour  appeler  cela  une  faute.]  La  plu- 
part de  ceux  qui  ont  blâmé  Charles- 
Quint  de  la  conûance  qu’il  eut  en  la 
générosité  Je  François  1er.  ne  son- 
geaient point  à médire  de  cet  empe- 
reur , mais  à donner  une  idée  affreuse 
de  ce  roi  5 car  si  l’on  choque  les  rè- 
gles de  la  prudence  en  se  fiant  à la  pa- 
role de  François  1er. , c’est  un  signe 
qu’il  est  très-probable  qu’il  fera  une 
action  de  lâcheté  et  de  trahison  dés 
qu'il  le  pourra.  J’avoue  que  quelques 
auteurs  se  fondent  sur  les  fourberies 
continuelles  1 
les-Quint  à I 

et  voici  comment  ils  raisonnent  : cet 

(30)  Mémoire*  de  Guillaume  «lu  Reliai , pag. 
5(9,  5io.  Brantôme,  Hommes  illustre#  , tom. 

IP,  I,  P“g-  «•  *46. 

(31)  Là  mime. 


:s  qu’ils  imputent  à Char- 
1 l’egard  du  roi  de  France, 
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empereur  devait  craindre  que  Fran-  inc  , ou  à coups  de  langue.  Or  , dans 
çois  Ifr.  ne  trouvât  beaucoup  d’excu-  ces  diverses  sortes  de  guerre  il  y a 
ses  spécieuses  de  ce  qu’a  près  tant  d’in-  beaucoup  de  personnes  qui  se  servent 
jures  souffertes , il  violerait  les  droiU  également  de  la  maxime,  Dolus  an 
de  l’hospitalité' j donc  la  prudence  ne  virltts,  quis  in  hoste  réduirai?  Un  bis- 
souflrait  nas  que  l’on  se  fiât  à ce  mo-  torien  qui  ose  dire  que  Charles-Quint 
narque.  Ils  diront  tout  ce  qu’ils  vou-  se  sauva  en  poste  , et  qui  ne  sait  J>as 
«Iront,  leurs  pensées  seront  en  eflët  ou  (pii  feint  de  ne  savoir  pas,  que  ce 
plus  désobligeantes  pour  François  Ier.  prince  fut  accompagné  jusqu’à  la  Tron- 
que pour  Charles-Quint  ; et  i’on  ne  ticre  par  deux  fils  de  France,  et  reçu 
peut  dire  sans  flétrir  l'honneur  de  ce  par  toutes  les  villes  comme  le  roi  mê- 
roi,  qu’il  ait  mis  en  délibération  dans  me,  quelle  sorte  d’homme  doit-il  être? 
son  conseil  s’il  ferait  prisonnier  ou  (K;  On  lui  fait  dire  un  bon  mot  sur 
non  Charles-Quint.  Caïuérarius  , au-  V ascendant  que  l’étoile  de  iJenri  II 
teur  allemand  , ne  trouve  nulle  vrai-  prenait  sur  lui.]  Je  vois  bien  , disalt- 
semhlauce  à cela  (3a).  il  , que  la  fortune  ressemble  aux  fem- 

( I ) Les  historiens  flamands  ont  mes  , elle  préfère  les  jeunes  gens  aux 

été  simples  ou  malhonnêtes  , en  rap - vieillards.  Strada  rapporte  en  gros 
portant  ce  qui  se  passa  en  cette  ren - cette  pensée  de  Charles-Quint  (34)  : 
contre .]  La  candeur  belgique , germa-  c’est  à tort  que  Scioppius  ren  censure 
nique  , etc.  , des  historiens  générale-  (35)  ; et  c’est  par  un  esprit  de  contra- 
ment  parlant,  est  une  chimère  : il  n’y  diction  qu’il  doute  que  cet  empereur 
a peut-être  point  de  nations  où  il  y ait  dit  cela.  Il  fait  le  théologien  mal  à 
ait  ni  plus  de  plumes  équitables  , ni  propos,  et  il  se  trompe  de  croire  que 
plus  d’écrivains  passionnés  , que  dans  ce  mot  de  Charles-Quint  donne  tout 
celles-là.  Leur  médisance  est  aussi  ai-  au  cas  fortuit.  Est-ce  le  hasard  aveu- 
gre  et  péne'trante  que  celle  de  delà  les  gle  qui  fait  que  les  femmes  aiment 
monts  , et  outre  cela  elle  est  quelque-  mieux  un  jeune  mari  qu’un  vieux  ? Il 
fois  bâtie  sur  des  fables  trés-grossiè—  n’y  a rien  Je  plus  opposé  à la  fortune  , 
res.  Je  ne  rapporte  point  toutes  ccl-  que  l’aflectation  quelle  qu’elle  soit, 
les  qu’ils  ont  produites  touchant  le  de  favoriser  une  cno.se  plutôt  qu’une 
passage  de  Charles-Quint  par  la  Frau-  autre.  Si  la  maxime  de  Charles-Quint 
ce,  je  me  contente  de  citer  ces  pa-  était  vraie  , elle  prouverait  inliniment 
rôles  d’un  annaliste  , Français  de  na-  mieux  le  dogme  de  la  providence  gé- 
tion  (33)  : Nec  ulto  modo  audien-  néralement  parlant  , qu’elle  ne  prou- 
dus  insipidus  quidam  bc/gicus  chrv - verait  le  sentiment  opposé.  Scioppiu9 
nologus  f dum  sert  bit,  Cæsarem  pas - a plus  de  raison  lorsqu’il  dit  que  cette 
qniÙis  quibusda/n  totam  per  urbem  maxime  se  trouve  dans  Machiavel; 
Lutetiam  dissémina  lis  prœsenlissi-  car  voici  ce  que  l’on  trouve  dans  le 
mum  sut  pcriculum  cum  vitdsscl  , Prince  de  cet  autear  florentin  , au 
/iernicissimo  cursu  priniiim  Caméra - chapitre  XXV.  lo  giudico  ben  questo, 
cum  , hinc  G and  au  uni  conçessisse . che  sia  meglio  essere  impetuoso  che 
I nsulsiora  namque  sunt  ista  quant  a b rispettiuo , perche  la  fortune  è donna , 
hominc  mente  sobrio  proferaniur . At  ed  è necessario  uolendola  tener  solto , 
sic  label  plerisque  11  cl  gis  cum  de  battcrla  cdurtavla.  E si  vede  che  la  si 
Francis  agitur  , fatuari  et  ineptire , lascia  piii  aincere  da  questi , che  da 
(tua lia  pcrmulta  apud  ]\Iaierum  , quelli  che  frcddamentaproccdano.  E 
jlfassœum , et  alios  ejus  generis  ho - perb  sempre  (corne  donna)  è arnica 
mines  repetirtt  liceal.  Les  longues  guer-  de  giovani , perche  son  meno  risÿet- 
res  de  France  avec  la  maisou  de  Bour-  0 . , . , r . . , 

_ : » » il  . • , tm  (34)  Qmn  et  vulzu  crcdebetnr,  Cctene  fortn- 

goSne  avaient  tellement  aigri  les  Fia-  nam  f„T,di0  .e  «litu»  jmrtupùm  r«ro«d.r. 
mands  , que  Ceux  qui-  ne  pouvaient  inccepiase  : felicemque  i ni  pera  taris  bactcuùs  in- 
lias  exercer  des  hostilités  l’e'iiéc  à la  *icü  •“  Hcr, cum  Callm  rc,cm  imu- 

- 1 1 I urâ»»c.  Ipio  C.Ttire  non  diiKtnuianle,  quein  au- 

rnain  , eu  exerçaient  a coups  de  plu-  3ilum  fêlant  quüm  dierret,  jüempk  Courons* 

xr-j.  — .....  ...  etse  juvenum  ainicam.  Strada,  de  Bcllo  beljç.  , 

(3a;  ModlUt.  historique*  , vol.  II I , l,v.  III , dec . /,  pa ...  It  Cltr  ^ icllre  dHippo- 

chap.  III.  Je  parte  de  la  traduction  française  \ylt.  Chinafa,  nui  e,t  au  ///•.  livre  Je,  Lettre» 
puotice  par  Simon  boulart.  de»  P ri  n ers,  folio  m.  ai  a verso;  il  la  cite  , 

(33)  Spondanu*  , ad  ann.  i54o  , num.  i.  di*-Je , pour  la  première  partie  de  ce  passade. 

(")  Locri , ho.  an.  (35)  Infam.  Faia.  S Ira  d.  , pag . nv  3ü. 
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tiui , ptù  feroci  e con  pin  aiulucta  lu  à chercher  une  solitude  , afin  d’expier 
commanda  no . par  des  exercices  de  pénitence  les 

(L)  Son  histoire  nest  au  un  mêlait - naaux  qu  il  avait  causés  à lachrétien- 
ge  de  bonheur  et de  malheur.]  11  avoua  e*  pour  se  préparer  de  bonue 
lui-méme  dans  la  harangue  qu’il  fit  en  heure  et  utilement  à la  mort , par  une 
se  dépouillant  de  ses  états  , que  les'  entière  application  à 1 affaire  du  salut. 
plus  grandes  prospérités  qu’il  avait  V oyez  dans  Strada  (4°)  la  plupart  de 
jamais  eues  dans  le  monde , avaient  été  toutes  ces  choses  , et  plusieurs  autres 
mêlées  de  tant  d' adversités  , qu’il  pou-  noblement  représentées, 

vail  dire  n’avoir  jamais  eu  aucun  (1*0  Et  sur  les  occupations  de 

contentement  (36).  On  prétend  que  solitude,]  Il  la  choisit  daus  le  rao- 

depuis  son  abdication  il  avait  accou-  naslere  de  Saint-Jnst  (*),  situé  sur  les 
tumé  de  dire  qu'un  seul  jour  de  sa  frontières  de  Castille  et  de  Portugal , 
solitude  lui  faisait  goûter  plus  de  niai-  proche  de  Placentia.  Les  religieux 
siryquc  tous  ses  triomphes  ne  lui  en  de  ce  monastère  s’appellent  hiérony- 
a valent  donné  (37).  mites.  Il  fit  bâtir  une  petite  maison 

:;.M)  On  a (fit  des  chose;  bien  diffé-  joignant  ce  couvent , composée  de  sia 
rentes  sur  les  motifs  de  son  abdica-  “P*  chambres  et  s y enferma  au 
non- 1 Strada  remarque  que  i’abdica-  ra°«  <“  février  i557.  11  ne  Retint  au- 
( ion  de  cet  empereur  est  devenue«un  Pris  de  1,11  Hu  un,e  douzaine  de  do- 
sujet  de  déclamation  dans  les  écoles,  mestiques  et  un  cheval.  11  ne  s occu- 


suie 

> on  îgnoro  cam  rem  vario  lune  ho - 
minum  sermone  fuisse  disceptatam  : 
hod iè  que  Je  clama  torum  in  scnolis(3S)t 
politicovum  inaulis  , argument urn  esse 
Caesarem  abdicantem  (39) • Quelques- 
uns  ont  dit  que  ne  se  sentant  plus  capa- 


pait  pas  tellement  aux  exercices  de 
dçvotion  , qu’il  ne  s’amusât  à bien 
d'autres  choses;  à la  promena  Je  sur 
son  cheval;  à la  culture  de  son  jardin  , 
à faire  des  horloges  , et  à des  expé- 
riences de  mécanique  avec  un  fameux 


blc , à causé  de  ses  maladies , de  sou-  ingénieur  (Ai).  Quelques  jours  avant 
tenir  le  poids  de  sa  gloire , il  prévint  sa  mort,  il  ht  célébrer  scs  funérailles 
habilement  la  honte  d’une  plusgrandc  <*y  asslsta  en  personne  ( 4*)-  V»«*- 
décadence  de  réputation.  On  a dit  ques-uns  ont  dit  qu  il  tâcha  d accor- 
aussi  que  le  dépit  de  voir  sa  fortune  dtr  ensemble  plusieurs  horloges,  avec 
inférieure  A celle  d’un  aussi  jeune  une  si  grande  justesse  qu  elles  sonnas- 
prince  que  l’était  Henri  II  : sa  fortune , s°nt  1 heure  au  meme  moment;  et  que 
dis-je  , qui  avait  triomphé  eu  tant  de  ce  dessein  n était  pas  aussi  difficile  a 
rencontres  de  celle  de  François  Ier.  , exécuter  que  1 accord  des  religions 
l’obligea  à quitter  le  monde.  Je  dirai  sc  «“  >*te  «u  d® 

dans  les  remarques  suivantes  , que  lu  intérim.  11  n avait  pas  si  absolument, 
dépit  de  n’avoir  pu  devenir  pape  , et  énonce  au  monde  , qu  il  ne  s infor- 
l’envie  de  servir  Dieu  selon  le  rit  des  nouvelles  de  la  guerre,  et 

protestant,  ont  passé  pour  la  cause  de  H11  d 'J  en  "tl  800  sentun^U.  1 emoin 


sa  retraite.  Mais  tout  le  monde  n’a 
point  envisagé  d'un  esprit  critique 
cette  grande  action.  Il  y a eu  des  gens 
qui  ont  dit  qu'un  désir  sincère  de  mé- 
diter sur  le  néant  de  ce  monde  , et  sur 
les  biens  solides  du  paradis  , le  porta 


ce  qu’on  veut  qu’il  ait  dit  et*  fait  , 
apres  avoir  su  que  son  (ils  victorieux 
à Saint-Quentin  n’avait  point  su  profi- 
ter de  ses  avantages.  Voici  de  quelle 
manière  oh  le  raconte  : « Encor  tout 
>*  religieux  , demi-saint  qu’il  étoit , il 
» ne  se  put  ongarder  (ce  disoit-on  lors, 
(36)  Mémoire»  de  Beauvai^-Nangis,  pag.  xao.  » '!“«  ,a  Commune  VOi*  CD  COUroit 
(3*)  Caniérarîns , Médiu*.  V»*ior.t  *«/.  T,  » partout)  que  quand  le  roi  son  fils 

» eut  gagné  la  bataille  de  Saint-Quen- 
» tin  , de  demander  aussitôt  que  le 

[tp)  Idem,  ibidem. 

(*)  J es  ru»,  nom  de  saint,  fait  en  français /uj£ 
monosyllabe.  Rem.  ceit. 
f4«)  Slrada , là  même  , pag.  iS,  >4  • 
Dormiret  . f ...........  ’Â  . . . nomme  Jannellus  Turrianus,  et  en  cm  nie  des 

(39)  Slrada,  de  Belio  belg.  , lib.  I , d* c.  I,  choies  tris- singulières, 
pag  16.  (4»)  Ex  Strada,  hb.  /,  de  c.  I,  paç.  1$. 


lie.  lll,  ekap . V. 

(38 ) Cela  me  fait  souvenir  des  paroles  de 
Juvèiiwl , sat.  I , es.  i5.  qui  témoignent  que  les 
écoliers  de  son  temps  déclamaient  sur  Vabdica- 

lion  de  Sjlla. 

El  nos  ergo  manum  ferais*  sabduiimas,  et 
nos 

Coasîliutn  dcdiinus  Sull*  privatus  nt  alturn 
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» courrier  lui  apporta  leu  nouvelles , 

• s’il  a voit  bien  poursuivi  la  victoire, 
» et  jusques  aux  portes  de  Paris  ? Et 
» quand  il  sçut  que  noa  , il  dit  qu’cn 
» sou  Age  et  en  cette  fortune  de  victoi- 
» re , il  ne  se  fust  arrêté  en  si  beau 
» chemin,  et  cust  bien  mieux  couru  : 
» et  3e  dépit  qu’il  en  eut,  il  ne  voulut 
» voir  la  dépêche  que  le  courrier  ap- 
» porta  (43).  » N'oublions  point  ce  qui 
lui  fut  dit  par  un  jeune  moine.  « L'em- 
» pereur  allant  un  matin  réveiller  à 
>»  son  tour  les  autres  religieux,  il  trou- 
» va  celui-ci  , qui  était  encore  novice, 
i>  enseveli  dans  un  si  profond  som- 
» meil , qu'il  eut  bien  de  la  peine  à le 
» faire  lever  : le  novice  se  levant  en- 
« tin  à regret  , et  encore  à moitié  en- 
» dormi „ ne  put  s'empêcher  de  lui 
y*  dire,  qu’il  devait  bien  sc  contenter 
» d’avoir  troublé  le  repos  du  monde  , 
y » tant  qu’il  y avait  été,  sans  venir en- 
» core  troubler  le  repos  de  ceux  qui 
» en  étaient  sortis  (qj).  >»  J'ai  lu  une 
chose  qui  me  parait  «ligne  d'être  rap- 
portée. C'est  tm  extrait  d'une  pièce 
que  Balzac  avait  reçue  de  Rome  sur  la 
retraite  de  Cbarlcs-Quint.  Balzac (45) 
en  rapporte  ainsi  le  commencement  : 
Lorsque  Charles  ennuyé  du  monde 
voulut  mourir  sous  l'empire  de  son 
frire  , et  sous  le  règne  de  son  fils. 
L'auteur  de  la  pièce  ayant  bien  mora- 
lisé nous  sert  de  ce  petit  conte  : a Tou- 
» tefois  comme  il  n'est  rien  de  si  net 
» que  la  médisance  ne  salisse,  ni  de  si 
» bon  qu  elle  n'interprète  mal , quel- 
» ques-uns  ont  voulu  dire  que  ce  prin- 
» ce  s'était  repenti  de  sa  retraite , et 
» en  avait  conçu  un  chagrin  qui  lui 
» avait  même  touché  l’esprit.  Pour 
n preuve  de  quoi  ils  débitent  cette  fa- 
» nie  ; ils  disent  qu'il  avait  cinq  ceuts 
» crus  dans  une  bourse  de  velours 
» noir,  de  laquelle  il  ne  se  dessaisissait 
» jamais,  jusqu'à  la  faire  coucher  avec 
» lui  toutes  les  nuits4’'  : si  on  les  en  veut 
» croire,  il  baisait,  il -caressait , il 
» idolâtrait  cette  bourse.  Et  après 
» avoir  méprisé  les  richesses  de  l’un 

(43)  Brantôme  , Mémoires  des  Capitaines 
étranger»  , iom.  /,  pag.  19. 

, (44)  Saint-Réal,  Histoire  de  don  Carlos,  png. 
m.  11  , oa. 

(45)  Enlrelie£.Irr.  , pag.  m.  10. 

* Joly  dit  qu'il  ne  naîtrai  l'on  Irouve  ailleurs 
que  dan.  1rs  Contes  J' Eulrapeî , • que  CUarles- 

• (Joint  dans  «a  retraite  avait  cache  quatre  cents 
- écnsquilai  furent  dérobé*  par  nn  lnéronymile, 

• et  qu 'il  en  pensa  mourir  de  chagrin.  - 


» et  de  l’autre  monde  , les  ptfrles  et 
» les  diamans  de  tant  de  couronnes 
» qu’il  avait  portées,  il  était  devenu 
i>  avare  pour  cinq  cents  écus.  Un  su* 
» jet  naturel  du  roi  d’Espagne  me  fit 
» autrefois  ce  conte  ; mais  je  m'en 
» moquai , et  le  mis  au  nombre  des 
» histoires  apocryphes  11  y a bien  plus 
» d’apparence  que  si  l’empereur  s'est 
» repenti  de  quelque  chose  dans  sa  so- 
» litude  , c’a  été  de  ne  s’êtrc  pas  plus 
» tôt  retiré  du  monde  , ou,  comme  en 
» parle  un  auteur  de  delà  les  monts,  de 
» n’avoir  pas  plus  tut  coupé  jeu  à la 
» fortune.  Car  par -là  , dit  - il  , il  at- 
» trapa  la  fortune  , quoiqu'elle  soit  si 
» forte  , et  qu’elle  sache  si  bien  pi- 
» per  (46).  » 

(0)  Quelques  uns  pré  tend  dent  quil 
sa»  repentit  bientôt  d’avoir  cédé  ses 
états  à un  fils  qui  lui  en  témoigna  si 
peu  de  reconnaissance.  ] On  rapporte 
une  réponse  faite  par  Philippe  11  au 
cardinal  de  Granvelle,  d’où  il  faudrait 
inférer  que  le  repentir  de  Cliarles- 
Quint  ne  tarda  point  jusqu’au  lende- 
main , et  que  la  bonne  volonté  de  re- 
noncer au  commandement  ne  pas«a 
pas  les  vingt-quatre  heures.  Il  y a 
aujoiu'd' hui  un  an  , dit  le  cardinal  de 
Granvelle  au  roi  Philippe,  que  l’em- 
pereur s e démit  de  tousses  états.  Il  jr 
a aussi  aujourd'hui  un  an  , répondit 
le  roi , quil  s’en  repentit.  Ceux  qui  ne 
sont  pas  si  malins  prétendent  qu’il  ne 
commença  à regretter  ses  couronnes 
que  lorsqu'en  traversant  plusieurs  pro- 
vinces d'Espagne  pour  se  rendre  à uur- 
gos , il  vit  si  peu  de  noblesse  venir  an- 
devant  de  lui.  Outre  qu'étant  arrivé 
dans  cette  ville,  il  fut  obligé  d'y  at- 
tendre assez  long  temps  la  somme  qu’il 
s'etait  réservée.  Il  avait  besoin  d'en 
toucher  une  partie  , afin  de  récom- 
penser les  domestiques  qu’il  devait 
congédier  ; c*  on  le  renvoyait  de 
jour  à autre  pour  le  payement  : cela 
lui  déplut  beaucoup..  Citons  un  long 
passage  de  Strada  ($7) , où  l’on  verra 
qu'il  n 'affirme  rien  sur  le  repentir  en 
question  (48).  Quitm  in  CanUtbriam 
appui  sus  , ac  profeclus  indè  flurgos  , 
raros  admôdùm  s tin  obvios  vidit  Itis- 
panos  proceres  , ( quos  nempe  solus  , 
incomilalusquc  titulis  suis  Carolus 

(46)  Balzac,  Eotret.  I*T.  , png.  i»,  i3. 

(4?)  Strada,  decad.  /,  lih.  I,  pag.  xo  , U. 

(48)  A la  suite  de  te  <jue  je  eue  tl  rejeue  ce 
repentir  comme  un  bruit  fort  mat  fondé. 
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non  allexerat  ) sensil  tùm  primum  nu - 
dilatent  juatn.  Acçessitque  et  itlud  , 
qund  ex  centum  minimum  aureorum 
millibus  , ( quem  sibi  redit  um  ex  im- 
menses opibus  tantumrnodb  se pos ité- 
rât) quùm  corum  parte  opus  tune  esset , 
qud famulos  a/iqunt  donarct , dimitte- 
retque  , erpectandum  ri  ptusculùm  , 
nées i ne  stomaeho  Burgis  fuit , du  ni  ea 
videlicet  summa  aliquamfo  reddeivtur. 
Quant  ille  offensionern  sic  ut  dissimu - 
lanter  haud  lulit , */fl  occasionemnon- 
nullis  forte  prœbuit  a ffirma ndi , réu- 
nis vix  ejuratis  , cœpisse  Carolum 
initi  co  ns  il  u pcenilcre.  Quamquam  alii 
ipso  ejurationis  die  mutasse  ilium  sen- 
tentiam  ex  eo  narrant , quod  aliquot 
post  annis  , quiim  cardinalis  Gran - 
vellanus  ex  occasionc  Pliilippo  régi 
revoedsset  in  inentem , anniversartum 
ilium  essm  diem , quo  Carolus  pater 
imperio  regnisque  cesserai  ; respon - 
deril  illico  rex  : Et  liunc  quoque  diem 
anniversarium  esse,  quo  ilium  cessisse 
pœnituit.  Ouod  incerto  rumore  pro - 
latum  facile  percrebruit  anud  homi- 
neSy  non  sibi  in  tam  inauaitofacino - 
re  constant iatn.vcl  unius  diei  persua - 
dentes.  IVisi  forte  P/u'ippus  non  pu- 
tavit  in  parente  laudandum  , quod 
imitandum  sibi  non  statueret.  On  a 
prétendu  que  le  roi  Philippe  fit  bien 
pis  que  de  n’étre  pas  ponctuel  sur  le 
paiement  de  la  pension  1!  la  diminua, 
dit  -on  , des  deux  tiers.  Écoutons 
Brantôme.  « J’ai  lu  dan$un  petit  livre 
» fait  en  Flandres  ,•  inscript  V Apo- 
» logie  du  prince  d' Orange  , une 
« chose  étrange,  que  je  ne  veus  ni 
» puis  croire  ni  être  croyable,  étant 
» faite  des  ennemis  du  roi  d’Espagne; 
»,  possible  aussi  ce  pourroit  être  , je 
*»'  n’aflirmeripn  , si  non  ce  que  j'ay  vu 
» et  bien  certainement  sçcti , que  de 
» cent  mille  escus  reservez  ou  antre 
» revenu,  le  roi  son  fils  lui  en  retran- 
» cha  les  deux  parts , si  bien  que  Ja 
» pluspart  du  temps  il  n’avait  le 
» moyen  de  vivreni  pour  lui  ni  pçur 
» les  siens,  ni  pour  donner  ses  àu- 
» mènes  et  exercer  ses  charitez  envers 
» ses  vieux  serviteurs  e»  fideles  sol- 
» dats,  qui  i’avoient  si  bien  servi,  ce 
» qui  lui  fut  un  grand  despit  et  cre- 
» ve-cœnr  , qui  lui  avança  ses  jours 
» (4q)*»  F.n  général , on  peut  dire 
que  l'ingratitude  a mis  son  principal 

(49)  Brantôme  .Capitaines  etrangers  , lom . /, 

p«£  39. 


trône  dans  la  conduite  des  enfans 
envers  les  pères. 

(P)*//  n oublia  point , dit-on  , de 
se  donner  la  discipline  ] Strada  n’en 
parle  cpie  sur  le  ton  alHrmatif  (5o) , 
et  il  n’est  pas  le  seul  qui  assure  que 
le  fouet  employé  par  Charles-Quint , 
et  teint  de  son  sang , est  gardé 
comme  une  espèce  de  relique.  Ce  qu’il 
dit  que  le  roi  Philippe  11  se  fit  porter 
le  fouet  de  son  père  , et  le  mit  entre 
les  mains  de  son  fils,  est  confirmé 
par  d’autres  historiens.  Vous  trouve- 
rez cela  dans  les  mémoires  de  Chiverni 
(*)(5i)«  et  dans  les  mémoires  de  B ranjfc 
tome  : je  ne  citerai  que  ce  dernierj™ 
Il  fit  aussi  tirer  hors  a un  coffret  un 
foucade  discipline  , qui  étoit  sarclant 
par  les  bouts  ; et  le  tenant  en  haut  il 
dit  : ce  sang  est  de  mon  sang , non 
toutesfois  proprement  du  mien  , 
mais  de  celui  de  mon  père  , que  Dieu 
absolve  ; lequel  avoit  accoutumé  de 
se  servir  de  cette  discipline.  Je  iai 
bien  voulu  déclarer  (fa),  Scioppiusse 
vante  d’avoir  manie  ce  fouet  dans  le 
monastère  de  rEscurial.  Quod  ego 
in  monasterio  Laurcntiano  manibus 
tractavi  et  Car.  V.  sanguine , ut  nic- 
hant , adhuc  oblitum  vidi.  Il  raille 
Strada  d’avoir  observé  que  ce  fouet 
est  encore  teint  du  sang  ae  Charles  ; 
car  c’est  une  preuve  que  les  descen- 
dans  de  cet  empereur  ont  laissé  sa 
discipline  pendue  au  croc  , sans  lui 
donner  aucun  exercice  sur  leurs  épau- 
les, ce  que  Scioppius  ne  trouverait 

f>oint  mauvais.  Ce  qu’il  dit  là  contre 
es  flagellations  est  assez  curieux, 
E'ereor  ne  A us  tria  ci  principes  pieta- 
tem  suam  frigide  laudatam  putent  , 
cùm  ftagellum  illud  adhuc  Caroli 
sanguine  nolatum  prœdicetur  : quod 
argumento  est , idipsos  jamoctoginta 
annos  ferreatum  de  parietibus  clavo 
pepenèlisse , nec  vcl  filü  ejus  vel  ne- 

(5o)  Quin  niant  plrxo  è funicuti * lormrnto... 
exiger^  à test  anteaclœ  vitir  panas  penevrrk 
cerpit.  Quoi  intlê  funiculo*  à Philippo  rrge  rt~ 
vrrrnter  habitas  , ab  roque  morti  proxvno  af- 
f*rri  ad  te  jutsot , et,  ut  eranl  .ruûre  Caroli 
patrit  atpersi  , JSlio  Philippo  II J tradilos  , 

• nier  Auslriacæ  monumenta  pi  riait  t anerean 
Prima  est.  Si  rail  a , dee.  /,  lih.  /,  pag.  >4* 

(*)  Tou»  ces  fait»  sont  tires  d’un  petit  livre 
io-8®.,  imprime  en  1600  à Mayence  , el»ex  Za- 
charie Durant,  tons  le  litre  de  Testament  de 
Philippe  II,  Ri».  c*it. 

(5i)  Pag.  094,  édit,  de  Paris , ïG.Vï,  in- 4°. 

(5^)  Brantôme , Capitaines  étranger»,  tout 
//,  pag.  i©5. 
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polis  ac  pronepotum  dorso  molestuu  qu’il  n’y  ait  là  un  exemple  de  ce  qni 
mullùm  credsse  ( 53).  a été  dit  ci-deju»ui(5<>)  de  la  religion 

(Q)  Quelques  auteurs  parlent  fort  des  souverains.  Entant  qu’hommes , ils 
avantageusement  de  sa  pieté.  1 Guil-  sont  zélés  pour  leur  religion  ; ils 
laurac  Zcuocarus  assure  que  Charles-  prient  Dieu , ils  vont  aux  églises  dé- 
Quint  composait  lui-méme  des  prié-  votenient  ; mais  dés  qu’ils  se  considè- 
res à chaque  expédition  qu’il  entre-  rent  revêtus  de  la  qualité  de  souve- 
prenait  , qu’il  les  écrivait  de  sa  rain,  ils  ne  songent  qu’à  vaincre  leurs 
propre  main,  qu’elles  étaient  aussi  Ion-  ennemis,  et  ils  attaquent  avec  le  plus 
gués  que  les  sept  psaumes  de  la  péni-  de  vigueur  , non  pas  celui  qui  est  le 
lence,  et  que  les  ayant  fait  approuver  plus  opposé  à leur  créance,  mais 
par  srscoufesseurâ  , il  les  récitait  chu-  celui  pour  lequel  ils  ont  la  plus  grande 
que  jour  au  milieu  de  ses  armées,  haine,  ou  par  crainte  ou  par  jalousie, 
Quelquefois , lorsqu’il  sentait  les  émo*  fùt-il  le  plus  grand  soutien  de  leur 
plions  et  les  componctions  dévotes , il  religion.  Au  reste,  on  a débité  un 
’Wte  mettait  à l'écart  sons  prétexte  de  grand  mensonge  dans  la  vie  de  Char- 
* quelque  nécessité  naturelle,  afin  d’é-  les  V (57),  le  voici  : « Estant  obligé 
tre  nlus  long-temps  dans  la  ferveur  » d’éviter  le  duc  Maurice,  n’estant 
l*raisou.  il  donnait  ces  prières  à » 


«le  l’oraison,  il  donnait  ces  prières  à » accompagné  que  de  six  cavaliers, 
garder  à Adrien  Sylva  nus,  avec  ordre  >*  les  princes  d’Allemagne  lui  propo- 
se les  déchirer  en  petits  morceaux  et  » seront  que  , s’il  vouloitweulement 
de  les  jeter  au  vent , si  quelque  mal-  » commander  que  leurs  opinions 
lieur  lui  arrivait.  Plusieurs,  ayant  ob-  » fussent  disputées,  ils  lui  fonrni- 
servé  le  temps  que  cet  empereur  em-  » roient  cent  mille  hommes  pour 
ployait  à ses  prières , dirent  qu’il  par-  » s’opposer  au  Turc  qui  descendoit 
lait  plus  souvent  à Dieu  qu’aux  boni-  » en  Hongrie  , et  qu’ils  les  entretien- ^ 
mes  (54).  » droient  jusqu’à  ce  qu’il  se  fust  ren- 

(R) d’autres  prétendent  qu  il  » du  maître  «le  Constantinople  : il 

avait  plus  d’ambition  que  de  religion.]  » répondit  qu’il  ne  vouloit  point  de 
Ils  soutiennent  que  l’envie  de  s’agran*  » royaumes  à si  cher  prix , ny  l’Eu- . 
dir  au  préjudice  de  François  Ier.  fut  » rope  raesme  avec  une  telle  condi- 
cause  qu’il  laissa  prendre  Belgrade  et  » tion  ; mais  qu’il  ne  désiroit  que  Jé- 
Bhodes  à Soliman , et  qu’il  ne  se  ser-  » süs-Christ  (58).  » 11  est  plus  que 
vit  point  des  occasions  favorables  manifeste  qu’anrès,  cette  fuite  de 
que  Dieu  lui  mettait  en  main  contre  Charles -Quint  devant  Maurice,  les 
les  Turcs,  soit  en  Hongrie,  soit  en  protestans  oh4inrent  presque  tout  ce 
Afrique*.  11  aimait  mieux  venir  rava-  qu’ils  voulurent.  Voyez  le  ï.ulhénf- 
ger  la  France,  que  profiter  des  avan-  nisrae  de  Maiinbourg(59).  J’y  renvoie 
tagcs^u’il  remportait  sur  les  infidèles,  parce  que  c’est  un  livre  cent  fois  plus 
On  l’accuse  d’avoir  fomenté  le  luthé-  commun  que  Sleidan  , que  M.  de 
ranisme,  qu’il  lui  eût  été  facile  d’ex-  Thou  , que  Chytreus  , cités  par 
terminer.  11  trouvait  son  compte  dans  Mairabourg. 

les  divisions  que  cette  secte  causa  , et  (S) et  qu’il  mourut  presque 

s’en  servait  à toutes  mains,  tantôt  luthérien .]  Brantôme  sera  le  pre- 
eontre  le  pape , tantôt  contre  la  Fran-  ruier  que  je  citerai.  « Ce  livre 
ce,  tantôt  contre  l’Allemagne  meme.  » (60)  dit  Dien  plus,  qu’il  fut  une 
Il  rejeta,  ,lit-;>n  les  oflres  que  les  a.imbo.r, , Ill>k>i„  a.  LutUr-i... . 
nrotestans  lui  tirent  de  le  servir  contre  lom.  /t  pag.  t ,4g,  * 10m.  //,  Pag.  «5g. 
les  Turcs,  moyennant  la  liberté  de  (56  i Daiu  la  remarque  fit)  de  Varticle  Aoi.*i- 
con  science:  mais  il  la  leur  accorda  t,M31 LÎ*»  lo,îî4  L Pag'  et  h remJ^r“ 
amplement  dès  qu'ils  lui  promirent  *Uffic£mPZée  pa"  TJ°«  A«"toi  ne  de^r^ei 
«le  renoncer  à 1 alliance  de  la  France  Fi  Rticroa  , eu  ml*  de  la  Roca. 

(58)  Le  cottile  de  le  Roc* , I1UL  de  Cbarlea- 
Quint , pag.  335  , édit.  de  Bruxelles  , i6G3  , 
i«*n. 

(5g)  Tom.  IL  pog.  »58,  à Vann.  i55a. 

(60)  C’est-à-dire , l'Apologie  du  prince  d’O- 
range.  Je  n'ai  yvint  trouve  cela  dans  mon  e'di - 
Uon  , qui  est  celle  de  i58ii  non  plus  que  ce 
qui  est  cité  ci-dessus , remarque  (O),  citation 

(4g).  Vojt\  Ut  remarque  (T). 


<r>5).  Si  cela  est,  on  ne  peut  nier 

(53)  Scinppitu  , Infant.  F*m.  St  radie  , p.  iq. 

(54)  Gaill.  Zcoocama,  lib.  V de  Viril  Carnli 
V,  apud  Matllvam  Costritium  de  Vtrrnlbu* 
prinripuin  Grrmaui»  ,.  lib.  I,  cap.  XXXIV. 

(50)  Vojoi  La  Molbe-le-V*yer,  «ont.  //, 
l'ag.  n3,  1 « 4 y 1*5,  édit,  in- 1G81.  Voro a 
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9 fois  arrêté  à l'inquisition  d'Espa-  différente  de  ceux  des  catholiques 

> gne , le  roi  son  fils  présent  et  con-’  zélés,  que  l’inquisition  d’Espagne 

> sentant  , de  désen terrer  eon  corps,  crut  avoir  droit  de  s’en  formaliser, 

> et  le  faire  brûler  comme  hérétique  Elle  n’osa  pourtant  éclater  avant 
(quelle  cruauté  ! ) pour  avoir  tenu  i arrivte  du  roi  ; mais  ce  prince  ayant 

signalé  son  abortl  en  ce  pays  par  le 


» en  son  vivant  quelques  propos  lé 
j»  gers  de'foi , et  pour  ce  étoit  indigne 
» de  sépulture  en  terre  sainte,  et 
» très-brûlable  comme  un  fagot;  et 
» même  qu’il  avoit  trop  adhéré  aux 
>»  opinions  et  persuasions  de  l'arche- 
» vêque'de  Tolède,  qu'on  tenoit  pour 
» hérétique  , et  pour  ce  demeura 
» long-temps  prisonnier  à l’inquisi- 
» tion  , et  renuu  incapable  et  frustré 
» de  son  évêché,  qui  vaut  cent  à six- 
u vingts  mille  ducats  d'intrade  : c’é- 
» toit  bien  le  vrai  moyen  pour  faire 
)»  à croire  qu'il  étoit  hérétique,  et 
» pour  avoir  sou  bien  et  sa  dépouille 
» (6 1).»  L’auteur  que  j'ai  à citer  don- 
ne un  détail  plus  curieux  de  tout 
ceci*  Entre  les  bruits  qui  avaient 
couru,  dit-il  (6a)  , dans  le  momie  sur 
la  retraite  de  l’empereur , le  plus 
étrange  fut  que  le  commerce  con- 
tinuel, qu'il  avait  eu  avec  les  pro- 
testons a Allemagne , lui  avait  don- 
né quelque  inclination  pour  leurs 
senlimens  , et  qu’il  s’était  caché  dans 
une  solitude , pour  avoir  la  liberté  de 
finir  ses  jours  dans  des  exercices  de 
piété , conformes  a ses  dispositions 
secrètes . Il  fit  choix  de  personnes 
toutes  suspectes  d’hérésie  pour  sa 
conduite  spirituelle , comme  du  doc- 
teur Cacalla  son  prédicateur , de 
i archevêque  de  Tolède , et  surtout 
de  Constantin  Ponce  évêque  de  Dros- 
se , et  son  directeur.  On  a su  depuis  , 
que  la  cellule  où  il  mourut  a oainl- 


supplice  de  tous  les  partisans  de  la- 
nouvelle  opinion,  l'inquisition  , deve- 
nue plus  hardie  par  son  exemple  , 
attaqua  premièrement  i archevêque 
de  Tolède  , puis  le  prédicateur  de 
l’empereur,  et  enfin  Constantin  Pon- 
ce. Le  roi  les  ay  ant  laissé  emprison- 
ner tous  trois  le  peuple  regarda  sa 
patience,  comme  le  chef-d'œuvre  de 
son  zèle  pour  la  véritable  religion  ; 
mais  tout  le  reste  de  i Europe  vit  avec 
horreur  le  confesseur  de  i empereur 
Charles  , entre  les  bras  duquel  ce 
prince  était  mort , et  qui  avait  comme 
recy  dans  soit  sein  cette  grande  âme  , 
livré  au  plus  cruel  et  au  plus  hon- 
teux des  supplices,  par  les  mains 
mêmes  du  roi  son  fils.  En  effet  , 
dans  la  suite  de  l’ instruction  du 
procès  , V inquisition  s’ étant  avi- 
sée d’accuser  ces  trois  personnages 
d’avoir  eu  part  au  testament  de  l’em- 
pereur, elle  eut  l'audace  de  les  con- 
damner au  feu  aveg  ce  testament.  Le 
roi  se  réveilla  à celle  sentence , com- 
me a.  un  coup  de  tonnerre.  D’abord , 
la  jalousie  qu’il  avait  pour  la  gloire 
de  son  père  lui  fit  trouver  quelque 
plaisir  a voir  sa  mémoire  exposée  à 
cet  affront  ; mais  depuis  , ayant  con- 
sidéré les  conséquences  île  cet  atten- 
tat, il  en  empêcha  l’effet,  par  les 
voies  les  plus  douces  et  les  plus  se- 
crètes qui l put  choisir , afin  de  sauver 
l’honneur  du  saint  office  , et  de  ne 


Just , était  remplie  de  tous  cdtés  d’à-  fait'e  aucune  brèche  h l’autorité  de  ce 


criteiAix  faits  de  sa  main , sur  la  justi- 
fication et  la  grâce , qui  n’étaient 
pas  fort  éloignés  de  la  doctrine  des 
novateurs  (63).  Mais  rien  ne  con- 
firma tant  cette  opinion  que  son  tes- 
tament. Il  n’y  avait  presque  point  de 
legs  pieux , ni  de  fondation  pour  des 
prières;  et  il  était  J ait  d’une  manière  si 

(6i)  Branl/nne,  Capitaines  étranger»,  tom.  /, 

pof.  3«.  • 

(6a)  L'abbé  de  Saint-Béal  dans  son  Histoire 
de  don  fiarlos.  Il  cile  tlM.  de  Thoa,  Aubi- 
gne . etc. 

(63)  Applique  2 ici  une  chose  vraie  ou  faut  te. 
Oui  te  lit  dans  Mêlanrhthon , in  cap.  XXV 
Matthæi,  paç.  m.  558.  Cnrolus  V jiuiit  amoveri 
monachoa  à conjuge  morilurâ  t et  joa.sit  praecep- 
tnreia  filîî  sut  propouere  con*olationea  de 
Cbristo. 


tribunal Cependant  le  docteur 

Cacalla  fut  bntlé  vif,  avec  unfan - 
tome  qui  représentait  Constantin 
Ponce,  mort  quelques  jours  aupara- 
vant dans  la  prison.  Le  fût  fut  con- 
traint de  souffrir  cette  exécution,  pour 
obliger  le  saint  office  de  consentir 
que  i archevêque  de  Tolède  appelât  à 
Jlome  , et  de  ne  parler  plus  du  tes- 
tament de  l’empereur.  Si  ccs  choses 
étaient  véritables  , il  faudrait  ou  que 
l’empereur  eût  poussé  la  comédie 
aussi  loin  qu'elle  peut  aller,  ou  ciue 
les  historiens  qui  parlent  de  ses  dé- 
votions (64) , et  de  sa  haine  pour  les 


(64)  Vojrcx  Slrada,  tUcad. 
*4»  *5. 


I,  Ub.  I,  pag. 
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-hérétiques  (65),  fussent  de  grands 
fourbes.  On  prétend  qu’il  comptait 
parmi  ses  crimes  de  n’avoir  point  fait 
Drûlcr  Luther , nonobstant  le  sauf- 
conduit  qu'il  lui  avait  accorde'  {66). 

Ayez  recours  aux  remarques  ac 
l'article  de  Carhanza  , où  vous  trouve- 
rez diverses  choses  concernant  cette 
matière.  Ce  qui  suit  pourra  passer  pour 
un  supplément,  et  indiquera  quelques 
fautes  de  Don  Carlos.  i°.  Les  histo- 
riens espagnols  neconvicnnen  I pas  que 
Constantin  Ponce  (67)  ait  été  le  di- 
recteur ou  le  confe&seuude  Charles- 
Quint  : ils  avouent  seulement  qu’il 
avait  élé  son  prédicateur.  a°.  11  n’é- 
tait point  évêque  de  Drosse.  Je  ne 
trouve  aucun  évêque  dans  l’Espagne 
ni  ailleurs,  qui  ait  ce  nom-là.  11  est 
vrai  que  M.  de  Thon  parle  d’un  epis- 
copus  Drxtssensis  (68;  (c’est  sans  rîou* 
te  ce  qui  a trompé  l’auteur  du  Don 
Carlos)  ; mais  il  ne  dit  pas  que  ce  fut 
Constantin  Ponce  : c'était  un  prédica- 
teur de  Séville  nommé  Giles  , compa- 
gnon d’opinion  et  de  fortune  de  Con- 
stantin Ponce;  car  ils  moururent  tous 
deux  avant  que  l 'Auto  de  Je  se  fît , 
et.  ils  furent  brûlés  en  effigie  tous  deux 
(69).  Ce  Giles  fut^nommé  par  l’empe- 
reur à l’évêché  de  Tortose^o).  3°.  11 
n’est  point  vrai  que  l'inquisition  at- 
tendit à attaquer  le  docteur  Cacnlla 
et  Constantin  Ponce,  que  Philippe 
fût  arrivé  en  Espagne  : il  n’y  arriva 
qu’au  commencement  de  septembre 
i55g,  et  ces  deux  hommes  étaient 
aux  prisons  de  l'inquisition  avant  la 
mort  de  Charles-Quint  , arrivée  , 
comme  chacun  sait,  le  at  septembre 
i558.  Le  comte  de  la  Roca  rapporte 
ec  qui  fut  dit  par  cet  empereur  au  su- 
jet de  la  sentence  de  Cacalla  (71)5  et 
de  l'emprisonnement  «lie  Constan- 
tin (72)*  Un  autre  historien  (73)  rap- 

(65)  V vfm le  comte  de  la  Roc »,pag.  334- 

(G6)  Voret  La  Motbc-ie-Vayer , ton».  //, 
pag.  190,  /dit.  in- 17. 

(67)  Ponci*  n' riait  point  ton  nom  : fen  ai 
averti  , citation  (ao)  a*  l'art.  Cafta  ami*  , tome 


porte  que  Cacalla , dans  la  maison 
duquel  se  tenaient  les  assemblées  de 
ceux  de  la  religion  à Valladolid,  fut 
exécuté  le  a r mars  1659,  pendant  que 
Philippcétüit  encore  dans  le  Pays-Bas. 
4°.  Puisque  Constantin  Ponce  fut  em- 
prisonnné  par  l'inquisition  pendant 
la  vie  de  Charles-Quiut , il  ne  rendit 
aucun  service  à ce  monarque  au  lit 
de  la  mort,  tant  s’en  faut  qu'il  •ail 
reçu  dans  son  sein  celle  grande  âme. 
M.  de  Tliou  a trompé  l’auteur  du 
Don  Carlos  (7$);  ce  qui  doit  servir 
d'avis  à tous  les  auteurs,  qu'il  no 
faut  se  fier  aveuglément  à personne. 
Si  l’on  s'égare  à la  suite  ac  M.  de 
Thou , que  ne  doit-on  pas  craindre 
à la  suite  des  historiens  à la  douzai- 
ne ? 5°.  Toute  réflexion  décochée 
contre  Philippe  , en  vertu  d'une  pré- 
tendue permission  par  lui  accordée 
d’emprisonner  Cacalla  et  Constantin 
. _*  - p ne,  est 


/ Y.  pog  r or  et  auxti  la  commencement  de 

l'article  Pose*  , tome  XI t. 

(68)  Tbuftn. , lib.  XXIII , pag.  47°  » 
ann  i55q. 

(69-  idem,  ibidem . , 

(70)  Il  eût  fallu  donc  le  nommer  Fpi*copas 
Torro*ensi*  , ou  Drrlo»*en*i*  , ou  plutôt  Dertu- 
senti». 

(71)  Tlintoîre  rfe  Charte-Quint,  pag.  334* 

(7»)  Là  même  , pag  335. 

(73)  Herrrr»  . Hinïorift  general. , lib.  VI , 
cap.  XVI , pag.  m.  4o«». 


depuis  son  retour  en  Espasr 
chimérique;  car  ces  deux  nommes 
étaient  en  prison  avant  que  l’empe- 
reur fût  mort.  6°.  11  y a des  histo- 
riens qui  disent  (75)  que  Cacalla  se  re- 
pentit , et  qu’il  tâcha  vainement  de 
convertir  un  de  ses  complices,  dont 
l'opiniâtreté  fut  si  grande  qu’elle  le 
porta  à se  laisser  brûler  vif.  C’est 
dire  assez  clairement  que  Cacalla  ne 
fut  brûlé  qu'après  sa  mort.  70.  En 
tout  cas,  il  ne  fut  point  brillé  vif  avec 
un  fantôme  qui  rc^rt  sent  ait  Con- 
stantin Ponce  ; car  1 exécution  de  Ca- 
çalla  se  (it  dans  Y Auto  de  fé  du  ai 
de  mars  155g  à Valladolid  , et  celle 
de  Constantin  Ponce  dans  un  autre 
Auto  de  fé  à Séville  (76)’.  8°.  Le 
roi  n’obligea  point  le  saint  office  de 
consentir  que  i archevêque  de  Tolè- 
de appelât  à Rome  ; car  , en  premier 
lieu , la  cause  de  cet  archevêque  ne 
fut  point  portée  par  appel  à la  cour 
de  Rome;  elle  y fut  évoquée,  et  le 
pape  qui  aurait  voulu  que  l'inquisi- 
tion d Espagne  lui  eût  d'abord  en- 
voyé ce  prisonnier , et  qui  se  vit  obli- 
gé à consentir  que  ce  tribunal  fît  des- 
procédures , se  réserva  toujours  la 


rit  confenionibu» 
n a ri  eûfue  in  folitudme  sud  po't  impe - 


(t4)  Conlanlinut  qnià  i 
diu  Ctrt  a ri  ev/ue  in  Wli  11 
rii  ac  regnorum  abdicationem , ae  postremo 
animant  agenti  trmprr  prmrto  fuerat , ad  idem 
mox  tribunal  raptu* , etc.  Timon. , lib.  XXI II \ 
pag.  470,  ad  ann.  >55q. 

(7.V)  H errera  , Hi»tori»  general. , uhi  suprt «. 
(76)  H errer»,  ibidem. 
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sentence  définitive  (77).  En  second  mais  on  le  rencontre  dans  un  écrit 
lieu,  le  roi  Philippe  était  si  éloigné  anonyme  publié  l’an  i58a  sous  ce 
de  souhaiter  que  Carianza  appelât  à titre.  Discours  sur  la  blessure  Je 
Home,  qu'il  résista  fort  long-temps  monseigneur  le  prince  d' Orange. 
aux  instances  que  faisait  le  pape,  On  y lit  ces  propres  paroles  : Pcut- 
qu’on  lui  renvoyât  l’affaire  de  cet  ar-  il  y avoir  entre  les  humains  créature 
chevéque.  Les  pères  de  Trente  se  plus  méprisable  qu'un  fils  si  ingrat 
plaignirent  diverses  fois  aux  légats  et  si  dénaturé  envers  un  tel  père  qu' 6- 
de  ce  que  l’inquisitiou  d’Espagne  pra-  lait  i empereur  Charles , empereur  Je 
tiquait  envers  Carranza  : les  légats  en  si  grand  renom  et  autorité , qui  avait 
écrivirent  ail  pape;  le  pape  chargea  Je  son  vivant  donné  Je  si  grandes 
ses  nonces  d’agir  vigoureusement;  et  richesses  à un  misérable  fils,  et  ria- 
vous  verrez  dans  Pafavicini  (7 8j  , que  vait  réservé  que  Jeux  cent  mille  du- 
ceux  qui  croyaient  que  sa  sainteté  cals  de  rente  sur  i Espagne , et  toute- 
n’eut  point  en  cela  toute  la  vigueur  fois  qui  tien  a rien  rciu  depuis  qu'il 
nécessaire  . seraient  des  cens  nui  ne  se  démit  de  ses  royaumes ? Un  fils  y 


nécessaire , seraient  des  gens  qui  ne 
considéreraient  pas  la  nécessité  qu’elle 
eut  de  céder  par  principe  de  pru- 
dence aux  oppositions  de  Philippe. 

Vous  ne  trouverez  aucune  de  ces 
remarques  dans  les  Scntimens  d'un 
homme  d’esprit  sur  la  nouvelle  in- 
titulée Don  Carlos  (7g)  , et  cepen- 
dant cet  homme  d’esprit  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  critiquer  cette  nou- 
velle par  toutes  sortes  d’endroits.  Cela 
nie  surprend  ; car  faut-il  s’ériger  en 
censeur  public  d'un  livre,  sans  s’in- 
former s’il  choque  l’histoire? 

(T)  On  cite  mal  h propos l’A- 

pologie du  prince  d'ijrange."]  Bran- 
tôme se  vante  d’y  avoir  lu  que  le  roi 
Philippe  11  consentit  que  le  corps  de 
Charie.s-Quint  fût  déterré  et  brûlé 
comme  hérétique.  11  se  trompe,  et 
peut-être  n 'ai-je  pas  mal  deviné  la 
cause  de  son  erreur.  Je  conjecture 
qu’il  avait  lu  cette  apologie  reliée 
avec  d’autres  petits  écrits  qui  avaient 
couru  contre  Philippe  II  en  faveur 
du  prince  Guillaume.  Il  crut  ou  que 
toutes  ces  pièces  étaient  des  parties 
de  l’apologie , ou  il  ne  se  souvint 
pas  dans  laquelle  de  ces  pièces  il 
avait  trouvé  ce  qu'il  rapporte;  et 
comme  l’idée  de  l’apologie  l’avait 
plus  fortement  touché  , il  se  persuada 
que  c’était  dans  l’apologie  qu’il  avait 
lu  ce  fait  étrange.  La  vérité  est  que 
ce  reproche  ne  s’y  trouve  pas  (80)  ; 


P nia  vir  in.,  Hist.  Concilii  Trident-,  lib. 
rap.  VII , num.  7. 

(7$)  Ibidem. 

(7»))  I.' édition  que  j'en  ai  end'  4mslrrJ.  1674* 
(80)  Noie*  que  ce  silence  du  prince  est  une 
marque  qu'il  ne  trvuvai:  aucun  fondement  dant 
la  chose  ; car  il  nr  ménage  aucunement  Phi- 
lippe II  II  lai  reproche  des  crimes  affreux  t il 
lui  aurait  rept\-ch*  celui-là  aussi  librement  que 
Us  autres  y /il  l'avait  cru  véritable. 


dis- je  y qui  a laissé  un  tel  père  passer 
le  reste  de  ses  jours  avec  des  moines , 
et  se  nourrir  de  ses  bagues  qui  lui  res- 
taient , et  de  ses  meubles  , qu  il  était 
contraint  de  vendre  et  engager  pour 
se  sustenter?  U h fils  ingrat  avoir  en- 
dure que  des  inquisiteurs  aient  mis 
en  doute , si  on  devait  déterrer  les 
ossemens  de  son  père  y pour  être  bril- 
les comme  un  hérétique  , pour  avoir 
confesse  a sa  mort  sur  la  remontran- 
ce de  i arehevéque  de  Tolède , qu'il 
s’attendait  au  seul  mérite  de  Jésus- 
Christ  , et  ri  avoir  son  espérance  ail- 
leurs ! U n fils  dénaturé  avoir  ravi 
tous  les  biens  de  ce  bon  arehevéque 
pour  avoir  assisté  i empereur  jusqu’il 
la  mort  y et  i avoir  instruit  de  son  sa- 
lut; l avoir  tenu  prisonnier  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  été  contraint  de  le  laisser 
aller  ii  Rome,  ou  après  avoir  le  bon 
archevêque  gagné  sa  cause,  a été 
empoisonné  par  les  ministres  de  ce 
roi,  de  peur  qu'il  ne  rentrât  en  deux 
cent  mille  ilucats  de  rente  que  vaut 
l’ archevêché  de  Tolède  ! Si  l’on  trou- 
vait cela  dans  l’apologie  du  prince 
d’Orange,  on  serait  fondé  à le  débiter, 
et  à l’iusérer  dans  une  histoire;  car 
le  nom  d’un  si  grand  prince,  et  l’au- 
torité dont  il  revêtit  son  manifeste, 
sont  de  bons  garans  : mais  pour  ce 
qui  est  d’une  infinité  de  petits  écrits 
qui  couraient  en  ce  temps-là,  sans  nom 
ni  d’auteur  ni  d’imprimeur,  ils  ne 
méritent  pas  plus  d'être  cités  que 
ceux  qui  inondent  l'Europe  depuis 
trente  ou  quarante  années,  imprimés 
chez  Pierre  Marteau.  Ce  n’est  pas  que 
dans  ces  sortes  d’écrits,  soit  qu  ils 
aient  couru  le  moude  du  temps  du 
duc  d’Albe  et  pendant  le  reste  du 
XVIe.  siècle,  soit  qu’ils  n’aient  vu 
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le  jour  que  de  notre  temps  , il  n’y 
ait  des  vérités;  tuais  apres  tout  . pen- 
dant que  l’on  ne  sait  pas  d’où  ils 
viemient , la  prudence  ne  permet  |>as 
de  s’y  arrêter  : tant  s’en  faut  qu  un 
auteur  grave  puisse  adopter  ce  qu’il 
y trouve.  Pour  l’ordiuaire , ces  livrets 
sont  les  égouts  des  nouvellistes  de  la 
place  Maubert  : cens  qui  les  forgent , 
e'tant  sûrs  de  ne  rendre  jamais  compte, 
avancent  témérairement  tout  ce  qu’ils 
entendent  dire.  Nous  voyons  ici  une 
fausseté  manifeste  touchant  l’arche- 
vêque de  Tolède.  Il  ne  gagna  point  sa 
cause,  il  fut  obligé  d’abjurer,  il  fut 
suspendu,  pour  cinq  ans(8t)  , et  il  en 
avait  soixante-treize  : nouvait-on  s’i- 
maginer qu’il  vivrait  plus  de  cinq  ans 
après  une  si  longue  prison  ? et  en  tout 
cas,  on  eût  attendu  à s’en  défaire , que 
les  cinq  ans  fussent  sur  le  point  d’expi- 
> rer. 

(*)  On  peut  même  soutenir  que 
tout  ce  qui  fut  débité  dans  l’apologie 
du  prince  d’Orange  n’est  pas  vrai. 
Grotius  assure  que  celui  qui  la  dressa, 
et  celui  qui  avait  dressé  l’arrêt  de 
la  proscription  de  ce  prince,  mêlè- 
rent le  vrai  et  le  faut  dans  leurs  di- 
gressions (8a)  : Adrersits  nori  mnris 
, edietum  ArausionensU  apud  aCdines 

Relgicos  et  Chrisl'ianos  principes  li- 
bella se  défendit  y adjurante  Petro 
Villeria  (83) , bnmine  gallo  , qui  sub- 
actutn  rebus  Jbrensibus  ingenium  , 
ad  religionetn  docendam  , et  hinc 
ad  intinue  Arausionensis  consilia 
translaterai.  Kxtat  scriptum  utrum- 
que  pari  acerbitate , qud  post  cri- 
mina  ad  causant  pertinentia  . bine 
animant  ingratum  et  perduellem  , 
indc  scevam  ne  perfidam  dnrninatio- 

nem,  PERIS  FALSISQU  E NAR- 
RATION I BU  S PERMIXTIS  , 
porrît  ad  alia,  rixantinm  more,  pro- 
labehantur. 

(U)  Il  était  beaucoup  plus  Sobre 

(81)  y oyez  Va  ri  lia*,  préface  du  V •.  tome  de 
Hlitloîie  *le  l'Hérésie. 

(*)  Ces  paroles,  on  peut  mime.,..  Grotius 
assure...  mêlèrent  le  vrai  avec  le faux,  «1e-  *ont 
contraire*  , ce  me  semble,  à cefles  qui  sont  ci- 
. drstas  Hans  la  page  précédente  : Si  l’on  trouvait 
cela  dans  l’apologie  , etc.  J'ajonte  que  le  témoi- 
gnage de  Crotins  doit  être  suspect.  H cm.  crit. 

(8a)  Crotins,  Annal,  bel  g. , lib.  ///,  suit  fn.  , 
pag.  ru.  99  , »©o. 

(83J  Hout  dirons  dans  ta  remarque  (E)  de 
l’article  de  LaticoaT  , tome  IX  , qu’on  a cru 
que  crue  Apologie  du  princo  d’Orange/u*  com- 
' posée  par  Langue?. 


que  chaste."]  « On  raconte qu’il 

a lxi voit  toujours  trois  fois  à son 
» dîner  et  à son  souper,  fort  sobre- 
n ment  pourtant  en  son  boire  et  en 
» son  manger.  Lorsqu’il  couchoit 
» avec  une  belle  dame , ( car  il  aimoit 
» l’amour,  et  trop  pour  ses  gouttes) 
» il  n’en  eût  jamais  parti  qu’il  n’en 
» eût  joui  trois  fois  (84).»  Voilà  une 
grande  inégalité  dans  le  même  nom- 
bre : trois  prises  de  vin  à table  , trois 
prises  d’amour  au  lit,  ne  mériteut 
point  la  même  qualification  ; celles-là 
sont  un  acte  de  modération  , celles- 
ci  sont  un  excès.  Au  reste , c’était  le 
moyen  de  ne  se  point  êx poser  à ce  re- 
proche : 

tnachia  langues  minus  ac  me. 

Inttchiam  ter  nocte  potes  : mihi  semper  ad 
unum 

Mollis  opus  (85) 

Afin  que  mes  lecteurs  aient  fie  quoi 
s’exercer , en  examinant  si  Brantôme 
est  plus  croyable  que  d’autres  , je  di- 
rai que  Guillaume  Zénocarus  loue  non- 
seulement  la  frugalité  fie  Charles- 
Quint , mais  anssi  la  chasteté.  Cet 
empereur,  dit-il  (86),  ferma  lui-même 
souvent  ses  fenêtres , lorsqu’il  voyait 
veqir  de  belles  femmes , ou  lorsqu’il 
savait  que  de  belles  femmes  devaient 
passer.  L’jiuletir  qui  rapporte  cela (87) 
dit  mie  ce  prince  en  usait  ainsi  pen- 
dant la  vieue  l’impératrice.  D’autres 
ont  remarqué  qu’il  garda  la  foi  con- 
jugale (88)  , et  qu’il  cachait  autant 
qu’il  pouvait  ses  amourettes  (89)  : Si 
no  a caste , sa/tem  cautè. 

Ordinairement  on  ne  lui  donne  que 
deux  enfans  naturels  , Marguerite 
duchesse  de  Parme  , et  don  Juan 
d’Autriche  ; mais  M.  lmhof  rapporte 
que  Bernard  Justiniani,  dans  sou  his- 
toire d'Espagne,  lui  en  donne  deux 
autres  , savoir , Piiam  Conrad  d’Au- 
triche , et  encore  un  Juan  d’Autriche 
qui  mourut  l’an  i53o,  à l’âge  de  sept 
ans  (90).  Je  crois  que  ce  Priara  Con- 

(84)  Brantôme,  Capitaines  étangers,  loin,  I , 
pag.  18,  19. 

(85)  Moral. , lib.  Epod. , od.  XII,  vs.-i^. 

(86)  Zénocarus  , in  Vit»  Caroli  V , lib.  III , 
apud  Cactritiuin , de  Virtuübus  Princ.  .Germa 
ni*,  pag.  a*4* 

(87)  Idem  , lib.  y , apud  eumdem. 

(glf)  EJ  (conjoge)  vivenle  servdsse  Carolunx 
perqunm  sonde  coniugalem  Jidetn  fama  est. 
Stradu  . dre.  /,  lib.  X,  pag.  m.  6»  3. 

(89)  Tltuan. , UH.  XXI , pag.  üt. 

(90)  Jacobus  Williclinus  IjnlioTius  , Nolit»* 
Germanie  Proccrum  , pag.  11 , edtt.  Tuhing.  , 
>693. 
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rad  ne  diffère  point  d'un  certain  Py- 
rame  Conrad  dont  j’ai  parlé  ci-des- 
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in  cœnobio  S.-Justi  corpus  exhuma- 
M retur  , non  solum  integrum  et  incor- 
sus(qi),  qui  passait  pour  frère  utérin  ruptum  invention  est , sed  tJiymi  quo- 
de  don*3uan  d’Autriche.  Noter  qu’il  que  ramusculi , qnibus  monachorum 
courut  un  bruit  que  Charlcs-Quint  more  respersum  fuerat , viritles  et 
avait  la  vérole.  Imperator , ut  non-  optimum  odorem  a dhuc  spirantcs  ap - 
nulli  confirmant , ex  morbo  Callu»  panier  uni  (94).  Anno  16 56  , citnt 
laborat.  Acccdit  ad  morbum  hujus  potentissimi  regis  nostri  PUILI P- 
bclli  (Turcici)  impcndenùs  melus.  PI  jussu  antecessorum  suorurn  re- 
Jlanc  ego  in  malts  iwluptatcm  ca - gin  cad avéra  ad  insigne  illud  Pan - 
pio,  ■ qaod  eum  qui  in  nos  tam  cru-  lheonis  monumentum  traducerentur  , 
de  lis  fuit , non  soliim  cotpore  a'gro - invictissimi  imperatoris  Caroli  V 
tare  , i •erum  etiam  animo  angi  yidere  cadaver  adhuc  incorruptum  rrpertum 
indu  vidcor (9a).  C’est  ce  que  l’on  est,  labe  nulld , nulld  temporis  eda- 
trouve  dans  une  lettre  de  Bunel , da-  citate  , aut putredinis  carie  infectum  ; 
tcc  de  Venise  au  mois  de  juin  i53a;  spectaculum  sanè  min ficum,  et  plané 
et  voici  la  note  que  M.  Graverol  a admira ndum  , post  annos  96  incor *- 
faite  sur  ce  passage.  An  illud  (ex  ruptum permansisse  , uttraditP.F. 
morbo  Gallico  ) xatTot  7rô«fat , an  in  sen-  Francisais  de  los  Sanctos  in  descri p- 
su  mystico  intelligendum  sit , disqui - tione  Fabricæ  D.  Laurentii  et  Pantheo- 
runt  mufti  * sanè  auœ  sequuntur , nis(p5). 

Imper atorcm  ex  morbo  venereo  labo-  (Y)  Sa  vie  fut  publiée tan 

rdsse  confirmant  : utatur  quisque  fuie  1 55g  par  AÏfonse  Ulloa  , et  depuis 
in  re  jiuhcio  suo.  Hoc  unum  scio , non  bien  d’autres  plumes  se  sont  exercées 
omnes  qui  gravions  sunt  supercilii , sur  cette  matière.]  Louis  Dolce  u fait 
^igulte  virtutis  esse  sequaces  : amavit  l’histoire  de  cet  empereur.  Guillaume 
rranciscus  J , amavit  et  Carolus  V , Zénocarus  de  Sehauenburg  l’a  faite 
et  ne  quid  tam  strenuo  rivali  in  lutlo  aussi  (96).*  La  vida  del  emperador 
umatorio  exprobrarct , morbo  etiam  Carlos  C , por  Don  Antonio  Figue- 
Gallico  laboravit.  Félix  , et  nimikm  nm , fut  imprimée  à Bruxelles , in-40., 
felix  , si  graviori  non  labordsset  ) sed  l’an  i65G.  La  vida  y hechos  del  empe- 
norunt  ïl  isp  a ni  quid  sit  el  remedio  rador  Carlos  K , por  Prudencio  de. 
de  Carlos  quinto.  Sandoval , parut  à Pamplune,  l’an 

(X)  On  a débité  que  son  cadavre  1614,  en  a volumes  in-folio  (97).  Je 
fut  préservé  de  la  pourituro»  ] Quel-  laisse  les  autres,  et  si  l’on  voulait 
ques  auteurs  espagnols  soutiennent  compter  tous  ceux  .qui  ont  travaillé 
qu’il  s]est  conservé  en  son  entier  (*q3)^  sur  quelques  parties  ue  cette  histoire , 
et , comme  il  n’avait  pas  été  erabau-  ce  ne  serait  jamais  fait  (98).  Je  oc  par- 
rné,  ils  attribuent  cette  exemption  de  lerai  que  de  Guillaume  Godelevæus, 
corruption  à la  sainteté  de  mœurs,  et  qui  a fait  l’histoire  de  l’abdication, 
à la  candeur  admirable  qui  éclatèrent,  Mais  u 'oublions  pas  Jacques  Maséuius  , 
disent-ils  , dans  la  conduite  de  ce  jésuite  allemand,  qui  publia  à Colo- 
prince.  Ciirn  nul/is  bal  sa  mi  s aut  gne,  l’an  167  a , in-  4°-,  Anima  Üis- 
medicamentis pollinclumf  uerit  regale  luritt\ hujus  temporis  . injuncto  Caro - 
cadavêr , quæ  h corruptione  præser-  li  y et  Ferdinandi  / fratrum  impe- 
varç  potmssent , ipso  im/jera/ore  sic  rio  reprœsentata.  Cet  ouvrage  raéri- 


ante  obitum  jubé  rite;  qtiiti  aliud  dice- 
re possumus  , nist  eximium  illius  ani- 
nu  candoi'cm  et  virtutis  splcndorem  , 
cujus  ingens  semper  dédit  specimen  , 
p os  teins  De  uni  oslendere  volais  se  ? 
cujué  adhuc  multo  anteh  certissima 
indicia  prœstolalus  fuerat  ; nam  ciun 
anno  quatuor  decimo  ab  illius  obitu  , 

(9O  Dans  la  remarque  ( C.)de  i article  Blom- 
mo  ( Barbe  j,  tome  lit.  pag.  464. 

(9a)  Bunellus , episl.  XXVlil, pag.  >11  , lia, 
edii.  Tolos. , 1687. 

( 9 V F bt  citation  (95).  . 


tait  de  n’étre  pas  inconnu  au  père  jé-^ 
suite  qui  a continué  Alegamhe. 

(Z)  TJ  on  a dit  que  .....  il  aspira 

(<)4)  Ga*par  à Keiea,  in  Flrtio  Jucuncîar. 

Campo,  quant.  XXXlV , nu  nu  36 , 
pag.  ni.  Ai 3. 

(9S)  Idem  , ibidem. 

(yfï)  En  latin , imprimée  à Anvers,  i5y0  , 
/•ho 

(97)  ILs  avaient  été  déjà  imprimé V Vun  après 
Vautre  à VaVUsdolid , le  premier  en  i6«4  » l* 
second  en  it)o(3. 

/ÿB)  Voies  Michael  Ferl*»««,  in  BîbliolbccS 
GermaDicn,  imprimée  à Erfort,  l'an 
nutu.  811  et  irq. 


CHARLES-QUINT. 

Brantôme  , que  j’ai  d’abord  imprudente  ; car  elle  est  pro- 
déjà  cité  plusieurs  fois,  est  le  seul  au-  pre  à dégoûter  les  bons  sujets  , et  a 
teur  où  j'aie  lu  celte  particularité11,  enhardir  les  factieux.  Mais  il  (put  que 
S’il  eut  pu  accomplir , dit-il, 99) , un  l’expérience  ait  enseigné  le  contraire  j 
dessein  au  il  avait  de  se  faii'e pape  , car  les  plus  grands  princes  se  sont  ser- 
comme  il  voulait , il  eût  encore  mieux  vis  et  se  servent  de  cette  méthode.  Ils 
éclairé  le  inonde,  comme  étant  tout  négligent  ceux  dont  ils  se  tiennent  as- 
divin  ; mais  il  ne  le  put  pas  par  les  sures,  et  travaillent  principalement 
voix  des  cardinaux  : comme  fut  le  à gagner  ceux  dont  ils  se  détient.  Les 
duc  Amédéede  Savoie , qui  fut  élu  , plaiutes  semblables  à celles  du  frère 
et  puis  se  retira  en  son  monastère  de  de.l’eufant  prodigue  sont  fréquentes 
Ripaille , et  fit  V empereur  aussi  au  parmi  les  fidèles  sujets  dans  les  paci- 
sicn  , lequel  pourtant  j’ai  qui  dire  fications  des  troubles.  Du  temps  de 
que  s’il  eut  eu  encore  des  forces  du  lienri-le-Grand  , les  ligueurs  obtin- 
corps  comme  de  son  esprit,  il J üt  allé  rent  bien  plus  de  charges  (*)  que  les 
jusqu’à  Rome  avec  une  puissante  or-  anciens  serviteurs  (102).  C’est  une  po 
niée , pour  se  faii'e  élire  par  amour  Ütique  qui  remédie  au  présent,  et 
ou  parfoi'ce;  mais  il  tenta  ce  dessein  c’est  ce  qu’on  cherche  : on  met  en  ris- 
trop  tard,  n'étant  si  gaillard  comme  que  l’avenir,  maison  espère  qu'alors 
d’autres  fois  ; aussi  l)ieu  ne  le  per - Dieu  y pourvoira , et  eufin  ce  n’est  pas 
mit , car  il  voulait  rendre  le  papal  un  mal  certain. 

héréditaire  ( chose  pour  jamais  non  (BB)  Ses  historiens..,.,  ont  entassé  , 

ouïe)  en  la  maison  d’ Autriche.  Quel  beaucoup  de  pivdiges  •* ils  disent 

trait,  et  quel  homme  ambitieux  que  qUe  [e  soleil  s’arrêta i]  Je  n’ai  point 
voilai  Ne  pouvant  donc  étie  pape , il  er,  espagnol  la  relation  de  Louis  d’A- 
re/îf  religieux  ; c’était  bien  s’abaisser.  vi]a  ; mais  voici  ce  qu’elle  porte  dans  * 
Su  e dt  au  moins  tdté  de  ce  papat , |a  traduction  latine  (io3).  L'auteur 
comme  ce  duc,  encore  mieux  pour  lui,  parlé  comme  témoin  oétuaire  : F ce- 
et  edi  pu  dire  en  mourant,  qu  il avait  derico  etiam  Jutura  cladcs  evidcnli 
passé  par  tous  les  degrés  de  la  bonne  prodigio  denuntiata  est.  Sol  enim  ve- 
fortune,  et  pris  tous  les  ordi'es  de  la  iU(  sanguinolentus  apparuit,  et,  quod 
grandeur. . Le  chancelier  de  Chiverni  niirabuius  est , ptrindè  ac  si  cursum 
remarque  (100)  qu’on  avait  cru  que  tarddsset,  spatiumque  iliei  addidisset, 
le  roi  Philippe  II  se  démettrait  de  ses  (juiim  intentius  intueremur  altior  , 
états  , et  qu'il  se  ferait  donner  un  quiim  pro  horarum  ralione  , ferri  vi- 
chapeau  de  cardinal , afin  de  se  faire  sus  Constans  omnium  hdc  de  re 
élire  pape  à la  première  occasion.  opinio  est , nec  ego  certè  refellgpe  au * 
(AA)  Il  se  sen'ild’atlifices  dans  la  sjm  j io4  ).  Florimnnd  de  Rémond  a 
rébellion  de  Nantes.]  Il  récompensa  rapporté  le  même  passage  (io5)  selon 
les  chefs  des  repelles  , et  ne  donna  ja  version  française  que  l’on  avait  pu- 
rien  à ceux  qui  l'avaient  servi  fidèle- 
ment.  0Tfi  Cœsartm  adjuvd- 

runt  , qui  bona  , qui  Vltam  pro  eo  ac  Nuptiale):  Quandoqu* , dit  ce  facétieux  écri- 
1)0 sucrant  , irremunerali  remanse - vnn , pnneep*  ut  îmnucum  rinçai  obicauto 

’ » — - i*.-  . *— — - - >7.  a ri  ni  nti, , rrtalht  imuuire  tuo  itiiob  i JUOii 

I dtcant  : ci 


runt  ; nui  advenue  faclionis  hostes  il- 

/.  _ y quandctiur  I, om  rerrnotet  indicnali  t 

hus  nati  sunt , qu,  arma  contra ilium  'uupiJn  a prultl 


eum  plut  extatiil  senhior e suo  , 
nacq 

agÊfÊÊ  - , y„^piam  à principe  no 

tulerunt  , omnes  fuerunt  OptUflè  et  se-  nerr  , oponel  quod  in  eum  i.hqnam  corn mutât 
cumliim  vola  sua  expediti.  C’est  ce  pnàMonm  <i«  I.  Buffi»  J/.V. / , 

que  l’on  trouve  dans  les  lettres  d’A- 

grippa  (»Ol).  <-elte  couduite  paraît  (,oa)  Vqj**  l’Apofcg.e  de  ce  rrince.  attn- 

, huée  à la  duchesse  de  Rohan  ÉUe  est  impn- 
* Lcdufh.it  ajoute  que  ce  projet  de  Charles  m(g  avrc  [r  j0unîai  je  Hcoii  III  , dans  Cdtliüon 
Quint  est  auwi  rapporté  dan,  une  lettre  de  ^ Ten  le  d(UtJ  Partiel*  PA»Tn««Ai 

l'empereur  Maximilien  I*r.  a Marguerite  d Au-  /Catherine  de)  . remarque  .F).  Foyn  aussi  la 
triche  tille  : celte  lettre  e.t  la  l".du  tome  \ema  , (|>)  ,/,  l'article  de  H rua.  IV. 

|V  de*  Lettre » de  Louis  XI J,  etc.  , Brnxelle* 
i-ie,  4 v°l-  »“">*• 

(00)  Capitaine*  étrangers,  tom.  I,pag.  36. 

( 100 1 Mémoire*  . pag.  içfi. 


(iooj  Mémoire*.  pag. 

(toi)  Pans  la  Xe.  lettre  du  Vil*.  livre,  pag. 
jo, o.  Elle  fut  écrite  à Agrippa  par  un  ami,  et 
est  doue  dt  Bâtis  bonne  , U x*  juillet  i53a. 


remarqué  (H)  * 

(103)  Faite  par  Gulielmus  Malinams. 

(104)  Ludovic,  ab  A\ilS  et  Zinmigü  , Com- 
ment. de  Bello  Gem».t  lib.  II,  folio  126,  edit. 
Anluerp.  , i55o. 

(io5  Flor.  de  Rémond , Ui»t.  de  l'IJérc>ic, 
liv,  III , chap.  XVI , pag.  ru.  36a. 
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bliée  de  cet  ouvrage  Apaenol.  Il  a L'auteur  de  la  traduction  assure  qu'il 
rapporté  aussi  les  paroles  italiennes  Va  fait  faire  arec  toute  V exactitude 
de  Baptiste  Gribalae  , qui  avait  été  possible,  qu’t/  n’y  a rien  mis  du  sien, 

• présent  à Factiou , et  les  termes  espa-  et  qu  il  n’a  rien  oie  ni  du  corps  de 
gnols  de  Gonçalo  de  lllescas,  tirés  de  V histoire  ni  des  faits. 
la  IIe.  partie  de  son  Histoire  pontifi-  (CC)  On  fit  courir  une  prophétie 
cale,  et  les  vers  latins  d’un  anonyme;  qui  promettait  a *cet  empereur  la  dé- 
et  il  s*est  ctî’orcé  de  prouver  que  le  faite  des  Français , celle  des  Turcs  , 
fait  est  vrai.  Il  s'est  prévalu,  entre  au-  ta  conquête  de  la  Palestine , etc.]  An- 
tres choses,  de  ce  que  SIeidan  , qui  toine  Foutus,  qui  avait  porté  les  ar- 
témoigne  beaucoup  décoléré  contre  mes  dans  l’expédition  de  Tunis,  sous 
Louis  d’Avila,  ne  le  réfute  noint  sur  Charlcs-Quint,  en  composa  une  rela- 
cet arrêt  du  soleil.  Mais  le  père  Maim-  tion  qui  n’a  été  rendue  publique  que 
bourgs’ est  moqué  comme  il  fallait  de  depuis  un  an  ( 109).  11  dit  dans  son 
cette  vision  espagnole  , et  de  quelques  préambule  que,  pour  augmenter  le 
autres  qui  concernent  la  même  ba-  courage  des  soldats , il  veut  rapporter 
taille,  et  il  les  a combattues  par  quel-  deux  choses  : l’une  est  une  vieille  nro- 
ques  raisonnemensVioG).  11  n’a  pas  phélic,  l’autre  est  le  discours  a’un 
oublié  de  rapporter  que  lè  duc  d* Al-  spectre  qui  s’était  montré  au  temps  de 
be , Homme  fart  solide,  et  qui  ne  don-  l’expédition  d’Odet  de  Foix  dans  le 
naît  nullement  dans  la  bagatelle  , fit  royaume  de  Naples.  Laissons  ce  qui 
f bien  connaître  quil  ne  cràyait  rien  de  regai  de  ce  fantôme,  et  contentons- 
ce  qu’on  disait  de  ce  prétendu  mira-  nous  de  ce  qui  concerne  la  prophétie. 
de  , lorsqu  étant  renu  en  France  Duo  hœc  ante  prælibentur , non  quod 
* pour  y épouser  au , nom  du  roi  Phi-  historiée  inserviunt , sed  ut  animi  nos- 
lippe  la  princesse  Flisabeth  , fille  de  trorum  militum  alacres  nu  ne  his  au- 
Henri  II , il  répondit  plaisamment  a ditis  ad  anna  fiant  a/acriores  Quo - 
ce  prince , qui  l interrogeait  sur  cela  ; rum  illud  unum  imprimés  subrenit  , 
Quil  était  si  occupé  ce  jour-lâ  à ce  et  ut  rulgatissimum  ita  quoque  anii - 
qui  se  passait  alors  sur  la  terre,  qu’il  quissimum  rôtis  illius  , quœ  prophè- 
te prit  nas  garde  à ce  qui  se  faisait  tia  dicilur , rerbum  dirinum  , quoil 
au  ciel.  Horimond  de  Rémond  a rap-  quidam  taie  circumfcrtur , CaroLum 
porté  cette  réponse  du  duc  d’Albe  , et  Philippi  f ilium  ex  natione  Lilii , ut 
fait  savoir  à ses  lecteurs  qu’il  l’avait  ejus  retira  præstringam,  post  O altos 
apprise  d’un  gentilhomme  basque  , JJispanosque  dornitost  Rontam  quoque 
gouverneur  d' Acqs , qui  parlait  et  ri-  et  Florentiam  , congrrgato  ma  g no 
rait  a l’antique  en  ce  temps- la  , fort  exercitu  regem  Grœcorum  rocari , in- 
priré  et  far  oti  du  roi  ( io^  )•  Notez  dèque  post  riclos  Tu  rca  s,  Cha/dœos  , 
bien  cela  : cet  historien  n’avait  vu  Palœstinosque  , sanctarn  Hierusalem 
cette  particularité  dans  aucun  livre,  récupéra  tu  rum,  ai  que  inibi  à Dci  nun- 
il  la  tenait  d'un  gentilhomme  qui  était  cio  coronatum  in  sunrnti  principis  sinu 
alors  à la  cour  de  Henri  11.  Il  est  peut-  ritam  expiraturum , facietque  prias 
être  le  premier  auteur  qui  l'ait  pu-  edictum , ut  qui  sanctœ  crucis  signum 
bliée  , et  celui  dout  tous  les  autres  non  adorarerit  morte  puniatur  (iio). 
l’ont  prise;  et  peut-être  que  s'il  n’en  Comparez  cela  avec  une  prophétie  que 
eût  point  narlé,  nous  ne  !a  trouverions  David  Paréos  inséra  dans  son  Cono- 
pasdansFuistoiredu  ducd’Albe (108),  ment  aire  sur  l’Apocalypse,  l’an  *098, 
qu’on  nous  a donnée  en  français  il  n'y  et  vous  trouverez  un  échantillon  des 
a que  peu  de  temps,  comme  la  version  fraudes  qui  se  commettent  en  pareils 
d’un  livre  latin  imprimé  à Salaman-  cas.  Le  sieur  Comiers  raconte  (i»i) 
que,  l’an  1669,  sous  le  titre  de  Vila  qu'étant  à Orange,  l’an  1660,  on  lui 
Ferdinand!  Toletani  ducis  Albani.  prêta  cet  ouvrage  de  Paréus,  imprimé 


(106)  Maimbourg,  Histoire  du  Luthéranisme, 
lom.  II,  pag.  55  et  suie.  , édit,  de  Hollande. 
Voyex  les  Pensées  diverses  *ur  les  Comètes, 
pag.  a-;4,  375. 

*107)  Flor.  de  Rémood  , Histoire  de  l'H érési», 
lie.  lit.  chap.  XVI.  pag.  rn.  36a. 

(108)  du  chap.  X du  III9.  livre,  pag.  ai8  , 
édit,  de  Parie , chei  Jean  Guinard  , x6»j6. 

TOME  V. 


(109)  J Le) de,  ifaS  , dam  Je  Vrteris  «ri 
Analecta  de  M.  Matthieu*. 

(110)  Anton.  Pontus  Consenlinus,  in  Haru* 
deno  Rurbarossn  , pag.  a. 

(111)  Claude  C.omiers,  prêtre, prévôt de  V église 
collégiale  de  Teriutn , et  chanoine  en  la  cathé- 
drale d*  A mil  un  , de  la  Nature  et  Présage  des 
Comètes  , pag.  4%,  édit,  de  Lyon,  iGG5. 
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à Heidelberg , et  qu'à 


CHAllLES-QÜIiVr. 

la  page  9^0  il  reur  , ils  la  tronquèrent  d un  côté , et 
y lut  une  prophétie  que  l’auteur  avait  ils  l'augmentèrent  de  l’autre  : ils  y 
trouvée  in  atlibus  Prœpositi  Satezia-  fourrèrent  le  nom  de  son  père  et  U 
ni , et  qui  contenait  ce  qui  suit  : Sur-  sien  , et  la  conquête  des  Français;  ils 
get  rex  c natione  iUustnssimi  Lilii , en  ôtèrent  le  nez  aquilin  et  quelques 
nabens  frontem  longam  , supercilui  autres  traits  de  visage.  J’ai  vu  de  fort 
alla  , ovulas  longo\,  nasumque  aqui • bonnes  gens  infatués  de  prophéties , 
Union  : 1s  congregabit  exercilum  ma  g-  qui  pendant  la  dernière  guerre  (1  i5) 
num , et  omnes  tyrannos  regni  sut  appliquaient  tout  ce  prétendu  oracle 
destruet,  et  morte  percutiet  omnes J'u - le  mieux  qu’ils  pouvaient  à S.  M.  B.  le 
gientes  montibus , et  ca  vernis  se  se  ab-  roi  Guillaume.  Notez  enfin  l'aveu  de 
scondenles  a f acte  ejus.  Nam  ul  spon-  Pontus,  qu’il  a public  la  prophétie 
sus  sponsœ , ita  erit  juslitia  et  asso - afin  de  donner  plus  de  courage  aux 
data  , cum  illis  usque  ad  quadrage - soldats  de  Charlea-Quint,  et  soyez  per- 
simuni  annum  deduect  bellum  subju - soudés  que  la  plupart  de  ces  inventeurs 
gatido  1 nsulanos , Hispanos  et  Italos.  ou  promoteurs  de  prédictions  ne  sc 
Homamct  Elorentiam  désir  net  et  com-  proposent  que  d'amuser  la  populace  , 
Ourct , potcritque  sal  seminari  super  et  de  lui  inspirer  les  passions  dont  ils 
terrain  illam.  Clericos  qui  sedem  Pe-  souhaitent  qu'elle  se  remplisse  , et  , 
tri  invaserunt  morte  pei'cutiet  : eo-  pour  mieux  y réussir,  ils  se  servent 
demque  anno  duplioem  corvnam  obii-  et  de  subreption  et  d 'obreption. 
nebit . Postt'emum  marc  trdysiens  (DD)  Nous  dirons  un  mot  touchant 
cum  exercitu  niagno  , intrabit  i*rœ-  un  lis  qu’il  avait  planté  dans  sa  soh- 


ciam , et  rex  Græcorum  vocabitur. 
Turcas  et  Barbaros  subjugabit , fa- 
ci  end o edictum  : Quicumquc  cruci- 
lixum  non  adoraverit,  morte  tnorie- 


tude.]  Il  le  planta  à la  fin  d’août  i558, 
et  il  mourut  le  ai  de  septembre  sui-  • 
vant.  Au  moment  de  sa  mort , cet  o- 
gnon  de  lis  jeta  tout  d’un  coup  une 


tur.  JÎ.I  non  erit  qui  resislerc  notent  tige  de  deux  coudées , avec  une  mer- 
ci , quia  brachium  sanclum  a Domino  veilleuse  J leur  , aussi  épanouie  et 
semper  cum  eo  erit , et  dominium  ter-  aussi  odoriférante  que  ccs  sodés  de 
rœ  possidebit.  His  Jadis  sanctorùm  fleurs  ont  accoutumé  de  l’étrc  en  Es- 
requies  christianorum  vocabitur , etc.  pagne  en  leur  saison  ordinaire.  Je 
Comiers  donne  une  traduction  fran-  me  sers  des  termes  que  le  supérieur 
caise  de  cela  en  prose  et  en  vers  , et  des  pères  de  l’Oratoire  de  Paris  em- 
ajoute  (112)  qu’il  a trouvé  la  même  ploya  en  haranguant  la  reine  d’Espa- 
prùphétie , mais  en  termes  difféi'ens  , gric  , l’an  1679  (irô)-  laisse  le  pré 
dans  le  neuvième  tome  des  œuvres  de  sage  ridicule  qu’il  trouva  dans  cette 
saint  Augustin,  au  milieu  du  traité  végétation  (117)5  ma^s  >1  fout  que 
de  V Ante-Christ  (1 13) , page  454  de  remarque  que  le  comte  de  la  Roca  ne 
l’impression  de  Lyon  , en  l’année  rapporte  point  le  fait  dans  les  mêmes 
i58ü:  et  notez  qu’î  l applique  a Louis  circonstances.  Voyons  scs  paroles: 
XFV  l’une  et  l’autre  de  ces  deux  pro-  « Un  auteur  sincère  écrit  qu’il  y avait 
phéties.  Comme  la  conquête  de  l’uni-  » un  pied  de  lis  dans  un  petit  jardin 
vers  , dit-il  (n4)  » n’est  pas  l'ouvra - » où  donnait  une  fenêtre  de  l'appai- 
ge  d’un  jour  , nous  devons  du  moins  » tement  de  l’empereur,  qui  au  com 
espérer  qu'en  tannée  prochaine  16GG  » menccment  du  printemps  jeta  deux 
notre  gvand  monarque  jettera  les  pie-  » tiges,  dont  l’une  rompit  sa  tuni- 
miers  fondement  de  cet  empire  uni - » que,  fit  éclore  sa  fleur,  rendit  une 
verset.  Mais  prenez  encore  mieux  gar-  » odeur  agréable,  et  mourut  enfin  ; 
de  à la  supercherie  des  flatteurs  de  » et  l’autre , quoique  de  même  Age  , 
Charles-Qmnt  , ils  empaumèrent  la  » et  qui  n’était  pas  si  avancée , se  rc- 
première  de  ces  deux  prédictions  , et,  » tenait  en  son  bouton  , ce  qui  causa 
afin  de  la  faire  cadrer  à cet  empe-  » de  l’étonnement  à plusieurs , parce 

(ttf  Cl.  Comirr»,  de  1a  Nature  et Présage*  (,,5)  On  écrit  ceci  en  rfigg. 

Ju  Comité» , , pag.  47®*  (it6)  Sa  Harangue  est  toute  entière  dans  la 

(n3)  Voyet  louchant  ce  Traité , iW.  Aodigier,  //«.  partie  Ju  Mercure  Galant  Ju  mois  iFoctv 
de  l'Origine  des  Français  et  de  leur  empire,  Are  1679.  ^°Je%  Pensées  sur  les  Cumclo, 
tvm.  //,  pag.  4G5  et  suiv.  pag.  «>4. 

(’i»4)  Comiers,  de  la  Nature  des  Coroèirs , (■*?)  Voye%  les m Pensées  aur  les  Comités,  U 

pag.  480.  \ ' ♦ 
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» qu’elle  ne  manquait  ni  d’eau  ni  de  se  vint  loger  au  même  jardin  , sans 


soleil  ; et  la  même  nuit  que  l’ilme 
» de  l’empereur  quitta  la  prisôn  de 
it  son  corps,  cette  belle  fleur  s’épa- 
i>  nouit  , fut  coupée  avec  respect  et 
» admiration  , et  mise  sur  le  grand 
>■  autel  (118).  " Tout  le  merveilleux 
du  harangueur  des  pères  de  l'Oratoire 
de  Paris  s'évanouit  à peu  prés  dès 
qu’on  examine  attentivement  la  nar- 
ration de  l’historien  espagnol.  Je  ne 
connais  point  cet  auteur  sincère  qu’on 
a prétendu  citer  , mais  je  m’imagine 
que  lui  ou  le  comte  de  la  Roca  ont  été 
copiés  par  Fabien  Strada.  Vous  le 
croyez,  aisément  si  vous  comparez  les 
paroles  de  ce  comte  avec  ce  latin  : 
iVec  iLlutl  admirations  caruil  : in  Ca- 
rbli , rjuem  dicebam  , hortulo,  binos 
codeur  tempore  stylos  emiseral  can- 
dens  lilium.  Aller  Majo  mense  , uù 
assolet  , calyce  déhiscente  Jiortiil  : 
aller , quamvis  eâdem  cultuni  provo- 
catus  , tumorem  tamen  ac  parties 
signa  vere  loto  alque  œstate  susli- 
nuit:  eddemque  demiim  nocte  , qud' 
Carolt  animus  integunienlo  sese  cor- 
paris  evolvit , explicato  repenti  fol- 
ticulo  , intempestive  trempe  atque  in- 
speratd  geraunalione  promisil jlorem. 
Id  ver'o  et  observatum  ab  omnibus,  et 
lilio  super  ard  templi  maximd  ad 
spectandum  proposito  , fausti  eandi- 
dique  ominis  loco  acceptum  est  (119}. 
Je  me  souviens  ici  d’une  observation 
que  j’ai  lue  dans  un  ouvrage  de  made- 
moiselle de  Schurman.  Elle  raconte 


(tao)  qu’au  tempsque  du  Lignon,  l’un 
des  disciples  de  Labadie  travaillait 
l’établissement  de  la  secte  à Her- 
;es.  Le  pre- 


ford  , il  arriva  trois  _ 
mier  était  qu’un  tronc  d’arbre  sec  de- 
'puis  quatre  ans  poussa  tout  à coup 
quelques  jets  de  quatre  ou  cinq  pieds, 
et  charges  de  feuilles.  Ce  fut  pendant 
l’automne  , et  dans  un  lieu  clos  et 
couvert,  proche  du  temple  que  l’on 
assigna  depuis  aine  labadistes.  Le  se- 
cond prodige  était  que  tous  les  arbres 
fleurirent  dans  le  jardin  de  la  prin- 
cesse pendant  l’automne  qu’elle  pro- 


qu’on  sût  d'où  il  venait.  Selon  l’hy- 
pothèse des  présages,  tout  cela  devait 
promettre  un  glorieux  et  long  établis- 
sement ; et  néanmoins  , cette  secte 
fut  bientôt  contrainte  de  quitter  Hor- 
ford. 

(EE)  Il  ne  forma  point  d’ entreprise 
plus  juste  que  le  siège  de  Metz  , ni 
donc  le  succès  fut  plus  malheureux .] 
Henri  II , ligné  avec  quelques  princes 
d’Allemagne,  avait  été  déclaré  pro- 
tecteur de  la  liberté  germanique  (1  a t), 
et  il  se  gloriflait  de  n’agir  que  selon 
celte  qualité  (laa).  Néanmoins,  il  se 
rendit  maître  de  Metz , ville  impé- 
riale ; il  la  dépouilla  de  sa  liberté,  et. 
cela  par  la  plus  insigne  de  toutes  les 
fourberies.  On  ne  peut,  lire  sans  hor- 
reur le  prétendu  stratagème  dont  on 
Se  servit  pour  assujettir  cette  petite 
république  , qui  ne  regardait  ce  mu- 
uarqnc  que  comme  un  tuteur.  C’est 
alors  qu’on  avait  raison  de  dire  : ÿcd 
quis  custodiel  ipsos  custodes  (laî)  ? 
Ainsi  toutes  sortes  de  raisons  autori- 
saient Charles  Quint  à réunir  au  corps 
de  l’empire  une  ville  qui  en  av  ait  été 
détachée  de  cette  manière.  11  y em- 
ploya ses  plus  grandes  forces  , et  y 
échoua  honteusement  (ia4)  î et  il  a 
fallu  enfin  qu’à  la  paix  de  Munster 
l’empire  renonçât  à ce  morceau,  et 
le  laissât  à la  France.  Cet  empereur 
avait  réussi  admirablement  dans  des 
entreprises  tout -à-fait  injustes. 

(FF)  La  magnificence  avec  laquelle 
les  l'uggers  le  reçurent  ne  doit  pas 
dire  oubliée.  ] Nous  parlerons  ci-des- 
sous (ia5)  de  leur  richesse  : en  voici 
une  belle  marque.  <t  M.  Félibien  (ia6) 
» rapporte  un  trait  fort  joli  des  Fouc- 
» kers  , ces  fameux  négocions  d’Allc- 
» magne  , qui,  pour  témoigner  leur 
» reconnaissance  à Charlcs-Quint , le- 

(1*1)  Mêlerai,  Abrégé  ebroo.  , (om.  IV,  pag. 
670,  à Cann.  i55a. 

(iaa)  Vuyet.  Slcidan  , tiv,  XXI V,  folio  1 n. 
6&5. 

(n3)  Juven.,  sat.  Vf,  vs.  34». 

(xa4)  Il  courut  alors  mille  pièces  en  vers  et 


mit  de  protéger  leur  petite  église.  Le  en  protr  ainsi  glorieuses  aux  Français qu'inju 
troisième  était  qu’un  essaim  d^a  brilles  “ (empereur,  er  1er  medisan,  en  perse. 


ftl8)  Le  comte  de  1a  Roca, 
Charles-Quint , pag.  m.  349i  J5o. 

(no)  Famian.  Strada  , de  Bcllo  belg. , dec.  /, 
lib.  I,  pag.  ni.  16 


i (no)  Anna  Maria  à Sclturman  , in  cap.  Il  , 
, II,  Euclerias. 


■ npereur,  et  les  médisons  en  prirent 
sujet  de  changer  en  plus  citra  le  plus  ultra  de  sa 
devise.  Histoire  du  duc  d'Albe  , tir.  ///,  chap. 
Histoire  de  XXIV , pag.  a84. 

(ia5)  Dans  VarlicU  Fcocaa,  remarque  (A). 
(iati)  Journal  des  Savana  du  8 janvier  i685  , 
pag.  m.  ta,  dans  C Extrait  de  U1  IV*.  partie 
des  Entretiens  «ur  les  vies  et  I**  ouvrages  des 
peintres. 
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CHARNACÉ. 

» la  bataille  de  Lutzcn  , qui  le  fit  re- 
» tirer  en  France.  Il  avait  aussi  négo- 
» cic  avec  l'électeur  de  Bavière  à Mu- 
» nich , mais  avec  peu  de  succès , à 
» cause  de  la  mauvaise  humeur  de 
» Saint-Etieuue  (i),  parent  du  père 
cannelle,  qui  était  une  marchandise  » Joseph  , qui  étant  jaloux  de  voir  en 
de  grand  prix,  et  l'allumèrent  » cette  cour-là  un  plus  habile  homme 


quel,  à son  retour  de  Tunis,  leur 
avait  fait  l’honneur  d’aller  loger 
chez  eux,  en  passant  par  Ausbourg, 
un  jour  , parmi  les  maçniGcences 
dont  ils  le  régalaient  , tirent  met- 
tre sous  la  cheminée  un  fagot  de 


» que  lui , traversait  toutes  ses  nego- 
» ciations  , au  grand  préjudice  des 
» affaires  du  roi  leur  maître.  Ce  fut 
» Charnacé  qui  signa  , le  a5e.  jour 
» d’avril  i634  , le  traité  de  la  Haye  , 
>>  après  lequel  il  fut  jugé  à propos  de 
» faire-  celui  du  8 janvier  de  l’année 
» suivante,  où  il  intervint  comme  un 
>»  des  commissaires  du  roi.  Par  le 
» traité  de  i63j,  le  roi  promit  de  faire 
» lever  et  d’entretenir  au  service  des 
» états  un  régiment  d’infanterie,  et 
» une  compagnie  de  cavalerie,  dont  le 
commandement  fut  donné  à Char- 


» avec  une  promesse  qu'ils  avaient  de 
» l’empereur  d’une  somme  très-con- 
» sidéra ble  (1*7)*  » 

(*37)  Voyez  l'article  IUdme^  , empereur, 
citation  («J , tome  VU. 

CHARNACÉ  (a)  (le  Baron  df), 
s’acquitta  heureusement  de  di- 
verses ambassades  sous  le  règne 
de  Louis  XI II  (A).  Il  n’était  pas 
moius  brave  soldat  qu’habile 
négociateur,  et  il  eut  tout  à la 

fois  en  Hollande  le  caractère  »riiacé,  qui,  mêlant  la  profession  de 
d’ambassadeur , et  la  charge  de  » çolonrl  à celle  d'ambassadeur  , 

colonel.  11  fut  tué  faisant  le»  “ ®e  trouver  au  dAnier  siège 

Z.  , , » de  Creda  , ou  il  lut  tue  dans  la 

fonctions  uc*  cette  deriliere  au  M tranchée  (î).  » Comme  on  ne  voit 
siège  de  Bréda  Pan  i63^  (B).  11  pas  dans  ces  paroles  de  Wicquefort 
n’est  pas  vrai  que  la  perte  de  P occasion  del  ambassade  de  Uollando , 

sa  femme  ait  produit  en  lui  l’ef-  n faut.,, u’un. autre  ‘"'re  “°»s  J» 

, 1 . , - nisse.  Lisez  la  vie  du  cardinal  de  ni 

iet  funeste  dont  on  a parle  dans  chelieu  ; vous  y verrez  que  Charnacé 
le  Mercure  Galant  (Cj.  alla  en  Hollande  pour  cmpécberque  les  . 

états  n’ecou lassent  les  propositions  de 
(a)  Son  nom  de  baptême  était  Hercule.  trêve  «pie  les  Espagnols  leur  faisaient. 

IL  ménagea  si  adixritemcnt  L’inclina - 
(A)  IL  s’acquitta  héÙTeusement  do  don  de  MM.  les  dindeurs  et  dépu- 
diverses  ambassades  sous  Le  règne  de  tés  des  étais  , et  leur  sut  si  bien  ro- 
Louis  AUI.  ] «11  était  du  choix  du  pjésenter  les  artifices  et  les  mauvais 

» cardinal  de  Richelieu  , ce  qui  doit  desseins  des  /Espagnols qu’ils  rc - 

v d’abord  donner  une  opiuion  très-  s0lurenl  enfin de  préférer , par 

» avautageuse  de  1 ambassadeur.  Mais  nécessité  autant  que  par  raison  , laé 
>»  celui  dont  je  parle  11  avait  pas  bc-  continuation  de  la  guerre  à la  trêve. 
y>  soin  de  ce  préjugé.  Les  négociations  yl  quoi  ne  contribua  pas  peu  l'ordre 
v qu’il  a laites  avec  Gustave-Adolphe,  qui  avait  été  donné  h Charnacé , non- 
« roi  de  Suède  , cjui  produisirent  le  seulement  île  solliciter  le  prince  d’ (J- 
» traité  de  Bervyalt  , le  a3  janvier  range , que  l’on  savait  être  assez por- 
» i63i  , et  qui  firent  un  si  grand  ef-  té,  par  intérêt,  a ta  continuation  de  la 
» tet  en  Allemagne , en  sont  des  preu-  guerre  ; mais  encore  d’ojfrir  à mes- 
w ves  bien  convaincantes,  quand  il  sieurs  les  états  un  secours  derfijc  ou 
» n’y  en  aurait  point  d’autres.  C’est  douze  mille  Suédois  , nation  belU- 
» lui  qui  fit  passer  les  armes  de  Suède 

ji  dans  l’empire,  et  <|ui  jeta  les  pre-  (1)  Wicquefort,  pag.  170  du  tom.  I du  Traî- 
» miers  fonderaens  de  l’alliance  qui  *<  <t»rAmb««*Jrur.  dit  crùi  Charnacé  et  S»ini- 

1 1 fc  tienne  , clan!  u la  cour  de  Barierr  de  m part  de 
- . JCUX  K rance  en  l’an  i63a,  se  portèrent  a de  û 

Couronnes  , et  qm  lest  encore  à grandes  mtrémiléi,  ou’il*  «,e  voulurent  battre  en 

duel , tellement  que  icur  divison  le*  rendit  inu- 


a été  si  utile  et  si  glorieuse  aux  deux 
>»  couronnes  , et  qui  l’est  encore  à 
» celle  de  Suède.  Jt  continua  de  né-  «h»el,  tellement  au 
« (focter  avec  le  même  roi  e,  avec  le  *,%**«*- 

9 çhanceliçï  Uxcnstern , jusqu  apres  tom.Utpag.  ^ 
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gueuse  , et  alliée  de  la  FVancc , qui 
s’cn  était  heureusement  prévalue  de- 
puis trois  ans  ou  environ , qu  Adol- 
phe-Gustave , roi  de  Suède  , avait 
fait  descente  en  Allemagne  , et  avait 
rempli  de  terreur  celte  grande  pro- 
vince (3). 

(B)  Il  fut  tué  faisant  les  fonctions 
de  colonel  au  siège  de  Bréda  , Lan 
i63^.]  Nous  avons  vu  dans  la  remar- 
que précédente  ce  que  M.  de  Wicqtie- 
fort  en  a dit  : ajoutons-y  ces  paroles 
d’un  autre  auteur  (4)  : « M.  de  Chai*- 
» nacé  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  por- 
» ter  le  prince  d’Orange  à assiéger 
» une  autre  place  , plus  importante 
» pour  l'avantage  commun  des  alliés, 
« nue  celle-là.  En  quoi  cet  ambassa- 
» deur  avait  lui-même  plus  d’intérêt 
» qu’il  ne  croyait  . puisque  ce  siège 
» lui  devait  être  fatal  , y ayant  etc 
« tué  d'un  coup  de  mousquet  à la  tête  , 
» qu’il  reçut  à l’attaque  d’une  corne. 
» On  le  regretta  fort  à la  cour  , tant 
» pour  ses  bonnes  qualités , et  pour 
a les  glands  services  qu’il  rendait  à 
» l’état , que  pour  l’alliance  qu’il  a- 
» vait  avec  le  maréchal  de  Brézé  , à 
» cause  de  Jeanne  de  Brézé  , son 
»*  épouse.  Son  cœur  fut  apporté  en 
» Franco , et  est  enterré  dans  l’église 
» des  carmes  d’Anvers  , avec  une  épi- 
» taphe  où  sa  mort  est  marquée 
» le  Ier.  de  septembre.  » 

(C)  Il  nest  pas  vrai  que  la  perte 
de  sa  femme  ait  produit  en  lui  l'effet 

funeste  dont  on  a parlé  dans  le  Sïer - 
cure  Galant.]  L'abbé  Deslandes,  grand 
archidiacre  et  chanoine  de  Trégnier  , 
a fait  insérer  une  lettre  dans  le  Mer- 
cure Galant  (5),  où  il  assure  que 
Charnacé,  étant  en  Allemagne  auprès 
de  Gustave  y fut  si  touché  de  la  nou- 
velle qu’il  apprit  de  la  mort  de  son 
épouse  , de  la  maison  de  Brézé , qu’il 
en  perdit  la  parole  pour  toute  sa  vie. 
Chacun  voit  que  c’est  une  fable.  Gus- 
tave périt  à la  bataille  de  Lutzen, 
l’an  i63i , et  Charnacé  déployait  en 
Hollande  toute  sa  plus  fine  rhétorique 
l’an  i634  , pour  empêcher  qu’on  ne 
conclût  une  trêve  avec  l’Espagnol. 
Etait-ce  l’allaire  d’un  homme  muet  ? 
On  ne  saurait  rectifier  ce  faux  conte, 

(3)  Auber»,  IIi»t.  du  cardia,  de  Richelieu, 
fi*.  IV,  cfin/j.  XL  fl , pag.  m.  3<jo,  3gt. 

, «)  u meme t liv.  V,  chap.  LU , pag.  5cfi, 
597- 

(5)  .Lu  mois  de  novembre  ifîy3.  9 


en  changeant  le  temps  cl  le  lieu  où 
Charnacé  apprit  la  mort  de  sa  femme; 
car  nous  avons  vu  qu’il  tâcha  de  per- 
suader qu’on  n’assiégeât  point  Bréda, 
mais  une  place  dont  la  perte  fût  plus 
pernicieuse  à l’Espagne.  Ses  conseils 
furent  inutiles  : on  fit  le  siège  de  Bré- 
da -,  et  il  y perdit  la  vie.  Ou  trouve- 
rons-nous donc  le  temps  qu’il  n’a  pu  % 
parler?  Nous  verrons  ailleurs  [6)  que 
l’abbé  Deslandes  n’a  pas  débité  un 
conte  moins  apocryphe  touchant  Fcr- 
nel. 

(G)  Dont  la  remarque  (G)  de  l’article  de 
F&R5KL  , tome  VI. 

CHARPENTIER  (Pifrrf.),  en 

latin  Carpentariiis  , natif  " de 
Toulouse  (cl  au  XVI'.  siècle, 
faisait  profession  de  la  religion 
réformée  ; mais  il  publia  un 
écrit  qui  le  fitconsidérer  comme 
un  furieux  ennemi  des  réformés 
(A).  Il  enseigna  quelque  temps 
la  jurisprudence  dans  Genève 
(b)  , et  il  en  sortit  fort  mécon- 
tent , et  sans  dire  adieu  à ses 
créanciers.  Cela  parait  par  une 
lettre  que  Théodore  de  Bèze  lui 
écrivit  le  i'r.  d’avril  1570  (c). 
Cette  même  lettre  témoigne  qu’il 
avait  femme  et  enfans.  II  fit  im- 
primerquelques  autres  livres(B)  : 
il  vivait  encore  l’an  1584,  et  il 
était  avocat  du  roi  au  grand 
conseil  (zf).  M.  Rivet , qui  avait 
tant  de  connaissance  de  toutes 
sortes  d’auteurs,  ne  connaissait* 
guère  celui-ci  ( C ). 

(a)  Thuao.  , Ub.  LUI , pag.  m.  1092  , 
col.  2. 

( b ) Idem  , ibid. 

i,r)  C’est  la  LU*,  lettre  de  Théodore  de 
Lè*e. 

(d)  La  Croix,  du  Maine,  Bibliothèque 
franç. , pag.  389. 

(A)  Il  publia  un  écrit  qui  le  fit  con- 
sidérer comme  un  furieux  ennemi  des 
réformés.  ] Cet  écrit  étail  tombé  dans 
IVmbli  ; mais  un  religieux  bénédictin 
(1)  l’ayant  inséré  dans  ses  Entretiens 

(t)  Nommé  le  père  Denr*  de  Sainte-Marthe. 
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touchant  l'entreprise  du  prince  d’O - 
range  sur  V Angleterre , imprimés  à 
Paris,  l’an  1689,  a été  cause  qu’on 
en  a parlé  beaucoup  depuis  ce  temps - 
là.  51.  Jurieu,  pour  décréditer  entière- 
ment cette  pièce,  se  crut  obligé  de  pu- 
blier ce  qu’en  avait  dit  M.  de  Thou,  et 
comme  cela  fut  trouve'  fort  à propos  je 
mettrai  ici  cette  narration  (a)  : « Un 
» nommé  Pierre  Charpentier , qui 
» était  de  Toulouse,  et  qui  avait  pu- 
* bliqueinent  enseigné  le  droit  à Ge- 
» nève  , étant  entre  fort  avant  dans 
» la  familiarité  de  Bellièvre,  se  sauva 
» chez  lui  pendant  le  massacre  avec 
v plusieurs  autres  personnes  moins 
b distinguées  ; car  il  aurait  été  trop 
x*  dangereux  pour  un  courtisan  de 
S»  donner  retraite  à des  gens  distin- 
h gués  dans  une  occasion  de  cette  na- 
» turc.  Pour  s’accommoder  à la  for- 
» tune,  et  par  un  effet  de  son  humeur, 
» qui  lui  faisait  défendre  le  parti  où 
» son  intérêt  l’obligeait  d’entrer  , il 
commença  à se  déchaîner,  non  pas 
» contre  les  auteurs  du  massacre,  ni 
» contre  l’horriblc^lioucherie  qu’ils 
avaient  faite  , mais  contre  ce  qu’il 
» appelait  la  cause,  c’est-à-dire,  con- 
» tve  la  faction  des  protestans , pour 
» laquelle  il  témoignait  une  grande 
» horreur  , et  qu’il  disait  que  Dieu 
b a\ ait  justement  punie  pour  tous  ses 
» désordres  , parce  qu’elle  s’etait  ser- 
» vie  du  prétexte  de  la  religion  pour 
» couvrir  son  esprit  de  sédition  et 
» de  révolte,  et  que  les  prétendus  dé- 
tt  vots  qui  la  composaient  avaient 
•»  pris  les  armes  contre  leurs  compa- 
a triotes  au  lieu  de  se  servir  des  lar- 
» mes  , des  prières  et  du  jeûne  pour 
n toutes  armes , qu’ils  s’étaient  saisis 
de  plusieurs  villes  du  royaume, 
>>  qu’ils  avaient  fait  mourir  une  infi- 
u nité  de  personnes  , et  poussé  leur 
» insolence  jusqu’à  faire  une  guerre 
)>  ouverte  à leur  souverain.  11  disait 
» que  leurs  assemblées , où  l’on  ne  fai- 
» sait  autrefois  queprier  Dieu,  étaient 
u devenues  des  conventicules  et  des 
v conférences  séditieuses  dans  les- 
a quelles  on  ne  parlait  ni  de  la  piété  , 
» ni  des  mystères  de  la  religion  , ni 
.a  de  la  correction  des  mœurs,  mais 

(a)  M.  dr  Tlion  . Binon*  lib.  LI II,  pae.  «. 

*093,  ad  ann.  xS-jt.  Je  me  sers  île  la 
traduction  que  Mi  Jurieu  a faite  drert  endroit 
dum  son  livre  de  la  Religion  des  Jé.uite»,  im- 
punie' a la  Hnje  , 1689,  pat iag  et  sniv. 


» d’amasser  de  l’argent,  d’asserablei* 
» secrètement  des  troupes  dans  les 
» provinces  . de  lier  des  intelligences 
» avec  les  princesétrangers.  Il  ajoutait 
b qu’ils  entretenaient  des  hommes  sé- 
» dit  ieux  dans  toutes  les  villes  du  roy au 
u me,  pour  tâcher  de  troubler  la  paix 
j»  que  le  roi  avait  accordée  aux  protes- 
» tans  par  un  effet  de  sa  bonté,  et  qu’il 
» n’y  avait  que  l’épée  de  Dieu  , que 
» les  princes  portent , qui  pût  répri- 
» mer  leur  audace  ; qu  il  reconnais - 
» sait  bien  que  c’était  Dieu  qui  avait 
« inspiré  le  dessein  de  la  réprimer 
» par  les  voies  les  plus  sévères  à un 
» roi  qui  était  naturellement  fort 
n doux.  Dans  les  commencemens,Char- 
» pentier  se  contentait  de  parler  ainsi 
j»  en  particulier  dans  les  conversa- 
» fions  familières  qu’il  avait  avec 
» Bellièvre;  mais  comme  on  vit  en- 
» suite  qu’il  disait  les  mêmes  choses 
» en  public  , on  jugea  qu’il  était  fort 
» propre  pour  le  doesrm  qu’avaient 
j>  le  roi  et  la  reine  de  justifier  le  mas- 
» sacre,  le  mieux  qu’ils  pourraient.  Il 
» se  chargea  volontiers  de  cette  com- 
» mission  : et , après  avoir  reçu  une 
» somme  d’argent  qu’on  lui  donna  , 
jj  et  de  grandes  promesses  qu’on  lui 
« fit  de  l’élever  à de  grandes  charges , 
» promesses  qu’on  lui  tint  ensuite 
J>  religieusement  quelque  indigne  qu’il 
>j  en  fût,  il  partit  de  Paris  avec  Bel- 
jj  lièvre  qu’il  laissa  en  Suisse  , et  se 
» retira  à Strasbourg,  où  il  avait  aussi 
jj  autrefois  enseigné,  aûnqu’ilnût  nlus 
jj  facilement  répandre  de  là  dans 
jj  l’Allemagne  les  bruits  qu’il  voulait 
jj  semer.  Etant  arrivé  là,  il  écrivit 
» une  lettre  à François  Portes  (3) 
jj  Candiot , qui  était  fort  savant  dani 
» la  langue  grecque , et  qui  avait 
» été  autrefois  élevé  en  Italie  dans  la 
jj  maison  de  Renée  , princesse  de  Fer- 
» rare.  Dans  cette  lettre,  qui  était 
» datée  du  i5  de  septembre  , il  disait 
jj  qu’il  y avait  deux  partis  parmi  les 
) j protestans , l’un  des  pacifiques  qui 
» agissaient  de  bonne  foi  par  prin- 
» cipe  de  religion , et  qui  suivaient 
jj  les  maximes  de  celle  qu’ils  profes- 
» saient , l’autre  de  ceux  qui  soute- 
n naient  la  cause  , gens  factieux  et 
jj  ennemis  de  la  paix  : que  ces  deux 

(3)  Il  fallait  Are  Porto*.  M.  Jurieu,  à lapa  g. 
81  , s’était  lourdement  abuse" , ayant  parlé  d’une 
lettre  cfuu  charpentier  adressée  à Camüois  con- 
tre les  protestant. 


Digitiz 


fl 


r 


] 


CHARPENT  1ER. 


87 


» partis  avaient  leurs  pasteurs  , que 
» rc  premier  avait  pour  lui  d'Espina  , 
» Sorel  [il  y*  a , dans  la  lettre  de  Chat v 
» pentier  que  le  pète  de  Sainte-Mar- 
a the  a fait  imprimer , des  Rosiers  (4) 

* au  lieu  de  Sorel  ) , Albny: , Capcl, 
» la  Haye,  Mercure;  mais  que  les 
>»  autres  ministres  ne  pouvaient  souf- 
» frir  La  modération  de  ceux-là  , et 
» surtout  Théodore  de  Bèze  , qu’il 
» appelle  la  trompette  de  Seba  (*) , 
» et  contre  lequel  il  se  déchaîne  sur- 
it tout  dans  son  livre.  Non-seulement 
>»  il  excuse  le  massacre,  mais  il  prouve 
fort  au  long,  et  avec  beaucoup  d’a- 


>»  avec  les  Genevois  qui  empêche- 
» raient , disait-il,  qu’on  no  l’eu  crût, 
» sur  la  matière  ; que,  dans  la  vérité, 
» ii  ne  voulut  pas  justifier  le  massa- 
» cre,  parce  qu’il  le  détestait,  et 
» qu’ayant  même  lu  la  lettre  de  Char- 
> pentier,  il  y remarqua  de  grands 
» défauts  de  mémoire  et  de  grandes 
>»  bévues  , en  ce  qu'il  rapportait  de 
» l’histoire  ancienne.  » 

Le  religieux  bénédictin  donna  une 
suite  de  ses  Entretiens  , dans  laquelle 
il  élude  autant  qu’il  peut  ce  témoi* 
gnaga  de  M.  de  Tnou  (51. 

Vous  trouverez  le  précis  de  la  meme 


>»  dresse,  qu'il  a été  fait  justement  , lettre  de  Chamentier  dans  le  troi- 
» et~-qu’on  a dù  le  faire  pour  abattre  siéme  volume  (o)  de  la  grande  Histoi- 
a une  faction  impie  , qui  ne  pensait  re  de  Mézerai.  Cet  historien  prétend 
)>  qu’à  renverser  l’autorité  royale  , à que  cette  lettre  servit  de  réplique 
» débaucher  les  villes  du  royaume  de  à Wolfangus  Prisbrachius  (*)  , Polo-- 
» l’obéissance  qu’elles  devaient  à leur  nais , qui  avait  répondu  fort  aigre- 
» souverain  , à troubler  la  tranquil-  ment  à la  harangue  de  Bellièvre  (7). 

» lité  publique , et  qui  semblait  avoir  IVAubigné  (8),  au  contraire,  veut  que- 
w été  formée  pour  la  ruine  même  de  Wolfgang  Prisbrach  el  Porlus  Cré- 
n la  religion  protestante,  par  des  tin  que  Charpentier  prenait  a témoin. 
» gens  turbulens  et  ennemis  de  leuF  (a)  aient  écrit  confie  Bellièvre  et 

patrie.  On  publia  une  réponse  à Charpentier  II  s'exprime  mal,  car  il 
» cette  lettre  sous  le  nom  de  Portes,  fallait  dire  que  Portus  écrivit  contre 
» datée  du  premier  de  mars  de  l’an-  celui-ci,  et  Prisbrach  contre  celui-là.  H 
» née  suivante  , qui  était  remplie  de  ne  parait  point  qde  Charpentier  ait  en 
» paroles  extrêmement  aigres.  M.  de  \ue  l’ouvrage  de  ce  Prisbrach.  le  croia 
» Thou  ajoute  que  le  duc  d’Anjou  donc  que  M.  de  Mézerai  se  trompe.  * 
» sollicita  fortement  François  Bau-  Cette  lettre  de  Charpentier  à Portus 
v douin , jurisconstrlte , qui,  après  servit  d’épisode  à un  catholique  ro- 
» avoir  autrefois  embrassé  la  religion  main  (10)  pour  sa  préface  d’un  livre 
j>  protestante  en  Allemagne,  s’était  de  controverse  qu’il  publia  l’an  i585- 
•«  laissé  gagner  par  les  avis  modérés  (n).  Il  l’y  fourra  presque  toute  entière, 
» du  théologien  Cassandre*,  et  était  «>t  il  en  a averti  ses  lecteurs  dans  un 
i>  ventre  dans  la  religion  romaine , et  autre  livre  ( 1 a).  Je  dois  ajouter  qu’elle 
» qui  enseignait  alors  à Angers  , à se  trouve  dans  le  premier  -tome  des 
» travailler  au  même  dessein  que  Mémoires  de  l’état  de  France  sous 
» Charpentier  (cest-h-dirc  a justifia?  Charles  IX  (i3)  , avec  la  version  fran- 
» le  massacre );  mais  que  ce  jùris-  çaise  de  la  réponse  latine  que  François 
» consulte  s’en  excusa  modestement 

>»  sur  les  contestations  qu’il  avait  eues  ^ y0ye%  le  Journal  de»  S*™™  du  ia  de  no- 
vembre 1691  , pag.  65 1,  édition  de  Hollande. 

(4)  Mon  article  IXosiik  , tome  Xtl , ap- 
prendra que  le  père  de  Saiule.Martbe  el  AT:  de 
Thon  disent  la  même  chose , et  qu' ainsi  ceUe  pa- 
renthèse est  inutile,  ou  qu'elle  devait  contenir 
quelqu  autre  chose. 

(*)  Allusion  Je  Seba , anagramme  de  R eu  , 
a Seba  , nom  de  ce  séditieux  dont  il  est  dit  au 
II9.  liv.  de  Samuel  ( chap.  XX  ),  qu'il  »onnn  de 
la  trompette  pour  soulever  le  peuple  contre  Da- 
vid. Du  reste,  la  leUre  de  Charpentier  en  date 
du  i5  septembre  i5ea  , la  réponse  de  François 
Portus  , et  l'extrait  des  remarques  de  François 
Baudouin  surit  lettre  de  Charpentier,  se  trouvent 
dan»  les  Mémoires  de  l'état  de  France  sous  le 
roi  Charles  IX  , ( depuis  le  feuillet  3aa  du  tome 
/,  jusqu'au  368'*.  de  l'édition  de  1579.  ) R**’ 


(6)  A la  page  a64- 
lit  Pr 


[*)  On  lit  Prisbach  dans  les  Mémoires  de 
l'état  de  France,  ( tom.  I / , fol.  ao  verso,  oit 
celle  pièce  est  insérée.)  Rem.  cxit. 

le)  Faite  à l'assemblée  des  cantons  suisses 
à Baden  , pour  justifier  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemi. 

(8)  D’ÀubiRné  , Hi»t.  univers.,  19m.  //,  chap 

VU  y pag.  565  , à l'ann.  157a. 

(9)  Il  devait  dire  que  Charpentier  lui  adressa 
celle  lettre. 


(to)  Corneille  Schultingius. 

(n)  Vpyi  ' ‘ 


'oret  la  préface  du  IV *.  tome  de  son 
Confessio  H irronjrmîana. 

( »a)  Vojrce  ta  page  a56  du  IV*.  tome  de  son 
Bibliolhrca  catholira. 

(»3)  Pag.  m.  600  et  stiiv.  * 
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Portus  lui  fit.  Cette  réponse  contient  vixerunt , et  justam  ejus  indîgnatio- 
beaucoup  de  particularités  de  la  vie  de  nem  incurrerunt , inter  eos  qui  ultimi 
Charpentier,  peu  honorables,  pour  ne  steieruntin  adversis  part  Unis , un  die- 
pas  dire  ignominieuses.  * ni  sunt  quorum  testimonio  contra  ta - 

(Bj  II  fit  imprimer  quelques  autres  Us  kabeatur  fides  (iq)?  Si  Al.  Hivct 
livres.  ] Selon  la  Croix  du  Maine , (/  avait  su  rui’on  lui  objectai!  le  meme 
a escril  plusieurs  livres  tant  en  latin . Pierre  Charpentier  qui  avait  écrit  une 
qu’ en  franco is  y lesquels  ont  esté  im-  apologie  pour  la  Sain  t Bartliélemi , 
primez  pour  la  pluspart  ; mais  je  ne  mie  M deThou  avait  marqué  presque 
scai  si  ceux  qui  sont  mis  en  son  nom  , d’un  fer  chaud  , eût-il  gardé  le  silence 
il  les  vouldroit  advouer  pour  siens  , sur  de  telles  choses  ? Je  m’imagine  qu’il 
d'autant  qu’ il  y en  a plusieurs  qui  lui  se  trouva  dépaysé  par  la  citation  va-. 
ont  mis  assus  des  livres  desquels  il  gUe  de  cet  auteur,  et  que  , n’osant  le 
n estait  pas  auteur. . v . J’ai  vyu  un  prendre  pour  cet  avocat  qui  fut  roué 

* à cause  de  ses  intelligences  avec  l'Espa- 
gne (îo)  environ  l’an  et  qui  était 


sien  traicté  latin  touchant  U portâtes 
armes  ; mais  je  ne  scai  si  la  traduc- 
tion française  est  faite  par  Lui.  Il  a 
esté  nnprirnc  a Paris  en  l’une  et  l'au- 
tre langue  (*4)*  Cet  ouvrage  de  Char- 
pentier a pour  titre , Pium  et  chris- 
iuinuru  de  armis  consilium , et  fut 
imprime'  A Paris  , Pan  1 5^5.  J’ai  j»arlé 
ailleurs  (i5)  d’une  réponse  qui  y fut 
faite. 

(C)  JM-  Rivet  ne  connaissait  guère 


IU  Oper. 


fils  de  Jacobus  Carpentarius , gtand 
adversaire  de  Ramus , il  s’expliqua 
fuihlanent. 

(19)  Rivetus  , in  JesuilS  vapulanfe,  t:  XIII , 
num.  XI!,  pas.  538  , lom.  I U Oper. 

* a Sra,ift*  Histoire  de  Mézerai 

m.  III,  pag.  *189. 

, , „ CHARRON  (Pierre)  , auteur 

Pierre  Charpentier.  ] Le»  coatrove»-  d’un  livré  quia  fait  beaucoup 
sistes  de  Ronu  reprochent  éternelle-  1 ■ , . 1 

ment  à ceux  de  la  religion  les  guerres  L'  ,lul  ’ e <lul  a P°ur  titre  ^DE 
civiles  de  France,  comme  une  chose  t-A  Sagesse,  naquit  à Paris  l’an 
approuvée  par  les  ministres. Ils  se ser-  i54i>  et  y fit  avec  beaucoup 
vent  quelquefois  du  témoignage  de  de  progrès  ses  classes  et  son 
Charpenliertib,).  LeiesuiteFetra  Sanc-  „ j v i .•  ,,  .. 

ta,  daus  un  ouvrage  qu’il  publia  con-  cours  de  philosophie.  Il  étudia 
tre  M.  du  Moulin  , eut  la  hardiesse  ensuite  le  droit  civil  et  le  droit 


d'avancer  qu’on  prit  des  mesures  à 
.Genève  pour  faire  périr  en  même 
temps  François  II,  Catherine  de  Mé- 
dicis  sa  mère , Marie  Stuart  sa  fem- 
me et  ses  frères,  e!c.  (17).  Il  cile  Su- 


canon , à Orléans  et  à Bourges , 
ét  reçut  le  doctorat  en  cette 
science  dans  la  dernière  de  ces 
deux  universités.  Puis  il  revint  à 


Xr 


rius,  I.  4-  atl arm.  1 56»  ; Petrus  Car-  Paris  , et  ayant  été  reçu  avocat 
pentarius,  Genfrardus  in  c bronol.  au  par|einent  , il  fréquenta  le 
M.  Rivet,  réfutant  1 ouvrage  de  ce  ^ 1 r , 7 . 

jésuite  , dit  entre  antres  choses  que  barreau  avec  beaucoup  d assidui- 
tés trois  témoins  n’avaient  nulle  au-  te  Cinq  ou  six  années  ; mais 
torité  • que  Surîus  a été  convaincu  de  comme  il  prévit  qu’il  lui  serait 
ralomnie  par  Earonius , pour  avoir  diflicile  de  s’avancer  par  cette 
diflame  \ îctorm , eveque  de  Poitiers  . ...  1 . . 

(18)  : et  que  Charpentier  et  Gène-  rûutC,  a cause  qu^il  se  senlait  m- 
brard , ligueurs  opiniâtres,  encouru-  capable  de  s’abaisser  à faire  sa 
rent  la  haine  du  roi.  Carpentarius  et  cour  aux  procureurs  et  aux  sol- 
Genebrardus  qui  inter  regis  perdue!  le  s Hcitcurs  de  nrocès  , il  s’appli- 

(*4)  La  Croia  .lu  Mamc . pag-  38<).  qUa  tout  de  bon  à l’étude  de  la 

(lâ)  Tome  XV  de  ce  Dictionnaire  . dant  la  . i - i ■ „ . • i 1 ... 

Dissertation iur  Juntita  Bratus , mvn.  xviii.  théologie  9 et  a la  chaire , et  il 
(»6)  Voytt  Rrcrieio»,  Apoiog.  prote«tantum  devint  un  si  grand  prédicateur 

(1..7)  Syivcsirr  Prtra-Sancta , pfoti»  îo  epistol.  qi*c  plusieurs  eveques  s empres- 
Pet,,  Mol, 0»i  «3  Baliaruni,  jw<r.  ma.  sèreut  à l’attirer  dans  leurs  dio- 

(18)  Baron.,  rom.  III,  ann.  3»4 1 njut.  >)6.  « . J j n » • * 

fipad  Riret.  , Ope  ruai  rom.  III,  pafi*  538.  CéSeS.  Al  llÜUClde  JrOIltaC  y CVeqUC 
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de  Bazas , l’ayant  ouï  prêcher  des  casuistes  qui  le  déclarèrent 
dans  l’église  de  Saint-Paul , l’an  quitte  de  son  vrcu  (c).  C’est 
1571  , conçut  pourlni  beaucoup  pourquoi  il  résolut  d’achever  sa 
d'affection  , el  lc  mena  à Xain-  vie  sous  le  caractère  de  prêtre 
iei,  à Bourdeaux , et  en  son  séculier.  II  prêcHa  le  carême  à 
évesché , et  autres  lieux  de  la  Angers  l’an  1 58g , et  puis  il  s’en 
Gascoigne  et  du  Languedoc  (a),  alla  à Bordeaux  oh  il  lia  une 
Charron  s’acquit  une  telle  répu-  amitié  très-étroite  avec  Michel 
talion  par  son  éloquence , qu’on  de  Montaigne  (B).  11  y publia 
le  reCherchoil  partout , et  que  son  livre  des  trois  Vérités  l’an 
les  évesques  de  divers  diocèses  i5gj  (C)  : ce  qui  lui  valut  la 
ou  il  avoit presche , luj  ojff'roienl  dignité  de  grand  vicaire  de  l’é- 
libéralement  les  chanoinies  théo-  vêque  de  Caliors , avec  la  chanoi- 
logales  de  leurs  églises,  el  nu-  nie  théologale.  O11  le  députa  à 
très  dignités  el  bénéfices , et  lui  l’assemblée  générale  du  clergé 
faisoient  plusieurs....  présens,  l’an  i 5g5  (d),  et  il  fut  choisi 
Il  fut  successivement  théologal  pour  le  premier  secrétaire  de 
de  Bazas  , d’ Acqs  , de  Léllioure,  cette  assemblée.  Étant  retourné 
d’ Agen,  de  Cahors  et  de  Con-  à Caliors  il  s’y  arrêta  jusques  à 
dom,efuinoine  etmaislred’escole  l’année  1600,  et  y 'composa  en- 
en  r église  de  Bourdeaux  , et  tre  autres  ouvrages  les  trois  li- 
chantre  en  l’église  de  Condom,  vres  df.  la  Sagesse.  Il  fit  im- 
La  roync  Marguerite  le  retint  primer  à Bordeaux  ses  discours 
pour  son  prédicateur  ordinai-  chrétiens  l’an  iüoo  (D);  Il  n’é- 

re Il  fut  aussi  à la  suite  du  tait  plus  à Cahors  i il  s’était  déjà 

cardinal  d' Armagnac,  légat  d’A-  établi  à Condom , oii  il  avait 
vignon.  Il  n’affecta  point  le  de-  accepté  la  chanoinie  théologale 
gré  de  bachelier  en  théologie  , ni  et  ]a  dignité  de  chantre  que  l’é- 
celui  de  licencié,  ou  de  docteur,  vêque  lui  avait  offertes.  Il  pu- 


on  de  professeur  en  cettte  scien- 
ce; il  se  contenta  du  caractère 
de  prêtrise.  II  fut  dix-scpt  ou 
dix-huit  ans  sans  retourner  à 
Baris,  et  y étant  revenu  l’an 
1 588,  il  eut  envie  d’y  finir  scs 
jours  parmi  les  chartreux.  Il 
avait  fait  vœu  d’embrasser  leur 
ordre , et  il  s’en  ouvrit  au  prieur 
de  la  chartreuse  (b).  On  eut  des 
raisons  de  ne  le  pas  recevoir  (A): 
il  s’adressa  au  prieur  des  céles- 
tins , et  trouva  les  mêmes  ob— . 
stades;  ensuite  de  quoi  il  y eut 

(a)’ Je  rapporta  les  propres  termes  de  /’É- 
loge  que  je  nierai  ci-t  lassons  , citation  ( i). 

\0)  Il  y nommait  Jean  Michel  ; il  mourut 
prieur  general  île  la  grande  Chartreuse 
en  Dauphiné. 


blia  à Bordeaux  son  traité  de  la 
Sagesse  l’an  1601.  Deux  ans 
après,  il  fit  un  voyage  à Paris,  ' 
pour  remercier  un  évêque  qui 
lui  avait  offert  la  théologale  de 
son  église  (E),  et  pour  y faire 
uqe  nouvelle  édition  de  cet 
écrit.  Il  ne  vécut  pas  assez  pour 
en  voir  plus  de  Trois  ou  quatre 
feuilles  réimprimées  : il  mourut 
subitement  dans  une  rue  le  1 fi 
de  novembre  i6o3  *.  L’impres- 

(e)  Voyez  la  remarque  (A). 

(d)  Elle  se  tint  à Paris. 

* Un  passage  du  Journal  de  Henri  IV  par 
P.  de  1 Etoile,  transcrit  par  Joly,  dtt 
cela  arriva  rue  Saint- Jean  de  Beauvais.  - À 
» l'instant  où  il  se  sentit  mal,  il  se  jeta  a 
* genoux  dans  la  rut-  pou»’  prier  Dieu  -,  iu*tf 
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siou  de  cet  ouvrage  fut  achevée  quêtant  de  personnes  voudraient 
malgré  les  obstacles  presque  in-  mettre  sur  l’esprit , et  qu’on  ap- 
finis  que  l’on  eut  à surmonter  prouvait  la  liberté  de  philoso- 
(e)(F)  ; car  comme  l’auteur  avait  pherquand  ellese  contenait  dans 
dit  beaucoup  de  choses  suivant  certaines  bornes.  Le  plus  violent 
les  lumières  de  la  philosophie,  déclamateur  qui  ait  paru  contre 
il  n’avait  pu  attaquer  les  senti-  ce  livre  de  la  sagesse  est  un  jé- 
rnens  populaires  et  superstitieux  suite  nommé  Garasse.  Il  a mis 
sans  avancer  des  maximes  qui  Charron  dans  le  catalogue  des 
semblaient  choquer  les  vérités  athées  les  plus  dangereux  et  les 
de  la  religion.  C’est  pourquoi  plus  médians  (H).  Il  était  trop 
il  y eut  beaucoup  de  gens  qui  pénétré  des  préventions  les  plus 
s’élevèrent  contre  son  livre,  et  basses  (y-),  pour  avoir  la  force 
qui  le  décrièrent  comme  un  sé-  de  connaître  qu’il  faut  faire  une 
minaire  d’impiétés.  Mais  il  se  grande  différence  entre  ce  qu’un 
trouva  de  grands  esprits  qui  homme  croit  par  l’efficace  de  la 
s'opposèrent  à celle  persécution  foi,  et  ce  qu’il  avoue  , ingétiu- 
et  qui  distinguèrent  les  choses  ment  que  la  raison  lui  suggère 
comme  il  fallait.  Heureusement  sur  les  dogmes  de  la  religion, 
pour  la  mémoire  de  Charron  et  L’une  des  choses  que  ce  jesuite 
pour  son  livre , il  y eut  des  gens  a censurées  le  plus  fièrement 
d’état  aussi  illustres  par  la  force  et  le  plus  malignement  est  au 
de  leur  génie  , que  par  leur  au-  foud  très-raisonnable;  et  si  on  la 
torité,  qui  se  mêlèrent  de  cette  lit  avec  attention,  ou  ne  peut 
affaire  : sans  cela  , il  aurait  été  s’empêcher  de  la  trouver  telle  , 
flétri  très-durement,  et  l’on  au-  et  de  s’offenser  ou  de  l’ignoran- 
raitexterminéson  ouvrage.  Aussi  ce  ou  de  la  mauvaise  foi  de  ce 
avait-il  toujours  souhaité  d’avoir  chicaneur.  Cela  regarde  un  cer- 
pour  juges  les  personnes  de  ce  tain  degré  de  force  que  Pierre 
caractère  (G)  : il  n’espérait  point  Charron  attribue  à ceux  qui  se— 
la  même  équité  de  ceux  que  leur  couent  entièrement  la  foi  de 
profession  engage  à s'échauffer  l’existence  divine  (I).  Ces  cen- 
trop  , et  à qui  elle  fait  contrac-  seurs  n’ont  pas  pris  garde  aux 
ter  une  habitude  de  condamner  avis  qu’il  avait  donnes,  et  qui 
précipitamment  tout  ce  qui  s’é—  étaient  si  capables  de  les  détour- 
carte  de  leurs  préjugés.  Quçl-  lier  des  jugemenstéméraires(K). 
ques-uns  croient  qu’il  est  glo—  Quoi  qu’il  en  soit , les  mœurs  de 
rieux  à la  Franîe  d’avoir  permis  ce  personnage  étaient  sans  repro- 
la  publication  de  ce  livre,  mal-  che  , et  il  est  aisé  de  prouver,  tant 
gré  les  oppositions  et  les  mur-  par  ses  écrits  que  par  ses  actions, 
mures  de  beaucoup  de  gens.  On  qu’il  ne  doutait  point  des  vérités 
lit  voir  par-là  qu’on  n’approu—  du  christianisme (L).  Le  mal  est , 
vait  point  le  joug  tyrannique 

• il  ne  fut  sitôt  agenouille  que  se  tournant 
- de  Vb  u Ire  côté  , il  rendit  l'âme  â sou  créa- 

• leur.  • 

(e)  Tiré  de  f Eloge  do  Pierre  Charron  au- 

• Usant  du  livre  de  la  Sagesse. 


(_/*)  Garasse,  mon  ami,  quæ  supra  nos  nihil 
ad  nos  ; les  livras  de  Charron  sont  un  peu  do 
trop  haute  gamme  pour  des  esprits  bas  et 
populaires  comme  le  • 'd/re,  Ogier , Jugement 
et  Censure  de  U Doctrine  curieuse,  pag. 
i55. 
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et  le  grand  désordre,  que  de  tre  de  sa  première  femme,  et 
cent  mille  lecteurs,  à peine  y en  vingt-un  de  la  (0  seconde^), 
a-t-il  trois  , dans  quelque  siècle  Mlc.ciélaUtamirr  * Pimt  charron. 
que  Ton  choisisse  , qui  soient  â)  Éloge  de  Pierre  Charron , au  commet* 
capables  du  discernement  qu’il  cément. 

faut  faire  lorsqu’il  s’agit  de  ju-  0n  ^ ,Ymons  (/e  „e  lepas 

ger  d’un  livre  OU  1 on  oppose  ,es  , chartreux  ] Afin  qu’on  ne 

idées  d’un  raisonnement  exact  croie  pas  que  ces  raison*  furent  fon- 
et  métaphysique  , aux  opinions  dées  sur  quelques  défauts  de  Pierre 
les  plus  communes.  J’adipire  que 

M.  Moreri  ait  pris  le  parti  de  raente  texte  de  cette  remarque  par 
Charron  (M);  car  il  aurait  pu  se  ces  paroles  : Il  se  présenta  au  prieur 
t rouver  enveloppé  dans  la  criti-  de  ta  chartreuse  qui  est  lez  Pans . . . 

,Uc  u yü  « 

au-devant  du  livre  de  la  Sagesse  ^u.;l  en  çist , et  ce  scuIement  a cause 
expose  aux  yeux  du  public.  11  (/c  son  âge  trop  advancé , qui  estent 
semble  que  ce  soit  une  figure  de  quarante-sept  h 
favorable  aux  pyrrhoniens  (N). 

Il  faudra  dire  quelque  chose  de  (er  l'austérité  de  cesl  ordre  religieux. 
ce  que  le  sieur  Sorel  observe  ployant  ce  refus  , il  s'adressa  au  pro- 
touchant  notre  auteur  (O).  Ce  rinçai  des  célestins  Je icetce,  aille, 
sera  „uc  occasio.  ,rès-„aU, relie  < if 

de  rapporter  les  deux  passages  culté  ^ empeschemenl  et  refus,  ne 
qui  ont  fait  le  plus  crier  contre  sorte  qu’ayant  fait  tout  ce  qui  esloit  ^ 

notre  théologal  : l’un  concerne  en  lur , et  ne  tenant  à ' f*r  V* t’*°* 

. p )„  i»A_-  l’gntrp  vœu is eust esté accomply , tljut assets 
1 immortalité  de  I Ame  , 1 autre  ^ MM  Fabtr ' de  /„  f,0rbon- 

se  rapporte  simplement  à la  re-  n(/  Xyrius , jésuite  écossais , et  Feu- 
ligion.  Je  crois  pouvoir  dire  que  ardant , cordelier , ircs-doctes  theo- 
la  bonne  foi  avec  laquelle  ce  sa-  logiens,  qu’en  conecie^eU  estou 

„ quitte  <f  un  tel  rœu,  et  que  librement 
vaut  homme  représentait  toute  £ it  lUmeurer  au  monde  comme 

la  force  des  objections,  contri-  séculier,  et  qu’il  n’ estait  obligé  den- 
bua  puissamment  à faire  douter  trer  en  autre  ordre  de  religion  (')• 
de  son  christianisme.  11  est  cer-  (i)  U lia  «ne  T’Vtcblnon 
tam  qu  il  n eneryait  point  les  fit  un  mer,eilleux  cas  des  Essais  de 
difficultés  des  libertins.  J en  cet  a(lteur  f ct  en  adopta  plusieurs 
donnerai  un  exemple,  qui  se  maximes.  On  peut  croire  sans  témérité 

rapporte  aux  divisions  des  chré-  M11®  ee!u*  de  ces  deuJ 

. *'11  • instruire  l'autre  en  fut  le  disciple  , *1 

tiens  (P)  , et  a la  haine  qu  ils  ont  je  théologien  apprit  plus  de  cho- 
ies uns  pour  les  autres.  11  est  se8  du  gentilhomme  , que  celui-ci  du 
remarquable  , qu’en  l’an  1G07  théologien.  11  y a dans  les  livres  delà 
(g),  il  ne  restait  aucune  posté-  Sagesse  une  infinité  de  pensas  qui 

'f',’  ,■  1 -,  1 y.] avaient  paru  dans  les  hssais  de  Mon 

rite  masculine  de  1 bibaud  thar-  tai_é>  douteI  pas  <|ue  cette  doci- 
ron  (h)  , père  de  celui  dont  je  licite  de  Charron  n’ait  contribué bean- 
parle  dans  cet  article,  quoiqu’il  coup  à l’afTectiou  très-particulière 

eût  eu  viugt-cinq  enfans  ; qua-  (,)  Ëloce  de  Pierre  Cborron , pur  G.  M.  n.  R. 

(tetra-dire  . George  Michel  de  Rodiematilel ) 
\Elocc  do  Charron  , au  commencement,  a la  trie  des  livres  de  fa  8»ge«»e,  édition  de 


— .... 

(//>  C'était  un  liirair • de  Pane. 


Pari* , 1607. 
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qne  Montaigne  avait  pour  lui , et  qui  son  église  , qu’il  dècrpta  , et  y estant  , 
fit  qu’</  lui  permit  par  son  testament  il  fit  'imprimer  pour  la  seconde  fois 
de  porter  apres  son  déceds  les  pleines  son  livre  h Bourde  aux,  en  l'an  i5q5, 
armes  de  sa  noble  famille , parce  qu  il  y mettant  son  nom  , et  l’augmenta 
ne  laissait  aucuns  enfans  ma  si  es  (2).  d’une  réplique  * contre  la  response 
Charron  fit  paraître  une  gratitude  qui  avoit  esté  imprimée  a la  Rochelle, 
bien  solide  par  son  testament  \ car  il  faite  a sa  troisième  vérité  (6).  Fran- 
laissa  cinq  cents  éctis  a demoiselle  cois  du  Jon,  ou  Junius , professeur 
Léonor  de  Montaigne  , femme  du. en  théologie  à Leyde , composa  uno, 

* réponse  (7)  à cette  seconde  édition** 


sieur  Camein , conseiller  au  parlement 
de  Bourdcaux  , la  bonne  sœur  du  feu 
sieur  de  Montaigne , chevalier  de  V or- 
dre du  roi  et  sa  commère  , et  il  insti- 
tua ledit  sieur  de  Camein,  son  héritier 
seul  et  universel,  en  payant  et  acquit - 
tant  les  legs  contenus  par  son  testa- 
ment , revenons  , peu  s'en  faut , a la 
somme  de  quinze  milledivres  tournois 

(3). 

(C)  Il  publia  il  Bordeaux  son  livre 
des  trois  Vérités , l’an  >5g4  ] Il  n’y 
mit  point  son  nom.  Voici  quelles  sont 
ces  trois  vérités  : la  première,  qn’il  y 
a un  Dieu  et  une  vraie  religion  : la 
seconde , que  de  toutes  les  religions  la 
chrétienne  est  la  véritable  : la  troi- 
sième, que  de  toutes  les  communions 
chrétiennes  la  catholique  romaine  est 
la  seule  vraie  e'glise.  Par  la  première  , 
il  combat  les  athées  ; par  la  seconde  , 
* les  païens,  les  juifs,  les  mahométans  j 
et  par  la  troisième  , les  hérétiques  et 
les  schismatiques.  Il  y a beaucoup  de 
méthode  dans  cet  ouvrage.  11  attaqua 
daris  la  dernière  partie  le  Traité  de 
V Eglise  que  M.  du  Plessis  Mornai 
avait  mis  au  jour  depuis  seize  ans. 
lin  écrivain  de  la  religion  publia  bien- 
tôt à la  Rochelle  une  réponse  (4)  pour 
ce  Traité  de  du  Plessis.  L’ouvrage 
des  trois  Vcrite's  fut  applaudi  par  les 
catholiques  : on  l’imprima  deux  ou 
trois  fois  à Paris  sur  1 édition  de  Bor- 
deaux, et  puis  on  le  publia  en  Flan- 
dre , sous  le  nom  de  Benoît  Vaillant , 
avocat  de  Sainte-Foi  (5).  La  publica- 
tion de  cet  ouvrage  fit  connaître 
r.barron  a me  s s ire  Antoine  d’ Ebrard 
de  Saint-S ulpicc  , évesque  et  comte 
(te  Caors  , lequel  sans  avoir  veu  ledit 
sieur  Charron  , au  seul  goust  de  son 
livre  , le  fist  approcher  de  luy , le 
faisant  son  vicaire  général , et  luy 
donnant  la  chanoinie  théologale  de 

(a)  Éloge  fie  Pierre  Charron. 

(3)  Lit  mente. 

(4)  Qui  fut  réimprimée  à G entre , par  Gabriel 
Cartier , l'an  » 5q5  , in- 8°. 

(5)  Éloge  <te  Pjerre  Charron. 


des  trois  Vérités  , et  la  publia  en  fran- 
çais , l’an  1699  11  y inséra  tout  entier 
l'écrit  *db  son  adversaire.  Notez  que 
Charron  l’avait  revu  et  de  beaucoup 
amplifié  depuis  V édition  de  V an  1596, 
et  qu  il  avait  fait  une  autre  réplique 
a la  seconde  réponse  faite  à la  troi- 
sième vérité  (8).  Tout  cela  prêt  à être 
mis  sous  la  presse  fut  trouvé  dans  son 
étude  après  sa  mort.  On  fit  espérer 
que  son  héritier  universel  publierait 
ce  manuscrit , et  qu’il  le  dédierait  au 
cardinal  de  Joyeuse  '9). 

(D)  H fit  imprimer  ....  scs  Discours 
chrétiens  l’an  1600.  ] Iis  sont  au  nom- 
bre de  seize  : les  huit  premiers  traitent 
de  l’eucharistie  j les  autres  concernent 
la  connaissance  et  la  providence  de 
Dieu  , la  rédemption  du  monde  , et  la 
communion  des  saints  (10). 

(E)  Il  fit  un  voyage  a Paris  , pour 
remercier  un  évéque  qui  lui  avait  offert 
la  théologale  île  celte  église.  ] Claude 
Dormy,  évêque  de  Boulogne-sur-naer , 
et  prieur  de  Slnint-Martin-des-Champs 
à Paris,  était  celui  qu’il  avait  à re- 
mercier : il  en  avait  reçu  des  lettres 
fort  obligeantes  qui  témoignaient  que 
ses  livres  étaient  bien  au  goût  de  ce 
prélat  , et  qu'il  lui  ferait  plaisir  s’il 
voulait  être  le  théologal  de  sa  cathé- 
drale (n).  Notez  que  l’approbation  de 
cet  évêque  se  rapportait  aux  trois  li- 
vres de  la  Sagesse  , aussi-bien  qu'aux 
seize  discours.  11  n’accepta  point  ces 
offres  , et  il  dit  a un  sien  intime  ami , 
qu’il  eust  assez  volontiers  accepté  ceste 
théologale  pour  quelques  années,  mais 

* A celte  réplique  le  protestant  anonyme  fit 
une  réponse  qui,  dit  Joly  , a été  inconnue  à 
Bayle  et  à Nicernn.  Elle  a pour  titre  : Défense 
dr  la  réponte  fade  à la  troisième  prétendue 
vérité,  contre  la  répliaue  que  l'auteur  j a faite 
en  la  seconde  édition  de  son  livre  % iScy}  t in  8°. 

(6)  Là  même . 

(7)  Cesl  un  gros  in-quarto. 

(8)  Là  même. 

(tj)  Là  meme. 

(10)  Eloge  de  Pierre  Charron. 

{i\)  Là  même.  • 
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„„a  f air  et  le  climat  froid  , humide  , » amy  en  avait  deux  0.1  trois  coppies, 
il  proche  de  la  mer,  estait  non-seule-  » et  qu  1!  désirait  faire  paroutre  par 
ment  mal  plaisant  et  triste  il  son  hu-  « bonnes  preuves  que  1 amibe  qu  il 
meut  et  naturel , ains  malsain  , ca-  » portmt  au  defunct  sieur  Charron 
tharreux  , et  rheumatique  ; qu’il  estoit  S>  n’estoit  lime  par  sa  mort , il  lit  tant 
!..  ta, Lt  m, de  soleil  estait  son  a qu’enfin  tous  les  livres  furent  lin- 
» primez , et  auparavant  que  de  les 


solaire  du  tout  ; que  le  soleil  estoit  son 
Dieu  sensible  , comme  Dieu  estoit  son 
soleil  insensible  , parquoy  qu’il  crai - 
enoit  ne^sc  pouvoir  accommoder  ny 
habituerait  Bologne  sainement  ny 
plaisamment , et  parlant  nullement 
(13).  Il  n’est  pas  le  seul  homme  de 
lettres  à qui  les  climats  froids  et  hu- 
mides sont  incommodes  , et  pour  qui 
le  soleil  est  un  Dieu  sensible. 

(F)  L' impression  des  livres  de  la  Sa- 
•gess ejut  achevée  malgré  les  obstacles 
infinis  que  l’on  eut  à surmonter .]  Ser- 
vons-nous de  la  narration  qui  se  trouve 
dans  son  éloge.  11  avait  recommandé 
affectueusement  cet  ouvrage  et  les 
discours  chrétiens  à l’un  de  ses  plus  in- 
times amis,  avocat  au  parlement  (i  3). 
Cet  ami  en  eut  tant  ae  soin  , qu’ils 
sortirent  de  dessous  la  presse  « non- 
» obstant  les  traverses  et  erapesche- 
j>  mens  qui  luy  furentdonnez  par  des 
» hommes  malicieux  ou  superstitieux 
» qui  avoient  l’esprit  bas  foibîe  et 
» plat  , et  estoient  perqu'am  si  mile  s 
» noctuis , quorum  oculi  tantum  splen - 
» doremfeiTe  nonpoterant et  adistius 


» pouvoir  vendre  , il  en  falloit  plai- 
j>  der  en  plusieurs  endroicts , et  fma- 
» lement  messieurs  les  chancelier  , 
» procureur  général  du  roy  , les  fi- 
» rent  voir  à deux  docteurs  de  Sor- 
)i  bonne  , qui  baillèrent  par  escrit  ce 
» qu’ils  trouvoient  à redire  en  ces  li- 
»vrcs,  qui  në*  partaient  que  de  la 
* sagesse  humaine,  traictce  raoralc- 
» ment  et  philosophiquement.  Et  tout 
» fut  mis  entre  les  mains  de  monsieur 
» le  président  Jeanoin  conseiller  d’es- 
» tat , personnage  des  plus  judicieux 
» et  expérimentez  de  ce  temps , qui 
» les  ayant  veus  et  examinez,  dit  haut 
» et  clair  , que  ces  livres  n’estoient 
» pour  le  commun  et  bas  estage  du 
u monde  , ains  qu’il  n’appartenait 
» qu’aux  plus  forts  et  relevez  esprits 
» d’eb  faire  jugement , et  qu’ils  es- 
» toient  vrayemenl  livres  d’estat  ; et 
» en  ayant  fait  son  rapport  au  conseil 
a»  prive,  laveuted’iccuxen  fut  permise 
» au  libraire  qui  les  avait  fait  impri- 
» mer,  et  eut  entière  délivrance  et 
» main-levce  de  toutes  les  saisies  qui 


» solis  numen  caligabant , ne  pou-  - i * . 

» vans  souffrir  ny  supporter  les  es-  » avoient  este  faites  apres  qu  on  eust 
..  elats  et  belles  pointes  de  cet  esprit  » remonstre  et  justifie  que  ses  livre, 
» singulier,  rare,  vigoureux,  mer-  » «voient  este  corrigez  et  augmenta 
« veilleuscment  relevé  et  divin.  Car  » par  1 autheur  depuis  la  pnta.ere 
» on  vouloit  empescher  l’impression  » impression  faite  a Dourdcaux  , en 
..  nommément  de  ses  livres  Je  la  Sa-  » Çan  1G01  , et  que  par  ces  add.l.ons 
..  gesse,  et  pour  cest  effcct  on  y era-  » corrections  .1  avoit  çscla.rcy  et 
» ploya  Fauthorité  du  recteur  de  Fu- 
ji niversitc , et  d’aucuns  docteurs  de 
u Sorbonne  , raesmes  de  messieurs  les 
3)  gens  du  roy  , tant  au  parlement 
» qu’au  chaslelet  , et  outre  on  y fit 
* intervenir  Simon  Millanges  , irapri- 
» meur  de  Bourdeaux  , pour  son  intc- 
» rest  particulier  $ il  en  fut  fait  pluin- 
» tes  en  divers  lieux  , au  chastelet  , 

» aux  requestes  de  i’hostel , en  la  cour 


» forlifié,  et  en  quelques  lieux  adoticy 
jj  ses  discours  sans  avoir  rien  altéré  du 
>»  sens  et.  de.  la  substance  , ce  qu’il 
)»  avoit  fait  pour  fermer  la  bouche  aux 
i»  malicieux,  et  contenter  les  simples , 
>»  quai  les  avoit  fait  voir  par  aucuns 
» de  ses  meilleurs  amis  , gens  clair- 
» voyans  et  nullement  pédans,  qui  eu 
» estoient  bien  édifiez  et  satisfaits  , et 
» que  sans  cela  ils  ne  Festoient  pas  ^ 


; de  parlement  , et  an  privé  conseil , » « que  sur  tout  11  se  soubmettoit , 

et  mesmes  elles  vindrent  jusques  aux  » et  ses  livres  à la  censure  et  juge- 

..  oreille,  du  roy  ; on  saisit  par  trois  » “eut  de  1 cglise  catholique  aposto- 
« diverses  foi,  les  feuilles  qui  en  es-  ” '‘fine  et  romaine.  » 

» toient  imprimées , et  la  minutte  de  Vous  comprenez  bien  par  ce  narre  , 
« l’auteur.  Mais  parce  que  le  fulelc  que  l’cd.t.on  de  Pans  i6o^  n est  point 

r ’ conforme  en  toutes  choses  a 1 édition 

.....  de  Bordeaux  iGoi.  Celle-ci  contenait 

(.3;  K.mm<  George  Michel  de  Rochcn»illet.  des  choses  qui  furent , ou  supprimées 
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Jans  l’autre  , ou  adoucies  et  rectifiées.  » tels  que  ledit  seigneur , c’est-à-dire , 
Cela  lit  que  l’édition  de  Bordeaux  fut  » qui  eussent  l’esprit  liardi  , fort , gé- 
nlus  recherchée  par  les  curieux  ; et  de  u néreux  , relevé,  et  nullement  su- 
là  vint  que  les  libraires  filent  réimpri-  )>  perslitieux  ni  populaire;  ce  qui  a 
mer  le  livre  en  divers  endroits , sut-,  >•  esté  fait  suivant  son  désir  et  inten- 
dant cette  édition-là  (l$)  , ce  qui  lit  » lion(l6).  » 

qu'un  libraire  de  Paris  procura  une  (11)  Garasse  a mis  Charron  dans  le 
édition  où  il  ajouta  à la  lin  du  livre  catalogue  des  athées  les  plus  dan- 
tous  les  endroits  de  la  première  qui  gereux  et  les  plus  méchans^  On  ne 
avaient  été  retranchés  , ou  corrigés,  vit  jamais  un  acharnement Tussi  fu- 
ct  tous  ceux  que  le  président  Jeannin,  rieux  que  le  sien:  on  ferait  un  livre, 
comtois  par  monsieur  le  chancelier  a si  l’on  copiait  toutes  les  injures  qu’il 
la  censure  et  examen  de  ce  liera  , a vomies  contre  Charron  , dans  sa 
avait  jugés  devoir  être  changes  (i5).  Somme  théologique,  dans  sa  Doctri- 
Cctte  édition  , qui  estsle  Paris  1607  , 11e  curieuse  , etc.  Contentons  - nous 
a été  suivie  dans  la  réimpression  de  de  ce  passage  : J'ai  défini  , dit  - il 
l’ouvrage,  à Houen  i6aa  , et  ailleurs  : (17),  l'athéisme  brutal,  assoupi  ou 

elle  est  sans  doute  préférable  à la  pre-  mélancolique  , une  certaine  humeur 
mière  ■ car  on  y voit  le  livre  tout  tel  creuse  , qui  a transféré  te  diogénisme 
que  l’auteur  l’avait  corrigé  et  aug-  dans  la  religion  chrétienne , par  la- 
menté pour  la  seconde  édition,  et  l’on  quelle  humeur  un  esprit  accoquiné 
y trouve  déplus  à part  ce  que  celle  de  uses  mélancolies  langoureuses,  se 
Bordeaux  avait  de  particulier.  Toutes  moque  de  tout  , par  une  gravité 
les proccduresdevinrcntpar  là inutiles,  sombre  , ridicule  et  pédanlesque 

(G)...  De  grands  esprits...  semdlé-  n 

rent  de  cette  affaire il  avait  tou- 

jours souhaité  d' avoir  pour  juges  les 
personnes  de  ce  caractère.]  « fl  avoil 
» bien  senty  et  préveu  de  son  vivant , 


a que  son  livre  de  la  Sagesse , entre  au-  diable , auteur  de  l'athéisme , et  singe 
a très, neseroil  pasle  bien  venuparmy  des  œuvres  de  Dieu,  a suscité  deux 


Ceux  qui  ont  lu  la  Sagesse , et  les 
trois  P érilés  , entendront  bien  ce 
que  je  veux  dire  par  ces  paroles  ; car 
voilà  l'humeur  de  cet  écrivain  naïve- 
ment dépeinte....  De  notre  temps  , le 


„ monde  , combien  que  pour  la  plus-  sa  langue  maternelle  ; tous  deux 
a part , ils  soient  les  plus  ineptes  et  également  pernicieux  , et  gramls  en- 
» ignorons,  etdont  aucuns  sont  touchez  nemis  de  Jésus-Christ  , et  de  t’honné- 
» de  maladie  presque  incurable  et  sans  teté  des  mœurs  , comme  nous  verrons 
» remede.  C’est  pourquoy  peu  de  mois  en  sonlieu  , au  rapport  et  entexamen 
o auparavant  son  trespas.il  dressu  un  de  leurs  méchantes  propositions.  C’esl- 
» petit  traité  do  sagesse  , contenant  à-dire  , en  un  mot  , que  ces  deux 
» un  sommaire  de  son  livre  , e;  une  prévaricateurs  ont  tâché  défaire  voir  • 
« apologie  et  response  aux  plaintes  et  Ai  vraie  sagesse  consiste  au  me- 

_L: *: isnntrp  pris  de  la  religion  et  des  bonnes 

1 disait  un  bon 
ï Apologétique , 

(16)  Éloge  de  Pierre  Charron. 

imprimeur,  qu  il  ciesira  Mire  de*  (*j)  ^>r>ue i Somme  théologique,  pag.  66,  * 

» tlié  à monsieur  de  Harlay  premier  67.  Dans  son  Apologie  contre  le  prieur  Ogier  , 

> présideut  de  la  cour  de  Paris,  ?«* rf*.  « f*  ' “•»•»  «■» 

« . , . | 1 je  reus  a la  irunexse  et  aux  hommes  du  siècle  qui 

v sçaenant.  bien  (|Ue  polir  la  «ictcnsc  ne  sont  que  médiocrement  urani,  que  les  livie» 

» de  ses  livres  , et  polir  en  juger  sans  de  Théophile  et  de  Lncilio  Vanino,  d’autant 


3>  objections  qu’on  faisoit  contre  ice-  P™  de  la  religion  et  des  bo 

j»  luy  qui  a este  en  l’an  1606  imprime  mœurs TertulUan  disait  un 

» à part  avec  quelques  discours  chré-  tnot  au  chap.  14  de  sonApologéli 
» tiens  , par  David  le  Clerc  maistre 
» imnrimeur,  qu’il  désira  eslre  dé- 


» passion , il  avoit  besoin  d’hommes 

(i4)  Voyes  f Avertissement  ans  lecteurs  h Vé- 
d il  ton  de  Paris , 1607. 

( i5)  La  mime. 


qu’il  dit  pins  de  vilenie»  auVux  , le»  dit  avec 
quelque  peu  d’honnêteté,  c’est-à-dire  , d’autant 
plus  dangrrrusrnient  qu’il  se  tient  sur  se»  garde», 
et  qu'on  lit  la  Sagesse  comme  un  livre  dévot. 
(i§)  C'est-à-dire , Cardan-. 


Dtgitized  byXÎOOgk  - 


CHARRON. 


qui  me  peut  servir  en  ceci  île  garant  ; » <i  aille,  a rebuter  et  rcsoluement  sc 
car  panant  de  Marcus  P'arru , qu'on  » despouillel-  de  l'appréhension  et 
estimait  la  sagesse  îles  Humains  , il  » creance  de  Dieu,  comme  à bien  et 
fait  voir,  qu’en  ses  e'crits  , lesquels  » constamment  se  tenir  ferme  à luy  : 
de  bonne  fortune  et  gniees  à Dieu  se  » qui  sont  les  deux  extrémités  oppo- 
sont  perdus , il  était  plus  athé.isle  et  » sites  , très-rares  , et  difficiles;  mais 
plus  cynique  que  Menippus  et  Dio-  » la  première  encor  plus.  Tout  ce  qui 
gène  , d’autant  qu’il  avait  écrit  îles  » est  au  mvlieu  est  d’une  force  et 
athéismes  avec  quelque  espèce  il’  lion-  » vertu  médiocre,  qui  est  dette  se 
neur  , de  retenue,  de  vraisemblance  ; » pouvoir  desfaire  de  Dieu , toutes-fois 
au  lieu  que  les  autres  ayant  écrit  des  » lasrhement  et  nonchalamment  se 
impiétés,  les  ont  rendues  suspectes  a tenir  à luy.  En  quoy  presque  tous 
par  la  seule  façon  d’écrire.  J'en  dis  » sont  logez  selon  plus  ou  moins  , par 
le  même  de  ces  écrivains  mélancoli - » une  inimité  deaegrez....  A ferme- 
ques  et  languissons  qui , sous  le  nom  i>  ment  cl  inviolablement  se  tenir  à 
île  sagesse  , de  vérités  , de  discours  » Dieu  , est  requise  une  très-grande 
catholiques  , ont  anéanti  doucement  » force  et  attention  d'âme  lousjours 
le  sentiment  de  la  piété.  L’abbé  de  a bandée  et  tendue,  une  très-excel- 
Saint-Cyran  n’abandonna  point  l'hon-  » lente  et  spéciale  faveur  et  grâce  dî- 
neur de  Cbarron  à la  médisance  en-  a vine  , une  continuelle  assistcncc 
venimée  de  ce  critique  : il  prit  son  » du  Saint-Esprit.  Au  contraire  , se 
parti  lorsqu’il  releva  les  fautes  de  » desprendre  , et  du  tout  rejecter  le 
la  Somme  théologique  de  Garasse(i9).  » sentiment  et  l’appréhension  de  dél- 
ie me  souviens  entre  autres  choses  a té,  chose  attachée  à la  mouelle  de 
qu’il  se  plaignit  de  l’injustice  de  ce  » noz  os,  il  y faut  une  monstrueuse 
censeur  qui,  abusant  d’une  faute  » et  enragée  force  <1";1  me , et  telle  qu’il 
d’impression  , avait  poussé  l’invective  a est  très-malaisé  d’en  trouver  , quoy 
d’une  étrange  sorte.  Toute  la  suite  » que  s’y  soyent  estudiez  et  efforcez 
du  discours  de  Charron  montre  qu’il  » ces  grands  et  insignes  athées  , qui 
a voulu  dire  que  Dieu  agit  tempo-  » d’une  très-haute  et  furieuse  audace 
rellement  ; mais  les  imprimeurs  , au  » ont  voulu  secouer  de  dessus  eux  la 
lieu  de  lemporellemenl , mirent  té-  11  déité  , et  se  despestrer  de  toute 
mérairement.  Voyez  ce  que  je  citerai  «supériorité.  Mais  les  plus  habiles, 
ci-dessous  du  prieur  Ogier.  » qui  s’y  sont  esvcrtucz  , n’en  ont 

(I)....  Cela  regarde  un  certain  de-  » peu  du  tout  venir  à bout.  Carcom- 
gré  île  force  que  Pierre  C/mrron  at-  » bien  qu’estans  à leur  aise  , et  mais- 
tribue  a ceux  qui  secouent  entière-  >>  très  de  leurs  discours,  ils  semblas- 
sent la  foi  de  l’existence  divine.  ] » sent  gaigncr  ce  poinct  en  se  gandis- 
Pour  bien  juger  de  sa  doctrine  sur  ce  » sant  de  toute  imagination  de  Dieu 
point-là  , il  faut  peser  toutes  ses  pa-  u et  de  religion;  toutes-fois  , avenant 
rôles,  et  ne  retrancher  quoi  que  ce  » qu’ils  fussent  fort  pressez,  ils  se 
soit  de  ce  qu’il  a dit.  Voici  donc  le  » rendoyent  comme  petits  enf.ins.  S’il 
passage  aussi  entier  qu’il  le  faut.nCeste  » se  présentoit  quelque  grand  et  subit 
u espece  d’athéisme  (20),  première,  » prodige,  monstre  de  l’ire  de  Dieu  , 
« insigne  , formée  et  universelle  , ne  11  ils  devenoient  plus  effrayez  et  plus 
» peut  loger  qu’en  une  âme  extrême-  » pâlies  que  les  antres  , se  cachans  à 


♦ fiuweié#  capitales  contenues  en  la  Somme  Uiéo-  loger  que  dans  une  âme  extrêmement 
logique  du  père  Garasse,  pag.  34<»  et  tuiv. 

(ao)  C'est-à-dire  , de  ceux  qui  tout  à plnt  (si)  Charron,  nu  chap.  III  des  trois  Vcrittï, 
nient  la  déité,  et  par  discours  veulent  résoudre  pag.  m.  »3  et  14. 

4»’y  avoir  point  dn  tout  de  Dieu.  f m)  Garasse,  Apoiog, . chap.  \XI , png.  nt. 


» ment  forte  et  hardie  , 

• Illi  rohur  et  ut  triplex 

* Circa  peettur  eral  (*) , 


» une  dcite  pour  ne  la  craindre  , la 
» crainte  des  moindres  choses  la  leur 
» faisoit  confesser  (21)  ».  Voyons  A 


» forcenée  et  maniacle.  Certes  il  sem- 
» 


fuie. 


96 


CHARRON. 


forte  et  hardie  , et  qu'il  faut  plus  île  les  grands  et  insignes  athées,  avenant 
force  et  de  raideur  à rebuter  et  réso-  qu'ils  fussent  fort  piessez  , se  ren- 
1 muent  se  despouiller  de  l’appréhen-  doient  comme  jictils  enfans.  On  peut 
sion  et  créance  de  Dieu  , comme  à donc  dire  que  Garasse  s’est  battu  cou* 
bien  et  constamment  se  tenir  ferme  à tre  son  ombre  ; il  a prouvé  ce  que 
luy.  Et  quoy  qu'il  tasche  d'adoucir  l’adversaire  ne  niait  poiqt , çe  que 
ceste  proposition  par  locution  trais-  Charron  avouait  formellement.  Lais- 
treuse , je  dis  néantmoins  quelle  est  sons  donc  là  ce  chapitre  de  la  Somme 
mesohante  et  dangereuse  , pource  théologique  , et  la  dernière  partie  du 
quelle  hausse  le  menton  a plusieurs  passage  que  j’ai  rapporté  : considérons 
jeunes  desbordez  , qui  flottent  entre  seulement  1 autre  moitié  de  ce  pas-  • 
deux  eaux  , n’ont  encore s assez  de  sage. 

rage  , pour  se  dejf aire  entièrement  de  J’y  trouve  plusieurs  défauts;  car 

la  créance  et  de  la-crainte  de  la  Di-  en  1er.  lieu  , le  jésuite  a supprimé  tout 
vinité.  Car  comme  il  njr  a personne  ce  qui  fait  voir  l’orthodoxie  de  Char* 
qui  ne  fus t naturellement  chatouillé  ron  , tout  ce  qui  sert  à développer  le  ■. 
de  ce  désir  iTcstré,  réputé  pour  bon  vrai  sens  , tout  ce  qui  peut  guérir  les  • 
esprit  , et  fort  puissant , s’il  arrive  mauvaises  impressions  que  la  maxime 
que  de  jeunes  estourdis  et  esbranfez  proposée  en  gros  , et  d'une  manière 
tombent  sur  ceste  proposition,  comme  crue,  serait  capable  de  former.  En 
ils  ny  tombent  que  trop  , de  libertins  lieu  , il  appelle  tout  cela  une 
ds  se  font  a théistes  enragez.  Tout  le  locution  tra  lire  use  ; or  c’est  une  con-  „ 
discours  de  Charron  porte  l’esprit  de  duite  si  lâche  et  si  déloyale  , qu’elle  ^ 
ses  lecteurs ''h  ceste  mge  maniaque  de  devrait  être  soumise  aux  recherches 
secouer  la  créance  de  Dieu  , qui  néant-  des  licutenans  criminels.  Il  faudrait 
moins  n est  qu’une  laschete  de  /jeste , même  établir  des  chambres  ardentes-# 
comme  il  se  vérifié  en  tous  les  athéis - contre  les  auteurs  qui, par  de  tels  coups  * 
tes  , qui  meurent  ou  enragez  ou  pol - de  perfidie,  déchirent  l’honneur  , la 
trous  , ainsi  que  nous  avons  veu  en  réputation  , la  mémoire  d’uu  écrivain. 
la  personne  de  Fontanier  et  de  F a-  Vous  supprimez  une  chose  , et  vous 
nino  , lesquels  , après  avoir  fait  des  ne  laissez  pas  de  dire  qu’elle  est  tvaî - 
bravades  insolentes  contre  la  Divi - treuse.  11  fallait  la  rapporter  toute 
nilé  , estant  en  prison , ne  ponvoient  entière  , et  puis  la  qualifier  ; mais  vous 
se  saouler  défaire  des  confessions  avez  mieux  trouvé  \otre  compte  à sur- 
feintes  et  sacrilèges  , pour  paroistre  prendre  les  lecteurs  , en  interposant 
gens  de  bien.  Notez  que  Garasse  , dans  votre  jugement  sur  un  fait  quê  vous 
sa  Somme  lliéologique  , qui  est  un  ne  leur  montriez  pas  , et  que  vous 
livre  postérieur  à l’apologie  que  je  étiez  fort  assuré  que  la  plupart  ne 
viens  de  citer  , emploie  toute  une  chercheraient  point.  Je  dis  en  éî*. 
section  (i3)  à réfuter  ce  sentiment  de  lieu  , que  Garasse  bâtit  sur  un  mau- 
notre  théologal.  H allègue  l’exemple  vais  fondement  , car  il  s’appuie  sur 
de  quçlques^ères  de  1 église  , qui  ont  ce  principe  : Quand  même  ! athéisme 
témoigné  un  courage  inébranlable  : il  serait  véritablement  l' effet  d’ une  gran- 
soutient  que  l’athéisme  ne  procède  de  force  d'âme , il  ne  faudrait  pas 
que  de*  làrneté  ; il  le  soutient , dis  je  , l’avouer , il  faudrait  ou  supprimer 
en  considérant  les  choses  par  une  au-  celte  vérité  , ou  avancer  hardiment 
tre  face  , et  selon  des  vues  détournées  l opinion  contraire  , a fin  de  ne  donner 
et  qÉi  ne  combattent  point  directe-  point  f envie  aux  présomptueux  de  * 
ment  les  notions  de  Charron  ; et  il  re-  tomber  dans  un  état  qui  est  la  marque 
vient  aux  dégoisemens  timides  des  d’un  esprit  fort.  11  est  manifesté  nar 
deux  athées  qui  avaient  été  punis  de  l’objection  de  ce.  jésuite,  que  cest 
mort  depuis  quelque  temps.  Celte  ré*  ainsi  qu’ii  raisonne  je  laisse  à 

lutation  n’est  point  solide  , puis  que  juger  à tout  esprit  équitable  , si  c’est 
Charron  avait  avoué  nettement  et  agir  de  bonne  foi*  et- si  ce  n’est  pas' 
précisément , i°  que  noar  être  ferme  introduire  dans  la  religion  une  poli- 
dans  la  vraie  foi  de  Dieu  il  faut  une  tique  purement  humaine  , et  le  grand 

très*  grande  force  d’âme  ; a°.  que  . _ ' . ........  « 

° v * (14)  Conféra s avec  ceci  , I Addition  ohx  Pr«- 

(a3ï  C'esl  la  section  J II  de  la  II*,  partie  du  tée»iiv(rw-»url<>  Corai  les,  ; ag . 8j,  #4,  édit. 

/«r.  livra,  pag • 4^  et  ****■  de  1694.  V oje*  aussi  pag.  *4  » /5. 
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secfèt  de  l’art  militaire  ? Si  ce  n'est 
]>as  cufin  décider  que  pourvu  que  l’or- 
'■'tliodoxie  triomphe  , il  n’importe  par 
où  ni  comment?  Ne  faudrait- il  pas  se 
contenter  de  se  conduire  de  la  sorte  ? 
Faut-il  de  plus  exiger  de  chaque  auteur 
qu’il  marche  par  cette  route  ? Ne  sera- 
t-il  point  permis  à Pierre  Çharron  de 
préférer  la  sincérité  à l’utilité  ? Pas- 
sons plus  avant  , et  disons  qu'il  sui- 
vait les  idées  de  l’honnête  , sans  met- 
tre l’utile  en  compromis.  N’assurait-il 
pas  que  l’athéisme  demandait  une 
âme  fort e , forcenée  et  rnaniacle  ; et 
«lue  cette  force  était  monstrueuse  et 
enragée,  et  une  très-haute  et  furieuse, 
audace  ? Y a-t-il  là  de  quoi  tenter  un 
ambitieux  ? Et  si  cela  peut  leurrer 
quelqu’un  , ne  faut-il  pas  que  ce  soit 
l’esprit  le  plus  mal  tourné  du  monde  , 
et  une  âme  dépravée  au  souverain 
point  ? Des  gens  si  perdus  , si  gâtés  , 
si  incorrigibles,  méritent  - ds  qu’en 
leur  faveur  on  ne  dise  pas  les  choses 
selon  les  idées  qu’on  croit  les  plus 
justes  ? Quand  Cicéron  avoua  que 
Marc  Antoine  possédait  beaucoup  de 
force  de  corps  ( a5)  , quaud  Tacite 
reconnut  cette  même  finalité  dans  un 
petit-lils  d’Auguste  (ao) , avaient -ils 
sujet  de  craindre  que  leurs  lecteurs  ne 
souhaitassent  d’acquérircette  force-là? 
N’était- elle  point  caractérisée  d’une 
façon  à dégoûter?  Or  je  vous  demande 
si  Charron  n'a  point  employé  un  cor- 
rectif encore  plus  propre  à inspirer  , 
je  ne  dirai  pas  du  dégoût  , njais  de 
l’horreur  ? Notez  ici  la  maxime  de 
saint  Augustin,  que  la  grande  piété  et 
que  la  grande  impiété  sont  aussi  rares 
l'une  que  l’autre.  Insania  ista  pau- 
eorum  est  ; sicut  enim  magna  pietas 
paucorum  est , ila  et  magna  impielas 
nihilo  minus  paucorum  est  (ar).  Cela 
revient  à peu  près  à l’une  des  propo- 
sitions de  Pierre  Charron. 

■ On  croira  peut-être  qu’il  s’est  con- 
tredit, ayant  reconnu  «tans  les  alliées 
une  grande  force  d’âme  , et  uue  fai- 
blesse puérile  ; mais  sûrement  il  a 
fait  cela  sans  tomber  en  contradic- 
tion, puisqu’il  les  a considérés  sous 
divers  états.  Il  les  croit  forts  pendant 

(i 5)  Tu  istù  faucibus  , itlis  lateribur  , istd 
filadiatortd  lotius  corporit -firmitau.  Cicrro  , 
Philïpp  II. 

(stï)  Rudem  son i bonarum  arlium , et  rubore 
eorporis  stotide  Jerocem . Tacit. , Aooal. , tib.  /, 
, ap.  UI. 

(17)  AugUktliiu»,  aermoneXdererbis  Domint. 

T05TF.  V. 


la  prospérité  , et  faibles  dans  l’adver- 
sité : ainsi  les  qualités  contraires  qu’il 
leur  attribue  sont  deux  choses  qui  se 
succèdent  l’une  à l’autre.  Ce  11’est 
donc  pas  se  contredire  <|uc  de  les  ad- 
mettre dans  un  même  sujet  : la  con- 
tradiction suppose  que  les  deux  ter- 
mes subsistent  ensemble  en  même 
temps.  Elle  demande  aussi  qu’on  les 
affirme  d’un  même  sujet  selou  la  mê- 
me uotion  ; et  de  là  vient  qu’on  peut 
assûrer  sans  se  départir  des  règles  des 
propositions  contradictoires  , que  les 
mêmes  personnes  sont  timides  et  har- 
dies en  même  temps , timides  par 
rapport  à certains  objets,  hardies  par 
rapport  à d’autres  choses.  Cela  se  voit 
tous  les  jours.  II  y a des  gens  d’une  in- 
trépidité extraordinaire  , qui  pour 
rien  du  monde  ne  voudraient  coucher 
dans  une  chambre,  s’ils  entendaient 
dire  qu’il  y revient  des  esprits.  D’au- 
tres y coucheraient  hardiment  tout 
seuls,  quoique  leur  poltronnerie  soit 
si  outrée  qu’une  épée  nue  les  fait  fris- 
sonner. L’imiuiétudcqui  trouble  ceux- 
là  au  sujet  d’une  bagatelle  qu’ils  au- 
ront prise  pour  un  mauvais  présage  , 
cette  inquiétude,  dis-je,  qu'aucun 
raisonnement  ne  peut  dissiper  , ne  les 
empêchera  point  de  se  battre  comme 
des  lions.  Cenx-ci  se  moquant  de  tous 
les  mauvais  augures  fuiront  comme 
un  lièvre  s’ils  se  voient  attaqués  en 
nombre  égal.  Tel  qui  n’a  pas  le  cou- 
rage de  voir  saigner  une  personne  , 
ou  de  tuer  un  poulet  , supporte  les 
plus  cruelles  douleurs  avec  toute  la 
constance  imaginable,  et  attend  la 
mort  dans  son  lit  avec  une  fermeté 
héroïque.  Un  autre  , qui  conserve  son 
sang  froid  dans  les  périls  les  plus  af- 
freux delà  guerre,  tremble  de  frayeur 
lorsqu’un  médecin  lui  déclare  qu’il 
faut  mourir.  La  force  d’âme  que  l’on 
a décrite  , quand  on  a dit  qu’un 
homme  ferme  ne  s’étonne  ni  des  me- 
naces d’un  tyran  , ni  du  péril  du 
naufrage  , ni  du  tonnerre  , ni  de  la 
foudre,  et  que  les  débris  du  monde 
tomberaient  surlui  sans  lui  faire  peur  : 

Justum  , et  lenacem  proposili  virum  , 

Non  civium  ardor  prava  jubentium  t 
Non  vi Alut  instant  il  tyranni 

Mente  quaûl  solidd  : neque  muter  , 
Dax  inqmeti  Uirbidtu  Adriœ  , 

Nec  J'ulminanlis  magna  Jovis  manu/  : 
Sifraclus  illabatur  orbis , 

smpavidum  ftrient  ruinât  (*8). 

(38)  Ilirat.,  od.  III,  vt.  1 , lib.  ///. 
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cette  force,  dis-je  , ne se  trouve  près-  la  torture.  La  force  de  son  âme  ne 
que  nulle  part  dans  toute  son  éten-  s’est  point  tourne'e  vers  les  objets  du 
due  ; on  n’en  voit  guère  que  des  por-  corps,  mais  vers  les  objets  de  l’esprit.' 
tions.  11  y a de  belles  âmes  qu’aucune  Une  âme  basse  , capable  de  toutes 
promesse  , ni  aucune  flatterie  , ne  sortes  de  lâchetés  et  d’infamies,  un 
peuvent  faire  sortir  du  chemin  de  la  esclave  de  Cappadoce  (3i)  , le  plus 
vertu;  mais  elles  ne  sont  pas  à l’é-  grand  poltron,  et  le  plus  grand  co- 
preuve des  menaces  du  cachot,  ou  de  quin  du  monde,  a quelquefois  une 
tels  autres  mauvais  traitemens.  11  y en  torce  surprenante  pour  résister  aux 
a qui  forment  les  plus  nobles  et  les  tournions  : la  question  ordinaire  et 
plus  magnanimes  résolutions  pour  le  extraordinaire  la  plus  rude  ne  lui  fait 
bien  de  la  patrie.  Tout  est  grand  dans  rien  avouer;  mais  combien  y a-t-il 
leurs  idées  , tout  y sent  la  générosité  d’honnétes  gens  , et  d’une  probité  ad- 
et  la  force,  mais  ils  ne  seraient  point  mirable  , qui  s’accuseraient  plutôt 
capables  de  l’exécution  : ils  feraient  eux-mémes  à faux,  que  de  s’exposer  à 
tres-mal  leur  devoir  dans  une  ville  la  gêne?  Combien  y a-t-il  eu  de  per- 
assiégée  si  on  les  mettait  à la  brèche;  sonnes,  qui  avaient  un  attachement 
une  peur  très-involontaire  s’empare-  réel  pour  leur  religion,  qui  ont  re- 
rait  d’eux  v et  les  ferait  fuir  avant  couru  à toutes  sortes  de  déguisemens 
même  qu’ils  s’en  aperçussent  distinc-  et  d’équivoques  , et  qui  ont  chicané 
tement.  Le  corps  ne  seconde  point  le  terrain  autant  qu’il  leur  a été  pos- 
fâme  de  ces  gens-là  : une  je  ne  sais  sible  dans  les  prisons  de  l’inquisition 
quelle  disposition  des  organes  , qui  (3a)  ? La  crainte  du  supplice  démon- 
forme  machinalement  la  timidité,  tait  leur  âme , et  suspendait  toute  la 
attère  la  partie  supérieure , et  lui  fait  force  de  leur  piété.  C’est  ainsi  que  les 
perdre  toute  contenance  (29).  Il  y a lois  de  l’union  de  l’âme  et  du  corps 
sans  doute  une  hardiesse,  ou  une  in-  diversifient  les  hommes. 

Irépidité  d’esprit,  qui  est  quelquefois  Je  remarque  toutes  ces  choses,  afin 
accompagnée  d une  grande  timidité  deconcilierPierreCharronavecM.de 
de  corps.  Le  courage  et  la  force  d’Hob-  la  Bruyère.  Les  esprits  forts  , dit  ce 
bes  ne  se  rapportaient  qu’aux  objets  dernier  (33)  , savent-ils  qu’on  les  ap- 
de  l’entendement.  11  n’y  avait  guère  pelle  ainsi  par  ironie?  Quelle  plus 
de  proposition  ou  de  paradoxe  qui  grande  faiblesse  que  d’être  incertains 
l’étonnât , ou  à quoi  les  scrupules  de  quel  est  le  principe  de  son  être,  de  sa 
sa  conscience  succombassent  ; mais  le  vie , de  ses  sens  , de  ses  connaissant 
plus  petit  péril  du  corps  lui  faisait  ces  , et  quelle  en  doit  être  la  fin  ? 
peur-  Montaigne,  qui  parait  si  au-des-  Quel  découragement  plus  grand  que 
sus  des  préjugés,  et  si  bien  fourni  de  de  douter  si  son  âme  n est  point  ma- 
la  prétendue  force  de  l’incrédulité,  tière  comme  la  pieiTc  et  le  reptile , 
avait  une  mollesse  d’âme  qui  ne  lui  et  si  elle  n’est  point  corruptible  comme 
permettait  pas  de  voir  égorger  un  ces  viles  créatures  ? Dry  a-t-il  pas 
poulet  sans  déplaisir,  ni  d’entendre  plus  de  force  et  de  grandeur  h rece- 
patiemment  gémir  un  lièvre  sous  tes  voir  dans  notre  esprit  l’idée  d’un  être 
« lents  de  ses  chiens  (3o).  Ces  variétés  supérieur  a tous  les  êtres  ? etc . Ils 
dépendent  du  tempérament  : ne  nous  ont  tous  deux  raison  : et  leur  difl'é- 
é tonnons  donc  pas  qu’une  personne , renec  ne  roule  que  sur  les  divers  rap- 
^ qui  a la  force  de  secouer  les  opinions  les  ports  du  mot  de  force  ; et  je  ne  pense 
plus  générales  et  les  plus  sacrées,  ait  pas  que  M.  de  la  Bruyère  eût  nie  à 
la  faiblesse  de  trembler  à la  vue  d’un  Charron  , que  les  athées  n’aient  de  la 
bourreau  et  de  recourir  à mille  dé-  force  au  même  sens  atie  ce  frénétique 
guisemens  pour  éviter  les  douleurs  de  qui  rompait  toutes  les  chaîne  dont 


(99)  On  en  peut  «tire  comme  de  U débauche: 

Quin  cor  pus  onuslutn 

Hesternis  ritiis  ammurn  tjuoque  prtr  gravai 
un  à , 

jklque  affigil  humi  divin»  p articulant  aur». 

H oral.,  ml.  Il,  f/.  77  , lib.  II. 
(3o)  Montaigne,  Essais,  tiv.  II , c hap.  XI, 

’ f ag,  m.  *;«.  a 


(3t ) Voyez  tome  IV , pag.  4*3*  l'article 
Cappadock  , citation  (19]. 

(3a)  Je  me  sers  ici  de  ce  mot  pour  désigner 
en  général  des  tribunaux  qui  ont  condamné  au 
supplice  potïr  cause  de  religion. 

(33)  La  Bruyère,  Caractères  de  ce  siècle, 
png.  666,  édit . de  Paris,  i6q4-  Voyez  aussi  les 
Pensées  diverses  sur  les  Comctes  , pag.  412. 
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on  le  chargeait , et  que  personne  ne 
pouvait  dompter (34).  Quant  au  reste, 
la  précaution  que  Garasse  aurait  vou- 
lu que  Ton  gardât  ne  pourrait  pas 
servir  de  beaucoup;  car  on  ne  cor- 
rige pas  aisément  les  idées  qui  font 
juger  dans  le  monde  que,  puisque  la 


99 


« créance  divine  , ce  qui  est  de  l’opi- 
» niou  humaine  : a la  grâce  et  opé- 
» ration  surnaturelle , ce  qui  est  de 
» vertu  et  action  naturelle  et  mo- 
« rallc.  Toute  passion  et  préoccupa- 
» tiou  ostée  , il  trouvera  en  ces  sept 
» poincts  bien  entendus  , dequoy  se 


peur  d’une  salière  renversée  est  une  '•>  résoudre  eu  ses  doutes,  dequoy  res- 
fai  blesse,  c’est  une  force  que  de  se  » pondre  à toutes  les  objections  que 
mettre  au-dessus  de  cette  peur,  et  » luy  mesme , et  d’autres  luy  pour- 
ainsi  dos  autres  choses  de  degré  en  » roient  faire,  et  s’esclaircir  de  mon 


degré.  On  ne  corrigerait  point  les 
gens  sur  ce  chapitre  , quand  meme 
tous  les  auteurs  s’abstiendraient  soi- 
gneusement de  donner  le  nom  de  for- 
ce à ce  tour  d’esprit.  Les  impies  en 
appelleraient  a leur  patriarche  Lu- 
crèce. 


Humana  ante  oculos  feedè  c'utn  vila  jaceret 
J n terris  oppressa  gravi  suit  relligione 


Primum  Graius  ho  ma  morialeis  lollere  contra 
Est  oculos  auJUSy  primusque  obsislere  contra: 
Quem  nec famn  Pedm  , nec  fulmina  , nec  mi- 
rutanti 


» intention  en  cest  œuvre.  Que  si  en- 
» core  après  tout , il  ne  se  contente  et 
>1  ne  l'approuve,  qu'il  l’attaque  har- 
» dimeot  et  vivement  ( car  de  mes- 
» dire  seulement  , de  mordre  , et  ■ 
» charpenter  le  nom  d’autruy , il  est 
» as.st i aisé,  mais  trop  indigne  et 
» trop  pédant  ) il  aura  tost  ou  une 
» franche  confession  et.  acquiesce- 
» ment  ( car  ce  livre  fait  gloire  et 
» feste  de  la  bonne  foy  et  de  l’ingé- 
» nuilé  ) , ou  un  examen  de  son  im- 
» pertinence  et  folie  (36).  » Ce  qu’il 
Murmurr  cumpnnii  azlu™ , jed  to  magis  venait  de  dire  est.  trop  beau  pour  ne 
r,rt.e.Mâl mimi,  confrmgcr.  Jtarcia  devoir  pas  être  inséré  dans  cette  re- 
Naiurœ  primut  ponarum  claustra  cuptrrt.  marque:  une  infinité  de  lecteurs  y 

apprendront  leur  devqjr  ; ils  y ver- 
ront de  quel  esprit  il  faut  être  revê- 
tu , lorsqu’on  veut  juger  d’un  livre 
(h)  Ses  censeurs  n ont  pas  pris  q„i  n’est  point  bâti  selon  le  goût  gé- 
ganle  aux  avis  qu’il  avait  donnés  , et  „éral,  ou  selon  les  préjugés  de  la 
qui  étaient  si  capables  de  les  détour-  multitude,  c’est-à-dire,  où  l’auteur 
ner des jugemens  tcmtraires.  \ Com-  «taie  sans  dogmatiser,  ni  chercher  à 
me  Charron  n est  pas  le  seul  qui  ait  faire  secte  , les  pensées  qui  lui  vien- 
besoin  de  faire  sentir  aux  critiques  ce  „e„t.  Aucuns  trouvent , c’est  Charron 
qu’ils  doivent  distinguer  , s ils  veu-  qll;  par|e  (3-)  f ce  /,vre  trop  hardi  et 
lent  être  équitables,  je  rapporterai  trop  libre  a heurter  les  opinions  com- 
met à mot  l’avertissement  qu’il  leur  munes  , et  s’en  ojfencenl.  Je  leur  ré- 


S u are  reltigio  p-dtbus  subjecla  vicissim 
bteritur,  nos  extequal  Victoria  cœlo  (35). 


donna.  « Bi^n  veux -je  advertir  le  ports  ces  qitfUre  ou  cinq  mots.  Prc - 
jr  qui  entreprendra  déjuger  mièrement  , que  la  sagesse  qui  n’est 
qu  il  se  garde  de  commune  , ni  populaire , a propre- 


i)  lecteur 
» de  cest  œuvre, 

« tomber  en  aucun  de  ces  sept  mes-  ment  celte  liberté  et  aulhorité , jure 
; » comptes,  comme  ont  fait  aucuns  en  suo  singulari , de  juger  de  tout  ( c’est 
» la  première  édition,  qui  sont  de  je  privilège  du  sage  spirituel,  spiri- 
» rapporter  au  droict  et  devoir,  ce  tualis  omnia  dijudicat , et  à nemine 
» (lui  est  du  fait  : au  faire,  ce  qui  est  judicatur  ) et , en  jugeant , de  censu - 
î»  du  juger  : à résolution  et  détermi-  rer , condamner  ( comme  la  pluspart 
w nation  , ce  qui  n est  que  proposé , erronées)  les  opinions  communes  et 
» secoué , et  disputé  problématique-  populaires.  Qui  le  fera  donc  ? Or  ce 
» ment  et  académiquement  : à moy  faisant  ne  peut  qu’elle  n’encoure  la 
« et  à mes  propres  opinions  , ce  qui  mal-grace  et  l’envie  du  monde.  D’ail - 
» est  d’autruy  , et  par  rapport  : à 

» l’estât  , profession,  et  condition  (36)  Charron  . pr/face  de*  livret  de  U Sagesse, 

..  externe,  ce  qui  est  de  l’esprit  et  4 '*  au”i  *•  P’*/™  * 

_ • . * >■  ..  ».  son  peut  Traite  de  la  JiigMie , vous  y trouvera 

» suffisance  interne:  a la  religion  et  tr,  m(mt,  parotci.  Le  pnrur  Ogiei, 

Censure  de  la  Doctrine  curieuse  du  père  Garasse, 

(34)  Evangile  selon  saint  Marc,  chap.  V » pog.  i5t  , i5a,  tes  allègue  pour  diiculper 

vs.  4*  Charron. 

(35)  Lucrel. , lit.  /,  vs.  G3.  (3?)  Là  meme , folio  B verso. 
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leurs,  je  me  plains  d’eux , et  leur 
reproche  cesle  foiblesse  populaire  et 
délicatesse  féminine  , comme  indigne 
et  trop  tendre  pour  entendre  chose 
qui  vaille  et  du  tout  incapable  de  sa- 
gesse : les  plus  fortes  et  hardies  pro- 
positions sont  les  plus  séantes  a L'es- 
prit fort  et  relevé , et  il  n’y  a rien 
d’estrange  à celuyqui  sqait  que  c’est 
que  du  monde . C’est  foiblesse  de 
s estonner  d’aucune  chose  , il  faut 
raidir  son  courage  , affermir  son  âme , 
l’endurcir  et  acerera  jouyr , scavoir  , 
entendre  , juger  toutes  choses  , tant 
estranges  semblent-elles  : tout  est  sor- 
table  et  du  gibier  de  l’esprit , mais 
qu'il  ne  manque  point  a soy  mesme  •• 
mais  aussi  ne  doit-il  faire , ny  con- 
sentir qu'aux  bonnes  et  belles  , quand 
tout  le  monde  en  parleroit.  Le  sage 
monstre  également  en  tous  les  deux 
son  courage  : Ces  délicats  ne  sont 
capables  de  l’un  ny  de  l’autre,  foi- 
blcs  en  tous  les  deux.  Titrccmenl , en 
tout  ce  que  je*propase , je  ne  prétends 
y obliger  personne  ,je  présente  seule - 
ment  les  choses  , et  les  estalle  comme 
sur  le  tablier.  Je  ne  me  mets  point  en 
cholère  si  Coti  ne  m’en  croit , c’est  à 
faire  aux  pédans.  La  passion  tesmoi - 
gne  que  la  raison  n’y  est  pas  ; qui  se 
tient  par  l’une  a quelque  chose,  ne 
s’y  tient  pas  par  l’autre.  Mais  pour - 
quoy  se  courroucent- ils  ? Est-ce  que 
je  ne  suis  pas  par  tout  de  leur  advis  ? 
je  ne  me  courrouce  pas  de  ce  qu’ils 
ne  sont  pas  du  mien.  De  ce  que  je  dis 
des  choses  qui  ne  sont  pas  de  leur 
goust  ny  du  commun  ? et  c’est  pour w 
quoy  je  les  dis.  Je  ne  dis  rien  sans 
raison;  s’ils  la  scavent  sentir  et  gou- 
ster , s’ils  en  ont  une  meilleure  qui 
détruise  ta  mienne , Je  l’escouteray 
avec  plaisir  et  gratification  h qui  la 
dira.  J’exhorte  tous  mes  lecteurs  à mé- 
diter profondément  sur  ces  deux  pas- 
sages. 

(L)  Il  est  aisé  de  prouver , tant  par 
ses  écrits  que  par  ses  actions , qu’il 
ne  doutait  point  des  vérités  du  chris- 
tianisme. 1 « Son  innocence , naïfveté 
» et  candeur  de  ses  mœurs  , et  sa 
« preud’hommieaccompagnée depi o- 
» Dite , ont  enfin  vaincu  et  surmonté 
» les  calomnies  et  mesdisances  de  ses 
» adversaires.  » C’est  ainsi  que  parle 
fauteur  de  l’Éloge  (38).  Pour  le 
(38)  Éloge  île  Charron,  f’oye*  autxi  Vépîu a 

liedictUviit  du  oflit  Traité  (1q  la  S 


regard  de  ses  mœurs , ajoute-t-il  , 
conversation  de  vie  ; et  actions  tant  en 
privé  qu’en  public  , il  n’en  sera  ici 
écrit  autre  chose , sinon  qu’il  se  con- 
formoit  du  tout  aux  règles  et  offices 
qui  sont  compris  dans  les  la  chap.  de 
son  second  livre  de  Sagesse , et  les 
pratiquoit  fort  exactement  : Et  de 
quelle  religion  et  créance  il  es  toit , en 
font  assez  de  foi  ses  livres  des  trois 
y érités ...  et  ses  Discours  chrétiens  , 
qui  ont  esté  imprimés  depuis  son  dt- 

cez,  et  font  un  juste  volume Sa 

bonne  conscience  paroist  aussi  dans  la 
manière  dont  il  possédoit  , ou  quit- 
tait ses  bénéfices.  Sa  piété  éclate  dans 
le  testament  qu’il  escrivit  de  sa  main 

le  3o  janvier  ifioa par  lequel , 

après  avoir  rendu  grâces  très-humbles 
à Dieu  des  biens  qu’il  avoit  receus  de 
lui  en  sa  vie , l’avoir  très -instamment 
supplié  au  nom  de  son  infinie  et  in- 
compréhensible bonté , miséricorde  de 
son  fils  et  bien  aimé  JYostre-Seig neur 
et  tSauveur  Jésus-  Christ , et  de  tous 
ses  mérites  multipliez  et  respandus  par 
tous  ses  membres  les  saints  éteus,  de  lui 
octroyer  pardon  , grâce , et  rémission 
de  ses  offenses , le  vouloir  prendre  et 
tenir  pour  sien  , l’assister  et  conduire 
par  son  Saint  Esprit , tant  qu’il  serait 
en  ce  monde , le  conserver  et  faire 
persévérer  avec  bon  sens  en  son  amour 
et  service , et  au  point  de  sa  mort  re- 
cevoir son  esprit  a soy , en  la  compa- 
gnie et  au  repos  de  ses  bien  - aimés , 
et  inspirer  tous  ses  saients  cleus  de 
prier  et  intercéder  pour  lui  ; il  lègue 
entre  autres  choses  a l'église  de  Con- 
dom aoo  livres  tournois , s’il  est  en- 
terré en  icelle , a la  charge  qu’au 
jour  de  son  déceds , tous  les  ans  il  se- 
rait dit  une  messe  haute  en  son  inten- 
tion , et  une  absolution  sur  sajosse  : 
Davantage  il  donne  aux  pauvres  esca- 
liers , et  filles  a marier  deux  mil 
quatre  cens  escus  , dont  la  rente  se - 
roit  annuellement  et  perpétuellement 
distribuée , moitié  a trois  ou  quatre 
escoliers,  et  l’autre  moitié  a treis,  qua- 
tre , ou  cinq  pauvres  filles.  Joigne/ 
à ceci  : i°.  le  désir  ardent  qu’il  eut  di- 
se confiner  dans  un  monastère  selon 
le  vœu  qu’il  en  avait  fait  ; a°.  la  pré- 
caution de  s’assurer  de  la  décision  de 
trois  casuistes  , avant  que  de  se  lenir 
pour  quitta  de  ce  vœu-là  (3g).  Peut- 
on  assez  s'étonner  qu'tiu  tel  pt-rson- 
(3q)  Kvyet  la  remartfu*  (A). 
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nage  soit  diffama  comme  un  enne- 
mi du  christianisme  , et  comme  un 
athée?  N’est-ce  point-là  un  effet  vi- 
sible et  déplorable , ou  de  la  mali- 
gnité , ou  de  la  faiblesse  de  l’esprit 
humain?  Voici  des  vers  du  prieur 
Ogier  contre  le  père  Garasse  en  faveur 
de  Charron  : 

Pamnatur tic  Charro  nvt  doclusqueGaratso 
Execralore , aùjUê  puer  cunabula  fandi 
Vit  habet , et  prima  lallal  documenta^  Mi- 
nervir t 

Quamvis  ut  ne  lu  cjinAul  ail  hue  ecclesia  verbis 
Pertonel  elo/juii , vJnque  in  Iripitce  Itbro 
Fortiter  harelica  frangat  mendneia  sec- 

la  (40) . 

La  prose  de  cet  écrivain  est  encore 
plus  glorieuse  à Pierre  Charron.  Lisez 
le  chapitre  XI  de  son  Jugement  de  la 
Doctrine  curieuse;  vous  y trouverez 
la  Réfutation  de  Garasse  sur  les  preu- 
ves prétendues  de  l’athéisme  du  théo- 
logal de  Coudora.  Lisez  aussi  la  ré- 


auire main  , toutesjois  il  faut  distin- 
guer. Quant  à la  réception , la  pre- 
mière et  générale  publication  et  in- 
stallation a icelles  a esté  Domino  coo- 
pérante, sermoneui  continuante  se- 
quentibus  signis  , divine  et  miracu- 
leuse. Un  peu  auparavant  n’avait -il 
point  dit  que  les  mescroyans  et  irre- 
ligieux sont  tels  pour  ce  quils  con- 
sultent et  escoutent  trop  leur  propie 
jugement , voulons  examiner  et  juger 
des  affaires  fie  la  religion  , selon  leur 
portée  et  capacité  y et  la  traitter  par 
leurs  outils  propres  et  naturels,  il 
faut  estre  simple , obeyssant , et  dé- 
bonnaire pour  estre  propre  a recevoir 
religion , croire  et  se  maintenir  sous  les 
loix , par  reverencc  et  obeyssance , as- 
sujettir son  jugement  et  se  laisser  me- 
ner et  conduire  a l’authorité  publi- 
que : Captivantes  intellectum  acLobse- 
quium  fidei  (43).  Ces  paroles  lui  peu- 


plique  de  Garasse  (4 1 ) •*  elle  servira  vent  servir  de  bouclier  contre  tous  les 
autant  qu'aucune  autre  chose  à mon-  traits  de  ses  ennemis  ; car  si  vous  lui 

trer  sa  témérité  ; car  tout  ce  qu’il  ; » J— — ; 

cite  de  Charron  est  ou  véritable , ou 


mal  rapporté,  ou  peut  souffrir  un  bon 

sens. 

Mais , dira-t-on , cct  homme-là  n’a- 
t-il  point  dit  que  tous  les  hommes  se 
vantent  à tort  d’avoir  une  religion 


objectez  qu’il  fait  des  remarques  qui 
donnent  atteinte  à la  religion,  et  qui 
témoignent  qu’il  était  plus  persuadé 


(iui  vient  de  Dieu  ? Voici  ses  paroles  : 

Il  faut  que  les  religions  soient  ap-  fie  point  a un  tel  guide , je  me  sou- 


de  la  force  de  ses  remarques , cjue  des 
vérités  qu’elles  attaquent  , il  peut 
vous  répondre  , je  serais  tel  que  vous 
dites  , si  je  me  réglais  sur  les  petites 
Lumières  de  ma  raison  , mais  je  ne  me 


portées  et  baillées  par  révélation 
extraordinaire  et  céleste , prinses  et 
receues  par  inspiration  divine  , et 
comme  venant  du  ciel.  Ainsi  aussi 
disent  tous  qu’ils  la  tiennent , et  la 
croient , et  tous  usent  de  ce  jargon , 
que  non  des  hommes  , ni  t T aucune 
créature , oins  de  Dieu.  Mais  a dire 
vrai , sans  rien  flatter  ni  desguiser , 
il  n en  est  rien.  Elles  sont , quoi  qu’on 
dise  , tenues  par  mains  et  moïens 
humains  (4^).  Je  réponds  que  dans  la 
seconde  édition  il  excepta  la  religion 
véritable.  Ce  qui  est  vrai  en  tout  sens 
des  fausses  religions  , continue-t-il, 
n estons  que  pures  inventions  humai- 
nes ou  diaboliques  : tes  vrayes  , com- 
me elles  ont  un  autre  ressort  , aussi 
sont  elles  et  receues  et  tenues  < l ’ une 

(4o)  Voyez  le  Jngemeot  et  Censure  de  la 
Doctrine  curieuse  , imprimé  à Paris , »6a3  , à 
U page  169. 

(4»  J C'eil-à.dire%  son  Apologie  contre  l'auteur 
de  la  Censure  de  1a  Doctrine  curieuse  , ç hap. 
XXI  et  XXIly  pag.  a5g  et  tuiv. 

(4a)  Charron,  de  la  Sagesse  , lie.  //,  chap. 
V , pag.  m.  386. 


mets  a l’autorité  de  Dieu  ,je  captive 
mon  entendement  a V obéissance  de 
la  foi. 

(M)  J’admire  que  M.  Moréri  ait 
pris  le  parti  de  Charron.  ] Il  l’a  pris 
avec  chaleur , et  jusques  à dire  que 
Dupleix  s’emporte  brutalement  (44)  a 
son  ordinaire.  Cette  expression  me 
semble  trop  forte  : Dupleix,  parlant 
des  Regards  , dit  (45)  qu’ils  croyaient 
quon  ne  pouvait  jaillir  en  suivant  la 
nature  ; « et  qu'en  sa  jeunesse  U avait 
» connu  familièrement  Pierre  Char- 
» ron,  théologal  à Condom , qui  était 
» préoccupé  de  semblables  erreurs , 
» et  les  piéchait  dans  ses  sermons , et 
v qu’il  avait  beaucoup  d’autr'es  opi - 
v nions  dangereuses  , dont  il  avait 
>»  glissé  quelques-unes  parmi  les  fo- 
» lies  de  sa  Sagesse  libertine.  » Voila 
un  grand  outrage  que  cet  auteur  fait 

(43)  Lit  même t pag.  385. 

(44 ) On  a ôié  ce  moi  avec  raison  dans  le  Mo- 
re ri  de  Hollande. 

(45)  Sorel , Bibliolh.  franç. , pag.  o4,  citant 
{'Histoire  de  Dupleix  sous  Clutrles-le-oel. 
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à Charron.  Il  y avait  eu  peut-être 
quelque  querelle  entre  eux , ce  qui  le 
faisait  parler  avec  tant  d’ animosité. 
Ces  paroles  sont  de  Sorel  (46)  : il  s’é- 
chautl’e  trop  lui  aussi  ; ne  comprenant 
as  que  Dupleix  avait  plus  en  vue 
'avancer  une  antithèse , et  une  poin- 
te, que  de  dire  des  injures  bien  cho- 
quantes. Notez  que  M.  Morc'ri  racon- 
te très-mal  ce  qui  concerne  l’envie 
qu’eut  Charron  d’ctre  chartreux.  11 
n’explique  point  pourquoi  l’âge  de 
quarante  sept  ans  y fut  un  obstacle  , 
et  il  suppose  que  Charron  ne  se  con- 
sacra à l état  ecclésiastique  , que  de- 
puis le  vœu  inutile  du  monacat.  Ce- 
la est  très-faux. 

(N)  Il  semble  que  la  taille-douce , 
qui  est  au-devant  de  sa  Sagesse  , soit 
une  figure  favorable  aux  pyrrho- 
niens.  \ Charron  lit  représenter , sur 
l’inscription  de  son  livre,  la  Sagesse 

par  une  belle  femme  toute  nue 

au  visage  sain  , masle  , riant . . . les 
pieds  joincts  sur  un  cube  : sur  sa  teste 
une  couronne  de  laurier  et  d'olivier , 
c’est  victoire,  et  paix  ; un  espace  ou 
vuide  a V entour  qui  signifie  liberté. 
A son  costé  droict  ces  mois  je  ne  sçai 
qui  est  sa  devise , et  au  costé  gauche 
ces  autres  mots  paix  et  peu  qui  est  la 

devise  de  l’auteur Au-dessous 

y a quatre  petites  femmes , laides  , 
chclives  , ridées  , enchaisnées  , et 
leurs  chais  nés  se  renden  t et  abou- 
tissent au  cube  qui  est  soubs  les  pieds 
de  la  Sagesse  , qui  les  méprise  , con- 
damne et  foule  aux  pieds  , desquel- 
les deux  sont  du  coste  droict  de  l'in- 
scription du  livre , scavoir , Passion 
et  Opinion.  La  Pauuon  maigre , au 
visage  tout  altéré ; l’Opinion , ailx 
yeux  csgarez  , volages  , estourdie  , 
soustenue  par  nombre  de  personnes  , 
c’est  le  peuple.  Les  deux  autres  sont 
de  l’autre  costé  de  l’ ins  cri jrtion  : sca- 
voir , Superstition  au  visage  transi , 
joignant  les  mains  comme  une  ser- 
vante qui  tremble  de  peur  : Et  la 
Science , vertu  ou  preudnommie  artifi- 
cielle , acquise  , pedanlesque , senr. 
des  loix  et  des  coustumcs  , au  visage 
enflé , glorieux , arrogant , avec  les 
sourcils  relevez , qui  lit  en  un  livre  , 
où  y a escrit , oüv , no»  (47)» 

(46)  Ce  si  de  lui  que  Moréri  a lire  presque 
tout  l* article  de  Charron. 

(47^  Tué  de  V explication  de  la  fgure  à la 
Jin  de  la  préface  du  livre  Uc  U bag&ue. 


(0)  Il  faudra  dire  quelque  chose 
de  ce  que  le  sieur  Sorel  observe  tou- 
chant notre  auteur.]  11  dit  entre  au- 
tres choses  qu’il  y a des  gens  qui  assu- 
rent nue  Charron  est  plus  dangereux 
que  Montaigne , nui  était  un  cavalier, 
parce  que  , pour  lui  , étant  docteur  en 
théologie  , et  prédicateur  , on  lit  son 
livre  comme  urte  pièce  recevable  pour 
i instruction  chrétienne , et  que  ce- 
pendant il  a de  très-mauvais  senti - 
mens  de  la  religion  ( 48).  Sorti  en  rap- 
porte dei^x  ; mais^comme  il  abrège 
trop  les  paroles  de  l’original,  je  me 
réserve  à les  donner  dans  toute  leur 
étendue  à la  lin  de  cette  remarque. 
On  répond  a ceci , pousuit-i)  , que 
Charron  faisait  profession  de  parler 
avec  franchise  selon  ses  pensées  , et 
que  , si  ayant  L’intention  bonne  on 
explique  toutes  ses  paroles  en  mau- 
vaise pan  y il  n’est  point  coupable  de 
cette  faute.  Disons  en  passant  qu’un 
auteur  laïque  et  sans  caractère  doit 
jouir  d’uue  plus  grande  liberté  de 
dire  tout  ce  qu’il  pense  qu’un  doc- 
teur en  théologie,  qu’un  prédicateur, 
qu’un  professeur;  car  on  présume 
cjue  de  telles  gens  11 'avancent  rien  que 
sur  le  pied  de  leçon  , et  qu’ils  souhai- 
tent de  persuader  leurs  sentimens. 
Dés  lors  on  suppose  qu’ils  ont  bien 
examiné  leurs  dogmes  ; et  quand  on 
songe  à leur  caractère,  on  se  laisse 
facilement  entraîner  au  poids  de  l’au- 
torité. Mais  si  l’on  songe  que  c’est  un 
laïque  non  titré  qui  parle , on  ne  s’en 
ébranle  point  ; on  regarde  scs  opi- 
nions particulières  comme  des  enfans 
exposes  , et  par  conséquent  son  pyr- 
rhonisme ne  tire  pas  à conséquence. 

Il  est  donc  vrai  que  le  venin  qui  pour- 
rait être  dans  les  écrits  de  Montaigne 
serait  sans  comparaison  moins  dange- 
reux que  celui  qui  se  trouverait  dans 
les  livres  de  Charron.  J’ai  parlé  ail- 
leurs d’une  chose  que  So*el  a obser- 
vée, c’est  qu’un  médecin,  nommé 
Chanet , soutint  contre  Charron  que 
les  bêtes  ne  raisonnent  pas.  1)  ajoute 
que  quelqu’un  (49)  o.  dit  que  Charron 
n était  que  le  secrv  taire  de  Montaigne 
et  de  du  L'air.  En  effet  Charron  a 
pris  beaucoup  de  sentences  philoso- 
phiques mot  pour  mot  des  Essais  de 
Montaigne  , et  sa  description  des  pas- 

(4fl)  SorrI.  Ribtiotb.  franc.  %pag.  rp. 

(49)  C'en  Balzac  , si  nous  rn  crojvns  Moréri 
dont  l'art u U de  Pierre  Charron. 


CHARRON. 

Sinus  est  toute  entière  de  M.  du  V air. 

Il  observe  qu’il  y a eu  beaucoup  de 
gens  d’honneur  et  de  probité  qui  ont 
tenu  le  parti  de  Charron  (5o).  Le  sa- 
vant Naudé  a dit  dans  sa  Bibliothè- 
que , « Quil  l’estimait  tant  qu’il  le 
» préférait  a Socrate  ; que  S'ocrate 
» n’avait  parlé  a ses  disciples  que 
» confusément , et  selon  les  occurren - 
))  ces , au  lieu  que  Charron  avait  ré- 
» duit  la  sagesse  en  art , ce  qui  était 
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qui  descouvre  mieux  lafoiblesse  hu- 
maine que  la  religion  ? 11  avait  prouve 
cela  par  l'Ecriture  et  par  des  notions 
évidentes.  Tout  cet  endroit  fut  con- 
servé dans  l'édition  qu’il  corrigea  , 
et  qui  fut  examinée  après  sa  mort. 
D’où  nous  pouvons  recueillir  qu'en 
plusieurs  rencontres  on  ne  paraît  hé- 
rétique que  par  les  manières  de  s’ex- 
primer. Otez  certains  mots  qui  sem- 
^ ^ nient  être  trop  crus  , employez-cn 

» une  œuvre  divine ; et  que  si  en  quel - d'autres  qui  signifient  la  même  chose, 
m ques  endroits  il  parlait  comme  Sé-  mais  qui  sont  moins  brusques,  vous 
» nique  et  Plutanjne , il  les  menait  passerez  de  la  réputation  a’hérétique 
*•  toujours  plus  avant  qu’ils  n’avaient  à celle  d’un  vrai  fidèle  : l’impression 

de  votre  ouvrage  ne  sera  plus  inter- 
dite, on  en  permettra*  le  débit  Dans 
le  foud,  cette  thèse  du  théologal 
prouvée  et  développée  de  la  manière 
qu’elle  paraît  dans  son  livre  , est  très- 


» voulu  aller . » Enfin  il  ne  faut  pas 
croire  qu'un  homme  de  bonnes  mœurs , 
comme  Charron  , dont  la  vie  était 
sans  tache  , et  qui  était  dans  une  mo- 
dération exemplaire  , ait  eu  aucune 
mauvaise  intention  dans  ses  écrits. 
Cette  conclusion  est  infiniment  meil- 
leure que  la  traduction  du  latin  de 
Gabriel  Naudé.  Voyez  au  bas  (5i). 

Rapportons  les  deux  passages  que 
j'ai  promis.  « 11  faut  quelquefois  legi- 
» timor  et  nuthoriser  non  seulement 
» les  choses  qui  ne  sont  point  bonnes, 
s>  mais  encores  les  mauvaises,  comme 
m si  pour  estre  bon  il  falloit  estre  un 
» peu  meschant.  Et  ceci  se  void  non 
» seulement  au  fait  de  la  police  et 
» de  la  justice  , mais  encores  en  la 


venta  ble.  Voici  le  second  passage  : 

« L'immortalité  de  l'âme  est  la  chose  • 


la  plus  universellement , religieu- 
» sement  et  plausiblement  receue  par 
» tout  le  monde , (j’entends  d’une 
» externe  et  publique  profession  , non 
» d’une  interne,  sérieuse  et  vraye 
» créance,  dequoi  sera  parlé  cy  après 
» (*),)  la  plus  utilement  creuc,  la 
» plus  foiblement  prouvée , et  esta- 
» blie  par  raisons  et  moyens  hu- 
» mains.  » Ces  paroles  se  lisent  au 
chapitre  XV  du  1er.  livre  de  la  Sa- 
religion,  qui  monstre  bien  que  toute  gesse  , à l’édition  de  Bordeaux  : elles 
la  cousture  et  conduite  humaine  furent  rectifiées  de  la  manière  que 
est  bastie  et  faite  de  pièces  mala-  vous  allez  voir.  L’ immortalité  de 


a>  dives.  » Voilà  le  premier  : vous  le 
trouverez  au  chapitre  IV  du  I€r.  li- 
vre de  la  Sagesse  , à la  page  a5  de 
l'édition  de  Bordeaux  1601.  L’auteur 
retrancha  les  dernières  lignes  dans 
l’édition  de  Paris  i6o4*  Il  s’arrêta 
après  avoir  dit  (5a)  et  ceci  se  void  par- 
tout en  la  police , justice  , vérité  et  re- 
ligion.  Mais  notez  qu’il  n’ôta  rien  de 
ce  qu’il  avait  avancé  pour  la  preuve 
de  sa  thèse.  Après  tout , avait-il  dit , 

(50)  Sorel,  Biblioth.  fraoç.,  pag.  g5  , g6. 

(51)  Voici  les  paroles  de  Naudé,  pag.  m.  i3 

J-  / - llü.l  __  . I-  : _ D .1...  m r*  i.  . .«A  MK 


l’âme  est  la  chose  la  plus  universelle- 
ment , religieusement  ( c’est  le  prin- 
cipal fondement  de  toute  religion  , ) 
et  plausiblement  retenue  par  tout  le 
monde  ; j’ente  ns  d’une  externe  et 
publique  profession;  car  d’une  sé- 
rieuse , interne  et  vraye , pas  tant , 
tesmoin  tant  d’ épicuriens  , libertins 
et  mocqueurs  : Toutesfois  les  Sadu- 
céensy  les  plus  gros  milours  des  Juifs , 
n’en i fais  oient  point  la  petite  bouche  a la 
nier  : la  plus  utilement  creue , aucu- 
nement assez  prouvée  par  plusieurs 
.....  ...  raisons  naturelles  et  humaines , mais 

dos  .,1  hoc  ip.o  Sacrai,  "api. nuor  *,u,nandu,  proprement  mieux  estabhe  par  le  res- 


teint , i/uoJ  s n pie  ntt  a ? ipsiiis  prcecepla  primus  , 
quod  s ciam  , admiralnU  prorsur  melhodo , duc- 
trind , judicio  in  artem  reduxeril.  Sanè  ej us  li- 
ber et  ArittoleUm  nobis  exhibei  , et  Seneearn  , 
et  Plularchum  , ae  divinius  etiom  altquid  prm 
se  Jert , i/uàm  anliquioribut  c une  lis  el  recenlio- 
ribui  fur  lit  concessum.  Il  e*t  évident  que  Sorel  a 
perverti  la  pensée  de  Naudé. 

(5a)  Au  chapitre  XXXV l II  du  /«*.  livre , 
pag.  m.  18S. 


sort  de  la  religion , que  par  tout 
autre  moyen  (53).  Après  ceUe  cor- 
rection , il  ne  restait  nul  bon  pre'texte 
de  murmures  ; car  on  serait  très-in- 

(')  tiV.  IJ,  chap.  y. 

(53)  Cti.rroo  , de  le  Sagesse,  liv.  /,  chap. 
VII  de  l'édition  de  Paris , 1604;  c'est  page  63 
deVédlUon  de  Rouen,  i6a3. 
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CHARRON. 


juste  de  blâmer  un  homme  qui  décla- 
rerait que  les  plus  forts  argumcns  qui 
le  convainquent  de  l’immortalité  de 
l'âme  sont  ceux  qu’il  tire  de  Ml  parole 
«le  Dieu.  C’est  de  quoi  je  parle  ample- 
ment dans  l’article  de  Pomconack. 
Avant  la  correction,  on  ne  se  pouvait 
justement  plaindre  que  du  préjudice 
qu’un  tel  aveu  pouvait  causer,  non 
pas  à l’égard  des  simples  , dont  la  foi 


» en  soy  , comme  il  n’y  a qu’un  Dieu 
>«  et  qu’une  vérité,  soit  tontesfois  des- 
» ebirée  en  tant  de  parts  , et  divisée 
» en  tant  d’opinions  et  sectes  con- 
a traire»;  tellement  qu’il  n’y  a article 
a de  foy  , ny  point  de  doctrine  , qui 
» n’aye  esté  débattu  et  agité  diverse- 
» ment , et  n’y  aye  eu  des  hérésies  et 
» sectes  contraires.  Et  ce  qui  le  fait 
a trouver  cncores  plus  estrange  est  , 


prant  à ce  dogme  n’est  fondée  que  sur  » qu’ès  autres  religions  fausses  et  bas- 
la  révélation  (54)  , mais  à l’égard  des  » tardes,  genlile,  payenne,  judaïque, 
libertins  qui  se  pouvaient  prévaloir  » mahumetane,  telles  divisions  ny 
de  l’autorité  d’un  ecclésiastique  si  » partialité*  ne  s’y  trouvent.  Car 
célèbre.  Il  semble  après  tout  que  ce  » celles  qui  y sont  ou  elles  sont  en 
préjudice  n’était  pas  à craindre  ; car  » petit  nombre  , legeres  et  peu  im- 
les  libertins  savans  se  soucient  peu  » portantes , comme  en  la  judaïque  et 
qu’un  théologien  avoue  que  les  preu-  » mahumetane  : ou  si  elles  ont  esté 
ves  philosophiques  de  l’immortalité  a en  nombre  , comme  en  la  gentile 
de  l’âme  ne  sont  point  fortes.  Ils  n’i-  » et  entre  les  philosophes  , au  moins 
gnorent  point  qu’une  telle  confession  « n’ont-elles  point  produit  de  fort 
n’avance  point  leurs  affaires  , pendant  » grands  et  esclatans  etlects  et  re- 
que  les  preuves  tirées  de  l’Écriture  » muemens  au  monde  ; et  n’est  rien 
sont  aussi  démonstratives  qu’elles  le  » au  reganl  des  grandes,  pernicieuses 
sont.  Us  savent  bien  que  les  bypothè-  >>  divisions  , qui  ont  esté  dès  le  cour- 
ses d’Aristote  (55)  sur  la  mortalité  » menccinent  et  tousjours  depuis  en 
et  la  matérialité  de  l'âme  des  bétes  , » la  chrestienté.  Car  si  nous  regar- 
' ’’  Éa  ' 11  1 dons  aux  eflects  qu’ont  produicts  les 

divisions  de  la  chrestienté , c’est 


et  sur  là  distinction  réelle  entre  le 
corps  et  l’étendue  (56) , énervent 
toutes  les  raisons  naturelles  de  la 
spiritualité  de  notre  âme.  Qu’on  l’a- 
voue ou  qu’on  ne  l’avoue  pas  , ils  siip. 


» chose  effroyable.  Premièrement  tou- 
>i  chant  la  police  et  l’estât,  il  en  est 
» avenu  souvent  des  alterations  et 
posent  que  la  chose  n’en  est  pas  moins  » subversions  des  republiques  , des 
claire.  Encore  aujourd’hui,  ils  s’opi-  » royaumes  et  des  races,  divisions 
niâtrent  dans  leurs  préjugés,  parce  » d’empires,  jusqu’à  un  remuement 
qu’ils  voient  que  les  fortes  preuves 
que  la  nouvelle  philosophie  a données 
<!c  l’immortalité  de  l’âme  conduisent 
à l’un  ou  à l’antre  de  ces  deux  abîmes, 
ou  que  l’âme  des  bétes  est  immortelle, 
ou  que  les  bétes  sont  des  automates. 


u universel  du  monde  , avec  des  ex- 
» ploits  cruels , furieux  et  plus  que 
u sanglans  , au  très-grand  scandale , 
» honte  et  reproche  delà  chrestienté: 
» en  laquelle,  sous  titre  de  zele  et  af- 
» fection  à la  religion  , chasque  parti 


(P)  II  n' énervait  point  tes  dijjîcullés  11  hayt  mortellement  toutes  les  autres, 

/•I . . T> J . vv  ni  In  v cnmlilft  /tu’îl  ln.r  <>ol 


êtes  libertins.  J’en  donnerai  un  exem 
pie  qui  se  rapporte  aux  divisions  des 
chrétiens.  ] « C’est  à la  vérité  chose 
» estrange  , que  la  religion  chres- 
i>  tienne,  qui  estant  la  seule  vraye 
» au  monde  , la  vérité  revelée  de 
» Dieu  , devroit  estre  très-une  et  unie 

(54)  Le  peuple  ne  connaît  point  les  argument 
Je  philosophie  pour  V immortalit é de  Vdme. 

(55)  Selon  qu'on  let  expliquait  au  lempt  de 


» et  luy  semble  qu’il  luy  est  loisible 
» de  faire  tous  actes  d’hostilité.  Chose 
» oui  ne  se  voit  ès  autres  religions. 
» Il  est  permis  aux  seuls  chrestiens 
» d’estre  meurtriers  , perfides , trais- 
» très  et  s’acharner  les  uns  contre  les 
» autres  par  toutes  especestTinhuma- 
» nité  contre  les  vivans , les  morts, 
» l’honneur,  la  vie,  la  mémoire,  les 
esprits  , les  scpulchres  et  cendres  , 


Charron  <(an.t  les  acade'miet  catholiques,  et  » par  feu  , fer,  libelles  très-pifiuans  , 


liant  tes  acad/mies  protestantes  , Ht  reconnaît- 
raient les  categories  d'Aristote  ; ils  croyaient 
donc  que  la  quantité  était  distincte  de.ta  matière t 
comme  l'accident  est  distinct  de  la  substance. 

(56)  Les  p/ripate'ticieiu  protestant  ont  bien 
soutenu  que  la  quantité  actuelle  étau  insépara- 
ble du  corps,  mais  non  pat  qu'elle  en  Jiit 
l' esjei.ee. 


a malédictions,  bannissements  du  ciel 
» et  do  la  terre  , deterreraens  , brus- 
» lemens  d’os  et  rcculement  de  l’au- 
ii  tel  : et  ce  sans  composition  , avec 
u telle  rage  , que  toute  considération 
» de  parentage  , aliance  , amitiez  , 


CHASTEL. 
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» mérite  , obligation  est  mise  en  ar- 
» riere  : Et  celny  csloit  hier  elevé  de 
» louanges  jusqu'au  ciel , et  public 
11  grand  , savant , vertueux , sage  , se 
» mettant  aujourd'huy  d'autre  parti, 
» est  presché , cscrit , proclamé  igno- 
» rant , mal-heureux.  Là  se  montrent 
» le  zelc  et  l’ardeur  a sa  religiou  ; 

, a hors  de  là  par-tout  ailleurs  en  l’ob- 
» servatiou  de  la  religion  , froideur. 
» Ceux  qui  s’y  portent  modérez  et  re- 
u tenus,  sont  notez  ut  suspects  comme 
» liedes  et  peu  /.riez  : C’est  faute  abo- 
» minable , que  de  faire  bon  visage 
» et  traitement  amiable  à ceux  du 
» parti  contraire.  De  tout  cecy  aucuns 
u en  demeurent  scandalisez,  comme 
» si  la  religion  chrestienne  aprenoit 
» à hayr  et  persécuter,  et  nous  ser- 
» voit  de  courretier  pour  mettre  en 
» besoigne  et  faire  valoir  nos  passions 
» d’ambition  , avarice  , vengeance  , 
» haine,  despit,  cruauté,  rébellion  , 
» sédition  : Lesquelles  ailleurs  chom- 
» ment  et  ne  se  gendarment  point  si 
j a bien , comme  estant  resvcillées  par 
u le  faict  de  la  religion  (5j).  » On 
pourrait  bien  représenter  aujourd'hui 
ce  grand  scandale  avec  des  termes 
plus  élégans  ; mais  je  délie  nos  meil- 
leures plumes  de  l’exprimer  avec  plus 
de  force  et  d'en  faire  mieux  sentir  la 
turpitude.  Charron  le  lève  avec  toute 
l’industrie  de  son  esprit  ; il  n’y  épar- 
gne rien  : on  aurait  autant  de  tort  de 
lui  reprocher  à cet  égard  quelque  pré- 
varication, queGarasseen  a de  lui  faire 
ce  reproche  a l’égard  d’un  autre  point. 
Citons  les  paroles  de  ce  jésuite  : elles 
sont  les  plus  injustes  du  monde  (58). 
e Là  mesmes  (5g),  il  dit  ouvertement, 
» quoy  qu’à  son  ordinaire  avec  une 
» traistreuse  et  coulante  traisnée  de 
» paroles.  Que  la  religion  est  une 
s sage  invention  des  hommes , pour 
» contenir  la  populace  en  son  devoir  : 
u et  quoy  qu  il  fasse  semblant  de  le 
u dire  en  la  personne  des  atbéistes, 
a néantmoins  , il  fait  comme  Lucilio 
» Vanioo  : ou  plustost  celuy-ci  com- 
u me  celuy-là  , il  trahit  sa  cause:  car 
a il  rapporte  la  force  de  leurs,  raisons, 
» les  expose  , les  commente,  les  met 
■>  en  posture  , et  puis  nous  laisse  là. 

(57)  Charron  , au  /#r.  chapitre  du  III*.  livre 
des  trois  Vérités. 

(58)  Là  mfme. 

(%l)  C'est-à-dire,  dans  le  premier  livre  des 
trois  Ventés. 


u Prévarication  desloyale  et  ordinaire 
11  à ces  deux  écrivains  (60).  u 11  est 
très-faux  que  Charron  fasse  cela  ; car 
après  avoir  proposé  fidèlement  les  ob- 

i'ections  des  athées , il  les  réfute  avec 
icaucoup  d’application  el  avec  beau- 
coup de  solidité.  Mais  voilà  ce  qui  dé- 
plaît  aux  auteurs  vulgaires,  et  même 
à de  grands  auteurs  qui  ont  plus  d’es- 
prit et  de  science  que  de  bonne  foi.  Us 
voudraient  que  l’on  fît  toujours  paraî- 
tre sous  un  équipage  languissant  et  ri- 
dicule les  ennemis  de  la  bonne  cause  , 
ou  que  pour  le  moins  on  opposât  à 
leurs  fortes  objections  une  réponse 
encore  plus  forte.  La  sincérité  s'oppose 
au  premier  parti  ; et  la  nature  des 
matières  reud  quelquefois  l’autre  im- 
possible. 11  y a long-temps  que  je  suis 
surpris  de  voir  qu’on  regarde  comme 
prévaricateurs  ceux  qui  se  proposent 
de  grandes  difficultés,  et  qui  les  réfu- 
tent faiblement.  Quoi!  vous  voudriez 
que  sur  des  mystères  qui  surpassent 
la  raison  , les  réponses  d’un  théolo- 
gien fussent  aussi  cliires  que  les  objec- 
tions d’un  philosophe  ? De  cela  même 
qu’un  dogme  est  mystérieux  et  tres- 
peu  compréhensible  à la  faiblesse  de 
l’entendement  humain  , il  résulte  né- 
cessairement que  notre  raison  le  com- 
battra par  des  argumens  très-forts  et 
qu'elle  ue  pourra  trouver  d’autre  bon- 
ne solution  que  l’autorité  de  Dieu. 
Quoi  qu’il  en  soit , notre  Charron^  ne 
flattait  point  son  parti.  11  avait  l’es- 
prit pénétrant , il  découvrait  à perte 
de  vue  les  ressources  et  les  répliques 
d’un  adversaire  qui  attaque  , ou  que 
l’on  attaque.  Il  prenait  ses  mesures 
là-dessus  , il  s’expliquait  ingénument 
et  n’employait  point  la  ruse  pour 
vaincre.  Mal  lui  eu  prit  ; car  le  monde 
ne  s’accommode  point  de  cette  can- 
deur. 

Je  donnerai  ailleurs  (61)  un  autre 
exemple  de  sa  bonne  foi  à étaler  les 
difficullés. 

(60)  Garage  , Apologie  contre  U Censure  de 
la  Doctrine  curieuse,  pag.  366. 

(61)  Dans  la  remarque  (G)  de  l'article  Simo- 
«IDE  , tome  XIII. 

JCHASTEL  (Jean),  fils  d’un 
marchand  drapier  de  Paris  , at- 
tenta à la  vie  de  Henri  IV , le  27 
de  décembre  1 5g  j . Ce  prince  , 
ayant  fait  un  voyage  vers  les 
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frontières  dn  pïiys  d’Artois , était 
revenu  à Paris  ce  jour-là,  et 
comme  il  esloit  dans  la  chambre 
de  sa  maîtresse  (o)  , logée  à 
l'hoslel  du  Bouchage,  et  qu’il 
s’ advançoit pour  embrasser  Mon- 
tigny  , il  reçut  un  coup  de  cou- 
teau dans  la  lèvre  d' en  bas , qui 
luy  rompit  une  dent  (b).  Jean 
Chastel , qui  fit  ce  coup , et  qui 
avait  eu  dessein  de  le  porter  à la 
orge  (c) , n’avait  que  dix-liuit  à 
ix-neuf  ans.  Dès  qu’il  l’eut  las- 
ché,  il  laissa  tomber  son  Cousteau , 
et  se  mit  au  milieu  de  la  presse. . . 
Chascun  jouoil  à Vesbahi , bien 
empesché  à qui  donner  le  tort  ; 
et  peu  s’en  fallut  que  ce  mal- 
heureux jeune  loup  névadast 

Quelqu’un  jetta  les  yeux  sur  luy 
il  fut  pris  à coup  perdu  ( d J . 
« A son  visage  effaré,  on  connut 
qu’il  avait  fait  le  coup  (e).  » Le 
roy  commanda  au  capitaine  des 

gardes  qui  l’avoit  attrapé , 

qu’on  le  laissas t aller,  disant 
qu’il  luy  pardonnoit.  Puis  , en- 
tendant que  c’estoit  un  disciple 
des  jésuites,  dicl , falloit-il  donc 
que  les  jésuites  fussent  convain- 
cus par  ma  bouche  ( f ) ? Ce  par- 
ricide , mené  ès  prison  du  F or 
l’Èvesque  (g) , fut  interrogé  par 
le  prévôt  de  l’hôtel , et  déclara 
les  raisons  qui  l’avaient  porté  à 
cette  entreprise  (A).  11  fut  ame- 
né le  lendemain  en  la  concierge- 

(a)  Gabrielle  d’Estrée. 

{b)  Mézerai,  Abrégé  chronologique , édit. 
d’ÀmsIrrdàm , chez  Wolfgang , en  1676, 
tom.  VI,  pag.  127. 

{C)  Cayel , Chronol.  novenaire,  à l’année 
i594  , folio  432  verso. 

(d)  Pasituier , Catéchisme  des  Jésuites, 

lia.  ///,  cbap.  VUI , pag.  m.  0 

(e)  Méterai  , Abrégé  chronologique,  tom. 
VI.  pag.  127. 

( f ) Cayet , Chronol.  novenaire , d l’année 
lÎKty  , folio  432  perso. 

(g)  Là  même. 


rie  du  Palais  , et  répéta  ce  qn’il 
avait  dit  dans  le  premier  inter- 
rogatoire (A).  Il  fut  condamné 
au  dernier  supplice,  par  arrêt 
du  parlement , le  29  de  décem— 
br#t  5g{  (B) , ce  qui  fut  exécuté 
le  jour  même  aux  flambeaux. 
Le  même  arrêt  bannit  de  France 
tous  les  jésuites  (1).  Le  père  de 
Jean  Chastel  et  le  jésuite  Guéret, 
sous  lequel  l’assassin  faisait  son 
cours  de  philosophie,  furent  ju- 
gés le  10  de  janvier  suivant  (h). 
Nous  rapporterons  ci-dessous  à 
quelle  peine  on  les  condamna 
(C) , et  nous  donnerons  une  pe- 
tite analyse  d’un  ouvrage  qui 
fut  imprimé  quelque  temps  après 
et  qui  fut  intitulé  : Apologie 
pour  Jehan  Chastel  (D).  L’auteur 
de  ce  livre  raconte  qu’on  fit  dé- 
guiser en  prêtre  un  laïque,  et 
qu’on  le  donna  pour  confesseur 
à Jean  Chastel,  afin  d’apprendre 
par-là  tout  le  secret  de  l’affaire  ; 
mais  que  ce  prétendu  confesseur 
ne  sut  pas  jouer  son  personnage 

(E) .  On  a lieu  de  s’étonner  que 
les  relations  de  cet  horrible  as- 
sassinat aient  été  si  différentes 

(F) ,  et  ce  n’est  point  la  particu- 
larité la  moins  scandaleuse  de 
cet  accident.  Dupleix  a eu  tort 
de  dire  que  Jean  Chastel  répon- 
dit aux  juges  que  le  diable  l’avait 
poussé  à cet  attentat  (/). 

(A)  Là  meme , folio  433  verso. 

(i)  Voyez  la  reman/ue  (G)  de  l’article 
Gvigkk&d,  tome  VII. 

(A)  Tbuanus,  hb.  CXII , pag.  m.  653. 

(/)  Dupleix , Histoire  d’Henri  IV  , pag. 
m.  l63. 

(A)  1/  attenta  a la  vie  d’Hen- 
ri. iv, et  déclara  les  raisons 

ui  l’avaient  porté  à cette  entreprise .] 
e ne  saurais  me  servir  d'un  témoi- 
gnage qui  doive  être  moins  suspect 
que  celui  de  l'historien  dont  je  vais 
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citer  les  paroles.  « Ce  parricide,  mené 
» ès  prisons  du  For  l'Kvesques  , dit- 

» il  (i), confessa  y avoir  long- 

» temps  qu’il  auroil  pensé  en  soy- 
» raesine  à faire  ce  coup  , et  y ayant 
» failly  le  feroit  encores  s’il  pouvoit , 
» ayant  creu  que  cela  seroit  utile  à 
a la  religion.  Qu’il  y avoit  huict  jours 

va  mi\l  ouroi  I rooninmanon  A .il  ■ 
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pensoit  estre  damne  , ou.  sauver  son 
ame  par  ce  meschant  acte  , il  dit , 
qu’il  croïoitque  cest  acte  estant  faict 
par  luy,  serviroit  à la  diminution 
de  ses  peines,  estant  certain  qu’il 
seroit  plu*  puny  s’il  mouroit  sans 
1 avoir  attenté  de  tuer  le  roy  , et 
• qu’il  le  seroit  moins , s’il  faisoit 


» qu’il  auroit  recommencé  à délibérer  » effort  de  lui  rater  la  vie  : tellement 
'*  son  entreprise  , et  environ  sur  les  » qu’il  estimoit  que  la  moindre  peine 


» unze  heures  du  matin  qu’il  avoit 
» pris  la  résolution  de  faire  ce  qu’il 
» avoit  faict,  s’estant,  saisi  du  cou- 
» teau  qu’il  avoit  pris  sur  le  dressoir 
u de  la  maison  de  son  père  , lequel  il 
» auroit  porté  en  son  estude  , et  delà 
» seront  venu  dîner  avec  son  père  et 
» autres  personnes.  Examiné  sur  sa 
» qualité  , et  où  il  avoit  faict  ses  es- 
» tudes,  dit  que  c’estoit  aux  jésuistes 
u principalement , où  il  avoit  esté 
» trois  ans  , et  à la  derniere  fois  sous 
» pere  Jean  Gueret  jésuiste  : Qu’il 
» auroit  vu  ledit  pere  Gueret  venare- 
» dy  ou  samedy  précédant  le  coup  , 
» ayant  esté  mené  vers  lui  par  Pierre 
» Chaste!  son  pere , pour  un  cas  de 
» conscience,  qui  estoit,  qu’il  desespe- 
h roit  de  la  miséricorde  de  Dieu  pour 
» les  grands  péchez  par  luy  commis. 
» Qu’il  auroit  eu  volonté  de  commet- 
» tre  plusieurs  péchez  énormes  con- 
» tre  nature  , dont  il  se  seroit  con- 
» fessé  plusieurs  fois  : Que  pour  ex - 
» pier  ces  péchez  , il  croyoit  qu’il 
» falloit  qu’il  fist  quelque  acte  signalé  : 
» Que  souventes  fois  il  auroit  eu  vo- 
» lonté  de  tuer  le  roy,  et  auroit  parlé 
» à son  pere  de  l’imagination  et  vo- 
» lonté  qu’il  auroit  eu  de  ce  faire  : 
» sur  quoy  son  dit  pere  luy  auroit 
» dit  que  ce  seroit  mal  faict  ».  Ce  fut 
sa  réponse  quand  il  fut  interrogé  de- 
vant le  prévôt  de  l’hôtel  $ et  voici  ce 
qu’il  répondit  le  lendemain  aux  offi- 
ciers du  parlement.  « Interrogé  quel 
» estoit  l’acte  signalé  qu’il  disoit 
» avoir  pensé  devoir  faire  pour  ex- 
» pier  les  grands  crimes  dont  il  sen 


» estoit  une  espece  de  salvation  en 
» comparaison  ae  la  plus  griesve.  En- 
» quis  où  il  avoit  appris  ceste  thcolo- 
» gie  nouvelle  , dit  , que  c’estoit  par 
» la  philosophie.  Interrogé  s’il  avoit 
» estudié  en  la  philosophie  au  college 
» des  jésuistes  , dit,  que  ouy,  et  ce 
» sous  le  pere  Gueret , avec  lequel  il 
» avoit  esté  deux  ans  et  demi.  Enquis 
» s’il  n’a  voit  pas  été  en  la  chambre  des 
» méditations  , où  les  jésuistes  intro- 
» duisoient  les  plus  grands  pécheurs  , 
» qui  voyoient  en  icelle  chambre  les 
» pourtraicts  de  plusieurs  diables  de 
» diverses  figures  espou  van  tables  , 
» sous  couleur  de  les  réduire  à une 
» meilleure  vie  , pour  esbranler  leurs 
» esprits  et  les  pousser  par  telles  ad- 
» monitions  à faire  quelque  grand 
» cas,  dit,  qu’il  avoit  esté  souvent 
» en  ceste  chambre  des  méditations. 
» Enquis  par  qui  il  avoit  esté  per- 
» suadé  à tuerie  roy  , dit , avoir  en- 
» tendu  en  plusieurs  lieux  qu’il  falloit 
» tenir  pour  maxime  véritable  qu’il 
n estoit  loisible  de  tuer  le  roy  , et 
» que  ceuxqui  le  disoient  l’appelloient 
» tyran.  Enquis  si  le  propos  de  tuer 
» le  roy  n’estoit  pas  ordinaire  aux 
» jésuistes  , dit,  leur  avoir  ouy  dire 
» qu'il  estoit  loisible  de  tuer  le  roy , 
» et  qu’il  estoit  hors  de  l’eglisc  , et  ne 
» luy  falloit  obeyr  ny  le  tenir  pour 
» roy  jusques  à ce  qu’il  fust  approuvé 
» par  le  pape.  Derechef  interrogé  en 
» la  grand’chambrc  , messieurs  les 
» présidens  et  conseillers  d’icelle  et 
» et  de  la  toumellc  assemblez,  il  fit 
» les  mesmes  responses  , et  signam- 
toit  sa  conscience  chargée , dit , » ment  proposa  et  soustint  la  maxime, 

nu  'iv-inf  fimniAii  .1  itLlrii  /1a  . / . ..  1 n .'/  /a,’..././.,  ./a  f ndi./iic 


a Qu’ayant  opinion  d’estre  oublie  de 
» Dieu,  et  estant  asseuré  d’est re  dara- 
» né  comme  l’Ante-Christ,  il  vouloit 
» de  deux  maux  éviter  le  pire,  et 
» estant  damné  aimoit  mieux  que  ce 
» fust  ut  quatuor  que  ut  oclo.  Inler- 
» rr*gé  si  se  mettant  en  ce  desespoir  il 

(i)Cavet,  Clironol.  noventire  , à l'année 
*^94»  /<>*.  43»  verto. 


Quil  estoit  loisible  de  tueries  roysy 
» mesrnement  te  roy  régnant  lequel 
» n estoit  en  l’ eg lise,  ainsi  qu’il  disoit , 
» parce  qu’il  n estoit  approuvé  par  le 
» pape  (2). 

(B)  Il  fut  condamné  au  dernier 
supplice  par  arrêt  du  parlement , le 

* (»)  Idem,  ibul.  , folio  433  MM  et  sutv. 
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ag  ,/erff  cemire  '59  {.]  Pour  connaître  » de  la  rrysure  (4).  » Un  de  ceux  qui 
le  detail  des  peines  à quoi  on  le  con-  écrivirent  Contre  le  mystère  d’iniquité 
damna,  il  faut  lire  ce  qui  suit,  ta  (5)  recourut  à la  même  distinction. 
c.ou.r'  ■■  • a condamné  et  condamne  hivet  , qui  lui  répliqua  , convint  du 
leUU  Jehan  Chastel  à faire  amende  fait  ; mais  il  soutint  que  la  censure  ne 
honorable  devant  la  principale  porte  laissait  point  d’être  condamnable  tfi). 
de  l eghse  de  Paris , nud  en  chemise,  Observons  aussi  que  les  jésuites  firent 
tenant  une  torche  de  cire  ardente  du  imprimer  en  Flandre , tanta  Douai 
pouts  de  deux  livres^  et  illee  a ge-  qu'en  d'autres  villes,  un  avertisse - 
noux  dire  et  déclarer,  que  malheu-  me  ht  aux  catholiques,  sur  l’arrêt  qui 
reusement  etproditoiremcnt  il  a attenté  avait  été  donné  contre  eux  f ni 


tsement etproditoiremcnt  il  a attenté  avait  été  donné  contre  eux.  Cetaver- 
ledit  tirs- inhumain  et  trcs-abominable  tissement  courut  tant  en  latin  qu'en 
parricide  , et  blessé  le  roy  d’un  cous-  français,  en  divers  royaumes  de  la 

ItiflU  Cfl  l(J  IQCC  S Ct  Qlte  tinV  fmil  of  /’Arvdionfa  ! m\  Or»  « ....  » -.2  . 


...  ^ •*  un  cous - jrancais , en  atvers  royaumes  de  U 

eau  en  la  Jace  : et  que  par  faulses  et  chrétienté  (7).  On  y fit  une  réponse. 
' amnables  instructions  il  a dit  audit  Vous  trouverez  dans  Victor  Cayet  (8) 
procès  estre  permis  de  tuer  tes  roys , les  principaux  points  de  ccs  deux 
et  que  le  roy  Henry  quatriesme  , à écrits. 

présent  régnant,  n'est  en  l' église,  (C)  U pire  de  J.  Chastel  et  le  jé- 
jusques  a ce  qu  il  ait  l' approbation  suite  Guerel  , . . . furent  jugés  ; ... 

du  pape  ! liant  Use  repent  et  demande  nous  rapporterons a quelle  peine 

pardon  a Dieu  , au  roy  et  a justice,  on  les  condamna.  1 « La  cour  a banny 
Çejaicl  estre  mené  et  conduit  en  un  « et  bannit  lesdits  Gueret  et  Pierre 
tombereau  en  la  place  de  Greve  : illec  » Chastel  du  royaume  de  France,  à 
u nadir  aux  bras  et  cuisses  , et  sa  » sçavoir  ledit  Gueret  à perpétuité, 
main  dextre  tenant  en  icelle  le  cous-  » et  ledit  Chastel  pour  le  temps  et  es- 
eau  duquel  il  s est  efforcé  commettre  » pace  de  neuf  ans , et  à perpétuité  de 
ledit  parricide  couppée  , et  après  » la  ville  et  fauxbourgs  de  Paris,  à 
in  corps  lire  et  démembré  avec  quatre  » eux  enjoinct  garder  leur  ban  à peine 
. ‘““T  ’ e>  SCS  ",embres  et  corps  jet-  » d’estre  pendus  et  estranelez  sans 

r,Z  consumez  Kn  cendres  , et  » autre  forme  ne  figure  de  procès.  A 


j — ~ ixnuruj  , et 

les  cendres  jettées  au  vent.  A déclaré 
et  déclaré  tous  et  chacuns  ses  biens 
acquis  et  confisquez  au  roy.  Avant 
laquelle  execution  sera  ledit  Jehan 
Chastel  appliqué  a la  question  ordi- 
naire et  extraonlinaire , pour  savoir 


• — uc  Ujjuic  uc  iuuccs.  sx 

a déclaré  et  déclare  tous  et  chacuns 
» les  biens  dudit  Gueret  acquis  et  con- 
a fisquez  au  roy  -,  et  a condamné  et 
a condamne  ledit  Pierre  Chastel  en 
a deux  mil  escus  d’amende  envers 
le  roy  , applicable  à l’acquict  et 


T J.,  ,rnonnna!re  > pour  savoir  » le  rov,  applicable  à l’acquict  et 
la  vente  de  ses  complices  et  d aucuns  » pour  la  fourniture  du  pain  des  pri- 
cas  resultans  dudict procez(3).  >,  Jonniers  de  la  conciergerie , a temr 

en,V :: 


ment  de  Paris  fut  mis  à Rome  dans 
I Index  des  ouvrages  défendus.  L’au- 
r de  l Anti-Coton  n’ouhlia  pas  cette 


teur  uc  i nmiAaOton  n oublia  pas  Mn, 
circonstance  ; mais  voici  ce  qu’on  ré- 
pondit : « Quant  à ce  qu’il  adjouste , 
» que  l arrestde  Chastel  a esté  censuré 


r J — «au  j»  •«.  I ■ I |IU  f VIUVIII  Ut 

u ladite  somme,  et  ne  courra  le  temps 
» du  bannissement  , sinon  du  jour 
» qu’il  aura  icelle  payée.  Ordonne  la- 
» dite  cour,  que  la  maison  en  laquelle 
» estoit  demeurant  ledit  Pierre  Chas- 
tel sera  abbattue  , démolie  et  razée  , 


s.  i r ' j “ »•  iei  sera  abDattue  , démolie  et  razée 

^ q i.’  eSt  fa"*’  "et  la  l,lace  appliquée  au  public 

l ’ 7 absolument;  car  on  a » sans  que  à l’advenir  on  y puisse 

P„np  1 d Ronle  au  fcU  r°y  ’ 'f','6  ” tas  tir  i en  laquelle  place  pour  mé- 
» Ion  sa  censure  que  ce  qui  est  du  > i r i 

» droict,  et  non  pas  ce  qui  est  du 


, — - - — ■ ■ »#«•*  LJI  <4(4 

» faict  ; l’asseurant  qu’ils  détestoient 
” 1 attentat  de  Chastel , autant  que  la 
» France  mesme  ; mais  qu'il  y a voit 
» dans  l’arrest  une  clause  definitive 
» d’hérésie,  qu’ils  avoient  estimé  estre 
» de  la  cognoissance  et  détermination 
» de  1 église;  et  cela  a esté  le  subject 


(4)  Réponse  apologétique  à l’Anti-Coton,  pag. 
45  de  la  seconde  édition  de  1611.  V or  es.  aussi 
Kictieome , pag.  170  de  f Examen  catégorique 
de  l'Anti-Coton. 

(5)  Cest  un  livre  de  M.  Dn  Plessis  Moroai. 

'Cl  \ 17! ■ n 1 f . I . 1 ■ ■ «a 


(6)  Rivet,  Défende  des  deux  épîlres  cl  de  la 
préface  du  Mystère  d’iniquité  , contre  les  cavilla- 


(3)  Cayet,  Oironol.  novenaire , 
1 fol.  434  reno. 
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P'»'**"  uu  u iiiiquuc  , cuuirc  ics  civiui- 

tions  et  calomnies  «le  Pelletier  et  du  Bray,  pag. 
a3,  a4. 

(7)  Cayet,  Cbronol.  novenaire,  à l’année 
* tannée  l5t» .fi1-  437 

* (8^  Là  mime , folio  438  el  suie. 
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» moire  perpétuelle  du  très-meschant  tats  , et  de  toutes  loix  tant  divines  que 
u et  très-détestable  parricide  attenté  humaines  et  fondamentales  du  myaul- 
» sur  la  personne  du  roy , sera  mis  et  me  ; et  de  temps  immémorial  receues  , 

» érigé  un  pillier  éminent  de  pierre  publiées , révérées,  practiqtries  et  te- 
» de  taille,, avec  un  tableau  auquel  nues  en  France , à scavoir  un  ex  adm- 
it seront  inscriptcs  les  causes  de  la-  munié , an  hérétique,  un  relaps,  un 
» dite  démolition,  et  érection  du-  profanateur  de  choses  sacrées,  un 
u dit  pillier  , lequel  sera  faict  des  de-  déclaré  ennemy  public,  un  oppresseur 
« niers  provenaus  des  démolitions  de  de  la  religion , et  comme  tel  exclus  de 
» ladite  maison  (9).  » L’historien  que  tout  droict  de  parvenir  a la  couronne , 
je  copié  a joute  tout  aussitôt  : Cet  ar-  et  partant  un  tyran  au  lieu  de  roy , 
restful  aussi  exécuté , et  ceste  maison  un  usurpateur  au  lieu  de  naturel  sei- 
ful  desmolie,  en  la  place  de  laquelle  gneur,  un  criminel  au  lieu  de  prince 
fut  dressé  un  pilliei , aux  quatre  fa-  légitime , se  gardera  bien  de  dire  àul- 
ces  duquel  furent  gravez  sur  tables  de  trament  (si  ce  n’est  qu'il  eust  perdu  le 
marbre  noir  en  lettres  d’ or , scavoir  en  sens,  et  toute  appréhension  d’huma- 
l’ une  l'arrest  de  Jehan  Cliastel  et  des  nité  et  d’amour  envers  Dieu , envers 
jésuites , et  ès  trois  autres  faces  , des  l'église  et  sa  patrie  ) , sinon  que  d'en 
vers  et  plusieurs  autres  inscriptions,  avoir  voulu  dépescher  le  monde , est 
Ce  pillier  a esté  depuis  abbattu  , et  au  un  acte  généreux , vertueux  et  héroï- 
lieu  on  y a fait  venir  une  fontaine , que  , comparable  aux  plus  grands  et 
ainsi  que  nous  dirons  en  la  continua - plus  recommandables , qui  se  soient 
tion  de  nostre  histoire  de  la  paix  (10).  veus  en  l’antiquité  de  V histoire  tant 
Cet  écrivain  a oublié  une  circon-  sacrée  que  profane.  N'y  ay  ant  qu'un 
stance  qdi  ne  devait  pas  être  omise  , poinct  a redire,  c’est  qtf  il  ne  t’a  mis 
c’est  que  Gueret  fut  appliqué  à la  a chef , pour  envoyer  le  meschant  en 
question  , et  n’avoua  rien.  sou  lieu,  comme  Judas  dont  il  sous- 

(D)  Nous  donnerons  une  petite  ana-  lient  les  sectaires  qui  sont  les  calvinis- 

lyse  d'un  ouvrage intitule  A polo-  tes.  Et  comme  de  ce  que  le  coup  a 

gie  pour  Jehan  Cliastel.]  En  voici  le  ti-  Jailly , te  premier  dira  , que  c’est  une 
tre  tout  entier  : Apologie  pour  Jehan  faveur  manifeste  du  ciel , et  que  qui 
Chaste! , Parisien  , exécuté  U mort,  en  double  est  athée  ( comme  quelque 
et.  pour  les  pères  et  escholliers  de  la  discoureur  l’a  escrit  ) ; aussi  dira  le 
société  de  Jésus  , bannis  du  roy  au-  second,  et  avec  lmp  plus  de  jugement, 
me  de  France , contre  l’arrest  de  par-  que  c’est  une  démonstration  , non  de 
lemenl  donné  contre  eux  à Paris  le  faveur,  mais  de fureur , non  de  com- 
39  de  décembre , anno  l5g4.  Divisée  passion,  mais  d’ indignation  de  Dieu 
en  cinq  parties.  Par  François  de  y è-  contre  son  peuple , sur  lequel  il  n’a 
rvne  Constantin.  voulu  encore  faire  cesser  la  verge 

La  première  partie  contient  sept  d’ A s sur  (que  d'ailleurs  il  a maudicl), 
chapitres  , qui  tendent  à détromper  ny  dépecer  le  joug  du  fardeau  , ny  le 
ceux  qui  ne  jugent  des  choses  que  pal'  baston  de  son  espaule , ny  la  verge  de 
la  conformité  extérieure  que  l’on  voit  son  exacteur  , comme  au  jour  de  Ma- 
assez  souvent  entre  le  mal  et  le  bien.  dian.  Et  que  pour  l'égartl  du  tyran. 
Si  l’on  s’arrête  à l’écorce  de  l’action  ce  ri  est  tant  conservation  que  dilation 
de  Jean  Cliastel , et  si  l’on  y considère  à une  saison  meilleure , et  heure  que 
■ seulement  l’apparence  des  personnes.  Dieu  a choisie,  pour  plus  furieuse- 
011  trouvera  qu’il  a commis  un  parri-  ment  le  punir  en  l'aultiv  monde, 
eide  très-abominable;  car  on  croira  quand  sa  malice  sera  consommée  et  le 
qu’un  simple  particulier  a voulu  cou-  peuple  chastiéé  Notez  qu’au  chapitre 
per  la  gorge  à son  prince  légitime  : XII  de  la  Ve.  partie,  page  tfo,  il  fait 
mais  qui  verra  aussi,  ajoute  l’auteur  espérer  qu’un  autre  assassin  réussira 
(11),  non  ce  qui  se  dict , mais  ce  qui  mieux  : si  de fraische  mémoire , dit-il. 
est , et  par  le  jugement , non  de  juges  le  premier  coup  , donné  au  prince  des 
passionnez  , mais  de  l'église  et  des  es-  Cueux,  (il  parle  de  Guillaume  prince 
• d'Orange)  n’adressa  qu'en  la  ma- 

i?liLr  ....  chnuere  , le  second  ri  a faille  après, 

lui)  r.a  tutoie ,Jouo  Sin  veno.  n . 1 , . * . 1 

(1 1)  Apalon.r  pour  JrU.n  Cl,., tri , l”.  pan  , J,onl  le  P’’emierjut  le  présagé , coin- 
<h.tp  Pli,  pas.  ni.  si.  me  encore  sera-t-il  en  celui  qui  en  u 


*: 
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eu  nu  mesme  endroict.  Mon  lecteur  par  la  confession  des  docteurs , tout 
comprendra  par-là  que  cet  écrivain  droict  de  consanguinité  cesse  au  dixiè- 
ne  fonde  son  apologie  que  sur  la  sup-  me  degré  , on  peut  juger  quelle  est 
position  qu’Henri  IV  n’était  point  roi,  l’ infirmité  , noire  nullité  du  droict  de 
mais  un  tyran  usurpateur.  celui  qui  n’est  qu'au  vingt-deuxième. 

Il  entreprend  de  prouver  dans  la  U compte  autrement  que  M.  de  l’é re- 
seconde partie,  que  l’acte  de  Chastel  fixe,  ou,  ne  met  que  d.x  a onze  de- 
est  juste. Il  accorde  que  les  personnes  eres  de  distance  de  Henri  111  a Henri 
des  rois  sont  inviolables  (ta);  mais  il  V (ao)  comme  je  U,  d, t a, Heurs 
soutient  que  V intention  de  Chastel  té  a (ai).  Il  dit  dans  le  chapitre  XI , que 
esté  d’ odenser  ou  tuer  un  roy , quoi-  les  commandemens  supérieurs  dero- 
„ue  bien  un  SOY  disant  roy-; et  en  qu,  geut  aux  inférieurs,  et  que  suivant 
sans  plus  est  la  sembtance  d'un  roy , reste  règle , s il  est  défendu  en  gene- 
- non  en  eravité  ou  mérité  delà  per-  raide  tuer,  cela  ne  laisse  d eslre  per- 
sonne au  moins  pour  estre  réputé  mis  en  certaines  sortes  de  personnes , 
extraict  du  song  de s roy  s de  r rance , 
et  pour  estre ' seny  en  roy.  Quoiy 


qu 


aullrement  il  ne  l’est  non  plus. 


qu’il  n’est  héritier  ny  de  lafoy,  ny 
de  la  vertu , ny  du  mente  des  roy  s de 
France.  Et  qu’en  ayant  esté  pour 
cela , c’ est-'a- dite , pour  son  impiété , 
hérésie , très-justement  exclus  parte- 


nt en  deux  entre  les  autres  qui  sont 
les  hérétiques  et  les  tyrans  (aa).  H al- 
lègue sur  cela  quelques  passades  de 
l’Ecriture,  et  du  droit  canon;  et  il  sou- 
tient dans  le  chapitre  XII , que  les  hé- 
rétiques doivent  être  exécutés  par  les 

fiarticuliers , si  autrement  ne  se  peut. 
I allègue  (aï)  un  arrêt  de  parlement, 


elise  elles  estais  , il  ne  te  pcull  estre  de  l’an  i56o,  prononc épar  Jeu  mon- 
en  tout.  Sinon  de  faict  et  non  de  sieur  te  président  le  Maistre , contre 
droict , ce  qui  s’appelle  tyrannie , et  les  huguenots  , par  ler/uel  il  esl  per- 


tyrannie  ait  premier  chef  dit 

que  la  conversion  prétendue  d'Henri 
IV  ne  peut  point  lui  conférer  le  titre 
de  roi  (,4),  au  préjudice  de  l’ex  com- 
munication tant  de  droict  comme  de 
faict , qui  le  tient  lousjours  lié , et  qui 
opère  lousjours  son  effect,  pour  lèpre 


mis  à un  chascun  de  les  tuer.  Et  non 
sans  grande  considération , pour  n’y 
avoir  beste  plus  funeste , que  celle  qui 
dévore  les  dmes  ; ny  larron  plus  per- 
nicieux , que  celuy~  qui  pille  la  Joi  et 
la  religion  des  hommes  ; ny  plus  vé- 
néneux aspic  , que  celuy  qui  en  blon- 


dissant donne  droict  au  cœur;  ny  plus 
dangereux  empoisonneur,  que 
qui  corrompt  les  eaux  du  puits  t 

un  homme  qui  avait  été  condamné,  çoh  (*•)  (qui  est  laparolfedeD.eu  ou 


fer  de  la  royauté  vi5).  Il  assure  dissant  donne  droict  au  cœur;  ny  plus 
même  (16)  que  l’absolution  du  pape  dangereux  empoisonneur,  que  celuy 
...lünnip  i rêtcitulilpr  oui  corrompt  les  eaux  du  nuits  de  Ja- 


ne  serait  pas  suffisante  à réhabiliter 


non-seulement  par  l’ église,  mais  aussi 
par  les  estais , car  le  pape  peut  bien 
relascherla  condamnation  ecclésiasti- 
que , mais  non  pas  la  civile  (iq).  11 
passe  plus  avant  ; il  lui  conteste  le 
droit  de  suceessiou  (18);  il  cite  quan- 
tité d’exemples  qui  prouvent  qu’en 
France  même  on  a exclus  les  plus  pro- 
chains héritiers  de  la  couronne  pour 
faire  valoir  le  droit  d’élection  en  fa- 
veur des  plus  éloignés.  Et  quant  au 
règlement  spécial  pour  le  faict  des 
successions  , ajoute-t-il  (19) , veu  que 

fu)  Apologie  pour  J.  Chastel , //*•  pari-  , 
chap.  1 1 • 

(1 3)  ta  meme  , chap  I II , pag.  3i 

(»4)  là  même , chap.  H . 

(l5)  Là  même  , chap.  V , pag.  38. 

»6)  Là  même , chap.  FUI. 

£ jnj  Là  rn/ifir,  paü  • 55. 

(18;  Là  meme,  chap.  IX. 

.(19)  Là  même , pag,  ■Jt* 


le  sert  t urê  ) , comme  jadis  les  Philis- 
tins. Il  compile  dans  le  chapitre  XIII 
ce  qui  a été  dit  par  divers  auteurs  , 
qu’il  est  permis  et  louable  d oter  la 
vie  aux  tyrans.  Il  dit  que  Lyranus 
(*a)  , Cajelan , Soto  , &y  L'ester,  Fu- 
mus  et  autres , après  saint  Tho- 
mas , Fernanuus  V asquius  , Co- 

(ao)  On  n'en  trouve  pas  davantage  entre  Ro- 
bert de  France  , Uge  des  Bourbon .<  , sixième  fit  t 
de  saint  Louis  , ( tige  commune  à Henri  III  , 
et  à Henri  iPj , et  Henri  I V . Ce  Bobert  naquit 
l'an  1*56,  et  Henri  IF  Fan  »553;  mais  lu 
différence  entre  M.  de  Peréfue  et  l'auteur  de 
fApoJogie  de  Chastel  . vient  de  ce  qu'on  compte 
autrement  ces  degrés  dans  le  droà  civil  que 
dans  la  droit  canonique. 

(a O Dans  la  remansue  (E)  de  V article  H»*- 
».  IV  , tome  y III. 

(*a)  Apologie  pour  J.  Chailel , IIe.  part., 
chap.  XI,  pag.  75. 

(a3)  Là  même,  chap.  XII,  pag.  81. 

(•*)  Genes  XXVI. 

(*•)  Ltr. , *0  XXXI  ourn. 


varruvias  (*)  et  autres , décident  tous 
d’un  même  accord , et  même  sans  tou- 
cher le  fait  de  la  religion  « qu’en  raa- 
» tière  de  tyrans  » qui  s’usurpent  par 
«armes,  ou  aultres  voyes  iniques, 

» une  seigneurie  injuste  , et  où  ils 
» n’ont  droict , et  où  il  n’y  a recours 
« aucun  supérieur,  pour  en  avoir  jus- 
« tice , ny  aultre  moyen  d’oster  la  ty-  » ne 
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» sainct , pour  le  meurtre  par  luy 
» commis  en  la  personne  du  grand 
» François  de  Lorraine,  duc  de  Guyse, 
» aue  sur  tous  ils  qualiGoient  tyran. 
>>  N'y  ayant  , pourcest  égard  , diflé- 
« rence  d'entre  eux  et  nous,  sinon 
« pour  la  particulière  détermination 
» du  tyran  , pour  sçavoir  qui  l’est  ou 
1 est  pas.  » Il  finit  cette  seconde 
« ranme  , il  est  loysible  à un  chacun  partie  par  un  long  dénombrement  de9 
«du  peuple  de  les  tuer.  Ivoire,  ad - utilités  particulières  de  l’entreprise  de 
« jouste  Cajctan  , par  poison  et  pro-  Jehan  Chastcl , et  là-dessus  il  étale  le» 
» ditoirement.  Et  saint  Thomas  pour  injures  les  plus  satiriques  et  les  plus 
» cest  égard  justifie  le  dire  de  Cicé-  outrées  contre  Henri  IV. 

« ron , cy -des sus  allégué  en  ses  livres  II  soutient  dans  la  troisième  partie, 
» des  Offices.  Adjoustanl  pour  rai - que  l’acte  de  Chastel  est  héroïque.  Il 
«son,  que  d’autant  que  le  tyran  a relève  au-dessus  d’Aod  et  de  Phinées, 
» guerre  injuste  contre  un  chacun  du  et  de  Matathias  (26);  et  il  n’oublie 
» peuple,  en  général  et  en  particulier,  point  de  comparer  son  courage  à celui 
« et  que  tous  au  contraire  ont  juste  des  deux  assassins  du  prince  d’Orange 
» guerre  contre  luy,  pourtant  peu-  (iq)  , et  à celui  de  Jacques  Clément. 

« vent  contre  sa  personne , ce  que  le  II  n’oublie  point  non  plus  le  dévot 
» droict  de  guerre  permet  contre  un  poète  Cornélius  Musius  (a8) , marty- 
» vray  ennemy.  Et  si  ainsi  on  le  tue,  risé  en  Hollande  , dont , ajoute- t-il , le 
» que  cela  est  par  authorité  , non  pri-  bourreau  de  Lumay  fust  après  payé 
» vée,  mais  publique  (*4)*  Les  héré-  comme  il  méritoit , deschiré  qu’il  fust 
u tiques  mesmes  , » continue-t-il  (a5),  et  mangé  de  ses  propres  chiens,  pfotre 
» quoy  qu’ils  changent  de  discours,  apologiste  décrit  en  détail  la  constance 
« selon  la  marée  de  leurs  a fiai  res , et  de  Chastel  en  sa  confession,  en  l’in- 
» selon  qu’ils  ont  un  prince  , ou  con-  terrogatoire , en  la  question  , en  l’a- 
» traire  ou  favorable,  en  ont  remply  mende  honorable  et  au  supplice.  On 
«leurs  livres.  Tesmoin  l’autheur  de  le  presse  de  dire , lors  de  l’amende  ho  - 
« questions,  soubs  le  nom  de  Junius  norable,  qu’il  se  repent , et  demande 
» Brutus.  Georges  Bucchanan  en  son  pardon  a Dieu  ; mais  tout  estropié 
« livre,  de  jure  regni^  etc. , où  il  mest  qu’il  est  de  la  question  endurée , il 
» le  tyran  au  nombre  îles  bestes  dit  « qu’il  crie  à Dieu  mercy  des  pé- 
» cruelles  , et  qui  doibt  estre  traité  de  » chés  qu’il  a commis  en  tout  le  ais- 
» me  s me.  Bodin  aussi  en  sa  Républi-  « cours  de  sa  vie , et  notamment  de 
« que  qui  condamne  le  tyran  usant  de  « n’avoir  mis  à chef  ce  qu’il  a essayé 
» violence  à passer  par  la  loy  Vale-  » de  faire  pour  délivrer  le  monde  de 
» ria , qui  ordonne  telles  gens  estre  « l’ennemi  le  plus  funeste  que  l’église 
» exécutez,  sans  forme  ne  figure  de  « eust  aujourd’huy  sur  la  terre  (19).  » 
» procès.  Et  en  conséquence , les  exé-  Chose  déplorable,  que  des  assassins  de 
» cutions,  que  sur  ce  discours  ils  ont  celte  nature  témoignent  autant  defer- 
«faictes,  sur  la  pluspart  des  nobles  meté  que  les  martyrs  les  plus  illustres 
» en  France,  en  Escosse  , Angleterre  delà  primitive  église  ! 

» et  Allemaigue  , par  le  conseil  des  II  critique  dans  la  quatrième  partie 
« ministres,  soubs  couleur  de  les  dire  l’arrêt  du  parlement  de  Paris  contre 
« tyrans,  pource qu’ils  estoient  catho-  ■ , 

« I ici  nés.  Et  sur  la  personne  mesme  (/6l JT”  !'  ' P‘g' 

’ * \ »».  Lun  Jut  Jehan  de  Jauregur , biscain 

* * " huit  ans  , qui  lui  donna 

mâchoires , en  la  ville 
iV  Anvers  . le  18  de  mars  i58a  : et  Vautre  Bal- 
thasar Gérard,  gentilhomme  bourguignon, 
aagé  de  trente-quatre  ans,  qui  d'un  autre  pisto- 
let , chargé  de  trois  halles  , le  rendit  roide 
mort  en  la  ville  de  Delphi  , en  Hollande , le  in 
de  juillet  i584*  Apologie  pour  J.  Chaste),  pag. 
119. 

(.28)  La  même , pag.  i to. 

(19)  Là  meme . pag.  X^'- 


î OU 
• la 

» (les  roys , comme  <le  Charles  IX.  Et 

» surtout  le  panégyrique  de  Beze’,  qui  d’un  pistolet  dans  les  mat 
« canonise  Poitro  , et  en  faict  un 

(*)  Covimiv.  t Disp.  Je  Matritn. , nom.  6. 

Fumas,  in  Armil-  Cujet.  ■».  3.  q.  <>4t  arl ■ 3 , 
th.  a,  sent  di>t.  uli . q.  a , art.  3 , ad  ult. 

(o4  Apologie  pour  J.  Chastel,  II*.  part.  , 

pag.  84  , 85. 

(a S)  Là  même  , pag.  85  , 86, 
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Jean  Chas  tel,  et  il  prétend  y décou-  d'attenter  a sa  personne.  4°.  La  qua- 
vrir  quelques  faussetés  notoires,  et  trième  est  intitulée  , Les  ÿüuspirs  de 
une  hérésie  manifeste  et  des  iinperti-  la  France  sur  la  mort  du  Roy  Ucn- 
nencesen  la  censure  du  fait,  et  en  la  ry  IF , et  la  fidélité  des  François. 
condamnation  à l’amende  honorable.  Le  recueil  de  toutes  ces  pièces  corn- 
et en  l'inhibition  de  proférer  tes  pro-  prend  3a3  pages  in-8*.  , dont  les  a56 
pos  de  Jehan  Chastel.  11  soutient  premières  sont  pour  l’apologie  de 
qu’ils  ne  sont,  ni  scandaleux,  ni  sédi-  Jean  Chastel.  Cette  seconde  editiou 
tiens,  ui  contraires  à la  parole  de  n’a  pas  empêché  que  ce  livre  ne  soit 
Dieu.  devenu  très-rare;  et  c’est  pourquoi 

La  cinquième  partie  est  destinée  à j’ai  cru  que  mes  lecteurs  seraient  bien 
montrer  tes  vices  et  impertinences  aises  d’en  trouver  ici  une  analyse, 
qu’il  prétend  être  dans  l’arrêt  contre  Celui  qui  le  fit  réimprimer  l’an  1610 

les  jésuites.  C’est  là  qu’il  s'emporte  avoue  que  la  cause  principale  qui  l’y 
brutalement  contre  Achille  de  Hurlai  porta  fut , entre  plusieurs  autres  , 

clairement 
i tue  les 


OTHMKP  . avan- 

ces impostures  dans  cet  arrêt;  il  s’é-  cent.  Il  dit  que  ce  parricide  s’était  en- 
tend sur  les  louanges  des  jésuites;  il  hardy  d’assassiner  son  roy , suivant 
répond  au  plaidoyer  d’Antoine  Ar-  entre  autres  la  doctrine  damnée  de 
nauld  ; il  s'efforce  de  justifier  les  deux  reste  apologie  de  Jcliau  Chastel , par 
jésuites,  dont  l’un  avait  été  mis  à la  latpielle  est  nié  impudemment  qu'  lien- 
question  (3o),  et  l’autre  pendu  (3t).  Il  ry  IV,  quand  mesmes  ilseroit  absoubr. 
fait  un  martyr  de  celui-ci-  11  conclut  ponrroit  estre  roy , et  en  oultre  en- 
son  livre  par  une  forte  exhortation  à seigné  en  termes  exprès,  que  les  héré- 
exterminer  l’ennemi  de  Dieu  et  de  son  tiques  et  faulteurs  d' ictus  , députez  à 
église.  la  mort  par  droict  divin  et  humain  , 

Cette  apologie  de  Jean  Chastel  fut  et  principalement  les  relaps,  peuvent 
imprimée  l’an  1 5ç>5.  Quelqu’un  la  lit  être  exécutez  parles  particuliers  , si 
réimprimer  l’an  1610,  apres  la  tragi-  aultrement  ne  se  peOlt;  comme  cela 
que  mort  de  HenriJe-Grand  , et  y je  peult  veoir  aux  chapitres  8 et  sui- 
ajouta  quatre  antres  petites  pièces,  vaut  s de  la  seconde  partie  (3a).  Notez 
1°.  La  première  avait  été  imprimée  à qu’il  observe  que  les  jésuites  avaient 
Paris,  l’an  1S89 , chez  Nicolas  Nivelle,  trouvé  expédient  de  couvrir  et  suppri- 
rue  Saint-Jacques,  aux  deux  colonnes,  mer  la  susdite  apologie;  non  pour 
et  Rolin  Thierry  , rue  des  Anglais,  haut»  ou  pénitence,  gu  ils  pourraient 
près  la  place  Maubert,  libraire  et  im-  avoir  îles  meschancetez  et  parricides 
primeur  de  la  sainte  union  , et  a pour  si  abominables , mais  seulement  afin 
titre  , Effects  épouvantables  de  l Ex-  que  l'horreur,  que  les  roy  s et  princes 
communication  de  Henry  de  Vjiois  et  s'en  appercevants  en  pourraient  pren- 
de  Henry  de  Navarre  , ou  est  contenue  dre  contre  eux,  ne  les  empeschasl 
au  vrar  l’histoire  de  la  mort  de  Henry  d'entrer  en  leurs  cours  et  conseils 
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de  l illustrissime  cardinal  Montalte,  sortie  de  la  boutique  des  jésuites  (34)  ; 
escrile  par  le  commamlement  de  nos-  mais  ceux-ci  soutinrent  que  c’était 
ttv  saint  père  le  pape  au  conseil  f*éne-  une  imposture  , et  que  jamais  jésuite 
ral  de  la  saincle  union.  Elle  avait  été  n’y  mit  la  main  (35).  Chascun  scail , 

imprimée  à Paris  , avec  privilège  , ce  sont  les  paroles  de  Richeonie  (35)  , 

l’an  i58q,  chez  les  mêmes  libraires  que  les  jésuites  ne  sont  aucunement 
que  l’auire.  3°.  La  troisième  a pour 

titre  , Discours  par  lequel  il  est  tuons-  (3»)  Apol°»it  pour  J.  Chute!  ,/ot.  A 3 
tré  qu'il  n'est  loisible  au  subject  de  (33)  la  mrme , fat  A a *wo. 
médire  de  son  roy  , et  encor  moins  qÇfAali-Coiou  , pog.  ,8. 

J (35)  Repense  apologétique  k 1 Aou-Colon  , 

(3«>)  Jean  Gutret.  PaS-  4^* 

Cii)  Je**  Cciojiam».  Voyenon  article,  tome  (36)  Richeorac,  Examen  catégorique  de  l’Au- 
yjj,  li- Coton , pug.  i85. 
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aucleurs  du  livre  de  juitd  Uenrici  ter- 
tii  Abdicatione , ni  de  l’anologie  de 
Véron  Constantin  pour  Jenan  Chas- 
tel;  et  le  feu  roy  iiq),  très-bien  in- 
formé Je  la  écrite  de  nostre  innocence, 
renvoya  loing  tons  les  calomniateurs, 
qui  nous  en  chargeaient  devant  sa  ma- 
jesté, 

11  y a beaucoup  d’apparence  que  ces 
deux  livres  furent  composés  par  Jean 
Boucher  , qui , comme  on  l'a  vu  dans 
son  article  (38),  était  le  plus  séditieux 
et  le  plus  enragé  prédicateur  qu'ait 
jamais  inspiré  l’esprit  de  révolte  con- 
tre les  puissances  légitimes. 

(E) JJ  auteur  de  ce  livre  ra- 

conte qu’on  fit  déguiser  en  prêtre  un 
laïque,  et  qu'on  le  donna  pour  confes- 
seur h Jehan  Chastel; ...  mais  que  ce 
prétendu  confesseur  ne  sut  pas  jouer 
son  personnage.]  Voici  les  propres 
paroles  de  l'auteur  de  l’apologie.  « Et 
><)pour  parler  des  artifices,  le  bunlieu- 
v tenant  Lugoly , qui  y a si  bien  joué 
» sou  roullet,  sçait  bien  en  conscience 
si  qu'i' il  dire.  Et  ceux  qui  ont  eu  par- 
>i  ticipation  au  sacrilège  par  lui  com- 
» mis  , se  déguisant  en  habit  de  pres- 
>'  Ire , et  supposant  la  personne  d’un 
» confesseur  , pour  tirer , ou  pouvoir 
n dire  avoir  tiré  du  pénitent  , en 
» guise  de  confession  sacramentale  , 
si  chose  dont  on  peust  se  prévaloir, 
si  tant  contre  luy  que  contre  ceux  qui 

st  ont  leur  part  au  martyre  (3g) 

» Quel  maintien  au  pénitent,  en  une 
si  fourbe  si  infinie  ? Cest  ameçon  est 
si  trop  foible  pour  lever  un  si  gros 
u poisson.  Ce  sont  traictsde  petits  en- 
» fans,  et  subtilités  trop  grossières.  A 
ss  telles  toiles  d’araignée,  ne  se  prent 
» une  si  forte  mousche.  Tel%  lièvres  ne 
si  se  prennent  à ce  tabourin  , ny  tels 
a oyseanx  à la  vue  du  retz.  il  fault 
» pour  jouer  un  roullet  , apprendre 
si  mieux  les  contenances.  Et  le  pauvre 
si  animal , qui  ne  sçavoit  les  traicts  du 
><  mestier  de  confesser,  comme  celuy 
si  qui  ne  fréquente  ce  sacrement  , 
a qu  en  forme  commune,  tous  les  ans 
si  une  fois  ( comme  respondit  l’An- 
» gloix  de  Inymesroe  , après  la  tra- 
h iiyson  de  Paris  ) et  partant  n’estant 
» rusé  à cela  , comme  il  est  aux  tours 

(Î7)  C ûi Ira- dire  , Henri  IV, 

(38)  V oyex  lu  remarque  (B)  de  t article  Bou- 
che* . tome  fVt  pag.  a3. 

.(3g)  ApoIftfM  pour  J.  Cho»lel  , part.  HL, 
cùup.  IIIt  pag.  1 ,■  128. 
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a du  palais,  el  à tromper  filles  et  fem- 
» mes,  quelque  bonne  morgue  qu’il 
a feist  lors  , et  quelque  obscurité 
a qu’il  y eust , ne  laissa  d’estre  dcscou- 
a vert  du  premier  coup , par  celuy 
a qui  l’entcndoit  mieux,  et  eu  estolt 
» plus  practic  que  luy  ; pour  avoir  ce 
» révérend  père  en  Dieu,  nouveau 
a imprimé , failly  à dire  l’oraison , et 
» bénédiction  ordinaire,  que  le  con- 
a fesseur  dict  au  pénitent  avant  la 
» confession.  D’où  conneu  par  Chas- 
a tel,  pour  n’est re  pçebstre,  comme 
a le  rat  a son  bruict,  et  comme  l’asne 
» à son  ramage,  aussi  propre  à ce  mes- 
» lier  , comme  un  enfant  à faire  l’Her- 
)>  culft,  ou  un  fol  le  philosophe,  et 
a ayant  besoing  de  prolocolle,  com- 
a me  les  joueurs  de  l’hostel  de  Bour- 
a gogne  , la  initie  estant  éventée  , 
a avant  qu’avoir  peu  prendre  feu,  Pin- 
» vention  est  mise  au  néant , et  le  mi- 
» sérable  autant  confus  , que  son  ira- 
a pie  ignorance  , et  ignorante  impiété 
» le  requéroit.  Sauf  néantmoins  son 
a recours  à faire  courir  impudem- 
» ment  les  bruicts  et  ordures  que  des- 
a sus , contre  celuy  de  qui  il  n’avoit 
a ouy  aultre  propos , que  d’une  sévère 
a réprimande,  et  détestation  de  son 
a sacrilège  (4o).  » L’apologiste  décla- 
me de  toute  sa  foTce  contre  cet  abus 
du  sacrement  de  pénitence  , et  le 
traite  d’impiété  et  ae  sacrilège,  et  ne 
prétend  pas  que  l’on  se  puisse  excuser 
sur  les  exemples  précédens.  « Bien 
a est-il  que  par  cy-devant , dit-il,  le 
a semblable  avoit  esté  faict , par  deux 
a aultres  de  la  mesme  faction , l’un 
a ouvert  ennemy  et  hérétique  , et 
a l’autre  trabyslre  et  hypocrite.  Dont 
a le  premier  fust  Sautour  Champenois, 
a en  la  persone  du  docteur  et  prédi- 
a cateur  Mauclerc,  qu’il  prit  sur  le 
»»  chemin  de  Troyes,  où  il  avoit  pres- 
a ché  le  quaresme,  qomme  il  s’en  re- 
a tournoi!  à Paris,  l’an  1589.  Auquel 
a il  usa  de  ce  traict,  après  luy  avoir 
» donné  toutes  les  frayeurs  de  la 
a mort , et  estant  requis  de  luy  , qu’il 
a peust  avoir  un  confesseur.  L’aultrc 
a a esté  Marins  Gascon,  nepveu  du 
a sieur  de  Belin , l’un  des  ministres  de 
a la  trahyson  de  Paris  , et  laissé  à cest 
a eilectcfans  la  ville,  en  la  personne 
a d’un  chirurgien  , domestique  du 
a sieur  le  Bailleur , l’an  i5<)j  , peu  au* 

(40)  £4  mfme,  ehap . VL,  p«g-  *37  , i38. 
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» parafant  la  trahyson»  pour  une  ba-  couleur  de  dire  que  c’est  pour  une 
» gue  égarée,  à la  maison  d’une  misé'  bonne  fin,  h ce  qu’ils  n’errent  en  la 
v rable  trop  connue,  et  de  laquelle,  justice , et  que  le  coulpable  n’eschap- 
n comme  d'aultres,  et  de  ses  plus  pro-  pe  , et  t innocent  ne  pâtisse  , et  le  pas - 
)>  chesilabusaitalors,etsui  lesoupcou  sent  ainsi  doucement  en  coustume , 

» qu’il  eut , que  le  chirurgien  qui  1 es-  soustenant  que  c'est  bien  faict  : o ridi- 
» toit  venu  penser  leans  , l’eust  prise,  cale  hypocrisie,  et  damnable  impie - 
u Auquel  après  avoir  à ceste  occasion  te (43)  ! Il  soutient  que  les  prêtres  ne 
» serré  les  poulces,  et  après  avec  plu*  doivent  jamais  révéler  la  confession  , 

» sieurs  oultrages  l’avoir  mené  de  pour  quelque  subject  ou  commande- 
» nuict  , les  yeux  bandez  , à la  ri-  ment  de  qui  que  ce  soit , et  qu’ils  sont 
» vière  , pour  le  jetter  dedans,  tinal-  tenus  d’endurer  plutôt  la  mort  qui 
v lement  , comme  le  pauvre  aiiligé  leur  sera  un  juste  martyre  (44)*  ht 
» demandoit  confession  , luy  en  usa  là-dessus,  il  loue  le  jacobin  Antoine 
» de  mesme  l’aultrc  , se  supposant  Autonin  Teincrmans,  natif  de  Dim- 
» pour  un  prebstre.  Et  le  lendemain  kerque,  qui  fut  étranglé  à Anvers,  l’an 
u lust  la  bague  rapportée  à la  dame  i58a,  pour  n’avoir  pas  voulu  révéler 
» par  un  de  ses  aultres  amoureux  , la  confession  de  Jaureguy  (45). 

» qui  par  passeteinps  s’en  estoit  sai-  La  relation,  dont  je  parlerai  dans 

» s y (40 Mais  si  cela  est  digne  )a  remarque  suivante,  ne  rapporte 

a d’un  ribleur , d’un  volleûr,  et  d’un  point  le  fait  de  la  manière  que  nous 
» hérétique  , (comme  cela  est  une  in-  (avons  vu  ci-dessus.  Elle  suppose  que 
V vent  ion  de  bordel  et  d hérétique  , Jean  Chastel  ayant  été  pris,  quelqueS- 
5»  pour  abuser  les  femmes , et  se  rire  un5  des  principaux  de  la  cour  se  ser- 
» de  l’église)  pourquoy  d’un  homme  virent  de  tous  les  moyens  imaginables 
» de  justice  , d'un  lieutenant  de  pi  e-  pour  lui  faire  déclarer  ses  instigateurs, 
» vost  d’hostel , et  de  robbe  longue  , , et  qu’ils  le  jetèrent  par  terre,  et  lui 
r et  d’un  qui  avec  sa  soutane  et  son  mirent  un  poignard  sur  la  poitrine, 
v chapelet  contrefaict  le  jésuite  ? Si  en  Je  menaçant  de  lui  percer  le  cœur 
« l'hérésie  joincte  aux  armes , et  la  font  à l’heure , s’il  ne  révélait  la  vé- 
» témérité  et  furie  de  Mars  au  bordel  ritéj  qu'il  répondit  que  personne  ne 
i>  de  Vénus  , ont  4âché  bride  à ce  Pavait  poussé  à cette  action , et  qu’il 
» sacrilege  , pourquoy  la  discrétion  demanda  un  prêtre  à qui  il  se  pût  con- 
u et  la  sagesse  de  ceux  qu’on  appelle  fesser  \ qu'on  lui  permit  cette  grâce  , 
» dieux,  et  qui  se  disent  catholiques , mais  qu’on  suborna  un  laïque  qui , se 
» se  porter  à ce  mesme  crime  ?et  a une  déguisant  en  prêtre  , s'approcha  de  lui 
» impiété  si  grande?  Ouelle  conve-  pour  l’ouïr  en  confession  ; que  Chastel 
» nauce,  de  la  guerre  qui  n’escoutte  représenta  à ce  faux  prêtre  le  trouble 
v point  1rs  lois,  et  de  la  gravité  de  d'esprit  qui  l’empêchait  de  se  souve- 
» l’état  de  ceux  qui  parlent  des  lois?  nir  de  scs  péchés,  et  le  pria  de  faire 
» de  la  barbarie  et  licence  des  armes,  en  sorte  qu’il  pût  avoir  un  papier  où 
» et  de  la  majesté  de  justice?  Sup-  il  avait  mis  par  écrit  sa  confession 
» poser  une  personne  sacrée , etc.,  générale  peu  de  jours  auparavant  ; 
» (4a).  » Il  réfute  aussi  ceux  qui  eus-  <«Ue  l’on  trouva  le  papier  dans  le  logis 
sent  voulu  dire  qu'on  avait  suivi  les  de  son  père,  et  qu’on  n’y  trouva  quoi 
erres  des  premiçys  de  ce  parlement  , qUe  ce  soit  qui  marqu.1t  la  suggestion 
qui  nommèrent , aux  gratis  jours  de  Je  personne.  Voyez  au  bas  : vous  y 
Poictiers  , les  prebstres  qui  devoyent  trouverez  une  narration  bien  tjifl'é- 
confesscr , avec  deffences  d’aller  a lente  de  celle-là  quant  au  papier  où 
d’aultres , et  exrgeoycnt  d’eux  qu’ils  l’assassin  avait  écrit  sa  confession  gé- 
eussent  a révéler  tes  conjessions  sur  nérale  (46)» 
peine  de  la  vie , ce  qu’ils  ont  depuis 


continué , et  semblent  vouloir  aujour- 
d'hui continuer  a Paris , par  la 
mesme  Jaçon  de  nommer  les  confes- 
seurs, dont  encore  ils  usent , soubs 

(4*)  Apologie  pour  3.  Chaste)  , III*.  part.  , 
thup.  lit,  pag.  ia8 , 1 3ü. 

„ j-7 ; Là  meme,  chap . itl , pag.  iZi. 


(43)  Là  mf>né  , etiap.  IV  , pag.  ih 

(44)  Là  même  , pag.  «33. 

(45)  Assassin  du  prince  <V Orange. 

(40  M.  de  Thon,  li».  CXI I , pag.  m.  65a  , 
dit  que  ceux  qui  furent  enoojés  chet  le  pere  de 
Jean  Chastel  trouvèrent,  en  foui  Uni  tous  Us 

recoins  du  logis,  le  papier  oit  et  mfiheureux 

avait  écrit  sa  confession  generale  : il  ne  acsa- 
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Je  n’ai  garde  de  croire  , sur  le  té- 
moignage de  l’apologiste,  que  l’on 
ait  tâché  de  découvrir  le  secret  par 
un  prétendu  confesseur  : mais  je  ne 
sais  si  l'on  ferait  bien  de  le  nier  ab- 
solument; < ar  si  dans  un  prorés  or- 
dinaire , et  d’assez  petite  conséquence, 
les  juges  se  croient  permis  d'employer 
mille  mensonges  pour  faire  avouer  la 
vérité  ou  anx  accusés  ou  aux  témoins, 
pourquoi  croirions-nous  que  s’agis- 
sant de  la  vie  de  Henri  IV,  de  laquelle 
dépendait  alors  le  salut  public,  les 
juges  se  seraient  fait  un  scrupule 
d’emplover  la  voie  du  confessional  ? 
Ils  savaient  que  la  faiblesse  d'esprit 
qui  expose  un  homme  à se  laisser  per- 
suader un  semblable  assassinat  le 
rend  susceptible  d’une  extrême  force 
de  courage.  Ceux  qui  par  le  motif  du 
bien  de  l’cglise  lui  suggèrent  le  des- 
sein de  tuer  un  prince  lui  suggèrent 
aussi,  par  l’espérance  delà  gloire  du 
martyre,  la  ferme  résolution  de  souf- 
frir tous  les  tourmens  , et  lui  persua- 
dent qu’il  perdra  toutle  mérite  de  son 
action  , s’il  révèle  les  complices;  mais 
que  s’il  a la  force  de  se  taire,  sa 
constance  lui  procurera  mille  et  millo 
bénédictions  en  ce  monde  > et  un 
haut  degré  de  gloire  dans  le  paradis. 
Ils  devaient  donc  croire  que  Jean- 
Chastel  résisterait  à la  torture,  et 
u’ainsi  le  seul  moyen  de  découvrir 
’où  venaient  ces  conseils  pernicieux 
et  funestes  qui  exposaient  la  vi^  du 
roi  à tant  de  noirs  attentats,  était  la 
subornation  d’un  prétendu  confes- 
seur. Si  le  papier  (jue  l’on  trouva  dans 
le  logis  de  son  pere  eût  contenu  ce 
que  l'on  cherchait , on  eût  pris  cela 
sans  doute  pour  une  de  ces  preuves 
convaincantes  sur  lesquelles  on  peut 
justement  fonder  un  arrêt  de  con- 
damnation. Les  juges  de  la  dame  de 
Brinvilliers  en  usèrent  delà  sorte  (47), 
sans  avoir  égard  aux  raisons  de  son 
avocat.  Voyez  le  factum  de  M.  Nivelle 
pour  celle  dame  (48). 

(F)  On  a lieu  de  s'étonner  que  les 
relations  de  cet  horrible  assassinai 

voua  point  eet  écrit.  Il  s'y  reconnaît  tait  coupa- 
ble de  sodomie , et  d’avôir  voulu  commettre  in- 
ceste avec  sa  saur. 

(4")  Mais  notes  qu'ils  avaient  beaucoup  d’au- 
***/  Preuvt*  tfue  celles  qui  furent  prises  de 
l écrit  où  elle  avait  marqué  ses  péchés  pour 
q s'en  confesser. 

(4»)  Imprimé  h Paris , Ifan  1 G“G. 


nient  été' si  différentes.]  On  a vu  dans 
la  remarque  précédente  un  récit 
que  j’ai  tiré  dune  relation  latine, 
qui  fut  imprimée  à Strasbourg  l’au 
l5g5,  et  dont  Jacques  Gretser  donna 
un  extrait  à la  fin  de  sa  traduction 
latine  (4g)  de  la  réponse  de  François 
des  Montagrtes  (5o)  auplaidoycr  d’An- 
toine Arnautd.  Cet  extrait  à l’égard 
du  prétendu  confesseur,  difière  nota- 
blement du  narré  de  l’apologiste  de 
Jean  Chaste) , et  ne  s’accorde  point 
du  tout  avec  ce  qu’on  trouve  dans 
M de  Thou  , touchant  la  confession 
générale  de  cet  assassin  trouvée  sur 
un  papier.  Voici  une  autre  différence. 
Celui  qui  publia  cet  extrait  n’oublia 
rien  de  ce  qui  sert  à la  déchargé  des 
jésuites  ; mais  il  supprime  tout  ce  qui 
les  peut  charger.  Il  insiste  à tout  mo- 
ment sur  ce  que  Chastel  ne  nomma 
personne  qui  lui  eût  mis  dans  l’esprit 
L résolution  de  tuer  Henri  IV;  et  il  ne 
dit  pas  un  mot  de  ce  que  j’ai  rapporté 
dans  ja  remarque  (A)’ , et  qui  fut 
trouvé  si  capable  ue  rendre  suspect 
lv®  jésuites.  La  bonne  foi  ne  permet 
point  ces  sortes  de  suppressions  1 il  y 
a là  un  artifice  très-scandaleux.  Ri- 
cheome  ne  put  éviter  la  discussion 
des  réponses  que  Jean  Chastel  fit  aux 
juges  (5i)  : ce  fut  un  fort  mauvais  pas 
pour  lui,  quoiqu’au  reste  il  ait  fait 
valoir  très -adroitunent  les  circon- 
stances favorables  Flon  ordre  qui  se 
trouvèrent  dans  ce  procès (5a).  N’ou- 
blions pas  qu’il  s’inscrit  en  faux  con- 
tre l’interrogatoire (53,  que  j’ai  tiré 
de  Cayct  (54),  et  que  M.  de  Thou  et 
cent  autres  écrivains  allèguent.  Et 
notez  que  cette  inscription  en  faux 
est  dans  un  livre  où  l'on  réfute  un 
écrivain  qui  s’élait  servi  de  ces  pa- 
roles : ci  Voicy  les  propres  mots  de 
» l’interrogatoire  de  Chastel,  dont 
» votre  majesté  peuttveoir  l’original 
» qui  vous  sera  tesmoigné  très-vé- 
u niable  par  plus  de  trente  de  MM.  les 
x présidensou  conseillers,  pluscroya- 

(49)  Imprimés  à Ingolslad,  Fan  1S96,  in-S». 

(50)  CV.I  un  masque  t mus  lequel  ta  jésuite 
Riclieooie  ss  cacha.  Vojrtt  Alegarnh* , pag.  3o8. 

(5ï)  y cafés  sa  Plainte  apoloséliquc , nom.  4, , 
pag.  m.  i5-  et  st/ir. 

(51) Pojet  le  meme  livre,  num.  $8  et  tuiv. , 
et  sa  héponse  sous  l+nom  de  Renc  de  la  fou  , 
au  plaidoyer  du  sieur  Marion  , chap.  XIV. 

(53)  Richeooie,  Réponse  apologétique  à l’An* 
li-Cotou,  nuits-  38,  pag.  *4ÿ. 

(54)  Dans  la  rerr.at-qlte  (A). 
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m blés  mille  fois  que  tout  ce  que  seau-  ait  été  imprimée.  Pontos  Heutérus 
a>  roient  dire  les  parties  en  leur  pro-  Pavait  lue,  et  en  a tiré  quelque  cho- 
v>  pre  cause.  Enquis  où  il  avoit  ap - se  (6)*. 

j>  pris  ce  sic  théologie  nouvelle  , a (B) qui  tiont-pàs  eu  la  des- 

» dict  que  cestoit  par  la  philoso-  tinée  qu  Olivier  de  la  Marche  leur 
a phie , elc.»  avait  promise .]  Voici  ses  paroles  : Je 

plains  et  regrette que  je  ne  puis 

CHASTELAIN  (George),  en  avoir  le  stile  et  subtil  parler  de  mes - 
latin  Castellanus , gentilhomme  si™  Georges  Chastelain , trépassé  , 

M,  fo,.  ta.  ÿïïïïr* 

la  langue  française , et  composa  cript  en  language  francois  , et  qui 
quelques  traités  (A),  qui  ïiOnt  tant  a fait  de  belles  et  de  fructueuses 
nas  eu  la  destinée  qu’Olivier  de  choses  de  mon  temps,  mie  ses  oeuvres , 
h i i •.  • ses  ta  ut  s , et  la  subtilité  de  son  par - 

la  Marche  leur  avmt  promise  U/lui  donneront  plus  de  gloire  et  de 
(B).  Il  mourut  1 an  l/tfo  ( b ).  Il  recommandation  h cent  ans  à venir 


avait  été  élevé  dans  la  maison 
des  ducs  de  Bourgogne  (c). 

jJ. 

(a)  Equts  Gandcnsls.  Valerius  Andréas  , 

Bihliothecn  lielgtcas  pag.  262 

(A)  Obiit  eo  ipso  tempore  uua  Carolus  aq- 
dax  Novesinm  dbsidebat.  Valeriua  Andréas, 

Ëihliotbecx  belgiae  pag,  a63. 

(r)  La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque fran-  grafes  qui  de  son  tems  ni  de  pieca 
çaise  , pag.  11 8.  d — c , ayertt  mis  plume,  encre , ne  papier 

en  labeur  ou  en  œuvre  (8).  Jean  le 
(A)  Il  composa  quelques  traités..,]  Fèvre  seigneur  dfl  Saint-Remi  avait 
11  écrivit  (1)  en  vers  Jançais  un  re-  sans  doute  beaucoup  d’espérance  que 
cueil  des  choses  merveilleuses  adve - les  écrits  de  cet  auteur  seraient  im- 
nues  de  son  temps , imprimé  avec  les  mortels.  Il  déclare  qu’ayant  rédigé  et 


que  du  jourd’hui( 7).  Cette  prédic- 
tion a été  fausse  : la  mémoire  de  cet 
écrivais  s’est  avancée  de  jour  en  jour 
vers  le  tombeau  de  l’oubli , et  peu  de 
personnes  le  connaissaient  par  ses 
écrits  cinquante  ans  après  sa  mort. 
Olivier  de  la  Marche  le  nomme  la 
perle  et  t esloile  de  tous  les  historio - 


œuvres  de  Jean  Moulinet  son  disci- 
ple^). Le  Temple  de  la  ruine  d’au- 
cuns nobles  ndtheunux , tant  de 
France  que  d’autres  nations  étran- 
gères, à limitation  de  Boccace  , im- 
primé à Paris , par  Galiot  du  Pré , 


nus  par  osent  aucunes  petites  recor- 
dations  et  mémoires , il  les  a envoyées 
au  noble  orateur  Georges  Chastcllain,  • 
pour  aucunement  à son  bon  plaisir 
et  selon  sa  discrétion  les  emptoier  es 
nobles  histoires  et  ethniques  par  lui 


l’an  i5i7-  L’Instruction  du  jeune  faites , jacoit  ce  que  la  chose  soit  de 
prince  contenant  h uit  chapitres , im-  petit  fruict  au  regard  de  son  œuvre ... 
primée  avec  Us  autres  œuvres  (3).  je  parlerai  des  hauts  et  loabUs  faits 

*r  __  !..  l1  * J...  1. ?• j 


Les  Epitaphes  d'Hector  et  Achille , 
avec  le  jugement  d’ Alexandre  le 
Grand , imprimés  a Paris  1 5a5  , in- 
8°.  (4).  E histoire  de  Jacques  de  La - 
lain  chevalier  de  la  Toison  d’or , im- 
primée à Bruxelles , én-4°*  I tin  1 634  » 
et  plusieurs  autres  ouvrages  qui  se 
trouvent  en  manuscrit  dans  l'abbaye 
de  Saint  Vast  d’Arras  (5).  11  fit  en 
français  la  vie  de  Philippe- ie-Bon  duc 
de  Bourgogne.  Je  ne  crois  pas  qu’elle 
a-  ' ; » * y«  q*  frÔ**  ' . 

fi)  La  Crois  do  Mais*,  pag.  118. 

(a)  V abri us,  Andréas  , Uibliotbec.,  Lelgir.  , 
pag.  s63.  „ 

(3)  La  Crois  do  Maine  , pag.  118. 

(4)  Do  Verdier,  Bibliothèque  française,  pag. 

to&i: ; 

(5)  Vâler.  Aadteat,  Bill.  bel*.  ; pag.  aba. 


du  duc  et  des  chevaliers  de  son  ordre  : 
non  mye  si  au  long  à la  centiesme 

(6)  Pontos  Heuierua,  Rerum  borgund. , lil . 
/r,  pag.  rn.  i5«. 

* La  Moanoie,  dans  ses  notes  suris  Crois 
du  Maine,  attribue  à G.  Chastelain  un  poème 
de  dans  mille  trois  cents  vers,  imprimé  cher 
Michel  Lcnoir,  x48q,  in«4°. , et  intitulé  ; Le 
Chevalier  délibéré  (sur  la  mort  de  Charles  duc 
de  Bourgogne).  Charles  le  Téméraire  s’e»l  mort 

3ue  le  5 janvier  1477 , plus  d’nn  an  apréi  la  prise 
e Nancy,  et  sa  mort  n’a  pu  conséquemment 
être  chantée  par  Cbastelaia  , qui  était  mort  pen- 
dant U siège  de  Nancr  , comme  Bayle  le  dit 
dans  le  texte,  d'aprè*  Valère  André.  Le  Cheva- 
lier délibéré  est  d’Olivier  de  La  Marche  ( Veye» 
son  article  dans  te  tome  X ). 

(7)  Olivier  de  la  Marche  , dans  la  préface  de 
ses  Mémoire*  , pag.  m.  3. 

(8)  Là  même,  dans  ta  préface  du  f*r*  ii>'  £ 
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partie  que  en  a descript  notable  ora- 
teur Georges  le  ChastelUin  (9). 

(q)  Jean  le  Fi»re,  seigneur  de  Saint-Rcmi , 
■ * * Oliarlea  VI , publiée 

la  Jin  de  celte  du 


nu  prologue  de  /’iliatoire  de  Ch»rle»  V I , publiée 
prtP  M.  le  Laboureur,  ' ^ -u‘  J ’ 


moine  de  Saint-Ucuys- 


CHASTELUX  (Claude  , sire 


un 

» le  meut  le  bien  «le  IVelise  d’Auxrr- 
» re,  le  chapitre  par  acte  juridique 

» lui  accorda pour  lui , et  sa  pos- 

» térité  mâle  possédant  la  terre  de 
» Chastelux  » le  privilège  dont  il  est 
ici  question.  C’est  d'avoir  la  première 
place  du  chœur , et  d’y  être  assis  en 
habit  de  guerre , un  surplis  par  des- 


DE  ) , vicomte  d’Avaloil , baron  sus , un  baudrier , et  une  aumussc  au 
de  Quarré , conseiller  d’état  et  bras  , un  oiseau  de  chasse  sur  le 
du  duc  de  Bcurgo- 

gne  , lut  créé  maréchal  de  r ran-  trihution , comme  chanoine . 
ce  le  2 (le  juin  1418.  11  fut  en-  (B)  Il  était  d'une  très- ancienne 
voyé  en  Guyenne  l’an  1410,  et  noblesse  : sa  postérité  subsiste  enco- 
1 *\.  s -,  J , j u f J Le  pere  Anselme  ne  remonte  que 

destitue  de  sa  charge  de  mare-  |tlsqtl-aul  père  de  notre  Claude  \l« 

chai  le  22  de  janvier  \^2\.  11  Chastelux(3)  ; mais  M.  de  Vizé  assure 
soutint  le  siège  de  Crevant  con-  que  cette  maison  est  des  plus  ancien • 

tre  le  connétable  d’Écosse  , l’an  (lu  royaume,  quelle  na  point 
...  . , - d autre  origine  que  Chastelux , et  que 

1 42.3 , et  s acquit  par-la  un  pri-  depuis  la  fln 

du  dixième  siècle , quon 

vilege  fort  particulier  dans  Auxer-  commence  iï en  savoir  les  successeurs 
re  (A).  Il  assista  en  1431  de  cn  ligne  directe,  jusqu  'à  aujourd'hui^ 
la  part  du  duc  de  Bourgogne  à M.  h comte  de  Chastelux , mort  au 

1 assemblée  qui  se  tint  dans  la  Ucme  en  ligne  directe  de  père  en  Jiïs , 
même  ville  pour  y traiter  la  et  que  ses  pères  ont  possédé  toutes 
paix  avec  les  ambassadeurs  des  tes  charges  militaires  de  V État.  V nus 
rois  de  France  et  d’Angleterre,  e.n  «T muerez  parmi  Us  maréchaux 
et  mourut  l’an  1453  (aj.  Il  était 
d’une  très-ancienne  noblesse  : 
sa  postérité  subsiste  encore  (B). 

(a)  Tire'  du  père  Anselme , Histoire  des 
grands  officiers,  pag.  I^O,  l ] 1 • 

(A)  Il  soutint  le  siège  de  Cre- 
vant  et  s’acquit  pailla  un  privi- 


» de  Crevant  appartenante  an  cliapi- 
» pitre,  contrelesEcossais, qu’il  chassa 
» et  qu’il  délit,  ayant  fait  prisonnier  de 
» sa  main  le  sieur  comte  de  Doukan  , 
» connétable  d’Ecosse,  qui  les  cora- 
il mandait.  Comme  il  rendit  libéra- 

(i)  Mercure  Galant  du  mois  de  sept,  vjoi , 
pag.  364  « *ui*, 

(a)  Ou  plutôt . après  le  commencement  du 
XV*.  siècle.  ’ a 


de  France  , parmi  les  amiraux , gou- 
verneurs de  prwince  , lieutenans 
généraux , gentilshommes  onlinaires 
de  la  chambre  du  roi , chambellans 
des  ducs  de  Bourgogne  , enfans 
d'honneur  des  rois  , capitaines  de 
cent  hommes  d’armes  des  ordonnan- 
ces , dans  le  temps  que  ces  compa- 
gnies étaient  si  considérables  (4). 
Ajoutons  ce  que  le  même  auteur 
lége  tout  particulier  dans  Auxerre .]  raconte  sur  Pélat  présent  de  cette 
Servons-nous  des  paroles  de  M.  de  maison.  H dit  (5)  que  Philibert  Paul 
Vizé.  « Vous  savez  sans  doute,  » dit*  comte  de  Chastelux  qui  fut  tué  à l’at- 
il(i),«  le  privilège  de  l’aîné  de  celte  taque  de  Chiarien  Italie  le  i*r.desep- 
» maison  dans  Yéglise  cathédrale  tembre  1701  , à l’âge  de  trente-trois 
a d’Anxerrc.  Il  leur  a été  acquis  sur  la  ans , « a eu  trois  frères  et  trois  sœurs  : 
fe»  On  du  quatorzième  siècle  (a),  par  » son  cadet  servait  en  Allemagne,  où 
» Claude,  sire  de  Chastelux, ....  pour  » il  est  mort.  André  de  Chastelux, 
» avoir  défendu  à ses  dépens  la  ville  » qui  est  aujourd’hui  l’aîné,  est  en- 

» seigne  de  vaisseau  du  roi.  Le  troi- 
u sième  est  Guillaume-Antoine  , abbé. 
» La  sœur  aînée  est  Bonne  de  Chaste- 
» lux,  mariée  à François  comte  de 
» Saint-Chamans  , marquis  de  Méry. 
» La  cadette  est  Judith  de  Chastelux, 

(3)  Anselme  , Histoire  des  grands  Officiers , 
pag.  i4»- 

(4)  Mercure  Galant  de  sept.  1701  , pag.  363. 

(5)  f a mime  , pag.  358. 
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CHATEAUBRIAND. 


« dame  et  thanoinesse  de  Pousangy  (A)  Elle  a été  maîtresse  de  Fran- 
» en  Champagne.  La  troisième  est  cois  F’ .,  a ce  que  disent  quelques  au- 
» Anse  de  Chastelux,  mariée  à Char*  ïeuri.]  Brantôme  raconte  des  circon- 
» les  de  Vienne,  comte  de  Comme-  stances  bien  particulières  de  ces 
ïi  Vain  en  Bourgogne,  chef  de  l'illus-  amours.  J ai  oui  conter , dit-il  (t),4ct 
,i  tre  maison  de  Vienne(6j.»Leperede  le  tiens  de  bon  lieu  , que  , lorsque  le 
ces  sept  enfans  était  Cêsas  Philippe  de  roi  François  /«r.  eut  laissé  madame 
Ciiastelcx  , capitaine  lieutenant  des  de  Chateaubriand , sa  maîtresse  Jort 
gendarmes  de  Monsieur  le  Prince  (7).  favorite  , pour  prendre  madame  d' Es- 
veuve  , qui  vit  encore  (8j,  sc  nom-  tanipes. ..  ainsi qu  uncloudchassç / j<u* 
me  Judith  de  Barillon , et  est  tille  de  tre , mad.  d’ Estampes  pria  le  roi  de 
Jean  -Jacques  de  Barillon  président  tirer  de  ladite  dame  de  Chdteaubriand 
au  parlement  de  Paris.  Ce  César-Phi-  tous  les  plus  beaux  joyaux  qu’il  lui 
lippe,  dix-neuvième  baron  ou  comte  avoit  donnez-,  non  pour  le  prî.t  et  la  va- 
de  Chastrlux  , avait  trois  frères  qui  leur , car  pour  lors  les  pierreries  n’a- 
sont  morts  au  service  du  roi.  L’aîné  voient  la  vouguc  quelles  ont  eue  dé- 
lai tué  a la  bataille  de  Norllingue  , puis,  mais  pour  i amour  des  belles  dé- 
faisant la  chai  se  de  maréchal  de  vises  qui  étoienl  mises  , enfrravees , et 
bataille.  Le  cadet  avait  été  tué  un  empreintes,  lesquelles  la  reine  de  A a- 
peu  auparavant  en  Roussillon,  d'un  r varie  sa  sœuravoit faites  et  compas,  es, 
coup  ue  canon  , étant  commandé  car  elle  éloit  très  - bonne  maîtresse, 
pour  empêcher  la  descente  des  Espa-  Brantôme  ajoute  que  quand  le  gentil- 
gnols.  Le  troisième,  qui  était  cheva-  homme  envoyé  a mad.  de  Uiâlcau- 
lier  de  Malte  , mourut  aussi  au  scr-  brinnd  lui  demanda  ces  joyaux  de  la 
yice  du  roi  (o).  Notez  que  les  autres  part  du  roi,  elle  fit  de  la  malade  sur 
branches  de  cette  maison  étaient  pé-  le  coup , et  le  remit  dans  trois  jours 
ries  en  la  personne  de  Philippe  de  Chas-  « <!»*  cependant  de  demi  elle 

tf.lüx  , baron  de  Coulanges.  maréchal  fit  fondre  tous  ces  joyaux,  et  les  don- 
de camp,  qui  fut  tué  à la  bataille  de  na  en  lingot  au  gentilhomme  quand 
Sintzeim  en  Allemagne,  l’an  1G14  (10).  il  r®J,D*  * e*.  Mn  e"e  c*irc  \,w  r(U 

qu  elle  n avait  pu  permettre  qu  autre 
qu’elle  jouît  des  devises  - que  le  roi 
lui  renvoya  ces  lingots  ( car  il  ne  re- 
demandait les  joyaux  que  pour  l’a- 
mour des  devises  ) et  dit,  elle  n mon - 
CHATEAUBRIAND  (la  CoM-  ««  ccia  Pluf  tlc  courage  et  gêné- 
tesse  oe)  femme  du  comte  de 

ce  nom  , fille  de  Phebus  de  Fois,  flexion  à celle  du  roi.  In  cœur  de 
et  sœur  de  Lautrec  , et  du  ma-  femme  généreuse,  dit-il,  dépité  et 
récitai  de  Fois  , a été  maîtresse  où**1  dédaigné  j ait  de  grandes  choses. 

, 11  assure  dans  un  autre  endroit  de  ses 

de  François  I". , a ce  que  disent  mémoire4 , qlle  M.  de  Chdteau- 

quelques  auteurs  (A).  M.  Varil-  briaiul  donna  sa  belle  maison  de 
las  est  celui  qui  a rapporté  avec  Cluileaubriand  au  connétable  de 
le  plus  d’étendue  l’histoire  de  Mommoreoca  pour  avoir  l’onlre. 

«...  . Voici  ce  que  M.  le  Laboureur  13)  a * 

cette  intrigue  amoureuse,  et  il  observé  là-dessus  : Ce  fut  pour  avoir 
n’a  pas  oublié  de  dire  que  le  le  gouvernement  de  Bretagne  , et 
comte  fit  mourir  sa  femme,  aussi  pour  se  tirer  de  la  poursuite 
D’autres  prétendent  que  cette  qu’on  JhUait  contre  h, i pour  la  mon 
, . « de  sa  femme  dont  il  était  accusé. 

histoire  est  un  conte  tres-tabu- 

leux  , et  ont  publié  un  factura 
contre  M.  Yarillas.  Voyez  les 
Nouvelles  de  la  république  des 
lettres (u). 

(»)  Au  mois  de  janvier  1686,  art.  II. 


. P*8- 

> et  tuiv. 


36a. 


(61  Merc.  Cal.  de  sept,  i 

(7)  Là  meme.  pag.  $59  e 

(8)  C’est-à-dire . en  septembre  t^oi. 

(9)  Mercure  Galaot  de  septembre  1-01,  p.  3G|. 
(16)  La  m/me. 


1 sa  Jemme 

L'auteur  des  Galanteries  des  rois  de 

(1)  Brantôme  , Mémoire»  de*  Dame»  galantes, 
«on».  //,  pag  3gf. 

(1}  Au  Discour*  du  connétable  de  Monlmo- 
renei. 

(3)  Addition»  aux  Mémoire»  de  CaMeltuu, 
torr.  J,  pa/§  346. 
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France  imprimées  depuis  peu (4),  endi* 
vers  endroits  * rapporte  les  amours  de 
François  Ier.  pour  fa  comtesse  de  Cha- 
teaubriand tout  de  la  même  manière 
que  Varillas  , et  conclut  ainsi  (5)  : 
« Quelques  critiques  ont  prétendu  que 
» M.  de  Varillas  , de  qui  j’ai  tiré  ccs 
» mémoires  , avait  été  mal  informé; 
» que  la  comtesse  de  Chateaubriand 
» s’était  réconciliée  avec  son  mari, 
» et  qu’elle  n’était  morte  que  dix 
*>  ans  après  le  retour  du  roi  : mais  il 
» y a si  bien  répondu , que  j’ai  cru 
» que  la  fin  tragique  de  la  com- 
i>  tesse  devait  demeurer  pour  con- 
» stante  ; et  je  n’ai  fait  nulle  dif- 
» ficulté  de  suivre  mot  à mol  ce  cc- 
» lèbre  historien.»  Prenez  cela  pour 
une  imposture.  Je  priai  l’un  de  mes 
amis  de  s’informer  de  cette  réponse 
de  Varillas,  et  voici  en  propres  ter- 
mes ce  qu’il  m'apprit  dans  une  lettre 
datée  de  Paris  le  10  juin  i6g5.  <i  Quoi 
» qu’en  puisse  dire  l’auteur  des  G a* 
« lanteries  des  rois  de  France,  on 
» n’a  point  vu  ici  aucun  écrit  de 
» M.  Varillas,  par  lequel  il  se  soit 
» justifié  de  ce  que  Jeu  M.  lié  vin  , 
» avocat  au  parlement  de  Renues,  a 
» écrit  contre  lui  au  sujet  de  la  com- 
>»  tesse  de  Chateaubriand  ; et  M.  d'Ho- 
» zier  m’a  dit  , sur  cela . que  M.  de 
» Caumartiu,  l’un  de  nos  sii  inten- 
» dans  des  finances,  a dans  sa  biblio- 
» théque  le  factum  que  le  connétable 
» Anne  de  Montmorenci  fit  faire  con- 
» tre  les  héritiers  de  M.  de  ^Château- 
» briand  , pour  soutenir  la  donation 
» qu’il  lui  avait  faite  de  cette  terre , 
» .et  que  ce  factura  commence  par 
» ces  mots  : Les  malheurs  qui  ont 
» accompagné  la  vie  de  M . de  Chti- 
» tcaubruind  sont  si  connus  de  toute 
» la  France  , qud  est  inutile  de  les 
» rapporter .» 

14) 

(5)  Tom.  I , pag.  m.  iga. 

CHATEL  ( Pierre  du  ) , grand- 
aumônier  de  France  sous  Hen- 
ri II.  Cherchez  CastellaiN,  tome 
IV. 

CHATEL  (Tannegui  du), gen- 
tilhomme breton , fut  un  des 
braves  du  XVe.  siècle.  Il  com- 
manda en  Italie  les  troupes  de 
Louis  d’Anjou  , roi  de  Sicile , et 


défit  l’armée  de  Ladislas,  roi  de 
Naples,  l’an  1409.  11  fut  ensuite 
prévôt  de  Paris  , et  il  prenait  en 
1419  et  1420  la  qualité  de  maré- 
chal des  guerres  de  monsieur  le 
dauphin ,'  régent  du  royaume 
(a).  Il  rendit  beaucoup  de  ser- 
vices à ce  prince  (b)  (A),  et  le 
défit  de  son  plus  dangereux  en- 
nemi , qui  était  Jean  , duc  de 
Bourgogne  (B).  Mais  il  y eut  une 
insigneperfidie  dans  cette  action. 
Il  est  étonnant  que  le  père  An- 
selme n’en  ait  rien  dit  (c)  : son 
silence  a été  cause  de  celui  de 
M.  Moréri.  Le  meurtre  du  duc 
de  Bourgogne  ne  fut  pas  le  seul 
queTanneguidu  Cliâte!  commit  : 
il  tua  aussi  le  dauphin  d’Auver- 
gne (C),  l’an  1424,  et  cela  en 
présence  du  roi , et  en  plein  con- 
seil. Cette  action  aliéna  du  ser- 
vice de  Charles  VII  plusieurs 
personnes  de  la  première  quali- 
té; et  il  fallut  que  du  Chàtel  se 
retirât  de  la  cour  ou  , selon  quel- 
ques auteurs  , il  ne  revint  plus. 
D’autres  prétendent  qu’il  y re- 
vint (D),  et  qu’il  y essuya  une 
seconde  disgrâce  qui  ne  l’empê- 
cha pas  d’avoir  soin  des  funérail- 
les de  Charles  VII  (E),  négligées 
par  les  courtisans.  Il  eut  un  ne- 
veu nommé  Tasyegui  du  Chatel 

(F)  , qui  parut  beaucoup  à la 
cour  de  France  sous  Louis  XI. 
Quelques-uns  par  une  insigne 
méprise  l’ont  confondu  avec  ce- 
lui qui  tua  le  duc  de  Bourgogne 

(G) .  Un  auteur  italien  a fait  ici 
de  lourdes  bévues  (H) , comme 
on  le  verra  dans  la  dernière  re- 
marque. 

(«)  Anselme , Histoire  de*  graadi  Officiers, 
pag.  14». 

(A)  Ce  fut  le  roi  Charles  Vil. 

(c)  Anselme  , Histoire  des  grands  officiers, 
pag.  1 /|». 
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CHATEL. 


(À)  Il  rendit  beaucoup  de  services 
au  dauphin.  ] La  faction  de  Bourgo- 
ne  , rétan t saisie  de  Paris  la  nuit 
u a8  de  mai  4*8,  se  serait  saisie 
du  dauphin,  si  Tannegui  du  ChAlel 
(i ) n’eut  couru  le  prendre  dans  son 
lit , et  l’ enveloppant  dans  sa  robe  de 
chambre  net  eut  sauvé  a la  Bastille , 
et  de  l'a  a Melun  ( a).  Nous  verrons 
dans  la  remarque  suivante  avec  quelle 
ardeur  il  agit  contre  l’ennemi  de  ce 

Ï»rincc,  sur  le  pont  de  Montercrfu- 
aut-Yonne. 

(B) Et  le  défit  de  son  plus 

dangereux  ennemi ....  Jean  , duc  de 
Bourgogne.  ] Si  la  monarchie  fran- 
çaise se  vit  à deux  doigts  de  sa  ruine 
sous  je  règne  de  Charles  VI , et  sous 
celui  de  Charles  VU  , ce  fut  le  crime 
des  princes  du  sang»  ce  fut  l'ambition 
démesurée  de  la  branche  de  Bourgo- 
gne qui,  depuis  ce  temps-là,  n'a  point 
senti  plus  de  tendresse  pour  le  sang 
dont  elle  sortait , que  pour  la  maison 
ottomane.  Elle  a etc'  toujours  liguée 
avec  les  plus  grands  ennemis  du  nom 
français  , jusqu'à  ce  qu'elle  finit  en 
la  personne  de  Marie,  qui  transmit 
toute  cette  haine  à ses  descendant. 
Jean,  duc  de  Bourgogne,  ne  se  conten- 
ta  pas  d'avoir  fait  assassiner  (3)  le  duc 
d’Orléans , frère  de  Charles  VI  : il 
ajouta  plusieurs  autres  attentats  A 
celui-là  ; mais  enfin  il  périt  lui-même 
l’an  4,9*  Les  serviteurs  du  duc  d'Or- 
léans, et  particulièrement  notre  Tan- 
uegui  du  Chàtcl  et  le  president  Lou- 
vet , négocièrent  des  entrevues  entre 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  dauphin , 
à desssein  de  massacrer  celui-là  ; c'est 
ce  qu’ils  exécutèrent  sur  le  pont  de 
Montcreau-faut-Yonnc  , où  ces  deux 
princes  étaient  convenus  de  conférer. 
Comme  le  duc  Jean  se  présente  , Je 
me  sers  des  paroles  de  Pasquicr  (4)  , 
Tannegui  du  Chdtel  lui  dresse  une 
querelle  d’ allemand  , disant  quil  ne 
rendait  au  dauphin  C honneur  qu’il 
lui  devait  et  avec  une  hache  lui  don - 
ne  tel  horion  sur  la  tête  qu’il  en 
mourut. 

(C)  Il  tua  aussi  le  dauphin  d’ A uvei'- 
gnc.]  Je  me  servirai  encore  des  paroles 

(i)  Il  ciail  alors  prcvol  de  Paris. 

(a)  Méierai,  Abrégé  chrenol.,  tom.  III,  pag. 
30M 

(3)  En  1407. 

(4)  Paaquier.  Recherches  de  la  France,  tiv. 
Vl,  chap.  III%  pag.  4$*. 
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de  Pasquier  (5).  I^es  deux  principaux 
ministres  des  actions  de  Charles  Vil,  et 
p eut  être  de  sa  ruine,  furent  Tanne- 
gui du  Chdtel  et  Louvet , président 
de  Provence  ; car  ils  j ’urent  cause  de. 
la  mort  du  duc  Jean.  Ceux-ci  le  pos- 
sédèrent longuement  par-dessus  les 
autres , même  Tannegui  du  Chdtel 
avec  une  arrogance  infinie , lequel , 
abusant  de  la  facilité  de  son  'maitre  , 
tua  en  sa  présence  et  en  son  conseil  , 
le  comte  dauphin  d’ Auvergne  , l’an 
i44,  dont  les  princes  et  seigneurs 
courroucés  , la  l'élue  de  Sicile  , belle- 
mère  du  roi  , le  connétable  de  Riche- 
mont  cl  autres  seigneurs  de  marque 
l’ abandonnèrent.  Qui  fut  cause  que 
Tannegui  fut  contraint  de  quitter  sa 
place , demeurant  Louvet  seul  en  son 
lieu.  Mais  luise  voyant  assiégé  de  mê- 
me haine , et  ne  pouvant  résister  aux 
grands  seigneurs  , se  retira  en  Avi- 
gnon , et  onc  puis  ni  l’un  ni  l’autre  ne 
furent  vus.  Mézcrai  dit  que  Charles  VU 
‘s’engagea  à éloigner  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  au  meurtre  du  duc  de 
Bourgogne  , qu’il  s’y  engagea  , dis-je  # 
lorsqu'en  >44  *1  donna  l’épée  de  con- 
nétable au  comte  de  Richemont  nui 
avait  quitte  le  parti  du  roi  d’Angle- 
terre 5 et  que  là-dessus  Tannegui  sa- 
crifiant généreusement  sa  Jortune 
pour  sert» ir  son  roi , lui  demanda  son 
congé  pour  récompense  (6).  Varillas 
prétend  que  Charles  VII  fut  contraint 
parle  traité  d'Arras  d’abandonner  du 
ChAtel,  qui  se  réfugia  dans  son  pays 
et  ne  revint  à la  cour  que  lorsqu’il  sut 
que  personne  n'avait  soin  de  faire  en- 
terrer ce  prince  ( 7 ).  Selon  cela  il 
n'aurait  quitté  la  cour  qu'en  435. 
Nous  allons  dire  à quoi  il  semble  qu'il 
soit  plus  sûr  de  s’en  tenir  , et  nous 
l'empruntons  d'un  historien  (8),  qui 
s’étant  borné  aux  recherches  qui  con- 
cernent la  Bretagne,  est  plus  croyable 
sur  ce  qu'il  dit  de  Tannegui  du  ChA- 
tel , illustre  Breton  , que  ceux  qui 
n'en  parlent  que  dans  des  histoires 
générales.  J’excepte  ce  qui  est  apolo- 
gétique, car  là-dessus  les  historiens 
particuliers  d'une  province  sont  plus 
suspects  que  les  autres.  Ainsi  je  m'ar- 

(5)  /.à  mtme , chap.  IV , pag.  453. 

(6)  Méscrai,  Abrégé  chronol.  , tom.  III , 
pag.  a 36. 

(7)  V or  il  la#,  Histoire  de  Charles  IX,  tiv.  I , 

pag  4* 

(8)  Bertrand  d’Argentrc,  Histoire  de  Breta- 
gne , tiv.  X , chap.  XXX. 
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vêle  peu  à ce  que  nous  dit  Ber|prnnd 
d’Argentré  (9)  touchant  Finnocen- 
oe  de  Tannegui  du  Châlel , par  rap- 
port à l’assassinat  du  duc  de  Bour- 
gogne. Voyons  ce  qu’il  dit  sur  d'autres 
iails. 

Il  assure  que  le  comte  de  Richement, 
ayant  reçu  l’épée  de  connétable  le  7 
de  mars  i4x5,  fut  envoyé  en  Breta- 
gne pour  y lever  des  soldats.  Du  Chll- 
tel  y fut  envoyé  en  même  temps  com- 
me ambassadeur  de  Charles  VII , pour 
demander  au  duc  de  Bretagne  la  per- 
mission de  lever  du  monde  dans  scs 
états.  Voilà  ce  qu’étaient  alors  les  rois 
de  France  : ils  étaient  environnés  de 
plusieurs  netits  souverains  qui  leur  fai- 
« saient  mille  pièces. Ainsi  c’est  une  gran- 
de illusion  que  de  dire  que  les  Anglais 
ont  presque  conquis  autrefois  la  Fran- 
ce. 11  faudrait  dire  qu’avec  les  secours 
des  plus  grandes  provinces  de  France , 
ils  ont  pensé  conquérir  les  autres.  Mais 
ce  n’est  pas  de  quoi  il  s’agit.  Du  Châ- 
tel  ne  remporta  autre  réponse  , si  ce 
n'est  qu'on  donnerait  du  secours  après 
que  le  roi  aurait  chassé  les  personnes 
dont  on  lui  avait  demandé  l'éloigne- 
ment. 11  était  lui -même  l’un  de  ceux, 
là  , et  il  se  voulut  éloigner  lui-même, 
sans  se  prévaloir  de  l’envie  qu’avait 
son  maître  de  le  retenir.  Sire , dit-il , 
je  suis  gentilhomme  , et  nous  ai  fait 
service;  mais  il  ne  faut  pas  que  vous 
penhez  le  service  des  grandes  person- 
nes qui  vous  peuvent  tant  servir  con  - 
tre  vos  ennemis  , pour  personnes  si 
petites  que  nous  sommes,  quoi  que  ce 
soient  opinions  qu’ils  ont  prises  a cré- 
dit ; mais  quoi  qu'il  soit  ne  faut  pas 
que  vous  en  soyez  en  peine.  Et  puis 
qu' ainsi  est , sire  , pourvoyez  s’il  vous 
plaît  h la  vieillesse  qui  m'est  venue  a 
vos  Ire  service  , et  me  donnez  quelque 
moyen  de  soutenir  le  reste  de  mes 
jours  avec  secours  et  moyen  de  vivre  ; 
et  ce  fait  j'a  n'advienne  que  par  moi 
vous  tombiez  en  tel  inconvénient  que 
de  vous  défaire  de  vos  parens  et  ser- 
viteurs, dont  vous  avez  grand  besoin 
en  ce  tems.  lue  roi  a son  très-grand 
déplaisir  fut  contraint  en  passer  par- 
la , et  lui  dit  : Mon  bon  pet'e  et  ami , 
je  vous  tiendrai  tousjours  en  degré  de 
père.  Je  sai  que  je  vous  le  dois  de 
long  tems , et  m'en  souviendra  toute 
ma  vie , et  de  vos  services  que 

<9 )L*  même  , pag.  m.  53». 


avez  fait  a moi  parlicillièrcmenl  et  au 
royaume.  Ce  sera  malgré  moi  et 
contt'e  mon  coeur'  qu’il  se  fera  que  * 
vous  esloignez  de  moi  : mais  voyant 
mes  affaires  réduites  a ce  point  qu’il 
faut  que  je  prenne  la  loi  d’autrui  .je 
vous  prie  de  comporter  cet  accident 
auquel  je  suis  plus  que  forcé  , en  at- 
tendant que  cette  nue  passe  , et  que  je 
voye  si  ceux  qui  me  veulent  esloignet 
pour  occasion  de  vous , feront  chose 
récompensant  ce  qu’ils  m’ostent.  J'ai 
pensé  en  ce  fait , vous  vous  en  irez 
cependant  en  paix  a lie  au  caire  , je 
vous  donne  ta  senechaussée  de  ce 
lieu  : vous  retiendrez  l’office  de  pt'e- 
vost  de  Paris , duquel  il  ne  vous  sera 
point  fait  de  tort , vous  aurez  pensions 
telles  et  si  bien  assignées  que  vous 
n’tiurez  pas  a craimïi'e  la  pauvreté: 
pour  la  seureté  de  vostre  personne 
aurez  quinze  archers  qui  vous  seront 
appointez  : et  je  donnerai  bon  ordre 
a leur  payement.  S’il  vous  survient 
quelque  chose  advertissez-moi , j’y  J 

pourvoirai , comme  aussi  a trouver 
ocasion  de  vous  revoir  la  première 
qui  s’offrira.  Avec  cela  messire  Tan- 
negui se  retira  a Beaucaire  : mais 
encore  fit-il  des  voyages  de  France 
depuis  (10). 

Je  crois  qu'on  peut  inférer  de  ce 
passage  que  tous-oeux  qui  ue  mettent 
pas  la  retraite  de  Tannegui  du  Cliâtet 
à l’an  i4a5,  ou  qui  ne  le  font  jamais 
revenir , ou  qui  lui  donnent  des  am- 
bassades auprès  du  pape,  ou  la  charge 
de  grand  écuyer  de  France,  ou  celle 
de  maréchal  de  France , ou  la  géné- 
rosité d’enterrer  Charles  Vil,  se 
trompent.  On  ne  distingue  pas  l’oncle 
d’avec  le  neveu  : tous  deux  ont  porté 
le  nom  de  Tannegui  du  Châtel.  Mais 
s’il  était  vrai  que  l’oncle  eût  été  en 
ambassade  au  delà  des  monts  , l'an 
i44<3  et  l’an  1 44^  » comme  le  père 
Anselme  va  nous  le  dire  , on  ne  pour- 
rait excuser  la  négligence  d’Argentrc, 
puisqu’il  n’en  dit  rien  ici  , et  que 
lorsqu'il  parle  (i  1)  de  l’ambassade  d<^ 

Rome,  il  ne  marque  point  si  Tannegui 
du  Châtel,  qui  fut  l’un  des  ambassa- 
deurs , était  le  même  que  celui  qui  se 
retira  de  la.cour  l’an  i4*5.  « 

(10)  Bertrand  d'Argentré  , Histoire  de  Breta- 
gne , lt¥.  X , thap.  XXX,  pag.  53 »,  à Vann. 

<4*5. 

(n)  Liv.  XI,  chap.  IV , pag.  m.  56a,  k 
l'ann.  i44&-  » 
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On  lü  ilans  1 Histoire  de  Marseille 
(ta)  , qu'en  ij3i  , celui-ci  fut  l'un 
de  ceux  qui  négocièrent  une  trêve 
entre  les  Marseillais  et  les  Catalans. 
11  était  alors  capitaine  general  de  la 
milice  de  Provence. 

(D)  IL  fallut  qu’il  sc  retirât  de  la 
cour  où  , selon  quelques  auteurs , il 
ne  revint  plus.  D’antres  prétendent 

u il  y revint .]  Le  père  Anselme  ayant 
it  que  Tannegui  sc  retira  de  la  cour 
pour  le  bien  des  affaires  du  roi  Char- 
les VII ^l’ an  f4i5  (i3).  continue  à 
parler  ainsi  : Depuis  il  fut  créé  séné- 
chal de  Provence  , et  dépéché  à 
Gènes  en  1 44^  » pour  moyenner  la 
réduction  de  cette  ville  a V obéissance 
du  noiy  quelle  demandait  pour  son 
seigneur  ; et  l’an  *44^  ^ fil  envoyé 
en  ambassade  a Home  avec  l’ arche- 
vêque de  Heirns  , l’évêque  d’ Aleth  et 
autres  , vers  le  pape  Nicolas  V,  pour 
lui  rendre  l' obéissance  filiale  , selon 
Bert'i  Héraut  (i4)*  D mourut  peu  de 
temps  après  y sans  laisser  enfans  d’I- 
sabelle le  JS ayer  y sa  femme.  M.  Mo- 
réri  n’a  point  copie*  tout  cela  ; il  en  a 
été* empêche  pour  avoir  cru  queTanne- 
ui  du  Châtel  eut  soin  des  obsèques  de 
harles  Vil.  Si  le  père  Anselme  l'avait 
cru  aussi  il  n'aurait  point  dit  que  Tan- 
negui  du  Châtel  mourut  oea  de  temps 
après  son  ambassade  de  l'an  i44&  Ce 
fait  ne  peut  s’accorder  avec  ce  que 
tant  d'autres  historiens  remariaient , 
qu'il  fit  les  frais  des  funérailles  du 
roi  son  maître  , décédé  l'an  1461.  Ils 
se  trompent. 

(E)  On  prétend  .....  quil  eut  soin 
tles  funérailles  de  Charles  VII.  "J 
Quelques  auteurs  disent  que  Tannegui 
était  en  disgrâce  lorsque  Charles  VII 
mourut  \ d'autres  disent  qu’il  était 
actuellement  grand  écuyer.  Funus 
suis  sumptibus  curavit  Panne guius 
Caslellus  summus  regiorum  equorum 
magister  ( nam  cœteri  Carolidomestici 
met  u Ludovici  Jilii  se  diversi  sub- 
duxerant)  ( 1 5).  Au  premier  cas,  son 
action  serait  plus  louable  ; mais  elle 
ne  laisse  pas  de  mériter  des  cloges 

(11)  Rufn,  Histoire  de  U ville  de  Marseille, 
LvrJl,  chap.  IX.  * 

fx3)  Anselme  , Histoire  des  grands  Officiers  , 
pag.  i4i 

(*4)  Les  Chrooique#  de  France,  par  Bellefo- 
x4t , tirées  de  Monstrelct,  de  Nicole  Gilles,  etc. 
le  disent  aussi. 

(x5)  Belcarius  , lib.  /,  num.  i.  * 


au  ipcond  cas«  C'est  toujours  une 
belle  chose  que  de  persister  dans  sou 
devoir , lorsque  tous  les  autres  le  né- 
gligent , et  d avancer  son  argent  pour 
les  funérailles  de  son  roi.  On  dit  que 
Louis  XI  laissa  passer  plusieurs  années 
avant  que  de  rembourser  les  sommes 
que  Tannegui  avança  (16).  Ce  der- 
nier eût  été  bien  vieux  à la  mort  du 
roi  son  maître  , s’il  avait  cté  général 
d’armée  en  Italie  dès  l'année  i4°9* 
Ces  sommes  , si  l’on  en  croit  M.  de 
Thou , montaient  à trente  mille  cens 
(17).  11  ne  s'accorde  pas  avec  lîeau- 
caire  sur  la  charge  de  Tannegui.  Il 
le  fait  grand  chambellan,  et  il  est  de 
ceux  qui  le  font  disgracié.  Castellus  is 
perillustriin  Armoricd prognatus gen-  ^ 
te  eubiculariorum  nobiliurn  princeps 
s u b Carolo  VII  fueral  • et  quamvis 
optimè  de  rege  ac  regno  meritus  cirm 
domum  relegatus  es  sel , mortuo  hero 
statim  in  autant  accurrit , et  in  funus 
t'egium  ab  omnibus  neglcctum  de  sud 
pecunia  tfigenta  millia  aureorum  egr'e - 
io  g rat  i a num  exemplo  dépendit  ( 1 B) . 
ous  aurons  recours  ci-dessous  au 
sieur  d’ Argent  ré  , pour  mieux  con- 
naître les  circonstances  de  tout  ceci. 
Voyez  la  remarque  (G) , à la  fin. 

(F)  //  eut  un  neveu  nommé  Tanne- 
gui  do  Châtel.]  Ce  neveu  avait  etc 
élevé  chez  son  oncle  à la  cour  de 
France  , et  fut  un  homme  de  lête.  Il 
s’attacha  au  service  du  duc  de  Breta- 
gne , et  devint  grand-maître  de  sa 
maison.  Il  lui  donna  un  fort  bon  con- 
seil l'an  >464  . dans  une  conjoncture 
délicate;  car  il  s'agissait  d'éviter  des 
pièges  tendus  par  le  roi  Louis  XI  ( 19). 
C’était  au  reste  un  homme  de  probité, 
et  qui  ne  flatta  nullement  son  maître 
sur  le  chapitre  de  la  galanterie.  Le 
duc  de  Bretagne,  à l’âge  d’environ 
trente  ans  , ne  faisait  pas  grand  cas  de 

(*6)  Quant  quidem  peepniam  non  stalim  rt- 
prœsentavit  Ludovicus , sed  mullis  port  annis 
CaUdioni,  Paciaciaue fundi  aique  aliorum  aU- 
quot  venditione  ats  solvit.  Ikiiieffl.  Au  livre 
XX IX  , num.  »o,  il  dit  nue  le  remboursement 
st  Jil  peu  apris  , ooo  multr*  po»t. 

(1*)  Méterai , Histoire  de  François  II , pag. 

44  du  I II*,  vol. . in-folio  , dity  trois  ceot  mille 
livre».  Varilla» , Histoire  de  Charles  IX  , pag.  4, 
dit,  cent  »oixanle*h«il  mille  francs.  Arxenirê, 
Histoire  de  Bretagne,  Uv.  XII , chap.  XVII y 
dit , plus  de  cinquante  mille  livres. 

(»8)  Thuan. , lib.  XXV , pag.  5»4* 

(iq)  Voyez  Beaucaire,  liv.  /,  num.  i5;-d 
Varillas,  Histoire  de  Louis  XI , liv,  III , pug. 
xSS. 
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sa  femme,  fille  du  roi  d’Ecosse,  et  me- 
nai t-p  artout  avec  lui  une  maîtresse  dont 
il  était  passionnément  amoureux.  Elle 
s'appelait  Antoinette  de  Maillezé  , et 
était  femme  du  seigneur  de  Villequier. 
Tannegui  représenta  souvent  et  libre- 
ment à ce  duc  les  châtiraens  que  la 
justice  divine  déploie  sur  les  princes 
impudiques  et  adultères;  mais  il  ne 
fitqnese  rendre  odieux.  S’étant  aperçu 
de  la  colère  de  son  maître , il  ne  vou- 
lut point  y demeurer  exposé , et  se 
retira  dans  sa  maison.  La  dame  de 
Villequier  lui  fit  dire  qu’elle  le  récon- 
cilierait avec  le  duc,  s'il  voulait  cesser 
de  lui  faire  des  remoutrances.  11  re- 
jeta ces  propositions , et  quoique  la 
dame  se  servît  plutôt  de  sod  crédit 
pour  avancer  les  personnes  de  mérite, 
que  pour  venger  ses  injures,  il  ne 
laissait  pas  de  la  redouter  (ao).  Louis 
XI . averti  des  dispositions  où  du  Châ- 
tel  se  trouvait,  lui  offrit  de  belles 
charges.  Ces  offres  furent  acceptées , 
et  voilà  comment  notre  Tannegui 
passa  au  service  de  la  cour  de  France 
(ai).  On  lui  donna  le  gouvernement 
de  Roussillon  et  de  Cerdagne.  Nous 
verrons  bientôt  qu’un  jurisconsulte , 
qui  ne  manquait  pas  d'érudition  , a 
pris  ce  pays  de  Cerdagne  pour  l’île  de 
Sardaigne.  ïannegni  du  Cbatel  fut 
employé  en  i à la  trêve  de  neuf 
ans  (aa).  Il  fut  tué  au  siège  de  liou- 
chain  , l’an  1478  (a3).  Au  reste  , si 
nous  en  croyons  Pierre  Matthieu  (a4) , 
celui  qui  enterra  Chartes  VII  fut  le 
même  Tannegui  qui  exhortait  si  chré- 
tiennement a la  chasteté  le  duc  de 
Bretagne.  Il  était  neveu  de  Tannegui 
ni  tua  le  duc  de  Bourgogne.  Le  dépit 
e n’être  pas  remboursé  des  frais  des 
obsèques  de  Charles  VII  l’obligea  de 
se  retirer  auprès  du  duc  de  Bretagne. 
Cela  mérite  d’être  examiné.* 

(G)  Quelques-uns l'ont  con- 

fondu avec  celui  qui  tua  le  duc  de 
Hourgogne.  ] J’ai  trouvé  cette  faute 
dans  Forcatulus,  avec  quelques  faits 

(so)  Ceci  ne  s'accorde  çucre  acre  ce  que  l'on 
dira  dans  la  remarque  suivante  , en  ruant  Ar- 
g entré. 

(it)  Brsncsire , fiV.  //,  mon,  ta.  Vtriilw, 
ïtial.  «tr  Louii.  XI,  lin.  IV,  pap.  aSp. 

(la)  Mallhien  , Hiat.  de  Loui*  XI  , lie.  XI , 

png.  m -fa. 

(a3)  Miterai,  Histoire  de  France  , iom.  II , 
pop-  1*7-  , 

04)  Mallhien,  Histoire  de  Louin  XT,  lie.  II, 

p*s-  87. 


qui  concernent  Tannegui  du  Châtel 
le  neveu  , et  qui  méritent  d’être  rap- 
portés ici-  Forcatulus  (a5)  dit  que 
Tannegui  fut  l’un  des  trente-six  che- 
valiers de  l’ordre  de  Saint-Michel  , 
à la  première  institution  qui  en  fut 
faite  par  Louis  XI  (06).  11  en  était 
bien  digne,  continue  Forcatulus,  puis- 
que , sous  le  règne  de  Charles  VI  , il 
avait  exercé  le  gouvernement  de  Paris 
avec  tant  de  bonheur  et  tant  de  pru- 
dence. Voilà  ou  est  la  méprise.  Tao- 
negui  du  Châtel , chevalier  de  l’ordre 
de  Saint  - Michel  et  gouverneur  de 
Roussillon,  l’an  14G9,  négocia  une 
trêve  l’an  1 4/5  : il  n’est  donc  point  le 
même  que  celui  qui  fut  prévôt  de 
Paris  sous  Charles  VI  ; car  celui-ci 
commandait  une  armée  en  Italie, 
l’an  ii°9>  ce  qui  marque  qu’il  avait 
pour  le  moins  trente  ans . Il  était  donc 
né  environ  l’an  1 3So,  Aurait-il  été 
plénipotentiaire  à l’âge  de  quatre- 
vingt-quinze  ans  , sans  qu’aucun  his- 
torien eût  parlé  d’un  espnt  de  si  longue 
vie . chose  beaucoup  plus  rare  qu  un 
homme  âgé  de  cent  ans  ? Nous  avons 
vu  ci-des3Us  (ay]|,  qu’en  i’4>5,  Tan- 
negui , le  prévôt  de  Paris  , se  considé- 
rait comme  un  vieillard  : il  avait 
donc  plus  de  trente  ans  , et  pour  le 
moins  quarantoou  quarante-cinq,  lors- 
qu’il commandait  en  Italie.  Foreatu- 
lus  remarque  que  Tannegui  fut  un 
des  juges  du  cardinal  Balue  , el  que 
le  roi  lui  donna  les  meubles  et  les 
belles  tapisseries  de  ce  cardinal.  Il 
fait  une  description  avantageuse  du 
bon  ordre  que  Tannegui  établit  dans 
la  province  de  Roussillon  (18).  On 
n’oublie  point  son  voyage  au  monas- 
tère de  Ronccvaux , ni  le»  belles 
exhortations  qu’il  fit  aux  moines  , ni 
la  demande  qu’il  leur  fit  après  avoir 
vu  leur  bibliothèque,  s'ils  avaient 
quelque  morceau  de  la  lyre  ou  de  la 
tête  d’Orphée.  Si  l’on  me  demande 
pourquoi  ce  jurisconsulte  parle  am- 
plement du  voyage  de  Tannegui  du 

(iS)  Foreatol.  , de  Gallor.  impe rio  et  pliiloiO' 
pbia  , lib.  VII , pag.  ut.  xiii  et  seif. 

(a6)  L'an  itfiÿ. 

(*7)  Remarque  (C)  , citation  (im). 

(38)  Il  avait  quelque  répugnance  à accepter 
ce  gonvernrmcnt  t DuHlans  ne  non  Ifiipanica 
gen*  1 mprrium  j umn  ferre  pour! , aut  ipse  mo- 
re* ejnx  et  luenliam  ’ Foreatol.  f «1c  Gall.  imp 
et  philos.  , pag.  1 1 13.  Ar-fieniré  . Ui*t.  de  Prêt  t 
l.e.  A',  clin  p . X X s'actQrde  en  die  erse* 
choses  avec  ForcaUilu*. 
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Cliàtel , je  répondrai  que  c’est  à cause 
que  son  bisaïeul  eut  beaucoup  de 
part  aux  bonnes  grâces  de  ce  gouver- 
neur de  Roussillon  5 mais  non  pas  tant 
qu’un  gentilhomme  nommé  Polerme , 
issu  de  la  maison  de  Grammont , le- 
quel fut  lieutenant  de  Tannegui  en 
Ccrdagne.  A propos  de  quoi  Força - 
tulus  nous  débite  quelques  vers  de 
Claudien  et  de  Martial , qui  décrient 
le  mauvais  air  de  Sardaigne,  et  assure 
que  Polerme,  bien  informé  des  désor- 
dres de  cette  île , n’en  accepta  le  gou- 
vernement qu’à  son  grand  regret  (aq). 
Voilà  ce  que  j’avais  promis  sur  la  Hn 
de  la  remarque  précédente. 

Les  variations  que  l’on  vient  de  lire 
peuvent  faire  comprendre  à tous  mes 
lecteurs  la  négligence  avec  laquelle 
les  historiens  circonstancient  les  cho- 
ses. Le  peu  de  conformité  qui  est  en- 
tre eux  va  tout  droit  à nous  empêcher 
de  savoir  au  juste  quand  Tannegui 
du  Cliâtel  se  retira  de  la  cour  de 
Charles  VII;  s’il  y revint  avant  la 
mort  de  ce  prince  ; s’il  était  grand 
écuyer  ou  grand  chambellan  ; quelle 
somme  il  Jepensa  pour  les  funérailles 
de  son  maître;  si  celui  qui  tua  le  duc 
de  Bourgogne  est  le  meme  que  celui 
quijfit  enterrer  Charles  VU  ; si  celui 
qui  censura  les  amourettes  du  duc  de 
Bretagne  s’était  retiré  de  la  cour  de 
France  , à cause  qu’on  ne  lui  resti- 
tuait pas  ce  qu’il  avait  déboursé  pour 
les  funérailles  de  ce  monarque.  On 
trouve  une  inGnité  de  semblables 
variations  sur  la  vie  de  tous  les  grands 
hommes  ; et  cela  est  surprenant , vu 
qu’il  serait  très- facile  de  caractériser 
de  telle  sorte  les  faits  dont  on  parle 
dans  une  histoire  , que  même  un  lec- 
teur peu  pénétrant  pourrait  éviter  de 
les  confondre  les  uns  avec  les  autres. 

Voici  encore  un  passage  d’Argentré 
(3o) , qui  nous  fera  voir  un  peu  plus 
clair  dans  cette  affaire.  Voyans  les 
o fficiers  la  fin  du  dit  roi  Charles  s’ap- 
procher , et  connoissans  quils  ve- 
naient h tomber  entre  les  mains  d’un 
prince  fort  soupçonneux  , tous  aban - 
donnèrent  le  roi  Charles  dès  son  vi- 
rant V un  apt'ès  l'autre , tellement 

(99)  Audit  rat  verb  Polermut  intulam  erebrd 
domïnorum  mutation r imp acutum  et  lurbù  de- 
ditanx.  Forcatulua , de  Gall.  lmp.,  etc.,  pag. 
JIIO. 

(Zo)  Histoire  de  Bret^ie  , lit.  XII , chap, 
III y pag.  599. 


qu'à  grand  peine  il  en  demeura  pour 
son  service  ordinaire , ne  lui  restant 
qu’un  seul  fidèle  , loyal  et  ferme , 
qui  fut  messire  Tannegui  du  Chdtel , 
grand  écuyer  de  France , lequel  au 
péril  de  ce  qui  en  pouvoit  advenir  se 
tint  seul  à son  service , et  V accompa- 
gna jusque  s à la  fin  , ne  se  trouvant 
nomme  en  France  qui  voulus t frayer 
pour  les  frais  , ni  faire  un  pas 
pour  les  obsèques  du  roi.  Du  Chalet 
s’y  voulut  engager , faisant  tous  les 
préparatifs  du  service  en  la  forme 
accoutumée  aux  rois  , et  en  aavanqa 
les  frais  , estans  les  choses  en  tel 
estât  quil  n’y  avoit  espemnee  d’en 
rien  recouvrer , en  quoi  il  lui  convint 
despendre  plus  de  cinquante  mille 
livres  du  sien , dont  il  ne  fut  rem- 
boursé que  dix  ans  après , et  par  for- 
tune lui  estans  assignez  en  payement 
les  châteaux  et  seigneuries  de  Cha- 
ti lion  sur  Andely , Pacy , Oysy  et 
Nonancourt , en  Normandie  , qui  de- 
puis furent  retii'ez  de  ses  heritiers 
pour  estre  parcelles  du  domaine  du 
roi.  Et  apris  la  mort  de  son  maistre 
ne  trouvant  place  en  la  maison  du 
roi  successeur,  ni  de  grâces  de  ce  roi , 
se  retira  en  Bretagne  , ou  il  fut  re- 
cueilli très-volontiers  du  duc  qui  le  fit 
grand- maistre  de  son  hostel  et  capi- 
taine de  Nantes , et  le  maria  à la  se- 
conde fille  de  la  maison  de  Maletroit , 
ayant  le  maréchal  de  I lieux  espousé 
l’aînée  ; mais  cctle  faveur  ne  dura 
long- teins , encor  qu'il  /'  eus  t très-bien 
méritée  , comme  nous  dirons  ci-après. 
Ces  dernières  paroles  se  rajmortent  à 
F histoire  de  la  disgrâce  de  Tannegui. 
L'auteur  en  parle  dans  la  page  6o3 
et  dans  la  page  608  , et  paraît  se  con- 
tredire. U dit  dans  la  page  6o3 , que 
Tannegui , pendant  le  voyage  que 
le  duc  de«Bretagne  Gt  en  Normandie 
contre  le  conseil  de  Tannegui  , obtint 
permission  d’aller  voir  sa  femme  , et 
que  ce  duc,  ayant  éprouvé  que  lesdé- 
fi  an  ces  que  Tanncgui,avait  tâché  de  lui 
inspirer  n’étaient  que  trop  bien  fon- 
dées, le  crut  complice  du  complot  ; 
de  sorte  que  jamais  il  ne  le  voulut  voir • 
Mais  dans  tapage  608,  ü nous  apprend 
que  Tannegui  ue  put  supporter  la  vio 
que  le  duc  menait  avec  la  dame  de  Vil- 
lequier,  ce  qui  fut  cause  qu’elle  com- 
mença à le  haïr  de  mort , et  qu'il 
passa  en  France  à grande  haste  pour 
melti'e  sa  personne  en  siîreté.  Il  fut  le 
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très- bien  veau  auprès  «ie  Louis  XI 
et  avancé  à de  grands  honneurs, 
et  nommément  au  gouvernement  de 
Roussillon  (3i).  Notez  que  la  dame  de 
Yillequier  fut  débauchée  par  le  duc 
après  le  voyage  de  Normandie  , l’an 
i465  (3a).  Il  faut  donc  qu’aprés  ce 
voyage  Tannegui  parut  à la  cdbr  : car 
s'il  eût  été  en  pleine  disgrâce  , qn’eût- 
il  pu  faire  auprès  du  duc  contre  la 
dame  de  Villequier  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  pouvons 
être  assurés  , grâces  à Bertrand  d’Ar- 
geiitré,  i°.  que  Tannegui  du  Châtel 
qui  enterra  Charles  VII  , n’est  point 
le  même  que  celui  qui  tua  le  duc  de 
Bourgogne  j.  i°.  qu’il  est  le  même  que 
celui  qui  se  retira  de  Bretagne  en 
France  sous  le  règne  de  Louis  XI,  et 
ui  fut  gouverneur  de  Roussillon  ; 
qu’il  ne  revint  point  de  sa  maison 
pour  prendre  soiu  des  funérailles  , 
mais  qu’il  se  trouvait  actuellement  en 
possession  de  la  charge  de  grand 
écuyer,  et  qu’il  jouissait  de  l’afTcction 
de  Charles  Vif,  lorsque  ce  prince 
mourut. 

Il  n’y  a guère  d’articles  dans  ce  Dic- 
tionnaire, qui,  pour  sa  longueur,  soit 
un  centon  d’d u tant  de  pièces  différen- 
tes que  celui-ci  • mais  il  ne  laissera 
pas,  je  m’assure,  de  faire  connaître 
aisément  à mes  lecteurs  comment  il  faut 
d ist  ingucr  les  deux  Tavneguï  du  Ciiatel. 

(U)  Un  auteur  italien  a fait  ici  de 
lourdes  bévues.  ] Voyez  un  livre  im- 
primé à Rome  l’an  1646,  iutitulé 
Jiilratli  ed  l'.logii  di  capitani  illiistri  : 
vous  y trouverez  (33)  que  Tannegui  du 
Châtel,  prévôt  de  Paris,  et  ensuite 
lieutenant  du  dauphin  , fut  orné  ma- 
gnifiquement de  récompenses  mili- 
taire^ par  Louis  XI  et  par  Charles  VIII, 
et  1 on  des  premiers  chevaliers  de 
l'ordre  de  Saint-Michel,  et  qu’il 
mourut  1 an  1618.  La  première  faute 
est  de  confondre  l’oncle  avec  le  neveu  ; 
car  le  lieutenant  du  dauphin  et  le 
prévôt  de  Paris,  n'est  point  le  môme 
que  le  chevalier  de  Saint-Michel.  La  se- 
conde est  que  celui  qui  fut  chevalier  ne 
mourut  pas  l’an  1468,  vu  qu’en 
il  tut  employé  à uégocier  une  trêve 
de  neuf  ans  (34),  et  qu’il  se  trouva 

1)  La  m enté. 

. a)  Là  pu  me. 

>45. 

(34)  Matthieu,  liûloire 

XI,  r«6.  m. 
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en  1478  à un  sicKe  (35).  La  troisième 
est  que,  «’il  était  mort  l’an  1468,  i| 
11  aurait  pu  recevoir  de  Charles  VIII  au- 
cune charge  , ni  aucune  récompense  ; 
car  ce  prince  ne  commença  de  régner 
quen  1483. 

(35)  A celui  de  Bouchain , ou  il  fui  lue'. 

CHÉDERLES , est  parmi  les 
Turcs  ce  que  saint  George  parmi 
les  chrétiens.  Les  dervis  contè- 
rent à Busbec  , lorsqu’il  allait  à 
Amasie  dans  la  Cappadoce , que 
Chéderles  a été  un  grand  héros , 
qui  ayant  tué  un  furieux  dragon 
sauva  une  fille  que  l’on  avait  ex- 
posée à celte  vilaine  bête,  lis 
ajoutaient  qu’après  avoir  long- 
temps erré  dans  des  pays  incon- 
nus il  était  enfin  arrivé  sur  les 
Lords  d’un  fleuve  dont  les  eaux 
rendaient  immortels  ceux  qui  en 
buvaient;  que  ce  fleuve  est  tou- 
jours couvertd’une  nuit  obscure , 
et  que  depuis  Chéderles  il  u’a  été 
vu  de  qui  que  ce  soit.  Ce  héros 
devenu  immortel , et  monté  sur 
un  beau  cheval  à qui  les  eaux  de 
cette  rivière  ont  procuré  le  mê- 
me avantage,  court  par  le  mon- 
de , aime  les  combats  , assiste  les 
guerriers  qui  ont  la  meilleure 
cause,  ou  qui  l'invoquent,  de 
quelque  religion  qu’ils  soient. 
Il  a été  , disent-ils  , un  des  capi- 
taines d Alexandre  (A)  , et  néan- 
moins ils  veulent  qu’il  ne  soit 
pas  différent  du  saint  George  des 
chrétiens;  tant  ils  ignorent  la 
chronologie.  Ils  ont  dans  leur 
mosquée  une  fontaine  de  mar- 
bre dont  l’eau  est  fort  claire, 
et  ils  disent  qu’elle  doit  son  com- 
mencement à l’urine  du  cheval 
de  Chéderles.  L’Hippocrène  des 
poètes  fut  imaginée  moins  gros- 
sièrement. Ils  montrent  fort 
près  de  là  les  tombeaux  de  sou 
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palefrenier  et  de  son  neveu  (a), 
où  ils  disent  qu’il  se  fait  conti- 
nuellement des  miracles  en  fa- 
veur de  ceux  qui  les  invoquent 
(b).  Ils  veulent  que  si  l’on  avale 
une  infusion  de  la  raclure  des 
pierres  de  la  terre  où  Chéderles 
s’arrêta  lorsqu’il  attendait  le  dra- 
gon , ce  soit  un  remède  contre  la 
lièvre,  contre  le  mal  de  tête,  et 
contre  le  mal  d’yeux.  Les  Turcs 
ne  sauraient  s’empêcher  de  rire  , 
quand  ils  voient  dans  les  tem- 
ples des  chrétiens  l’image  de 
saint  George,  leur  prétendu  Ché- 
derles ; car  les  Grecs  le  peignent 
ayant  un  petit  enfant  en  croupe 
qui  lui  verse  du  vin  (c).  Voilà 
un  morceau  de  parallèle  pour 
qui  voudra  grossir  les  livres  qui 
ont  déjà  paru  sur  les  conformités 
des  religions. 

Le  passage  que  je  rapporterai 
de  Postel  , cosmopolite , deux 
fois  de  là  retourné,  et  véritable- 
ment informé  [d),  servira  de 
supplément  aux  choses  que  je 
viens  de  dire  (B). 

(«)  Fils  de  sa  saur. 

(6)  Vbi  mulla  quotidiè  opem  illorum  im>o- 
canliùus  divinUùs  bénéficia  conftrri  persua- 
dera nvbis  eonabanlur.  Ëiubeq. , cpist.  1 , 
pag.  m.  93  et  seq. 

(c)  Ea*  Busbequii  cpilloU  I , pag.  m.  cfiel 
teq. 

(d  ) C'est  ainsi  qu’il  se  qualifie  à la  tête 
du  livre. 

(A)  Il  a été un  des  capitaines 

d*  Alexandre.]  On  u’cn  convient  pas 
dans  le  Supplément  de  la  Bibliothèque 
orientale  cü;  M.  «THerbelot  ; car  ou  y 
assure  que  , selon  les  traditions  des 
Orientaux,  Khedhcr  a été  le  compa- 
gnon ou  le  conseiller , et  général 
d’armée  de  Dhoulcarncin , qui  n'est 
pas  Alexandre  le  Macédonien , mais 
un  monarque  du  monde  plus  ancien 
que  lui , qui  a porté  le  premier  te  nom 
d'Ishender  Dhoulcarneïn  , A leu  a n- 
die  le  Grand  11  avant  porté  le  même 
nom  qu’à  son  imitation , et  a cause 


de  ses  grandes  conquêtes (1  ).  Plusieurs 
musulmans  confondent  Khedher  avec 
le  prophète  Elic  ; mais  l’auteur  du 
Tarikb  Montehheb  en  fait  fort  bien 
la  distinction  y et  ajoute  que  Khedher 
vivait  du  temps  de  Caïhobad , an- 
cien roi  de  Perse  ; et  qu’a  vant  trou- 
vé la  fontaine  de  vie , et  bu  de  son 
eau  , il  ne  doit  pas  mourir  jusqu’au 
son  de  la  trompette ; c’est-à-dire 
jusqu’au  jour  au  jugement  dernier 
(»)• 

(B)  Un  passage de  Postel  ser- 

vira  de  supplément  aux  choses  que  je 
viens  de  <h>r.J  Cet  auteur  raconte 
qu’il  y a en  Turquie  nue  infinité  de 
saints  qui  font  des  miracles , et  qui 
ont  chacun  leur  métier.  Il  y en  a un 

qui  conforte  les  désolés , un  autre 

qui  aide  aux  peregrinans  qui  l’invo- 
quent. Un  autir  auprès  de  la  S urie  , 
non  trop  loing  d’ A demi , qui  se  nom- 
me Sedi  cadi , sire  ou  seigneur  juge  .• 
là  où  ils  dient  que  toutes  volon- 
tés s’ accomplissent  , et  là  les  gens  dor- 
mes se  recommandent  fort , et  ont 
pour  persuadé  que  qui  l'a  esté  voir 
ne  meurt  pas  en  guerre.  Les  autres 
enseignent  les  choses  perdues  (3)  : et 
y en  a un  grand  en  la  JVatolia  , au- 
près de  Cariafar , qui  se  nomme  Gu- 
zel-mirssin  ou  Gotuelmirss , le  bon  ra* 
meneur  y qui  trouve  toutes  bestes  per- 
dues. Un  autre  qui  se  dit  Bassaessic  , 
le  dieu  d’amour , ou  le  prince  de  ce- 
la y là  où  ils  vont  pourestre  bien  for- 
tunes en  mariage , pour  avoir  enjans  , 
pour  se  réconcilier.  Il  y en  a encor 
un  qui  est  le  général  capitaine  de 
tou s ; car  il  sert  de  tous  les  mestiers 
des  autres  , et  dient  au  on  ne  tuy  de- 
mande rien  qu’on  tien  aie  consola- 
tion ; et  ceslui-ci  n’a  point  de  lisu  dé- 
dié, mais  se  pourmeine  sur  une  ju- 
ment grise  par  tout  te  pais  de  Nata- 
lie seulement,  et  apparoist  partout  à 
qui  i invoquent  : ils  le  nomment  Che- 
acrelies  , et  pensent  que  ce  soit  saint 
George  y car  ils  appellent  saint  Geor- 
ge Chederelles  , et  y a tout  plein  de 
gens'  qui  se  dient  de  tuy  : et  sçavent 
mes  me  s en  que L temps  les  ch  ris  tiens 
en  font  la  J'este , er  les  viennent  inci- 
ter devant , ou  à ce  jo'iry  à donner 
des  aumosnes  pour  l’amour  de  luy  : 

(l)  FîMiotb.  oriental?  , pag.  gi)i  , gg3. 

(s)  l.a  , çol,  1. 

(3;  Postel,  d^^ptoire*  orientâtes,  II*,  part., 
pag.  9jr. 
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car  quand  ils  demandent  quelque 
chose  a ces  saints-là,  ils  leur  pro- 
mettent selon  leur  faculé,  manger 
pour  l’amour  d eux  un  pain  chaut  , 
ou  un  chapon,  ou  un  mouton  , ou  un 
beuf,  avec  les  pauÊfes , et  les  pèle- 
rins , ce  qu’ils  ganle/iteliligemment . 
Ils  mangent  avec  les  pauvres  pour 
l’amour  de  leurs  saints  (4). 
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non  cujusqnam  auctoritas  pro  pretio , 
nongratia  valeret,  statuuntid  sibi  op- 
timum esse  J'aclu  , quod  cuivis  vents- 
set  in  mentem  , petere  auxilium  à 
Cheltdone , quœ  isto  prtetore  , non 
modo  in  jure  civili , privatorumquo 
omnium  controversiis  , populo  /lutrin  - 
nopnefuit , veriim  etiam  in  his  sortis 
tectis  dominata  est.  Venit  ad  Chelt- 
donem  C.  Ulusttus  eques  romarins 
pubticanus,  homo  cumprimis  hones- 
tus  : venit  M.  Junius  patruus  pueri  , 
CHELIDONIS,  femme  de  frugalùsimus  homo , et  càstissimus  : 
mauvaise  vie,  dont  je  ne  parle  >Jenu  ^omr>  summo  honore,  pudore , 

v g*?*  "pp*1» 

une  chose  que  j ai  promise  CH  tis  acerbam , 6 miseront , atcjue  in- 
dessus  (a),  et  qui  se  trouve  dans  àignam  prakuram  tuam  , ut  mittam 
Cicéron.  Cette  femme  aimait  Z^!eral  fU0I  tlnn^em  pudore  taies  vi- 


(4)  Corxf/rex  avec  ceci  les  Prnséei  diverses 
sar  les  Comète»,  num.  3t. 


Verrès , et  avait  sur  lui  un  très- 
grand  pouvoir.  Tous  les  plai- 
deurs recouraient  à elle  pendant 
qu’il  était  préteur;  et,  comme 
c’était  l’unique  moyen  de  réussir, 
il  y eut  des  gens  d’honneur  et 
bien  fondés  dans  leur  cause,  qui 
furent  contraints  d’aller  le  solli- 


ros , quo  dolore  merelricis  domum 
venisse  arbilramini  ? qui  nulld  candi- 
tione  islam  turpitudincm  subissent , 
nisi  ojjicti  , necessitudinisque  ratio 
coëgisset(t).  On  la  trouva  toute  envi- 
ronnée de  plaideurs , et  il  fallut 
avant  que  d’avoir  audience  la  laisser 
expédier  bien  des  gens.  Enfin,  ou 
eut  son  tour,  on  lui  proposa  T’affaire, 
on  lui  demanda  ses  bons  offices  , et 


citer  chez  Chélidonis.  L^ndig'nité  JS 

de  cet  état  lut  eloquemment  dé-  virai  de  tout  mon  cœur,  je  lui  en 


crite  par  Cicéron  (A).  Il  observe 
qu’un  jeune  homme  de  qualité 
eut  beaucoup  de  peine  à nommer 
cette  créature  (B).  Elle  fit  son 
testament  auprofit  de  Verrès  (A). 

(a)  Dans  la  remarque  (C)  de  l’article  CÉ- 
THÉGUS , à la  Jin  , pag,  46. 

(b)  Cic. , in  Ver.,  H,  cap.  XLVll. 

(A)  L’ indignité  de  cet  état  fut  élo- 
quemment décrite  par  Cicéron. Le 


{varierai  de  la  bonne  sorte  ; mais  , le 
endemaio  , elle  déclara  qu’elle  n’a- 
vait pu  le  fléchir , et  qu’il  attendait 
de  ce  procès  une  grosse  somme.  Ve- 
niunt , ut  dico,  ad  Chelidonem.  Do - 
mus  erat  plena  , nova  jura  , nova 
décréta  , nova  judicia  pclebaniur. 
Mihi  det  possessionem,  miht  ne  adi- 
mat , in  me  judicium  ne  det , mihi 
bona  addicat.  j4lii  nummos  numera- 
bhnt , al  a tabulas  obsignabant.  Do - 
mus  erat  non  merelricio  consentit , 
sed  prœtorid  turbâ  referla.  Simul  ac 

Il Ofovf/lr  _ J . 1 


J . n — . — r"'  m;  acu  prœinna  uirva  n 

beau-pere , 1 oncle , et  1 un  des  tuteurs  polestas primùm  data  est , adeunt  hi 
d un  pupille,  le  voyant  menacé  d’un  q,,os  dtxi  ; loquitur  Mustius  , rem 
grand  procès  , s adressèrent  a Marcus  demonstral  , petit  auxilium , vécu- 
Marceuus  antre  tuteur  du  îennp  par-  u »•.  • »,* 


Marrelltis  autre  tuteur  du  jeune  gar- 
çon. Marc  Uns  alla  prier  Verrès  de 
protéger  l'innocence  du  pupille,  et 
n obtint  aucune  promesse.  Ce  fut  alors 
que  , toute  autre  porte  étant  fermée, 
on  recourut  à Chélidonis.  Quùm  sibi 
omnes  ad  isium  allegaliones  difficiles, 
amnes  adilus  arx/uos  ac  potiiis  inler- 
clusos  viderunt , apud  quem  non  jus , 
non  œquetas  , non  mtsericordia , non 
propinqui  a ratio , non  amici  volant  as , 


niant  pollicetur.  Respondit  ilia  , ut 
merelrix , non  inhuntanè  , libentev 
aif  se  esse  facturant , et  se  cum  isto 
diligenter  sermocinaturam  , rêvera 
jubet ; tumdiscedunt  : poslridiè  rever- 
tuntur,  JYegat  ilia  posse  hominetn 
ex  or  an , pemiag  riant  eu  ni  dicere  ex 
illd  re  p ec u niant  conjici  posse  (a). 

( i)  Cicrro  , Or»t.  ta  V errera  I , cap.  U, 

• Ueq. 

(aj  Idem  , i bid. 


,,3  CHÉLONIS. 

Les  avocats  consultans  n’avaient  rien  dans  Lacédémone  contre  Léoni- 
à taire  ; on  n’allait  plus  chez  eux  ; on  jas  en  faveur  de  Cléombrotus, 
n’allait  que  chex  Chcliilonis  : c était  le  premier  fut  contraint  de 

elle  qui  réglait  les  jugemens;  le  pre-  H £ 

teur  cassait  ses  sentences,  et  en  pro-  »e  retirer  dans  un  asile  , et  que 
noncail  <le  toutes  contraires  les  unes  le  dernier  fut^Ieve  sur  le  trône. 

aux  antres  , selon  qu’elle  le  lui  suggé-  Qiélonis , bien  loin  de  prendre 

rail.  Cicéron  décrit  cela  extrêmement  . . |a  fortune  de  son  mari 

bien.  Oiueso  redite  in  memonam , jn-  » . , . . , . 

dites  ,Quœ  libido  islius  in  jure  dicen-  se  retira  dans  le  meme  temple 
do  fuerit , <juœ  varicu*  decretorum,  qUe  son  père,  et  y parut  comme 
tjua-  nundinalio , quam  inonts  domus  |uj  sou5  cetle  figure  mortifiée  qui 
refé,-  accompagnait  ceux  qui  recou- 
ru Cheltdonit , a qud  mulierc  quùm  raient  a ces  asiles.  Ou  ne  saurait 
erat  ad  eum  wentum , et  in  aurem  miAx  les  comparer  qu’à  des  péiii- 
ejus  insusurratum  , atiàs  noocabat  ^ns  couverts  de  sac  et  de  cendre. 

d°eSJ^qJUmu^at  : Quelque  temps  apres,  on  permit 

tilio*  conirarium  sine  uLlu  religio «•  a Leouidas  de  se  retirer  a i egee. 
ne  decernebat , ac  proximis  paulù  Chélonis  y fut  avec  lui  la  COinpa- 
aniè deavvemi  (3).  gne  inséparable  de  sa  mauvaise 

(B)  Un  jeune  homme.  .......  eut  fortune.  \ son  lour  CléombrOtus 

C^atuie. ] Cicéron*"*  rnamp.a  pas  de  eut  besoin  de  la  franchise  d’un 
s’écrier , quelle  honte  iiu’uu  préteur  temple.  Léonidas  fut  rappelé 
ait  fait  , les  fonctions  de  sa  charge  remonta  sur  le  trône.  Alors 
comme  il  à plu  à une  femme,  que  Do-  iUa  son  pfere  et  alla 

mitius  n a pas  cru  pouvoir  nommei  1 . „ * e ’ 

sans  choquer  l’bounéleté.  Domi-  trouver  son  mari.  Ce  fut  un  spec- 

tius de  Chelidone  retient! , quuad  tacle  très-digne  d’admiration, 

potuil  y alib  responsionem  suam  den-  que  ]a  vojr  intercéder  pour 

oaou.  Tamu,  in  son  mari  auprès  de  sou  père  , 

sinto  ac  principe  juuentuUs  puaor  , . . S . r 

fua  y Ut  aliquamiiu , qukm  a me  p>v-  tres-resolue  de  partager  avec 
meretur,  omnia  polius  responderet , celui-là  l’état  de  disgrâce,  quoi- 
quàrn  Chelidonem  nominarel. Primo  „u>e]|e  n’eût  point  participé  à son 
necessarios  istius  ad  eum  aUegalos  i*  1 np  t Darta- 

esse  dicebat , deindè  aliquando  coac-  ’ , J* 

tus  Chelidonem  nominavit.  Non  te  ger  avec  son  pere  letatdepro- 
pudet,  V erres , ejus  mulieris  arbi-  spérité  , quoiqu’elle  eût  pris  part 
imtn  gessisse  prœluram , quam  L.  ^ son  inforlune.  Léonidas  vint 
JJomitius  ab  se  nomtnan  oix  sibi  nb-  . , 

. yr.t.;t^,)ynt,.r.ti\  > trouver  a main  armee  son  gen- 

neslum  esse  arbitrabatur(^)  f , .. 

dre  dans  1 asile  ou  il  se  tenait  , 

(î)  Cicrro . Or*t.  in  Vtrrsm  i,  cnp.  ’xi.vi.  et  lui  reprocha  avec  toute  l’ai— 
oie  IivSïïT:  Z un.  greur  imaginable^  injures  qu’il 
en  avait  reçqes , la  perle  du 
CHÉLONIS,  fille  de  Léonidas,  trône  , l’exil  et  ce  qui  s’ensuit, 
roi  de  Lacédémone,  et  femme  Cléombrotus  n’avait  rien  à ré- 
de  Cléombrotus , roi  aussi  de  poudre.  Sa  femme  parla  pour 
Lacédémone,  se  trouva  dans  un  lui,  et  le  fit  d’une  manière  si 
embarras  fort  délicat  , dont  elle  forte  et  si  touchante  , en  profes- 
se tira  , non  pas  en  habile  fem-  tant  même  qu’elle  mourrait  avaiit 
me,  mais  en  héroïne  de  roman,  son  ntari  eu  cas  que  ses  larmes 
Une  faction  si  redoutable  s’éleva  et  ses  prières  fussent  inutiles, 
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qu’elle  lui  sauva  la  vie,  et  lui  se  rendit  célèbre  par  la  chimie 
obtint  la  liberté  de  se  retirer  oh  (A),  et  il  publiades  ouvrages  qui 
il  voudrait.  Entre  autres  choses,  furent  fort  bien  reçus,  et  sou- 
elle  représenta  à son  père  qu’il  vent  réimprimés  (B).  Je  crois 
faisait  l’apologie  de  son  gendre , qu’il  était  de  la  religion,  comme 
et  qu  elle  avait  faitparsaconduite  on  l’assure  daus  Y Index  libro- 
un  manifeste  contre  son  mari  rum  prohibitorum  (b).  Il  fut 
(A).  Après  que  Léonidas  lui  eut  marie  avec  Marguerite  de  Trie 
accordé  la  vie  et  la  liberté  de  (c) , dont  la  mère  était  fille  du 
Ueombrotus  , il  la  pria  tendre-  savant  Guillaume  Budé  II  % 
ment  de  demeurer  avec  lui  Léo-  eut  une  fille  , dont  je  parle  ail- 
mdas  ; mais  elle  s’en  excusa , et  leurs  (</).  Patin  l’a  fort  mal  traité 
donnant  à tenir  à son  mari  l’un  (Cj,  et  il  n’avait  garde  de  l’énar- 
de  ses  eufans  pendant  qu’elle  te-  gner,  vu  la  haine  qu’il  avait 
naît  1 autre,  elle  alla  faire  ses  pour  les  chimistes,  et  pour  l’an- 
pneres  auprès  de  l’autel  : après  timoirte.  Le  sieur  de  la  Violette 
quoi , elle  partit  avec  son  m'ari  n’ordonnait  point  ce  médica- 
pour  Je  lieu  de  leur  exil  (a),  ment;  mais  il  s’en  rendait  en 
L endroit  ou  Montaigne  l’a  louée  quelque  manière  le  défenseur 
mente  d etre  consulté  (b).  ,..,„i 


(e).  Cela  , et  quelques  autres  ar- 
ticles de  sa  pratique  lui  attirè- 
rent des  ennemis.  Il  eut  à répon- 
dre à quelques  livres  de  Riolan  , 
qui  n’étaient  pas  sans  injures.  Il 
se  pouvait  consoler  de  ces  pe- 


inérite  d’être  consulté  (b). 

(a)  Tiré  de  Plutarque,  dans  la  Vie  d’Aizis 
et  de  Cléomène.  8 

W Montaigne  , Essais  , liv.  IU,  chap. 

xin,  pag.  m.  578. 

ÇA)  Elle  représenta  a son  père, 

*]u  d faisait  l*  apologie  de  son  gendre , — oouwici  ue  ces  pe— 

et  qu  elle  avait  fait un  manifeste  tites  persécutions;  car  il  Se  voyait 

'""T  u 

spécieuses  de  vous  ôter  la  couronne,  8randt>-  M.  de  billeri , qui  a été 
je  les  réfutais,  je  portais  témoignage  chancelier  de  France,  fut  l’un 
contre  lui  eu  le  quittant  pour  vous  de  ses  patrons.  Il  le  mena  avec 

suivre;  mais  si  vous  le  faites  mourir,  lui  en  Suisse  lorsmi’il  v fi.t  „„ 
ne  montrerez- vous  pas  qu’il  a été  ex-  . ouïsse  , lorsqu  H y tut  en- 

eusable  ; n'apprendrez- vous  pas  au  VOTe  ea  ambassade  pour  le  re— 
monde  qu’un  royaume  est  quelque  nouvellement  de  l’alliance  l’an 
chose  de  p5  J -*■  * n 

nos  vœux 

•■Hier  j ref  ^ . — — — — - «g  ouu  HUI  Cj 

01  ne  teuir  aucun  compte  de  la  vie  . * o * , 

de  ses  propres  enfans  ? il  l’envoya  à Berne  pour  exami- 

C*)  Pi»t- , m viis  igid.  et  Cleo™. , pag.  8oa.  ner  ce  qu'  en  était.  Son  rapport 
CHESNE  (Joseph  du),  en  la-  fut(îueleconteétaitvéritable(/). 

V? L,  9UerCelanUf.  ’ SieUr  â.e  la  A»)  ' *■  PH*  660  de  r&iUon  de  Genève , 


Violette,  conseiller  et  médecin 
du  roi , était  d’Arinagnac  en 
Gascogne  , et  mourut  à Paris 
•an  1609.  Quelques-uns  lui  don- 

non t I - .r.  » » « 


1667. 

(c)  V oyez  la  remarque  (C)  de  l’article 
Spakheîm,  lom.  XIII.  . 
id)  Dans  la  meme  remarque. 

^ -.  1 - («)  Voyez  son  Dinteticoo,  folio  m.  A58 

nent  la  qualité  de  baron  {a).  Il  “ ,CV- 

(a)  r—..  I (/)  Tiré  ,/u  Dintetiiou  de  Joseph  du 

1 Vo?ts  « remarque  (B).  Cliesoe , folio  3 1 . 

TOME  V.  • n 
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Je  marquerai  une4petite  méprise 
qui  s’est  glissée  daus  le  catalogue 
d’Oxford  (D). 

(A)  Il  se  rendit  célèbre  par  la  chi- 
mie.]  Le  passage  de  Gatiarel  qui  me 
peut  servir  de  preuve  contient  une 
singularité  qui  m'empêche  de  le  ré- 
duire aux  seules  paroles  qui  regardent 
la  capacité  de  notre  du  Chesne;  on  le 
lira  tout  entier  avec  plaisir.  M.  du 
t&esne  sieur  de  la  Violette,  un  des 
meilleurs  chimistes  que  notre  siècle 
ait  produits  , rapporte  qu'il  avait  vu 
un  tiès-habile  Polonais  , médecin  de 
Cracovie  , qui  conservait  dans  des  fio- 
les la  cenare  de  presque  toutes  les 
plantes  dont  on  peut  avoir  connais- 
sance ; de  façon  que  lorsque  quel- 
qu’un par  curiosité  voulait  voir , par 
exemple  , une  rose  dans  ces  fioles  , il 
prenait  celle  dans  laquelle  Ta  cendre 
du  rosier  était  gardée  , et  la  mettant 
sur  une  chandelle  allumée , après 
quelle  avait  un  peu  senti  la  chaleur , 
on  commençait  a voir  remuer  la  cen- 
dre y puis  , étant  montée  et  dispersée 
dans  lu  fiole  , on  remarquait  comme 
une  petite  nue  obscure  qui , se  divi- 
sant en  plusieurs  parties , venait  enfin 
à représenter  une  rose  si  belle , si  fraî- 
che et  si  parfaite , qu’on  l'edt  jugée 
être  palpable  et  odorante  comme  celle 
qui  vient  du  l'osier.  Ce  savant  homme 
dit  qu’il  avait  souvent  tâché  de  faire 
le  même,  et  n’ayant  su  par  industrie^ 
le  hasard  enfin  lui  fit  voir  ce  prodige  : 
car  comme  il  s’amusait  avec  M.  de 
iAiynes  , dit  de  Forme ntières , con- 
seiller au  parlement , a voir  la  curio  - 
sité  de  plusieurs  expériences  , ayant 
tiré  le  sel  de  certaines  orties  brûlées  , 
et  mis  la  lessive  au  serein  en  hiver , 
le  malin  il  la  trouva  gelée  , mais  avec 
cette  merveille  que  les  espèces  des 
orties  , leur  forme  et  leur  figure 
étaient  si  naïvement  et  parfaitement 
représentées  sur  la  glace , que  les 
vivantes  ne  l’étaient  pas  mieux . Cet 
homme  étant  ravi , appela  ledit  sieur 
conseiller  pour  être  témoin  de  ce  se- 
cret , dont  V excellence  le  fit  conclure 
en  ces  termes  : 

Secret  dont  on  comprend  que , quoique  le 

corp*  meure, 

Le*  forme»  font  pourtant  aux  cendre*  leur 

demeure. 

A présent  ce  secret  n’est  plus  si  rare  , 
car  M.  de  C lave  s , un  des  erce/lens 


chimistes  de  notre  temps , le  fait  voir 
tous  les  jours  (i). 

(D)  1 1 publia  des  ouvrages  qui  fu- 
rent fort  bien  reçus  et  souvent  réimprv 
niés. ] Il  uc  faut  que  voirie  nombre 
des  éditions  qu'on  en  marque  dans 
1 \uide mus  renovatus  (a).  J'y  renvoie 
mon  lecteur,  et  quant  à cela,  et 
quant  au  titre  des  livres.  Je  dirai  seu- 
lement, i°.  qu'autant  que  je  l'ai  pu  dé- 
couvrir , le  premier  livre  qu’il  ait  pu- 
blié est  Apologia  pro  chimicis.  C’est 
ainsi  que  du  Verdier  en  donne  lo 
titre  (3)  : il  en  marque  l’édition  à 
l’an  i575,  à Lyon,  in  8°.  C’est  sans 
doute  le  même  livre  que  ] cAd  Jacobi 
Aubcrti , Findonis , de  ortu  et  causis 
mctallorum  contra  chymicos  explica-  ft- 
lionem  , brevis  Responsio.  Et  de  ex- 
quis il  d minem/tum  , animalium  et 
vegetabilium  medicamentorum  spa - 
gyried  præparatione  et  usu  perspicùa 
tractatio , à Lyon,  1675  in-S°.  Du  Ver- 
dier luidonnâ,  l'raité  de  saint  Augus - 
lin  de  la  vie  enétienne , avec  les  Traités 
de  charité , et  de  la  vanité  de  ce  siècle 
et  monde  inférieur  d’obétUence  et 
d’humilité  ; et  V Échelle  de  Paradis  , 
à Pans,  1 54^.  Mais  je  ne  saurais  m’i- 
maginer que  cet  ouvrage  soit  de  lui , 
si  1 année  i54a  est  bien  marquée.  Je 
crois  que  sa  taille-douce,  au-devant 
de  son  Diæleticon  imprimé  l’an  1606, 

•fut  faite  cette  année-là.  Or  on  y mar- 

ue  qu’il  était  âgé  de  soixante  ans. 

n ce  cas -là  , il  serait  né  depuis  l’im- 
pression de  ce  Traité  de  saint  Au- 
gustin. i°.  Je  dirai  que  dans  la  Biblio- 
thèque de  du  Verdier  il  n’est  que  sieur 
de  la  F lolelte  , conseiller  et  mé- 
decin ordinaire  de  monseigneurfrère 
unique  du  roi  ; mais  que  dans  celle  de 
la  Croix  du  Maine  il  est  simplement 
baronet  seigneur  de  Morencéet  Ly  se- 
mble. 11  est  certain  que  ces  deux  biblio- 
thécaires parlent  du  même  écrivain  ; 
car  ils  donnent  à leur  Joseph  du 
Chesne  le  Traité  de  fa  cure  générale 
et  particulière  des  arquebusades  , im- 
primé à Lyon  l’an  i5 76.  Il  y fut  impri- 
mé en  latin  et  en  français  la  même 
année.  M.  Baille- 1 fait  mention  du  ba- 
ron de  More ncé  nui  s’appelait  Joseph 
du  Chesne  (4).  Il  n’en  parle  que  com- 

(»)  GaAarrl , Curio»»!.  inouïes , chap.  K, 
num  9 . pag.  m.  100. 

(*)  Aux  pages  710  ri  - n . 

(3)  Du  Vert  lier  , Pibliotl».  franç  . pag.  ^-3. 

(4)  Baille!,  Jugement  sur  le»  Poeles  / kw». 

///,  num.  i33i , pag  363. 
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me  d’un  poète , et  U est  sûr  que  ce 
médecin  faisait  des  vers.  Du  Verdier 
lui  donne  la  Moroscomie , ou  de  la 
Jolie  , vanité  et  inconstance  du  mon- 
de , en  cent  octonaires.  Avec  deux 
chants  doriques  de  L’amour  céleste  et 
du  souverain  bien,  à Lyon»  i583, 
in-f°.  Je  crois  que  cette  édition  n'est 
pas  la  première;  car  l'auteur , citant 
cet  ouvrage  dans  son  D’ueteticon  (5)  , 
imprimé  l’an  1606,  observe  qu’il  y 
avait  vingt-six  ans  qu’il  l’avait  fait 
imprimer. 

(C)  Patin  l’a  fort  mal  traité.  J 
« Cette  même  année  (1609)»  il  mou- 
» rut  ici  un  méchant  pendard  et  char- 
» latan,  qui  en  a bien  tué  pendant 
» sa  vie  et  après  sa  mort  par  les  mal- 
» heureux  écrits  qu'il  nous  a laissés 
» sous  son  nom  , qu’il  a fait  faire  par 
» d’autres  médecins  chimistes  deçà  et 
v delà.  C’est  Josephus  Quercetanus  , 
» qui  se  faisait  nommer  à Paris  le 
» sieur  de  la  Violette.  11  était  un 
» grand  ivrogne  et  un  franc  igno- 
» rant , qui  ne  savait  rien  en  latin  , 
» et  qui  n’étant  de  son  premier  roé- 
» tier  que  garçon  chirurgien  du  pays 
» d’Armagoac , qui  est  un  pauvre 
» pays  maudit  et  malheureux , passa 
i)  a Paris  et  particulièrement  à la 
» cour  pour  un  grand  médecin  , par- 
» ce  qu  il  avait  appris  quelque  chose 
» de  la  chimie  en  Allemagne.  Le 
» meilleur  chimiste , c’est-à-dire,  le 
» moins  méchant,  n’a  guère  fait  de 
» bien  au  monde,  et  celui  là  y a fait 
» beaucoup  de  mal  (6).  » 11  y a bien 
de  l'emportement  dans  ces  paroles  de 
Cui  Patin. 

(D)  Je  marquemi  une  petite  mé- 
prise qui  s’est  glissée  dans  le  Cata- 
logue (f  Oxford  ] On  y a parlé  (7) 
d’un  Jean  du  Chesne  à qui  l’on  donne 
le  Traité  de  la  cure  des  arquebusa- 
des  , imprimé  à Lyon  , 1576  , in-8°.  , 
et  le  grand  Miroir  du  Monde , im- 
primé dans  Itfmême  ville  , l’an  1587  , 
in- 4°  Ces  deux  ouvrages  sont  certai- 
nement de  notre  Joseph  du  Chesne. 
M.  Mereklinus  ne  parle  pas  du  der- 
nier (8);  mais  l’auteur  le  cite  lui- 
même  au  feuillet  3$8  de  son  Diœteti- 
con  Polyhistoncon. 

(5)  Au  feuillet  17. 

(6)  Patin  , lettre  XXXI , pag.  >4*  du 
tome  y édit,  de  Genève  , i6gi . 

(7)  A la  page  i58  de  la  /r*.  partie. 

(8)  In  Lindcnio  renovato. 


Je  remarque  outre  cela  que  le  cata- 
logue d’Oxford,  donnant  (9)  une  lon- 
gue liste  des  livres  latins  de  Josephus 
Quercetanus  , n’avertit  pas  qu’on 
avait  déjà  parlé  de  lui  sous  le  mot 
Chesne . 

(9)  A la  page  88  de  la  JJ •.  partie. 

CHEVREAU  (Urbain),  natif 
de  Loudun , et  auteur  de  plu- 
sieurs livres,^!  entre  autres  d’u- 
ne histoire  universelle  (a)  dont 
ou  a fait  plusieurs  édilious  *> , 
mourut  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance le  1 5 de  février  1701  , à 
l’âge  de  quatre-vingt-sept  ans, 
et  quelques  mois.  Voyez  son 
éloge  dans  le  Journal  de  Trévoux 
(A)  : on  n’y  a point  mis  tous  les 
ouvrages  qu’il  a publiés  , car  on 
11’y  a point  parle  de  son  romau 
d’Hermiogène , imprimé  à Paris, 
1 au  1648  , in-8° , ni  du  volume 
de  lettres  qu’il  publia  dans  la 
même  ville  , l’an  1642  , in-8°. 

(a)  J' oyez  l’article  BaBYLas  . remarque 

(F)- 

41  La  remarque. (F)  de  l'article  Babylas, 
tom.  III,  pag  o,  concerne  Chevreau. 

(b)  Mois  de  mars  et  avril  1701  , pag.  2&l , 
édit.  d’Amst. 

*a  Joly  , sur  le  témoignage  du  père  Jacob, 
parle  de  Lettres  nouvelles  de  Chevreau  qui 
auraient  été  imprimées  chez  Somnmvilie , 
en  164b.  in  8 '.  Le  père  Jacob*est  le  seul 
qui  parle  de  ce  volume.  Les  auprès  mé/ees 
de  Chevreau,  1717,  deux  volumes  io-12 
(dont  la  pagination  se  suit),  sont  données 
comme  la  réimpression  de  lettres  publiées 
par  Chevreau  lui-même  deux  ans  avant  le 
Chevrxnna  (dont  le  Irr.  volume  est  de  1697, 
et  le  IIe.  de  1700);  mais  ne  sont  peut- 
être  que  l'édition  de  1697  dis  œuvres  mê- 
lées , un  volume  in-12.  Joly  renvoie  aux 
tomes  XI  et  XX  des  Mémoires  de  Niceron. 
On  trouve  aussi  un  curieux  ai  tir|«  sur  Che* 
vreau  dans  les  Mémoires  d’Ancillon , pages 
147-219. 

CI11GI  (a),  famille  noble  de 
Sienne  , qui  faisait  figure  depuis 
long-temps  dans  sa  patrie  , lors- 
qu’elle commença  à se  pousser 

(a"  le  véritable  nom  est  Gliiri. 
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à la  cour  de  Borne  sous  le  pon- 
tificat de  Jules  II  (b).  A la  véri- 
té , elle  ne  monta  point  jusqu’aux 
prélatures  , mais  elle  eut  des 
emplois  considérables  dans  la 
chambre  apostolique.  Jules  II 
donna  l’intendance  des  finances 
à Augustin  'Cmgi  , et  se  trouva 
très-bien  de  ce  choix.  Personne 
n’ignore  l’humeur»  guerrière  et 
inquiète  de  ce  pape , ni  les  dé- 
penses à quoi  une  humeur  com- 
me celle-là  engage  nécessaire- 
ment. Il  fallut  qu’ Augustin  Chi- 
gi  déployât  tout  son  savoir-faire 
pour  trouver  les  fonds  de  tant 
de  dépenses  : il  eut  en  cela  l’ac- 
tivité , l’esprit  d’invention  et  la 
fidélité  nécessaires  (A)  ; de  sorte 
que  Jules  II  très-content  de  sou 
financier  l’honora  d’une  espèce 
d’adoption  : il  voulut  qu’Augus- 
tin  Chigi  et  ses  descendans  fus- 
sent censés  appartenir  à la  fa- 
mille de  la  Rovère.  Sous  le  pon- 
tificat de  Paul  III,  la  famille 
Chigi  éprouva  une  révolution  de 
décadence  qui  la  contraignit  de 
quitter  Rome  et  de  retourner  à 
Sienne.  Elle  avaitunbeau  jardin 
surleTibre,  proche  le  palais  Far- 
nèze  : ce  voisinage  fut  fatal  ; 
l’embellissement  de  ce  palais  de- 
manda que  l’on  y incorporât  cet- 
te belle  portion  de  l’héritage  des 
Chigi.  Depuis  ce  règne,  jusques 
à celui  d’Urbain  VIII  , leur 
famille  se  tint  coite  à Sienne  ; 
mais  alors  Fabio  Chigi  alla  cher- 
cher fortune  à Rome  , et  le  fit 
si  heureusement  qu’en  i655  il 
fut  élevé  au  papat  sous  le  nom 
d’Alexandre VII.  J’en  parledans 
l’article  suivant.  Ce  pape  eut  un 
grand  soin  d’enrichir  et  d’agran- 
dir sa  maison.  Mauiq  Chigi,  son 

(A;  Ko] a d-dessous  la  remarque  (F). 


frère  aîné,  gouverneur  de  Rome, 
ne  se  mêla  presque  point  de  po- 
litique ou  d’afTaires  d’état  ; mais , 
en  récompense  , il  fut  extrême- 
ment appliqué  à gagner  du  bien 
(c),  et  il  trouva  là-dessus  des  in- 
ventions très-ellicaces , et  qui 
faisaient  bien  crier  le  peuple.  La 
donna  Bérénice  sa  femme  ( d ) , 
qui  était  venue  à Rome,  sanssa- 
voir  les  manières:  de  la  cour , y 
fut  bientôt  si  aguerrie,  qu’elle 
aurait  pu  en  faire  leçon  aux  au- 
tres. Lite  allait  à l’audience  du 
pape  très-rarement  : on  la  mit 
d’abord  sur  le  pied  de  ne  se  mê- 
ler que  de  ses  affaires  : on  profita 
des  plaintes  qui  duraient  encore 
contre  don  naOlympia  belle-sœur 
d’innocent  X.  Fgavio  Chigi,  fils 
de  don  Mario,  fut  fait  cardinal 
patron.  Il  aimait  trop  ses  plaisirs 
(B),  et  il  était  encore  trop  jeune 
pour  se  faire  estimer  par  le  ma- 
nège d’un  homme  d’état  (C).  Il 
ne  se  souciait  point  de  thésauri- 
ser , soit  qu’il  aimât  trop  la  dé- 
pense, soit  qu’il  lui  importât  peu 
d’amasser  pour  une  autre  bran- 
che; car  il  n’avait  point  de  frère. 
Nous  parlons  plus  amplement 
de  lui  dans  les  remarques.  Au- 
guste Chigi  , frère  de  don  Mario, 
avait  laissé  deux  fils , dont  le 
pape  Alexandre  VII  eut  un  grand 
soin.  L’ainé,  Augustin  Chigi, 
destiné  à être  chef  de  la  famille, 
épousa  (e)  un  des  plus  grands 
partis  de  Rome , savoir  la  nièce 
du  prince  Marc-Antoine  Bor- 
ghèse.  Elle  avait  cent  quatre- 
vingt  mille  écus  de  bien , elle 

(c)  Nè  di  aliro  si  compiac*  che  di  trovai 
modi  di  acrumular  tienart.  A ogelo  Corraro , 
R cia  atone  di  Roma , pag.  i5. 

{d  Elle  était  Siennoise  , de  la  famd.t 
délia  Ciaia. 

(e)  L'an  i6i>8. 
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était  belle  , et  avait  été  élevée  par  la  cour  de  Rome  sous  le  ponti- 
un  dame  d’une  excellente  vertu  ficat  de  Jules  II  : mais  il  faut 
(/").  Ce  mariage  ne  se  fût  point  corriger  cela  ; car  elle  y parais- 
fait  peut-être,  si  l’oncle  ne  fût  sait  avec  distinction  sous  Alexan- 
pas  mort;  l’oncle,  dis-je,  qui  dre  VI  (F), 
écoutant  avec  beaucoup  de  civi-  ...  \ „ , , 

hte  les  premières  propositions  , fi^ces  lle  j,l/es  u ....  ta* ....  la 
ne  laissa  pas  de  demander  quels  fidélité  nécessaire.  ] J’ai  suivi  cxac- 
biens  et  quelles  dignités  on  don-  ' tement  mon  original,  qui  porte  que 

lierait  à don  Augustin.  C’était  r°Q  n’eut  iamf!s  »“i«‘  d’entrer  eu 
, . ^ ° soupçon  sur  I intégrité  de  ce  financier, 

balancer,  et  ne  croire  pas  que  jYonliebbc  mai  Üiulio  die  ond,rarsi 
l’alliance  du  pape  valût  toute  ,Uir  integrith  di  che  l’esercitava  (l). 
seule  autant  que  la  demoiselle.  le  n'ignore  point  d’ailleurs  qu’on  a 

Or  cela  ne  plaisait  pas  à sa  sain-  fubI“rdfl  choses  lm.t-à-t.it  étranges 
. il  , r i touchant  le  luxe  d Augustin  Ulugi.  Il 

tete.  D ailleurs  , le  fils  du  con—  iraita  un  jour  le  pape  et  tout  le  sacré 
nétable  Colonne  recherchait  la  college,  avec  tant  de  magnificence, 
belle,  et  lui  plaisait  plus  que  qu'on  eût  dit  qu’il  avait  dessein  d’en- 
tir-:  1- chérir  sur  l’énormité  de  Vitellius. 

* S s L’abondance , la  délicatesse , le  choix 

Marc- Antoine  llorghese  étant  des  mets , auraient  suffi  à faire  admi- 
venu  à mourir,  l’affaire  fut  con-  rer  ce  festin;  mais  ce  ne  fut  point 
due  avec  une  extrême  rapidité  , par-là  q>,e  l’on  se  voulut  distinguer  : 

ar  les  bonsoffices  de  la  princesse  on  ^lsa!1  Flcrdans  le  Tibre  à chaque 
1 - • service  tout  ce  qui  se  levait  de  dessus 

e Kossane  (D;  raere  de  la  demoi-  Ja  table , néanmoins  toute  la  vaisselle 
selle.  Un  mariage  si  avantageux  e'tait  d’argent  . et  l’on  servit  en  der- 
par  tant  d’endroits  ne  fixa  point  n'er  lic“  quantité  de  langues  de  per- 
les amours  de  don  Augustin  (E).  TO*  aPl,rél<K5  «■*  manières. 
T i-i  Un  financier  qui  en  use  de  la  sorte  a 

.Le  pape  lui  acheta  la  principauté  bien  la  raine  de  ne  s’être  pas  enrichi 
deFarnèse,  qui  est  un  fief  de  légitimement.  Je  voudrais  que  l’auteur 
l'empire  dans  la  province  du  pa-  qui  m’apprend  ceci  eût  eu  la  bonté 
tnmo.ne  et  qui  lui  coûta  cent  auteiJ.  1>va^t  fp  Ce  nVst  pMqma 
Soixante-dix  mille ecus.blGISMOVD  faute,  s’il  a voulu  qu’on  l’en  croie 
Chigi,  frère  de  don  Augustin,  sur  sa  parole.  En  tout  cas,  voici  ce 
fut  gratifié  de  plusieurs  riches  qu’il  dit  : Priratum  hominem  ad  pro 
^ ■ . 1 a i j diçiosi  luxus  enormem  heitationem 

pensions  par  le  pape  Alexandre 
v II  (g),  et  promu  au  cardinalat 
par  le  pape  Clément  IX  en 
ifi6  7 (A). 

La  relation  d’Angelo  Corraro 
que  j’ai  citée  porte  que  cette  fa—  senat'ds  cœtui , exterorumque  régum 
mille  commença  à se  pousser  à legatis  , ob  Jilium  ah  illo  bapiismi 
r lavacro  linctum  , splenditlissima  , ut 

(jQ  Par  sa  grand* mère. 

(g)  Tire  de  la  Relation  de  la  Cour  de  Ro- 
me, du  cavalier  Angclo  Corraro,  ambassa- 
deur de  Venise,  imprimée  à Lcydc  l'an  i663. 

V oyez  aussi  le  Népotisme,  /r*.  partie , liv. 

lit 

(A)  /-'Idée  du  Conclave  présent , imprimée 
à Amsterdam , 167 6, 


digiosi 

non  macelli  unius  , sed  peregrim 
quoque  orbis  conturbatricem  aspirrlsse 
quis  non  mérita  maximo  denuretur  ?• 
J s fuit  Augustinus  quidam  Chies  iu  s , 
lià nuinus  trapeziies  , qui  Leoni  X 
Pontifici  Maximo  lotique  purpurei 


ita  dicarn , repotia  constitua , in  qui- 

(1)  Rclaxione  delta  Corte  romana  ,fatla  dal 
tignor  Aogelo  Corraro , pag.  9.  Le  Journal  *le 
Trévoux  , mois  de  juillet  170»  , pag.  45,  édit, 
de  France , nous  apprend  que  M.  du  Toi, 
conseiller  au  parlement  de  Rouen,  est  Vauteur 
tle  ceUe  Relation  de  la  cour  de  Home.  Voyee 
aussi  il  Sindicato  di  Alessandro  VU,  pag.  39, 
édition  de  16&L 
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bus  non  satis  fuit  eduliorum  omnis 
generis  missuumque  exquisitissimo- 
rum  apparatui  modum  omncm  ade- 
misse  , nisi  etiam  lances , pinaces  , 
cœteraque  ciim  escaria  rasa  , tum 
potiis  instrumenta  ex  argento  affaire 
fada  omnia  d'iberis  pneterlabcntis 
alrcum  inani  luxiis  ostento  prœcipi- 
tarentur , idquc  non  und  modo  sed 
pluriius  quoque  n ci  b us  , quotiescun - 
que  scenicum  illud  ferculorum  et 
luensarum  choragium  mutandum  fo- 
ret. Atque  ista  parro  constitisse  œsti- 
mantlum  erat , nisi  et  aliéna  ex  orbe 
petitarum  immani pretio  arium  ( quos 
psittacos  nominamus  ) soie  lingttœ 
rariis  in  patinis  condiUu  , ultime 
ferculo  omncm  lux  ils  ostenlationern 
longé  supcrdssent  (a).  Cet  auteur  se 
sert  du  terme  de  trapezites  , ban- 
quier, en  désignant  les  qualités  de 
notre  Chigi.  Cela  vaut  bien  l’expres- 
sion de  Mézerai  (3): 

Ceux  qui  enteudent  le  latin  seront 
régalés  ici  d’un  conte  t^ue  j’ai  trouvé 
dans  Paul  Jove , et  qui  confirme  ce 

u’on  vient  de  voir  touchant  le  luxe 

e notre  Chigi.  On  y apprendra  aussi 
qu’il  avait  une  maîtresse,  à qui  il  ût 
présent  de  la  tête  d’un  poisson  que 
le  cardinal  de  Saiut-Severin  son  oé- 
bileur  lui  avait  envoyé.  Un  fameux 
parasite  de  ce  temps-là  suivit  cette 
tête  jusques  au  logis  de  cette  garce , 
et  satisfit  enfin  sa  gourmandise  après 
s’être  bien  fatigué  en  courant  ce  bon 
morceau.  Ce  récit  a beaucoup  de 
grâces  dans  l’original:  je  n’en  retran- 
cherai rien  (4)-  Fam  ( umbram  ) ho- 
diè  Romani  umbrinam  rocanl.  Ca- 
pita  umbrarum , sicuti  et  sdurorum 
inumriris  rei  Romanœ  consematori - 
bus  dona  danlur , qui  piscatores  in - 
vetei'atd  quâdani  consuetudine  eorurn 
capitum  tribu  ti  nomine  reeti gales  je- 
ter uni..,*  Ext  al  atlhuc  in  ore  quorun 
dam  facetoruin  ridenda  fabula  de 
T.  T'a /nisi  u , qui  Romanis  aulicisque 
salibus  erat  insignis  , sed  gulœ  adeo 
prostitutœ , ut  infamis  lutberetur.  1s 
quiun  per  serrum  , qui  in  foro  pisca - 
no  in  eàm  curant  intentus  esse  sole- 
il) Hj.lriaot»  J union , Animadrers.  , Ub.  IV. 
cap.  VIH. 

(3)  Augustin  G his i , fermier  des  satines  du 
pape  ( Jule»  II  ) . s'en  étant  plaint  à sa  saintr- 
i/.  Aléserai,  Abrégé  chronol. , (ont.  IV,  pag . 
m.  ii5,  à l'ann.  i5io. 

(4)  Paulin  Joriu* , de  Pucibu*  romanis , cap. 
Vtpag.  4 getseq.,  edit . Frobcniana  , »53». 


bat , ingentis  umbrœ  caput  trtumuh 
ris  delulum  esse  cognonssel , in  Ca- 
pitol ium produits  ascendit , ut  simulato 
apud  magistratum  negolio  , scrnwne - 
que  de  industrùi  protracto  , prandium 
cap  tard,  F erùm  illud  triumviri  jam 
Riario  cardinali  donandum  décréte- 
ra nt  ; ita  Tamisius  quiun  limine  curiœ 
efferri  ingénu  coronatdqüe  patina  ca- 
put illutl  nubile  conspexisset  , primo 
deceptus  consilio , illud  subsecutus  est 
prœmisso  serra  , qui  restigiis  tlejcren- 
tium  ministroruminsisterct.Nec  multo 
post  quiun  Riarianis  œdibus  infene- 
tur , benè  habet  , salua  res  est , inquit 
Tamisius  , opiparé  cxcipicmur  : erat 
enim  in  primis  mensœ  Riarianœ  , quœ 
longé  omnium  semper  lautissima  Juit , 
J ami! taris.  At  Riarius , ut  erat  nalu - 
rd  muni  ficus  , maximum  inquit  hoc 
triutnrirale  caput  maxirno  debetur 
cardinali , statinupie  Federico  Sunse- 
rerino  proceriiatis  admira  ndœ  cardi - 
naU  transmittitur . Colligit  extemplo • 
togam  Tamisius  , Ri  an  uni  intempes - 
tirœ  mumjicentUv  meusans , in  mu- 
latnque  rcsiliit , et  munus  ad  Su nse- 
renanam  domurn  consequitur.  Idem 
pari  liber  alitai  efacit  Feue  rie  us,  caput - 
ne  ipsum  splendidis  exornutum  rer- 
is ( 5 ) , auratiique  dlalum  patina 
Ghisio  publicano  ditissimo  deferri  ju - 
bet , qubdei  multo  erre  alieno  , gra ré- 
bus que  u suris  obstrictus  erat.  V olitat 
tertid  jam  spe  aridam  frustrâtes  gn- 
latn  cvstuans  Tamisius  , feslinabun- 
dtisque  incalescentejam  die  in  Trans- 
tibennos  hortos  qnos  ipse  Ghisius 
magnificentissimos  exstruebat  , con- 
tendit  : ibique  Jessus  admodum  et 
multo  sudore  madulus  , auod  graris 
sit  abdominis  , quarto  a Fortund  de- 
cipitur  : quippe  qui  Ghisium  caput 
illud  recentibus  jloribus  redimitum 
adamato  scorto  , cui  ab  formé  erudi - 
tisque  illecebris  Imperiœ  cognomen 
fuit , ut  extemplo  dejerretur , curan - 
tem  repérit,  r ledit  ilaque  indigna - 
bundus  habenas  rétro , nee  lamen  sub- 
iratûs  gulœ  , quœ  Ilcrculeos  labores 
attulerat , et  ad  Imperiam  jam  multo 
sole  Sixtini  ponlis  semitam  ex uientc 
adequilat.  Ad  extremum  anhelantis 
gulœ  ea  ris  atque  libido  fuiL,  ut  qui 

(5)  Il  y a ainsi  dam  V édition  de  Bdle  , que 
je  cite;  «t  dam  cette  de  Bdle  , i56i,  in- 8“.  , 
apud  Henrtcum  Pelri  ; cl  dans  celle  de  BdU  , 
1577,  in-folio,  apud  Pelrum  Pernam , mais 
c'esi  sans  doute  nue  faute  d’impression  pour 
herbu. 
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per  tolam  urbem f ueral  rap talus,  idem 
et  togatus  et  senex  cum  scorto  admi- 
rante novi  ho  minis  adventum  , nullo 
pmlore  disculmerit. 

(B)  Flavio  Chigi....  aimait  trop  ses 
plaisirs.  ] Il  n'est  pas  malaisé  d'en- 
tendre ce  que  voulait  dire  Angelo 
Corraro,  lorsque  , sans  faire  semblant 
d'y  toucher  , il  disait  que  ce  cardinal 
gardait  le  lit  plus  souvent  que  sa  jeu- 
nesse ne  semblait  le  demander , et 
qu’il  priait  scs  médecins  de  n'en  point 
aire  la  raison  au  pape  , de  peur  que 
sa  sainteté  ne  s'imaginât  qu'il  aimait 
trop  la  bonne  chère  et  le  sexe.  Gode - 
rebbe  assai  migliorc  s uni  la  , se  fosse 
piu  temperato  nel  mangiare  , nel  che 
eccede  ogni  precelto  ai  tdyen  sano  , 
con  largo  e succoso  pasto.  V ogliono 
an co  che  non  sia  sobrio  quanto  do- 
vrebbe  ne'  piaceri  del  senso  , onde  è 
che piU  spesso  di  quello  che  doverebbe 
aspettarsi  dalla  sua  gioventù , viene 
obligato  al  letlo . I medici  perb  non 
riportano  al papa  le  vere  ragioni  délia 
sua  decumbenza , cosi  avvertiti  dal 
cardinale  , accib  sua  Santitii  non  con - 
cepisca  sinislra  opinionc  di  lui , como 
di  crapulone  ed incontinente  (6).  On  a 
voulu  dire  que  l'insulte  qui  fut  faite 

(7)  au  duc  de  Créqui , ambassadeur  à 
Rome,  venait  originairement  de  quel- 
que passion  de  galanterie  que  le  car- 
dinal patron  avait  en  tête.  M.  de 
Bussi-Rabutin  a bâti  sur  ce  fondement 

(8)  , comme  on  le  peut  voir  dans  ses 
Satires.  Quoi  qu'il  en  soit , le  cardinal 
Chigi  était  dans  un  décri  prodigieux 
du  côté  du  plaisir  vénérien  , quand  il 
était  en  France  Fan  166}  (9),  et  on 
chantait  partout  le  royaume  une  in- 
finité de  vaudevilles  sur  son  compte. 
Les  longues  maladies  qu'il  a eues  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie  , 
et  dont  les  gazettes  ont  tant  parlé , 
ne  sont  que  des  preuves  équivoques 
d'une  jeunesse  débauchée.  Voyez  la 
remarque  (C)  de  l'article  suivant. 

(C) et  il  était  encore  trop  jeune 

pour  se  faire  estimer  par  le  manege 

(6)  Corraro,  Relat.  delta  Corte  romana,  pag. 
16. 

(■7)  En  1G6». 

(8)  Suppôt d qu'il  soit  Fauteur  i les  Amour*  du 
Patai*- Royal  , ce  qu'il  n'avouait  par.  V o/e* 
loin.  W 1 le  c#*  Dictionnaire,  la  Dissertation  *ur 
le*  libelle*  diffamatoire*,  remarque  (D). 

(9)  H y «/A*  Mec  caractère  de  le'gat  k 
Utere  . pour  faire  satisfaction  touchant  l'insulte 
que  Al.  le  duc  de  Crequi  avait  soufferte. 


d’un  homme  d’état.  ] Angelo  Corraro 
en  parle  avec  assez  de  mépris  de  ce 
côté-là.  On  ne  tirait  de  lui  que  des 
coinplitnens  et  des  promesses  qui 
n’aboutissaient  à rien  ; et  de  là  vint 
que  Corraro  ne  s'adressa  plus  à lui  , 
mais  au  pape  directement.  Di  quel 
che  vaglia  , dit-il  (zo)  , nel  negotio 
non  mi  da  l’animo  d! ajfermare  cosa 
certa  , perche  segli  non  sa  farc  piu 
di  quello  che  fa  , bisogna  dire  che 
va  g lia  poco  y gia  che  da  esso  non  ri- 
portano se  non  complimenli , genti- 
lezze  di  concetti , e speranze  di  voler 
far  assai , che  in  fine  si  risolvono  in 
nulla  : lerminando  le  risposte  in  ré- 
pugna nze  trovate  in  S.  S. , ed  in  qual- 
che  motivo  de  lie  cause , o délia  nega- 
tiva  y o délia  prolatione.  Onde,  io  ho 
rilrovatomeglio  ne  negozi  importa nlit 
andarmene  dt  primo  tratlo  al  papa 
medesimo  , che  valenni  de/l ’ inlerpo- 
sitione  del  cardinale.  Il  marque  deux 
ou  trois  défauts  qui  l'empêchaient 
d’être  homme  4 affaires  : i°.  le  tron 
d'attachement  aux  plaisirs  ; i°.  l'oubli 
des  circonstances  les  jtlus  capables  de 
faire  obtenir  ce  qu'on  demande  j 3°.  la 
facilité  de  se  relâcher  , dès  qu’il  sen- 
tait qu'une  chose  mettait  en  peine 
l'esprit  du  pape  (1 1).  Il  est  oertain  que 
voilà  trois  obstacles  capitaux  au  suc- 
cès d'une  négociation  confiée  à une 
personne.  11  raut  que  ce  cardinal  se 
soit  corrigé  en  vieillissant  ; car  il  a 
maintenu  son  crédit  , et  il  l'a  fait  fort 
bien  valoir  dans  les  conclaves,  à la  tête 
des  créatures  de  son  oncle.  On  n’a 
guère  vu  de  grandes  affaires  à la  cour 
de  Rome , où  il  n'ait  tenu  sa  partie 
avec  quelque  distinction  d'autorité. 
C’est  qu’il  s'était  bien  muni  pendant 
la  vie  de  son  oncle  : or,  quand  on  a 
une  fois  les  mains  bien  garnies  , on 
se  fourre  partout , on  parle  haut , on 
ne  manque  pas  de  cliens.  Voici  ce 
qu'on  a dit  de  cette  éminence  dans 
un  livre  imprimé  à Amsterdam  (ia). 
« Dans  la  faction  de  Chigi,  il  se  pré- 
» sente  bien  des  cardinaux  papables, 
» dont  le  chef  Flavius  Chigi  est  puis- 
» sant  , et  a su  si  bien  se  ménager 

(10)  Angelo  Corraro  , Relat.  délia  Cor  U roma- 
na , pag.  17. 

(11)  £ ben * spesso  diverlilo  da  tuoi  passa- 
temps,  o si  scorda  délie  circoslante  essentiali 
delP  affare  , che  postons»  facililare  Fintenlo  , o 
cagtia  aile  prime  perplesutà  che  scuoprt  nel 
papa.  Ibid. 

(ia)  Idée  da  Conclave  présent  (1676),  pag.  74. 
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» depuis  la  mort  d’Alexandre  VII  son 
» oncle  , qu’il  a déjà  eu  un  pape  à sa 
» dévotion  , parce  qu’il  ne  s’est  pas 
» trop  opiniâtré  dans  les  deux  con- 
» elaves  derniers  à vouloir  une  de  ses 
» créatures  en  particulier  ; mais  il  s’est 
« contenté  de  s’accommoder  aux  an- 
» très  factions  , autant  qu’il  a pu  en 
» s’accommodant  lui-même.  Et  Bar- 
ia berin  , pour  n’en  avoir  pas  usé  de 
» même  , n’a  jamais  eu  de  pape  qui 
» lui  ait  été  obligé  de  son  exaltation  » 
Le  conclave  de  Clément  IX  apprend 
qu’encore  que  le  cardinal  Chigi  ne 
souhaitât  point  que  le  cardinal  Ros- 
pigliosi  fût  créé  pape , il  fut  impos- 
sible de  donner  le  papat  à ce  dernier 
cardinal  , qu'après  que  l'autre  se  fut 
laissé  persuader  d’y  concourir.  Le 
conclave  de  Clément  X (i3)  témoigne 
que  le  cardinal  Chigi  avait  eu  presque 
autant  de  crédit  sous  Clément  IX,  que 
sous  Alexandre  VIL  Ce  cardinal  était 
si  fort  dans  le  conclave  où  Clément  X 
fut  élu,  que  le  cardinal  d’Este  lui  dit  un 
jour  : En  bien , monsieur  le  cardinal 
Chigi  , que  faisons  nous  ici?  que  ne 
nous  donnez-vous  un  pape  (iij)  r Et  en 
effet  la  création  d’Altieri  n’aurait  ja- 
mais réussi  sans  l’influence  de  Chigi. 
Disons  , en  passant , que  dans  le  con- 
clave de  Clément  IX  , le  cardinal  d’A- 
rach,  chef  de  la  faction  espagnole,  dit 
au  cardinal  Chigi , qu'il  ri  était  pas 
fort  expérimenté  dans  les  affaires 
présentes  , que  puisque  c’était  le  pre- 
mier conclave  où  il  se  trouvait  , il  ne 
pouvait  pas  y avoir  toute  l’expérience 
possible  , et  qu  auparavant  que  d’en- 
treprendre de  conduire  une  affaire  de 
cette  importance  , il  fallait  s’en  ren- 
dre capable  (i5). 

(D)  La  princesse  de  Rossane . 1 Elle 
s’appelait  donna  Olympia  A Idobran- 
dina.  Elle  était  petite-nièce  de  Clé- 
ment VIÏI , et  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  le  prince  Borghése. 
L’ambition  de  cette  dameétaitconnue 
depuis  long-temps  : étant  demeurée 
veuve  dans  une  grande  jeunesse , et 
ayant  de  la  beauté  , de  la  naissance  , 
du  bien  , de  l’esprit , elle  fut  recher- 
chée de  plusieurs  princes  ; mais  elle 
préféra  a tous  les  partis  qui  se  présen- 

(i A)  Par  Amelot  de  U Housaaye,  pag.  14. 

(i4)  Mémoire*  de*  intrigue,  de  U Cour  de 
Rome,  imprimés  a Paris , 1677 % pag.  ig. 

f»5)  Conclave  de  Clément  IX  , imprimé  à 
Paris , i(J6g  , pag . 5g. 


terent  don  Camille  Pamphile  , neveu 
d’innocent  X , et  cela  afin  d’avoir  part 
au  gouvernement.  La  même  raison  la 
porta  à préférer  pour  sa  fille  un  ne- 
veu de  pape  au  fils  du  connétable 
Colonne  (16):  elle  ne  le  fit  que  per 
guadagnar  Vaffetto  délia  casa  pon- 
tifie ia  , e perhaver  parte  al  y aticano, 
che  è tutto  qucllo  che  sernpre  ha  cer- 
cato  questa  signera.  Elle  se  vit  bieir 
attrapée  sous  Innocent  X ; car  au  lieu 
d’entrer  dans  sa  faveur  par  son  ma- 
riage avec  don  Camille  , elle  fut  con- 
trainte de  le  suivre  dans  son  exil. 
L’instruction  des  ambassadeurs  de 
France  è Rome  attribuée  au  bailli  de 
Valençai  parle  de  cette  princesse  fort 
désavantageusement.  « De  la  façon 
» que  Dieu  résiste  aux  personnes  al- 
» Hères  et  superbes , ainsi  la  princesse 
» Rossane  se  voit  abaissée  , humiliée , 
» mortifiée,  et  déchue  de  cette  su- 
» préme  grandeur,  et  de  ce  haut  degré 
» de  gloire  et  d’honneurs  desquels 
» elle  avait  fait  paraître  et  éclater  un 
» si  grand  faste  , et  une  si  grande  os- 
» tentation  sur  le  théâtre  de  cette  au- 
» guste  et  glorieuse  ville  de  Rome  ; et 
» présentement  elle  est  d’autant  plus 
» éloignée  et  écartée  et  séparée  de  la 
» scène  , se  compatissant  et  se  com-* 
» plaisant  tant  seulemeat  dans  de  cer- 
» taines  humeurs  mélancoliques  et 
» romanesques  qui  , ne  se  contentant 
» jamais  des  choses  présentes  , vont 
» spéculant  et  regardant  indiscrète- 
» meut  sur  des  choses  qui  sont  il  y a 
» déjà  beaucoup  de  temps  passées  et 
» écoulées  , et  sur  celles  qui  sont  pour 
» arriver  ci-après.  Pour  moi...  je  ne 
» puis  point  m’imaginer  que  cela 
» puisse  apporter  quelque  trouble  tant 
» soit  peu  d'importance,.,  quand  bien 
» cette  dame  bornera  son  ambition 
» et  la  renfermera  dans  les  limites 
» étroites  des  portes  et  des  chambres , 
9 plutôt  que  de  la  faire  paraître  et 
» éclater  visiblement  par  des  osten- 
9 tâtions  ridicules  et  superflues  des 
» carrefours  , places  , passages  , et 
» promenades  de  la  ville  (17).  «L’au- 
teur du  Voyage  de  la  reine  de  Polo- 
gne (18),  ayant  parlé  du  fameux 

(»6)  Voret  le  livre  intitulé , il  Nepoliamo, 
part.  /,  lib.  III , pag.  y43,  *g3. 

(17)  Voyet  le  Recueil  de  diverses  Relations 
de,  cours  «le  l'Europe,  imprimé  à Cologne , 

1G81  , pag.  33»- 

(18)  Le  Laboureur,  Voyage  «le  U reine  de 
Pologne,  ///*.  part. , pag.  222. 


jardin  d A Idobiandin  ti'ès-justement 
appelé  Belveder  , qui  est  à Frescati  , 
continue  ainsi  (19)  : De  ce  lieu  est  à 
présent  possesseur  le  prince  Pamphi- 
lio  neveu  du  pape  , ci-devant  canlinal; 
cémme  aussi  de  la  princesse  héritière 
de  la  maison  Aldobrandine  , dont  le 
premier  mari , prince  de  Bossano  , hé- 
ritier présomptif  et  V unique  espé- 
rance de  celle  des  Borghèzes , était 
mort  quelques  jours  avant  notre  arri- 
vée (20),  dedans  ce  même  lieu  , âgé  de 
moins  de  vingt-deux  ans  , comme 
elle , et  lui  avait  laissé  deux  fils  et 
deux  filles.  C’est  un  bonheur  pour  ce 
canlinal  d’avoir  sitSt  trouvé  un  parti 
si  avantageux  en  richesse  et  en  oeati- 
té ; car  c’est  la  plus  belle  princesse  de 
tout  le  pays  , et  outre  cela  des  plus 
spirituelles. 

(E)  Le  mariage....  ne  fixa  point  les 
amours  de  don  Augustin.  1 $>a  femme 
lui  avait  apporte  des  biens  immenses  , 
elle  était  belle  , elle  avait  été  bien  éle- 
vée , elle  lui  donna  d'abord  des  en- 
fans  ^ et  néanmoins  il  s’allait  ragoûter 
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l'avait  obtenue  par  le  crédit  et  l’au- 
torité du  pape  son  oncle.  Le  fils  du 
connétable  se  maria  quelques  années 
après  avec  une  nièce  du  cardinal  Ma- 
zarin  (22).  Le  parti  quant  aux  riches- 
ses fut  beaucoup  meilleur , mais  c’a 
été  un  mauvais  ménage.  Le  public  en 
a vu  l’histoire. 

(F)  Cette  famille  paraissait  avec 
distinction  a la  cour  de  fiomc  , sous 
Alexandre  AV.  1 Tomaso  Tomasi, 
dan9  la  Vie  du  duc  de  Valentinois  * 
remarque  que  Laurf.ns  Chigi  , gentil- 
homme siennois , fut  écrase  lorsqu'une 
tempête  renversa  une  cheminée  dans 
Tune  des  chambres  du  Vatican  le  joui 
de  la  fête  de  saint  Pierre  (a3).  Ce  ravage 
pensa  être  funeste  au  pape  Alexandre 
VI.  Cet  auteur  ajoute  (24) , que  lors- 
que le  duc  de  Valentinois  se  prépara  à 
l’expédition  de  la  Romagoe  1 an  i5oo, 
Augustin  Chigi , frère  de  Laure  ns  , 
un  des  riches  et  magnifiques  gentils- 
hommes qui  fût  pour  lors  a ta  cour 
(a5)  , lui  prêta  non-seulement  plu- 
sieurs milliers  d’écus  . mais  même 


l -*c**»j  friuiiciA  u crus  , /nui»  inertie 

tantôt  ici  tantôt  la.  Quel  désordre!  jusque-la  qu’il  fit  fondre  toute  son 
Assendo  la  sposa  dt  non  onlinaric  areenterie  . qui  était  considérable  - 


r — — argenterie , 

bellez  ze}  ed  aile  vota  sotlo  la  disciplina  pour  la  mettre  en  monnaie. 


deli  ava  , signera  di  santissimi  cos - 
tumi , non  resta  va  che  desiderar  piii 
in  questo  ecnere  di  contentezze , e 

f ia  s’è  cominciato  a goderne  i frutti , 
avendo  la  piincipcssa  gia  dato  se- 
gno  di  fecondita  , co  ’l  porto  di  una 
Jigliuola.  Non  resta  pétri  die  il  Site. 
D.  Agostino  non  vada  vagando  in 
altri  a mort , conte  lo  lusinga  la  sua 
nalura  proclive  al  gusto  del  senso , e 
la  facilita  di  pascerla  quando  gliene 
possa  mai  venir  voglia  (21).  11  n’a- 
vait jamais  été  trop  délicat  sur  le  cha- 
pitre de  la  tendresse  pour  sa  femme  , 
puisque  après  ses  noces  il  ne  put  s’em- 
pêcher de  dire  que  son  mariage  lui 
donnait  plus  de  joie  à cause  du  triom- 
phe qu’il  avait  remporté  sur  son  ri- 
val , qu’à  cause  de  la  princesse  qu’il 
possédait. Le  connétable  Colonne  ayant 
su  cela  répondit  que  son  (ils  avait 
recherché  la  princesse  parce  qu’il 
avait  assez  de  mérite  pour  la  pouvoir 


(ia)  Tiré  rP un  livre  intitulé  II  Neuolitmo, 
part.  I,  lit.  Il/%pag.  ttf. 

(a3)  Tomasi,  Vie  du  duc  de  Valentinois  , pag. 
Boa. 

(a4)  Là  même,  pag.  3i3. 

(a5)  V ojet  la  remarque  (K). 

CIIIGI  (Fab(o)  , né  à Sienne 
le  16  de  février  i5g9  ( a ) , a été 
pape  sous  le  nom  (I'Alexandre 
VII.  Sa  famille,  voyant  en  lui  un 
sujet  de  belle  espérance,  l’envoya 
de  bonne  heure  à Rome,  où  il 
lia  avec  le  marquis  Pallavicini  (b) 
une  amitié  fort  utile;  car  ce 
marquis  le  recommanda  de  telle 
sorte  au  pape  Urbain  VIII,  qu’il 
lui  fit  avoir  - en  peu  de  temps  la 
charge  d’inquisiteur  à Malte. 
Chigi  ayant  fait  paraître  dans  ret 
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demander,  mais  que  don  Augustin  emP‘Oiquil  était  capable  de  plus 

grandes  choses,  fut  envoyé  à 
Ferrare  en  qualité  de  vice-légat. 


(19)  Là  meme  , pag.  aa5. 

arrivée  tombe  sur  le  iB  de  juillet 
10^5.  L auteur  publia  ta  Relatioo  Vannée  sui- 
vante. 

(11)  Corraro,  Relation*  délia  Corte  romana  . 
pnS.  ai. 


(a)  Angelo  Corraro  , Relation  de  la  Cour 
de  Rome. 

(b)  Il  a été  depuis  jésuite  et  cardinal. 


i3o  CniGI. 


el  puis  uonce  en  Allemagne  (c). 
Il  eut  la  plus  favorable  occasion, 
qu’un  homme  de  ce  caractère 
puisse  souhaiter  , de  faire  paraî- 
tre l’esprit  d'intrigue;  car  il  fut 
médiateur  à Munster  pendant 
les  longues  conférences  qui  s’y 
tinrent  pour  la  paciücatiou  de 
l’Europe.  Il  y joua  bien  son  per- 
sonnage (A).  11  avait  eu  avant 
que  d’aller  à Munster  la  noncia- 
ture de  Cologne , et  il  l’exerça 
encore  quelques  années  depuis  la 
conclusion  de  la  paix.  11  l’exer- 
çait, lorsqu’en  1 65 1 le  cardinal 
Mazariu  se  réfugia  chez  l’électeur 
de  Cologne  , et  il  eut  même  or- 
dre de  se  plaindre  au  nom  du  pa- 
pe Innocent  X,  grand  ennemi 
de  ce  cardinal,  de  ce  que  cet 
électeur  permettait  à cette  émi- 
nence de  lever  des  troupes  ( d ). 
Le  cardinal  Mazarin  en  garda 
quelque  ressentiment  contre  Fa— 
bio  Chigi , qui  fut  promu  peu 
après  au  cardinalat , et  à la  char- 
ge de  secrétaire  d’état  par  Inno- 
cent X;  mais  ce  ressentiment  fut 
sacrifié  aux  intérêts  de  la  politi- 
que , lorsqu’il  fut  question  de 
créer  un  pape  en  i655.  Le  car- 
dinal Sacchetti , bon  ami  du  car- 
dinal Mazarin  , ne  voyant  point 
jour  à obtenir  le  papat , à cause 
des  puissans  obstacles  de  la  fac- 
tion espagnole , conseilla  à cette 
éminence  de  consentir  à l’exal- 
tation de  Fabio  Chigi.  On  lui 
accorda  ce  qu’il  souhaitait.  Dès 
u’on  sut  dans  le  conclave  les 
ispositious  de  la  France,  tous 
les  partisans  de  cette  couronne 
réunirent  leurs  suffrages  en  fa- 

(c)  De  la  Relation  de  la  Cour  de  Rome , 
par  le  cavalier  Angclo  Corraro. 

( d Conclave  d’Alessandro  VIT.  Voyez 
aussi  /'Histoire  de  la  Paix  des  Pyrdodes,  par 
Gualdo  Priorato. 


veur  de  Chigi.  L’escadron  volant 
qui  le  regardait  comme  sa  prin- 
cipale pièce , n’eut  garde  de  ne 
lui  être. pas  favorable.  La  faction 
de  Médicis  et  les  Espagnols  eu- 
rent des  raisons  particulières  de 
le  choisir  ; de  sorte  qu’il  fut 
créé  pape  (e)  parles  voix  de  tous 
les  soixante-quatre  cardinaux  qui 
se  trouvèrent  au  conclave  {/)■ 
Il  y a très-peu  d’exemples  de 
cette  uniformité  dans  les  élec- 
tions des  papes.  Le  cardinal  Chi-» 
gi  mérita  ce  jour-là  et  les  aimées 
suivantes  l’éloge  que  le  duc  de 
Guise  donne  à Innocent  X (B). 
Comme  on  savait  dès  la  veille  de 
l’élection  le  choix  que  le  Saint- 
Esprit  avait  résolu 'd’inspirer  le 
lendemain , lescardiuaux  allèrent 
féliciter  cette  éminence  , qui  ne 
leur  répondit  d’abord  que  par 
des  soupirs,  et  la  larme  à l’oeil 
( g ),  et  en  les  priant  de  mieux 
choisir  (h)  : il  prit  ensuite  cou- 
rage, et  les  remerci*  de  leur 
bonne  volonté.  Après  l’élection 
ou  le  porta  selon  la  coutume  à 
l’église  de  Saiut-Pierre,  pour  y 
recevoir  sur  le  grand  autel  l’ado- 
ration des  cardinaux.  Il  ne  vou- 
lut pas  être  rais  au  milieu  de  cet 
autel , mais  à l’un  des  coins  ; et 
cela , parce  qu’il  ne  se  j ugeait  pas 
digne  , disait-il , de  la  place  que 
ses  prédécesseurs  avaient  occu- 
pée. Pendant  toute  la  cérémonie 

(e)  Le  8 (T avril  if>55 

{/)  Voyez  le  Conclave  d'Alexandre  VII  , 
en  latin , par  Jean  Scbwarakopfiu»  t apud 
Heidegger  uni , Historié  Papatus  pag . 4<>4 

et  set/. 

(g)  Egli  (Ja  principio  pianse  lenenjo  agi ' 
occhi  la  mono,  e doppo  Jattosi  animo  rin- 
gratiava  tutti  del  loro  buon  affeilo . Conclave 
d’ Alessandro  VII. 

(h)  Gratulationes  excepit  Chisius  prqfusis 
lacrytnis , subindï  oruns,  ni  digniorem 
aliumeligerent.  Heidegger., Uistor-,  Papatua, 
pag.  4o6. 
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de  l'adoration  , il  demeura  pro-  qui  fut  élevée  à Rome  après  l’in- 
sterné  à terre,  un  crucifix  eutre  suite  que  les  Corses  firent  au  duc 
ses  bras,  avec  un?  extrême  hu-  de  Créqui.  Ce  pape  ne  mérite 
milité.  Arrivé  qu’il  fut  à sou  ap-  aucune  louange  pour  les  satis- 
partement  du  V atican  , il  com-  factions  qu’il  fit  à la  France  dans 
manda,  avant  que  de  songer  à cette  rencontre;  car  il  ne  les  fit 
nulle  autre  chose,  qu’on  fit  le  qu’à  son  grand  regret,  et  pour 
cercueil  oh  son  corps  serait  cou-  éviter  une  guerre  qui  l’aurait  en 
ché  après  sa  mort , et  qu’on  lé  peu  de  temps  obligé  d’abandon- 
mît  sous  son  lit,  afin  de  s’ani-  ner  Rome.  La  France  n’a  jamais 
mer  de  plus  en  plus  à la  sainteté  été  bien  persuadée  qu’il  fût  sans 
par  cette  idée  continuelle  de  la  partialité  contre  elle.  Les  Espa- 
mort.  Quand  on  le  revêtit  des  gnols  ne  furent  pas  toujours  sa- 
habits  pontificaux  , on  lui  trouva  tisfaits  de  sa  conduite  (F).  Je  re- 
un  cilice  sous  la  chemise.  Il  con-  marquerai,  pour  la  rareté  du  fait, 
tinua  de  jeûner  deux  fois  la  se-  qu’il  y a des  livres  imprimés  oh 
maine  comme  il  avait  fait  étant  l’on  assure  qu’il  a eu  envie  d’ab- 
cardinal.  Le  lendemain  de  son  jurer  sa  religion,  et  de  devenir 
élection , il  repoussa  rudement  huguenot  (G).  Les  gazettes  de 
la  signora  Olympia , qui  était  Hollande  lui  donnèrent  beau- 
venue  le  féliciter,  et  lui  dit  coup  d’éloges  (H) , et  apprirent 
qu’il  n’était  pas  de  la  bienséance  au  public  qu’il  n’avait  point  ap- 
qu'une  femme  mît  le  pied  dans  prouvé  les  violences  exercées  dans 
le  palais  du  chef  de  l'église.  Il  le  Piémont  sur  les  Vaudois.  On 
défendit  à ses  parens  de  venir  à a fort  parlé  de  ce  qu’il  dit  à des 
Rome  sans  sa  permission  (i).  La  gentilshommes  protestans,  qui 
suite  de  son  pontificat  a montré  voulaient  lui  baiser  les  pieds  (I). 
que  ce  n’étaient  que  des  grima-  D’autres  livres  ont.  assuré,  non 
ces  et  des  finesses  ; et  plusieurs  sans  y trouver  quelque  mystère, 
catholiques  romains  n’ont  point  qu’il  était  parent  du  grand-sei- 
fait  difhculté  de  se  plaindre  de  gneur  Mahomet  IV  (K).  Cette 
sa  vie  artificieuse.  Il  s’humanisa  singularité  est  beaucoup  plus  ra- 
dans  la  suite  avec  ses  neveux (C),  re  que  celle  dont  je  vais  parler, 
et  les  combla  de  bienfaits;  ce  Alexandre  VII  a ét.ç  auteur  (L): 
qui  fut  un  très-fâcheux  contre-  nous  avons  un  volume  de  ses 
temps  au  fameux  antagoniste  du  poésies.  Il  aimait  les  belles-let- 
père  Paul  (D;.  Ce  que  dit  M.  Mo-  très  , et  à s’entretenir  sur  la  poé- 
réri , qu’Alexandre  VII  s’ern-  sie , sur  l’histoire  , sur  la  politi- 
pressa  avec  un  soin  vraimentpa-  que  , avec  des  personnes  doctes. 
terne l pour  la  conclusion  de  la  II  aimait  la  pompe  des  bâtimens, 
paix  entre  la  France  et  l’Espa-  et  il  ne  tint  pas  à lui  que  I6ute  ’ 
gne par  le  mariage  de  Louis  XIV  la  ville  de  Rome  ne  devînt  éga- 
avec  l’infante  , a besoin  d’un  lement  magnifique  et  régulière 
correctif  (E).  11  a eu  tort  de  le  quant  aux  rues  et  aux  places , et 
louer  à l’occasionne  la  pyramide  et  aux  maisons.  Le  mal  était  que 

(0  Bx  Concl.w  Ai.«ndri  VH  . w “s  dépenses  épuisaient  la  cham- 
ileideggerom , Hi,t.  Papatût,  pag.  406,  bre  apostolique,  et  qu’en  or- 
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donnant  la  démolition  de  plu- 
sieurs logis  qui  choquaient  la 
symétrie  , il  ruinait  les  proprié- 
taires (Ar).  Il  y a quelque  chose  de 
grand  dans  le  dessein  du  collège 
de  la  Sapience  qu’il  acheva  de 
faire  bâtir,  et  qu'il  orna  d’une 
très-belle  bibliothèque.  Les  avo- 
cats consistoriaux  lui  dressèrent 
une  pompeuse  inscription  sur  ce 
sujet  (/).  11  mourut  le  22  de  mai 
1667,  beaucoup  plus  regretté  dps 
jésuites  que  des  jansénistes. 

(à'i  Angflo  Corraro,  Relation  de  la  Cour 
de  llome. 

(/;  Elle  est  rapportée  par  Spiteliix»,  in  Dis- 
sert,  pnrlimin.  Speaminis  Biblioth.  univers. 
y ojres  le  Musæum  Italicum  du  père  Mabii- 
lon,  loin.  I,  pag.  i5o. 

(A)  Il  fut  médiateur  a Munster...:. 
Il  y joua  bien  son  personnage.  ] Un 
auteur  moderne  a observé  que  la  mé- 
diation de  Danemarck  , qui  avait  été 
d’abord  agréée  pour  ta  paix  de  Mun- 
ster , ayant  été  ensuite  rejetée  par  la 
Suède  , « toute  ta  médiation  demeura 
» au  pape , et  en  quelque  façon  à Ja 
» république  de  Venise  , qui  se  servi- 
n rent  des  talens  de  Fabio  Ghisi  et 
» d Aloysio  Contarini , pour  la  per- 
» fection  d’un  si  glorieux  ouvrage, 
o Le  premier  avait , entre  plusieurs 
» autres  grandes  qualités  t celle  de 
» savoir  parfaitement  bien  couvrir 
u ses  mauvaises  , et  avec  un  si  admi- 
» rable  artifice  que  tout  le  college  des 
» cardinaux  ne  les  reconnut , qu’a- 
» près  qu’il  l’eut  fait  pape.  L’autre 
» était  homme  d’honneur  , et  il  était 
» sorti  avec  réputation  de  tant  d’am- 
» bassades  , qu’il  y avait  acquis  celle 
» d’un  des  plus  habiles  négociateurs  de 
» son  temps  (r).  o Le  cavalier  Angelo 
Corraro  remarque  , qu’encore  que  Fa- 
bio Chigi  n’ait  pas  pu  soutenir  heu- 
reusement les  intérêts  de  la  catholi- 
cité , à cause  que  le  crédit  des  pro- 
testans  était  supérieur  à celui  des 
catholiques  dans  l’assemblée  de  West- 
phalie , il  ne  laissa  pas  de  bien  faire 
son  devoir  (a);  jusque-là  qu’il  eut 

(t)  Wicqucfort  , 7 'mité  de  l’Ambassadeur , 
tom.  //,  pag.  3o8  , 309. 

(*)  Feee  almeno  le  parti  eue  tgregiamente. 
Corraro , pag.  ji. 


l'adresse  de  se  conserver  l’estime  des 
Espagnols  et  des  Impériaux  , encore 

311  il  les  eût  blâmés  fort  aigrement 
'avoir  consenti  à une  paix  si  préju- 
diciable à l’église  catholique. 

(B)  Il  mérita....  V éloge  que  le  duc 
de  Guise  donne  a Innocent  X.  ] « Les 
» discours  que  lui  avait  tenus  mon- 
» sieur  le  cardinal  Grimaldi,  et  ta  ma- 
a nière  de  négocier  de  monsieur  de  Fon- 
» tenay  et  de  monsieur  l’abbé  de  Saint- 
» Nicolas  lui  tenant  fort  au  cœur  , lui 
» étaient  insupporta  blés,  publiant  par* 
» tout , à ce  qu'il  disait  , qu'il  était 
» un  fourbe  , et  qu'on  ne  devait  ni  ne 
» pouvait  pas  se  üer  à sa  parole , dont 
» il  me  ht  paraître  tant  de  chagrin  » 
» que  les  larmes  lui  en  vinrent  auxyeux 
«de  colère.  Ce  qui  toutefois  ne  me 
» toucha  pas  fort  sensiblement , sa- 
» chant  bien  qu'il  en  répandait  quand 
» il  lui  plaisait  , et  qu’il  était  fort 
» grand  comédien  (3).  » 

(C)  Il  s' humanisa  dans  la  suite  avec 
ses  neveux.  J Jamais  pape  n’a  mieux 
mérité  la  pasquinade  , et  homofactus 
est , ni  ne  s’est  mieux  prévalu  des  pri- 
vilèges du  népotisme.  On  dit , je  n’en 
sais  rien  , qu’il  avait  juré  de  ne  rece- 
voir jamais  ses  parens  à Rome  , et 
qu’embarrassé  de  la  religion  de  son 
serment , il  ne  savait  comment  satis- 
faire l’amitié  qu’il  avait  pour  sa  fa- 
mille ; que  le  père  Pallavicin  le  tira 
de  ces  scrupules , en  lui  conseillant 
d’aller  recevoir  sa  parenté  à quelques 
lieues  de  Rome  , et  qu'il  lui  fit  bien 
comprendre  que  le  serment  de  sa 
sainteté  ne  portait  pas  qu'elle  ne  re- 
cevrait point  ses  parens  sur  le  chemin 
de  Sienne  à Rome  , mais  seulement 
qu'elle  ne  les  recevrait  point  à Home  j 
que  le  pape , fondé  sur  une  si  ingé- 
nieuse distinction  , alla  au-devant  de 
sa  famille,  et  la  reçut  au  beau  mi- 
lieu du  chemin.  Depuis  ce  temps-là  , 
il  fit  pleuvoir  à seaux  sur  ses  parens 
les  dignités  et  les  bénéfices.  Don  Mario 
son  frere  fut  fait  gouverneur  de  l’état 
ecclésiastique.  Flavio  Chigi  fils  de  don 
Mario  fut  fait  cardinal  patron.  Sigis- 
mond  Chigi  , fils  orphelin  d’un  autre 
frère  du  pape , fut  gratifié  de  plusieurs 
bonnes  pensions  , en  attendant  l’âge 
où  on  le  pût  faire  cardinal  avec  quel- 
que bienséance  44).  Augustin  Chigi 

(3)  Mémoires  du  duc  de  Guise , pag.  6 de 
r édition  de  Paris , i68t  , in- u. 

(4)  H.  Heidegger  , pag.  43*,  <w/are  (juil 
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était  plus  avantageux  d'obliger  le  pape 
et  sa  famille  , que  de  sauver  un  prolo- 
gue déjà  imprime'  , quelque  beau  que 
fût  le  panégyrique  qu’il  contenait. Cela 


(5) , destiné  à être  la  colonne  de  la  cette  matjère , et  qu’il  n‘y  a point  d«*. 
maison  , fut  marié  à une  très-riche  panégyrique  qui  puisse  devenir  plus 
nièce  du  prince  Borghèse.  Augusli - brillant  que  celui-là  , entre  Ici  mains 
num  futur um  Chisianœ  famUiæ  co-  d’un  bon  orateur.  Malheureusement 
lumen  , cui  principes  Borghesii  hep - pour  le  père  Pallaviciui , le  pape  chan* 
tint  opulentissimam  conjugem  , dote  gea  de  résolution  , et  souhaita  d’a- 
cenlum  millium  ducatorum  et  uiginti  grandir  les  siens  selon  l'usage  du  né- 
insuper  mdlibus  dupUonum  loco  mar-  potisme.  Il  fallut  meme  , dit-on  , que 
gantarum  expensis  , denique  sera - ce  père  lui  levât  les  scrupules  de  con- 
ginla  millibus  duplionum  in  manus  science  qui  l’arrêtaient.  Au  fond  , il 
tp&ius  sponsi  resignatis  impétrant  (6) . I * 

Un  des  tib  de  la  sœur  du  pape  (7)  fut 
fait  cardinal  ; l’autre , qui  était  che- 
valier de  Malte  , fut  fait  général  des 

ealères.  La  donna  Bérénice,  femme  de  ne  laissait  pas  d'avoir  ses  désagrémens 
don  Mario,  et  ses  tilles  , eurent  aussi  pour  un  auteur;  mais  il  fallut  bien 
de  riches  présens  (8).  Flavio  Chigi , passer  par-là  , supprimer  ce  qui  était 
qui  a été  cardinal  patron  , et  qui  fut  déjà  sorti  de  dessous  la  presse  , et  ra- 
envoyé  en  France  légat  à la  ter c , pour  juster  les  choses  le  mieux  qu’on  put. 
faire  satisfaction  touchant  l’ali'airedes  Si  ce  que  je  viens  de  dire  n’est  pas  vé- 
Corses , a bien  fait  parler  de  lui  - Il  est  ritable  , il  ne  faudra  pas  s’en  prendre 
mort  (g)  chargé  de  bien  et  de  titres  , à moi , mais  à ceux  dont  l’auteur  que 
vice- doyen  du  sacré  collège  , évêque  je  cite  l’emprunte.  Voici  comment  il 
de  Porto,  archi-prètre  de  Saint-Jean-  parle:  Jamquc  cardinalis  Pallavici- 
de-Latran  , préfet  ne  la  signature  de  nus  in  ejus  laudes  effusissimus  histo - 
justice,  etc.  11  a institué  pour  prin-  riœ  concilii  Tridentini  galeatum  pix>- 
cipal  héritier  , don  Livio  Chigi,  son  logum  prœ fixerai,  quo  Aletraj^lri  ecu 
neveu  ; et  il  a laissé  dix  mille  écus,  et  Angeli  etTfaroeroXMxxüu  hemtÈuu  ist- 
la  jouissance  des  biens  qu’il  avait  à hoc  neglecli nepotismi  J'aciniis  tertiurn 
Sienne  , au  marquis  Zandedari  son  usque  in  coelum  tulit  : tjucm  tamen  . 
beau-frère  , qu’il  a chargé  de  prendre  ciim  res  alium  longe  erentum  sortita 
Jiî  nom  et  les  armes  de  la  maison  Chigi  esset , non  sine pudore  et  impensarum 
(ro).  Voyez  la  remarque  (B)  de  l’ar-  jacturd{  plurima  enim Jolia  jamim - 
ticle  précédent.  pressa  , laudes  has  fictilias  ebuccinan- 

(D)....  ce  qui  fut  un  très-fâcheux  tia  , supprimi  debuemnt ) ceu  abot - 
contre-temps  au  fameux  antagoniste  tivumfœtum  tollere , et  cum  nescio  quo 
du  père  Paul.  ']  Je  parle  du  père  epilogo  ope  ri  s ( oui  ipse  tamen  post 
Sforce  Pallavicini  , auteur  d’une  bis-  mortem  Alex  and  ri , saltern  in  latinâ 
foire  du  concile  de  Trente , destinée  edilione  Baptistœ  Giattini  , om issus 
à la  réfutation  de  Fra-Paolo,  et  qui  etiam  fuit)  commutait  necesse  habuit 
fut  récompensé  d’un  chapeau  de  car-  O*)*  auteur  prétend  que  le  car- 
dinal. Il  mit  h la  tête  de  son  ouvrage  dînai  Pallaviciui  était  confesseur  d’A- 
un  pompeux  éloge  d’Alexandre  VJ1  , lexandre  VII  y et  qu  il  était  cardinal 
où  il  n’avait  pas  épargné  l’encens,  avant  que  la  parenté  de  ce  pape  vînt 
6ur  le  dessein  où  le  saint  père  avait  8 home  ; mais  il  est  certain  qu  il  ne 
persisté  de  ne  point  souilrir  que  ses  ^1  promu  qu  apres  1 édition  de  son 
parens  vinssent  à home.  Chacun  voit  histoire  : d où  il  résulte  , par  la  pro- 
qu’il  y a cent  belles  choses  à dire  sur  pre  narration  de  cet  auteur  , que  le 

cardinalat  de  l’historien  suivit  l’ac- 
obtiru  d' Alexandre  VII , à l‘dge  de  dix-sept  cueil  que  le  pape  fit  à sa  famille.  Je 

pi  Z Tptesz  r eroi  **  «r*’»  ™ 

IX,  sucer, teur  d'Alexandre  VU.  le  confesseur  ordinaire  du  pape,  m 

Cÿ  Frère  de  Sigiimond.  que  le  père  Pallavicini  l’ait  jamais  été 

U"i •43..  d’Alexandre  VU  (la).  L’auteur  du 

17J  r.Ue  avau  eu  mariee  a Sienne  avaq*^  ' * 

U.  Birfti.  Jr 

18)  Heidegger. , Hislor.  Pap-,  pag.  43a.  f»0  Heidegger.,  fiistor.  Papai&i,  pag.  4Sl 

(Çj)  Le  lj  de  septembre  iligi,  à l'àge  de  (ta}  Pour  mieux  m'en  éclaircir , j'ai  consulté 
soixante-trou  ans.  une  personne  qui  te  pouvail  bien  savoir,  et  qu t. 

(to>  Mercure  Historique,  mois  d'octobre  ifx)3,  m’a  répondu  que  le  père  Pallavicini  n'a  jamau 
pag.  364  été  confesseur  d'Alexandre  VU- 
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Népotisme  l'assure  pourtant.^) , et  11  ne  fut  point  nommé  dans  les  préam- 
pcut-étre  ne  l’a-t-il  fait  qu'alin  de  bules  des  articles  du  traité,  ce  qui  le 
mieux  décorer  le  conte  qu’il  voulait  lâcha  ; et  l’on  a même  su  que  le  car - 
faire,  concernant  le  livre  de  ce  jé-  dinal  A/azarin  avait  été  en  disposition 
suite.  Il  ne  dit  pas  qu’on  eût  mis  un  Je  ne  faire  nulle  mention  du  pape.  La 
panégyrique  à la  tête  de  l'histoire  , mauvaise  intelligence  qui  avait  régné 
mais  seulement  qu’en  divers  endroits  entre  eux  s’augmenta  , par  la  raison 
on  avait  coulé  quelques  traits  de  que  la  paix  setait  conclue  sans  l’in- 
louanges  pour  le  pape  , sur  ce  que  la  tervention  de  la  cour  de  Rome  ; et 
famille  Chigi  n’avait  point  la  permis-  cela  lit  que  le  pape  fut  $âché  de  cette 
sion  de  venir  à home.  11  se  trouva  paix.  « Aussi  le  cardinal  disait  quel- 
plus  de  vingt  feuilles  qui  contenaient  a quefois  dans  l’entretien  familier  , 
quelque  chose  sur  ce  sujet  t lesquelles  » que  dans  la  consolation  qu’il  sentait 
il  fallut  réimprimer.  Ceci  en  tout  cas  » de  la  paix  générale  , il  y trouvait 
me  paraîtrait  plus  vraisemblable  que  » l amertume  de  ne  pas  voir  que  sa 
l'autre  conte.  » sainteté  en  eût  de  la  joie;  et  le  pane 

(E)  Ce  que  dit  M.  Moréri....  abe-  » de  sa  part  eût  pu  dire  le  proverbe 
soin  d’ un  collectif . ] 11  n’y  eut  lien  " espagnol  : Pourvu  que  le  miracle 
à la  paix  des  Pyrénées  à quoi  le  public  » se  fasse , il  m importe  peu  si  Dieu 
fît  plus  d'attention  qu’à  ceci  , c’est  “ fait  , ou  le  diable  (17).  » Con- 
qu’elle  fut  conclue  sans  l’intervention  clnous  de  tout  ceci  , que  M.  Moréri  ne 
du  pape.  Il  y avait  eu  des  cardinaux  regardait  guère  de  près  aux  rhoses 
qui  u’avaient  donné  leur  suffrage  à un  il  a débitées  S'il  avait  lu  la  Relation 
Fabio  Chigi , que  sur  l’espérance  qu'il  d’Angelo  Corraro,  il  n’aurait  pas  tant 
s’appliquerait  à pacijierles  deux  cou-  loué  les  secours  Sonnés  aux  \ éniliens 
t onnes  , et  qu'il  Y réussirait  mieux  que  par  ce  pape  pour  la  guerre  de  Candie  ; 
ods  etjre-  Cependant , la  chose  a car  on  se  plaint  de  deux  choses  dans 
rciisslffSle  manière  si  contraire,  c’est  cet  écrit  : 1®.  deeeque  le  pape  refusait 
OaleaTTo  Gualdo  Prioralo  qui  parle  obstinément  toutes  les  grâces  qui  pou- 

(14) ,  que  plusieurs  ont  public  que  vaient  servir  daus  la  guerre  contre 
celte  paix  était  honteuse  au  saint  les  Turcs  ; J®,  de  ce  qu’il  n’avait  eu 
siéue  , et  qu'à  Home  même  plusieurs  aucun  zèle  pour  la  paix  des  deux  cou- 
en  ont  mat  parlé.  En  effet  on  ne  l’a  ronnes.  Chi  haverebbe  mai pensalo  che 
regardée  que  comme  l’effet  des  soins  un  cardinale  , che  prima  anche  d’es- 
rt  je  la  diligence  des  Jeux  premiers  sere  cardinale  , spirava  tutto  zeto , e 
ministres  seuls  qui  l’ont  conclue  dans  monstrava  di  languire  su  la  conside- 
un  temps  où' sa  sainteté  n’y  travaillait  ratione  dello  stalp  miserabile , in  che 
plus  , et  peut-être  nr  pensait  plus,  si  andava  riducéndo  il  mondo  chris- 
Je  ne  nie  point  que  Prioralo  n'ajoute  tiano  , c on  una  gueira  cosi  oslinata 

(15)  qu’Alexandre  , dès  son  entrée  au  ira  le  maggiori  curone  di  esse  , non 
pontifical  , employa  avec  de  grandes  dovesse  assunto  al  pontifcalo  infer- 
m s ténors  les  offices  de  père  commun  , vorarsc  per  la  paie  universale  (18)? 
pour  porter  les  deux  ronronnes  à la  (F|  Ces  Espagnols  ne  fuient  pas 
paix  , et  pour  obtenir  même  que  les  toujours  satisfaits  de  sa  conduite  ] M. 
conférences  se  tinssent  à Rome  en  sa  de  Wicquefort  m’en  fournit  la  preuve 
présence  ; mais  il  dit  aussi  que  , peu-  en  cette  manière,  u Don  Pedro  d'A- 
dant  les  offices  que  le  cardinal  fit faire  « ragon  , ambassadeur  d’Espagne  à 
auprès  du  paj>e pour  la  paix  par  le  » ftonie  en  1 an  i66d  , s étaut  laisse 
pire  Donnclti  jésuite,  le  pape  ht  voir  . » échapper  quelques  paroles  de  res-- 
des  défiances  et  une  froideur  qui  ont  » seutimenlconlre  la  cour,  qui  favo- 

‘ * " lisait  les  affaires  du  roi  Je  Portu- 

gal , en  ce  qui  regardait  les  églises 
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été  a Ïû  France  une  excuse  suffisante 
pour  l’exclui'e  du  traité  de  paix  (16). 


f 

de 


(»3)  Népo*i«tnc,  pari.  /,  Irv.  W/,  pag.  m- 
je ) rl  176.  Voyez  aussi  II  SiadicalO  d’Alosaudfàj 
Ml;  pat;.  83  et  trq. 

04)  Prioralo  . Histoire  de  la  Paix.  pus.  no, 
/JH  Je  Cologne,  iG6:.  W " 

(15)  Là  même , pag.  izç.  , 

(16)  J à meme  ,"pag.  iaS. 


e ce  royaume , le  pape  Alexandre 
VJI , qui  en  avait  été  infirmé , lui 
i dit , qu'il  était  un  méchant  homme, 
i et  un  ministre  incapabie.de  servir 
le  roi  son  maître.  L'ambassadeur 
(17)  Là  mime  , pag. 

<,i5j  Corraio,  pag.  i'i. 
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v repartit  que  le  pape  avait  raison 
» de  l’accuser  de  négligence  et  d’in- 
m capacité  , puisqu’il  avait  bien  vou- 
» lu  ne  pas  exécuter  l’ordre  du  roi , 
» lorsqu'on  traitait , à son  préjudice, 
»»  avec  le  ministre  de  Portugal.  Que 
» le  pape  , en  lui  faisant  ce  reproche, 
* lui  reprochait  aussi  sa  bonté,  mais 
» avait  tort  de  dire  qu’il  était  un 
» méchant  homme  ; et  que  lui  pou- 
» vait  dire,  avec  plus  de  justice,  que 
» Fabio  (Jrhisi  était  un  méchant 
» homme,  puisqu'il  le  contraignait 
» d’exécuter  les  ordres  du  roi  son 
»>  maître,  et  de  prier  le  collège  des 
» cardinaux  de  considérer  s’il  im- 
v portait  plus  au  siège  de  Rome  de 
» faire  queluue  chose  pour  quatre 
» évêchés  de  Portugal , que  de  nasar- 
» der  cent  trente  évêchés  et  soixante 
» abbayes  en  Espagne.  Le  pape  lui 
» dit  aussi  que  les  assemblées  qu’il 
» faisait  chez  lui  étaient  fort  ihmge- 
» reuses,  et  pourraient  donner  occa- 
» sion  au  pillage  de  la  ville.  L’ambas- 
» sadeur  répondit  que , si  c’était  là 
» son  intention  , il  n’avait  qu’à  se 
»»  retirer  avec  tous  les  sujets  du  roi 
» son  maître,  parce  que  ceux  qui 
» resteraient,  ne  pouvant  pas  sub- 
» sister  , feraient  le  désordre  que 
b l’on  ne  pouvait  pas  craindre  de 
» lui  (19). 

(G)  Il  y a des  livres  imprimés  où 

Ion  assure  qu’il  a eu  envie de 

devenir  huguenot.  ] Le  livre  qui 
m’apprend  cela  est  un  voyage  de 
Suisse  , imprimé  l’an  1686  , à Genève, 
mioique  le  titre  porte  à la  Haye , chez 
Pierre  du  Glasson.  L’auteur  de  ce 
voyage  est  un  ministre  français,  ré- 
fugié en  Hollande  , et  s’appelle  M.  La- 
bruoe.  Je  m’en  vais  rapporter  ce 

u’il  débite  touchant  la  religion 

'Alexandre  VIL  La  chose  ne  saurait 
manquer  d’appartenir  à ce  Diction- 
naire. Est-ce  véritable?  il  s’en  saisit 
«n  tanlqu’historique  : est-elle  fausse? 
il  s’en  saisit  en  tant  que  critique. 

« Fabio  Chigi fut  envoyé  in- 

» quisiteur  à Malte,  vice  - légat  à 
» rerra®  , et  puis  enGn  nonce  du 
» pape  à Cologne , lorsqu’on  ût  la 
a paix  de  Munster.  Les  affaires  des 
h princes  de  l’Europe  furent  terminées 
» assez  heureusement,  après  deux  ans 
»'  de  négociation  à Munster  et  à Osna- 

(ty)  De  l'Ambassadeur  , tom.  II  , png,  168. 
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» brug.  Chigi , qui  y avait  été  envoya 
» en  qualité  <le  nonce  du  pape,  et  qui 
» était  obligé  de  s'entretenir  touslis 
» jours  avec  les  princes  protestans  ou 
» avec  leurs  ministres  (ao) , se  lit  une 
» idée  de  leur  religion;  et  quoiqu’il 
a eût  publié-,  à peu  près  dans  ce  mé- 
w nie  temps , sous  le  nom  supposé 
» d'un  certain  Ernest  Eusèbe,  c eJu- 
“ gement  d’un  Théologien  , où  .les 
» protestans  sont  si  maltraités  , il  de- 
« raeura  pourtant  convaincu  qu’il  n’y 
» avait  rien  d’hérétique  dans  leur 
» doctrine.  Mais  il  ne  poussait  pas 
» plus  avant.  Le  comte  Pompée  , l’un 
» de  ses  proches  parens  d’Italie  , 

» acheva  de  lui  ouvrir  les  yeux.  Ce 
» comte  passait  ses  jours  dans  une  i 
” terre  d’Allemagne  qui  lui  était 
» échue  en  partage  du  càté  de  sa 
si  mère....  Chigi...  ne  voulut  pas  re- 
« tourner  à Home  sans  avoir  vu  ce  pa-  y» 
» rent. . . : il  se  rendit  donc  chez  lui , 

» avec  deux  de  ses  neveux  qui  l’a- 
« vaient  accompagné  à Cologne,  et 
» passa  dans  celte  terre  tout  un  hi- 
ts ver Ils  se  jetèrent  sur  le  chapi 

« trede  la  religion,  et  après  beaucoup 
a d’entretiens  ils  résolurent  de  lire  la 
» Bible  avec  les  notes  de  M.  Diodati. 

» Le  comte  avait  déjà  lu  ces  savantes 
>1  notes,  et  il  en  savait  même  les  en- 
i>  droits  les  plus  forts.  Ils  faisaient  des 
» réflexions  tous  deux,  et  ils  étaient 
a surpris  de  se  voir  convaincus  à tout 
» moment.  Ils  ne  savaient  quel  parti 
>1  prendre;  mais  enfin  , après  y avoir 

» bien  pensé, ils  tombèrent  d’ac- 

» cord  que  la  religion  protestante 
» était  la  véritable,  et  Chigi  s’enga- 
» gea  dès  lors  avec  son  parent  d’abnn- 
» donner  ses  erreurs,  dès  qu’il  aurait. 

» rendu  compte  de  sa  nonciature,  et 

(ao)  Jir.  de  Wicquefort , au  7er.  volume  de 
{'Ambassadeur,  pa g.  648,  dit  que  ce  nonce  dé- 
clara qu'il  ne  voulait  point  avoir  de  communi- 
cation avec  les  hérétiques  , et  qu'il  ne  prétendait 
être  médiateur  que  des  princes  catholiques  ro- 
mains. M.  de  Wicquefort  appelle  cela  une 
étrange  bizarrerie  d’esprit  ta  Fabio  Chigi"  et  eu 
ceu*  qui  l’employaient , laquelle  U oppose  à lu 
conduite  de  BevHaqua  , nonce  aux  conférences 
de  Flimigue  , qui  non-seulement  n'abhorrait 
point  la  fréquentation  des  ministres  des  princes 
et  des  étals  protestant , mais  ojfnl  même  de  le* 
prévenir  de  ses  civilités  s'ils  voulaient  promettre 
qu  ils  y répondraient.  Aogelo  Corraro  dit  aussi 
aue  Chigi  n'avait  aucune  communication  avec 
les  ambassadeurs  protestans  : con  i quali  rispet- 
U»  egli  esters  mmistro  di  ebi  era  , non  poteva  ba- 
vare  communicatinne.  Mais  l'auteur  du  Syaili  • 
cal  d'Alexandre  VU,  pag.  36  , at<ùre  lit  con- 
traire. 
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144  chigi, 

» Je  l'aller  rejoindre  dans  sa  terre,  le  » Bellean  (al),  qui  s’accorde  fort  bien 
u conjurant  de  faire  incessamment  ab-  » avec  ce  que  nous  avons  dit.  il.  Amy- 
„ jurât  ion  «le  la  religion  romaine,  » rant  était  sincère.  Il  racontait  que 
a puisque  Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  « ce  prince  , qu’il  avait  l’honneur  de 
» de  connaître  la  vérité  et  d’être  li-  » voir  fort  souvent,  lui  avait  dit  que 
„ bre.  Cliigi  partit  donc  avec  scs  ne-  » lorsqu’il  était  plénipotentiaire  à 
veux  dans  une  grande  résolution  « Munster  pour  sa  M.  T.  C.,  il  avait 

» connu  à fond  ce  pape  qui  tenait  le 
a siège  pour  lors  ; qu’il  avait.de  gran- 
» desdispositionsàune réforme,  et  que 
» si  les  huguenots  voulaient  relâcher 

3u’il  n’avait  pense.  La  maiaaie  u un  » quelque  chose  , il  n’y  avait  jamais 
c ses  neveux , qui  se  termina  enlin  a eu  de  plus  belle  occasion  de  se  réu- 
par  la  mort,  en  fut  cause.  Cepen-  » nir,  puisqu’ils  pouvaient  être  assu- 

. . i — ...  r» :-  — * » rés  que  le  chef  de  l’église  ne  leur  se- 

» rait  pas  contraire. 

Je  suis  persuadé  que  l'auteur  de  ce 
récit  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je 


>,  d’abandonner  la  cour  de  home , et 
>,  il  n’écrivit  même  jamais  au  comte 
„ qu’il  ne  l’exhortât  à exécuter  son 
» dessein.  Son  voyage  fut  plus  long 
fru’il  n’avait  pensé.  La  maladie  d un 


» dant  le  comte  Pompée  se  disposa  à 
,,  faire  ce  qu'il  avait  résolu......  Il  se 

»>  rendit  à Orange,  où  il  fit  publi- 

» quement  profession  de  notre  reli-  . . . 

» eion.  11  fut  même  quelque  temps  communique  à mes  lecteurs  1 éclair- 
„ après  à Nîmes,  et  se  fit  connaître,  cissement  quo  m’a  donné  M.  Arayraut 
« Cette  conversion  fit  de  l’éclat.  On  le  fils.  11  m’a  assuré  «ju’il  n’a  nulle 
„ cn  parla  par  toute  l’Europe.  On  en  connaissance  que  jamais  son  père  ail 
» parla  même  trop;  car  comme  il  se  eu  dgs  conversations  avec  M.  de  Loii- 
„ retirait  en  Allemagne , il  fut  em-  gueville  sur  le  nonce  Chigi , ni  sur  le 
j,  poisonné  à Lyon  où  il  mourut.  Celte  pape  Alexandre  VII;  qu’il  est  bien 
» nouvelle  accabla  Chigi.  La  mort  du  vrai  que  le  duc  de  Longueville  avait 
u comte. . . lui  rompait  toutes  ses  me-  une  terre  à trois  lieues  de  Saumur  ; 
j»  sures.  Il  s’imagina  qu’il  pourrait  mais  qu’il  n’est  pas  vrai  qu’elle  s’ap- 
» bien  avoir  le  même  destin  ; il  se  vit  pelât  le  Plcssii-Bellenu  elle  s’ap- 
» privé  d’un  asile;  mais  dans  le  temps  pelait  MonstrruiL- Bellai'(ni).  Lors- 

u qu’il  balançait il  fut  fait  car-  «iu’il  y allait , il  ne  manquait  point 

w dînai,  et  premier  secrétaire  de  la  d’envoyer  faire  des  honnêtetés  à 
„ chambre  apostolifpie.  11  n’en  fallut  M.  Amyraut,  qui  de  son  côté  était  ex 
V pas  davantage  pour  étouffer  dans  trêmement  ponctuel  à lui  aller  faire  la 
U le  cœur  de  Chigi  ces  semences  de  révérence , et  qui  en  était  toujours 
„ la  vérité,  qui  n’y  avaient  encore  très-bien  reçu;  de  sorte  que  celte  al - 
„ pris  que  de  fort  "légères  racines  : tessc  doit  être  ajoutée  aux  grands  sei- 
i»  l’éclat  de  la  pourpre  l’éblouit. . . il  gneurs  qui  ont  témoigné  leur  estime 
u fut  fait  pape  par  les  fourberies  que  à ce  ministre  (a4).  Or.,  puisque 
» chacun  sait.  11  affecta  dès  ctu’il  fut  SI.  Amyraut  le  fils  n a jamais  oui  par- 
„ cardinal  d’être  toujours  malade.  11  1er  de  ces  entretiens  de  M.  de  Loneue- 
„ fit  tendre  son  appartement  de  deuil,  ville  touchant  Alexandre  Vil , il  faut 
,i  et  parer  sa  chambre  d’une  bière  et  conclure  sans  hésiter  que  jamais 

„ d’une  tête  de  mort  (al) Il  était  M.  Amyraut  le  père  n’avait  appris 

» calviniste  dans  son  âme.  Il  eut  beau  rien  de  semblable  dans  ses  conversa- 
>,  se  vouloir  cacher  dans  l’affaire  des  tioos  avec  M.  Je  Longueville.  Et  nous 
),  jansénistes  , on  ne  laissa  pas  de  le  avons  ici  un  exemple  qui  nous  avertit 
«découvrir.  11  s’imprima  sous  son  combien  il  faut  se  délier  des  contes  qui 
il  pontificat  des  livres  cn  Flandre  , ne  sont  fondés  que  sur  l’ouï-dire.  A 
* iiui  l’accusaient  d’être  hérétique,  l’heure  qu’il  est,  je  tiens  l’auteur  de  ce 
« Ce  sont  des  livres  que  tout  le  monde  voyage  de  Suisse  pour  pleinement 
» a vus.  M.  Amyraut  eut  un  jour  un  persuadé  qu’on  doit  être  éiigneuse- 


_ entretien  avec  M.  le  duc  de  Longue- 
» ville,  dans  sa  maison  du  Plessis 

(il)  M.  HrâilixjW,  Hiilor.  Papalfti , pag. 
4ut  ne  parle  Je  cette  bière,  que  quant  au 
temps  qui  suivit  l'exaltation.  Pour  la  temps  qui 
précéda  , il  dit  seulement  que  Chigi  couchait 
sur  la  dure  et  jeûnait  deux-  fois  la  semaine » 


(m)  Confère b avec  ceci  ce  qui  a été  dit  dans 
l’article  d’ Amyraut  , remarque  (D)  , iom.  /*r. , 
p.  Su  , et  voyet  s’il  nr  aurait  point  eu  quelque 
mélange  de  divers  faits  dans  ces  narrations . 

(a3)  Il  la  vendit  au  maréchal  de  la  Meille « 
rare. 

(*4)  Voyet  ci-dessus , dans  V article  Amiuttr 
an  texte  , tom.  Itr. 
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ment  sur  ses  gardes  contre  ces  sortes  eues  île  notre  suint  père , je  lui  ni 
de  traditions.  parlé  arec  ta  même  liberté  que  je  nous 

(H)  /-es  gazettes  de  Hollande  lui  entretiens,  sa  debonnaitvié  l’ordon- 
donnèrent  beaucoup  d'éloges.  ] C’est  nanl  ainsi  à tous  ceux  qui  s'en  appro- 
ce  que  j’apprends  d’une  lettre  que  client.  Je  nous  dirai  lii-dessus  une 
Courcelles  , professeur  des  arminiens  particularité  remarquable,  que  nous 
à Amsterdam,  écrivit  au  sieur  Sor-  ne  serez  peut-être  pas  marri  desavoir. 
bière  le  a j de  décembre  i655  (a5).  H y eut  un  peu  avant  mon  départ 
Je  veux  croire,  dit-il,  qa’  Alexan-  quelques  gentilshommes  anglais  qui 
dre  V II  a mérité  une  bonne,  petite  voulurent  être  témoins  de  ce  que  je 
partie  des  éloges  que  la  voix  vublique  vous  raconte  de  sa  sainteté,  et  qui 
lui  donne.  Les  courantes  d Amsler-  se  mêlèrent  parmi  ceux  qui  allaient  a 
dam  , qui  n’ont  pas  accoutumé  de  cé-  genoux  luijaire  la  révérence.  Il  leur 
lébrerles  louanges  des  papes , comme  demanda  d'où  ils  étaient,  et  ensuite 
les  gazettes  de  Paris  font  souvent,  s' ils  n' étaient  pas  protestons , ce  qu’ils 
nous  ont  dit  tant  de  bien  de  lui , qu’il  lui  avouèrent.  Sur  quoi  sa  sainteté 
ne  se  peut  faire  qu’il  n’en  soit  quel-  leur  répliqua  avec  un  visage  riant  : 
que  chose.  Elles  ont  même  rendu  té-  Levez-vous  donc , je  ne  veux  point 
moignage  qu’il  avait  improuvé  les  que  vous  commettiez , selon  votre 
cruautés  exercées  depuis  peu  sur  ces  opinion , une  idolâtrie.  Je  ne  vous 
pauvres  y iiudois  des  vallées  de  Pié-  donnerai  pas  ma  bénédiction , puis- 
mont,  disant  que  ce  n’ était  point  la  que  vous  ne  me  croyez  pas  ce  que  je 
procédure  au' il  fallait  tenir  pour  ra-  suis,  mais  bien  je  prierai  Dieu  qu'il 
mener  les  dévoyés  dans  te  giron  de  vous  rende  capables  de  la  recevoir. 
l'église.  S’il  est  vrai  que  ce  pape  ait  Un  fameux  controversiste  protes- 
désapprouvé  la  conduite  du  duc  de  tant  rapporte  mal  cette  histoire.  Voici 
Savoie,  les  Vaudois  s’en  pouvaient  ses  paroles;  je  les  tire  de  la  page  1 58 
glorifier  avec  beaucoup  plus  de  rai-  de  sa  réponse  à un  livre  de  M.  Brueys 
son , que  les  réformés  de  France  n’ont  (ao).  « Il  faut  que  je  renvoie  M.  Brueys 
pu  se  glorifier  du  jugement  qu’on  dit  “ à un  converti  comme  lui  : c’est  Sor- 
qu’lnnocent  XI  faisait  de  la  dragon-  » bière  , qui  dit  quelque  part,  que  des 
nade;  car  la  mauvaise  humeur  de  ce  » Anglais,  étant  à Rome,  voulurent 
pape  contre  la  cour  de  France  pouvait  » voir  le  nape  Alexandre  VII,  le  saluer 
seule  lui  faire  dire  (ju’il  n’approuvait  » et  lui  baiser  la  pantoufle.  Ce  pape 
point  ces  manières  de  convertir.  » ayant  su  qu’ils  étaient  Anglais'  il 
• (I)  On  a fort  parlé  de  ce  qu'il  dit  à “ (J8)  leur  demanda  de  quelle  rcli- 
des  gentilshommes  protestons , qui  * Rjon  ils  étaient.  Ils  craignirent , et 
voulaient  lui  baiser  les  pieds.  ] Sor-  * firent  difficulté  de  confesser  qu’ils 
bière  (a6),  ayant  à répondre  à une  “étaient  protestans.  Alexandre  Vil 
lettre  où  on  lui  avait  écrit  que  son  ” les  ayant  rassurés  là-dessus , ils  con- 
voyage de  Rome  le  ferait  rentrer  dans  “ fessèrent;  et  sur  cela  il  leur  dit  : De 
l'église  réformée,  déclara  qu’il  n’avait  "la  religion  dont  vous  êtes,  votre 


bilité  et  de  modestie.  En  mon  parti-  * de  prince  temporel  de  Rome,  et  c'est 
. ulier,  poursuit-il , je  vous  puis  assu-  “ tout  ce  que  vous  reconnaissez  en 
ter,  monsieur,  que  je  nui  point  re-  " 'foi  ; je  le  reçois  comme  vicaire  de 
marqué  en  aucune  des  éminences  “ Jésus-Christ , qualité  que  vous  ne 
dont]  ai  eu  l'honneur  de  m approcher,  " reconnaissez  pas.  Je  prierai  Dieu 
tant  de  fierté  qu'il  y en  a en  quelque  "qu’il  vous  convertisse,  je  vous 
ministre  de  notre  connaissance,  et  ” donne  ma  bénédiction  ; mais,  en  at- 
qu’en  toutes  les  audiences  que  fai  " tendant  votre  illumination  qui  doit 

» venir  d’en  haut , je  n’exige  pas  de 
(sS) EUt  f,.i  d'atprd  impôt  née  àpartin-S*.  “vous  que  vous  fassiez  par  complai- 

Zzïvzz; i-ju “ sance aucune chose coutre  • 

(16)  - ( u j (a7)  I*tibdée , Suit*  dn  PréMrraüf  contre  (c 

f.a  L*J‘re  ett  imprimée  arec  celle  de  Cbuagemml  de  religion.  A la  Hure , 168 3. 
t'ourdU.  m-8».  r,8)  Cn  U ,a  un  tmrbaZ nv. 
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» ligion  et  votre  honneur.  Je  ne  sais  si 
» Sorbière  a compose  cette  petite  liis- 
» toire  pour  faire  honneur  au  pape 
« Alexandre  VII.  Quoi  qu'il  eu  soit , ce 
» sont  là  des  sentimens  d’honnéte 
» homme , et  c’est  sur  cette  maxime 
» qu’on  doit  régler  sa  conduite  en  ma- 
» tière  de  religion.  » On  voit  bien  , en 
comparant  ces  deux  relations,  que  no- 
tre conlroversiste  n’avait  jamais  lu 
l’écrit  de  Sorbière , ou  pour  le  moins 
qu’il  ne  l’avait  pas  sous  ses  yeux  lors- 
qu’il répondit  à M.  Brueys.  11  avait 
ouï  parler  de  la  chose  en  gros , et  il  se 
chargea  de  la  brodure.  La  prudence 
ne  veut  pas  cela;  il  faut  se  défier  de 
sa  mémoire.  Quand  on  falsifie  un  ré- 
cit en  ces  deux  points,  l’un  que  les 
entilshommes  anglais  eurent  peur  , 
autre  que  le  pape  leur  donna  sa  bé- 
nédiction , on  peut  le  falsifier  sur  bien 
d’autres  , et  cest  un  coup  de  hasard 
si  on  ne  l’altère  pas  dans  quelque 
chose  d’essentiel.  Je  pourrais  faire 
bien  des  réflexions  sur  le  sort  des 
controversistes , mais  elle3  seraient 
hors  de  propos.  L’auteur  du  Préserva- 
tif ne  prévoyait  pas  , quand  il  louait 
les  maximes  d’Alexandre  VII,  qu’il 
s’engagerait  à écrire  sur  la  conscience 
erronée  , qu’il  se  réfuterait  lui-méme , 
et  qu’il  établirait  des  principes  selon 
lesquels  ce  pape  aurait  eu  grand  tort 
de  s’opposer  aux  génuflexions  des 
Anglais. 

(K)  Des  livres  ont  assuré qu’il 

était  parent  du  grand-seigneur  Maho- 
met If'.]  Je  n’ai  point  le  livre  où  l’on  a 
prouvé  cela  ; ainsi  je  ne  puis  servir  à 
mon  lecteur  que  ces  paroles  de  M.  Hei- 
degger : Mahomctem  eo  igso  tem- 
pore  iinperatorem  lurcicum  quinlo 
gradu  consanguinitatis , ex  Alanc 
AJorug/io  , commttni  slirpe  et  atavo 
utriusque  parentis  ponti/icii  et  tur- 
cici  , pessimo  ulrique  ominc  contigit , 
h II  quidem  Paslorius  in  llenninge 
redivivo  page  i5ç  dcmonstravit  (39). 

J’ai  rencontré  depuis  un  livre  qui 
expose  dans  une  table  la  parenté  d’A- 
lexandre Vil , et  du  Grand-Turc.  On 
prétend  que  .Marguerite  Marsili,  fille 
de  Nani  Marsili , noble  Siennois , fut 
femme  de  Soliman  et  mère  de  Sélim  II, 
dont  le  fils  Amurath  III,  fut  père  de 
Mahomet  III.  Celui-ci  fut  père  d’Ach- 
met  Ier.,  qui  fut  père  d’Amurath  IV, 


dont  le  fils  Ibrahim  fut  père  de  Maho- 
met IV.  D’ailleurs  Léonard  .Marsili,  frè- 
re de  Marguerite,  eut  uu  fils  nommé 
César  Marsili , qui  fut  père  d’Alexan- 
dre Marsili  et  de  Laure  Marsili , mère 
de' FabioChigi , qui  a été  pape  sous  le 
nom  d’Alexandre  Vil.  L’auteur  que  je 
cite  (3o)  allègue  la  narration  de  Fran- 
çois Niger , touchant  la  prise  d’un 
château  du  territoire  de  Sienne.  Les 
corsaires  turcs  , qui  pillèrent  ce  châ- 
teau environ  l’an  i5a5,  y trouvèrent 
Marguerite  Marsili;  et  parce  qu’elle 
était  fort  belle  , ils  la  gardèrent  pour 
Soliman. 

(L)  Alexandre  d'il  a été  auteur.] 
La  plus  belle  édition  de  ses  poésies 
latines  est  celle  du  Louvre  , in-folio  , 
l’an  |656.  On  y trouve  des  vers  épi- 
ques , des  vers  élégiaques  et  des  vers 
lyriques  : ceux-ci  surpassent  les  au- 
tres en  nombre.  On  y trouve  aussi 
une  tragédie  intitulée  Pompée.  L’au- 
teur la  ht  à la  campagne  , l'an  i6ai  : 
il  se  proposa  Sénèque  pour  modèle , 
tant  pour  l’économie  de  la  pièce,  que 
pour  la  mesure  des  vers.  Une  lettre  * 
qui  est  au-devant  de  ce  recueil , nous 
apprend  qu’il  eut  de  la  peine  à con- 
sentir à 1 impression  de  ses  poésies, 
et  qu’il  ne  voulut  point  souffrir  qu’on 
y mit  son  nom  , ni  d’autre  titre  que 
celui  qui  fait  connaître  que  ce  ne  sont 
que  les  fruits  de  ses  jeunes  ans  (3i). 
Il  est  pourtant  vrai  que  tout  n’est  pas 
de  cet  âge  : il  s’y  trouve  beaucoup  de 
pièces  qu’il  composa  étant  homme 
fait , et  chargé  de  grands  emplois.  Il 
est  bon  de  lire  la  page 65  et  la  66e.  du 
Traité  de  M.  (3a)  Kortholt  de  Ppctit 
episcopis,  imprimé  à Kiel  , l’an  1699. 
Borrichius  trouve  que  le  pape  Urbain 
VIII  avait  plus  de  naturel  et  plus 
d’acquis  pour  la  poésie , que  le  pape 
Alexandre  VII;  maisque  erlui-ri  appor- 
tait plus  de  travail  et  plus  de  soin  à 
ses  poésies  que  l’autre  (33).  11  trouve 

(30)  Joh.  Ulricns  WallSeliius,  in  tractatn  de 
religionr  turcirS , Mahometi»  Viti  , et  Orientai»* 
curn  Occidental»  Anli-Chruto  comparalione, 
pag.  3ag  et  sequent. 

* Dan»  le»  édition*  de  1697  ct  l”°*  ‘*M 
Dictionnaire  de  Bayle  on  lit  eo  note  marginale: 

• L’auteur  de  celle  Spîlr*  est  Ferdinand  de 
m Furslemiter g , chanoine  de  Trèvet  et  de 

• Muni  ter.  Il  a été  depuis  évêque  de  Pader- 

• born  et  de  Mun*ter  • 

(31)  Le  titre  est  Philomalhi  mnw  juvéniles. 

(3a)  S/baslien. 

(33;  Borricl».,  de  Poët.  lat. , pag.  108. 


(ag)  HeiJegg. , Hist.  Papatûs  , pag.  4»  3. 
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quelque  dureté  dans  les  vers  e'piques 
où  Alexandre  a décrit  son  voyage  de 
Rome  à Ferrare , de  Feirare  à Colo- 
gne , de  Malte  à Rome.  Ce  n'est  là 
qu'une  partie  de  ses  voyages  : il  a dé- 
crit de  plus  celui  de  Cologne  à Mun- 
ster, celui  de  Munster  à Aix-la-Cha- 
pelle , celui  d’Aix-la-Chapelle  à Trê- 
ves, etc.  Si  toutes  les  louanges  que  les 
auteurs  des  acclamations  poétiques 


libraires  de  Hollande,  qui  le  trompè- 
rent vilainement  sur  la  Bible  poly- 
glotte de  Paris  ; car  ils  lui  firent 
accroire  que  c’était  une  édition  qu’ils 
entreprenaient  sous  ses  auspices  et  en 
son  honneur  : ils  y firent  imprimer 
un  nouveau  titre  avec  une  épître  dé- 
dicatoire  aussi  flatteuse  que  si  de 
bons  papistes  en  eussent  été  les  au- 
teurs; mais  ils  ne  purent  point  cacher 


(34)  ont  données  aux  vers  de  ce  pape  long-temps  leur  filouterie.  Ab  ullimis 

étaient  véritables  , on  ne  pourrait  pas  — *■ — J — — * — 

s’empêcher  de  dire  qu’il  a été  le  plus 
accompli  de  tous  les  poètes.  Mais 
comme  ces  auteurs  ont  été  de  la  pléia- 
de qui  a fleuri  à Rome  sous  ce  pontife, 
on  ne  doit  pas  trop  se  fier  à leurs 
éloges  (35).  Je  n’oserais  assurer  quTra 


Re! garant,  urbem  dominant  , sedent 
veslram  Romam , divinarunt  literarum 
sarcind  inslrucli  mugis  qu  'uni  onusli , 
multipliai  sanctitatis  oestrœ  illicio  , 
reu  pntenliore  quodam  magnete  forti- 
ter  suaoiterque  protracti,  anhe/is  non 
tam  Jatigatione  quant  exultatione 


écrit  qui  parut  l’an  >646,  sous  le  animis  passibusque  subintmmus  , de- 
titre  de  Judicium  Theologicum  super  sideralissimc  terris  et  nobis  pontifex 
queestione  an pax  qualcm  desiderant  maxime  (38).  Le  nouveau  titre  por- 
protestantes  sit  secunditm  sa  illicita...  tait  Biblia  Alexandrin*  Heptac.xotta 
operd  ac  studio  Ernesli  de  Euscbiis  auspiciis  S.  D.  Alexandri  Vil  anno 
dois  romani , soit  du  nonce  Fabio  sessionis  ejus  XII féliciter  inchoato. 
Chigi  : je  me  contente  de  croire  qu’il 
fut  imprimé  sous  ses  auspices  et  par  f38)  Idem, , btdem. 

Z,TSJ0,  E,"±  CHOCQUET  (Lotis),  fameux 

par  les  protestans  était  trop  désavan-  poete  français  vers  le  milieu  du 
tageuse  à l’église  catholique,  pour  XVIe.  siècle,  et  auteur  d’un  ou- 
pouvoir  leur  être  accordée  en  con-  vrage  fort  rare  et  fort  singulier*, 
science  par  l’empereur.  Mais  toute,  d nous  donnerons  dessous 
ces  remontrances  furent  inutiles  : il  , ... 

fallut  accorder  aux  protestans  mille  des  extraits  (A).  11  a ete  inconnu 
choses  qui  plongèrent  la  cour  de  Rome  à la  Croix  du  Maine,  mais  non 
dans  le  chagrin  , et  contre  lesquelles  p;iS  à du  Verdier,  qui  l’a  mis  dans 

le  nonce  Chigi  protesta  d’une  manière  * \ „ i>„„ 

très-enflammée  , secouant  la  poudre  sa  Bibliothèque  (a)  comme  1 au- 
dc  ses  pieds.  Le  pape  lança  une  bulle  teur  d un  m-folio  qui  fut  împn- 
de  même  style  contre  le  traité  de  mé  à Paris  l’an  Il  s’est  con- 

Munster.  Temps  et  papier  perdus  tenté  de  marquer  que  c’est  un 

A%,'^SSâSSHA  '«*  a 

cardinal  Chigi  plusieurs  manuscrits  et  1 Apocalypse  de  saint  Jean  ont 
ornes  de  notes  de  la  propre  raain#d’A*  été  mis  en  rime  française  par 
lexandre  VH  et  un  gros  recueil  d’actes  personnages.  Il  a négligé  d’en 
et  de  pièces  authentiques  dressé  et  ' ter  dcs  extraits,  e(  ce  n’est 

compile  par  ce  pape , et  qui  témoigne  rt'”  », 

son  application  à l’étude  (36).  J’ai  lu  point  sa  coutume  de  négliger  ce- 
dans  le  livre  qui  m’apprend  cela  (37)  fa  quand  un  livre  contient  des 
une  chose  qui  tait  voir  son  inclination  cl1(jses  un  peu  singulières.  11  a 
pour  les  lettres  : il  attira  à Rome  trois  r 

• Joly  dit  que  Bayle  veut  parler  des  Actes 
(ZL)  Elles  sont  imprimée  1 à la  fin  de  l'édition  jes  apotrcs  et  de  l’Apocalypse  , comme  si 

if  PlulniM.llii  mnAM  mVMiil.l.  — 1 ■ . . . 1 f 


dm  Philomathi  miisae  juvéniles 

(35)  Vore*  M Baille! , Jugement  sur  les 
poètes,  tom.  V.  num.  l5o6  et  *5* 7. 

(36)  V ojre%  le  Morncum  liai,  du  pire  Mabil- 
lon  , tom.  I,  pnç.  f>4. 

(37)  Mabillon  , ibid. , pag.  g. 


Bayle  n'indiquait  pas  lui- meme  ce  livre  dans 
sa  remarque  A,  où  il  donne,  de  l’aveu  de  Le- 
clerc , une  fort  bonne  notice  des  Actes  des 
apôtres. 

a)  Pag  796 
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même  assez  souvent  rapporté  de  que  le  mystère  est  la  joue  à P ans 
,*i  n'avaientriea 

de  Fort  exquis.  Qn  peut  donc  s 6-  second  volume  contient  Î 65  feuillets , 
tonner  ayec  raison  qu’il  n’ait  rien  et  finit  eu  neuvième  livre  des  Actes  des 


cité  des  poésies  de  Louis  Choc-  apôtres.  La  Hl«.  partie  est  t Apocu- 

nuet  • car  on  y trouve  des  scènes  lypse  Sainct  Jehan  Zebedee  , ou  sont 
quel , cm  ou  j compnnses  les  visions  et  révélations 

bien  étranges  et  bien  surpre—  ^ue  icelluy  sainct  Jehan  eut  en  Vistt 
nautes.  Nous  suppléerons  à ce  de  P athmos  , le  tout  ordonne  par  fi- 
défaut , et  nous  ferons  connai-  gures  convenables  selon  le  texte  de 

la  saincte  escripture.  Ensemble  les 

tre  cet  ouvrage  U pe  cruaullez  de  Domician  César,  Avec 

qu’on  ne  le  connaît  dans  du  \ er-  privilège  iW.  D.  x l L Elle  contient 
dier.  4®  feuillets  , et  fut  achevée  d’impri- 

mer le  >7  de  mai  i5-}i.  L’ouvrage  est 
(A)  Il  est  auteur  d’un  ouvrage.-.,  in-folio. 
fort  singulier,  dont  nous  donnerons  Louis  Chocquet  n’a  mis  son  nom 
des  extraits.  ] L’exemplaire  qui  ma  qu’au  commencement  de  la  troisième 
été  prêté  ( I ) contient  trois  parties  , partie  * . 1)  fy  a mis  en  deux  manié- 
dont  la  1".  est  intitulée  , Le  premier  res  premièrement  par  une  épigram- 
volume  des  catholiques  oeuvres  et  actes  me  |atine  au  revers  du  premier  feuil- 
des  apostres  rédigez  en  «script  par  jçt  ^ > et  puis  au  haut  du  second 
«oint  Luc  evangclistfl ; et  hystoriogra-  feuillet.  « Cy  ensuit  le  mysterfe  de 
plie , député  par  te  sainct  Esprit.  u J’Apocalypse  Sainct  Jehan , avec 
Icelluy  sainct  Luc  escripuant  a Théo-  w feg  cruaultez  de  Domician  empe- 
phile.  Avecques  plusieurs  hystoires  „ reur  <}e  Homme  , compose  par  mai- 
én  icelluy  insereez  des  gestes  des  Ce-  „ gtre  Loys  Chocquet.  a On  ne  trouve 
sars.  Et  les  demonstrances  des  figu-  auCune  mention  de  lui  dans  les  pri- 
res  de  I Apocalypse  veues  par  sainct  viléges  d’imprimer.  Ce  fut  Gnillau- 
Jehan  Zebedcc  en  liste  de  Pathinos  me  Àlabat,  marchand  , demeurant  à 
soubz  Domician  César , avecques  les  Bourges  , qui  obtint  le  privilège  de 
cruaulez  tant  de  JYeron  que  a icelluy  francois  Hr. , à Lyon  , le  *4  de  juil- 
Domician.  Le.toutveu  et  corrige  bien  |et  |§3§.  U l’obtint  pour  six  années. 
et  deuement  selon  la  vraye  vérité  , et  j|  expose  que , a I honneur  et  louenge 
joue  par  personnages  à P aris  en,  Bieu  , de  nos  tre  mens  saincte  egli- 

l ho  s tel  de  Flandres  , l an  mil  cinq  se  ; e£  /a  saincte  foy  cathalicque  » 
eentXLI.  Avec  privilège  du  roy.  On  et  pour  condition  et  consolation  de 
les.  vend  en  la  grand  salle  du  Palais  lous  bons  et  vrays  chrestiens , il  fe- 
par  Arnpul  et  Charles  les  Angeliers  roit  voulentiers  imprimer  le  livrée  des 
frbres  tenans  leurs  boutiques  au  pre-  Actes  des  apostres  en  cinq  ou  plu- 
mier et  deuxiesme  pilliers  devant  la  rieurs  volumes  qu'il  a par  devers  luy 
chappelle  de  messeigneurs  les  presi-  ’qiù  a este  compose  en  ryme  fmn- 
dens . Ce  premier  volume  contient  en  cois\et  corrige  a grands  frais  et  mi- 
aïo  feuillets  cinq  livres  des  Actes  des 
apôtres.  Voyons  le  titre  de  la  II', 
partie  : Le  second  volume  du  magni- 
ficque  mystère  des  actes  des  Apostres 
continuant  la  narration  de  leurs ; 

jaicts  et  gestes  selon  l esCTipUtl'e  lre  Ju  Verdier  qu’on  pouvait  bien  douter  que  les 
saincte  , avecques  plusieurs  histoires  Actes  des  apôtres  fusaeot  de  la  compoaiti  “ * 
en  icèlluy  insérées  des  gestes  des  L.  Chocquet.  lia  «ont  eoefiirtde  Greban; 
Césars,  reu  et  corrige  bien  et  deue- 
ment selon  la  vi'ajre  vérité , et  ainsi 


(i)  M.  Sloane,  m/decin  c/lèbre  h Londres  s 
qui  a plusieurs  livret  rares  dans  sa  nombreuse 
bibliothèque  , m'a  fait  la  faveur  de  me  le  prê- 
ter y et  Al.  Silvestre  a pris  la  peine  de  me  le 
faire  tenir.  ifjF*. 


- i»rg*wi  ai 

Verdier  , dit  que,  puisqu’ainsi  que  Bajrta  l'a  re- 
marqué, le  non»  de  L.  Cbocquet  ne  •«  trouve 

Î|u  a la  tête  du  Mystère  de  C Apocalypse  ( qui 
orme  la  -J*,  partir),  Bayle  devait  conclure  con- 
ter que  les 
toaiüoB  de 

cuuet.  lia  sont  en  effet  de  Grebau;  vojeu 
rticle  diius,  tom.  VIH.  De»mai»eaux,  dans 
le*  (jEuvres  diverses  de  Bayle  « a mi*  sur  la 
lettre  du  i*  octobre  170a  une  loueur  note  qui  , 
dit-il,  peut  «ervir  de  supplément  à l'article  sur 
Cbocquet,  dans  M.  Bayle. 

(3)  Ludov ici  Cbocquet , ad  magistrum  Anlr  - 
nium  le  Coq  doriorein  mcdicum  perdoctum , 
epigraruuia  Cette  tpigramme  est  de  seize  yen  f 
hexamètres  et  peotatnèlics . 


* 
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ses.  Lui  et  ses  libraires  * (3)  eurent 
un  procès  au  parlement  de  Paris , l'an 
1 54o  contre  maisirt  François  liante - 
lin  , François  Potrain  , Jehan  Lou- 
vet , et  Leonard  Chollet , maistres  et 
entrepreneurs  du  Mystère  des  Actes 
des  apostres  à Paris,  cette  annce-là. 
La  cour  ordonna  que  ces  quatre  en- 
trepreneurs ne  pourraient  faire  im- 
primer le  mystère  des  dicts  actes  des 
A postres  par  auties  que  par  ceulx 
qui  ont  eu  le  privilège  de  les  impri- 
mer quelque  addition  qu'ils  y fissent. 
On  voit  dans  une  ballade , au  commen- 
cement du  IIe.  volume  , les  noms  de 
ces  quatre  entrepreneurs  et  qualitez. 
Voici  en  quels  termes  : 

Au  pl/umateur  rendent  grâce  les  quatre 
De  bon  vouloir  entre  Parisiens , 
l.et  quels  ont  Jaicl  apparoir  le  lheatre 
Bien  ensuyvant  les  Rommains  anciens. 


F rançon  de  nom  les  deux , n en  fautdebalre, 
L'ung  Hamelin,  l’autre  Potrain,  scient* 

/.'un g en  pracliqut  , et  l'autre  pour  s'ernbatre 
Tixtre  tapir  soubs  rethoriciens 
Sçait  aises  bien  , puis  pour  l’exploicl  parfaire 
Leonard  Chovelet  boucher  voulut  bien  faire 
Et  Jehan  Louvet  operateur  aux  Jleurs 
Bien  congnoissanl  des  bons  grains  les  meil- 
leurs. 

A icenlx  quatre  honneur  royal  desire 
Donner  faveur  abotlir  les  erreurs 
Qui  font  humains  a vertu  contredire. 

.le  rapporte  toutes  ces  petites  particu- 
larités , parce  qu’elles  peuvent  servir 
à faire  connaître  quelques  circonstan- 
ces de  la  comédie  Je  ce  siècle-là. 
Quelques-unes  de  ces  circonstances 
ne  sont  point  dans  le  Moréri  (4)  ; 
car  , par  exemple , on  n’y  trouve 
point  que  l'hôtel  de  Flandre  ait  ja- 
mais été  le  lieu  où  se  soient  données 
les  représentations  dramatiques  des 
histoires  de  la  Sainte  Écriture  dans 
Paris.  Mais  pour  faire  mieux  con- 
naître ce  que  c’était  en  ce  temps-là 
que  le  théâtre  français  , je  repor- 
terai quelques  morceaux  des  pièces  de 

* Joly  dit  que  le*  Angelier*  étaient  cession- 
naires d’Alabit. 

(3)  Arnoul  et  Charles  Langelier. 

(4)  Dans  l’édition  de  Paris , 1699,  au  mot 
Comédie.  Remarque»  en  passant  qu'on  a càrrigé 
daiu  cette  édition  une  bévue  très- grossière  des 
précédentes , mais  non  pas  sans  y laisser  glisser 
une  faute  d’impression.  îty  avait  dans  les  pré- 
cédentes , fur  quoi  l’on  peut  voir  Boccalini  et 
K*BSu*§l*o;  et  on  a mis  dans  l'édition  de  1699, 
sur  quoi  00  peut  voir  Boccalini  dans  son  Fagua- 
lio  di  Parna>*o.  Il  fallait  meure  dan*  9 es  Rag- 
guagli  di  Parnaaco. 


noire  Chocquet.  Ils  suffiront  à nous 
apprendre  que,  pendant  que  l'on  dé- 
fendait au  peuple  de  voir  les  histoires 
saintes  dans  le  livre  qui  les  contient 
purement  et  fidèlement,,  on  lui  per- 
mettait de  les  voir  sur  le  théâtre  , 
souillées  de  mille  inventions  gros- 
sières , dont  on  exprimait  la  plupart 
d’une  façon  basse , et  en  style  de  far- 
ceur. 

La  première  histoire  que  l’on  ait. 
décrite  datas  ce  volume  est  l'élection 
d'un  apôtre  à la  place  de  Judas.  On  a 
supposé  bassement  que  les  apôtres- 
firent  tirer  à la  courte  paille;  car 
c’est  ainsi  que  je  puis  qualifier  Pcxpé- 
dient  qu’on  raconte  (5)  : 

Baille ■ les  festus  préparé s 
Ainsi  que  C avons  assigne. 

L'un  g en  y a qui  a un  g signe 
Comme  il  appert , signe  l'avons 
Pour  l’amour  de  nos  compagnons. 

Le  second  de  signe  na  point , 

Dont  pour  achever  nostre  poincl , 

Pierre,  tene»  les  en  vos  mains , 

El  aulx  deux  , qui  sont  incertains 
Ou  le  signe  est,  rf  en  quelle  espèce , 
Viendront  tirer  chajeun  sa  pièce, 

El  celluy  auquel  escherra 
Le  signe , subrogue  sera 
Au  lieu  qui  est  ja  devise. 

Après  que  les  deux  fétus  furent  tirés  , 
les  apôtres  regardèrent  qui  avait  le 
signe , et  s’écrièrent  tous  ensemble, 
C’est  Mathias  : 

Sur  quoi  saint  Pierre  s’exprima  aiDsi  : 

Loue  soit  Dieu, 

Ca  Mathias,  entre  nous  autres 
Faictes  nombre  des  doute  aposirét. 

Joyeulx  en  suis,  proficittt , 

Confernle  suret  en  l1 estai  (6). 

On  met  très-souvent  les  diables  en 
jeu;  et  c’est  dans  ces  endroits -là  que 
le  poète  s’excite  le  plus  , et  qü’il  met 
principalement  en  œuvre  son  indu- 
strie ; mais  il  soutient  mhl  les  carac- 
tères , et  au  lieu  d'inspirer  de  l’hor- 
reur , il  était  plus  propre  à faire  rire. 
Il  s'abandonnait  au  burlesque  , tant 
le  goût  qui  régnait  alors  était  mau- 
vais. Il  introduit  Lucifer  qui  couvo- 
que  tous  les  diables',  et  il  lui  fait  dire  : 

Dr  allés  metchant  destina  en  terre  eitre , 
C/or  à jamais  dans  le  eenlre  terrestre , 
ytendrei  vous  point  à met  cris  et  aboys , 
Sorte,  au  Jeu  de  naître  infernal  tare. 

Par  met  haulx  cris  voue  pove.  bien  cot.  - 
gnoiltrê 

(5)  Premier  livre  des  Actes  des  .pâtres . 
folio  i. 

ifi)  Là  mente. 


zed  by  ( 
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Que  c'est  à droict  qùe  eomplaindre  me  doibs  ■ 
Haro , haro  , nul  de  vous  je  ne  veoys  , 

Si  ne  venez  desetperer  m'en  voys. 

Dyables  maudicls  , dyablesses  , dyabletons  , 
Coure z en  t'air , traversez  champs  et  boys , 
Fou’ dre  gectez  , accordante  à ma  voix  , 
Approchez  loH  dyabolicques  luylons  , etc.  (7). 

Voici  la  réponse  de  Satan  : 

Prince  d’enfer  tes  cris  as  faict  estendre 
Si  très-avant  qu'sis  sont  venus  descendre 
Jusques  au  fons  des  noires  re'gions , 

Nos  vils  manoirs  lu  as  presque  faict  fendre. 
Que  te  fault-il ? Es-tu  prest  de  le  pendre? 
Dyables  sont  hors  par  grandes  légions  (8). 

Autre  discours  de  Lucifer  : 

• Haro,  haro,  approche  toy  grant  dyable , 
e Approche  toy  notaire  mal  fiable. 

• Fier  Belyal , procureur  des  enfers  , 

m Si  tu  ne  fais  ang  faulx  traict  desvoyable 

• Nous  perdons  tout  le  genre  humain  salvable 

• Et  demeurons  seuls  cnchayon  en  fers. 


• Sur  terre  avons  des  ennemis  pervers 

■ Encontre  nous  machinans  pre-cherie. 

• Ce  sont  villains  yssus  de  peseberie, 

• Voulons  noncer  de  dieu  la  pais  chérie. 

• Mais  si  votre  art  a mort  ne  les  ruyne 

• Ravis  srrex  tous  a la  boucherie 

• Si  gay  n'aura  de  qui  fa  bonebe  rie, 

» S’il  le  convient  laisser  métré  en  rnyne. 

Autre  réponse  de  Satan  : 

e Prince  «lampne  de  tenebre  et  brnyne  , 

■ Loup  ravissant,  ton  hurlement  ne  fine, 

» Que  te  fault-d  ? as  lu  Usage  au  cueur? 

- Prens  plomb  fondu  , chaula,  souffre  et  poix 
. résiné,  * . 

• Métail  bouillant  qui  seront  drogue  fine 

• Pour  deslouper  ta  mauldicte  raucueur. 

Autre  discours  de  Lucifer  : 

• Après  que  Christ  fut  au  tombeau  rendu, 

• Trois  jours  après  de  mort  ressuscita 

• El  qui  plus  rst  tout  vif  se  présenta 

■ A se»  amy#  qui  ne  »onl  pas  des  noslrea , 

• Douze  coquin»  qui  sr  nomment  apostres  , 

• Gran»  séducteurs  de  la  loy  judaïque  , 

• Au-» quels  il  dit  : le  texte  evangeheque 

. Soit  sousleoo  et  proche  de  par  voua. 

• Après  es  ciculx  il  monta  devant  loua 

• En  le»  laissant  tou*  douxe  sur  la  terre, 

■ Lesquels  présent  nous  meinent  dure  guerre 

• En  la  cite  Hierusalcm  nommée 

• Et  tout  autour  dn  pays  de  Judee 

■ Qui  e«t  pour  nous  grande  perplexité. 

• Dyable*  obicurs  cbascun  soit  incite 

• Pour  ces  maraulx  à la  mort  faire  rendre. 

■ Si  dessus  nous  les  laissex  entreprendre 
» Dieu  pis  vra  pour  nous  dessus  les  rens. 

• Pour  ce  îîathan  ver*  eulx  le  chemin  prens 

• Pen»e  sonldain  de  leur  livrer  bataille 

• Pour  mettre  a fin  la  maudicle  canaille. 

• Transporte-tov  aux  prestre*  de  la  loy, 

> Lesquel»  toujours  ayent  lor  et  aloy 

• En  recordanl  Irur  mauldicte  avance, 

• De  ces  coquin*  donne  bien  la  noti- 

ce, etc.  (9'. 

(y)  Premier  livre  des  Actes  des  apôtres , 
folio  3 verso. 

(8  » Là  même , Jol.  4- 
(9)  là  même , folio  5. 


Satan  répond  : 

• De  tous  les  droicts  assez  entends  l'affaire 

• Pour  exploicter  san»  long  temps  prétendu. 

- Au  fond»  d’enfer  je  puisse  estre  pendu 

• Si  en  brief  temps  je  ne  fais  de*  merveilles  , 
m Pui»  qu’il  convient  qne  je  souffle  es  oreilles  , 

• Bien  loti  mourront  le»  coquins  de  Jésus. 

Lucifer  ayant  partage  entre  les  dia- 
bles ses  commissions,  Satan  lui  parla 
de  la  sorte  : 

• Voy  Lucifer  tou»  dyables  sont  enclin* 

• Par  tours  souldain*  mouvemen»  et  déclins 

• Dessus  le*  champs  leur  devoir  1res  bien 

faire  , 

• Mais  au  départ,  pour  mieulx  nous  satis- 

faire , 

• Ta  patte  estends  sur  nos  groings  dyabo- 

liçnnes 

• Pour  confirmer  nos  esprit*  dracbomqnea 

• Que  recevons  pour  bénédiction  (10J. 

Voici  ce  que  Lucifer  répond  : 

• Dyables  dampnei  en  malédiction 

• Dessus  vous  tous  par  puissance  interdicte , 

» Ma  patte  estrnds  qui  e»t  de  Dieu  mauldicte 

• • Pour  d»  tous  inaulx  et  mallaicls  vous  ab- 
souldre, 

• Couverts  soyez  de  fulminante  fouldre. 

N’était-ce  pas  donner  dans  le  ridi- 
cule , et  y tourner  indirectement  la 
sainte  et  apostolique  cérémonie  de 
l’imposition  des  mains  ? 

Après  ces  dialogues  des  démons , 
on  en  voit  d’autres  qui  sont  pires  en 
leur  espèce  ; car  les  discours  que  l’on 
fait  tenir  à Dieu  et  à Jésus- Christ 
sont  indignes  de  la  majesté  du  sujet. 
Les  serge  as  qui  emprisonnèrent  les 
deux  apôtres  qui  guérirent  un  boiteux 
parlent  si  burlesquement  , que  c’est 
un  morceau  de  farce. 

iomr  A»T. 

Prens  moy  ce  galland  par  le  poing 
Et  le  melye  À une  corde. 


Si  je  luy  fais  miséricorde , 

Beau  sire , je  veuil  qu'on  me  tonde. 


Est-il  lye? 

* Gurroa. 

Le  mieulx  du  monde . 

Allons  les  cacher  pour  la  pluye. 

Vous  serez  enfans  de  la  pye , 

G allons  , car  vous  serez  en  cage  (il). 

Trottemenu  , messager  du  gran  J sa- 
crificateur Anne  , enchérit  sur  Ce 
burlesque. 

■ C’c»t  r*ge  comme  je  chopioe  i 

• De  cbauter  nr  me  pois  tenir, 

• Tonte»  les  fois  que  je  chemine 

(10)  Là  même  , folio  5 verso*. 

(11)  Là  même  j fol.  6. 


>oaIe 


le 


• CHOCQUET.  , 5 1 


• Il  n'est  choie  qui  ne  se  mine. 

» J'ay  l.uy  ai  bien  tire  iaureille  , 

• Pma  le  matin  a ma  bouteille, 

» Que  tout  est  pieca  mis  en  vente , 

» Je  n’av  garde  qu'elle  a'esvente  , 

» Car  plus  n'y  a raisin  ne  moost  (ta). 

Rapportons  quelques  morceaux  du 
dialogue  d’Anne  et  de  Caiphe. 

Anna. 


fourre  (17)  un  autre  beaucoup  plus 
long  touchant  la  mort , la  résurrec- 
tion , et  l’assomption  de  la  Sainte 
Vierge.  On  admirait  en  ce  temps-là 
cette  manœuvre  de  théâtre;  mais  au- 
jourd’hui , elle  fait  pitié.  C’est  ici 
qu’il  faut  que  je  cite  ces  vers  de  M.  Des- 
préaux : 


• Je  les  ai  rens  très  bonnes  gêna  (i3). 

» Loyanlx  et  de  bonne  fasson 

• Et  m'ont  apporte  du  poisson 

■ Cent  fois  a vendre  en  mon  hostel. 

Catphai. 

» Est-il  vray  ? 

Anna. 

Par  dieu  il  est  tel  ; 

» Mes  gens  en  ont  bien  souvenance  : 

• Mais  pour  miculx  vivre  a leur  plaisance 
» lia  ont  délaissé  leur  mestier 

» Dont  ils  n'avoîenl  pas  mestier  , 

» Car  très-bien  ils  en  pouvoient  vivre  ; 

» Et  depuis  ont  voulu  ensuyvro 
- Jésus  le  mauvais  scismaticque 
» Qui  leur  a apprins  la  magicque 
» Et  nygromance  , on  le  scait  bien , 

■ Car  il  estoit  magicien  , 

• Le  plus  grand  qui  f us  l jusqu'à  Homme  (i 4)* 


L’interrogation  juridique  qu’on  fit  au 
boiteux  me  semble  devoir  être  rap- 

- jiA  yfoTiviH jgp&Tfc  " 

....  * Mais  je  te  veuil  demander 

• S'il  est  vraj  ce  qu'ou  a compte, 

• Oo  nous  a ici  recite  - 

» Que  pour  trouver  moyen  de  vivre 

• Toy  qui  estois  fort  et  delivre 

• Faignoys  d'estre  tout  contrefaict. 

■ Dy  hardiment  si  tu  l'as  faict, 

• Je  te  le  feray  pardonner  ; 

» Aveçques  ce  te  feray  donner 

• De  l'argent  pour  toy  bien  pourvoit 

• Plus  qu'ils  n'ont  : ou  peut  bien  scavoir 

• Qu'ils  t'en  ont  donne  et  promis  , 

» Afin  que  dies  qu'ils  t'ont  mis 

» En  bon  estât  et  en  ssnte, 

^ » Ponr  avoir  bruvt  par  la  cite 

• De  faire  miracles  patens  (i5). 

Par  ces  échantillons  du  premier  li- 
vre , on  pourra  juger  de  tout  le  vo- 
lume; mais  il  iaut  se  souvenir  qu’ils 
ne  sont  pas  aussi  grotesques  qu’une 
infinité  d autres  endroits. 

Il  faut  noter  que  l’auteur  se  con- 
forme  soigneusement  aux  traditions 
populaires.  U fourre  (16)  un  long  épi- 
sode concernant  Denys  l’Aréopagite , 
et  son  ordination  à l’épiscopat.  Il  en 

(la)  Là  meme , fol.  7. 

,(*3)  Il  parle  des  deux  apôtre t Pierre  et  Jean 
— tonnée. 

.)  Premier  livre  des  Actes  des  apôtres . 

* 

(15)  La  môme , folio  8 perso. 

(16)  Au  V*.  litre. 


Che » nos  dévots  aïeux  le  thédlre  abhorré 

Fui  long-temps  dans  la  France  un  plaisir 
ignoré. 

De  pèlerins',  dil-on , une  troupe  grossière 

En  public  à Paris  y monta  la  première  , 

Et  sottement  zélée  en  sa  simplicité 

Joua  les  saints  , la  Vierge  et  Dieu , par 
piété. 

Le  savoir  à la  fn  dissipant  V ignorance , 

Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence . 

On  chassa  ces  docteurs  prêchant  sans  mis- 
sion , 

On  vit  renaître  Hector  , Andromaaue  % 
llion  (18). 

Si  vous  voulez  un  commentaire  sur 
cela  , lisez  ces  paroles  (19).  ii  est 
« certain  que  les  pèlerinages  intro- 
» duisirent  ces  spectacles  de  dévo- 
» tion.  Ceux  qui  revenaient  de  Jé- 
» rusalem  et  de  la  Terre-Sainte , de 
» Saint-Jacqucs-de-Compostelle  , de 
» la  Sainte -Baume  de  Provence,  de 
» Sainte-Reine,  du  mont  Saint-Mi- 
» chel , de  Notre-Dame  du  Pu v , et 
» de  quelques  autres  lieux  de  piété’, 
» composaient  des  cantiques  sur  leurs 
» voyages  , y mêlaient  le  récit  de  la 
» vie  et  de  la  mort  dn  Fils  de  Dieu  , 
» ou  dujugement  dernier,  d'une  ma- 
» niére  grossière  , mais  que  le  chant 
» et  la  simplicité  de  ces  temps -là 
» semblaient  rendre  pathétique,  chan- 
» taient  les  miracles  des  saints,  leur 
» martyre  , et  certaines  fables  à qui 
» la  créance  du  peuple  donnait  le 
» nom  de  visions  et  d’apparitions. 
» Ces  pèlerins  qui  allaient  par  trou- 
» pes , et  qui  s’arrêtaient  dans  les 
» rues  et  dans  les  places  publiques 
» où  ils  chantaient  le  bourdon  a la 
» main , le  chapeau  et  le  mantelet 
a chargés  de  coquilles  et  d’images 
» peintes  de  diverses  couleurs , fti- 
» saient  une  espèce  de  spectacle  qui 
» plut , et  qui  excita  la  piété  de  quel- 
» ques  bourgeois  de  Paris  à faire  un 
» fonds  pour  acheter  un  lieu  propre  à 

(17)  Là  meme. 

(18)  Despréaux  , Arl  poétique  , chant  III  vs. 

81  et  suiv. 

(*9)  Tirées  de  Môuestrier , des  Représenta- 
tions en  muiiqne  ancienne*  et  modernes  . pae. 
x53  , *54. 
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» élever  un  théâtre,  où  l’on  repré- 
» senterait  ces  mystères  , les  jours  de 
» fête  , autant  pour  l'instruction  du 
» peuple  , une  pour  son  diverlisse- 
» ment.  L'Italie  avait  des  théâtres 
» publics,  où  l'on  représentait  ces 
v mystères  , et  j’en  ai  vu  à Vélétri  , 
>»  sur  le  chemin  de  Home  à Naples  , 
» dans  une  place  publique  , où  il  n’y 
» a pas  quarante  ans  que  l'on  a cessé 
» de  représenter  les  mystères  de  la 
» vie  du  Fils  de  Dieu.  Ces  spectacles 
>»  de  piété  parurent  si  beaux  dans  ces 
» siècles  ignorans,  que  l'on  en  faisait 
« les  principaux  ornemens  des  récep- 
» lions  des  princes  quand  ils  en- 
» traient  dans  les  villes;  et  comme 
» on  chantait  Noël  Noël , au  lieu 
>i  des  cris  de  vive  le  roi,  on  représen- 
» tait  dans  les  rues  la  Samaritaine, 
» le  mauvais  Hiche  « la  Passion  de 
» Jésus  - Christ  et  plusieurs  autres 
» mystères , pour  recevoir  nos  rois. 
» Les  psaumes  et  les  proses  de  l’église 
» étaient  les  opéras  de  ces  temps-là. 
m Ou  allait  en  procession  au-devant 
» de  ces  princes  avec  les  bannières 
» des  églises  ; on  chantait  à leur 
» louange  des  cantiques  composés  de 
» divers  passages  de  l'Écriture  liés 
» ensemble  pour  faire  des  allusions 
» sur  les  actions  principales  de  leurs 
» règnes.  » 

CI1RYSÉ1S  , fille  de  Chrysès, 
prêtre  d’Apollou , est  plus  cou- 
nue  sous  ce  nom  patronymique, 
que  sous  celui  d’Astynome  qui 
était  son  nom  propre.  Elle  fut 
prise  par  Achille  , lorsqu’il  sacca- 
gea Ly  messe , et  quelques  autres 
endroits  voisins  de  Troie  : elle 
était  mariée  au  roi  de  ce  pays-là 

(a) .  Agamempon  , la  trouvant 
fort  à son  goût , la  retint  pour 
lui,  et  bien  loin  de  la  voüloir 
rendre  au  bon  homme  Chrysès 
qui  était  venu  la  redemander,  re- 
vêtu de  ses  ornemens  sacerdo- 
taux et  muni  d’une  très-grosse 
rançon , il  le  chassa  indignement. 

(b) ,  On  voit  dans  Homère  pour- 

(a)  Dict Il , pag.  m,  172. 

{If)  Homcr. , Ilud. , lit.  /. 


quoi  il  voulait  garder  cette  con- 
cubine (A).  Chrysès  pria  Apollon 
de  le  venger , et  fut  exaucé  : la 
peste  se  mit  dans  l’armée  grec- 
que, et  ne  cessa  que  lorsque,  sui- 
vant l’avis  du  devin  Calchas , on 
eut  renvoyé  Chryseïs  à son  père 
(c).  Elle  était  grosse  ; cependant 
elle  se  vantait  que  personne  ne 
l’avait  touchée  : et  lorsqu’elle  ne 
put  plus  cacher  son  état,  elle 
soutint  que  ce  n’était  point  le 
fait  d’un  homme,  mais  le  fait 
du  dieu  Apollon  (</).  I.e  fils  dont 
elle  accoucha  eut  nom  Chrysès. 
Il  n’apprit  qu’un  peu  tard  son 
extraction  ; mais  il  l’apprit  assez 
tôt  pour  pouvoir  rendre  un  bon 
service  à son  frère  Oreste  (B). 
Quelques-uns  disent  qu’Iphigé— 
nie  était  fille  d’Agamemnon  et 
de  Chryseïs  (c).  D’autres  content 
que  Chrysès  , ayaut  su  le  bon 
traitement  que  les  Grecs  firent 
à sa  fille , la  ramena  à leur  ar- 
mée , et  la  remit  entre  les  mains 
d’Agaraemuon  (f).  Nous  avons 
montré  dans  les  remarques  de 
l’article  Briseïs  , qu’Horace  rai- 
sonnait mal , lorsqu’il  se  servait 
de  l’exemple  de  ce  prince  grec 

our  prouver  que  son  ami  ne 

evait  pas  avoir  honte  d’aimer 
sa  servante.  Je  remarquerai  ici 
que  Briseïs  et  Chryseïs  étaient 
cousines  germaines  (C). 

(c)  Idem , ibidf 

{d)  Hygin.  , cap.  CXXI. 

(«)  TseUes,  in  Lycopbr.  et  Magnum  Ety- 
mologie uni  in  voce  XcwswoMÇ. 

{/)  Dicty* , lit.  Il , pag.  180. 

(A)  Oi\  vo^t  dans  Homère  pourquoi 
Aeamemnon  voulait  garder  cette  con • 
cubine.  ] 11  déclara  au  conseil  de 
guerre,  qu’il  la  trouvait  préférable  à sa 
femme  Clytemnestre  , laquelle  il  avait 
épousée  fille  j et  que  Chryseïs  ne  cédait, 
en  rien  à Clytemnestre, ni  pour  le  corps, 
ni  pour  l’esprit,  ni  pour  le  travail. 
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(B)  Le  fils  dont  elle  accoucha 

rendit  un  bon  service  a son  frèro 
Ores  te.  ] En  aidant  nti  peu  à la  lettre  > 
on  trouve  daus  le  chapitre  CXXJ  d’Hy  • 
gin  , qu'OresIe  et  Iphigénie  , s'étant 
sauves  de  la  Chersonuèse  Tauriqtie 
avec  la  statue  de  Diane  , abordèrent  à 
l tle  de  Sminthe , où  Chrysès  était 
préire  d’Apollon.  Le  jeune  Chrysès , je 
veux  dire  le  (ils  d'Agamemnon  et  de 
Chryseïs  , voulait  renvoyer  ces  deux 
personnes  à Thoas,  roi  delà  Ta  urique; 

mais  son  père  lui  fit  savoir  la  fraternité 

tiendrait cKryseïs  jusqu'à  cenu’elle  fût  qui  était  entre  lui  et  ces  deux  uou- 


, . x . . ’Kti)  T0>.(/  jkaÙ'KO/JLCLl  ctVTNV 
Oixo»  Itati  y*p  f><t  KXureu/uniç’paC 

-rpodCouXit , 

Kot/piéfrc  éxo^oi/,  tTii  où  tôsv  iç*i  Al1” 

Où  SifAcLt,  oé<f«  ov'r’  if  fyua. iy 
ovt»  t»  tpyet. 

■ Quoniam  valdi  cupio  ipsam 

Dont  habcrc.  Lien  un  Clylctnne  stras  pneposui 
Uxori  quant  virginem  duxi , quoniam  non  ip- 
sa  est  inferior 

Neque  corpore  , ne  que  indole , neque  mente , 
neque  c peu  bus  (1). 

Il  avait  déjà  dit  à Chrysès  , qu'il  r«- 

tiûniii*Mit  1 n nrei  n c «.ic/rai’A  aa  a.  n1£illn 


vieille  , et  qu'il  prétendait  la  garder 
afin  qu'elle  lui  fit  de  la  toile,  et  qu'elle 
couchât  avec  lui. 


veaux  venus.  Alors  , le  jeune  Chrysès 
se  joignit  avecOreste  , pour  retourner 
dans  la  Taurique,atin  d y tuer  Thoas; 
ce  qui  ayant  ère  exécuté  , ils  s’en  allè- 
rent à Mycènes  avec  la  statue  do 


Ti»v  é r) û>  où  xCtm  t vfiy  pus  xcù  yi- 
, f&{  tvurn,*  , Diane.  On  rapporte  assez  mal  ceci 

Htt,TV?  ...  orna  <v  \nù  »«-  dans  le  Supplément  de  Morcri  ; on  y 

, W**  , , . , , , ajoute  des  circonstances  qui  ne  sont 

hrov  w tfm  M*0£  *v-  pas  aa„s  llygin  , et  l’on  oublie  celles 

Tioaerai.  ....  . . qui  sont  dans  cet  auteur , et  c’est 

liane  aulem  ego  non  Itberabo  antequam  in-  1 . . • « i -,  r,* 

.as,  y.i  nMtbu  atUat  1 * pourtant  le  seul  qn  on  cite.  Etienne 

Nojtrâ  in  Homo  Argu , procul  k pntrid  de  Byzance  nous  apprend  que  la  ville 
Telam  percurrcntrm  et  meum  leclum  partiel-  ae  Chrysopolis  avait  pris  Son  nom  de 
pantem  (o).  Chrysès  fils  d’Agaraemnon  et  de  Chry- 

M.Pei  ' * ‘ 

droit 


e'is  lajillc  du  grand  sacrificateur  vent  la  vraisemblance  ; car  c’est  le 
• lui  faire  de  la  toile  (3). " 1 . . • -e 


un  a 

Briseis  laj  „ . „ 

pour  lui  Jaire  de  la  toile  (3).  Au  reste , langage  de  presque  toutes  les  femmes 
quelque  content  qu’Agamemnon  se  enlevees  , ou  qui  se  trouvent  aux  villes 
trouvât  de  Chryseis , il  déclara  au  prises  d’assaut  (6).  C’était  une  chose 
conseil  de  guerre  que , pourvu  qu'on  bien  commode  au  temps  du  siège  de 
le  dédommageât,  il  la  rendrait,  si  cela  Troie,  de  pouvoir  dire  qu’on  était 
était  nécessaire  pour  empêcher  que  grosse  du  fait  d’un  dieu, 
l’armée  ne  pérît.  Il  la  rendit  efléctive-  (C)  Briseïs  et  Chryseis  étaient  com- 
ment , mais  il  se  dédommagea  aux  dé-  sines  germaines.  ] Car  Brisés  et  Chry- 
pens  d’Achille  auquel  il  ôta  Briseïs  ses  étaient  frères.  Bfitnn  yif  xxi  Xfi/mc 
(4).  Achille  cessa  de  se  battre , il’oii  itsxçù  *«■«»  , Traôfkc  ’Ajpi/w. 


sortirent  une  infinité  de  maux  ; et 
ainsi  les  malheurs  de  cette  guerre 
étaient  toujours  causés  par  des  fem- 
mes. Si  trois  ou  quatre  personnes 
avaient  pu  couchor  sans  femelle  , on 
eût  épargné  la  vie  à deux  ou  trois  cent 
mille  hommes.  Le  cas  n’était  point  si 
déplorable  ni  si  indigne  lorsqu’on  di- 
sait : 

Seilicet  ut  Tumo  eonlingat  regia  conjux , 

Nos  animer  viles  tnhumala  tn  fl  claque  lurba 


t Ce  soiflL 

les  paroles  d’Enstathius  (7).  Le  savant 
et  1 obligeant  M.  Drelincourt  me  les  a 
indiquées. 

(6)  Louis  Guyon,  dans  ses  diverse*  t«çoni , 
tçnn.  III,  lie.  IV , chap.  XIV  et  XV , ap- 
prouve et  conseille  ce  langage. 

(7)  In  Ilied. , A , pag . 58,  Un.  a8. 

CHRYSlPlPE,  fils  naturel  de 
Pélops  (A) , fut  d’une  beauté  in- 


s*  v#  urMiniv  v|ir#  in mioiiuu  lopriuqur  sut  ut.  — . . / % T X * 

Sternamur  campit  (5) , ; comparable  (a).  Laïus  en  devint 


(l)  Hnnirr.  , Ilud.,  lit.  I, 

(a)  Ibidem,  v.t.  no. 

(3)  Perellile  , loin.  Il , pag.  34* 

XaIV°^**  /'tpictèle  d’Arrteo , lie.  Il , chap. 

(S)  VirjiLj  Æo.  , lib.  Xlt  vs,  371. 


Iiassionnément  amoureux  et  l’cu- 
eva  (b);  mais  il  fut  poursuivi 

(a)  Hygin  , cap.  IXXXf  el.CCLXXlt. 

(b)  t' oyez  la  remarque  (B). 
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avec  tant  de  promptitude , qu’on 
lui  arracha  sa  proie , et  qu’ou 
l’amena  prisonnier  à Pélops , qui 
lui  pardonna  cette  action,  en 
considérant  que  l’amour  l’y  avait 
poussé.  L’amitié  de  Pélops  pour 
Chrysippe  était  plus  grande  que 
celle  qu’il  avait  pour  ses  enfans 
légitimes; c’est  pourquoi  II ippo— 
damie,  son  épouse,  animée  de 
tout  l’esprit  de  marâtre , exhorta 
Atrée  et  Thyeste , deux  de  ses 
fils,  à ôter  la  vie  à ce  bâtard  : 
elle  ne  doutait  point  qu’il  ne  dût 
un  jour  aspirer  à la  couronne. 
Ils  lui  refusèrent  ce  vilain  acte 
de  complaisance,  et  alors  elle 
prit  la  résolution  d’exécuter  elle- 
même  ce  mauvais  dessein  : elle 
prit  l’épée  de  Laïus  pendant 
qu’il  dormait,  et  s’en  servit  à 
tuer  Chrysippe.  Les  soupçons 
tombèrent  sur  Laïus  , à cause  de 
son  épée;  mais  Chrysippe  avant 
que  de  rendre  l’âme  eut  le  temps 
de  le  discul  per.  Pélops  se  contenta 
de  chasser  llippodamie(c).  Il  y a 
des  auteurs  (cl)  qui  disent  qu’elle 
ne  tua  point  Chrysippe  de  sa 
propre  main  , mais  qu’elle  fit 
faire  ce  meurtre  par  Atrée  et  par 
Thyeste  , et  qu’après  avoir  tué 
Chrysippe  ils  le  jetèrent  dans  un 
puits.  Leur  père  ne  les  voulut 
plus  voir,  et  ils  se  retirèrent  en 
Triphylie  (e).  Quelques-uns  di- 
sent (f)  qu’il  ue  fut  pas  assez 
indulgent  pour  se  contenter  de 
bannir  sa  femme  , et  que  ce  fut 
principalement  sur  elle  qu’il  vou- 

(c)  Tiré  de  Plutarque  in  Parallclis  , pag. 
3l5.  If  cite  Dositlieus,  in  Pelopidi*. 

[d,  Scboliast.  Kuriptdiü  in  Orest.  Tzeties, 
llistor.  XVIII  t c Ail.  I.  Voyez  aussi  Hygin., 
cap.  LXXXV. 

(e)  Partie  de  V Êlide  au  Péloponnèse. 

(/)  Paujau. , lib.  VI.  pag.  $02 , edit. 

1696. 


lut  venger  la  mort  de  Chrysip- 
pe; mais  qu’il  ne  le  put,  parce 
qu’elle  se  sauva  à Midée  (g). 
D’autres  disent  que  se  voyant 
accusée  par  son  mari  elle  se  tua 
[h).  Nous  apprenons  de  Thucy- 
dide qu’Atrée  se  réfugia  chez 
Eurystbée,  son  neveu,  roi  de 
Mycènes  (f).  Il  ne  faut  point  s’i- 
luuginer  que  ce  Chrysippe  soit 
différent  de  celui  que  Clément 
d’Alexandrie , Arnobe  , et  Fir- 
micus  Maternus,  ont  associé  à 
Ganymède  (B).  On  n’a  point  en- 
core parlé  de  ce  fils  de  Pélops 
dans  le  Moréri , ni  de  Chrysippe 
de  Tyane  (C) , auteur  d’un  livre 
de  la  manière  de  faire  le  pain  ( k ) : 
mais  on  n’y  a pas  oublié  Chry— 
sippe,  médecin  fameux,  natif  de 
Cnide JD),  ni  Chrysippe,  disci- 
ple d’Erasistrate.  On  a eu  tort 
d’assurer  de  ce  disciple  d’Érasis- 
trate,  qu’i'/  avait  composé  des 
Géorgiques  ; car  c’est  un  ouvra- 
ge que  Diogène  Laêrce  attribue 
à un  Chrysippe  différent  de  ce- 
lui-là (l). 

(g)  Ville  du  pays  d'ArgoS. 

(A)  Hygin.  , cap.  LXXXV. 

(f)  Quiryw'T*.  to*  iretvipst  «fut  r or  "Xpu- 
rlirrt,u  Qivttrov-  Patrem  fugienti  (Atrco) 
propter  Chrysippi  necem.  Thucyd. , lib.  I. 
Voyez  aussi  Puton  , in  Cratylo,  pag.  m. 
272,  C. 

{ k ) Atben.vus,  lib.  III,  pag.  Il3,  et  lib. 
XIV  pag.  647. 

(/)  Diugen.  Laërt. , lib.  VII , num.  186. 

(A)  Il  était  fils  naturel  de  Pélogs.  J 
Les  uns  disent  que  la  maîtresse  qui  lui 
donna  ce  bel  enfant  était  la  nympha 
Danaïs  (1).  D’autres  la  nomment  Axio- 
che  (2)  , ou  Aslyoehe  (3)  ; mais  le  sco- 
liaste  d’Homère  prétend  que  la  mère 
de  Chrysippe  était  femme  légitime 
de  Pélops.  Voyez-le  sur  le  vers  io5  du 

(1)  Plut.  , in  Parallel. , pag.  3i3. 

(a)  Apoalolius,  cent.  XVIII,  num.  *,  Scbe- 
lia.  t.  Euripid.  , in  Orest. , vs.  5. 

(3)  Scboliaat.  Piudart  ad  Oljmp.  A. 
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II*.  livre  de  l'Iliade.  Il  parle  comme 
les  autres  de  la  jalousie  d’Hippodamie, 
et  de  l’assassinat  commis  par  Atrée  et 
par  Thyeste  , et  il  cite  Hellanicus. 

(B)  IL  ne  faut  point  s'imaginer  que 
ce  Chrysippe  soit  different  Je  celui 
que  Clément  d’ Alexandrie  y A rnobe,... 
ont  associé  à Ganymède.  ] Cle'raent 
d'Alexandrie  reproche  aux  païens  la 
édérastie  de  leurs  dieux  , et  se  sert 
e ces  paroles  : O ùJs  y a.  p ot lit  irait  oov 
eirta-^ovro  ci  7retf  ùpiv  ô«o i*  b psy  nç 
’Twot/y  * «fi  ’Tûtxivôoi/,  o «Ti  nixoîroç,  b 
«fi  Xpurtirirou , ô ft  TcLVUfji»fouç  ipuvrtç. 
roûrouç  Cjutâiv  ai  y 'jvc tixtç  irpomuv  ouvre*  v 
roùç  Qtoôç’  roiourouç  Jï  tùxiaQe»v  tivcti 
roùç  ÂvSpetç  rouç  îeturoiv  > oùron  robqpovctç, 
h et  à>mv  bp  0101  roi;  ôtoiç,  rd  irai 
xotiç.  JVarn  nec  à pueris  quidem  dii 
vestri  abstinuére  , unus  quidem  tiyl - 
la  ni  , alius  uero  Hyacinlhum  , aï  lus 
Pelopem  , alius  Chrysippum  , alius 
autem  Ganymedcm  , amantes,  üos 
dcos  vestrœ  uxores  adorent , taies  au- 
tem suos  esse  maritos  precentur , adeb 
tempérantes  , ut  sint  dits  similes  , si- 
mili a conseclantes  (4).  Arnobe  , co- 
piste de  ce  passage  comme  d’une  infi- 
nité d’autres  du  même  père,  s’exprime 
d’une  façon  qui  n’est  pas  moins  vague  : 
Quid  , quod  non  contenté  Jœminci  gc- 
ncris  altribuisse  Diis  curas  , etiam 
sexus  adjungitis  adamatos  ah  his  ma- 
res ? tlylam  ne  s cio  quis  diligit  : 
Jtyacintho  est  alius  occupatus  : ille 
Pelopis  desideriis  /Ingrat  : hic  in 
Chrysippum  suspirat  anlentiiis  : Ca- 
tamilus  rapitur  delicium  futurus , et 
poculorum  custos  ; et  ut  Jovis  dicalur 
pullus  , in  partibus  Fabius  atluritur 
mollibus  , obsignaturque  posticis  (5). 
Firmicus  Maternus  particularise  un 
eu  plus  : il  nomme  non-seulement 
upiter  à l’égard  de  Ganymède  , mais 
aussi  Hercule  à l’égard  d’Hylas  , et 
Apollon  touchant  Hyacinthe.  Il  n’y  a 
que  Chrysippe  et  Pélops  dont  il  n'a 
pas  nommé  les  amans.  P uerorum  ali - 
quis  delcctatur  amplcxibus  , Gany- 
medem  in  sinu  Jouis  quœrat , Jfercu- 
lem  vident  tlylam  impatienté  amore 
quœrentem  , Hyacinthe  desidkrio  cap- 
tum  Apotlinem  disent.  Chrysippum 
alius  , alius  Pelopem  videat , ut  per 
Deos  suos  sibi  liceredicat%  quicq uid 
hodiè  severissimè  Romanis  legibus 

(4)  Cletn.  AlcxanJr.  , in  Protrepl.  T pag. 

»x,  A. 

(5)  Arnob. , lib. TF,  pag.  i45. 


uindicatur  (6).  Son  commentateur  (7) 
n’a  eu  rien  à dire.  J’ai  cherché  en  vain 
quelque  note  dans  Théodore  Canté- 
rus,  dans  Godescalc  Stéwechius,  dans 
Gebhart  Elmenhorst , dans  Désidérius 
Heraldus,  quatre  célèbres  commenta- 
teurs d’ Arnobe  ; je  les  ai  trouvés  tous 
quatre  muets  comme  des  poissons  , 
quant  à ce  qui  concerne  notre  Chry- 
sippe  , et  le  dieu  ou  le  héros  qui  l’ai- 
ma criminellement  : mais  d’où  peut 
venir  que  les  trois  anciens  auteurs  que 
j'ai  cités  se  tiennent  dans  des  expres- 
sions si  vagues  sur  ce  dernier  point  , 
et  que  le  premier  meme  s’est  abstenu 
de  nommer  l’amant  d’Hyacinthe  , et 
celui  de  Ganymède  ? Il  y aurait  de  la 
témérité  et  de  l’injustice  à le  soup- 
çonner de  quelque  ruse  , comme  si  sa- 
chant que  celui  qui  aima  Chrysippe 
était  un  simple  homme  , il  n’avait  osé 
le  nommer  j et  qu’afin  qu’on  ne  crût 
pas  qu’il  y eftt  quelque  artifice  dans 
cet  oubli , il  avait  supprimé  en  même 
temps  le  nom  des  autres*  Disons  , ou 

ue  sa  mémoire  le  trompa , et  que  sur 

es  idées  confuses  il  entremêla  Chry- 
sippe parmi  les  garçons  que  les  dieux 
avaient  aimés  5 ou  plutôt  disons  qu’il 
se  souvenait  que  certains  auteurs  (8) 
attribuèrent  à Jupiter  ce  que  presque 
tous  les  autres  attribuèrent  à Laïus. 
Tenons-nous  à cette  dernière  tradi- 
tion , et  disons  aue  l’amant  de  ce  beau 
jeune  homme  n était  ni  un  dieu  ni  un 
demi-dieu  , c’était  un  Thébain  (p)  , 
fils  de  Labdacus.  Consultez  Athénee  , 
qui  vous  apprendra  que  Laïus  étant 
logé  chez  Pélons  devint  amoureux  de 
Chrysippe  fils  de  son  hôte , et  l’enleva, 
et  senfuit.  avec  lui  à Thèbes  (10).  Cet 
auteur  ajoute  qu’on  disait  que  Laius 
fut  le  premier  qui  aima  de  cette  façon. 
Élien  assure  la  même  chose  , et  que 
de  là  vint  que  les  Thébains  trouvèrent 
beau  et  louable  de  faire  Tamour  ainsi 
(il).  Notez  que  selon  Hygin  ce  fut 
Thésée  qui  enleva  Chrysippe  (ia)  ; 
mais  il  faut  croire  que  le  passage  est 

(6)  Finnicua  Maternus  , de  Errore  profaner, 
religionum  , pag.  m.  34* 

(7)  Joannes  à Wower. 

(8)  Athénée,  liv.  XIII , pag.  603,604,  cite 
Praxilla  Sicyonia- 

(9)  Il  fui  roi  de  Thebet. 

(10)  Alhen.  , lib.  XI 1 1 % pag.  6o3  , Go4- 

(ï  1)  Ælian. , Var.  Hutor.  , lib.  XIII , cap. 
V , et  Histor.  animal. , lib.  PI , cap.  XV , pag. 
ni.  33g. 

(«a)  Hygin.,  cap.  CCLXXTT . 
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corrompu  ; et  voyez  la  conjecture  in- 
génieuse de  M.  Périzouius  (i3),  par 
laquelle  au  lieu  de  quem  Theseus  lu- 
ths rapuit  , il  veut  qu’on  lise  quem 
Nemeis  Laius  rapuit.  En  effet , Hygiu 
avait  rapporté  dans  son  chapitre 
LXXXV,  que  Laïus  avait  enlevé  Chry- 
sippe aux  jeux  de  Némée  ( 1 4)-  Notez 
qu’il  ajoute  que  Pe'lops  le  recouvra  , 
avant  fait  la  guerre  au  ravisseur. 
Notez  aussi  que  Pisander  était  d’opi- 
nion que  le  jeune  homme  eut  tant  de 
honte  de  sou  aventure  qu’il  se  tua. 
Pisarulerapud  Eurip.  Scholiast.  pag. 
4<>2.  Edit.  Steph.  ipsum  ( Chrysq»- 
pum  ) prœ pudore  inlulisse  sibi  numus 
autumat  (i5). 

(C)  On  ri  a point  parlé  dans  Mo- 
r<  ri.,.%  de  Ciirysipi'E  de  Tyane.  1 Jon- 
sius  prétend  qu’Athénée  lui  a donné 
l’éloge  de  très-vénérable  écrivain  (16): 
mais  c’est  une  pure  ironie  dans  la  bou- 
che des  interlocuteurs  d’Athénée  ; et 
à coup  sûr  l’on  peut  comparer  cela 
au  docte  Cad  dont  j’ai  parlé  ci-dessus 
(17).  On  a plus  de  raison  de  dire  qu’A- 
thénée l’a  nommé  habile  discoureur 
de  tartres  et  de  gàteaux.Xoçoc  mpp tat- 
Toxo-yoc,  Sapiens  Ule  Pemmatum  scrïp- 
tor  (18). 

(D)  Chrysippe,  médecin  fameux  natif 
de  Cnide.\  Pline  a parlé  de  lui  comme 
d’un  homme  qui  avait  extrêmement 
innové  dans  la  médecine  : H orum 
placila  , dit-il  (19) , Chrysippus  in- 
genti  garru/itale  mutauit  , plun/num- 
que  et  ex  Chrysippo  discipulus  ejus 
P ras  is  trahis  , Aristotelis  fi  fia  geni- 
tus.  Remarquons  les  deux  qualités  que 
l’on  donne  là  à Erasistrate  : la  irc. 
est  celle  de  disciple  de  Chrysippe  j 
la  2e. , celle  de  fils  de  la  fille  d’Aris- 
tote. Cela  ne  s’accorde  point  avec  ce 
qu’on  lit  dans  Sextus  Empiricus  (30) , 
que  Pythias  fille  d’Aristote  fut  mariée 
trois  fois,  i°.  à Nicanor j 20.  à Pro- 

(*3)  /^Noiii  ad  hune  locum  , refirent*  Tbo» 
mi  >1  uncltero. 

04>  Propur  forma  dignilatem  Ne  me  a ludis 
rapuit.  Iljrgin.  , cap.  LXXXV. 

(i5)  MlmcVeru* , in  Hygin.  , ibid  , pog.  ifa. 

(*6)  Xtptiorttroç  a-uyyfet^tùç  dicitur 

apud  Alhemeiun  , XIV  , 16,  Jom. , de  Script., 
Hi*t.  philos.,  pag.  1 5*?. 

(!•})  Remarque  (E ) de  l'article  Cativs  , tome 
IV 1 pag.  584* 

(ib)  Athcn.  , lib.  XIV,  cap.  XV , pag.  648. 
^gJPtiniu.,  lib.  XXIX  , cap.  /t  pag.  >n. 

(70)  ScsL  I mpiricus  , adver*.  Mathemat.,  cap. 
XII , pag.  îïi. 


« lès  , dont  elle  eut  deux  fils  qui  étu- 
d ié reut  en  philosophie  sous  Théo- 
phraste ; 3°.  au  médecin  Métrodore  , 
oui  avait  été  disciple  de  Chrysippe  le 
Cnidien,  et  qui  enseigna  Erasistrate. 
De  ce  troisième  mariage  sortit  un  fils 
qui  fut  nommé  Aristote.  Peut-être 

311’Érasistrate  fut  adopté  par  Métro- 
ore  et  par  Pythias  (ai),  et  sur  ce 
pied-là  Pline  ne  serait  coupable  que 
d’avoir  un  peu  mal  choisi  le  root  genb 
tus.  Nous  voyons  daus  Diogène  Laërce 
qu’Érasistrate  reconnaissait  qu’il  avait 
appris  beaucoup  de  choses  de  ceChry— 
sippe  (22)  $ mais  l’expression  étant 
équivoque , on  ne  peut  déterminer 
s’il  avait  appris  cela  de  vive  voix , ou 
par  la  lecture.  Galien  regarde  Chry- 
sippe le  Cnidien  comme  le  maître  d’É- 
rasistrate , et  comme  le  chef  de  ceux 
qui  désapprouvaient  la  saignée  (a3). 
Le  père  Hardouin  remarque  que  ce 
Chrysippe  composa  un  traité  deBras- 
sicâ  , et  un  ouvrage  entier  crici  Aat^ct* 
v»v  , de  Oleribus.  Il  cite  Pline  et 
Diogène  Laërce  touchant  la  première 
de  ces  deux  choses  , et  le  scoliaste 
de  Nicandre  (: 2 4)  touchant  la  seconde 
(25).  Mais  Camérarius  , dans  le  Cata- 
logue des  Auteurs  de  fie  Rusticd  qu'il 
a joint  à son  traité  de  lie  Rusticd , im- 
primé à Nuremberg  1695  , in-ia  , a 
donné  le  livre  Je  nrassied  à un  Chry- 
sippe disciple  d’Erasistrate.  Voyez 
Jonsius , qui  a recueilli  jusqu’à  19 
Chrysippes  f 5ans  pourtant  prétendre 
qu’ils  soient  tous  distincte.  (26).  Ses 
recueils  sont  bons  et  curieux.  L’au- 
teur du  traité  de  Brassicd  érigeait  le 
chou  en  panacée.  Chrysippus  medi- 
cus  peculiarem  brassicæ  Itbrum  di- 
cavit  y omnium  morborum  ex  ed  re- 
media conlinentem  ( 27  ).  N’oublions 
pas  que  Chrysippe  le  Cnidien  fut  père 
d’un  autre  Chrysippe  qui  fut  méde- 
cin du  roi  Ptolomée  , et  qui , opprimé 
par  la  calomnie  , fut  fouetté  et  puni 
de  mort  (28).  Remarquons  enfin  que 

(ai)  Voye r le  pire  Hardouin  sur  ce  passage 
de  Pline. 

(aa)  Dio^  Laërt.  , lib.  VI /,  nurn.  186. 

(a3)  Galrn.,  de  Verne  sect.  contra  Ënaiitr.  , 
cap.  II  et  Ir.  item  alibi. 

(a4)  Ad  Tberiac.  , pag.  3g. 

(aS)  Mari. , tu  Indice  auclor.  Pliait , pag.  i©4- 
(a6)  Joo»iu«,  de  Script.,  llist.  philos.  , pag. 
187. 

(77)  riiniu*  Valrrianu»  , de  Be  mediciî  , lih. 
IV , cap.  XXIX.  Voyet  aussi  Pline,  lir.  XX, 
chap.  IX. 

<7%)  Diog.  Laërt.,  lib.  VII y num.  i8ti. 
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Moréiï  a eti  tort  de  dire  qu'on  ne  sa-  (A)  , mais  sa  présomption  était 
vait  pasbien  en  quel  temps  Chrysippe  fort  gran(]e  (D).  Il  s’associa  pen- 
de  Cmde  a vécu,  il  est  facile  p inférer  j .D  i . ! 1 

qu’il  a vécu  au  temps  d’Alexandre  le  dant  quelque  temps  avec  les  aca- 
Grand  , et  du  premier  Ptolomée.  demictens , et  raisonna  a leur 

manièresur  le  pour  et  sur  lecon- 
CHRYSIPPE  , philosophe  tre  (/').  Cela  n’empêche  pas  que 
stoïcien  , était  de  Solos  , ville  de  simplement  et  absolument  on  ne 
Cilicie  (a).  Quelques-uns  disent  le  regarde  comme  un  véritable 
qu’il  fut  disciple  de  Zénon  (b)  : stoïcien  , et  même  comme  l’un 
on  sait  plus  certainement  qu’il  des  plus  illustres  ornemens,  et 
étudia  sous  Cléanthe,  successeur  des  plus  zélés  et  habiles  défen- 
de Zénon  (c);  mais  comme  il  seurs  de  cette  secte  (A).  Sciop- 
avait  l’esprit  fort  subtil  (A),  et  pius  l’a  fort  maltraité  (E) , et  ce- 
beaucoup  de  facilité  à raisonner,  la  dans  un  ouvrage  où  il  relève 
il  s’écarta  de  la  doctrine  de  ces  le  plus  qu’il  peut  les  opinions  du 
deux  grands  philosophes,  et  les  portique.  11  le  traite  de  la  sorte 
corubattitsurplusieurspoints(d).  parce  qu’il  le  considère  comme 
Il  composa  quantité  de  livres  : un  esprit  orgueilleux  et  contre- 
on  les  fait  monter  à plus  de  sept  disant,  qui  avait  fait  un  grand 
cent  cinq,  parmi  lesquels  il  y en  tort  à tout  le  parti  par  ses  ma- 
avait  beaucoup  qui  concernaient  nières outrées  et  audacieuses.  Les 
la  logique  (B);  car  il  s’attacha  stoïciens  se  plaignirent  de  ceque 
ardemment  à cultiver  et  à ralh-  Chrysippe  avait  ramassé  tant 
11er  cette  partie  du  système.  Ou  d’arguinenspour  l’hypothèse  des 
ne  s’étonnera  pas  tantdece  grand  académiciens,  qu’il  ne  put  en- 
nombre  de  compositions,  quand  suite  les  réfuter  (F)  ; ce  qui  avait 
on  saura  qu’il  écrivait  plusieurs  fourni  des  armes  à Carnéade  leur 
fois  sur  une  même  matière  ; qu’il  antagoniste.  II  semble  que  cela 
employait  tout  ce  qui  lui  tom-  montre  qu’il  avait  agi  de  bonne 
hait  sous  la  main  ; qu’il  ne  se  foi , et  qu’il  n’avait  pas  cherché 
mettait  guère  en  peiue  de  corri-  une  victoire  fondée  sur  la  super- 
ger  son  travail  (C)  ; qu’il  allé-  cherie  de  ne  proposer  que  faible- 
guait  une  infinité  de  témoigna-  ment  les  raisons  de  l’autre  parti, 
ges  (e);  qu’il  était  outre  cela  fort  Mais  comme  d’ailleurs  il  désap- 
iaborieux  ( f)  , et  qu’il  vécut  jus-  prouvait  ceux  qui  ont  autant  de 
qu’à  l’âge  de  plus  de  quatre-vingts  soin  de  faire  valoir  les  raisons  de 
ans  (g-).  Sa  taille  était  très-petite  l’antagoniste  que  les  leurs  pro- 
pres , ou  pourrait  croire  qu’il  y 
eut  plus  de  vanité  que  de  bonne 
foi  dans  sa  conduite;  et  en  tout 
cas  , on  lui  pouvait  reprocher 
qu’il  n’accordait  pas  ensemble  ses 
conseils  et  ses  actions  (G).  Les 


Straho,  lib.  XI V , pag.  46*. 

(b)  Diog.  Laert.  , hb.  VU,  in  Chrysippo, 
num.  179. 

(c)  Valère  Maxime,  lia.  VIII.  chap.  VIT , 
num.  1 1 , ex/. , suppose  que  Cléanthe  fut  dis - 
ciple  de  Chrysippe  : c*esl  se  tromper  lourde- 
ment 

{d  Diog.  Laert.  , lib.  Vil , in  Clirysippo  , 

num.  179. 

(«)  Idem  , ihid. , num  180. 

CO  Idem , ihid. 

if,  t’oyez  la  remarque  (B) , citation  (9}. 


(A)  Dtog.  Laert.,  lib.  VII , in  Clirysippo, 
num.  i83. 

(i)  Idem  , ibi  l. . num.  1 8'j . 

\k)  Voyez  la  remarque  [ I,;. 
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stoïciens  eussent  pu  se  plaindre 
encore  plus  justement  de  la  té- 
mérité avec  laquelle  il  soutint 
plusieurs  doctrines  capables  de 
rendre  odieuse  leur  secte  ; car  il 
ne  fit  poinldiflïculté  d’enseigner 
qu’on  pouvait  commettre  inceste, 
les  pères  avec  leurs  filles,  les  fils 
avec  leurs  mères , les  frères  avec 
leurs  sœurs  (/) , et  qu’il  fallait 
manger  les  cadavres  (m).  La  plu- 
part des  contradictions  et  des 
paradoxes  absurdes  que  Plutar- 
que objecte  aux  stoïciens  (n)  et 
sur  quoi  il  leur  a fait  une  rude 
guerre  , qui  devait  les  chagriner 
prodigieusement  , sont  tirés  des 
ouvrages  de  Chrysippe.  S’il  ne 
leur  avait  reproché  que  de  s’ê- 
tre contredits  dans  la  doctri- 
ne de  la  destinée,  et  dans  celle 
de  la  liberté  de  l’homme  , il 
n’aurait  pas  remporté  sur  eux 
tant  d’avantage  ; car  on  répon- 
drait , pour  justifier  Chrysippe, 
les  mêmes  choses  que  l’on  répond 
aujourd’hui  en  faveur  de  ceux 
qui  ne  peuvent  accorder  les  dé- 
crets de  Dieu  avec  notre  franc-ar- 
bitre, et  qui  ne  sauraient  choisir 
des  termes  quand  ils  parlent  de 
la  prédestination  , qui  ne  sem- 
blent être  opposés  aux  phrases 
dont  ils  se  servent  en  exhortant 
l’homme  à la  vertu , et  eu  le  cen- 

(1}  Diog  Laert.,  lib.  VII  y num.  l88. 
Voyez  aussi  Sextus  Empirieus,  Pyrrbon. 
Hypolypu*. , lib.  II f . cap.  XXIV , XXV. 

v/n)  Idem. . hb.  VU  , num • ib8.  V oyez 
aussi  Empiricus  Pyrrbon.  Hypolyp.  , lib . 
III , cap.  XXIV . Je  ne  parle  pas  de  la  cum - 
mu  nanti-  de  femmes  entre  les  sapes  ; il  V en- 
seignait . mais  d'autres  philosophes  lui  ser- 
vaient de  guule  t *ç-«  ivT^évrat  tm  »»- 
nti’xÿsign  Xftirécti , Ut  quilibet  il  U congre - 
diatur  i/iia  s'ibi  occurrit  Diog.  Laèrt. , lib. 
Vil  1 in  Zcif-nt* , num.  i3l. 

(n  Voyez  son  traite  de  Repugaanlm  Stoï- 
coriim,  et  celui  do  coimuumbus  liotUitf  cou- 
tra  Sioîcos 


suran  t de  ses  vices.  Il  n’y  a point 
eu  de  philosophes  qui  aient  parlé 
plus  fortement  de  la  fatale  né- 
cessité des  choses  , ni  plus  ma- 
gnifiquement de  la  liberté  de 
l’homme  (o) , que  les  stoïciens. 
Jugez  si  Chrysippe,  qui  écrivait 
tant  de  volumes  précipitamment, 
et  qui  avait  l’esprit  vif  et  fort 
hardi , se  pouvait  tirer  de  là  sans 
avancer  dans  ses  traités  de  mo- 
rale beaucoup  de  propositions 
qui  ne  pouvaient  s’accorder  avec 
ce  qu’il  débitait  dans  ses  traités 
de  métaphysique.  Plutarque  l’ac- 
cuse de  faire  Dieu  auteur  du  pé- 
ché : Lipse  ayant  entrepris  de  le 
laver  de  cette  tache  n’y  a pas 
trop  bien  réussi  (H).  Je  ne  m’en 
étonne  pas,  la  seule  définition 
que  Chrysippe  donne  de  Dieu 
(p  ) suftit  à faire  comprendre 
qu’il  ne  le  distingue  point  de 
l’univers;  de  sorte  qu’en  raison- 
nant’ conséquemment  il  faut 
qu’il  le  fasse  le  producteur  et  du 
mal  moral , et  du  mal  physique. 
On  ne  peut  lire  sans  horreur  ce 
qu’il  enseignait  touchantla  mor- 
talité des  dieux  (I).  Non-seule- 
ment il  les  croyait  périssables  , 
mais  il  soutenait  aussi  qu’ils  pé- 
riraient dans  l’incendie  du  mon- 
de; et  s’il  en  exceptait  Jupiter, 
ce  n’est  pas  qu’il  ne  l’assujettit 
actuellement  à la  mutabilité.  Un 
certain  livre  où  il  traita  des 
amours  de  Jupiter  et  de  Junon 
était  si  rempli  d’obscénités  (»} , 
qu’on  en  murmura  beaucoup.  Il 
est  donc  facile  decomprendre  que 
les  stoïciens  n’avaient  pas  trop 
de  sujet  de  se  louer  de  sa  plume; 

(o)  Voyez  Præstantium  et  erudilor.  Vi- 
ror.  Erisl.  ecclesiaxlic*  ac  theologicæ , pag. 

t>4o,  , édit.  1684. 

[jt  'i  Voyez  la  remarque  (H)  , citation  (49). 
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caria  figure  qu’il  faisait  dans  leur 
parti  (L)  donnait  lieu  de  mettre 
sur  le  compte  de  tout  le  corps 
les  erreurs  d’un  particulier  si  cé- 
lèbre. Aussi  ne  voyons-nous  pas 
que  les  grands  auteurs  stoïques  , 
les  Sénèque  , les  Épictète  , les 
Arrien  , s’empressent  beaucoup 
à lui  témoigner  leur  vénération 
(M).  Ils  sont  là-dessus  fort  sobres 
la  plupart  du  temps.  Je  ne  trou- 
ve point  qu’on  l’attaque  du  côté 
des  mœurs  : cela  me  fait  croire 
qu’il  menait  une  vie  irréprocha- 
ble. On  ne  lui  donne  pour  tout 
domestique  qu’une  fort  vieille 
servante  (N).  C’est  une  preuve 
de  sa  chasteté  et  de  sa  frugalité. 
Il  alléguait  très-souvent  cinq  vers 
d’Euripide  (y)  qui  contiennent 
la  condamnation  de  la  bonne  chè- 
re, et  qui  nous  font  souvenir  que 
la  nature  a suffisamment  pour- 
vu à nos  besoins  par  le  moyeu 
du  pain  et  de  l’eau;  et  il  détes- 
tait les  ouvrages  d’Archestrate 
(r).  Cela  nous  peut  faire  croire 

u’il  était  fort  sobre.  J’ai  déjà 

it  qu’il  s’attacha  extrêmement 
à la  dialectique  : j’ajoute  ici 
qu’il  fit  des  efforts  extraordinai- 
res pour  trouver  la  solution  d’un 
sophisme,  qui  embarrassait  beau- 
coup les  philosophes , et  qu’on 
appelait  Sorties  (0).  C’était  un 
amas  d’interrogations  où  l’on  ne 
trouvait  aucun  bout.  Les  progrès 
qu’il  fit  en  qualitéde  dialecticien, 
qui  sans  doute  furent  très-grands, 
ne  lui  servirent  de  rien  quant  au 
style.  Denys  d’Halicarnasse  le 
donne  pour  un  exemple  qui  suf- 
fit à faire  voir  tjue  les  auteurs 
consommés  dans  la  logique  ob- 
servent très— mal  les  règles  de  la 

(y)  Aul.  Grllius. , lib.  Vil , cap.  Xyi. 

W A'Çrc-  la  Cital:an  (8oj. 


grammaire  touchant  la  situation 
des  mots  (P).  Cette  négligence 
dans  le  langage  surprend  moins 
d’abord  , que  de  voir  que  ce  phi- 
losophe sapa  lui-mêiue  tous  les 
fondemens  de  la  science  qu’il 
avait  tant  cultivée  (Q)  ; mais  cela 
non  plus  ne  parait  pas  fort 
étrange  , après  que  l’on  a consi- 
déré attentivement  quels  sont  les 
effets  d’une  longue  et  ardente 
application  aux  subtilités  de  la 
dialectique.  II  arrive  presque 
toujours  qu’un  homme  d’esprit 
s’attachant  trop  à cette  étude  de- 
vient chicaneur,  et  embrouille 
par  ses  sophistiqueries  les  thèses 
mêmes  qu’il  avait  soutenues  le 
plus  chaudement.  Il  ruinerait 
plutôt  son  propÆ  ouvrage  , que 
de  s’abstenir  de  disputer,  et  il 
forme  des  difficultés  contre  sa 
propre  doctrine,  qui  mettent  son 
art  à bout.  Les  scolastiques  es- 
pagnols sont  une  preuve  parlante 
de  cela.  Ils  n’ont  pas  eu  l’avan- 
tage qu’avait  Chrysippe  , ils  ne 
joignaient  pas  comme  lui  la 
connaissance  des  belles-lettres 
avec  celle  de  la  logique.  C’était 
un  homme  universel  ; il  possé- 
dait la  mythologie,  les  poëlesan- 
ciens  et  modernes,  l’histoire,  etc. 
(s).  11  y eut  bien  peu  de  ma- 
tièressur  quoi  il  ne  fît  deslivres, 
et  il  s’abaissa  jusques  aux  petits 
préceptes  de  l’éducation  des  en- 
fans  (R).  Comme  c’est  une  chose 
dans  le  fond  très-importante  au 
genre  humain  , nous  devons  le 
louer  de  l’avoir  traitée.  Il  ne  mé- 
rite pas  une  semblable  approba- 
tion , ni  pour  ses  ouvrages  de 
grammaire  (/) , nipourses  livres 

(j)  Permulta  alia  coUipit  Chrysippus,  ut 
est  in  omni  Instar  id  curiosus:  Cicero,  T us- 
cul. , lib.  /,  en j>.  XL  V . 

(f)  Varron,  de  Lioguâ  lalinâ,  lib.  Vil ■ 
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de  Divinatione , oii  il  expliquait  est,  ntUur,  totum  librum  suumhts 
, 7 , /Bi\  tneptus  replet  : lia.  ut  de  raliune  dan - 

j tisqu  aux  présages  des  songe  { ^ ? accipiendi , reddendigue  bcneficii 

Il  n’avait  garded’oublier  la  très-  pauca  admodiim  dicat  : nec  his  jabu - 
fameuse  dispute  des  choses  possi-  las , sed  hœcfabulis  inserit.  Et  comme 
blés  et  des  choses  impossibles  « craint  qu’on  ne  le  blâme  d’avoir 

D ,,  i * soumis  a sa  censure  un  tel  philosophe, 

(S).  * e»e  le,  concernait  comme  voici  le  bouclier  dont  il  se  munit  : Tu 

Shilosophe  fauteur  du  destin.  Il  modo  nos  luire , si  guis  rnthi  objiciet  , 
ébita  dans  son  traité  de  la  pro-  guU  Chrysippum  in  onlmcm  coëge- 

vidence  une  pensée  qu’on  peut  rim , Mtgnum  me  hircule  tnrum , se? 
viuence  une  y r ionien  Qrœcum  , cujus  acumen  tumis 

regarder  comme  une  assez  bonne  tenue  txtunditur , et  in  se  sœpi  ref/ti- 
ébauclie  d’un  des  plus  beanx  catur  : etiam  ciim  agere  aliquid  vide- 
nriucipes  qu’un  grand  philoso-  tur,  pungu  non  perforai  Hocrerô 
' , .1  1 Y V 1 1 c ait  avsn-  quod acumenestf....  Ad  banc  hones- 

phe  du  XVII  • SI  tissifnam  contentionem , be  ne  fi  dis  be- 

cés  et  éclaircis  (T).  Quelques  au—  neficia  vince/uU , sic  nos  adhortatur 
teurs  ont  débité  qu’il  prenait  de  Chrysippui , ut  dicat  verendum  esse  , 
l’ellébore,  afin  d’augmenter  les  ne  juin  Charités  Jouis Jiliœsunt,  pa- 

forces  de  son  genie  [y . ■ et  tam  betlis  pue/lis  Jial  injuria.  Tu 

rut  dans  l’olympiade  1 4 3 ’j)  • , me  aliguid  eorum  doce  , per  guœ  be- 
On  lui  dressa  un  tombeau  parmi  néficéntior,  gratiorgue  adrcrsùs  benè 
ceux  des  plus  illustres  Athéniens  menâtes  fiam , per  guœ  obtigantium  , 

(z).  Sa  statue  se  voyait  dans  prœttiterint , obliuiscantur , périmas r 
Céramique  (U).  Il  avait  accepte  sit  rnemona  debentium . Istœ  vero  inep- 
la  bourgeoisie  d’Athènes,  ce  que  tiœpoëlis  relinquantur:  quibus  aures 
Zénon ni Cléan the u’avaient point  fUclare  proposUument,  et  dulcem. 
TT  T J Dl«tn«nnn  Jabulam  nectere.  At  gui  insema  sa- 

fait.  La  Critique  de  Plutarqu  nare  y ei  fidem  in  rebus  humanis  re- 

ià-dessus  me  paraît  trop  ngou—  tinere , memoriam  ojfjciorum  ingérera 
reuse  (X).  animis  volunt  , serib  loguantur , et 

ma  guis  viribus  aganl  : nisi  fortè  exis- 
pag.  m.  loi  , fait  mention  des  six  livres  de  tintas  , leui  ac  fabuloso  sermonc  , tl 
Cbrysippe  ttici  t»î  xvo/ucixi&ç.  H l’appelle  auilibus  argumentis  , pj'ohiberi  posse 
homo  acutissimus.  rem  perniciosissimam  , benejiciorurn 

(«)  Voyez  Cicéron  . in  libris  de  Divina-  nouas  tabulas  (l).  On  ne  peut  rien  voir 
tione,  v.  g*  l.  19,  etio  , et  3g  , //,  »5,  etc.  p|u9  judicieux  que  cette  critique 

/ V r^  _ / m n I4  1 gis*  T r.  r*  f F C / SS  1 hT  J f _ « .1  f i.  n ■ t t g—.  ■ ■ 1 1.IUM  d A 


(x)  Voyez  la  remarque  (Eï  de  l'article 
Caf.nkade  , tome  IV  , pag.  462. 

(y}  Diog.  Laërtius,  lib.  VII , num  184. 
Touchant  les  circonstances  de  sa  mort  , 
voyez  la  citation  (1 19). 

(s)  Pausan.,  lib.  /,  pag.  55.  édition  1696. 


de  Scnèquc  : il  faisait  fort  bien  de 
montrer  le  ridicule  de  ces  raisons  poé- 
tiques , étalées  dans  un  ouvrage  qui 
concernait  Tun  des  principaux  Af- 
voirs  de  la  vie  civile-  Quoi  qu’il  en 
soit  , il  se  souvint  équitablement  de 


(A)  Il  auait  i esprit  fort  subùl.]  faire  paraître  dans  sa  censure  1 u n 

Voyons  ce  que  Sénèque  en  disait;  mais,  1*»  b«u,\,ra(is  d"  (cter«  * 

pour  mieux  entendre  sa  pensée  , sou-  Chrys.ppe  : c était  la  subtilité.  Nou> 
venons  nous  qu’il  venait  de  censurer  allons  voir  les  ep.tliétes  <,ue  C.ceron 
plusieurs  bagatelles  , débitées  par  les  a chômes  en  parlant  de  ce  philoso- 
ancens  touchant  les  trois  Grâces,  phe-.  Chrysippus, qui Slccorum  sont- 
Chn  sippus  quoque  , ajoute-t-il  (i),  nion,muafernmusJ,abelurinterpres. 
pênes  Lem  subtile  illud  acumen  est,  "tagnam  turbam  cotigreçat  >gnola- 
et  in  imam  pénétrons  ueritatem  , qui  ™m  DeorUm  , algue  , ta  .gnolorum  , 
rei  ageiulte  caussd  loquitur , et  Perbis  ut  e0*  nc  conjectura  quidem  mf  or- 
non  ultra,  quitta  ad  intelleetum  salis  (,)  Sen-r. , ,|.  BrotCcii» 

Confier 

(i)  S ruée* , «le  BeneGc. , lib . I . cap.  T II.  Pag'  3« 


lib.  I,  cap.  y 
Confer  qut»  Plutnrcbu»,  de  audicndi*  roëln , 
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mare  possimns  , ciim  mens  nostva  travailla  que  dans  la  quatre-ving- 
quidvis  videatur  cogitatione  posse  de - tieme  année  de  sa  vie  Peut  être  aussi 
pingere(3).  Chrystppus  quidem  quan-  doit-on  supposer  qu'il  y avait  une  di- 
quam  est  acerrimo  ingenio  , tamen  ea  vision  de  tous  ses  ouvrages  de  logique 
dicit  ut  ea  ab  ipsd  naturâ  didicisse  , selon  laquelle  le  trente-neuvième  li- 
non ut  ipse  reperire  videatur  (4)»  J vre  était  presque  le  dernier.  Nous 
Chrysippus  tibi  acutè  dicere  videba-  pourrions  par-là  mettre  d’accord  Va- 
tur , homo  sine  dubio  versutus  et  cal-  1ère  Maxime  avec  Diogène  Laërce. 
lidus.  f^er^utos  eos  appello  quorum  Notez  que  M.  Moréri  s’abuse  ici  pro- 
celeriter  mens  versa  tur  : callidos  au-  digieusement.  al  ère  Maxime , dit- 
tem  quorum  tanquam  manus  opei'e  , il , rapporte  qu'a  tdge  de  quatre- 
sic  animus  usu  concalluit  (5).  L’atta-  vingt s ans , il  acheva  un  traite  de  to - 
chement  de  Chrysippe  pour  la  dialec-  gique  , quil  avait  commencé  à qua- 
tique  , duquel  je  vais  faire  mention  , rante.  M.  Ménage  a commis  la  même 
est  une  très-forte  preuve  de  «a  subtilité,  faute  (9).  Lucien  n'a  pas  manqué  de 
(Bj  II  composa  quantité  de  livres...  plaisanter  sur  les  subtilités  dialecli- 
parmi  lesquels  il y en  avait  beaucoup  ciennes  de  ce  philosophe  (10).  Au 
qui  concernaient  la  logique.]  Dio-  reste,  il  le  fait  vivre  quatre-vingt  et 
gène  Laërce  les  fait  monter  jusqu’au  un  ans  (11)  : cela  confirme  le  tëinoi- 
nombre  de  3 n (6).  Cela  me  fait  trou-  gnage  de  Valère  Maxime,  touchant 
■ver  de  l’obscurité  dans  ce  que  dit  la  longue  vie  de  Chrysippe  ; et  ainsi 
Valère  Maxime , que  ce  philosophe  je  n’ai  pas  cru  devoir  m’arrêter  à 
^commença  à l’âge  de  quatre-vingts  Diogène  Laërce  qui  le  fait  mourir  à 
ans  son  trente-neuvième  traité  de  lor  l’Age  de  septante-trois  ans  (il), 
gique.  Citetiores  œtatis  metas  , sed  (C)  Il  ne  se  mettait  guère  en  peine 
non  parvi  tamen  spatii , Chrysippi  de  corriger  son  travail .1  Je  prétends 
vivacitas  Jlexil  : nam  nctogesimo  an-  dire  cela  après  Diogène  Laërce , quoi- 
no  cœptum  undequadhigcsimum  x&-  cp’on  voie  tout  le  contraire  dans  les 
yitSii  exactisâimœ  subtilitatis  volu - éditions  de  cet  auteur.  'Ettxh'Ôum 
men  reliquit.  Cujus  studium  in  tra - aureL,  vro\\axiç  vxip  tou  àt/roo  Joyjua- 
dendis  ineenii  sui  monimentis  tantum  toc  tmXtipSt , xeti  ttas  to  «/ttoîtito?  ypi- 
operœ  laborisque  sustinuit , ut  ad  ea  ^o»v  x*i  J'icpQwpuvcç  ?rxtoy*x»ç- 
quae  scripsit  penitus  cognoscenda  , ti  t»f  petpropiui  7ra.pdiüiru  Xp»t utvtç. 
iongâ  vitâ  sit  opus(q ).  Il  y a des  Ea  verb  tam  mu/ta  conscripsit , quod 
exemples  qui  montrent  que  les  au-  de  eddem  re  sœpè  scribere  aggrede- 
teurs  ne  publient  pas  chaque  partie  retur , omneque  quod  incideret  man- 
d’un  ouvrage  selon  son  ordre.  Nous  daret  littcrisy  ac  sœpè  emendaret , 
savons  que  Jules-César  Scaliger  pu-  ma  g nuque  testimoniorum  nule  utere- 
blia  le  XVe.  livre  de  ses  Exotericœ  tur(i3).  Vous  voyez  dans  ce  passage 
Exercitationes  sans  les  XIV  qui  le  de-  un  très-mauvais  raisonnement;  car 
vaient  précéder,  et  qui,  si  |e  ne  me  l’on  y assure  que  ce  qui  fit  que  Chry- 
trompe , n’ont  jamais  paru.  VoirWer-  sippe  composa  un  si  grand  nombre  de 
rez  un  exemple  tout  semblable  dans  livres  fut  qu’il  écrivait  souvent  sur 
l’article  Morisoî».  On  pourrait  dpnc  une  même  matière  , et  qu’il  se  ser- 
croire  que  Chrysippe,  divisant  un  vait  de  tout  ce  qu’il  rencontrait, 
ouvrage  de  dialectique  en  plusieurs  et  qu’il  corrigeait  souvent , et  qu’il 
traités,  sauta  le  trente-neuvième  et  citait  beaucoup  de  témoins  Voilà 
le  renvoya  à un  autre  temps  (8)^  et  quatre  raisons  : la  ire.,  la  2e.,  et  la  4e. , 

sont  très-bonnes  ; mais  la  3e.  ne  vaut 

Cîram  A»  VifnrS  O.n.  lit.  f rnn.  Vf  K. 

J 


(3)  Cicero,  de  Naturâ  Deor.,  Ub.  I,  cap.  XV. 

(4)  Idem  , 1 bid.  , lib.  //,  cap.  VI 

(5)  Idem  , ibid.  , lib.  III , cap.  X.  Dans  le 
II9.  livre  A c Finibus,  cap.  XI V , il  le  nomme 
homo  «eu lu»  et  diiigen*. 

(6)  Diog.  Laért. , Ub.  VII , nom  uj8 , pag. 
m.  485. 

(7)  Val.  Maxim  11»,  Ub.  VII /,  cap.  VIT,  num. 
10  de  Stud.  et  lad. 

(8)  Diog  Lacrcc , hv.  VIII , num.  198,  ob- 
serve que  l’ouvrage  TTtpi  tù»V  XstTatXl^o/xi- 

Qnf/ïcmn  contenait  XXXIX  livret. 
TOME  V. 


rien,  et  ruine  même  le  but  de  l'au- 
teur : vu  que  la  peine  de  retoucher 
souvent  un  ouvrage  , et  d’y  repasser 
la  lime  de  temps  eu  temps,  est  la 

(g)  Menag.  , in  Laért. , liv.  VII , num.  «8g. 

(10)  Lucian.,  in  Vilar.  Auclione,  pag.  3 "A  et 
seq.  , lom.  I.  Voyet  aussi  son  Icaromenippus , 

pag.  »g5  , lom.  II. 

(11  Idem  , in  Macrobii*.  pag.6$i,  lom.  Il 

(11)  Diog.  Laért.,  lib.  VII , num.  184. 

(l’i)  Idem , ibid  , num.  180. 
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chose  du  monde  la  plus  capable  d’en*»  gène  Laè’rce  les  avait  marques.  C’est 
pécher  qu’un  écrivain  ne  donne  au  le  sentiment  de  Jonsius.  Voyez  son 
public  quantité  de  livres.  Mais  s'il  trait é de  Scriptoribus  historiœ  phUo- 
verse  sur  le  papier  tout  ce  qui  lui  sopliicœ(  18)  , où  il  tâche  de  reparer 
vient  en  l’esprit,  et  tout  ce  qu’il  trou-  en  quelque  façon  la  perte  de  cet  en- 
ve  dans  les  auteurs  écrivains  , et  s'il  droit-là.  Notez  que  Chrysippe  ne  dé- 
lie corrige  guère  son  premier  travail,  dia  jamais  rien  à aucun  roi  (19)  : on 
il  peut  inonder  de  ses  ouvrages  la  veut  que  ce  soit  un  signe  de  son  hu- 
république  des  lettres.  Je  crois  doue  meur  fière  et  méprisant*  , et  l’on 
que  Diogène  Laèïce  avait  assuré  que  ajoute  qu’il  refusa  d’aller  trouver 
notre  Chrysippe , la  plupart  du  temps,  Ptoloméc,  qui  avait  prié  Cléanthe, 
11c  corrigeait  point  ses  compositions,  ou  de  venir  auprès  de  lui , ou  de  lui 
Je  crois  que  les  copistes  ont  oublié  envoyer  quelques-uns  de  ses  disci- 
l'alphu  privatif  au  mot  S'iopôoûutvoc  pies  (»o)  ; mais  bien  loin  que  Chry- 
(i4).  Ce  qui  me  confirme  dans  ma  sippc  soit  blâmable  dans  aucune  de 
conjecture  est  que  Diogène  Lucrce , en  ces  deux  choses,  qu'au  contraire  il  raé- 
un  autre  lieu,  remarque  que  Cliry-  rite  d’en  être  loué  : rien  n’était  plus 
»ipj>e,  voulant  publier  autant  de  livres  digne  d'un  philosophe  que  d’agir  de 
quÉpicure,  usait  souvent  de  redites,  cette  façon.  Nous  allons  donner  de 
et  donnait  sans  le  corriger  tout  ce  meilleures  preuves  de  son  arrogance, 
qui  se  présentait  : il  ne  relisait  (D^  S a présomption  était  fort  gran- 
pas  son  écrit,  il  se  hâtait  trop,  et  Je.]  Il  disait  souvent  à son  professeur  ^ 
se  remplissait  decitations  (i5):  E i yip  11  me  suffit  qu’on  me  montre  les  doc- 
r r»  S’Ewixofyw,  »q>i*.ôT«hrt  tocovto  Irines,  je  irai  besoin  que  de  cela  , je 

ypx^xi  ô XpvffMnrtf*  x*i  Six  tovto  xati  trouverai  inoi-même  les  preuves  (î  1; . 
•TOÂxixiç  TatuTat  yiypxQ*'  xati  to  A qui  recommanderai-je  mon-fils  ? lui 

xati  eüf»ôp0»To»  (16)  iTxxt  t«  imiyuri au*  demanda  un  jour  quelqu’un.  A moi, 
xati  Tel  pxp'Tvpix  'roreLuvA  iç-iv  « ( répondit-il  j car  si  je  connaissais  des 

pôvtnv  yiptir  'ta  /ôiCwet.  Nam  si  quid  gens  qui  me  surpassassent,  j’irais  phi- 
Epicurus  scriberet , tantumdem  sert-  losopher  sous  eux  (aa). 
berc  et  Chrysippus  contendebat.  j4t-  TE)  Scioppius  ta  fort  maltraité .] 
que  ideb  sœpius  eadem  scripsil.  Undè  II  le  regarde  comme  le  chef  de  ccs 
et  tumultariè  scribere  ac parum  cmen-  stoïciens  nui  avaient  déshonoré  la 
date  illi  ex  festinatione  contingebat , secte  , en  abusant  de  leur  esprit  , et 
totque  testimonia  inserit  , ut  ex  iis  en  courant  après  de  vaines  subtilités 
solis  libri  pleni  esse  videantur.  11  est  qui  n’étaient  propres  qu'à  faire  expo- 
manifeste  que  l’historien  a voulu  dire  ser  au  ridicule  la  gravité  du  portique, 
la  même  chose  dans  ces  deux  endroits,  Pfeque  tamen  , dit-il  (î3) , deferfderc 
et  qu’ainsi  il  faut  corriger  l’un  par  ac  negare  uelim  fuisse  stoîcorum  noy 
l’autre.  Au  reste,  cette  passion  de  paucos  qui  spccie  ingenii  illccli , ina- 
publier  une  infinité  de  livres  enga-  nibus  urgutus  ludibria  quœdamexci- 
gea  notre  philosophe,  non-seulement  tanaodignitatemseuerissimte  et  gravis* 
à citer  beaucoup  et  à répéter,  mais  simœrationis  in  contemptum  atldnxe- 
aussi  à se  contredire  ; car  tantôt  il  se  riaf  : quorum  princeps  juredici possit 
copiait  lui-raêine , et  tantôt  il  se  ré-  Chrysippus,  qui  ciim  essetmagnd  qitd- 
futait  (17).  11  n’y  a aucun  de  ses  on-  dam  ingenii  iù  pr'œditus , mirèque  atl 
vrages  qui  soit  parvenu  iusqu’à  nous  : quklvis excogitandum  celer  et  acutus  , 
il  ne  nous  en  reste  que  les  titres  ; en-  nihil  œquè  , solebat  laboraré  quant 
core  croit-on  que  nous  avons  perdu  ui  non  reliquarum  tantum  sectarum 
quelque  chose  de  l’endroit  où  Dio-  inventoribus  conlradiceret tsed  a ma- 

gistris  eliam  suis  Zenone  et  Clean- 


(14)  Ou  peut  f ire  Sïêfê OUJUittf. 

(15)  Diog.  Eadrfc  , lib.  X,  p«g-  7*4»  *&t. 

Oenev. , 1616. 

(16)  V édition  d’Amsterdam  de  i Cç)a  a ici 
pu  tTroAîïy  xsti  ÀSiopSœrA , etc.  Eb 

qtivd  non  relrgeret , et  inemenditta  adjunxti  , 
cb  qubd  feitinaret. 

(17)  Vçysv  pttrticie  d’Éricou  à U remar- 
que (E),  ioim  y /. 


(18)  Au  ehmpitre  VIH  du  IIe.  livre , pa# . 
i5t  et  suie,  rayes  aussi  31.  Ménage,  in  I.acrl  , 
lib.  ni,  num  tÇ)o  et  seq. 

fifi)  Ping.  l.acrU,  lib,  yilf  num-  »85. 

(10)  Idem , ibid. 

I7i  ) Idem  , ibid.,  num.  mj. 

(17)  Idem,  ibid.,  num.  i83. 

(iB)  Srinppiit»  , Elément  |iliilo>o|ili,  Sim*  » 
Mo rali»  % folio  i65  r»riu. 
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the  plerisque  in  rébus  dissident.  Son 
orgueil  , «joute-  t -il,  l’engagea  à 
disputer  du  pour  et  du  contre  sur 
la  plupart  des  matières , et  à com- 
poser beaucoup  par  l’envie  qu’il  por- 
tait à Epicure,  qui  avait  fait  plus  de 
livres  qu'aucun  autre  philosophe  ; 
mais  il  eut  beau  faire,  il  nfigala  jamais 
ce  concurrent  : il  redit  souvent  les 
mêmes  choses,  et  il  en  dit  plus  sou- 
vent qui  se  réfutaient  les  unes  les  au- 
tres (»4).  C’est  pourquoi  Plutarqueeut 
quelque  raison  d’attaquer  principale- 
ment ce  stoïcien , et  de  réprimer  *sa 
témérité,  et  son  audace.  Voilà,  con- 
tinue Scioppius , ce  qui  arrive  lors- 
qu'on songe  plus  à la  victoire  qu’à 
la  vérité,  dans  une  dispute.  Sed  solet 
isoe  Jieri  , quoties  victoriœ  majorent  , 
qui  disputant , quam  vcrilalis  ratio- 
nem  dueunt , verumque  est  illud  poê- 
la- : . yù 

sfimium  alterrando  veritas  aminitlir. 

Ç}uod  Carneadi  attaque  evcnisse  Ci- 
ccro  testatur,  utodio  scilicet  sloïcorum 
in  constiluendo  bonorum  fine  , plu- 
riniitm  à reliquorum  academicarum  , 
sudque  ipsius  sententid  discederet 
fa5).  On  ne  peut  nier  que  ces  ré- 
flexions de  Scioppius  ne  soient  judi- 
cieuses. C’est  un  très-grand  mal  à 
une  secte  que  d’avoir  pour  son  défen- 
seur un  écrivain  qui  a l’esprit  vaste  , 
vif,  prompt  et  superbe,  et  qui  aspi- 
re à la  gloire,  non-seulement  de  belle 
plume,  mais  aussi  de  plume  féconde. 
Le  grand  et  unique  but  d’un  tel  écri- 
vain est  de  réfuter  quelque  adversaire 
que  ce  soit  qu’il  entreprend  de  com- 
battre ; et  comme  il  travaille  plus 
pour  sa  propre  réputation  , que  pour 
l’intérêt,  de  la  cause,  il  s’attache 

ririncipalement  aux  pensées  particu- 
ières  que  son  imagination  lui  four- 
nit. Il  lui  importe  peu  qu’elles  ne 
soient  pas  conformes  aux  principes 
de  son  parti , c’est  assez  quelles  soient 
utiles  ou  pour  éluder  une  objection  , 
ou  pour  fatiguer  les  adversaires. 
Ebloui  de  ses  inventions,  il  n’en  voit 
pas  le  mauvais  côté,  il  ne  prévoit  pas 
les  avantages  que  les  mêmes  ennemis, 
ou  une  autre  sorte  d’antagonistes  , 
en  retireront.  Le  présent  lui  tient 

M)  P-  cnim  tcripiil  tat lem , sa pi'us  sihi 
■ «Inna  de  rcpugnanUu.  Iilem  , Ibid.  ,/vi.  il  fi. 

(a5)  Scioppiii,  , EUmeot.  Suie.  Mo- 

1*1. , JoL  it<J  verso. 


lieu  de  toutes  choses , il  ne  se 
met  point  en  peine  de  l’avenir.  En- 
tassant d’ailleurs  livre  sur  livre  tan- 
tôt contre  cette  secte , tantôt  contre 
une  autre,  il  ne  sanrait  éviter  de  se 
contredire  ; il  ne  saurait  raisonner 
conséquemment.  11  trahit  par  ce 
moyen  les  intérêts  de  sa  communion  , 
et  à force  de  s’éloigner  d’une  extré- 
mité, il  tombe  dans  l’autre  et  succes- 
sivement dans  toutes  les  deux.  La  sen- 
tence d’un  ancien  poète  alléguée  par 
Scioppius,  qu’en  disputant  trop  nous 
perdons  la  vérité  , fera  croire  à plu- 
sieurs personnes  que  les  procès  de  phi- 
losophie ressemblent  à celui  de  l’huttre 
queM.  Despréaux  (06) , et.  M.  de  La 
Fontaine  (a7),  ont  si  bien  décrit.  Mais 
il  y a une  grande  différence  à obser- 
ver; car  si  l’huttre  doVit  on  disputait 
ne  fut  adjugée  à nul  des  plaidans, 
elle  fut  au  moins  le  partage  d’un  troi- 
sième : les  disputes  des  philosophes 
ont  un  autre  effet  : elles  font  perdre 
la  vérité  et  uux  spectateurs  du  com- 
bat, et  aux  combattans;  personne 
ne  s’en  saisit  , et  ne  saurait  s’en 
saisir  dans  le  séquestre  où  on  la 
laisse  pendant  le  procès.  Je  m'arrê- 
terai un  peu  plus  sur  celle  ma- 
tière dans  1 une  des  remarques  de 
1 article  Eocude  (a8). 

(F)  fies  stoïciens  se  plaignirent  de 
ce  que  Chrysippe  avait  ramasse,  tant 
dargumens  pour  l’hypothèse  des 
académiciens  qu’il  ne  put  en- 

suite les  réfuter.]  Les  paroles  que  je 
m en  vais  rapporter  sont  très-nota- 
bles. Cicéron  les  fait  dire  par  un 
académicien.  De  quibus  volumina 
implela  sont  non  a nostris  solùm  , 
sed  etiam  à Chrysippo,  de  quo  queri 
soient  stoici  , dum  ëtudiosè  omnia 
canquisierit . contra  sensus  et  perspi- 
cuitatem  , contraque  omnem  consue- 
tudinem,  contraque  rationetn  , ipsum 
sibi  ivspondealem  inferiorem  fuisse  ; 
itaque  ab  eo  armatum  esse  Carnen- 
dem  (ag).  Plutarque  s’est  bien  étendu 
la-dessus^  que  Chrysippe  « lui-mes- 
» me  , non  en  tien  de  lieux, ains  sou- 
><  vent  et  en  plusieurs  endroits,  ait 
» confirmé  et  corroboré  les  résolu- 

(*6)  Dans  sa  II*.  épître. 

(ij ) Dan,  la  IX*.  fille  d.  le  lys.  parll. 
Uv.  III , pa m,  44* 

(a8)  Dans  la  remarque  (E),  tome  VI. 

X\ÿll'C,n  ’ ' Ui-  ,fr,  cap. 


164  CHRYSIPPE. 


» tioos  contraires  à la  sienne , avec 
» sollicitude  , affection  et  diligence , 
» telle  qu’il  n'est  pas  aisé  à chacun 
» de  discerner  laquelle  lui  plaît  le 
» plus  : ceux-mêmes  qui  admirent  la 
>»  subtilité  et  vivacité  de  son  en- 
» tendement  le  disent,  et  tiennent 
a que-Carneadcs  n’a  rien*de  soi- mes- 
» me,  ne  qui  soit  de  sa  propre  in- 
» vention  , ains  que  des  propres 
» moyens  et  argumens  dont  Clirysip- 
v pus  cuidoit  prouver  ses  assertions , 
» il  les  retournoit  au  contraire  alen- 
u contre  de  lui,  de  manière  que  bien 
» souvent  il  lui  crioit  tout  haut  en 
» disputant  ce  vers  de  Homère  , 

» O malheureux , la  force  le  perdra  I 

U.  VI.  r.  4°7* 

»>  pource  que  lui-mesme  donnoit  de 
i>  si  grandes  prises  et  de  si  grands 
» moyens  à ceux  qui  vouloyent  ren- 
» verser  ou  calomnier  ses  opinions. 
» Mais  quant  à ce  qu'il  a mis  en  avant 
» contre  la  coustume  et  l’ordinaire  , 
» ils  s’en  glorifient  si  fort,  et  l’en 
» magnifient  si  hautement , qu’ils  di- 
» sent  que  tous  les  livres  des  acadé- 
» miques,  qui  les  mettroit  ensemble , 
» ne  sont  pas  dignes  d’estre  comparez 
» à ce  que  Chrysippus  a escrit  de 
» l’incertitude  des  seutimens.  Ce  qui 
2»  est  un  manifeste  signe  de  l’igno- 
» rance  de  ceux  qui  le  disent , ou 
v d’une  aveuglée  amour  de  soi-mes- 
2>  me  : mais  cela  est  bien  vrai  que , 
n depuis  ayant  voulu  deffendre  la 
» coustume  et  les  sens , il  s’y  est 
» trouvé  de  beaucoup  inférieur  à soi- 
i>  mesme , et  le  dernier  traité  beau- 
•>  coup  plus  foible  et  plus  mol  que  le 
» premier,  de  manière  qu’il  se  con- 
» tredit , etc.  (3o).»  Notez  en  passant 
une  faute  d’Anyot  : ces  paroles,  bien 
souvent  il  lui  crioit  tout  haut  en  dis- 
putant, insinuent  d’une  façon  trop 
évidente  , que  Chrysippe  et  Carnéade 
disputèrent  plusieurs  fois  tète  à tête. 
Or,  cela  u’est  point  vrai  (3i)  : Chry- 
sippe mourut  avant  'que  l’outre  fût 
eu  état  de  lui  résister.  Le  grec  de  Plu- 
tarque , JUti  TOÀAetxif  7reLpctqÜiyÿiffQeu, 

Aeti/uovii  , *a%  to  rot  pii  oc  , 

signifie  selon  Xylander  non  pas  auc 
Carnéade  disait  cela  , mai»  qii ori 
avait  de  coutume  de  faire  à Chrysippe 

(30)  Plutarch, , de  Répugnant.  Sloïcomtu  , 
pag.  io36,  version  d'Amyot. 

(31)  Voy.la  remarq.  (E)^e  l'art.  Carmi-aok, 
citations  v^S)  (4°  J i tome  IV,  pag.  $63. 


cette  exclamation , et  Chrysippo  so- 
ient acctamare  : infelix , tua  te  vis 
perdet.  J’aimerais  mieux  dire  que 
cette  expression  se  rapporte  à Car- 
nc'a'de,  et  qu’elle  signifie  que  ce  phi- 
losophe réfutant  Chrysippe  , l’apo- 
strophait de  cette  manière  dans  ses 
leçons , en  lui  appliquant  ce  vers.  Il 
n’étail  pas  nécessaire  pour  cela , ni 

Sue  Chrysippe  fût  présent,  ni  qu’il 
ût  encore  au  monde  : et  notez  que 
Plutarque  observe  en  un  autre  Heu 
assez  voisin  de  celui-là  , que  ces  deux 
philosophes  ne  vécurent  pas  en  même 
temps.  11  introduit  un  stoïcien  , qui 
remarque  que  ce  navoit  point  esté  par 
fortune , mais  par  divine  providence , 
que  Chrysippus  avoit  esté  après  Ar- 
cesilaus  et  devant  Carneaaes , des- 
quels l’un  est  auteur  et  promoteur 
de  l’injure  et  outrage  fait  alencontre 
de  la  coustume  , et  l’autre  a eu  plus- 
de  vogue  que  nul  autre  de  tous  les 
academiques.  Et  Chrysippus  ayant 
esté  entre  les  deux , par  ses  escrits 
contraires  à la  doctrine  d’ Arcesilaus 
boucha  et  coupa  chemin  a t éloquence 
de  Carneades  ( 3a  ).  Ce  stoïcien  ne 
demeurait  pas  d’accord  que  notre 
Chrysippe  eût  fourni  des  armes  à 
Carnéade  : car  il  le  comparait  à un 
général  d’armée  qui  met  une  bonne 
garnison  dans  une  place  que  les  en- 
nemis doivent  assiéger,  et  qui  assigne 
aux  .soldats  avec  beaucoup  d’ordre  et 
de  prudence  les  postes  qu’il  faut -dé* 
fendre  (33). 

(G)  On  lui  pouvait  reprocher  qu’il 
n acoortlait  pas  ensi  mble  ses  conseils 
et  ses  actions.]*  J’ai  dit  (34)  qu’il  sem- 
ble qu’il  n’avait  point  agi  de  mau- 
vaise foi,  et  qu’il  n’avait  pas  eu  re- 
cours à la  ruse  de  ne  rapporter  que 
faiblement  les  .objections  de  l'adver- 
saire. 11  leur  conserva  si  fidèlement 
toute  leur  force  , qu’il  ne  lui  fut  pas 
possible  de  les  réfuter  avec  le  même 
bonheur  qu’il  les  avait  proposées. 
On  l’accuse  d’avoir  démenti  en  cela 
ses  propres  principes,  et  c'est  l’on  des 
reproches  de  contradiction  qtic  PIu- 
tarque  lui  a faits.  Voici  la  suite  du 
passage  que  j'ai  allégué  ci-dessus  ^35). 
« De  manière  qu’il  se  contredit  et 

(3s)  Idem , Je  Cotnmnpibin  notiapihu*  acUers. 
•loico*  , mil. , pag.  1059,  B,  version  d' Aiuyol. 
(33)  Idrm  . » bid. 

(34)  Paru  le  corps  de  cet  article. 

(35)  Camion  (3o).* 
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« répugne  à soi-mème , attend  uqu' il  dont , où  on  allègue  les  raisons  des 
» commande  qu'on  propose  toujours  adversaires , non  pour  les  soustenir , 

» les  opinions  et  sentences  des  au  ver-  mais  seidement  pour  les  réfuter,  et 
» saircs,  non  comme  en  y consentant  , dissoudre  ce  qu’il  y a de  vraisembla- 
» mais  avec  une  monstre , en  passant , ble  apparence  : car  autrement , dit-il. , 

» qu'elles  sont  hors  de  la  vérité,  et  cela  est  à faire  h ceux  qui  doutent  et 
» puis  se  monstre  plus  aspre  et  plus  retienent  leur  consentement  de  tou - 
» véhément  acusateur  que  non  pas  tes  choses , pource  que  cela  leur  sert 
» défenseur  de  ses  propres  sentences,  a ce  qu’ils  prétendent.  Mais  à ceux 
» Il  conseille  aux  autres  de  se  donner  nui  veulent  imprimer  ès  coeurs  des 
*>  gardades  raisons  contraires,  comme  nommes  une  science  certaine , selon 
» de  celles  qui  destournent  et  empes-  laquelle  on  doit  indubitablement  se 
» client  la  compréhension , et  cepen-  conduire  , il  faut  fonder  te  contraire  , 

» dant  il  est  plus  diligent  à recueillir  et  de  point  en  point  y conduire  ceux 
» et.  confirmer  les  preuves  et  raisons  qu’ on  y introduit  depuis  le  comme n- 
» qui  destruisent  la  Compréhension  , cernent  jusques  à la  fin  , en  quoi  il 
» aue  celles  qui  l’estabîissent  et  con-  eschet  bien  quelquefois  oportunitc  do 
» broient.  Et  toutesfois  qu’il  craignist  faire  mention  des  opinions  et  senten- 
» cela  mesme , il  le  monstre  claire-  ces  contraires , pour  réfuter  et  resou- 
» ment  au  quatrième  livre  de  ses  Vies  , dre  ce  au  il  y pourvoit  avoir  de  vérisi- 
» là  où  il  escrit  ainsi  : 11  ne  faut  pas  militude,  comme  on  fait  en  plaidant 
» facilement  ni  légèrement  proposer  devant  les  juges , voilà  ce  qu’il  en  dit 
i>  les  opinions  contraires,  ni  res-  en  untpres  termes.  Or,  que  ce  soit  cho- 
» pondre  aux  ar^umeus  vraisembla-  se  hors  de  tout  propos  que  les  philoso^ 

» mes  qu’on  allègue  alencontre  des  plies,  doivent  amener  les  opinions  des 
>•  sentences  vrayes,  ains  s’y  faut  por-  autres  philosophes  contraires  à la  leur, 

» ter  bien  reservément  , craignant  non  avec  toutes  leurs  raisons,  mais  seu- 
» tousjours  que  les  auditeurs  destour*  lement  à la  mode  des  avocats  plaidons 

nez  par  icelles  ne  laissent  aller  leurs  en jugement , en  affaiblissant  les preu- 
» compréhensions,  et  que  n’estans  ves  et  argume  ns  (Ficelles,  comme  si  la 
» pas  capables  de  comprendre  suffi-  dispute  sefaisoit , non*pour  trouver 
u samracnt  les  solutions,  ains  les  la  vérité , ains  seulement pour  aquerir 
» comprenant  si  foiblement  , que  l’honneur  de  la  victoire  , nous  l’ avons 
» leur  compréhension  soit  facile  à ailleurs  discouru  contre  lui(Sq).  Quant 
» esbranler  et  secouer , veu  que  ceux  au  second  point,  voici  bien  ae  l’em- 
» raesraes  qui  comprennent  par  la  barras  pour  Chrysippe.  On  lui  cite 
» cousturae  les  choses  sensibles,  et  (38)  un  de  ses  ouvrages,  où  il  avait 
» qui  dépendent  des  sentimens  , se  parlé  des  argumens  de  Stilpon  et  de 
» laissent,  facilement  aller,  divertis  Ménédémus  (3g)  avec  le  dernier  mé- 
» par  les  interrogations  me'gariques  , pris  : Mais  cependant , bon  homme  , 

» et  par  autres  encore  plus  puissan-  continue-t-on  , ces  argumens-lù  dont 

» tes  et  en  plus  grand  nombre  (36).m  tu  te  moques comme  contenons 

OnTattaque  sur  cela  par  deux  en-  apertement  une  fallacieuse  malice , 
droits,  et  on  le  pousse  d'une  terrible  tu  crains  neantmoins  au  elles  ne  di- 
façon  ^ car  on  lui  soutient  , \°.  que  sa  vertissent  aucuns  de  la  comprehen- 
maxirae  est  mauvaise  ; i°.  que  ne  s ion.  Et  toi-mesme  escrivant  tant  de 
l'ayant  point  suivie  il  s’est  contredit  livres  contre  la  coustume , où  tu  as 
grossièrement.  Lisez  quant  au  premier  ajousté  tout  ce  que  tu  as  peu  inventer 
point  ces  paroles  de  Plutarque  : Il  (le  toi-mesme  , t' efforçant  de  surmon - 
dit  que , disputer  sur  une  mesme  mu-  ter  Arcesilaus , riesverois-tu  et  ne 
tière  en  L’une  et  en  l'autre  partie  , il  t’ attendois-tu. point  de  divertir  et  es- 
ne  le  reprouve  pas  universellement , branler  aucuns  des  lecteurs?  Car  il 
mais  aussi  conseillc-il  d’en  user  bien  n’use  pas  seulement  de  nues  argu - 
reservément , et  y estre  bien  retenu , 
comme  quelquefois  on  fait  en  plai- 

(36)  PU». . de  Répugnant.  «loîcor.  , pag.  *»*.*.,  «/•*•.,  r-6‘  — — — 

io36,  vef-sion  cfAmjot.  J'y  change  la copilruc-  myot,  comme  ci-dertuf. 

uon  en  un  endroit , afin  qu  Oh  y puisse  enten-  \ C'est  la  meme  'chose  que  ce  qu  il  avait 

Jre  la  penne  de  Plutarque.  ibmwrf  Interrogation»  Mégarique». 


'37)  Plut. , de  Repagn.  «loîcor.  , pag . to35  , 
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mentntions  en  disputant  contre  ta 
coustume  , oins  comme  si  c es  toit  en 
un  plaidoyer,  il  esmeut  les  affections , 
se  passionnant  et  affectionnant  lui- mes- 
me . en  l’apeUan*  quelquefois  folle  et 
quelquefois  vainc  et  sote  : et  afin  qu  il 
ne  peint  plus  dire  du  contraire  que 
lui-mesme  ne  se  contredie  , il  a ainsi 
escrit  en  ses  Positions  naturelles  : On 
pourra  bien  , quami  on  aura  parfaite- 
ment compris  une  chose , arguer  un 
peu  alcncontre , et  en  appliquant  la  dé- 
fense qui  est  en  La  chose  mesnic : et  quel- 
quefois quand  on  ne  comprendra  ni 
l’un  ni  l'autre , dtscourirde  l’un  et  de 
Vautre  ce  qui  en  est.  El  au  traité  de 
i Usage  d’oraison  , ayant  dit  qu’il  ne 
faut  pas  user  de  la  force  de  la  raison  , 

* non  plus  '/uc  des  armes,  contre  ce  qui 
n'y  est  pas  propre  , il  y ajouste  puis 
après  : car  il  en  faut  usera  trouver 
la  vérité , et- ce  qui  lui  ressemble  , non 
pas  le  contraire . combien  que  plu- 
sieurs lefacent.  En  disant  plusieurs  , 
h l’aventure  entend- il  ceux  qui  dou- 
tent et  qui  surseent  leur  jugement  de 
tout.  Mais  ceux-là,  d’autant  qu’ils 
ne  comprennent  ni  l’un  ni  l autre , 
Us  arguent  et  contre  l'un  et  contre 
l’autre,  comme  monstrant  la  vérité 
certaine  compréhension  de  soi-mesme 
en  ceste  seule  ou  principale  maniéré  , 
s'il  y a rien  au  monde  qui  soit  com- 
préhensible. Mais  toi  qui  les  accuses  , 
escrivarit  le  contraire  de  ce  que  tu 
oomprens  touchant  la  coustume , et 
enhorlanl  les  autres  à le  faire  avec 
affection  de  défense , confesses  que  tu 
uses  de  la  force,  d’éloquence  en  choses 
non-seulement  inutiles , mais  domma- 
geables, par  une  vaine  ambition  de 
manstrer  ton  bel  esprit,  comme  un 
jeune  escolier. 

On  ne  peut  pa»  bien  comprendre 
nue  Chrysippe,  avec  toute  la  subtilité 
île  son  esprit , eût  pu  se  retirer  de  ce 
mauvais  pas  : car  ses  maximes  sont 
très-indignes  d’un  philosophe  : et  s’il 
avait  pu  les  justilier , il  aurait  par 
cela  même  instruit  son  procès,  et 
prononcé  contre  sa  conduite  uu  arrêt 
de  condamnation  , piiisqu  il  les  avait 
violées  en  soutenant  do  toute  sa  force, 
gt  mieux  qu’Arcésila,  même,  la  cause 
des  académiciens  qu’il  croyait  très- 
opposée  à la  vérité.  On  navait^pas 
tort,  ce  me  semble,  de  lui  direqu  une 
vanité  drjeune  homme  l'avait  telle- 
ment saisi,  qu’il  avait  sacrifié  so* 


propres  maximes  an  désir  de  profiler 
d'une  occasion  favorable  de  faire  pa- 
raître la  subtilité  de  ses  pensées  , aux 
dépens  des  vérités  que  le  portique 
enseignait.  La  gloire  qu’il  se  pro- 
mettait , pourvu  qu’il  pût  faire  dire 
qu’il  avait  enchéri  sur  Arcésilas  . et 
poussé  beaucoup  mieux  que  lui  les 
objections  de  l’académie  , le  trans- 
porta de  telle  sorte  qu’il  se  mit  très- 
peu  en  peine  du  reste.  C’est  ainsi  que 
l’on  a vu  de  nos  jours  un  controver- 
sisle  ne  faire  aucune  difficulté  de  se 
contredire  en  toute  occasion,  ni  d’ex- 
poser dangereusement  les  intérêts  de 
son  église  , et  les  vérités  mêmes  les 
plus  générales  entre  les  chrétiens, 
pourvu  qu’il  s’acquît  la  réputalion 
d’avoir  trouvé  de  nouvelles  routes  , 
ou  de  nouvelles  méthodes  d attaquer 

. , ..  x yv  l •.  H!  1.1 TII 


et  de  défendre.  Quel  était  l’idole  qu’il 
encensait,  et  à quoi  il  sacrifiait  ? (.  est 
qu’au  pis  aller , sedisait-il  à lui-même, 
on  avouera  que  nous  avons  l’esprit 
vaste  et  l'imagination  heureuse. 

Développons  un  peu  la  fausseté  des 
maximes  de  Chrysippe.  11  voulait 
que  ceux  qui  enseignent  une  vente 
ne  parlassent  que  sonrement  des  rai- 
sons du  parti  contraire.,  et  qu  ils 
imitassent  les  avocats.  C’était  1 esprit 
général  des  dogmatiques  : 11  n'y  avait 
guère  que  les  académiciens  qui  pro- 
posassent avec  la  même  force. les  ar- 
gumens  des  deux  partis.  Or  je  Sou- 
tiens que  cette  métnode  des  dogmati- 
ques estait  mauvaise  , et  qu’elle  diffé- 
rait très-peu  de  l’art  trompeur  des 
sophistes  rhétoriciens  qui  les  rendit  si 
odieux,  et  qui  consistait  à transformer 
la  moins  bonne  cause  en  la  meilleure 
(4o):  car  l’un  de  leurs  principaux 
artifices  était  de  cacher  tous  les  avan- 
tages de  la  cause  qu’ils  combattaient, 
et  tous  les  lieux  faibles  de  celle  qu’ils 
soutenaient , sans  oublier  néanmoins  , 
pour  la  forme,  de  se  proposer  quelques 
objections  , choisies  entre  les  plus  ai- 
sées à réfuter.  Voilà  dan3  le  fond  ce  (lue 
Chrysippe  voulait  que  les  philosophes 
pratiquassent  : il  voulait  qu’ils  passas- 
sent légèrement  sur  les  raisons  favo- 
rables à l’antre  parti , et  capables 
d’ébranler  la  persuasion  de  l’auditeur 

(4°)  To*  MTTO0  \o>o 1 wom 

Citutam  in/irmiitrem  pvtiurem  efjxcrra.  Vorr*. 
Creflollnis,  Theâtr.  Sfiphi*Ur.  , Uk.  /,  cap.  A** 
pag.  79  et  seq » 
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ou  du  lecteur,  et  qu  ils  imitassent 
ceux  qui  plaident  dans  un  barreau. 
Que  ue  disait-il  tout  net  qu'il  faut 
faire  comme  ceux  qui  vendent  dans 
une  boutique , philosopher  à la  mar- 
chande , ue  parler  que  des  bonnes 
qualités  de  ses  denrées,  eu  de  ses 
étoffes  , an  préparer  bien  la  montre  , 
et  décrier  adroitement  celles  du  voi- 
sin ? Que  ne  disait-il  encore  qu’il  faut 
faire  comme  ceux  qui  , après  s’êlre 
querellés,  vont  porter  leurs  ptaintes 
aux  juges?  Chacun  conte  la  chose  tel- 
lement à son  avantage  , qu’à  l’en 
croire  il  n’a  pas  le  moindre  tort  (4*)  : 
c’est  qu’il  supprime  tout  ce  qui  lui  est 
contraire,  et  tout  ce  qui  est  favorable 
à son  ennemi.  Chrysippo  était  blâ- 
mable* non-seulement  a cause  de  la 
mauvaise  foi  et  de  la  supercherie  par 
où  il  voulait  qu’on  gagnât  lu  victoire, 
mais  aussi  à cause  de  l’indiscrétion 
avec  laquelle  il  révélait  cette  pratique. 
Ce  n’était  pas  une  chose  qu’il  fallût 
communiquer  au  public  dans  un  ou- 
vrage : il  la  fallait  tenir  cachée  , 
comme  font  les  politiques  leurs  coups 
ou  leurs  maximes  d’état,  arcana  im - 
petit;  il  fallait  tout  au  plus  la  dire 
à l’oreille  à quelque  disciple  sage  et 
savant. 

Notez  que  l’antiquité  avait  deux 
sortes  de  philosophes  ; les  uns  ressem- 
blaient aux  avocats  et  les  autres  aux 
rapporteurs  d’un  procès.  Ceux-là  , en 
prouvant  leurs  opinions,  cachaient 
autant  qu’ils  pouvaient  l'endroit  fai- 
ble de  leur  cause  et  l’endroit  fort  de 
leurs  adversaires.  Ceux-ci , savoir  les 
sceptiques  ou  les  académiciens  , re- 
présentaient fidèlement , et  sans  nulle 
partialité  le  fort  et  le  faible  des  deux 
partis  opposés.  Cette  distinction  a été 
vue  fort  peu  parmi  les  chrétiens  dans 
les  écoles  de  philosophie  , et  encore 
moins  dans  les  écoles  de  théologie.  La 
religion  ne  souffre  pas  l’esprit  académi- 
cien ; elle  veut  qu  on  nie  ou  que  l'on 
affirme.  On  n’y  trouve  point  ae  juges 
qui  ne  soient  parties  en  même  temps  : 
on  y trouve  une  infinité  d’auteurs  qui 
plaident  la  cause  selon  la  maxime  de 
Chrysippe , je  veux  dire  qui  se  tien- 
nent dans  la  simple  fonction  d’avocat  - 
mais  on  n’y  trouve  presque  point  de 

’40  Conf/ret  ce  qui  a ili dit  tome III \p. 
dans  V article  Baohdcl  ( David  remqr,juc 
CQ)  » à 1‘  alinéa  touchant  la  narration  des  faits 
dans  Us  dcmtlii  des  tarant . 


rapporteurs  : car  si  quelqu’un  repré- 
sente de  bonne  foi , et  sans  nul  dégui- 
sement , toute  la  force  du  parti  con- 
traire , il  se  rend  odieux  et  suspect , 
et  il  court  risque  d'étre  traité  comme 
un  infâme  prévaricateur  (4a).  La  pru- 
dence humaine,  la  politique,  l’inté- 
rêt de  parti , ne  sont  pas  toujours  la 
cause  de  ce  qu’on  agit  en  bon  avocat  pu- 
rement et  simplement.  Un  zèle  chari- 
table inspire  aussi  celle  conduite  , et 
j'alleguerai  là-dessus  ce  qui  me  fut  dit 
l’autre  jour  par  un  docte  théologien  , 
parfaitement  honnête  homme.  Je  lui 
soutenais  qu’un  auteur  qui , sans  se 
mêler  de  dogmatiser,  se  renferme 
dans  les  bornes  de  l’histoire , peut  et 
doit  représenter  fidèlement  tout ce  que 
les  sectes  les  plus  fausses  ont  à dire  de 
plus  spécieux,  soit  pour  se  justifier,  soit 
pour  attaquer  l’orthodoxie.;  il  me  nia 
cela.  Je  suppose , lui  répliquai-jc , que 
vous  êtes  professeur  en  théologie , et 
que  vous  choisissez  le  mystère  de  la 
Trinité  pour  la  matière  de  vos  leçons 
de  tout  un  hiver.  Vous  examinez  pro- 
fondément ce  qu'ont  dit  les  ortho- 
doxes, ce  qu’ont  objecté  les  hérétiques; 
et  vous  trouvez  par  votre  méditation 
et  par  la  force  de  votre  esprit,  que  l’on 
pourrait  répliquer  aux  solutions  des 
orthodoxes  beaucoup  mieux  que  les 
sectaires  n’y  ont  répliqué.  En  un  mot, 
vous  découvrez  de  nouvelles  difficul- 
tés plus  malaisées  à résoudre  que  tout 
ce  qui  a été  ob  jecté  jusques  ici , et  je 
suppose  que  vous  les  proposez  à vos 
auditeurs.  Je  m’en  garderais  bien , 
me  répondit-il , ce  serait  leur  creuser 
un  précipice  au  milieu  de  leur  course  : 
la  charité  ni  le  zèle  pour  la  vérité  ne 
permettent  point  cela.  Ce  fut  sa  ré- 
ponse. Il  se  pourrait  donc  bien  faire 
que  certains  auteurs  se  vantassent 
dans  une  préface  d’avoir  renversé 
tous  les.  remparts  de  l’hérésie,  et 
qu’ils  se  souvinssent  néanmoins  d’a- 
voir omis  par  charité  la  discussion  des 
argumens  les  pluscaptieux.  On  a prin- 
cipalement sujet  de  croire  cela  des  con- 
troversistes  de  Rome,  depuis  les  plain- 
tes qui  ont  été  faites  contre  BeUarmin, 
que  sa  bonne  foi  à représenter  les  rai- 
sons des  hérétiques  a été  préjudicia- 
ble (43). 

(4*))  la  remarque  (P)  de  V article 

Ch  a*  non  , pag.  toA.  ^ 

(43)  Voyes.  tome  III , pag.  remarque 

(L)  de  l’article  BcLLAHMia. 
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C’est  ici  que  je  dois  examiner  une  dre.  Il  faut  donc  que  l’espérance  ou 
chose  que  j’ai  promise  dans  l’article  la  peur  qu'on  a viennent  d’ailleurs, 
de  ce  cardinal  (4i)>  Est-ce  raisonner  11  faut  que  l’on  juge  que  ce  qui  est 
conséquemment,  est-ce  tenir  une  con-  un  antidotatsufiisant  lorsque  les  lec- 
duite  uniforme  et  bien  liée  , que  de  teurs  comparent  ensemble  ce  que  l’or- 
faire  brûler  les  écrits  d’un  hérétique,  thodoxe  cite  des  livres  d'un  hérétique, 
et  de  permettre  la  lecture  des  auteurs  et  ce  qu’il  y répond , n’est  pas  un  bon 
qui  l’ont  réfuté  ? Non , répondrez-  remède  lorsqu'ils  comparent  cnscm- 
votis  ; car  la  raison  pour  laquelle  on  hle  tout  le  livre  de  l'hérétique  et  tout 
interdit  la  lecture  et  la  vente  des  li-  le  livre  de  l’orthodoxe.  11  faut  donc  que 
vres  hérétiques,  est  qu’on  craint  qu’ils  l’on  suppose  qu’indépcndarament  de 
n’empoisonnent  les  lecteurs.  On  ap-  la  réponse , les  raisous  de  l'hérétique 
préhende  en  Italie  que  ceux  qui  ver-  sout  plus  faibles  dans  l’ouvrage  de 
raient  de  quelle  manière  un  écrivain  l’orthodoxe  que  dans  l'ouvrage  même 
protestant  prouve  ses  dogmes  et  alla-  de  l’hérétique  ; et  par  conséquent  on 
que  la  doctrine  catholique  , ne  se  suppose  que  l’auteur  de  la  réponse  a 
remplissent  de  doutes  et  ne  se  laissas-  eu  la  prudence  de  les  rapporter  dé- 
sent  meme  entièrement  persuader  par  guisées,  mutilées  et  tournées  d’une 
les  raisons  de  cet  auteur-là.  Mais  n’a-  manière  à ne  pouvoir  surprendre  ceux 
t-on  pas  lieu  de  craindre  le  même  qui  n’en  verront  que  cela  , et  qui  le 
malheur  , s’ils  lisent  les  écrits  de  Bel-  compareront  avec  la  réfutation.  Sur  ce 
larmin  ? N’y  verront-ils  pas  les  preu-  pied-là  , les  inquisiteurs  qui  inter- 
ves  et  les  objections  des  hérétiques  ? disent  un  livre,  et  qui  permettent  la 
Et  supposé  que  Beltarrain  ait  agi  de  lecture  de  ceux  qui  l’ont  réfuté,  ne 
bonne  foi  , ne  les  y trouveront-ils  pas  se  coupent  point  : leur  conduite  n'est 
aussi  fortes  que  dans  les  livres  même  point  composée  de  procédures  discor- 
du  plus  babile  protestant?  Oui,  me  dan  tes-  ils  sont  assurés  que  la  pro- 
dira-t-on 4 mais  ils  les  trouveront  scription  sera  utile,  sans  que  la  per- 
jointes  avec  la  réfutation,  au  lieu  que  mission  puisse  causer  quelque  mal. 
s’ils  lisaient  seul  le  livre  de  l'héréti-  Mais  quoi  qu’il  en  soit,  inférons  que 
que  , ils  tomberaient  sur  le  poison  la  même  politique,  la  même  prudence, 
sans  avoir  en  même  temps  un  préser-  la  même  charité,  le  même  zèle,  (ser- 
vatif  salutaire  et  bien  prépare.  Cette  vez-vousdu  terme  que  vous  voudrez,)  , 
réponse  ne  satisfait  pas  5 car  elle  sup-  qui  portent  à faire  brûler  certains 
pose  dans  les  lecteurs  une  imprudence  ouvrages,  ou  à défendre  qu’ils  ne 
et  une  paresse  tout-à-fait  extraordi-  soient  ni  lus  ni  vendus,  doivent  por- 
naires  : c’est  supposer  qu’ils  aimeraient  ter  par  une  conséquence  nécessaire 
mieux  risquer  leur  salut,  que  prendre  à n’insérer  pas  dans  les  livres  où  on 
la  peiue  ac  passer  d’un  livre  à un  les  réfute , toutes  les  raisons«de  l’au- 
autre  ; et  que  sachant  qu’ils  pour-  teur  j car  si , en  s’éloignant  tout-à-fait 
raient  trouver  les  livres  de  Bellarmin  de  la  maxime  de  Chrysippe , on  rap- 
dans  la  boutique  où  ils  auraient  ache-  portait  avec  la  dernière  sincérité  toute 
té  l’ouvrage  dun  calviniste  , ils  déci-  la  force  de  ces  raisons  , il  ne  servirait 
deraient  eu  faveur  de  celui-ci  avant  de  rien  d’abolir  ces  mauvais  livres  , 
que  de  s’informer  des  raisons  de  ce  à moins  qu’on  ne  proscrivît  en  même 
cardinal,  quoique  tout  à l’heure  ils  tempslesécritsquilesréfutent.Celaest 
pussent  mettre  sur  table  le  livre  où  si  évident , qu’il  est  très-probable  que 
est  le  poison  et  le  livre  où  est  l’anti-  tous  les  auteurs  qui  ont  du  zèle  pour 
dote.  Vous  m’avouerez  que  la  diffé-  le  maintien  de  la  discipline  s’accom- 
rence  entre  les  raisons  d’un  hérétique,  modent  à l’esprit  des  tribunaux  qui 
reliées  avec  les  raisons  d’un  orthodoxe,  condamnent  certains  écrits;  il  est, 
et  ces  mêmes  raisons-là  , reliées  sépa-  dis-je,  très-probable  que  si  ces  auteurs 
rément , celles  de  l’hérétique  dans  un  entreprennent  de  réfuter  quelqu’un 
volume  , et  celles  de  l’orthodoxe  dans  de  ccs  livres-là  , ils  font  en  sorte  que 
un  autre;  vous  m'avouerez,  dis-je,  leur  réfutation  ne  donne  pas  à con- 
qu’une  telle  différence  n’est  pas  un  naître  ce  qui  pourrait  ébranler  la  foi 
juste  sujet  ou  d'espérer  ou  de  crain-  des  lecteurs.  Ils  réduisent  à trois  ou 
(44)  TomMll,  pag.  j-7,  citation  (45)  de  quatre  lignes  une  objection  qui  avait 
l'arucU  UiLkmai».  régné  dans  plusieurs  pages;  ils  la 
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séparent  de  ses  appuis  et  de  ses  préli-  mise  dans  la  première  e'dition  de  ect 
minaires,  délaissent  ce  qu’ils  ne  pour-  ouvrage.  Examinons  seulement  ici  les 
raientrésoudre  (45).  Et  après  tout  il  moyens  de  justification  que  Juste 
est  difficile  qu’un  ouvrage,  quelque  Lipse  a pris  la  peine  d’avancer  ; mais 
fort  qu’il  soit  par  rapport  à ceux  qui  avant  toutes  choses,  voyons  la  pense'e 
le  lisent  tout  entier  et  tout  de  suite,  de  Chrysippe  touchant  la  nature  de 
paraisse  avoir  de  la  force  dans  les  frag-  Dieu.  Ail  (Chrysippus)  vim  dtvinam 
mens  qu'un  adversaire  en  allègue  et  in  ratione  esse  positam  , et  universœ 
qu’il  re'pand  en  divers  endroits  de  naturœ  anima  , atque  mente  : ipsum- 
sa  réponse  , ici  quatre  lignes  , là  cinq  que  mundum  Deum  riieit  esse , et  ejus 
ou  six,  etc.  : ce  sont  des  branches  animi  fusioncm  universam  : tum  ejus 
détachées  de  leur  tronc  ; c’est  une  ipsius  principatum  , qui  in  mente  et 
machine  démontée  : on  n’y  saurait  ratione  versetur , communemque  re- 
reconnaîtrc  le  corps  démembré  (46).  rurr\  naturam  universa  atque  omnia 


connu  un  catholique  romain  qui  di-  cethera  : tum  en  quœ  naturd  fluerent , 
sait  que  tous  les  ouvrages  publiés  con-  atque  manarent , ut  aquam  , et  ter- 
tre Bellarrain  méritaient  le  titre  de  ram , et  aéra  , soient , lunam , sulera, 
Bellarminus  enervatus , dont  Ame-  universitatemque  rerum  , qud  omnia 
6ius  s’est  servi;  enervnlus  , ajoutait-  continerentur , atque  homines  ctiam 
il , non  par  la  force  de  la  réponse  , eos  , qm  immortcuitatem  essent  con - 
mais  par  la  manière  de  représenter  secuti.  ldemque  disputât , œthera 
ses  objections.  Les  prolestans  se  plai-  esse  eum  , quem  homines  Jovem  ap- 
gnent  encore  plus  des  supercheries  de  pellarent  : quique  aër  per  maria  mo- 
teurs adversaires.  Prenez  garde  aux  narvt,  eum  esse  Neptunum  : terrain 
querelles^ui  s’élèvent  quelquefois  en-  eam  quœ  Ceres  diceretur  : similique 
tre  des  gens  de  même  parti  : lisez  les  ratione  ptrsequitur  vocabula  reliquo- 
e'erits  des  deux  tenans  , vous  y trou-  rum  deorum.  ldemque  etiam  legis 
verez  de  la  force  ; mais  si  vous  jugiez  perpetuœ  et  œtcrnœ  vim  , quœ  quasi 
des  livres  de  Mævius  par  les  mor-  dux  vitœ , et  magistra  ojficiorum  sit, 
ceaux  que  Titius,  son  antagoniste,  Jovem  dicit  esse  : eamdemque fala- 
cn  cite  , et  par  la  censure  qu  il  y ap-  lem  necessitatern  nppellal,  sempiter- 
pose  , vous  diriez  que  Mævius  ne  sait  namrerum  fiiturarumveritatem.Quo- 
ni  écrire  ni  raisonner  , et  qu’il  n’a  rum  nihil  taie  est , ut  in  eo  vis  divina 
pas  le  sens  commun.  inesse  videatur.  El  hœc  quidern  in 

Notez  que  je  ne  prétends  pas  soute-  primo  libro  de  Naturd  deorum.  In 
nir  que  les  tribunaux  de  la  prosçrip-  secundo  autem  vult  Orphei,  Musœi, 
tion  des  livres  soient  exempts  d’in-  Hesiodi  , Homérique fabellas  accom- 
conséquence  (48).  modare  ad ea  quœ  ipse  primo  libro  de 

(H)  Plutarque  l'accuse  de  faire  diis  immortalibus  dixerat  : ut  etiam 
Dieu  auteur  du  péché:  Ixpsc  ayant  veterrimi  poé'tœ,  qui  fhec  ne  suspicati 

entrepris  de  le  laver n'y  à pas  quidern  sinl,  stoïci  fuisse  videantur 

trop  bien  réussi.]  Vous  trouverez  (4g). .Le  procès  serait  vidé  à sa  confu- 
l'accusa'ion  dans  lu  remarque  (G)  de  sion  par  ce  seul  passage  , si  c’était  un 
l’article  Pacliciess.  Ne  la  tirons  point  homme  qui  se  tînt  ferme  sur  ses  prin- 
de  cet  endroit-là  puisqu’elle  y fut  cipes  ; mais  comme  il  raisonnait  au 

jour  la  journée,  et  qu’il  soutenait 
tantôt  le  blanc,  tantôt  le  noir,  ses 
apologistes  ont  des  ressources,  et  à 


(45)  Et  qut» 

Vesperat  trac  (ata  nilesrere  poste,  rrlinquil. 

Moral.,  de  Arle  poët. , vs.  i5o. 

Voyrx  les  Nouvelle*  de  U République  de*  L'ét- 
ire» , juillet  >685 , art.  ///,  pag.  804 • 

(46)  Non 

Inventas  etiam  dis jecli  membra  poêla: . 

H oral.  y aat.  IV,  lib.  I%  vs.  (la.  * , , . 

f4:)  Conpres  Ut  Nou> die»  de  1»  République  dans  le  passage  de  Cicéron  que  J ai 
ïî-’  ,îuM'i,l685.l  arli  rapporté,  un  galimatias  incompré- 

JstiuZn,%.  hensible , et  un  chaos  plus  confus  que 

.1  (.  III , p,  639;  iuillct  1686,  art.  VII  I\  p.  S LO.  (4a)  Citer. , de  N.t.  Dcur. , lib.  /,  cap.  XV: 


la  faveur  de  ses  contradictions  et  de 
ses  inconséquences  , ils  peuvent , pen- 
dant quelque  temps  , le  maintenir  or- 
thodoxe, et  amuser  lebureau.  On  voit 
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celui  des  poêles  5 mais  on  ne  laisse  dent  pas  d’une  cause  externe  princi- 
pas  d’y  voir  clairement  que  , selon  pale , mais  seulement  d’une  cause  ex- 
Clirysippe,  Dieu  était  l’âme  du  mon-  terne  non  principale  , et  qui  ne  fait 
de,  et  que  le  monde  était  l’extension  qu’exciter,  il  concluait  que  notre  Ame 
universelle  de  cette  Ame,  et  que  Ju-  les  produisait  librement  , et  en  e'tait 
piter  était  la  loi  éternelle , la  nécessité  la  maîtresse.  Elle  avait  besoin  d'ôtre 
fatale , la  vérité  immuable  de  toutes  excitée  par  les  objets  , sans  cela  elle 
les  choses  futures.  La  conséquence  né-  n’eût  pu  former  aucun  acte  de  con- 
cessaire  et  inévitable  de  cela  est  que  seulement  ; mais  les  objets  qui  l’exci- 
l’âme  de  l'homme  est  une  portion  de  tent  ne  produisent  point  les  actes  de 
Dieu  , et  que  toutes  ses  actions  n’ont  sa  volonté  j c’est  par  sa  propre  force 
point  d’autre  cause  cjue  Dieu  môme,  qifcllesedétermine  après  que  lesobjets 
Laissons  néanmoins  a ce  philosophe  lui  ont  donné  un  premier  braule.  11 


homme  s’est  sauvée  de  la  fatalité  ce  cylindre  roule  ensuite  par  sa  pro- 
énérale;  il  l’exempte  de  la  condition  propre  force:  ainsi  notre  Ame  ébrao- 


l’homme 

Séné  raie;  il  l'exempte  de  la  condition  propre  I 
e toutes  les  autres  choses  ; il  la  fait  lée  par  les  objets  se  meut  ensuite 
libre.  Ac  mihi  quidem  ridetur , quum  d’elle-môme.  Quarnquamassensio  non 
duœ  s entent  iip  fuissent  reterurn  phi-  possit  feri  nisi  cornmota  riso  , lumen 
losophorum  : una  eorurn  qui  cen&crent  quum  id  risum  proxinuim  causatnha- 
omnia  ita  fato  fieri , ut  id  fatum  rim  beat  non  principalcm , ha  ne  habet  ra- 
neccssitatis  affèrret , in  qud  sente  ri  tid  tionem  , ut  Chrysippus  unit  » quam 
Democntus , Heraclitus , Empedocles,  dudum  diximus  , non  ut  ilia  quiilem 
Aristoteles  fuit  : altéra  eorum  quibus  Jicri  possit  hulld  ui  extrinqecùs  exci- 
viderentur  sine  ullo  fato  esse  aninio-  tain  , necesse  cst*cnim  asSensioncm 
rum  motus  roluntarii  : Chrysippus  riso  commode  ri , sed  rerertilur  ad  cy- 
tanquam  arbiter  honorarius  medium  lirulrum  , et  ad  turbinem  suum  , qiue 
J'ertre  uo  Laisse  ; sed  applicat  se  ad  cos  moue  ri  incipere  nisi  puisa  non  possunt. 
potiiiSy  qui  necessilate  motus  animos  Id  autem  quum  acculit , suiipte  na - 

liberatos  uolunt  (5o) Chrysippus  tard,  quod  superest , et  cylindrum 

autem  citm  et  nécessitai em  iiuproba - rolri,  et  uersari  turbinem  putat.  Ut 
ret , et  nihil  uellet  sine  prœpositis  igitur , inquit , qui protrusit  cylindrum 
cousis  eue  nirc  , cutis  arum  généra  dis-  dédit  ei  principium  molionis  , rolubi- 
tinguit , ut  et  necessitatem  effugiat  , litatem  autem  non  dédit , sic  uisum 
et  retineat  fatum.  Causarum  enim , objectum  imprimet  illud  quidem , et 
inquit , aliae  sunt  perfcctœ  et  princi - quas:  signabitin  animo  speciem  suam, 
pales,  aliœ  adjurantes  et  proximœ.  sed  assensio  nostra  erit  in  pote  State, 
Quamobrem  quum  dicimus  omnia  eaque , quemadmodwn  in  cyli/ulro  die - 
fato  fieri  causes  antecedentibus  , non  turn  est , extrinsccus  puisa  , quod  re - 
hoc  intelligi  rotumus , cousis  perfectis  liquum  est  suiipte  ri  et  nalurd  more- 
et  principalibus  , sed  causis  adjuran-  bitur  (5a).  Prenez  garde  que  Cicérou 
tibus  , ante ceile ntibus  , et  proximis  avait  dit  nue  Cbrysippe  s’embarras- 
(5i).  Vous  voyez  qu’il  ne  nie  point  sait  de  telle  manière  , que  bon  gré 
que  chaque  chose  ne  soit  produite  mal  gré  qu’il  en  eût , il  confirmait  la 
par  une  cause  antécédente , mais  il  nécessité  du  destin  (53).  Cela  ne  pa- 
admettait  deux  sortes  de  causes  , dont  raît  pas  trop  dans  cet  ouvrage  de  Ci- 
la  dernière  ne  détruisait  point  ta  li-  céron,  et  c’est  pourquoi  je  croirais  faci» 
berté.  Les  causes  parfaites  et  princi-  lement  avec  Juste  Lipse  ciu’il  manque 
pales,  disait-il,  ne  permettent  pas  certaines  choses  en  cet  endroit- là  (54), 
que  l’action  soit  libre  j mais  les  eau- 

«es  qn  i ne  font  qu’aider  n’enWclient  [\]\  '//j" ’„tX  Lu.  ,'ui, , d.Uhit.r 
pas  qu  elle  ne  le  soit.  Comme  donc  il  eus  difficuluaes  ut  nécessitaient  fai  conpr — 
prétendait  que  nos  désirs  ne  dépen-  «riet  incitas.  lJcm,  ib»d. , cap.  IX. 

(5$)  Sed  quod  in  \iso  Cicero  dicil , et  hsr- 
rel , parwn  pro  inleriore  ipsd  re  vuislur , et 
(5o)  Cicero  , de  Fato  , ettp.  X VI l el  seq.  credo  plura  addidiste  qu«e  œ vo  excidertuiL, 
(Si)  Idem  , ibid.  Lipsius  , Pby».  itoic. , lib.  /,  dissert.  XIV . 
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comme  il  est  certain  qu’il  en  manque 
en  quelques  autres.  Lipse  s’adresse  à 
Aulu-Gelle,  qui  nous  a conservé  plus 
exactement  cette  explication  de  Cbry- 
sippe.  On  me  permettra  , je  m'assure  , 
de  rapporter  un  peu  au  long  ce  qu’il  a 
dit;  car  cette  matière  est  si  sublime, 
si  embarrassée,  si  inexplicable,  qu’il 
ne  faut  point  se  piquer'  de  brièveté 
dans  les  citations.  Les  retranc-hemens 
ne  serviraient  qu’à  obscurcir  ce  qui 
n’eût  pas  été  retranché.  Vous  verrez 
d’abord  dans  le  passage  d’AulU-Gelle  la 
définition  de  la  destinée  selon  Chry- 
sippe  , et  puis  la  conséquence  qu’on 
en  tirait  que  l’homme  ne  péchait 
point , et  qu’il  fallait  imputer  tous  les 
crimes  à la  destinée;  et  enfin  la  ré- 
ponse de  ce  philosophe.  Fatum  , quod 
Grœci  irtrpmfxithv  vel  *luxf.juîvnv  va- 
cant , ad  hanc  ferme  sententiam 
Chrysippus  sto'icœ  princeps  philoso - 
pfu ce  définit . Fatum  est , inquit , sem- 
piternel quœdum  et  indeclinabdis  sériés 
revum  cl  r a Lena , volvens  semelipsa 
sese  et  implicans  per  œternos  conse * 
quenliœ-ondines  , ex  quibus  opta  con - 
nexaque  est  (55)....  Aliarum  autem 
opinionum  disciplinant mque  auctores 
huic  definitioni  ita  obstrepunt.  Si 
Chrysippus  , inquiunt , fato  putal 
omnia  moveri  et  régi,  nec  declinari 
transcendiquc  passe  a g mina  fali  et 
volumina  : peccata  quonue  hominum 
et  dclicta  non  sustentanaa  neque  con- 
dicenda  sant  ipsis  voluntatibusqiie  eo - 
rum  ; sed  nécessitait  cuidam  et  in - 
stantiœ  , quœ  oritur  ex  fato  ; omnium 
quœ  sit  rcrum  domina  et  aibitra  ; ver 
quam  neccsse  sit  fieri  quicquid  fulli- 
rum  est;  et  propicrea  nocentium  pœ- 
nas  / cgi  b us  inique  constitutas , si  ho- 
mmes ad  maleficia  non  spontè  ve- 
niunt , sed  fato  ti'ahuntur . Contra  eà 
Chrysippus  tenuiter  multa  et  arguta 
dissent.  Sed  omnium  ferè , quœ  su- 
per cd  re  sert p six , sentent ia  hujus- 
cemodi  est.  Quamqùam  un  sit , in- 
quit , ut  rationc  quddam  principali 
necessario  coacta  atque  connexa  sint 
fato  omnia  ; ingénia  tamen  ipsa  men - 
tium  nosêrarum  proindè  sunt  fato  ob - 
noxia  , ut  proprietas  connu  est  ipsa 
rt  qu  alitas  ; nam  si  sunt  per  nain  ram 
primitiu  *alubriter  utUilcrque  ficta-, 
omnem.  Ulam  vim , quœ  de  fato  ex - 
trinseous  ingmit , inpjjensiits  tracta  - 

(55)  AaUs  Ge)li«j , Uw.  VI,  cap.  IJ. 


bili'usque  transmittunt.  Sin  verh  sunt 
aspem  et  inscita  et  radia  , nullisque 
aiiium  bonatum  adminiculis  fulta; 
etiam  si  parvo  sive  nullo  fatal is  in - 
commodi  çonfUctn  urgeanlitr  ; sud  ta- 
men scœvitate  et  vnfuntario  impetu  in 
assidua  delicta  et  in  errorrs  niant. 
Idque  ipsum  ut  ed  ratio  ne  fiat  natif 
raîis  ma  et  necessaria  rerum  conse - 
quenlia  efficit , quœ  fatum  voratnr - 
Est  cnim  genere  ipso  quasi  fatale  et. 
consequens , ut  mala  ingénia  peccatis 
et  errorihus  non  va  cent  "(56).  Apre? 
cela,  Anlu-Gelle rapporte  la  comparai- 
son du  cylindre  , et  la  conclusion  que 
Chrysippe  inférait  de  son  disconrs , 
c’est  que  personne  ne  doit  être  reçu  n 
s’enliser  sur  la  destinée  , et  «qu’il  ne 
faut  pas  écouter  les  malfaiteurs  qui 
recourent  à un  tel  asile.  Proptereà 
negat  oportere  ferri  audirique  homi- 
nes  aut  nequam  mut  ignavos  et  noeên- 
tes  et  audaces  ; qui , cùm  in  culpd  et 
in  maleficio  revicti  sunt , pcrjjlglunl 
ad  fali  necessBatem , tanquamin  ali - 
quod  fani  asylum  ; et,  quœ  pessimè 
fecemnt , ea  non  suœ  lemeritati , sed 
fato  esse  attribuenda  dicunt 

On  voit  sans  peine  que  ce  philoso- 
phe ne  se  tire  point  du  bourbier  , que 
sa  distinction  entre  les  causes  externes 
<jui  nécessitent , et  celles  qui  ne  néces- 
sitent point  , ne  lui  est  d’aucun  usage. 
Il  ne  fait  que  rôder  autour  du  pot,  et 
enfin  il  se  trouve  au  même  lieu  qne 
ceux  qui  soumettaient  tout  à l’inévita- 
ble nécessité  du  destin.  11  ne  faut  pour 
s’en  convaincre  que  lier  ensemble  sa 
comparaison  du  cylindre , et  l’aveu 

u’il  fait  que  les  qualités  intérieures 

e l’âme  qui  la  poussedt  vers  le  mal 
sont  une  suite  naturelle  et  nécessaire 
du  destin  (58).  Il  dit  qu’il  y a des 
Ornes  bien  formées  dès  le  commence- 
ment. qui  essuient  sans  dommage  la 
tempête  qui  tombe  sur  elles  de  la  part 
du  fatum  ; et  qu’il  y en  a d’autres  si 
raboteuses,  et  si  mal  tournées , que 
pour  peu  que  le  destin  les  heurte  , ou 
même  sans  aucun  choc  du  destin , 
elles  roulent  vers  le  crime  par  un  mou- 
vement volontaire.  C’est  un  certain 
travers  naturel  qui  en  est  la  cause,  Or, 
il  a dit  que  la  fatale  nécessité  dsfclou- 

(56 ) Idem  , r/m/. 

(57)  Idem . ibid. 

(58)  Idque  ipsum,  ul  ed  ration  r pat , natrr- 
ralit  ilia  et  necessaria  rerum  c oiuequenha  ejfi- 
eil  quœ Jatum  vocalur-  Idem,  ibid. 
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tes  choses  es!  le  principe  nui  fait  qu’il 
y a des  âmes  bien  on  mal  condition- 
nées, il  faut  donc  qu’il  dise  qu’on 
peut  et  qu’on  doit  attribuer  au  destin 
tous  les  crimes  que  les  hommes  com- 
mettent j de  sorte  que  reconnaissant 
d’ailleurs  une  providence  divine  , il 
fallait  qu’en  bien  raisonnant  il  regar- 
dât Dieu  comme  la  cause  de  tous  ces 
crimes , et  par  conséquent  l’accusa- 
tion de  Plutarque  est  très-bien  fondée; 
car  afin  que  la  comparaison  du  cylin- 
dre soit  juste,  il  faut  comparer  la  des- 
tinée, non  pas  au  premier  venu  qui 
le  pousse,  mais  au  menuisier  qui  Va 
fait , et  qui  ensuite  lui  donne  du  pie<£ 
Ce  que  le  cylindre  roule  fort  long- 
temps vient  de  sa  figure  , mais  parce 
que  le  menuisier  lui  a donné  cette  fi- 
gure, came  nécessaire  d’un  mouve- 
ment durable,  il  est  la  véritable  cause 
de  la  durée  de  ce  mouvement.  Toute 
la  différence  entre  un  cube  qui  ne 
roule  point,  et  un  cylindre  qui  roule, 
toutes  les  suites  , toute#  les  régularités 
ou  irrégularités  du  repos  de  l’un  , et 
du  mouvement  continuel  de  l’autre, 
doivent  être  attribuées  à l’ouvrier  qui 
a donné  à ces  deux  corps  la  forme 
d’où  elles  résultent  nécessairement. 
Chacun  peut  faire  l’application  de  cela 
aux  âmes  humaines.  Lipse  s’est  bien 
aperçu  de  cet  embarras  ; c’est  pour- 
quoi il  suppose , afin  de  tirer  d'affaire 
son  Chrysippe,  que  les  stoïciens  attri- 
buaient à un  vice  réel  et  incorrigible 
de  la  matière,  et  non  pas  â Dieu  , les 
défauts  de  l'âme  de  l’homme.  Sed 
heus  Chrysippe  , si  a naturit  hœc 
constitutio  aut  devergium  : Deum  a 
malo  qui  excusas  ? Quomodo  non  die 
naturæ  auctor , atque  ipsa  natura  , 
malum  malosque  genuit,  si  taies  fecit ? 
Hoc  caput  est , et  arr  , ul  sic  dicam , 
eau  s sa: , nunc  adeunda  et  occupanda. 
Aio  stoïcos  mali  principium  non  in 
Dcûy  sed  in  materid  (quœ  tante  n Dco, 
ut  ipse  aliique  voluerunt , œvo  œqua- 
tis  et  ceterna)  in  materid , inquam  , 
consti fuisse.  Itaque  ciim  Deus  homi- 
nes  (iliaque  faceret  , omnia  bona  et 
fii  bonum  finxisse , sed  répugna ntem 
aliquam  vint  et  maliliosam  in  Uld 
fuisse , atquc  esse  , quœ  alio  traheret3 
atquc'hinc  interna  , atque  eliam  éx- 
terna  , ma/a  extilisse  (09).  Mais  cette 
prétendue  justification  de  Chrysippe 

C5q)  Lipaiuj,  PLyi.  stoïc.  , lib.  / , dis  s en. 


a été  si  bien  réfutée  par  Plutarque 
(60),  qu’elle  ne  peut  servir  de  quoi 
que  ce  soit.  Eusèbe  nous  a conservé 
un  fragment  d’un  philosophe  péripa- 
téticien , nommé  Diogénianus  , qui 
avait  fort  bien  montré  les  défauts  de 
la  doctrine  de  Chrysippe  sur  ce  point- 
ci  (61  )v  m « 

Notez  que  Calvin , par  exemple , ni 
aucun  autre  défenseur  chrétien  de  la 
prédestination  absolue , n’est  point 
exposé  à cette  attaque,  vu  qu’ils  dé- 
déclarent qu’il  n’y  a eu  dans  l’âme  du 
premier  homme  aucune  qualité  néces- 
sitante du  coté  du  mal. 

(i)  On  ne  peut  liiv  sans  horreur  ce 
qu’il  enseignait  touchant  la  mortalité 
des  dieux.  J Plutarque,  ayant  dessein 
de  montrer  que  les  stoïques  avaient 
gâté  toutes  les  notions  communes  que 
les  hommes  avaient  des  dieux  , com- 
mence par  l’idce  de  l’éternité  et  de  l’in- 
corruptibilité. Qui  est  ou  qui  a esté 
celui  fies  hommes  , dit-il  (62)  , qui  ja- 
mais n’ait  entendu  que  Dieu  soit  in- 
corruptible et  éternel  ? Quelles  con- 
fessions fait-on  plus  couslumières  , et 
de  plus  certain  consentement  que  cel- 
les-ci?... On  pourroit  h i aventure 
trouver  quelques  nations  barbares  et 
sauvages , qui  ne  pensent  point  qu’il 
y ait  de  Dieu  , mais  il  n’y  eut  jamais 
homme  qui  eust  quelque  imagination 
de  Dieu  , qui  ne  i estimas  t quand  et 
quanti  immortel  et  éternel.  Qu’il  soit 
vrai  , ces  malheureux  qui  ont  esté  ap- 
peliez athéistes  , un  Diagoras  , un 
Theodurus , un  Hippon  , n'ont  pas 
osé  dire  que  Dieu  just  corruptible  , 
rnhis  Us  ne  croyoicnt  pas  que  il  y eust 
rien  au  monde  qui  peust  estre  incor- 
ruptible ; ainsi  conservoient-ils  la 
commune  anticipation  des  dieux , 
mais  ils  ostoyent  i incorruptibdité  de 
substance  : la  où  Chrysippus  et  Cléan - 
thés  ayons  rempli  de  paroles , par 
manière  de  dire , et  en  leurs  escrits  , 
tout  le  ciel , la  terre , l'air  et  la  mer , 
de  dieux], . néantmoins  de  tant  de 
dieux  Us  rien  font  pas  un  éternel , ni 
pas  un  immortel,  sinon  Jupiter  seul , 
en  qui  ils  dépendent  et  consument  tous 

(60)  Veye*  la  remarque ( G)  de  l’article  P*»- 
liciiks  , tome  XI. 

*(61)  Veye*  Fusille  , Prsrparat.  Fvânsel.  t 
lib.  VI,  cap.  VIII , p* g.  36a  et  seq.  Voye* 
aussi  ce  que  du  OKnomauj  contre  le  mime 
Chrysippe . là  mime*.chap.  VII. 

(63)  Plot.,  de  conuann.  Notiliis  eontr»  sloi- 

coj  , pag.  1074,  1075,  version  d' Anyot. 
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les  autres , tellement  que  le  résoudre 
en  lui  n'est  de  rien  meilleur  que  1 es- 
tre  résolu  ; car  autant  est-ce  d’imbé- 
cillité d'estt'e  par  résolution  tourné  en 
un  autre , comme  d’estre  entretenu  et 
nourri  par  la  résolution  des  autres  en 
soi.  Et  cela  n est  pas  comme  les  autres 
absurdités  : que  on  tire  par  illation 
des  promisses  et  suppositions  qui 
soyent  en  leurs  escritsy  et  qui  par  né* 
cèssaire  conséquence  s' ensuivent  de 
leurs  dottrines  ; mais  cux-mesmes 
crions  à pleine  teste  le  disent  expres- 
sément en  leurs  escrits  des  dieux , de 
la  providence , de  la  destinée,  de  la 
nature.  Que  tous  les  dieux  ont  eu 
commencement  d’essence  , et  que  tous 
seront  résolus  var  le  feu , fondus  en 
soi  y comme  s'ils  estoyent  de  cire  ou 

d’cstain Chrysippus  donc  dit  que 

Jupiter  ressemble  h l'homme  , et  le 
monde  aussi , et  h i âme  la  provi- 
dence ; quand  donc  i enibrasemeut 
sera  fait  , Jupiter  seul  des  dieux  in- 
corruptible se  retirera  a la  providence, 
et  demeureront  tous  deux  en  la  sub- 
stance de  iœther  (163).  11  me  semble 
u’il  y a là  une  séparation  du  corps  et 
e l'âme,  et  par  conséquent  une  mort. 
Nous  avons  vu  (64)  que  Chrysippe  sup- 
posait que  Dieu  est  l'âme  du  monde  , 
et  il  vient  de  nous  apprendre  que  lors- 
que le  monde  sera  brûlé,  Jupiter  se 
retirera  dans  un  autre  lieu.  Voyons  la 
batterie  des  contradictions  , et  en  mê- 
me temps  i^n  parallèle  entre  l'impiété 
d'Épicure  et  l impiété  de  Chrysippe  : 
Ceux  y dit  Antipater , qui  ostcnt  la 
bénéficence  aux  dieux  y touchent  en 
partie  à l'anticipée  connoissance  d’i - 
ceux , et  par  mesme  raison  ceux  qui 
estiment  qu’ils  soyent  participons  de 
génération  et  de  corruption.  S’il  est 
ainsi  donc  que  celui  qui  estime  que 
les  dieux  soyent  périssables  et  corrup- 
tiblesj soit  autant  Jaux  et  abusé  que 
celui  qui  pense' au  ils  n'ayent  point  de 
bénépcencc , ni  de  benigne  affection 
envers  les  hommes;  autant  donc  est 
es  long  né  delà  veritéChrysippus,  com- 
me Epicurus,  parce  que  l'un  osfe  aux 
dieux  L’ immortalité  et  incorruptibilité, 
et  l’autre  leur  oste  la  bénéficence  et 
libéralité. ...  Les  autres  dieux  , dit 
Chrysippe , usent  de  nourriture  , sf en- 
tretenons de  mos me  également  par 
icelle , mais  Jupiter  et  le  monde  par 

(fi3'  Tdrm  , ihid. , pjif;.  1077  1 0* 

1^4)  Ci-dessus  , citation  (4g)> 


une  autre  manière  qufeux  qui  sont 
engendrez  et  consumez  par  le  feu.  En 
ce  lieu  il  maintient  que  tous  les  autres 
dieux  se  nourrissent , exceptez  Jupi- 
ter et  le  monde.  Et  au  premier  de  la 
providence , il  dit  que  Jupiter  s’ aug- 
mente tousjours  jusqu'à  ce  que  toutes 
choses  soyent  consumées  en  lui;  car 
estant  la  mort  la  séparation  du  corps 
et  de  l’Ame  , et  l'âme  du  monde  ne  se 
sépare  point , mais  bien  s’ augmente- 
t-elle  continuellement  jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  consumé  toute  la  matière  en 
soi  : il  ne  faut  pas  dire  que  le  monde 
meure.  Qui  pourroit  plus  se  contre- 
dire a soi-mesme  que  celui  qui  dit 
qu’un  mesme  Dieu  se  nourrit  et  ne  se 
nourrit  point  (65)?  Est-il  possible 
qu'un  philosophe  aussi  subtil  que  ce- 
lui-là ait  eu  des  idées  si  monstrueuses? 

(K)  Un  livre  où  il  traita  des  amours 
de  Jupiter  et  de  Junon  était... 
pli  (T obscénités.]  Diogène  Laérce^(st 
pas  le  seul  qui  nous  apprenne  cela  : 
EiVi  *fi , dit-il , 0 ï xctTotTps^ot'OT  tou  Xpo- 
eixxnv  eiç  7ro\\ti  ttio-%p£ç  xaù  cLppnraeç 
cLVAytypeLgoroc.  ’Eypiy  yeip  rçt  irtpi  r»y 
dp^cuosy  quTMK'iymy  cvyypaqjqiaLW  ouV- 
Xp* c t*  7r*pt  riv  *Hpatr  xxj  roy  ùJ% 
eifstvkxrrtt,  kéyecv  xxret  rouf  tjatxo- 
riwç  ouç  ciptïtJ) iiç  pviXvyuy  ri 

ç*o,uet , iivoi  ccy.  AiV^oTstTwy  y dp  (qxTÎ) 
retlirny  ÀyxTrhdxxu  pyopiav  , u kai  ixeu- 
y%7  eiç  quTwiy  , XcLjuaitoxaiç  pétKXov 
rrpixoutTAy  à ;âfoic*  iti  ti  rd  xxpd  toiç 
Trip)  'TW&xatV  ype KxxxKi^eepiTpt- 
v»y. Non  des unt,  quiet  Ckrysippum la- 
cèrent, dicentes  ilium  complura  turpi- 
ter  obscœnèque  scripsisse.  Nam  in  eo 
opéré  , quoa  de  antiquis  pliysiologis 
scripsit , feeda  de  Junone  fingit  ac 
Jove  y ea  dicens  sexccntis  ferè  versi- 
bus  quœ  nemo  nisi  illoto  ore  dixisset. 
Tunis  s imam  enim  , aiunt , hanc  fin- 
git  tiistoriam  , etsi  , ‘U  naturalem 
laudat , lustris  tamen  mugis  co  n ve- 
nte ntem  quhm  diis.  Neque  ah  iis  qui  de 
tabulés  scripsére  insertam  (66).  Nous 
pouvons  joindre  à cela  un  passage 
d'Origène  : K«t<  xi  pu  $0  *ctrcLK*y*iy 
xdç  7T%pi  0t»y  drfarouç  ‘E içopiAÇ , 
CLtVXpÛ VHÇ  Cti/Tft9«y  à .£/«£,  xati  Otxxwyo- 
ftovuiva. c;  chrov  r»  é Xo^tùç  Xpomnrtç , 
0 x»y  Xrody  xSy  ^iXora<$>«y  7roKXeJ;  ruy- 
ypaqjLpLATx  tft/ffToit  JtixürpWKtvai  yo^uiÇô- 
^atvoç,  ‘nra.pippnvtuti  ypttq» y xnv  «y  loLptr» , 

(65)  Plut.,  de  Répugnant. , pag.  xa5a  , ver- 
sion tfKmyol. 

(G6)  Dhj’$.  La<kv  yM-  Elfy  ruu/f, 
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a#v  Ai ot  tyt- 
ypxTTQ*  El  quid  me  *pus  eut  errtme- 
rarc  absur.las  de  dus  hiitorias  t rrœ- 
l'orum  , pndendas  et  er  se  , et  per  al- 
legoriam  ? quand o Chrysippus  Sol  en- 
sis , qui  pluruHis  scriptis  porticum 


des  années  ; il  les  considère  comme 
des  législateurs  du  genre  humain  (7a), 
Nos  dette  sumits , qui  dicimus  , et 
Ze  no  ne  ni  et  Chrysippum  majora 
egisse  , ouam  si  duxissent  r rrru  lYpau 
gessissent  honores  , loges  tulissent , 


ceux  <|tii  se  glorifiaient  d'expliquer  les 
sentimeoft  de  Cnry&ippe,  et  leur  or- 
donne de  se  dire  à eux-mémes , si 
Chrysippe  nouait  pas  écrit  obscuré- 
ment , nous  n aurions  pas  de  quoi 
nous  glorifier  (73).  Arrien  revient 
souvent  à la  charge  contre  ceux  qui 
s'attachaient  à la  lecture  de  ce  philo- 


philosopha  rum  ornés  se  credilur , m-  q uns  non  uni  civitati , sed  ioti  humano 
terpretatur  picluram  in  Samo  , ubi  generi  tulerttnt.  Epictète  rembarre 
Juno  depicta  est , motem  garent  Jo- 
uis non  nominandœ  libàiini  (67). 

Quelle  horreur  qu’il  y eût  de  tels  ta- 
bleaux dans  les  temples  du  paganisme! 

Notez  que  Chrysippe  allégorisait  cela, 
et  le  réduisait  non  pas  à des  sens  mo- 
raux , mais  à des  explications  physi- 
ques. Je  vous  laisse  à penser  si  ses  ex-  WKM 

pressions  pouvaient  être  chas' es.  Vous  sophe,  et  qui  comptaient  cela  pour  un 
avez  pu  voir  ci-dessus  (68)  qu’il  avait  grand  exploit  (74).  On  ne  peut  pas  dire 

^ * *-  -* — positivement  , ce  me  semble,  qu’il 

lui  approprie  l'éclat  et  la  gloire  qui 
résultent  d’une  réflexion  qu’il  fait  en 
considérant  les  honneurs  divins  qni 
furent  rendus  à Triptolème  (75).  Je 
crois  qu’il  entend  en  général  que  celui 
qui  a découvert  aux  hommes  la  vérité, 
et  le  chemin  de  la  vertu  , mériterait 
des  autels  à plus  juste  titre , que  ceux 
qui  enseignèrent  à semer  du  blé. 

(N)  IL  n avait  pour  tout  domestique 
qu’une  fort  vieille  servante.  ] Diogène 
Laérce  en  parle  deux  ou  trois  fois  : 
jfpjMÎro  Tf  ypiiéiu  tort#,  sold  autem 
articulé  contentas  erat  (76).  Il  avait 
déjà  dit  qu'on  avait  su  de  cette 
vieille  servante  que  Chrysippe  avait 
de  coutume  d’écrire  cinq  cents  lignes 
chaque  jour  (77).  M.  Ménage  se  trom- 
pe (78),  lorsqu’il  prétend  que  Plutar- 
que a parlé  ae  la  même  vieille  dans 
les  paroles  que  je  vais  citer  selon  la 


îdlégorisé  de  la  même  manière  toutes 
les  extravagances  de  la  mythologie  : 
il  y avait  trouvé  toute  la  théologie  des 

stôaniens. 

fr)  7 L faisait  figure  dans  le  parti 
des  stoïciens.  ] On  le  considérait 
comme  la  colonne  du  portique  (69) , 
et  il  passa  en  proverbe  que  sans  lui 
le  portique  ne  serait  point  : *OÔ«v  4><trô 
înr'  àùnw  M^ôirrai  » 

O7oç  ÎTfTTV t/TflU  , TOI  i TKKU  O.UT- 

CTOC/ 31. 

Kcti, 

Ei pn  y*p»r  Xfwnvtroc , oôx  *r  «r  çox. 

XJndc  de  ipso  dictum  aiunl  : 

Hic  »olus  «apit  : osl  alii  velut  ombra  fenioiur. 

Et , 


Nisi  ChrjVippot  foitset , 
cmcI  (70). 


portion 
les  Epictète  *, 


(M)  Les  Sénèque  , — » - *.  r.  • 1 „, 

tes  Arrien  ne  s'empressent  pas  beau - version  d Amyot , Si  du  encore  Chry - 
ooup  a lui  témoigner  leur  vénération.  ] «ppu*  ««  troué  nu  U a fort  rie  Jupiler , 
Noos  avons  vu  (71)  comment  Sénèque  que  c en  chose  frrnde  , mordre  et  mi- 
)„i  disait  scs  vérités  dans  l'ouvrage  de  impertinente  de  louer  de  tels  actes  , 


Bénéficia.  lUc  cite  en  quelques  autres 
endroits  , et  presque  toujours  sans 
éloge.  Tavotie  néanmoins  que  dans  son 
traité  de  Olin  sapientis  , il  assure  <me 
Zénon  et  Chrysippe  ont  fait  <le  oins 
grandes  choses  par  les  travaux  de  leur 
cabinet , que  s'ils  eussent  commandé 


(fi«)  Ori|tn«  , conlra  CrUtun  , Itb.  / 1 ■ 

(68)  Dam  ta  remarque  (U)  , citation  4©)* 
(6g)  Chn  tippus . qui  fulcire  putalur  parti- 
cum  jtoîcornm.  Cirf ro , aradem.  Qn«»l*  1 Ub. 
J y f cap.  XXVIII.  Vovet  plutimre  pa.tta- 
eU  semblable « dans  M.  Mcoa*e  . in  Diogen. 
Laért.  ,4ib.  VU,  nu fl.  *33  ypap.tn.  3*0- 
(-0)  Diog.  Laért  , lib.  VU,  r.um.  i83. 

(7O  Dans  la  remarque  à). 


encore  qu’ils  procèdent  de  la  vertu  , 
comme  de  porter^vaillammenl  la  pi- 
queure  d'une  mouche  guespe,  et  s abs - 

(.7*)  Scocca  , de  Otio  Mpieolis  , sub fin. 

(^3)  Epirtrt.  F.nchir  , cap.  LXIV. 

(74)  Voyr%  Arriani  Epictrtum,  lib.  /,  cap. 
X , XVI i . Ub.  Il,  cap.  XVI , et  alibi. 

(75)  Arrianos,  i bid..  Ub.  I,  cap.  IV . Jacquet 
S.  i irgkius  , son  iraducUtur  latin  , met  là  en 
mnr^e  Cbryûppus  Triptolemo  divini*  hononbui 

(76)  Diof.  Larrt  , lib . VII , num.  *85" 

(77) 'H  êt  ‘raçiSptuWrA  Tpir^èTiç  aùrti 
*X«^1V  , tic.  Anus  qutr  illi  asside.bat  dice - 
bat,  etc.  îdritt  , ibid.,  num.  t8t. 

(78)  Ménage  , in  LaérU,  Ub.  VU,  p*S-  33y. 
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chastement  d'une  vieille  tirant  tiosisfimo genere  interrogationis  utun- 

ttir . Quodgenus  minime  in philosophai 
probari  solet , qu  'uni  alinuUl  minuta - 


à la  mort  (79).  Chrysippe  parlait  là 
en  général , et  sans  nulle  relation  à 
sa  servante.  Son  censeur  l’entend 
ainsi , et  il  n’allègMe  cela  que  pour 
reprocher  aux  stoïciens  qu’ils  se  con- 
tredisent. et  qu'ils  combattent  les 
notions  communes  : Ils  tiennent  , 
avait-il  dit  peu  auparavant,  que  ce 
sont  choses  égales  mourir  pour  son 
pays  et  s’abstenir  de  connoistre  line 
vieille  estant  sur  le  bord  de  sa  fosse  , 
et  que  l'un  et  l’autre  semblablement 
font  ce  que  requiert  le  devoir  , et  tou- 
tesfois  pour  cela  , comme  pour  chose 
grande  et  glorieuse , ils  seroyent  prêts 
et  disposez  à perdre  ta  vie , là  où  se 
vanter  de  oestui-d  seroit  une  honte 
et  une  moquerie.  Je  l’ai  dit  cent  fois, 
on  s’expose  à faire  de  finisses  applica- 
tions lorsqu’on  se  sert  d’un  passage 
avant  que  d’avoir  examiné  ce  qui 
le  précédé  , et  ce  qui  le  suit.  M.  Mé- 
nage en  est  ici  une  preuve-  J’ai  trouvé 
dans  Athénée  une  chose  qui  confirme 
la  bonne  opinion  que  l’on  doit  avoir 
de  la  tempérance  de  Chrysippe.  Voyez 
la  citation  (80). 

(0)  Il  fit  des  efforts  extraordinaires 
pour  trouver  la  solution  d’un  sophis- 
me  qu’on  appelait  sorites.l  En 

grec  rxf tint,  du  mot  ne pèc  qui  signi- 
fie acervus , un  monceau.  De  là  vient 
que  les  Latins  crurent  qu’ils  pour- 
raient nommer  ce  sophisme  acervalem 
(8|).  Ulpien  l’a  défini,  cum  ab  eviden - 
ter  veris  , per  brevissimas  rnutationes 
disputatio  ad  ea  , quee  evidenter Jalsa 
' uni , perducitur  (8a) . Cicéron  le  dé- 
crit d’une  manière  qui  fait  entendre 
l'étymologie  du  mot  : Primùm  qui- 
dem  hoc  reprehendendum  quod  cap  ■ 


quum  aliquid  minuta - 
tim  et  gradatim  addilur  aut  demitur  : 
sorilas  hos  vocant  qui  acervum  effi- 
ciunt  uno  addito  grano  (83).  On  pre- 
nait pour  exemple  un  grain  de  blé , 
comme  vous  verrez  ci-dessous,  et  dé 
cette  proposition  très-véritable,  un 
grain  de  blé  n’est  pas  un  monceau, 
on  tâchait  de  conduire  peu  à peu  le 
soutenant  jusqu’à  cette  fausseté  visi- 
ble, un  grain  de  ble  fait  un  monceau . 


Vous  trouverez  dans  Sextus  Empiricus 
"uelques  exemples  de  l’emploi  que 
faisait  de  cette  manière  captieuse 


T 

l’on 


(79)  Plu*-»  de  eomin.  Notitii»,  pag. 
Voyez le  aussi  de  Kepuga.  stoïcor.  . 
'0.I8  , 1039. 


1060. 

Pag- 


(8o)  XCU<7TTT0V  «T’,  CtV<f/IC  01  , TOT  T»? 
ç'&îç  ïryttuôr&  xclta  iroxxel  $;tvjUe^6y  Sri 
/x&xxov  *ira tiv»,  rov  TroXuQpuXXiirov  JcrJ 
t»  b-jrCtXoyi'a,  ’Ap^tç-patro?  du  jroTf  jutrd 
‘tHXe UflV»C  XfitTfltTATTOVTit,  «IÇ  6tV*<ÿf- 
çtrcLirb  n-tfi  ’AtyoJWflfr  dx.bxx.çoy  a-î/y- 

y fttfxfAcL-  Chnùppum  , 6 a min  viri  , .tlutco- 
ruin  ducem  ftc  principem  , ego  mehercte  in  uiui- 
tis  admit  or,  ob  ui  tamrn  ttnpensiu * lautio , 
qubd  Jamosum  mit  de  obsoniis  seriplis  Archet- 
traturn  in  eodrm  loco  ac  numéro  semper  cvllu- 
idril  entn  PhtUenide  eut  UirpitsinnnnAe  venerrit 
oput  adscribunl.  Athrn.  , lilu  VJM 
( (3t)  f'itero,  de  DivioiU  ,llb.  Il t 
{8a)  Llpian. , l,  65,  Jfi.  de  Reg.  jurii. 


\png.  335. 

c :,P.  iv. 


j maniéré  captieuse 
d interroger.  Je  citerai  bientôt  un 
long  passage  de  Cicéron  qui  nous  ap- 
prendra que  par  le  moyen  du  soriles 
on  prétendait  faire  voir  que  l’espril 
de  1 homme  ne  parvient  jamais  à la 
connaissance  du  point  fixe  qui  sépare 
les  qualités  opposées,  ou  qui  déter- 
mine précisément  la  nature  de  chaque 
chose.  En  quoi  consiste,  demandait- 
on  , le  peu,  le  beaucoup,  le  long,  le 
large,  le  petit,  le  grand,  etc. , trois 
gr-tins  de  blé  font-ils  un  monceau  ? Il 
fallait  répondre  que  non  : quatre  le 
font-ils?  meme  réponse  qu’aupara- 
vant  : on  continuait  d’interroger 
sans  lin  et  sans  cesse  grain  à grain  , 
et  si  enfin  vous  répondiez , voilà  le 
monceau,  on  prétendait  que  votre 
réponse  était  absurde,  puisqu'elle 
supposait  qu’im  seul  grain  consti- 
tuait la  difiérence  de  ce  qui  n’est  pas 
monceau  , et  de  ce  qui  l’est.  Je  prou- 
verais par  celte  méthode  qu’un  grand 
buveur  n’est  jamais  ivre.  Une  goutte 
de  vin  l’cnivrera-l-elle  ? demande- 
rais-je.  Non,  répondriez- vous.  Et 
deux  gouttes  quoi  ? nullement  , ni 
trois,  ni  quatre  non  plus.  Je  continue- 
rais mes  demandes  goutte  à goutte  , 
et  si  à la  neuf  eent  quatre-vingt-dix 
neuvième  vous  me  répondiez,  il  n’est 
point  ivre  , et  à la  millième , il  est 
ivre , je  conclurais  qu'une  goutte  de 
vin  constitue  la  différence  spécifique 
entre  l'ivresse  et  la  non-ivresse  d’un 
grand  buveur,  ce  qui  est  absurde.  Si 
les  interrogations  se  faisaient  de  trois 
pintes  en  trois  pintes  voi#  marqueriez 
aisément  la  diilerence  entie  Tassez  et 
le  trop  5 mais  le  faiseur  du  santés  a 
le  choix  des  armes , et  il  se  sert  des 

vmw>ero,«,dco,  Qux.t.  , lih.  IV.  cap. 
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plus  petites  parties  <le  la  quantité  , et 
passe  de  l’une  à l’autre  afin  d’empê- 
cher que  vous  ne  trouviez  aucun 
point  fixe  qui  sépare  la  non-ivresse 
d’avec  l’ivresse,  le  peu  d’avec  le  beau- 
coup , Passez  d’avec  le  trop  , etc.  Un 
homme  du  monde  sc  moquerait  juste- 
.ment  de  pareilles  ergote  ries;  il  en 
appellerait  au  sens  commun  , et  à ce 
degré  de  lumière  qui , dans  l’usage  de 
la  vie  civile , suffit  à nous  faire  discer- 
ner en  gros  le  peu,  le  beaucoup  f etc.  ; 
mais  un  dialectitien  de  profession  ne 
pouvait  pas  recourir  à ce  tribuual  ; il 
était  obligé  de  répondre  en  forme , et 
à moins  qu’il  ne  trouvât  une  solution 
selou  les  règles  de  l’art , il  perdait  le 
champ  de  bataille  : sa  défaite  , sa  dé- 
route étaient  un  événement  incon- 
testable. Aujourd’hui  un  répétiteur 
hibernois,  qui  harcèlerait  par  mille 
chicanes  de  logique  un  professeur  de 
Salamanque , et  qui  se  verrait  payé  de 
cette  réponse  , le  sens  commun , la 
notoriété  publique , nous  montrent  as- 
sez que  vos  conséquences  sont  faus- 
ses , passerait  pour  victorieux , et  l’on 
dirait  avec  raison  que  le  professeur 
aurait  été  terrassé  , car  il  était  de  sou 
devoir  de  répondre  en  forme , et  se- 
lon la  rubrique  du  métier,  puisque 
c’était  par  cette  rubrique  que  l’on 
attaquait  sa  thèse.  Chrysippc  , qui  sur 
ce  point-là  savait  très-bien  son  de- 
voir , comprit  clairement  que  le  so- 
rties des  dialecticiens  de  Mégare  de- 
mandait une  solution  catégorique.^  On 
verra  son  invention  , après  que  j’au- 
rai cité  un  peu  de  latin.  Setl  quoniom 
tantum  in  eti  arle  ( Dialecticâ  ) pont- 
ns  , c’est  ainsi  que  Cicéron  fait  parler 
un  défenseur  de  l’incertitude,  videle 
ne  contra  vos  loin  nota  sit,  quœ  pri- 
mo progressu  festivi  treuht  elementa 
loquentli , et  ambiguorum  intclligen- 
tiam  cqncludendtque  rationem  , lum 
paucis  additif  venit  ad  soritas  lubn- 
cum  sanè  et  periculosum  locum.quod 
tu  moibi  dicebas  esse  vitiosum  inter- 
rogamli  genus.  Quul  ergit , islius  vitii 
num  nostra  culpa  est  ? Itérant  nature 
rutilant  Mis  dédit  cogniiionem  fi- 
nium  , ut  ulld  in  re  s tatuere  possi- 
jnus  , quatfpùs  nec  hoc  in  acervo 
tritici  solum  undè  nomen  est.  Sed  mil- 
là  amninà  in  re  minutnlirn  inteiro - 
gantli  dires , pauper , clarus  , obscu- 
rus  sit , multa  , Sauça , magna,  par- 
ue , longa  , brévia , lata , angus  - 


ta  , quanto  aut  addito  aut  dempto 
certum  respondeamus  non  habemus, 
At  viliosi  sunl  soritœ.  Frangite  igi- 
tur  eos  si  polestis , ne  molesti  sint. 
Frunt  enim,  nisi  cavealis  (84'.  Chry- 
sippe  ne  trouva  point  d’autre  expé- 
dient que  de  ne  répondre  qu’à  un 
certain  nombre  d’interrogations  , et 
puis  de  se  taire.  On  appela  son  inven- 
tion la  méthode  du  repos.  Alulttt m in 
eo  Chrysippus  sudaverat , ut  finito- 
rcm  acervi  inveniret , sed  frustra  , 
quare  spe  invenieruli  quod  quœrchat 
dejectus  , xatà  ftvnpin  rnot  rrhtiut , 
quod  aiunt , excogitaverat  quem  vo- 
cal) ni  tô»  ImxiZsrta  tiyst  (85)  : eum 
interrogatus  sustinebal  se  priusqunm 
ad  Jinem  interrogans  perveniret  ,86). 
Consultez  Casqubon  dans  son  excellent 
commentaire  sur  ces  mots  de  Perse  , 

. % . . Depunge  ubi  ristam 

Inventas  Chrysippe , tui  Jimtor  acervi  (87). 

Cette  invention  de  Chrysippe  ne  fut 
pas  heureuse;  et  vous  allez  voir  com- 
ment Carnéade  la  renversait  de.fond 
en  comble  (88)  : Cautum  est  inquit • 
P lacet  enim  Chrysippo  quiim  gr a- 
datim  inicnvgetur  ; uerbi  causa  tria 
pauca  sint  (09) , an  ne  multa  , ali- 
quanto  priusquam  ad  multa  perve- 
niat  quiescere  , id  est , quod  ab  lus 
dicitur  ievxiÇui.  Per  me  vel  stertas 
licet , inquit  Carneades  , non  modo 
quiescas.  Sed  quid projicit?  Sequitur 
enim  qui  te  ex  somno  cxcitet , et  eo - 
dem  modo  inteiroget , quod  in  nu- 
mero  conticuisti.  Si  ad  eum  numerum 
un mn  addidevo  , multa  ne  erunl  ? 
progrediar  rursiis  quoad  videbitur  , 
(fuid  plura  ? Hoc  enim  fateris  , neque 
ultimum  te  paucorum , neque primum 
mullorum  respondere  passe.  Cujus 
generis  error  ita  manat , ut  non  yi- 
deam  qno  non  possit  accedere.  JVihil 

(84)  Cicero,  acadcm.  Qwest.  , lib.  IF  » cap. 

xWetXxrrn. 

(85)  On  pourrait  traduire  cela  par  le  qoic- 
tiste,  et  nommer  ainu  cet  expédient  de  dispute, 
comme  d'autre*  é une  ni  appelé*  le  muittonueur , 
le  menteur,  etc. 

(86)  Ca-aubonos.  in  Pewium  , Mt.  ntt. , vu 
ullimo , paii.  m.  5»l  • 

(87)  Prrsma,  aat-  “II-  in  fine. 

(88)  Cicer.  , afcadrra.  Qu**t  , 1^,  cap. 

(8q)  Ceci  montre  au  il  f a une  lacune  danr 
Dlop  I.acrt. , lib  Vit  , in  Zenon»,  num.  8*  ; 
car  Cexemnle  qu'on  y voit  du  sophisme  «bvela- 
tua  eonvifÊÊkmanifeiUtsient  au  aorites  C'est  ce 
que  t.njfl4j|rnrUta  ' »d  Alricanun»,  et  Gassed- 
oi , Opcrum  lom.  I , pag.  /jt , ont  bien  remar- 
qué. 
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me  lœdit , inquit.  Ego  enim  ut  agi - 
talor  callidus  prinsqu'am  ad  Jinem 
reniant  eques  sustinebo  , coque  mugis 
si  locus  is  quo  ferentur  equi  prœcepi 
erit.  Sic  me  , inquit , ante  sustinebo  , 
nec  finit  tus  captiosè  interroganti  res - 
pondebo . Si  habcs  quod  liqucul , ne- 
que  respondes  superbis  : si  non  habes  y 
ne  tu  quidem  perspicisy  quia  obscura 
conceais.  Sed  negas  te  usquead  obscu- 
ra progredi  : illustribus  igitur  rebus 
insislis.  Siid  tantunimodb  ut  taceas  , 
nihil  itssequeris,  Quid  enim  ad  ilium 
qui  te  capture  ouït  , utfkim  tacentem 
j irretiat  le  , an  loquentem  ? Sin  aulem 
usque  ad  no  rem  , rerbi  grand,  sine 
dubitalione  respondes  pauca  esse  , in 
decimo  insislis  , eliam  a certis  et  il- 
lustrioribus  cohibes  assensum  , hoc 
idem  me  in  obscuris  Jacere  non  sinis. 
Nihil  igitur  te  contra  soritas  an  ista 
adjurai , quod  nec  augendi  nec  mi - 
nuendi  quid  aui  primum  s il , aut  pos- 
trernurn  , docet.  Les  sceptiques  se  pré- 
valurent de  cette  invention  de  Cnrjr- 
sippe  , et  la  tirent  servir  d'un  argu- 
ment ad  hominem.  Voyez  Sextus  Lra- 
piricus  (90).  Notez  qu  norace  attaqua 
par  un  sorties  les  admirateurs  des 
anciens  : l’endroit  est  brillant  ; cju’il 
me  soit  permis  de  succomber  a la 
tentation  de  le  mettre  ici: 

St  meliora  dits,  ut  vina , poimala  reddil , 

Scirt  velim , pretium  c harüt  quotus  arm  gel 
annui. 

Seriptor  abhinc  annui  eentum  qui  décida , 
inter 

Perfecloi  velertiqur  rrferri  débet?  an  inter 

Viles  atque  novos  ? excludat  jurgia  finis. 

Est  velus  nique  probus  , eentum  qui  perficit 
annos. 

Quid  ? qui  deperiit  minor  uno  mente , vel 
an  no , 

Inter  quos  rejerendui  erit?  veteresne  poêlas? 

An  quos  et  prtvtens  et  postera  respuel  celas  ? 

J île  quidem  veleret  inter  ponetur  honesti , 

Oui  vel  mense  brevi  , vel  toto  est  junior  anno. 

Vlor  permis > o y caudeeque  pilot  ut  equince 

Paulalim  vello , demo  un  uni  , deino  eliam 
uniim  : 

Dum  codai  rlutus  ratio  ne  ruenlis  cicervi , 

Qui  redit  ad  faslos  , et  viriulem  aeUimal  au • 
tus , 

Miraturque  nihil , nisi  quod  Libilina  sacra - 

*■“  (oO-  t. 

Je  trouve  dans  M.  Ménagé  un  tumen  , 
un  néanmoins  , qui  est  mauvais,  itdit 
que  Carnéade  se  moqua  de  cetle  in- 
vention de  Chrysippc  , et  que  cela  ne 
l’cmpécha  point  de  se  servir  du  so- 
rties en  tâchant  de  prouver  qu’il  n’y 

(90)  Sesl.  F.mpîricus  , Pjrrbon.  Flypo typos.  , 
lib.  Il,  cap.  XXI l. 

(9*)  Horât.,  epuL  I,  hb.  Il,  vt.  34  cl  scq. 
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avait  point  de  dieux Ridct  il - 

lud  inrentum  Carneades  apud  Ctcero • 
ncm...  T amen  ipse  Carneades soriticè 
multa  rogat  apudSertum  Empbicum 
adrersiis  mathematicos , pag.  33q  et 
34o , dum  probare  satagit  non  esse 
Deos  (93).  mais  bien  loin  que  le?  mé- 
pris de  Carnéade  pour  le  quiètisle  de 
l’autre  philosophe  le  dût  empêcher  de 
se  servir  du  sorties , qu’au  contraire 
c'était  ce  qui  le  devait  le  plus  pousser 
à s’en  servir. 

(P)  Denys  d’ Halicar nasse  le  donne 
pour  un  exemple  . . . que  les  auteurs 
consommés  dans  la  logique  observent 
très  mal  les  règles  de  fa  grammaire 
touchant  la  situation  des  mots.  ] Je 
m’en  vais  le  citer  selon  la  version  la- 
tine : De  nique  temporibus  conseqtien- 
tibus  omnino  neglectn  est  ( bona  col- 
locatio  verboruin)  nullusque prorsUs 
éxistirnabat  ( eam  ) rtecessariam  esse , 
quidpiamre  ad  oralionis  pulchriludi - 
hem  conj'erre.  1 laque  ejusmodi  struc- 
turas reliqiierutu  ....  Vico  autem 
Phylarchum  , Durim  . . » et  altos  in- 

Jinitos triun  quid  opus  eos 

admirari  , ubi  eliam  lu  qui  phil.oso- 
phiam  prvfitenlur , et  tic  dialccticis 
disserunt  disciplinii  , adeù  sunt  in 
coltocandis  oerbis  futiles , ut  etiain 
puileat  dicere  ? Suffi  cia  t autem  ar- 
gumente uli  omtione  Chrysippi  stoï- 
ci  : ( ulterius  enim  non  procedam  ) 
quo  neque  meliüs  quisquam , neque 
exactiiis  Dialccticas  disciplinas  pro- 
sequutus  est  (9 3)  : neque  deteriori 
junclurd  composites  sermone»  protti- 
lit , ex  his  qui  alicujus  nomints  et  f ti- 
mor sunt  (94).  Diogène  Laërce  noûs 
peut  servir  à confirmer  ce  jugement 
de  Denys  d’Halicarnasse;  car  s’il  nous 
apprend  d’un  coté  que  l’on  admirait 
tellement  la  logique  de  Chrysipne , 
que  l’ou1* disait  que  les  dieux  s’en  fus- 
sent servis  au  cas  qu’ils  eussent  voulu 
employer  la  dialectique , il  observe 
de  l’autre  que  ce  philosophe  n’écri- 
vait pas  bien.  Obra  S'  im'SoÇ cç  sy 
nîç  Jiotxtx'Tixcîc  •vIvM’ô , Aç’i  tfoxw  nrot/ç 
rxti'wc  sn  ti  TTctpst  9t  oïç  il  y à JiaKuctikh  , 
oi/x  atv  «y  ii  Xpt/yiT7r«ioc*  fl’Xiovfltîratc 

St  *ro 7ç  rrpAy/uxn , r'nv  xl£w  où  x&rûpdaort. 

(ga)  Menag.  , in  Diogea.  Laèrliutu,  lib.  Vil , 
num.  197  , pag.  m.  343. 

fg3)  Le  grec  porte  T OU<TO«. ..  Apt «iyov  ÙStlÇ 
TeU  (ftstXtxTixÀç  ilXfifiCCO-tl). 

iq4)  Dionva.  Halicarn. , de  Collocotionc  verbo- 
rum  , cap.  \r,  pag-  m.  10 
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A deb  autem  in  dialecticd  instruis 
fuit , tantœque  apud  omnes  œstima- 
tionis  , ut  plerique  dicerent , si  apud 
Deos  us  us  essct  dialeclicœ , non  fu- 
t uram  aliani  qiùtm  Chrjrsippeam. 
Cœter'um  quitta  esset  l'entai  J œcun- 
dissimus  , non  usque  adco  diclione 
clams  fuit  (95). 

(Q)  Il  sapa  lui -même  les  fonde- 
mens  de  la  science  au  il  avait  tant 
cultivée.  ] En  voici  fa  preuve  : Plu- 
tarque nous  la  fournit.  Croi , dit-il 
(g6)  , à nos  amis  de  l’escole  stoïque , 
que  nature  a porté  et  produit , non 
par  cas  de  fortune,  mais  de  certaine 
providence  divine , Chrysippus  , vou- 
lant renverser  la  vie  humaine , et 
mettre  le  dessus  dessous , et  au  con- 
traire le  dessous  dessus,  car  il  n’y 
eut  jamais  homme  qui  fust  plus  a pro- 
pos pour  faire  cela  que  lui  : ains 
comme  Caton  disoit  de  Jules  Cœsa*\ 
que  devant  lui  nul  nestoit  jamais  ve- 
nu sobre  ni  avisé  à conspirer  la  ruine 
de  la  chose  publique  : aussi  me  sem- 
ble il  que  cest  homme  avec  plus  gran- 
de diligence  , et  plus  d* éloquence  , et 
de  vivacité  d’entendement , abolit  et 
destruit  la  coustume  autant  qu’en  lui 
est.  Ce  que  tesmoignenl  ceux  mesrnes 
qui  le  magnifient , quand  ils  combat- 
tent conti'c  lui  du  sophisme  qu’ils  ap- 
pellent le  menteur  : car  de  dire  que 
ce  qui  est  composé  de  positions  con- 
traires ne  soit  pas  notoirement  faux  : 
et  de  rechef  de  dire  aussi  que  des  syl- 
logismes ayons  les  promisses  vrayes , 
et  les  inductions  vrayes  , puissent  en- 
core avoir  les  contraires  Je  leurs  con- 
clusions vrayes , quelle  conception  de 
démonstration , et  quelle  anticipation 
de  foy  est-ce  que  cela  ne  renverse  . . . 
la  dialectique  de  Chrysippus  os  tant 
et  subvertissant  les  principales  parties 
d’icelle  , quelle  autre  conception  lais- 
se elle  qui  n’en  devienne  suspecte  ? 
Car  on  ne  sauroit  penser  que  cela 
soit  seur,  et  ne  bransle point , qui  est 
basti  sur  des  fondemens  qui  ne  de- 
meurent point  fermes  , ains  oit  il  y a 
tant  de  doutes  et  île  troubles.  Plutar- 
que ajoute  que  la  secte  des  stoïques  , 
qui  ae  plaignait  de  ce  que  les  acadé- 
miciens pervertissoient  les  communes 

fg5)  Diogl  Laërtios,  lib.  Vil,  num.  180. 
Voye % C.iccron  , au  IV*.  livre  de  Finibu», 
cap.  I II,  ou  il  parle  de  lu  rhétorique  dé  Chry - 
lippe  avec  le  dernier  m/prir. 

(*j6)  PIul. , de  comm.  NotitiU  advers.  itoico»  , 
init. , pag,  io5g,  version  d’Amyol. 


conceptions  du  sens  commun  , était 

}>lus  coupable  qu'eux' de  cette  faute.  Il 
aut  dire  pour  le  moins  , que  notre 
Chrysippe  mérita  tout  autant  qu’Ar- 
césilas  n’être  compare'  à ces  tribuns 
de  Rome  qui  troublaient  le  repos  pu- 
blic (97).  11  n'y  eut  jamais  un  plus 
rand  perturbateur  de  toutes  choses 
ans  l'empire  de  la  philosophie  ; et 
quoique  ue  nom  il  fût  dogmatique  , il 
travailla  en  effet  pour  le  pyrrhonisme 
autant  que  les  plus  outres  sceptiques 
de  profession.  Car  si  dans  le  syllo- 
gisme , compte  on  prétend  qu’il  l'assu- 
rait, la  conclusion  tirée  de  la  majeure 
et  de  la  mineure  véritables,  est  telle- 
ment vraie  , qu'elle  n’empêche  pas 
qu'une  conclusion  contraire  ne  soit 
véritable  aussi , c'est  peine  perdue  que 
de  raisonner,  et  il  ne  faut  plus  se 

Î>romettre  de  parvenir  à la  certitude  : 
es  propositions  les  plus  évidentes 
sont  problématiques  ; c’est  autant  ou 
lus  que  si  l’on  mettait  en  doute  avec 
arnéade , que  les  choses  égales  a une 
troisième  soient  égales  entre  elles  (98). 
Voilà  le  sort  de  ceux  qui  s'attachent 
excessivement  aux  subtilités  de  la  dia- 
lectique : ils  tombent  enfin  dans  leurs 
propres  pièges,  et  ne  s’en  peuvent  dé- 
barrasser; ils  découvrent  des  difficultés 
à quoi  ils  ne  peuvent  répondre  , et  qui 
rainent  meme  ce  qu’ils  avaient  étaoli 
auparavant.  Cicéron  a très-bien  décrit 
leur  caractère  : je  rapporte  ses  paroles, 

auoique  je  m’en  sois  déjà  servi  ailleurs 
ans  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage. Dialectici  ad  extremum  ipsi  se 
compungunt  suis  acuminibus , et  multa 
quœrenao  reperiunt  non  modo  ea  quœ 
jam  non  possint  ipsi  dissolvere  , sed 
etiam  quibus  ante  exorsa  et  potiiisde- 
texta  propèi'etexantur(cyj).C'eï>\  pour 
cela  qu’il  compare  la  dialectique  à 
Pénélope  qui  défaisait  elle -même  sa 
propre  toile  (loo).  Personne  n'eût  pu 
se  mieux  reconnaître  que  Chrysippe 
dans  le  portrait  que  Cicéron  nous  a 
laissé  des  dialecticiens. 

(H).  Il  s’abaissa  jusques  aux  petits 
préceptes  de  V éducation  des  enfans."] 

(9*7)  Voye*  r article  Kmcitwkt,  citation  (4g). 
(98)  Tome  IV,  pag.  46*  I citation  (aG)  de 
fttiticle  Carr&adk. 

fgq)  C.ieero,  «le  Orator. , lib.  II,  cap. 
XXXVIII. 

(100)  Qun  quod  eadem  ilia  an  quasi  Pene- 
lopet  Islam  relexent  tollit  ad  extremum  eupe- 
riorm.  Cicero , «cadeci.  Quant,  lût.  IV,  cap • 
XXIX. 
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il  avait  prescrit  aux  nourrices  une  cer- 
taine manière  de  chanson , et  il  con- 
seillait de  les  choisir  les  plus  sages 
qu’on  pouvait  trouver,  il  aurait  même 
voulu  que  , s’il  eût  été  possible  , on 
n’eût  fait  nourrir  les  enfans  que  par 
des  femmes  savantes.  Et  Chrysippus 
etuun  nut rie u rn  quee  adhiberitur  in- 
fantibiis , allectalioni  suum  quodilam 
carmen  assignat  ( l o I ) . A rite  omnia  ne 
sit  vitiosus  sermo  nutricibus  : quas , 
si  Jieri  posset , sapientes  Chrysippus 
optant  : ccrtè  , quantum  res  patere- 
tur , optimas  eligi  voluit  (10a).  Il 
voulait  que  les  enfans  fusseut  pendant 
trois  années  sous  le  soin  de  leurs  nour- 
rices , et  uue  sans  attendre  qu'ils  fus- 
sent plus  Ages  elles  leur  donnassent  de 
bonnes  leçons,  il  n’approuvait  point 
qu’on  ne  commençât  à les  inst  mire  que 
lorsqu’ils  avaient  sept  ans.  Quintilieu 
est  de  son  avis.  Quidam literis  instituai * 
dos  qui  minores  septem  a nuis  essent 
non  putaverunt....  meliiis  auteni , qui 
nullum  lempus  vacare  curâ  volunt , 
ut  Chrysippus  , nam  is  quamvis  nu- 
tricibus triennium  dedcrit , tamen  ab 
illis  quoque  jam  informa ndam  quant 
options  institutis  mentem  injanlium 
judicat  ( io3).  Il  avait  examine  la  ques- 
tion s’il  faut  battre  les  écoliers  , et 
s’était  déclaré  pour  l’affirmative.  Cœdi 
vero  dise  ente  s , quanquam  et  recep  tum 
sit , et  Chrysippus  non  improbet , mi- 
nime vtlim  (io4).  Je  voudrais  bien 
savoir  sur  quoi  Vossius  se  fonde  (io5) 
quand  il  dit  (pie  le  stoïcien  Chrysippc 
est  l’auteur  de  ccs  chansonsde  nourrice 
qu’Athénée  nomme  xATotCattotaxiiVgic 
(10G).  Les  paroles  que  j’ai  citées  et 
qu’il  cite  aussi  du  Xe.  chapitre  du  Ier. 
livre  de  Quintilien  , ne  sont  pas  un 
bon  fondement. 

( S ) Il  n oublia  vas  la  très  - fa- 
meuse dispute  des  choses  possibles , et 
des  choses  impossibles .]  Elle  devait  sa 
naissance  à la  doctrine  des  stoïciens 
touchant  le  destin.  Il  s’agissait  de  sa- 

(101)  Quintil. , lastit.  Oralor. , lih.  /,  cap. 

P*B’  m.  55. 

(l’o»)  Idem  , ibidem , cap.  I,  pag.  6. 

(io3)  Idem  % ibid.%  pag.  8.  Notes  qu'il  le  cite 
encore  au  chap.  XI  du  même  livre  , pag.  S1}. 

(u»4;  Idem , ibid.  , cap.  III , pag.  17. 

( to5 ) V oxs.ua  , de  Poetis  grcccis  , pag.  87. 

(to6;  Ai  f»  r£y  ri&tiuouriy  ot/sti  xetrtt - 
jÊ*c/x«tXx<r«iç  ôvoju<t£ovTai.  JVutricum  lacian- 
imm  cnntiltnce  calabaucaleseï  nuncnpar.tur. 

Atnepl,  tib.  XIV,  cap.  III  , pag.  G18. 
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•voir  si  parmi  les  choses  qui  n’ont  ja- 
mais été  et  qui  ne  seront  jamais  , il  y 
en  a de  possibles , ou  si  tout  ce  qui 
n’est  poiut,  tout  ce  qui  n’a  jamais  été, 
tout  ce  qui  ue  sera  jamais , était  im- 
possible: Un  fameux  dialecticien  de 
la  secte  de  Mégare . nommé  Diodore, 
prit  la  négative  sur  la  première  de  ces 
questions , et  l’affirmative  sur  la  se- 
conde j mais  Chrvsippe  le  combattit 
fortement.  Voici  deux  passages  de  Ci- 
céron : -7T ici  fut  air  £1  me  scito  xxrtl 
A ioJW^oy  xjmvsiv.  Quapropter , si  veritu - 
rus  esf  scito  necesse  esse  te  ventre.  Sin 
aulem  non  es,  r£t  xJi/vxraey  est  te  ve- 
nire . Nunc  vide  , ultra  le  xfinç  ni  agi  s 
delectet  Xpueirmix  ne  an  Iupc  , quant 
noster  Diodorus  (107)  non  concoque- 
bat  (108). Ceci  est  tiré  d’une  lettre  que 
Cicéron  écrivit  à Varron.  Il  expose 
plus  amplement  tout  l’état  de  la  ques- 
tion dans  le  petit  livre  de  Falo.  J’en 
vais  citer  quelques  morceaux.  Figtla, 
Chrystppe  , ne  tuam  causant , in  qud 
tibi  cum  Diodoro  valente  dialectico 
magna  luctatio  est,  deseras....  omne 
ergb  quod  falsum  dicitur  in  futuro , 
id  fieri  non  pot  est.  At  hoc  , Chry - 
sippe , minime  vis , maximèque  tibi  de 
hoc  ipso  cum  Diodoro  certamen  est. 
llle  cnim  id  solum  fieri  posse  dicit  , 
quod  aut  sit  verum , aut  futurum  sit 
vevum  : et  quicquid  futurum  sit , 
id  dicit  fieri  necesse  esse  : et  quic- 
quid non  sit  futerum , id  negat 
fieri  posse.  Tu  citant  quœ  non  sint 
futura  posse  fieri  dicis , ut  frangi 
hanc  gemmant , etiamsi  id  nurvfuhm 
futurum  sit  : neque  necesse  fuisse 
Cypselum  regnare  Corinthi , quan- 
quant  id  mil/esimo  ante  anno  Apolli- 
nis  oraculo  editumesset P la- 

cet Diodoro  , id  solum  fieri  posse , 
quod  aut  verum  sit , aut  vertifi  futu - 
rum  sit  ; qui  locus  attingit  hanc  quœs- 
tionem , nihil  fieri  quod  non  necesse 
fueril  : et  quicquid  fieri  possit,  id  aut 
esse  jam  , aut  futurum  esse  : nec  ma - 
gis  commutan  ex  veris  in  falsa  ea 
posse.  quœ  futura  surit  quiim  ea  quœ 
Jacta  sunt  : sed  in  Jadis  immutabili - 
tatem  apparere  , in  futuris  quibus - 
dam , quia  non  apparent  > ne  inesse 
quidem  videri  : ut  in  eo  qui  mortijet  o 
morbo  urgeatur,  verum  sit,  hic  rno- 
rietur  hoc  morbo  : al  hoc  idem  si  verè 

(107)  Un  stoïcien  qui  avait  logé  long-temps 
chet  Cicéron. 

(108)  Ciccco,  epist-  IV  , lih,  IX  ad  Familiar* 
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dicatur  in  eo  in  quo  tanta  vis  morbi 
non  apparent , nihilominàs  fulurum 
sit . lia  Jit  ut  commulatio  ex  vcro  in 
falsutn  , ne  in  futuro  quidern  ullu 
fienpossit  ( 109  K Cicéron  fait  assez 
comprendre  queChrysippe  se  trouvait 
souvent  embarrasse  dans  cette  dis- 
pute , et  il  ne  s’en  faut  pas  e'tonner, 
car  le  parti  qu’il  avait  pris  n’étffit 
point  lie  avec  son  dogme  de  la  desti- 
née ; et  s’il  eût  su , ou  s’il  eût  osé  rai- 
sonner conséquemment , il  eût  adopté 
de  bon  cœur  toute  l’hypothèse  de  Dio- 
dore.  On  a pu  voir  ci-dessus  (i  10)  que 
la  liberté  qu’il  donnait  à l’âme  , et  sa 
comparaison  du  cylindre,  n empê- 
chaient pas  qu’au  fond  ions  les  actes 
de  la  volonté  humaine  ne  fussent  des 
suites  inévitables  du  destin,  d’où  il 
résulte  que  tout  ce  qui  n’arrive  pas 
est  impossible , et  cpril  n’y  a rien  de 
possible  que  ce  qui  se  fait  actuelle- 
ment. Plutarque  le  bat  en  ruine,  tant 
sur  cela,  que  sur  sa  dispute  avec  Dio- 
dore  , et  lui  soutient  que  son  opinion 
de  la  possibilité  est  tout-à-fait  opposée 
à la  doctrine  du  Fatum,  (111).  hemar- 
quez  que  les  plus  illustres  stoïciens 
avaient  écrit  sur  cette  matière  sans 
suivre  la  même  route.  Arrien  en  a 
nommé  quatre,  qui  sont  Chrysippe , 
Cléanthe  , Archcdème  et  Antipater 
(lia).  Il  témoigne  un  grand  mépris 
pour  cette  dispute  , et  il  ne  fallait  pas 
que  M.  Ménage  le  citât  comme  un  écri- 
vain qui  avait  parlé  honorablement 
de  l’ouvrage  de  Cnrysippe  vtp i fo'r&'Tmi 
( 1 1 3 J;  car  sûrement  ces  paroles,  yé- 
ype tqt  <f«  x*t<  XpûnmrùC  ÔeLOjUe etc., 
de  his  rebus  aura  scripsit  Chrysip- 
pus  , etc . ne  sont  point  en  ce  lieu-ià 
un  éloge.  Cela  paraît  par  ce  qui  pré- 
cède et  par  ce  qui  suit.  Denys  d’iiali- 
ca masse  fait  mention  ( 1 1 4 } de  deux 
traités  de  Chrysippe , où  sous  un  titre 
qui  promettait  d’autres  choses  , on 
avait  battu  bien  du  pays  sur  les  terre* 
des  logiciens.  L’ouvrage  était  intitulé 
•npi  rvvraiçictç  tmv  tou  frtyw  ptp£v  , 
de  partium  orationis  collocatione , et 

(109)  Cicero  , de  Falo , cap.  VI  ai  seqq. 

(110)  Dans  la  remarque  (U). 

(il  1)  Plut,  de  aloïcor.  Rrpuga.,  pag.  lo53, 
lo54. 

(11a)  Arrian.,  in  Epictei.  , Ub.  11 , cap. 
XJXy  pag.  ni.  166. 

(ii3)  Citalur  honorificè  apud  Arrianum. 
Aleoag. , in  Laërtium,  lib,  Vil , pag.  34». 

(n4)  Dionys.  Halicarn. , de  Collocaliooc  rer- 
borum,  cap . XV J /,  pag.  tn.  il* 


ne  traitait  que  des  propositions  vraies 
et  fausses , possibles  et  impossibles , 
contingentes,  ambiguës,  etc.;  ma- 
tière que  nos  scolastiques  ont  bien 
rebattue  et  quintessenciéc.  Notez  que 
Chrysippe  reconnut  que  les  choses 
passées  étaient  nécessairement  véri- 
tables, ce  que  Cléanthe  n’avait  point 
voulu  admettre  (1 15).  Où  îrôtv  «fs  -retpt- 
XMXydoc  «tvfltyxaio?  içi  KadtetTrtp  0» 

irtpt  KxtatvÔa?  qtptaè&t  «foxoyyi.  JYon 
ornne  prœteritum  ex  necessitate  ve- 
rum  est , ut  illi , qui  Cleanlhem  se - 
quuntur , sentiunt  (116).  Nous  avons 
vu  ci-dessus  (117),  qu'on  a prétendu 
qu’Abélard  enseignait  une  doctrine 
qui  ressemble  à celle  de  Diodore.  Je 
crois  que  les  stoïciens  s’engagèrent  à 
donner  plus  d’étendue  aux  choses  pos- 
sibles qu’aux  choses  futures,  alîn  d’a- 
doucir les  conséquences  odieuses  et 
affreuses  que  l’on  tirait  de  leur  dogme 
de  la  fatalité.  C’est  aujourd’hui  un 
grand  embarras  pour  les  spinosistes , 
que  de  voir  que  selon  leur  hypothèse 
il  a été  aussi  impossible  de  toute  éter- 
nité que  Spinosa , par  exemple  , ne 
mourût  pas  à la  Haye,  qu’il  est  impos- 
sible que  deux  et  deux  soient  six.  Ils 
sentent  bien  que  c’est  une  conséquence 
nécessaire  de  leur  doctrine  et  une  con- 
séquence qui  rebute,  qui  effarouche 
qui  soulève  les  esprits  par  l’absurdité 
qu’elle  renferme,  diamétralement  op- 
posée au  sens  commun.  Ils  ne  sont  pas 
bien  aises  que  l’on  sache  qu'ils  renver- 
sent une  maxime  aussi  universelle, 
aussi  évidente  que  celle-ci,  Tout  cc 
qui  implique  contradiction  est  impossi- 
ble, et  tout  ce  qui  n implique  point  con- 
tradiction est  possible . Or  quelle  con-\ 
tradiction  y aurait-il  en  ce  que  Spinosa 
serait  mort  à Leyde  ? La  nature  aurait- 
elle,  été  moins  parfaite,  moins  sage, 
moins  puissante  ? 

Ne  finissons  pas  sans  remarquer  que 
Chrysippe  a mis  parmi  les  événemens 
possibles  la  résurrection  des  hommes, 
et  leur  rétablissement  au  même  état 
où  chacun  d’eux  aurait  paru.  C’est 
Lactance  qui  nous  l’apprend  , et  qui 

(n5)  Omnia  enim  vera  in  privterilis  nec ma- 
ria j uni , ut  Chrvtippo  placet  dt.itrntirnli  à 
magiitro  Cleanthe  , quia  sunt  1 mmutabiha , ne c 
in  fait um  è vero  prttierila  postunl  converti.  Ci- 
cero , de  Fato,  cap.  Vil. 

(116)  Arrian.,  in  Epictet. , lib.  //,  cap. 
XIX  , pag.  m.  i65. 

(n«)  Dont  la  remarque  (M)  de  l'arttcle 
BàaixGEa  , tome  III  , pag.  33?- 
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cite  même  scs  paroles  (i  iB).  Meliiis 
Chrysippns  .....  qui  in  libris , quos 
du  providentiii  scripsit , ciimde  inno - 
vatione  mundiloqueretur , /»œc  inlulit. 

T oÛtou  h g£t®c  «^ovtoc,  /»xov  »c  oécfiv 
éJ'i/fflt'ro*  , xai  jîjuatç  jut'T et  t o rt\tuT»reu, 
7Te tXir  TrtpioJa/v  Tiraf  ti\»upévcv  %p ôroo 
iiç  o rvv  icrpiv  xxrctç'ttrtTQaLt  Le 

même  père  lui  attribue  un  autre  grand 
point  d'orthodoxie , qui  le  porta  à une 
mauvaise  action  : il  lui  attribue  d'a- 
voir cru  que  son  âme  monterait  au 
ciel  en  sortant  du  corps , et  de  s'être 
tué  pour  aller  jouir  de  cette  béati- 
tude (119).  fifluti  ex  iis  quia  œtaimas 
esse  animas  suspicabantur , tanquarn 
in  ccelum  migraturi  essent , sibi  ipsi 
ma  nus  mt  nier uni , ut  Cleanthes  , üt 
Chrysippüs,  ut  Zenon  (120). 

(T)  IL  débita une  pensée 

qu’on  peut  truander  comme  une  assez 
bonne  ébauche  d’un  principe  qu*  un 
philosophe  du  XVI /«.  siècle  a éclair- 
ci.]  Chrysippe,  dans  son  ouvrage  de 
la  Providence , examina  entre  autres 
questions  celle- ci  : La  nature  des  cho- 
sesy ou  la  providence  qui  a fait  le 
morule , et  le  genre  humain , a-t-elle 
fait  aussi  les  ntaladies  il  quoi  les  hom- 
mes sont  sujets  ? 11  répond  que  le 
principal  dessein  de  la  nature  n’a  pas 
été  de  les  rendre  maladifs  , cela  ne 
conviendrait  pas  à la  cause  de  tous 
les  .biens;  mais  en  préparant  et  en 
produisant  plusieurs  grandes  choses 
très-bien  ordonnées  et  très-utiles  , 
elle  trouva  qu'il  en  résultait  uuelques 
incon venions , et  ainsi  ils  n ont  pas 
été  conformes  à son  dessein  primitif 
et  à son  but;  ils  se  sont  rencontrés  à 
la  suite  de  l’ouvrage;  ils  n'ont  existé 
que  comme  des  conséquences.  Pour 
la  formation  du  corps  humain,  di- 
sait-il, la  plus  line  idée,  l'utilité  mê- 
me de  l’ouvrage  demandait  que  la 
tête  fut  composée  d’un  tissu  d’osse- 
mens  minces  et  déliés;  mais  par-là 
elle  devait  avoir  l'incommodité  de 
ne  pouvoir  résister  aux  coups.  La  na- 

(11R)  Lacunt. , Divio.  Instant.,  lib.  Vit , 
cap.  XXII I,  pag,  5o6 

119)  Diogène  f. aérer  ne  parle  pat  de  cela  ; 
il  rapporte  seulement,  Uv.  PII,  num.  18^  , 
iS5.  qu’  ffermifipiit  a dit  rfue  Chrysippe  invite  à 
un  sacrifice  par  ses  écoliers  , prit  au  vin  doux 
Pur • *1  tomba  dans  un  vertige , et  mourut  cinq 
jotirt  après  ; mais  qu’il  J en  a.  qui  disent  qu’il 
mourut  de  rire  en  disant  à sa  servante  de  don- 
ner du  vin  à f Une  qui  avait  mangé  set  figues. 

(no)  Larlant. , Divin.  Institut.,  lib.  II  f , 
cap.  XVlH,pa5  ‘ ijrt. 


ture  préparait  la  santé  , et  en  même 
temps  il  a fallu  par  une  espèce  de 
concomitance  que  la  source  des  ma- 
ladies fût  ouverte.  11  en  va  de  même  à 
l'égard  de  la  vertu;  l'action  directe 
de  la  nature  qui  l’a  fait  naître  a pro- 
duit par  contre-coup  l'engeance  des 
vices.  Je  n'ai  pas  traduit  littéralement; 
c’est  pourquoi  je  mets  ici  le  latin  mê- 
me d'Aulu-Gelle  en  faveur  de  ceux  qui 
entendent  cette  langue.  Idem  Chry 
sippus  in  eodem  libro  ( quarto  Trtpi 
Tpovoiatc  ) tractat  consideralquc  , dig- 
numque  esse  id  quœri  putat , ù etl 
t®»  xripooToti  vttffoixstTct  qurti  yivM'rxt, 
Id  est  y naturane  ipsa  rerum  vel  pro - 
videntia,  quœ  compagemhanc  rnundi 
et  getius  hominum  fecit , morbos  quo - 
que  et  débilitâtes  et  œgritudines  cor- 
porum,  quas  patiuntur  homines , fe - 
cerit.  Existimat  autem  non fuisse  hoc 
principale  nalurœ  cons  ilium  , ut  fa- 
ceret  homines  morbis  obnoxios  ; nun- 
quam  enim  hoc  conuenisse  naturœ 
auctori  parentique  rerum  omnium 
bon  arum  : sed.quum  multa , inquit  , 
alque  magna  gigneret  pareretque 
aptissima  et  utilissinia  , alia  quo - 
que  simul  agnata  sunt  incommoda 
iis  ipsis  , quœ  faciebat  , cohœren - 
lia  : eaque  non  per  naturam  , sed 
per  sequelas  quasdam  necessarias 
facta  dicit , quod  ipse  appellat , x.xtx 
?rctffltxoxouô»i Ttv  y sicut  y inquit  y quiim 
corpora  hominum  nalura  Jingeret , 
ratio  subtilior  et  utilitas  ipsa  operis 
postulavil  ut  lenuissimis  minutisque 
ossiculis  capul  compingeret  1 sed 
hanc  ulililatem  rei  majoris  alia  quœ- 
dam  incommoditas  exîrinsecus  conse - 
cuta  est  ; ut  fieret  caput  tenuitev 
munit  uni , et  ictibus  offensionibusque 
parvis  fragile  : proirulè  morbi  quo  que 
et  œgritudines  partœ  sunt , dum  sains 
paritur  : sic  nercle , inquit  dum  vir- 
lus  honùnibus  per  consilium  nalurœ 
gignitur , uitia  ibidem  per  affinita- 
lem  nota  sunt  (iai).  Je  ne  pense  pas 
qu'un  païen  ait  pu  rien  dire  de  plus 
raisonnable  dans  l’ignorance  ou  il 
était  de  la  chute  du  premier  homme  , 
chute  que  nous  n'avons  pu  savoir  que 
par  la  révélation  , et  qui  est  la  vraie 
cause  de  nos  misères  : si  nous  avions 
plusieurs  semblables  extraits  de*  ou- 
vrages de  Chrysippe  , ou  plutôt  si 
nous  avions  ses  ouvrages,  nous  au- 
rions une  idée  plus  avantageuse  que 
(lai)  Aulus  Cclüus,  lib.  VI , cap.  /, 


1 

t* 


182 

nous  n'avons 
génie, 


CHRYSIPPE. 


de  la  beauté  de  son 


sieurs  autres  aient  approuvé  la  preu- 
ve dont  ils  prétendent  que  Dio- 


Le  philosophe  moderne  . dont  i’ai  gène  Lai  t ce  s*est  servi.  Chesippüm 
voulu  parler  quand  j'ai  dit  qu’il  a contumeliosè  quasi  latrinam  dix  cris 
éclairci  un  très-beau  principe , dont  vocabat  Zeno  ( 126),  teste  Tullio  in 
la  pensée  de  Chrysippe  était  une  I de  Nalur.  Deorum.  Chrysippum 
bonne  ébauche,  est  Fauteur  célèbre  C amendes , quia  esset  exiguus  , ita 
de  la  Recherche  de  la  Vérité.  On  pour-  ut  statua  ejus  in  Ceramico  posita  a 
Ta  voir  le  précis  de  son  principe , dans  viemo  équité  occulcretur  : teste  Laër - 
les  Pensées  diverses  sur  les  Comètes  tto(ra^).  Je  dirai  en  passant  que  l'on 
*iza),  et  juger  par-là  si  Chrysippe  se  trompe,  quand  on  dit  que  Diogène 
avait  entrevu  la  même  idée.  Laèrce  , qui  a rapporté  ce  jeu  de 

Quant  aux  autres  choses  qu'il  avan-  mots  de  Carnéade  , a rapporté  aussi 
ra  pour  disculper  la  providence  (ia3),  que  le  même  Carnéade  accusait  Chry- 
vou*  en  trouverez  la  discussion  dans  sippc  d’être  un  parasite  de  livres. 


les  remarques  (t)  et  (0)  de  l’article 
pAULiciPNSi  Voyez  aussi  la  remarque 
(F)  de  l’article  Déjotards. 

(U)  Sa  statue  se  voyait  dans  le  Cé- 
ramique^ Diogène  Laèrce  en  disant 
cela,  y a joint  une  observation  un 
peu  trompeuse.  Voici  ses  paroles  : 


pour  avoir  copié  mot  à mot  les  ouvra- 
ges d’Epicure  : Hune  (Chrysippum) 
Carncadcs  lepidè  parasiturn  librorum 
aypellat  , quod  scripta  Epicuri  sit 
furatus , scripsitque  eadem  cl  vertus 
et  numeris  Dtngenes  (ia8).  Voilà  ce 
que  Volaterran  osait  dire  comme  tiré 


Hrv  it  x.&t'ro  tratpi'rioy  «aê r«x»ç*  «ç  Jixov  <ie  Diogène  Laèrce.  C’est  une  étrange 
<x  toc/  «tp<Tc»x»Toc  tow  *v  xtfct/utix»,  o<  corruption  d’un  autre  reproche , sa- 
ti  viroKtKfUTrau  t»  x-aj^igv  i tti *•  voir  : que  Chrysippe  plein  trémulation 
c£tt  atc/Tov  ô Kstfvtctchic  XpurtTriror  «A«-  pour  Epicure  se  mettait  à faire  un  li- 
yiv.  Erat  aillent  tenui  corpusculo  , vre  dès  qu'Epicure  avait  publié  qucl- 
ut  ex  ejus  imagine  quœ  in  Ceramico  que  traité.  Voyez  ci-dessus  la  remar- 
est  j videre  lieet , quœ  ferme  a vicino  que  (C).  Robert  Etienne  et  Théodore 
équité  occnlitur.  Çuocirca  ilium  Car-  Zwinger  ont  copie  cette  bévue  de  Vo- 
neades  Chrysippum  vocabat Il  laterran (129).  Au  reste,  selon  Paiisa- 
semhle  qu’alin  de  prouver  que  la  sta-  nias  (i3o),  la  statue  de  notre  philo- 
tne  de  Chrysippe  était  petite,  il  ait  phe  n’était  point  dans  le  Céramique  , 
allégué  qu'une  statue  équestre  qui  niais  dans  dans  le  collège  qui  portait 
était  auprès,  la  cachait  presque  toute  le  nom  de  Ptolomée  son  fondateur, 
entière.  Mais  ce  serait  fort  mal  rai-  M.  Ménage  concilie  cette  différence, 
sonner , et  j'aime  mieux  croire  , pour  en  supposant  que  cette  statue  était 
son  honneur,  qu’il  a marqué  ce  voisi-  placée  dans  le  Céramique  intérieur 
nage  comme  un  simple  fait,  et  non  d3i).  Lipse  avait  déjà  dit  cela (1 3a). 
pas  comme  une  preuve  de  ce  qu’il  ve-  Plutarque  a parlé  d'une  statue  de 
nait  de  dire  5 car  enfin , il  est  aisé  de  bronze  érigée  à Chrysippe  par  l’un 
comprendre  qu'un  homme  à cheval  de  scs  écoliers  avec  une  glorieuse 
nom  peut  dérober  la  vue  d'un  piéton  inscription.  'Aptç’oxpiuy  ytwy  0 Xpvair- 
de  belle  taille.  Si  nous  joignons  à cela  ?rot/  yccùtiriiz  xsù  oixiioc,  «îxovet  /izhx'nv 
cjue  la  statue  de  ce  philosophe  était  dfxçxxma-Aç  trriyp «t-J-»  îtÔJ1*  to 

ussise(ia5),  nous  comprendrons  en-  — # v / .A  / _ # 

v ' ’ . r-  . Twd#  m»r  Xpurt' nrov  Aptçoxptotf  *.»§- 

ôxx» , 

Tav  ' Ax sl f h y. tctKoev  ç-pttyyotxiJ'aer  xotti- 
J'et. 


core  mieux  comment  la  statue  équestre 
la  pouvait  couvrir  presque  toute  sans 
que  ce  fût  une  marque  de  petitesse. 
Je  m’étonne  donc  que  Vossius  et  plu- 

fm)  Ju  paragraph # CCXXXIV , pag. 

-04  cl  suivante  j. 

(iaB)  Auln*Gr||(  , liv.  7,  c hap.  7. 

(ia4)  Diog.  Laertiut,  lib.  PII,  num.  18a. 
(ia5)  Statua  est  in  Ceramico  Chrysippi  se - 
ilenlir , aorreciit  manu . Cicero,  de  finit*. , lib» 
J , cap.  XI.  A/utef  que  Sidonius  Apollinaria, 
epist.  IX  , lib.  IX  , dit  qu'un  représenta  Chrj- 
sippe  digiliü  propter  numernruin  mdicia  ronatric- 
ti».  Vuyei-le  aussi  Carm.  XXIII,  r/.  118. 


Vouin*  , de  PbiloftopUor.  sec  lis  , cap. 
XIX,  num.  11  ,pag.  m.  ioa. 

(137)  C'esl-àçdire  , Zenon  P/picurien. 
fia8)  Voljiterrao.  , lib.  XIV , pag.  m.  53i . 
(,a9)  rbomasiui , de  Plagio  lillcrario, 

pag.  i-io,  171. 

(130)  Pauson. , lib . 7,  pag.  3q. 

(131)  Menag. , in  Lacrüam,  Ub.  VII , niait. 
»8a. 

fi 3a)  l.ip*ius,  Mannd.  ad  *toïc;  Ptiiloio- 
pbor. , lib.  7,  dissert.  XI , pag.  m.  654- 
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fut  entièrement  brûlé.  Elle  avait 
mis  une  lampe  trop  proche  des 
ornemens sacrés;  ils  s’allumèrent 
et  comme  elle  dormait  si  profon- 
dément qu’elle  ne  s’éveilla  point 
assez  tôt  pour  prévenir  les  suites 
(X)  //  avait  accepté  la  bourgeoisie  jc  cet  accident , le  feu  consuma 

turque  là-dessus  me  garait  trop  ri-  ‘out  le  temple  (a).  Quelques-uns 
goureuse.î  « Antinater , au  livre  de  disent  qu  elle  périt  elle-même  au 
'■  i»  ■*  ri™. U-,,  ...  milieu  des  flammes  (A)  ; mais 

d’autres  assurent  qu’elle  se  sauva 
à Phliunte  la  nuit  même  (B).  Elle 
eut  raison  de  craindre  le  ressen- 
timent des  Argiens  ; car  au  lieu 
de  la  rappeler  ils  créèrent  une 
autre  prêtresse  (b).  Cette  dignité 
lcr  au  nombre  des  citoyens  d’Athé-  était  parmi  eux  très-considérable  : 
nés  : toutesfois  je  ne  me  veux  point  elle  était  la  règle  de  leurs  dates 

?'<■«!«»  chronologie  (c). . Cet 
je , qu’il  y a une  grande  et  mer-  incendie  arriva  la  neuvième 
veilleuse  répugnance  en  leurs  faits,  année  de  la  guerre  du  Pélopon- 

A"  — leur  pais  le  nom  ngSe 

Saint  Jérôme  , dans  Sou  I".  li- 
vre contre  Jovinien  (d)-,  a ob- 
servé que  notre  Chrysis,  prêtres- 
se de  Junon  , était  vierge.  C’està 
tort  que  Marianus  Victorius  dans 
ses  notes  sur  cet  endroit-là  dé- 


Aristocreon  quidem  Chrysippi  dis- 
cipulus  et  familiaris , ceream  imagi- 
nem  in  columnâ  ponens , bos  elegos 
inscripsit , 

Hune  acadftniacos  solilum  discindere  nerur 
Chrysippum  juvenem  ponit  Aristocreon 
(i*3). 


» la  dissension  d’entre  Cleanthcs  et 
» Chrysippus , escrit , que  Zenon  et 
» Cleanthcs  ne  voulurent  onc  estre 
» faits  citoyens  d’Athènes , de  peur 
« qu’il  ne  semblast  qu’ils  fissent  tort 
» et  injure  à leur  propre  pais.  Or , 
» si  ceux-là  tirent  bien  , il  n’y  a que 
» tenir  que  Cbrysippus  n’ait  mal  fait 
» en  se  faisant  enrôler  et  immatricu- 


de  conserver 
tout  nud  de  patrie,  et  cependant 
lui  oster  la  présence  de  leurs  per- 
sonnes et  de  leurs  vies , en  s’en  al- 
lant ailleurs  demeurer  si  loin  en 
estrançe  terre  : qui  est  tout  ne  plus 
ne  moins  que  si  quelqu’un  laissant 
et  abandonnant  sa  femme  légitime 
s’en  alloit  habiter  avec  une  autre  , 


qu’il  coucbast  ordinairement  avec  bitequece  père  parle  de  Chry- 
elle,  et  lui  fut  des  eufans , sans  que  seïj|  qu’Agamemnon  enleva, 
toutcslois  il  la  voulust  epouser , ne  * ° 


passer  contract  de  mariage , de 
» peur  qu’il  ne  fîsi  tort  et  injure  à sa 
*»  premiere(i34).»  Chacun  peut  voir 
que  Plutarque  nous  donne  là  un  pa- 
rallèle entre  deux  choses  qui  ne  se 
ressemblent  point.  Le  ménagement 
de  Zenon  et  de  Clc'anthe  pour  leur 
patrie  était  dans  le  fond  une  honnê- 
teté qui  était  reçue  comme  telle  ; mais 
le  ménagement  du  mari  à quoi  le 
censeur  la  compare  ne  passera  jamais 
que  pour  une  moquerie. 

(.33)  Plut.,  de  Repngo.  sloïc.  f inil. , pag. 
io33 , D. 

(.34)  Idem , ibidem , pag.  io34  , version 
d'Amyot. 

CHRYSIS , prêtressede  Junon 
à Argos,  fut  cause  par  sa  négli- 
gence que  le  temple  de  la  déesse 


(<i)  Thucydides,  lib.  IV  % su  b fin. 

(A)  Nommée  P haeinis.  Thucydid.,  lib.  IV * 

(c)  Josua  Barnesius,  in  Vitû  Euripid.  pag. 
7-  V oyez  la  remarque  (C). 

(d)  Tlieronyro.,  advenus  Jovinianum  , lib. 
I,pag.  m.  498. 

(A)  Quelques-uns  disent  qu’elle 

péril au  milieu  des  flammes .3 

Non-seulement  Arnobe  Passa  re,  mais 
il  en  tire  un  argument  contre  le» 
païens.  Ubi  Juno  regina , dit-il  (1), 
cum  inclytum  ejusfanum  sacerdotem - 
que  Chrysidem  eadem  vis  fiammœ 
Arsivd  in  cwiiatc  de/eret  ? Clément 
d’Alexandrie  lui  avait  fourni  tout  cela, 
le  fait  et  la  conséquence  (a).  Il  n*y 
avoit  guère  de  jugement  à se  servir 

(1)  Arnob.,  lib.  VI , pag.  nu  207. 

(a)  Clcm.  Alcxandr.  , in  Protrcpt. , pag.  35. 
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d’une  telle  preuve  contre  les  dieux 
des  païens;  car  outre  que  Lucrèce  se 
'sert  d'une  raison  toute  semblable 
pour  ruiuer  en  général  le  culte  des 
dieux,  ne  pouvait-on  pas  rétorquer  la 
question  d’Arnobc  sur  lui-méine  ? Ne 
lui  pouvait-on  pas  demander  où  e'tait 
le  dieu  d’hraél  , lorsque  le  roi  de  Ba- 
hylone  pillait  et  brûlait  le  temple  de 
Salomon  ? Je  ne  sais  à quoi  les  pères 
songeaient  dans  quelques-uns  de  leurs 
argumens  contre  les  gentils.  . 

1 (B) D’autres  assurent  qu'elle 

se  sauva  a PhUunle  la  nuit  me  me.  ] 
Puisque  Thucydide , qui  vivait  en 
ce  temps- là,  assure  ce  fait  (3y  , il  y 
n bien  de  l’apparencô  (iiéil  est  vérita- 
ble, et  qu'ainsi  Arnonc  a fondé  sur 
nu  mensonge  une  très-mauvaise  ob- 
jection *•  Pa  usa  ni  as  (4)  conte  que  cette 
prêtresse  se  réfugia  à Tégée  à l'autel 
de  Minerve,  et  que  les  Argiens  par 
respect  pour  cet  asile,  ne  demandè- 
rent pas  qu'on  la  leur  livrât (5).  Ils 
conservèrent  meme  sa  statue  , car 
on  la  voyait  encore  dujeuipsde  Pau- 
sanias  à l'entrée  de  ce  même  temple 
qui  avait  été  brûlé  (6). 

(C)  Cet  face  ntl  ic  arriva  la  neuvième 
année  tic  la  guerre  du  Péloponnèse.] 
C'est  Thucydide  qui  l'assure  (7).  Le 
savant  homme. à qui  le  public  est  re- 
devable de  l’édition  d'Euripide  faite 
en  Angleterre  Pan  169}  , nous  ap- 
prend que  Çhrysis  fut  établie  prê- 
tresse de  Junon  à Argua  l'un  3 de  la 
75e.  olympiade  , cl  qu’il  y avait  cin- 
quante-six ans  qu’elle  exerçait  celte 
charge  lorsque  le  temple  fut  brûlé. 
Voici  ses  paroles  et  sa  citation  : Argis 

? 'nul em  hoc  aano  Chrysis  sacerdns 
uiionis  connût  u il  tir , ex  cujus  sacct'- 
thlio  mo*  crat  Argivis  pcriochas  suo- 

( 3).  Thocyd. , lih.  IV , iub.  fin. 

0 L'anteu^dc»  Obirn-atiom  critiquer  insérée* 
«tan»  la  Bibliothèque  'française,  XXIX  , ip4  » 
rnnarqur  que  l’obpetioo  d Amobe  ne  porte 
point  »ar  nn  mentmiger  ('.elle  objection  r*t 
fondée  sur  ic  (ail  «te  r«ml>»**emenl  du  temple 
«Je  Junon,  qu'Artiobc  regarde  comme  une  preuve 
. «pie  cette  wew  n’avait  pa*  le  pouvoir  de  garan- 
tir «t«*«  flamme»  un  lieu  consacré  ■ »on  Culte; 
ce  qui  est  vrai  indépendamment  «lu  sort  de  la 
prêtre»**-  Joly  renvoi»-  aux  Mémoire»  de  Tré- 
voux , nui  iijü6,  qui  contiennent,  article  56, 
une  Apologie  d'  Amube , calomnié  en  plwieurr 
endroit * du  Dictionnaire  de  AI.  Baj le. 

(4'.  PflU**n. , lib  II,  pag  &). 

(5;  Idem  , lib.  III , pag.  86., 

(C>  Idem , lib.  II , pag.  6n. 

(7)  Thucyd. , lib.  IV,  sub  fin. 


rum  temporum  minier  are . At  ilia 
quum  per  quinquaginta  (*)  s ex  an- 
nos  suo  fungerctur  officio , tum  de- 
tniim  lucerrui  neghgcntcr  ad  corail  as 
posild . templura  incendia  conjiagra - 
vit  (8).  11  n’y  a personne  qui  ne  juge  en 
voyant  le  lieu  où  M.  Darnes  a placé 
la  citation  de  Thucydide,  que  cet 
ancien  historien  nous  apprend  que 
Chrysis  était  dans  la  56' . année  de  sa 
prêtrise  quand  le  feu  consuma  le  tem- 
ple ; et  néanmoins  Thucydide  ne  par- 
ie point  de  cela  : il  dit  seulement 
qu'il  y avait  alors  huit  ans  et  six  mois 
que  fa  guerre  du  Péloponnèse  était 
commencée.  Si  quelqu’un  voulait 
faire  là -dessus  un  procès  à M.  Barncs  , 
il  serait  un  chicaneur ; car  si  l’on  est 
une  fois  certain  que  Chrysis  fut  éta- 
blie prêtresse  l'an  3 de  la  q5F.  olym- 
piade , on  a quelque  droit  de  se  fon- 
der sur  l'autorité  de  Thucydide  pour 
soutenir  que  cette  femme  était  dans 
Ja  56e.  année  de  sa  prêtrise,  plus  ou 
moins,  lorsque  le  temple  fut  brûlé  , 
puisque  Thucydide  remarque  que  cet 
incendie  arriva  l’an  g de  la  guerre  du 
Péloponnèse  (9).  11  y a plus;  c'est  que 
Thucydide  , dans  un  endroit  que 
M.  Barnes  ne  cite  pas  (.10)  , remarque 
que  la  guerre  du  Péloponnèse  com- 
mença l'an  48  de  la  prêtrise  de  Chry- 
sis. Il  est  vrai  que  cela  prouve  que 
cette  prêtresse  était  dans  la  5re.  an- 
née de  sa  charge  au  temps  de  1 incen- 
die , et  non  pas  dans  la  56e. , comme 
M.  d’Ablancourt  (1  f)  et  M.  Barncs 
l’assurent. 

(*)  Thucyd.  , lib . IV,  in  ipto  fine,  folio  16J. 
Vide  Job.  Meunii  Arcbont.  Atlirn.,  /.  lit,  e . 6. 

(8)  Jcsna  Barneains  , in  \ila  Euripidi», 
raa-  7* 

(fï,  C*eA-h-dire  , In  deuxième  année  ou  en- 
viron de  In  8«|c.  olympiade. 

(10)  I.ib.  Il  , initia  pag.  m.  pQ. 

(11)  Dans  Itl  traduction  de  Thucydide. 

CHRISTINE  , reine  de  Suè- 
de, morte  à Rome  le  19  d’avril 
1669.  Cherchez  Scède*. 

* Bayle  n’a  pas  donné  et  l article. 

CICCIIUS  (a),  nalif  d’Ascoli 
en  Italie , passa  pour  un  auteur 

(a)  Il  est  nommé Cicctius  de  Esculo  ou  Es- 
rulatms.  ou  ÆscuUnus , ou  Asculaotis.  (Juel- 
f/ues  uns  au  lieu  de  Cicrlms  disent  CicHus  ote 

(.biens. 


qui  s’amusait 
magiques.  Il 
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CICCHUS. 
aux  superstitions 
n’est  pas  certain 
u’il  s’attribue unesprit  familier, 
on  commentaire  sur  la  Sphère 
de  Sacrobosco  fut  imprimé  à Ve- 
nise l’an  1499.  Je  rapporterai  le 
jugement  que  Gabriel  Naudé  a 
lait  de  lui  (A). 

Il  le  fait  vivre  en  l’an  i320  (b), 
du  temps  de  Garbo  qui  était  un 
médecin  de  Florence,  qui  le  dé- 
nonça comme  magicien  aux  in- 

Jiuisiteurs  par  arrêt  desquels  il 
ut  brûlé  vif.  11  ajoute  qu’il  a vu 
son  procèsà  Rome  dans  la  biblio- 
thèque du  chevalier  del  Pozzo , 
et  que  c'était  un  drôle  qui  faisait 
le  magicien  , et  qui  a fait  une 
Physique  en  rimes  italiennes. 

L’auteur  du  Turco-Papismus 
s’est  lourdement  abusé , lorsqu’il 
l’a  fait  vivre  sous  le  pontificat  de 
Paul  III  (B).  Il  y a près  de  deux 
siècles  entre  la  mort  de  cet  as- 
trologueet  l’installation  de  ce  pa- 
pe, si  nous  voulonssuivreM.  l’ab- 
bé Crescimbéni , qui  dit  que 
Cecco  d’Ascoli  fut  brûlé  à Flo- 
rence le  16  de  septembre  1327 
(c).  Sur  ce  pied-là  , je  devais  dire 
qu’il  a vécu,  non  vers  la  fin  du 
XV'.  siècle,  mais  vers  le  com- 
mencement du  XIV'.  Il  ne  faut 
pas  que  j’oublie  qu’on  lui  donne 
une  assez  bonne  figure  parmi  les 
poètes  italiens.  Ou  a imprimé 
quelques-unes  des  poésies  qu’il 
composa  en  cette  langue  (C). 
Quelqu’un  a dit  qu’il  était  meil- 
leur astrologue  que  poète  ( d ). 

(6)  Naudæana , pag.  4 c , édition  de  Paris. 

(cj  Giovanni  Mario  du’  Crescirabeni,  lato* 
ria  délia  volgar  noesia  , pag.  47  et  262. 

(d)  Leandro  Albert»,  Descnt.  di  lutta  l’I- 
talia  , folio  m.  267. 
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(A)  Je 

Gabriel 

(1)  Apologie  (les  grand» 
A//i,  pag.  m.  344* 


rapporterai  le  jugement  que 
Naudé  a fait  àe  lui  (1).] 


Hommes  , chap. 
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« Le  seul  commentaire  que  nous 
» avons  de  Cbicus  Æsctilanus  sur  la 
» Sphère  de  Sacrobusto  monstre  assez 
» qu’il  n’étoit  pas  seulement  super- 
>»  stitieux  , comme  l’appelle  Delrio 
» (2)  , mais  qu’il  avoit  aussi  la  teste 
» mal  timbrée,  s’estant  estudié  d’ob- 
» server  trois  choses  en  icclui  qui  ne 
" peuvent  moins  faire  que  de  descou- 
» vrir  sa  folie  : la  première,  d’inter- 
» prêter  le  livre  de  Sacrobusto  sui- 
» vant  le  sens  des  astrologues,  nccro- 
» mantiens , et  cbiroscopistes  : la 
» seconde  , de  citer  un  grand  nombre 
» d’auteurs  falsifiez,  et  remplis  de 
» vieux  contes  et  badineries,  comme 
» pour  exemple  Salomon  de  urnbris 
» idearum  , Hipparchus  de  lùnculo 
J>  s viril  us , de  ministerio  naturæ , de 
» Hicrarchiis  spirituum;  Apollonius 
« de  A rte  magied , Zoroastre  de  Do- 
it minio  quartarum  octavœ  spherœ  , 
» Hippocrate  de  stellarum  aspcctibus 
a secundiim  lunam , Astafon  de  mi- 
» neralibus  constellatis  , et  beaucoup 
» d’autres  semblables  : et  la  troisième, 
a de  se  servir  fort  souvent  des  revcla- 
» tions  d’un  esprit  nommé  Floron  (**), 
» qu’il  disoit  estre  de  l’ordre  des  che- 
» rubins,  et  qu’estant  une  fois  entre 
a autres  interrogé  ce  que  c’estoit  que 
» les  taches  de  la  lune,  il  respondit 
« briefvement , ut  terra  terra  est. 
» Mais  outre  qu’il  ne  s’attribue  cet 
» esprit  en  aucun  endroit  dudit  com- 
» mentaire,  il  est  encore  facile  de 
a juger  que  cette  narration  est  sem- 
» blable  à ce  que  dit  Pline  (**)  du 
5»  grammairien  Appion , qui  évoqua 
» le  diable  pour  savoir  de  quel  pais 
» estoit  Homere.  » Léon  Allatius  rap- 
porte plus  amplement  la  réponse  de 
ce  Floron  : Patrum  nostr'orum  mémo - 
ria  (3),  dit-il  (4),  Cichus  Asculanus 
Commentar.  de  Sphœrd , cap.  4 » tra- 
dit  Floron  spiritum  naturæ  nobilissi- 
mœ  ex  cherubinicd  hierarchid  quae- 
renti  quœ  essetilla  umbra  quæ  in  lund 
conspicerclur , tradit  respondisse  , ut 
terra  terra  est , sic  idea  humiditatum 
est  Icrt'a  ; si  totam  umbram  habucris  , 
te  non  decipiet  sic  ut  ambra.  Jtursum- 
que , ab  alio  de  Chrislo  interrogatum 

(a)  DuquiMt.  , lih.  I , cap.  III.  ^ 

C)  Cap.  4.  Sph. 

("’)  Lib.  a , cap.  3o. 

(3)  Ce  nV<t  pas  bien  savoir  le  temps  oh  U a 
vécu. 

(4)  Allatiai , de  Patriâ  Hoaieri , pag.  3 et  4* 
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dixisse , carnem  sumpsit  humanam  , 
ut  per  ipsum  salvaretur  omnis  caro . 

(B)  IJ  auteur  du  Turco-Papismus.... 
Va  fait  vivre  sous  le  pontificat  de 
PaulllI .]  Il  met  ce  pape  entre  ceux 
qui  ont  été  adonnes  à la  magie,  et  il 
lui  reproche  , comme  une  preuve  de 
cela,  son  étroite  liaison  a vcclAsculani , 
magicien  insigne  (5)  : Paulum  ter - 
tiu m cum  Cecio  Asculano , magies  et 
neci'omantiæ  insigniter  jperito  , ma- 
gna ni  familiaritatem  hahuisse  testan- 
lur  historiée  {*).  Sleidan,  l’un  des  deux 
auteurs  qu'il  cite,  ne  peut  pas  être 
accusé  «le  cel  te  fa  ute.  V oici  ses  paroles  ; 
il  les  tire  d'un  libelle  qui  avait  paru 
contre  ce  pape.  An  non  turpissimum 
est  te  pendere  totum  ab  aslrologis  et 
necromanticis  ? Negari  factum  non 
potest  : nam  et  humoribus  il  Los  et Jd - 
cultatibus  a!  que  donis  amplificdsti , 
Cecium  , Marcellum  , Gauricum  Lu - 
sitanum , et  alios  (6).  C’est-à-dire, 
selon  la  version  française,  imprimée 
chez  Crcspin  (7  ):  «c  N’est-ce  point  une 
» chose  deshonneste,  que  tu  dépens  du 
» tout  des  astrologiens  et  nécroraan- 
j»  ciens  ? Cela  ne  se  peut  nier  : car  tu 
* les  as  avancez  en  honneurs,  biens  et 
>»  présens  ; à savoir , Cecius,  Marceau , 

» Gaurice  Portugalois  , et  autres.  » 
Sleidan  dit  bien  qu’un  Cécius  avait 
eu  part  aux  bonnes  grâces  de  Paul  III , 
mais  il  ne  le  surnomme  point  Ascu - 
lanus;  et  ainsi  il  se  peut  tirer  d'affaire. 
S’il  avait  eu  une  semblable  précaution 
quant  à Gauric  , on  ne  lui  pourrait 
pas  reprocher  la  faute  d'avoir  donné 
pour  patrie  le  Portugal  à un  Italien. 

(C)  On  a imprimé  quelques-unes  des 
poésies  quil  composa  en  langue  ita- 
lienne.’] Son  poème  délia  nnluradelL - 
Universo  fut  imprimé  la  première 
fois  l'an  1478,  avec  le  commentaire 
d’un  anonyme;  et  puis  l'an  i5iG,  et 
enfin  l'an  i55a  , in -8°.  (8).  L’abbé 
Crescirabeni,  qiri  m’apprend  cela  , dit 
ailleurs  (9)  , que  l’o//cjçw  intitolata  , 
/'Acerba  di  maestro  Ccr.co  d'Ascoh 
astrologo  del  duca  di  Calavria  a yu 
le  jour. 

(5)  Suüiviu*.  in  Tnrco-Papiiroo  , lib.  1.  cap. 
Vlll , png.  55. 

(*)  Sleidan  et  Verger. 

(G)^k.|idan.  , lib.  XXI , png.  m.  668 , ad 
ann.  rafij. 

(7)  Fulio  3-9  verso. 

(8)  Crrscimberû , Isloria  délia  volgar  Porsia , 
pag.  2o6. 

(9)  Là  mStne , pag.  47» 


CICONIA  (Flamimus)  , natif 
de  Vicence  en  Italie,  était  un 
assez  bon  philosophe  vers  la  fiu 
du  XVI'.  siècle.  Je  ne  doute  pas' 
que  son  nom  en  italien  ne  fût 
Cicogna,o\i  Cigogna.  11  fit  im- 
primer un  livre  à Vicence  l’an 
1 5g  >.  (A).  M.  Konig  ne  connais- 
sait pas  cette  édition  (a).  Il  y a 
eu  u u Strozzi  Cigogna  , gentil- 
homme vicentin  , théologien  , 
philosophe  et  docteur  en  droit , 
et  nonce  de  la  cité  de  Vicence. 
Ce  sont  les  titres  qu’il  se  donne 
à la  tête  d’un  ouvrage  qu’il  dé- 
dia  au  doge  de  Venise  et  au  con- 
seil des  Dix,  le  i(i  de  juillet 

i6o5  (B). 

(«)  //  dit  que  Ciconia  publia  Quæstioncs 
uat  ura les  l'un  l6o3. 

(A)  Il  fil  imprimer  un  livre  a Li- 
cence l’àn  *592.  ] C’est  un  in*4°*  de 
80  feuillets  , intitulé,  ( Juœsliones  na- 
turelles in  quibus  juxta  Aiistotelis 
principia  multa  diligenter  pert rac- 
la ntur , et  summa  facilitait  dispu - 
tantur  contra  Robertum  Juvenaten- 
sem.  J’ai  un  livre  qui  fut  imprimé  à 
Venise  l’an  i585  et  qui  a pour  titre  , 
Quœst'ioncs  très  /fc  P.  Domini  Ho- 
norait de  Robertis  Juvenaticnsisy  Con- 
gregationis  Latcranensis  , Çanonico - 
rum  Regularium  Sancti  Augustini. 
Voilà  les  noms  et  les  qualités  de  l’au- 
teur cjue  Ciconia  réfute.  11  en  attaque 
par-ci  par-là  quelques  autres  , Aver- 
roès , Pomnonace  , Zimara.  Aujour- 
d’hui toutes  ces  sortes  de  livres  sont 
de  la  monnaie  au  billon. 

(B)  4 STROZZI  CIGOGNA ..... 

dédia  un  ouvrage  au  doge  et  au  conseil 

des  Dix en  i6o5.  ] )l  est  intitulé  , 

Del  P (d  agio  de  gl  lncanti  , et  del  le 
g ran  meraviglie  de  gli  Spiriti  > et  di 
tntta  la  natura  loro.  L’édition  dont  je 
me  sers  est  de  Bresce , appresso  Co- 
mino  Preseéni , i6o5,  in-8°.  Le  Cata- 
logue d’Oxiord  marque  une  édition 
do  Vicence  in-4®»  faite  aussi  eu  i6o5 
(i).  Cet  ouvrage  fut  imprimé  en  latin 
l’année  suivante  , à Cologne  , in-8°.  , 

(i)  Konig  ne  marque  que  l'édition  de  1617. 
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sous  le  titre  de  Magice  Theatrum  de 
Spirituum  et  Incantationum  naturd. 
L'auteur  de  cette  version  s’appelle 
Gaspar  Eus. 

CIÉÇA,  auteur,  espagnol  d’u- 
ne histoire  du  Pérou.  Cherchez 
Léon-  , tome  IX. 

CYGNE  (Martin  dd),  jésuite, 
a passé  pour  le  plus  fameux  rhé- 
teur du  aVII'.  siècle.  Il  fit  im- 
rimer  en  1661  une  analyse  des 
raisons  de  Cicéron  qui  a été 
réimprimée  plusieurs  fois  et  nom- 
mément à Paris  en  i7©4-  Il  a 
laissé  outre  cela  une  poétique  , 
un  art  historique  , et  une  rhéto- 
rique. Il  mourut  à Ypres  , l’an 
1669  ( a ) *. 

(a)  Tiré  des  Mémoires  de  Trévoux  , juil- 
let 1704,  art.  XCV. 

* Joly , qui  a eu  la  prétention  de  complé- 
ter cet  article  posthume,  donne  le  titre  de 
cinq  ouvrages  de  du  Cygne  ; mais  il  indique 
un  Ars  rhelorica  et  V Ex  plana  tut  rhelorica , 
comme  deux  ouvrages,  tandis  que  c’est  le 
meme  ouvrage  «ous  deux  litres.  Paquol, 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à Phisloire  lit- 
téraire des  duc-sep  t provinces  des  Pays-Bas, 
tome  III,  in-folio  , pag.  23g-  244  > a donné 
un  long  article  à du  Cygne.  Paquol  ne  cite 
comme  source  que  Sotuel  , qui  u’a  guè- 
re consacre'  à son  confrère  qu’une  demi-co- 
lonne de  sa  Bibliotheca  scriptorum  societatis 
Jesu,  et  qui  ne  parle  que  de  quatre  ouvrages. 
Paquot  eu  mentionne  huit , et  remarque  que 
VExplanatio  rhelorica  n’est  qu'une  nouvelle 
édition  de  Y Ars  rhelorica. 

CIMON , fils  de  ce  Miltiade 
qui  vainquit  les  Perses  à la  fa- 
meuse journée  de  Marathon  , 
fut  l’.un  des  meilleurs  généraux 
de  la  république  d’Athènes.  Il  y 
a des  historiens  qui  content 
qu’il  fut  mis  daus  la  prison  où 
Miltiade  était  mort  , et  qu’il 
n’en  sortit  qu’en  payant  l’a- 
mende à (juoi  le  défunt  avait,  été 
condamne  , et  qu’il  n’eût  point 
eu  le  moyen  de  la  payer  , si 
Elpinice  sa  scçur  et  sa  femme 


n’eût  épousé  Callias  (A).  D’au- 
tres disent  qu’il  sacrifia  volon- 
tairement sa  liberté  à la  per- 
mission d’enterrer  son  père  (B). 
On  ne  réfuterait  pas  bien  cette 
dernière  opinion  , en  disant  qu’il 
fut  décrie  pour  ses  débauches 
pendantsa  jeunesse  (C);  car  ceux 
mêmes  qui  l’ont  blâmé  demeu- 
rent d’accord  que  son  naturel 
était  franc  et  tout-à-fait  géné- 
reux (a).  On  a lieu  de  croire  que 
dans  sa  jeunesse  il  ne  fut  pas  dé- 
pourvu , comme  quelques-uns 
le  disent  (b) , ni  des  avantages 
de  l’instruction  , ni  des  talens  de 
l’esprit.  J’aurai  plusieurs  choses 
à dire  sur  son  mariage  avec  sa 
sœur  (D).  Il  se  signala  à la  ba- 
taille de  Salamine(c),  et  il  se  ren- 
dit si  agréable  aux  Athéniens 
qu’il  s’avança  promptement  aux 
plus  belles  charges.  Si  d’un  côté 
son  mérite  lui  fut  favorable,  il 
trouva  de  l’autre  un  puissant  ap- 
pui dans  l’envie  que  l’on  portait 
à la  gloire  de  Thémistocle , trop 
accrédité  depuis  long-temps  (E), 
pour  ne  point  faire  souhaiter 
qu’un  autre  se  mit  en  train  de 
le  supplanter.  L’honnêteté  de 
Cimon  , et  le  bon  ordre  qu’il  éta- 
blit parmi  les  troupes  athénien- 
nes qu’il  commandait  sous  Pau- 
sanias  , général  de  tout  les  Grecs, 
homme  fier  et  rude  , contribuè- 
rent beaucoup  à ôter  à Lacédé- 
mone la  supériorité  qu’elle  avait 
■sur  toute  la  Grèce  , et  à la  don- 
ner aux  Athéniens.  Tous  les  al- 
liés se  mirent  sous  sa  conduite 
pour  assiéger  dans  Byzance  Pau» 
sanias(rf)  , dont  ils  ne  pouvaient 

(a)  Voyez  ta  remarque  (C) , citation  (18). 

(4)  Voyez  la  remarque  (C). 

(c)  Plul. , in  Vit»  Cimonis  , pag.  ^8l . 

[d)  Us  ne  purent  point  le  prendre ; il  s'ê-  • 
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pins  souffrir  les  mauvais  dépor-  Perses  (f).  Il  fut  ensuite  atta- 
temens,  et  ensuite  pour  attaquer  quer  les  quatre-vingts  voiles  phé- 
les  Perses  dans  une  ville  de  nicicnnes  qui  devaient  joindre  la 
Thrace  (e)  sur  la  rivière  de  Stry-  flotte  de  ce  monarque  , et  les 
mon.  Ils  les  battirent  sur  cette  vainquit  si  pleinement  qu’il  ne 
rivière,  après  quoi  ils  firent  uue  s’en  sauva  aucune.  Le  traité  de 
descente  dans  le  pays,  et  blo-  paix  qui  fut  le  fruit  de  tant  de 
quèrenl  tellement  la  ville  que  le  victoires  mortifia  cruellement 
gouverneur,  ' désespérant  de  la  l’ennemi  (II).  Les  exploits  de 
sauver,  y mit  le  feu.  Cimon  se  Cimon  depuis  cette  paix,  furent 
rendit  maître  quelque  temps  de  vaincre  les  Thraces  et  les  ha- 
après  de  l’ile  de  Scyros  (F),  bilans  de  l’ile  de  Thasos  ; mais 
d’où  il  fit  porter  à Athènes  les  os  parce  que  ces  victoires  lui  of— 
de  Thésée.  Les  exploits  qu’il  fit  fraient  une  occasion  favorable  } 
depuis  ce  lemps-là  sont  bien  plus  dont  il  ne  se  servit  pas,  d’oc- 
considérables.  Il  ne  se  contenta  cuper  une  partie  de  la  Macé- 
point  d’ôter  aux  Perses  tout  ce  doine,  on  l'accusa  de  s’être  laissé 
qu’ils  avaient  dans  le  pays  grec  , corrompre  par  les  présens  du  roi 
il  les  poursuivit  à la  chaude  dans  Alexanarc.il  se  justifia  , et  fut  • 
leur  pays,  et  sans  leur  donner  absous  à pur  et  à plein.  Il  ne 
le  temps  de  se  reconnaître.  Quand  lui  fut  pas  si  facile  de  conjurer 
il  fallait  se  servir  des  armes , il  les  une  autre  tempête  qui  s’éleva 
employait  à subjuguer  ; mais , si  contre  lui  ; car  il  ne  put  éviter 
les  intrigues  lui  paraissaient  plus  le  bannissement  de  l’ostracisme, 
à propos  , il  se  servait  de  cette  II  s’était  rendu  odieux  par  l’af— 
voie  pour  gagner  des  villes  en  fection  qu’il  portait  aux  Lacédé- 
les  portant  à la  rébellion.  Il  fit  raoniens,  et  par  son  opposition 
tout  cela  avec  un  succès  si  ad-  au  crédit  du  peuple.  Il  aimait 
mirable,  qu’on  ne  vit  paraître  mieux  que  l’autorité  fût  entre  les 
aucunes  troupes  du  roi  de  Perse  mains  des  notables , qu’à  la  dis- 
dans les  pays  situés  entre  l’Ionie  crétion  de  la  multitude.  Cela  lui 
et  la  Pamphylie.  Ayaut  su  que  fitbeaucoupd’ennemis  , qui  non- 
la  flotte  de  ce  monarque  osait  se  seulement  le  chassèrent  de  la 
montrer  sur  la  côte  de  Pamphy-  ville,  maisqui  empêchèrent  aussi 
lie  , il  partit  du  port  de  Cnide  qu’il  ne  servit  dans  l’armée athé- 
aveedeux  centsgalères,  et,  après  niennecontre  les  Lacédémoniens, 
avoir  subjugué  les  Phasélites  , il  II  s’y  était  transporté  pendant  1. 
attaqua  cette  flotte  et  la  ruina  son  bannissement  pour  y com- 
proche  l'embouchure  de  l’Eury-  battre  comme  volontaire,  et  il 
inédon  (G);’et  le  jour  même  il  fallut  qu’il  se  retirât,  à cause 
fit  débarquer  ses  troupes,  et  des  plaintes  de  ses  ennemis.  La 
battit  l’armée  de  terre  du  roi  des  batadle  que  les  Athéniens  per- 
dirent proche  de  Tanagre  dans 

coda  secrètement.  Plufarcli. , in  Viiâ  Ctmo- 

’»•*  1 /*'V-  W . c oyez  f article  ClÉonicü,  (f)  //  Se  servit  (T  un  stratagème  qui  fut 
remarque  (A)  dans  ce  volume.  heureux  , et  qui  est  décrit  par  Dioaore  de 

(e)  Nommée  Eionc.  1r oyez  la  remarque  (B)  Sicile , lih.  Y/,  cap.  LXl , ad  Olymp.  77.  Il 
de  f article  Ag£siPOL!S  , tome.  I , pag,  26  \ . fl  habiller  ses  soldats  à la  persienne. 
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cette  guerre,  les  obligeaàle  rap-  position;  mais  Elpinice  déclara  qu’elle 

peler  : son  principal  soin  depuis  ^ir?ît,point  !>ue  ,c  îilsd<J  M?‘- 

r » e . j 1 *■  tiade  mourût  en  prison  , et  que  puis- 

son  retour  fut  de  rétablir  la  paix,  qu’elle  pouvait  l'empéchcr  eu  epou- 
et  il  y réussit  (1);  mais  voyant  sant  Caillas,  elle  le  ferait.  Ce  fut  le 
qu’ils  nesongeaient  qu’à  laguerre  oéooûmenf  de  l’atlàirc  : Cimon  re- 

et  craignant  que  cette  humeur  !î  -MÎRr  *î  mariafîe  f®* 

, 8 t „ . pimce  sa  sœur  (2),  femme  qui  ne 

belliqueuse,  si  elle  n était  cm-  passait  point  pour  chaste  (3)  ; jVn  ai 

ployee  contre lesbarbares,n’exci-  parlé  à un  autre  endroit  (4)  : elle  ne 

tât  du  trouble  parmi  les  Grecs  , le^usa  r‘en à un  peintre; c’était  l’olig- 

il  prépara  toutes  choses  pour  ! ll  *ul  ,emolSna 

r r ,1  sa  reconnaissance- autrement  que  par 

attaquer  1 îledeCypre  et  1 Lgvp-  le  portrait  de  Laodice.  Pour  entendre 

te.  11  gagna  une  bataille  navale  ceci,  vous  devez  savoir  que  Polig- 

contre  les  Perses  sur  les.côtes  de  no,u5  > ayant  à peindre  les  dames 


Parnphyhe^et  s’ilqel  point  '3,""hïea  EqStS^Noîe-i  q.fHé- 


mort  au  siège  de  Citium  , dans  rodote , parlant  du  procès  d 
l’ile  de  Cypre  , on  croit  qu’il  eût  tiaije  (6; , ne  dit  rien  ni  de  la  , 
subjugué  toute  l’Égvpte  (g).  Sa  du  u*  dc  Pr'S011  du  üls,  et  qu’il 
libéralité  envers  tout  le  monde , Ve  MiltiSd*  Dt:  fut 


de  Alii- 
priaon 


et  sa  charité  envers  les  pauvres  , 
étaient  admirables  (/t),  comme 
on  le  peut  voir  dans  le  Moréri. 
Suidas  lui  attribue  un  excellent 
livre  sur  la  méthode  de  connaî- 
tre les  chevaux  (*).. 


point  emprisonne.  Ce  grand  homme 
tit  une  chute  au  siège  deParos  , et  se 
blessa  à la  cuisse  , et  à cause  de  cela 
il  ne  put  répondre  lui-meme  à ^accu- 
sation : sa  blessure  le  retenait  au  lit  : 
on  le  condamna  à une  amende  de 
cinquante  talens-  et  comme  il  mourut 
peu  après  de  la  pouriture  de  sa  cuisse. 


(^)  Tiré  Je  Plutarque  , in  Vit»  Cimonis. 
(h)  Voyez  Cornélius  Népos.  in  Vilâ  Cimo- 
nis , cap.  IV ; Cicéron  , de  Oftlciis  , lib.  JI , 
cap.  XVIII;  Plutarque,  in  Vitâ  Cimouis, 
pag.  ^84  ; Athénée  , liv.  XII , pag.  533  , ci- 
tant le  X «.  livre  de  Théopompe. 

iTcrovxoîrixov  .éiC/Joy  Qa.uy&- 


ce  fut  son  üls  Cimon 


qui  paya  1 a 
mende.  VtjHl  le  narre  d'Hérodote.  11 
y manque  une  circonstance  que  Pla- 
ton nous  apprendra.  Le  decret  portait 
qtJeMiltiade  serait  mis  dans  lecachot: 
mais  cette  sentence  ne  fut  point  exé- 
cutée : le  college  des  prytaues  s’y 


l’a- 


nov.  Admirabilem  hbrum  de  cognoseeàdis  0Pposa.j-MiATi«<Ti»»  TOY  ivMetpetSurt 
•quis  ag  entent  scripsit.  Suidas  , in  K iuuv.  *!f  fcâfctSpw  ipCa.Jh7y  i^nqtra.y'ro'  xau 

n /u»  dict  toi  irfôrttvif  , ivfnriy»?  £y. 

(A)  IL  jr  a des  historiens  qui  disent  iïlUtiadem  verbnui  inMarulhone pug- 
quilfut  mis  dhns  la  prison  ou  Mil-  , in  carceris  baralhrum  detruderc 

tin  de  était  mort'l  et  qu'il  nen  sor-  dccreverunl , ac  nisi  obstilissct  ma  gis - 


tit  , etc....]  Cornélius  Népos  a suivi  ce  D'atus , procul dubio  inculisset (7)  liest 
sentiment  : QuUrn  pater  ejus  , dit-il  étrange  que  si  la  chose  s’est  ainsi  pas- 
(t)  , litem  ces  tint  ata  ni  populo  solvem  8eej  Cornélius  Népos  la  raconte  comme 
non  potuisset  , oB  eamque  causant  in  vous  venez  de  voir  : et  voici  ce  qu’il 
vinculis  publicis  decessisset , Cimon  a dit  dans  la  Vie  de  Miltiade  : H a ne. 
eddem  custodid  tenebatur  , neque  le - pecuniam  qubd  soldera  non  poterat , 
gibus  ailieniensibus  emitli  poterat , 1,1  vincula  publica  conjectus  est,  ihi- 
nisi  pecuniam  , qud  pater  mulctùtus  ^lue  diern  obiit  supremum.  J’alléguerai 
erat , solvisset.  Callias,  ajoute- 1— il  dans  la  remarque  suivante  quelques 


personnage  mieux  fourni  d’argent  que 
de  noblesse,  souhaita  de  se  marier 
avec  Elpinice  , et  offrit  Je  paiement 
des  dettes  de  Cimon  , si  l’on  voulait 
la  lui  accorder.  Cimon  rejeta  la  pro- 


(1)  Corael.  Nepo> , in  Vil»  Ciuaouij , init. 


(•)  Tali  modo  custodid  libérât  us.  Id.,  ibid. 
(3)  Plut.  , in  Cimone , pag.  480,  F. 

^(4)  Dans  Carticle  de  PiaiCLks  , remarque 

(5)  Plut.  ,"**/»  Cimone , pag.  480  , F. 

(G)  Heroilot.  , U.  VI  , cap.  CXXXVt. 

(?)  Pl«lo  , i«  Cor|ia , pag.  m.  J5a  , B. 
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auteurs  qui  soutiennent  que  Miltiade  dans  les  recueils  de  Valére  Maxime  : 
mourut  en  prison.  mais  voici  une  autorité  de  plus  grand 

(B)....  D’ autres  disent  qu'il  sacrifia  poids.  Grceci  ducem  constituant  Ci- 
volontairement  sa  liberté  à la  POTr  tnonem  si lheniensem  , Jilium  Mil- 
mission  d* enterrer  son  père.  J Cette  tiadis  , quo  duce  apud  M arathunem 
action  était  si  belle,  que  5e  ra  étonne  pugnalum  estyjuvenem , cujus  magni- 
que  Plutarque  n’enait  rien  dit,  lui  qui  ludinem  futuram  pietatis  documenta 
a suivi  l’opinion  de  ceux  qui  assureut  prodiderunt.  (Juippe  patrem  ob  cri - 
que  Miltiade  mourut  en  prison  (8).  11  menpeculatus  in  carcerem  conjectura , 
parait  par  les  controverses  de  Séné-  ibique  defunctum  , translata  in  se 
que  (9) , que  Miltiade  emprisonné,  et  vinculis  ail  sepulturam  redemit  (i3). 
Cimon  mis  à sa  place,  servaient  de  (C)  il fut  décrié  pour  ses  débauches 

thèmes  aux  déclamations  des  rhéteurs,  pendant  sa  jeunesse.  ] Non  seulement 
Voyez  aussi  Valére  Maxime  , qui  ra-  on  l'accusait  de  stupidité  , mais  aussi 
conte  que  les  habitans  d’Athènes  con-  de  dissolution  et  d’ivrognerie  , et  de 
traignirent  Miltiade  à expirer  sous  coucher  avec  sa  soeur  (il).  K&kÛç 

les  fers,  et  qu’ils  ne  permirent  qu’on  ixwti  > <tr«tjtToç  x&i  7nXbarirrnç 

l’enterrât  qua  condition  que  son  fils  »«oç  tSi  àvrU b»  îtx» 

irait  en  prison.  Benè  egissent  Alhc-  Malè  audivit  ex  lustris  et  vinoltn - 
nie  ns  es  cum  Miltiade , si  eum  uost  tui  ....  adolescent  ui  eius  Jamosa  fuit 
trccenta  millia  Persarum  Marathone  quasi  sorori  sua:  illuderet  (i5).  Voilà 
d^vicla  y in  exilium  protinùs  misis-  de  grands  défauts  de  cœur  et  d’esprit. 
sent , ac  non  in  carccic  et  vinculis  II  est  raisonnable  de  croire  qu'il  y 
mori  coëgissent . Sed  ut  puto  , hacle-  avait  de  la  calomnie  dans  la  première 
niis  sœvire  advenus  ophme  merilum  accusation  ; car  il  fit  paraître  tant 
abundè  non  duxerunt.  Imo  ne  corpus  d’habileté  depuis  son  avancement 
quidem  ejus  , sic  expirare  coacti , se~  aux  charges  * qu’il  n’y  a nulle  appa- 
puliurœ  prias  mum/an  passi  sunt  , rence  qu  il  ait  jamais  été  niais  et 
quant  Jilius  ejus  Cimon  eisdem  vin - sot-  J avoue  que  certains  esprits  pe- 
culis  se  constringcndum  traderet • sans  se  développent  peu  à peu  , et 
J/anc  hœreditalem  paternam  maxinu  qu’ils  deviennent  habiles  par  l’usage 
ducis  Jilius  , et  futurus  ipse  cclatis  des  affaires , mais  prenez-y  garde , ce 
suer  thex  maximus  y solam  sc  sortitum f sont  des  esprits  qui  dans  le  temps 
catenas  scdicet  et  carcerem  , gloriati  même  de  leur  pesanteur  agissent  avec 
potuit  (10).  Dans  le  chapitre  suivant  il  jugement , et  s’ils  n’ont  point  de  vi- 
marque  en  termes  formels  que  Cimon  vacité,  ils  ont  du  bon  sens,  et  ils  ne 
au  prix  de  sa  liberté  acheta  volontai-  méritent  rien  moins  que  le  blâme  de 
renient  la  permission  d’enterrer  son  stupides  et  de  bêtes.  Tenons-nous  en 
père  : No  Le  quidem  Cimon  sdentio  donc  pour  le  pis-aller,  au  témoignage 
mvolvam , qui  patri  tuo  sepulturam  de  Stésimbrotus  : c'était  un  homme 
voluntariis  vinculis  emere  non  dubi-  à peu  près  contemporain  (16):  or 
tdsti  (\tj.)c  ne  ferais  pas  grand  cas  qu^a-t  il  dit  de  notre  Simon?  c’e9t 
du  témoignage  de  cet  auteur,  si  je  ne  qu'en  sa  jeunesse  it  11’apprit  ni  la  mu- 
le voyais  continué  par  un  historien;  MCPIf,  ni  aucune  des  autres  choses 
car  quand  même  personne  n’eût  dit  quoi»  faisait  appreudre  parmi  Jes 
cela  que  les  rhéteurs  de  Sénèque  (1a)  , Orées  à ceux  à qui  l'on  donnait  une 
nous  u’eussions  pas  laissé  de  le  voir  bonne  éducation  (17)  , c’est  qu'il  n’a- 
vait pas  cette  gentillesse  et  ces  agrc- 
(8)  ’TTtASMracrsf  «v  *£  Jurjumn ip*.  mens  de  langage  qui  étaient  propres 
Dirm  mum  obiît  in  atnere.  Pluiarch. , in  Vit*  aux  Athéniens  , et  que  sa  candeur  et  fa 
Cimon.,  pag.  480 , D.  générosité  sentaient  plutôt  le  Pélopon- 

^oèsnc  U pire  y controve».  que  PAt  tique.  Tf  tfiirm  <roAjî  <re 


(o) 

XIX,  pag. 


XX 

(*o)  Valrr.  Maxim.,  hk.  V , cap.  IJJ,ntun. 
3 , ext.  , pu  g.  m.  460 , 4Gi. 

(11)  /Jnn  , ibid. , cap.  IV y num.  a,  ext.  t 
pag.  4:3.  * * 

(13)  Mil  lt  ad  es  peculatds  tîamnalus  in  carcrrc 
alligalut  decet ril,  Cimon, /w • fi li us  ejus  ut  eum 
septlirel  vicarium  se  pro  corpore  palris  dédit. 
ScQCCA,  COUtlOV.  XXIX,  pag.  343. 


ymavjv  koli  stAnSfç  xott/xa aacv 

(l3)Ja*tia. , lih.  Il , rub  fin. 

(■4/  Plut.,  in  Cimooc,  pag.  4$o. 

(15)  Idem  , ibidem. 

(16)  Idem  , ibidem . 

(17)  Slciirobroloi  Thaxiun  , apud  Pluiarch.  , 
ibidem. 
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verse 

vil , et  dans  celle  de  la  guerre  : Ce/e 
riter  ad  principatum  pen'enit  , habe- 
bal  enim  salis  eloquentiœ  , summam 
libéra litatem  , ma  g ruim  prudentiam 
ciirt i juins  civilis  , tùm  rei  militons  , 


tiyflLi  TTtXtfroyjnyiûy  to  XPP*  ***  4(/^''c  y*vixBxi.  Al  qui  apparet  Omni  no  hœ- 
toc/  aiifpoç.  Mores  insigni  generositate  sisse  circa  mulierum  libidines  Cimo 
et  sinceritale  tinctos  ,potiùsyue  inge-  nem  (a3).  11  cite  le  noéte  Melanthe', 
nium  hujus  viri  Peloponnesium fuisse  qui  avait  nommé  deux  concubines 
'18).  Je  ne  sais  même  si  ce  témoignage  (24)  dont  ce  général  fut  fort  passion- 
Je  Stésimbrotns  est  véritable  : car  on  né  ; mais  on  pourrait  être  surpris  de 
dit  que  Cimon  ayant  été  prié  de  chan-  ce  qu'il  allègue  la  douleur  d'avoir 
ter  en  dînant  chez  Laomédon  , eut  la  perdu  une  femme  légitime  ; car  ce 
complaisance  de  le  faire  , et  qu’il  s'en  sentiment  n’est  pas  toujours  une  preu- 
acquitta  bien.  UaLpAx\nQiyfroç  axai  xai  ve  d’impudicité:  les  plus  vertueux 
rtTfltrToç  01/x  dxfûç,  ciim  rogatus  esset  sont  quelquefois  inconsolables  de  la 
canere , et  nortillepidc  cecinisset  (là).  mort  ue  leurs  épouses.  Quoi  qu’il  en 
Ion,  qui  était  de  ce  repas,  publia  soit  , vous  lrou\erez  cette  observation 
cela  dans  l’un  de  ses* poèmes.  Corné-  dans  le  même  endroit  de  Plutdrque 
lius  Népos  affirme  que  Cimon  fut  de  où  il  s'agit  de  prouver  la  lasciveté  de 
bonne  heure  assez  éloquent , et  fort  Cimon  : vous  y trouverez  aussi  que 
versé  dans  l'intelligence  du  droit  ci-  cet  epoux  désolé  eut  besoin  des  philo- 

~ sophes  en  cette  rencontre  , et  qu’on 
croit  qu’Archélaüs  composa  les  Élégies 
de  consolation  qui  furent  écrites  sur 
ce  sujet.  AÜxoç  J'  iç*i  xati  ■xpoc  , 

t«v  Et/^t/v/roxiftov  pin  buy  cLTtpot,  *roû  M«- 
qubd  cum  pâtre  h puero  in  excrcitu  yAxhiou(t  xAretyopouç  T Auxuo-upCiocTA- 
tuerai  versatus  (20).  Citons  aussi  Plu-  ^ ô Ydpon  ipv  a(i  tripot  «fietTfôfiç,  xai 
tarque  : il  ne  confirme  guère  ce  que  J'urÿcptircLç  cLTroôetvoCniç,  *1  «ri  J h ti  k- 
l’on  conte  de  la  sottise  et  de  la  mau-  petipter^gu  taÏç  ytyp ctpptv&H  nri  irctpuyo- 
vaise  éducation  de  ce  jeune  homme,  pif  roü  vrtvQouç  ixtytiAtç  yrp'oç  aiorLv  ut 
Cimon  , dit-il  (21)  , ne  cedoit , ni  h riatvouVioç  o ^iXo«T>q>&c  oÏitai  eroinriiv  yt- 
MiLliades  en  hardiesse , ni  a Thémis-  ynheti  rov  Qunx'oy  ’Ap^iXftov,  oéx.  eixo 
tocles  en  bon  sens  et  sagesse  , et  'rpi-rw  rotç  .fyoyoïç  iixÂÇuv.  Jam  non 
si  est  sans  doute  , qu’il  es  toit  plus  obscuro  amore  filiam  Euryptolemi 
juste  et  plus  homme  de  bien  que  tous  Meglacis  Jilii  , justam  tarnen  uxo- 
les  deux  : car  n estant  tic  rien  moin - rem  , est  Cimon  prosequutus  , ejus - 
dre  queux  es  partie^  d’homme  de  que  mortem  tu  lit  œgerriniè , quateniis 
guene  et  vertu  de  bon  capitaine  , il  conjicere  licet  ex  scriplis  ad  lenien- 
les  surpassoit  grandement  tous  deux  dum  luctum  ejus  elegiis , quas  Panœ - 
es  qualitez  de  bon  gouverneur , et  en  tius  philosophus  coru/idisse  physicutn 
l’ administration  des  affaires  de  ville  , Archelaum  putat , neque  absurde  du - 
du  temps  qu’il  estoit  encore  jeune  et  cil  ex  temporibus  conjecturant  (2.5). 
non  expérimenté  en  la  guenv.  Quoi  Disons,  en  passant,  qu'il  courut  un 
cja’il  en  soit  , nous  trouvons  ceci  bruit  que  Cimon  ayant  découvert  que 
* dans  un  vieux  compilateur , Cimo/ùs  sa  femme,  fille  de  Callias,  se  plongeait 
incunabula  opinione  stultitiœf uerunt  dans  l'adultère,  la  fit  mourir.  Les 
l'eferta  (22).  rhétoriciens  firent  sur  cela  beaucoup 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  pre-  de  discours  (26)  ; car  ils  supposèrent: 
mière  accusation.  La  seconde , je  veux  qu'il  fut  accusé  d’iugratitude  , sous 
dire  celle  qui  a du  rapport  aux  mau-  prétexte  qu’en  épousant  cette  femme  , 
vaiscs  mœurs  , n’est  pas  si  aisée  à ré-  il  avait  eu  le  moyen  de  payer  les  dettes 
futer.  Plutarque  confesse  que  Cimon  pour  lesquelles  on  le  détenait  en  pri- 
croupit  dans  le  bourbier  de  l’amour,  son.  Quelques-uns  disent  que  c’est  un 
Ou  pni  ctXXflt  tu ti  0X«v*  «^stlVITat»  TOtÇ  TTtf) 

«ratç  yuvAtxxç  ipttnxut  ô K tpaev  tro^oç 


(18)  Idem , ibidem. 

(19)  Plut.  , »i«  Cimone  , png.  484.  Il  cite  ton. 

• (20)  Corn.  Nepos,  in  Vitî  Cimonis,  cap.  II. 

(ai)  Plut.,  in  Cimone,  pag.  481.  Je  me  sert 
de  la  version,  jl’ Amyot. 

(aa)Vtler.  Muîiou*,  ltb.  Kl,  cap.  iXt  num. 
4 ex t. , pag.  m.  583. 


(a3)  Plut.,  m Cimone  , pag.  48*. 

(*4)  Arislérie  de  Soi*  mine  et  M nés  Ira. 

(*5)  Plut. , in  Cimone,  pag , 48t. 

(76)  Koyet  la  XXIVe.  controverse  de  Sénè- 
que , pag.  nt.  a$3  . «■//<>  contient  au  tilre  ces 
paroles  : Caillas  sordide  d»ves  natus  redemi t 
cum  à reoublicâ  et  peenniam  suivit,  eique  filiam 
suâin  collocnvit  , quam  ille  depreliensam  in 
•dnltcrio,  dcpreceote  petre  occidu.  ingrati  rrut 
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cas  supposé , et  que  les  rhéteurs  chan-  est  des  premiers  : Neqito  enim  CimO- 


i n malrt- 
nam  no- 
magis  a more 
nam  Atheiuen- 


i'onde  ne  me  paraît  pas  convaincante,  eodem  uterenlur  institut».  C’est  ainsi 
Callias  , dit-on  , paya  l’amende  , non  qu’il  parle  dans  sa  préface.  Uabebat 
pas  afin  de  procurer  à sa  tille  l’avan-  autem  , dit-il  ailleurs  (3i)  , 
tage  d’épouser  Cimon  , mais  afin  de  se  monio  soivrem  suant  germa 
procurer  à soi-même  le  bonheur  de  mine  Klpinurn  , non  magi 
se  marier  avec  Elpinice  sœur  de  Ci-  quant  more  ductus  , nam  A 
mon.  Quelqu’un  ne  pourrait-il  pas  ré-  sibus  licet , eodem  pâtre  notas  , uxo- 
pondre  que  Callias  stipula  ces  deux  res  ducere.  Athénée  en  parle  d’une 
mariages  en  déboursant  cinquante  façon  toute  contraire  : il  assure  que 
talens  , je  veux  dire  qu’il  engagea  Ci-  Cimon  couchait  a\ec  Elpinice  contre 
mon  à lui  donner  Elpinice  , et  a épou-  les  lois  (3a).  J’ai  cité  un  homme  qui 
ser  sa  tille  ? 11  y a bien  des  brouilleries  prétend  que  cet  infürae  commerce  eût 
sur  tout  ceci  dans  les  auteurs  ; car  exposé  Cimon  à quelque  peine  fâ- 
Tzetaés  conte  que  Callias, fils  de  Cimon  cheuse  , si  l’on  n’eût  payé  pour  lui 
et  d’isodice,  paya  une  amende  de  cin-  une  grosse  amende  : * 
q liante  talens  pour  empêcher  que  son 


père  ue  fût  puni  d’avoir  couché  avec 
sa  sœur  (a8j.  Mettons  hardiment  cet 
' inceste  parmi  les  débauches  de  Cimon. 
A l’égurd  de  l’ivrognerie  , je  ne  vois 
point  que  Plutarque  se  fasse  fort  de  le 
disculper  : il  s’attache  à dire  qu’elle 
ne  l’empêcha  pas  de  faire  de  grandes 
actions.  Voici  ses  paroles  selon  la  ver- 
sion d’Amyot  (ag)  : A quoi  se  rapport 
tent  les  vers  du  poète  Eupolis  fort 
divulguez  a l'encontre  de  Cimon  : 

Meschant  n’etl-i t,  maii  U en  negUgenl, 
jlimanl  le  vin  plus  qu'il  ne  fait  Vargent . 
Et  quelquefois  secrètement  t'escarte . 

Pour  s' en  aller  les  nuicLs  coucher  à S parie , 
Laissant  sa  sœur  au  logis  , la  pauvrette 
Ilrlptnicé , dormir  toute  seulelte  (3o). 


KctXAietC  fl*«»'nîx0VT0t  TahAXTA  £*- 
fJtlOUTAt  , 

"Oaroc  o YLi/uun  o ntt ràp  /u»Jïv  fnvôv  ti 
ff’AÔN 

" Evika  yapcex  tux  ala%p£x  t*ç 

Decies  talenta  quinque  snultam  Callias 
Solvil , Cimon  ne  quid  mali  palerelnr  oh 
Turpet  sororis  atque  fralris  itupUas  (33). 


Rutgersius  , qui  rapporte  ce  pas- 
sage , et  puis  celui  d’Athénéc , comme 
deux  autorités  qui  témoigneut  que  cet 
inceste  de  Cïmon  fut  puni  , allègue 
trois  autres  auteurs  pour  le  môme  fait, 
Andocide  , Suidas  , Varin.  Le  pre- 
mier assure  que  Cimon  souffrit  la 
peine  de  l’ostracisme  , pour  avoir  vio- 
Et  s’il  est  ainsi , qu’estant  paresseux  lé  les  lois  en  couchant  avec  sa  sœur 
et  sujet  au  vin,  il  ait  pris  tant  de  (34).  Selon  Suidas  , il  fut  accusé  d’a- 
villes  et  gaigné  tant  de  batailles  , 'il  voir  couché  avec  elle  , et  on  le  bannit 
est  certain  que  s’il  eust  esté  sobre  et  à cause  de  ce  forfait  (35).  Varia  ob- 
vigilant , il  n’ Y eust  eu  ni  devant  ni  serve  îa  même  chose  (36)  ; mais  , par 
après  lui , capitaine  grec  , qui  l’eust  un  défaut  de  mémoire , il  met  Aristide 
passé  en  gloire  dé  faits  d’ amies,  au  lieu  de  Cimon.  Tous  ces  écrivains 
(D)  J'aurai  plusieurs  choses  a dire  débitent  des  rêveries  . si  nous  en 
sur  son  nuirmec  avec  sa  sœur.  ) Le  croyons  Rutgersius  (3^)  : il  leur  op- 
commerce  de  £imon  et  d’Elpinice  est 
rapporté  diversement  : quelques-uns 
ne  le  considèrent  que  comme  une 
chose  légitime  ÿ d’autres  , que  comme 
une  chose  illégitime.  Cornélius  Népos 


(37)  Rutgeriiu» , Variai-.  Lee».  lih.  I , cap. 

IX,  pag.  4 }• 

(38)  Tuuci,  chil.  I , hitl.  XXII. 

(aq)  Plu».  , in  Cimone,  pag.  488. 

(3o)  Voici  le  grec  «f Eupolis 


(3»)  Corn.  Nepos  , in  Vit»  Cimonis,  cap.  I . 
(3»)  T ai  rapporte’ ses  paroles  dans  la  remar- 
que (fi)  de  l'article  de  PtaicUi,  tome  XI. 

(33)  T**taes,  chil  /,  hisu  XXII. 

(34;OVnv«ç  i&oç"pajuaaxKjpttxafia  ira- 

pxv'y/uîav  CTI  T»  TH  idUTOU  trovoi-' 

xio"».  Andocide»  , in  Oral.  contra  Alcibiadrm , 
apud  huiger».  Varier.  Lecl.,  hb.  I , cap.  IX  , 
pag.  3y.  , • 

(35)  Suida»,  in  voce  y et  Oç-pattur- 


Ketxoç y ot/x  »v,  ^iAottotiic  »9  A*oc  ® > 

KiliW  iirtnuuîv  il  •»  (36)  V.ri.ui,  in  ne,  Oçjawïtt. 

Kit  ■jj.Tirîx»»  T»»cfi  xaraXCTi »v  pim.  P'd  A*pwn.  Var.  Lcct.,  pag.  3g. 
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pose  que  les  lois  des  Athéniens  per- 
mettaient le  mariage  entre  les  frères 
et  les  sœurs  de  père , ce  qu’il  prouve 
par  le  témoignage  de  Cornélius  Népos 
(38) , par  celui  de  Philon  (3g) , et  par 
celui  du  scoliaste  d’Aristophane  (40). 

11  cite  ces  paroles  de  Minucius  Félix  , 
Allient  s cuni  sororibus  légitima  con- 
* jugia  ; et  Sénèque  qui  a dit , Alhenis 
ilimidium  licet  , Alexandriœ  totum 
(40;  et  Plutarque  (4O qui  rapporte 
qu’Archeptolis  fils  de  Thémistocle 
épousa  Mnésiptolème  sa  sœur  germai- 
ne (43).  Il  emploie  encore  d’autres 
batteries  ; il  prétend  que  l’ostracisme 
ne  servait  point  à punir  les  crimes , 
mais  à diminuer  l'éclat  d’une  vertu 
enviée,  et  il  fait  voir  les  variations  de 
ceux  qui  disent  que  Cimon  fut  châtié. 
Les  uns  prétendent  qu’on  le  bannit , 
et  les  autres  qu’on  le  condamna  à une 
amende  de  cinquante  talens.  Les  uns 
assurent  qu’il  fut  condamné  à cette 
amende  pour  la  faute  de  son  père  , et 
là-dessus  il  nous  cite  plusieurs  écri- 
vains , Hérodote , Cornélius  Népos  , 
Sénèque  le  père , Valère  Maxime  , 
Justin  : citations  très  - inutiles  , très- 
mal  entendues  ; car  elles  n’ont  nul 
rapport  à la  question  qu’il  examine  , 
elles  ne  concernent  aucunement  la 
peine  dont  les  auteurs  qu’il  réfute  ont 
voulu  parler.  Ils  n’ont  entendu  que 
le  châtiment  que  l’on  fit  souffrir  à 
Cimon  après  une  longue  administra- 
tion de  la  république.  Enfin  il  cite 
Démosthène  , qui  assure  que  Cimon , 
ayant  voulu  s’approprier  le  gouver- 
nement public  , fut  cqpdamné  à payer 
cinquante  talens,  et  qu’il  ne  s’en  fallut 
ue  trois  voix  qu’on  ne  le  punît  du 
ernier  'supplice  (44)*  ^ rapporte 
aussi  un  passage  de  saint  Cyrille  (45) , 
oà  l’on  trouve  que  la  punition  de  Ci- 
inon  fut  fondée  sur  ce  qu’on  le  con- 
vainquit d’avoir  aspiré  à la  souve- 
raineté. 

Rutgersius  , ce  me  semble  , a tort 

(38)  Ci-desrur  , citation  (3i).  ^ 

(3g)  Philo , T»r  «vAfspojusy»»  fv  d- 
\ c jj.ee  t. 

(4«)  Scbol.  Aristopb.  , io  Nnb.  act.  J , te. 
II , pag.  m.  168. 

(4*)  Scnec. , in  Ludo  «te  Morte  Cltodii. 

(4a)  Plut.  , in  Tbemistocle  , sub  fin. , pag. 
ia8 

(43)  O/JC'TTeL'rpiQV  > eodem  pâtre  genilam. 

(44)  Demoat,  a<l vers.  Aristorrat.,  pag . m.  457* 
(45;  Cyrill  , lib.  VI , contra  Julianura. 

TOME  V. 


et  raison  à divers  égards.  Il  est  bien 
fondé  à soutenir  que  les  lois  d’Athènes 
permettaient  aux  hommes  de  se  ma- 
rier avec  leurs  sœurs  non  utérines , 
et  que  le  bannissement  de  Cimon  ne 
fut  point  fondé  sur  son  mariage  avec 
Elpinice.  Mais  il  a tort  d’imputer  à 
Athénée  ce  qi\’il  lui  impute.  Athénée, 
donnant  le  détail  des  impuretés  de 
Périclès  , le  conclut  par  l’aventure 
d’Elpinice.  Cette  concluûon  contient 
quatre  choses  : 1°.  que  Cimon  avait 
joui  criminellement  de  cette  sœur  ; 
•j°.  qu’il  l’avait  ensuite  mariée  avec 
CalÜas;  3°.  qu’il  avait  été  exilé;  4°* 

?ue  Périclès  pour  l’avoir  fait  revenir 
nt  récompensé  de  la  jouissance  d’El- 
pinice. Voilà  ce  que  dit  Athénée;  mais 
ce  n’est  point  dire  que  Cimon  fut  exilé 
pour  avoir  joui  de  sa  sœur.  Rutger- 
sius  est  <}pnc  blâmable  d’avoir  inséré 
dans  la  traduction  des  paroles  grec- 
ques de  cet  écrivain  ude  clause  qu’il 
ne  devait  pas  y mettre.  Vous  la  trou- 
verez dans  la  parenthèse  des  paroles 
suivantes  : Cum  Cimon  Elpinice  so- 
rore  quam postea  Calliœ  elocauit  con- 
tra leges  abuteretur , ac  ( obid  ) in 
exilium  pulsus  esset  (4^)-  11  n’est  pas 
le  seul  qui  se  trompe  la-dessus.  VVo- 
wer  (47)  , Kirchraaier  (48)  , et  plu- 
sieurs autres,  imputent  la  même  cnose 
à Athénée.  Le  pis  est  qu’ils  l’imputent 
aussi  à Plutarque , quoiqu’il  ait  dit 
fort  clairement  que  la  cause  de  l’os- 
tracisme de  Cimon  fut  le  dépit  que 
l’on  conçut  d’un  affront  que  les  trou- 
pes athéniennes  avaient  reçu  à Lacé- 
démone (49).  Ce  dépit  renouvela  et 
redoubla  les  mauvaises  intentions  que 
l’on  couvait  contre  Cimon  , suspect 
depuis  très-long-temps  de  trop  d’ami- 
tié pour  les  Lacédémoniens  , et  odieux 
à la  faction  populaire  (5o),  parce 
qu’il  tâchait  de  réttfUir  l’autorité  de 
raréopage  , et  de^^nre  rendre  aux 
nobles  les  tribunaux  que  le  peuple 
leur  avait  ôtés.  La  raison  qui  a pu 
tromper  ceux  que  je  critique  ici  est 
bien  faible.  Plutarque  raconte  que  les 
efforts  de  rétablir  l’aristocratie  firent 

(46)  Ratgersii , Variar.  Lccf.  pag.  i38.  Dale- 
champ  , dans  sa  version  «/'Aihéocc  , n’a  point 
mis  ob  id. 

(47)  Von. , in  Minuc.  Felicen»  , pag.  m.  3o4> 
*(48)  Georgiu*  Ga«par  K.!  reliai.,  ia  Corael. 
Ncpolis  Cimon.,  pag.  m.  a4*. 

(4g)  Plat.  , in  Oimone,  pag.  48 y. 

(5oJ  Idem , ibid.  , pag • 488. 
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, . . r.,,, porté  aue  Callias  , fils  île  Cimcm 

crier  coutre  Cimon,  et  qu  on  anima  le  T PJ  ^ cinquante  taleus 

peuple  contre  lui , ^/”‘"emr  V malheur  à quoi  son 


crur  coHii«vn»y->-  » p*  «i'Isoaice,  paya  «■« — 

peuple  contre  lui , et  que  l ou  renmi-  prévenir  hi  malheur  à quoi  son 

lela  les  méaisancM  touchant  s^  com  P P.ë|ait  «pose  par  son  mariage 

SS  r,T  " 

auteur  nous  apprend  que  ce  commerce  Ti  f ts.ts  y, *•»•■"»>  /***?« 

fut  la  cause  de  l'exil  de  Cimon . Ke 
faut  - il  pas  convenir  qu  une  infinité 
d'auteurs  examinent  mal  ce  qu  ils  al- 
lég.1.  nt,  et  qu’ou  eu  volt  peu  qui  soient 

exacts?  • _ 

On  vous  accorde,  nie  dira*  t- on, 
au’ Athénée  , que  Plutarque  , n ont 
point  dit  ce  que  plusieurs  leur  impo- 
tent : il  n’eu  sera  pas  moins  vrai  que  le 
.itxPimnti  avec  hlpinice  Je  ut 


TÔ  S'  0 9t>i  TOLUTA  fXAK^X 

« ç**  uo»  \iytn  > - 

EV«  y*P  **U'T*' 

ol  *»/«>«' , **!  p»t‘p*!>  Aio<r«*«c  **< 

fltXXO». 

Ouoi  uta  Iradanl , lonfium  id  eue1  exequi% 

• riam  u.nt  eorum  plunmi , qui  hmc  tenpse- 

poini  un  r r • ’ i Diodonu  , 'Stores  (53). 

tout:  il  nVn  sera  pas  moins  vrai  quel  „ lieu,  il  ne  reste  aucun 

commerce deCimon  avec  pin  ^crivain  qui  fasse  mention  d’un  Cal- 

bannir.  Je  réponds  qu  il  ” ^ f""  ülj  ‘je  Cimon,  ni  qui  rapporte 

ce  fait-là  aucuue  autre  autorité  q lias,  (’imon  paya  pour  son 

Icelle  de  l’orateur  Andocdes;  car  on  quuu  g £ qui 

peut  croire  que  Suidas  **  ‘ nous  restent  nous  foutissent  je  quoi 

s"Ss£~'?“  !££•£*# fS? 

d Andocides , et  soutenu  j-.-.z.  Ko  3*.  lieu,  le  vous  prie  de  pren- 

orateur  ne  fait  P°inl  ,*^“Pbose5  4c|un  ^re  carde  qu’U  indique  principalement 
nuer  ou  d’ampUfor  1«  A«es  «Ion  ^ 6^  J comi qu?s  et  des  rhéteurs, 
l’iutérét  de  sa  cause.  H éclipsé  les  a ï ;ouent  des  circonstances  , 

constances  qui  ne  lacccmmod  ^p^  g 9 cn  j1Sp0sent  il  leur  fantaisie. 

il  prend  pour  le  principa  Æ p c ic  dis  uu’il  est  ordinaire  à des 

été  que  l’accessoire  • °“P?“ r,  Al,j0.  écrivain*  , qui  sont  ut»  peu  plus  sols- 

soire  ce  qui  a etéle  pn  P „„  jes  ,,lie  Tielxes , de  citer  plusieurs  au 

cides  savait , ou  par  «es  leurs  i la  lin  d’un  long  récit,  encore  que 

par  ces'auteurs  n’aie/raPPorté  que  e 

mon  le  décrièrent  »"*.  j.  cr  récit.  Nous  pouvons  doue 

reut,  lorsqu’ils  travaillèrent  a le  faire  S™s  de  ce  reçu.  A d>- 

condamner  au  baumsseï ne  • Il  [ . Tletle,  nous  renvoie, 

vêlèrent  tonies  tes  fautes  de  sa  jeu  teurs,  M .,arlé  des  amours 

do  trop  d’ambition,  et  qu  on  haïssait  h«  d epo  iser  s diffamé 

cCommPe  u’inïétai,  fo, t sur  la  a»P^"  g dVrép"-- 

?fiUereprésen.er,1Uele.,ran^r«  -c  J.  ^ J-,  q,,c 

avaient  puni  sévèrement  les  mœi  îs  Plutarque  n*  crut 

scandaleuses , il  n’insista  «pie  sur  le,  après  avmr  oh^rve  ^Hu^^  ^ 
reproches  de  mauvaise  vie,  , légués  C.mon c<£«£*£ u, , il  ajoute  que  d'u... 
par  les  ennemis  de  Cimon.  et  ,1  fut  mcrceavec sa  «on  , J fc^mu  et 

Mais Tietxes , répHquera  t on , ne  dit-  (53)  T«,«..  .U  xxf'-  nf““ 

il  pa,  qu’une  infinité  d ailleurs  ont  Ru,,,, 


'S,)  Plut.  , (n  Oa»”1  > PJZ\  ■ *■ 
;5,j  '•''“'u  P'“,l>,‘”tt’- 


E«l,cr.,uu.  , Vit.  Lecl.  , Ub.  I , cap  IX,  pa. 

3«  . 3*.  f 

(54)  Plut  , in  C.ibom  , pas-  48°  • r‘ 
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fable  à cause  qu  elle  était  pauvre,  elle 
avait  choisi  son  frère  pour  son  époux. 
L/<n  f'  cï  Tnv  ’ExtitiV»»  , où  xpôqa.  ru 
K i/iurt,  qavtfuc  «fi  yti/xet/utrttv  avvotxiira.i 
xiyot/ny , eLÇîoo  r*ç  tùytvuetç  \uy.ytw 
éix  t»?  7r*yiAf  et-ropcuTAV.  Sunt  qui  Kl - 
pinicen  non  clam  cum  Cimone.  se  J 
aperlc  Jerant  contractis  nuptiis  ut 
ua  orcm  habiuisse  , quod  sponsum  pi'o 
generistiignilale  norfi/weniret  ob  ino - 
piam  (55).  Au  tarif  que  les  histoires  de 
cctle  nature  peuvent  être  certaines  , 
nous  devons  être  assurés , en  consé- 
ejuencedeces  paroles,  que  Cimou  jouit 
de  sa  sœur  sans  qu'elle  lût  son  épouse. 
(56).  Ils  étaient  l’un  et  l’autre  d’un 
tempérament  amoureux  ; s’il  était 
impudique  , elle  n’était  point  chaste. 
Ils  étaient  fort  jeunes,  ils  logeaient 
ensemble  : jugez  , je  vous  prie  , s’ils 
se  purent  contenir.  De  tels  commerces 
ne  durent  guère  sans  que  le  public  en 
ait  des  soupçons  ; la  médisance  rem- 
plit. bientôt  toute  la  ville  : voilà  dofic 
Limon  diffamé.  H est  probable  que 
pour  se  mettre  ^couvert  de  la  satire, 
sans  se  priver  des  douceurs  de  ce  com- 
merce , il  fit  ce  que  les  lois  permet- 
taient , je  veux  dire  qu’il  épousa  El- 
piuice.  Il  en  usa  comme  bien  d’au- 
tres, qui  épousent  les  maîtresses  qu’ils 
ont  déshonorées.  C'est  une  réparation 
d’honneur  par  rapport  aux  magis- 
trats , mais  non  pas  envers  les  parti- 
• entiers.  Ceux-ci  continuent  à punir  la 
faute  par  leurs  satires  ; la  brèche  leur 
semble  toujours  ouverte;  c’est  une 
>laie  mal  fermée  qu’ils  rouvrent  ma- 
i gueuieut  lorsque  l’occasion  s’en  pré- 
sente. 11  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
que  les  ennemis  de  Cimon  se  soient 
prévalus  de  son  ancienne  infamie, 
toutes  les  fois  qu’ils  le  voulaient  cha- 
griner et  persécuter.  Mais  quand  des 
historiens  lui  ont  été  favorables  , ils 
n’ont  considéré  la  chose  que  du  bon 
côté;  ils  ont  laissé  là  les  préliminaires 
du  mariage,  et  se  sont  contentés  de 
dire  que  Elpinice  était  sa  femme.  Cor- 
nélius Népos  a suivi  aveuglémeut  cette 
route,  à l’imitation  de  ces  autres  gens 

(55)  Idem  , ibidem  y pag.  ffi  i , A. 

(56)  Plutarque,  de  l»ii»  qui  *er b k numide  pu* 
oiuntur  , pag.  55a  . suppose  qu'un  eût  pu  faire 
im  procès  criminel  à Cimon  , à cau<r  de  son 
commerce  avec  sa  saur  : à uy&  ri/votT* 
*TM  afkkty  JierçetÇ  «iMV  : sut  Cimonrm  cum 
«orore  coacumbenlcm  in  judicio  rcum  tauti  cri* 
mini»  peregitoct. 


dont  Fl qt arque  fait  mention.  Vous 
voyez  bien,  à cette  heure,  qu’en  sa- 
chant ce  que  permettaient  les  lois  d’A- 
thènes, on  a pu  dire  que  notre  Cimon 
transgressait  les  lois  par  son  com- 
merce avec  sa  sœur.  Si  l’on  me  de- 
mande pourquoi  il  ne  l’épousa  pas  dès 
u’il  commença  de-l’aimer,  je  repon- 
rai  que  ce  fut  à cause  qu'elle  était 
pauvre.  Il  fut  bien  aise  de  se  divertir 
sans  aucun  engagement  qui  lui  ôtât  U 
liberté  de  se  marier  avec  une  fille  ri- 
che, si  l'occasion  s'en  présentait.  Lors- 
que l’infamie  de  son  commerce  tomba 
sur  lui,  il'fallut  prendre  d’autres  me- 
sures , et  convertir  en  noces  le  con- 
cubinage. Nous  voyons  assez  souvent 
de  pareilles  conversions. 

Je  ne  me  souvenais  pas  qu’on  se  fût 
déjà  servi  de  la  distinction  que  je  viens 
de  faire  : mais  ayant  relu  deux  chapi- 
tres de  Muret,  où  il  critique  Cornélius 
Népos,  j’ai  trouvé  qu’il  y a plus  de  cent 
ans  nue  le  traducteur  latin  de  Plutar- 
que l’a  employée.  Voyons  un  peu  le 
précis  de  cette  critique.  Muret  déclare 
(57)  qu’ayant  lu  dans  Cornélius  Né- 
pos que  ce  ne  fut  point  une  honte  à 
Cimon  d’épouser  sa  sœur  germaine , 
puisque  l’usage  des  Athéniens  permet- 
tait cela  , il  en  fut  surpris  ; car  il  ne  se 
souvenait  pas  qu’aucun  autre  auteur 
dise  des  Athéniens  une  telle  chose.  Il 
médita  là^ssus  attentivement*  et  il 
rappela  dans  sa  mémoire  la  harangue 
d’Àndocides  , où  il  est  dit  que  Cimon 
fut  exilé  pour  ce  mariage  comme  1111 
transgresseur  des  lois  ; il  crut  donc 
trouver  en  faute  Cornélius  Népos. 
Deux  ou  trois  ans  après  (58)  on  vit  pa- 
raître l’apologie  de  cet  ancien  histo- 
rien dans  des  notes  sur  Plutarque  (59). 
L’apologiste  se  servit  de  deux  moyens. 
11  ait  i°.  que  Cimon  ne  fut  banni  que 
pour  avoir  eu  affaire  avec  sa  sœur 
Rivant  qu’elle  fût  sa  femme;  a°.  que  le 
fils* de  Thémistocle  épousa  sa  sœur  de 
père  , comme  Plutarque  le  témoigne, 
et  qu’ainsi  Cornélius  Népos  n’est  point 
le  seul  qui  ait  imputé  aux  Athéniens 
un  tel  usage.  La  première  observation 
fut  confirmée  par  le  mot  7ra.pa.ro/xucy 
cor^rtf  leges  , dont  un  auteur  s’est 

(S?}  Muret.,  V«r.  Lect. , lib.  VII , cap.  /, 
pag.  ni.  (£9. 

(58)  Idem  y ibidem  % lib.  XV y cap.  V,  pag. 
11 38. 

(59)  Voyei  les  .Notes  de  XyUaJer  et  de  Gru- 
•eriu»  in  Vit*»  Plut  , pag.  4«- 


% e 


ig6 


CIMON. 


servi  en  parlant  Je  ce  commerce  (6o),  conscience  de  tous  les  savans  ; un  mot, 
mot  oui  eût  été  inutile  sien  aucun  sM  vousplatt,  messieurs  : Croyez-vous 
cas  les  lois  d’Athènes  n’eussent  permis  qu  un  habile  homme  qui  a traite  de 

de  coucher  avec  sa  sœur.  Muret  repli-  mensonge  ce  qu  a dit  Cornélius  Ne- 
quaqu'il  n’ignorait  pasque  lesloisd’A-  pos , qu  il  était  permis,  selon  les  lois 
Alênes  permettaient  le  mariage  d’une  des  Athéniens  , d épouser  sa  sœur,  se 
sœur  non  utérine  avec  son  frire  (6.  J.  contente  d alléguer  Andoc.des  et  fie 
Théon  , poursuit-il,  me  l’avait  appris  msse  la  son  chapitre  , lorsqu  il  sait  ce 
dans  ses  notes  sur  Aristophane  ; et  l’a-  qu’un  interprété  d Aristophane  et  Phi- 
vais  lu  Jans  Philon  la  différence  qu’il  y Ion  ont  observe.  Croyez-vous  que  s .1 
eut  entre  Solon  et  Lycurgue  : celui-ci  se  souvient  qu  ils  nous  disent  qu  il 
permit  d’épouser  la  sœur  utérine,  ce-  était  permis  dans  sAthènes  d épouser 
Fui-là  permit  d’épouser  la  sœur  de  père;  sa  sœur  «terme,  il  ncrerapointU- 
mais  Fe  ne  savais  pas  qu’ils  eussent  dessus  ses  «flexions  et  qu  il  quittera 
permis  d’épouser  les  sœur^de  père  et  brusquement  Cornélius  Nepos  sans  • 
Se  mère  : et  si  Elpinice  était  sœur  non  faire  part  au  public  d une  diflerence 
utérine  je  Cimon  , c’est  une  faute  à aussi  curieuse  que  celle  quel  on  voyait 
Cornélius  Népos  de  l’avoir  nommée  so-  entre  les  lois  de  Lycurgue  et  les  lois  de 
rorem  eermanam , et  l’on  n’eût  pas  eu  Solon  quant  aux  mariages  des  frères 
un  iusfe  sujet  de  bannir  Cimon;  car  avec  leurs  soeurs  ? Je  suis  assure  qu  en 
ce  ni  est  pas  un  inceste  , mais  une  sim-  parlant  sincèrement  vous  me  rtpon- 

pte  fondation  , que  de  couchcr  aVf  ’',reZ  p3r -h  ’ et  81 

line  fille  que  les  lois  permettent  de  n’a  pas  inséré  ces  remarques,  cest 
prendre  à femme.  L’addition  du  mot  uniquement  a cause  qu  il  ne  savait 
ne  prouve  rien  ; j’aimerais  pas  encore  ce  que  Theon  et  ce  que 
autTnt  qu’on  me  dit  que  Cicéron  n’eût  l’h.lon  lu.  enseignèrent  depuis.  Disons 
pas  employé  le  terme  nefariè  en  par-  donc  que  dans  cet  endroit  de  sa  re- 
Fant  de  l’entreprise  de  Catilina  (6a),  ponse  a 1 apologiste  de  Cornélius  Né- 
si en  aucun  cas  il  n’était  permis  de  pos  , Ego  aulem  non  eram  nesciusL- 
conspirer  la  ruine  de  sa  patrie.  Muret  cuisse  Athemensibus  sorores  codent 
conclut  qu’Elpinice  et  Cimon  avaient  paire  , dum  ne  eadem  main  , na- 
et  le  même  père  et  la  même  mère , et  las  mores  ducere.  Docuerat me  ,d 

une  ce  fut  la  raison  pourquoi  l’on  con-  Theon . docuerat  me  id  Philo 

sidéra  leurs  noces  conunejine  infrac-  (64) , il  succomba  a la  faiblesse  de  plu- 
lion  des  lois.  Il  ajoute  q.ieilnl Cyrille  sieurs  savans,  qui  ne  peuvent  obtenir  , 
(63)  n’eût  point  reproché  à Cimon  ce  de  leur  vanité  la  confession  ingénue 
mariage  comme  une  vilaine  action  . si  d’ètre  redevables  de  que  ques  lum.è- 
rela  eût  été  conforme  aux  usages  des  res  a leurs  censeurs  ( bo  ) , soit  qu  on 
Athéniens’.  En  ce  cas-là , il  aurait  fallu  leur  ait  cette  obligation  a cause  de  ce 
condamner  Solon , et  non  pas  Cimon.  qu’on  a pris  dans  leurs  ouvrages , soit 
Faisons  quelques  notes  sur  cette  dis-  à cause  que  1 on  y a vu  des  choses  qui 
nute  de  Muret.  i°-  Il  était  si  naturel  de  ont  fait  taire  des  recherches  que  sans 
joindre  avec  la  censure  de  Cornélius  cela  l’on  n’aurait  pas  entreprises.  Le 
Nénos* l’observation  du  scoliaste  d’A-  qui  me  confirme  dans  cette  pensee  est 
ristophane , et  celle  de  Philon , qu’on  une  s’il  eût  su  alors  ce  que  disent  ces 
ne  peut  s’imaginer  que  le  critique  les  Jeux  écrivains,  il  eût  vu  la  fausseté  de 
ait  omises,  que  parce  qu’elles  ^u*  sa  critique  ; car  il  ne  pouvait  pas  igno- 
étaient  inconnues.  J’interpelle  ici  la  rer  que  1 historien  qu  d censure  sup- 

pose  tres-clairement  qu  Elpimce  était 
(6o)  Athénée , nu  livre  XIII.  fa  sœur  non  utérine  de  son  mari  (66). 

(60  Voytx  le  chnp.  V du  XV*.  livre  de  ses  n’aurajtdoncpu  l’accuser  que  d’un 

Taris  Lectionc».  mot  impropre , en  soutenant  que  *o- 

(6a)  Nam  illud quidem  argumentant  ex  Alhe-  mip.up  , i 

„mo,nonfuisseaddilurum,*ctfttJ<>/VK,  lûsi  - * - rtr  — V 

idem  firri  passe  eüam  Otî  flrMvW 
brllwn  est.  a c si  qms . quia  Cieero  alicubi  di- 

...  ■ n.Clna  ma  h rt 
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eu  , Catilinam  peslein  paüite  nefane  mohn , 
i o llic al  , idem  non  sernper  nefariè , eed  inier- 
Jiun  et  i a ni  Sine  icelere  fieri  potse.  «OMC., 
Var.  Léct.,  Lb.  XV.  cap.  V.pag.  n38,  n3g. 
ftfî)  Cjrillus  , lit.  VI  adversua  Juliannin. 


(64)  Muret.,  V*r.  Lect. , lib.XV.  cap.  V. 

(65)  Confères,  la  remarque  (L)  de  tarUcie 
MaftCioKiTSt  , tome  X. 

(66)  Habebai  in  matrimonio  sororem  germa - 
nam  suam , nomme  Elpinicen  : non  magit  umo- 
re  , quant  palriv  more , duclus.  Nam  Atnenien- 
sibus  lie  et  codent  paire  notas  uxores  duccre. 
Corn.I.  Nepoi  , i»  Vit*  Cimoai.,  cap.  1. 
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tôt  germana  signifie  une  sœur  de  père  sarum  , stupri  consuetudinem  (68). 
et  de  mère.  o°.  Muret  n'a  pas  oublié  5°.  Ce  nui  Regarde  saint  Cyrille  est 
cette  note  de  grammaire,  quand  il  a*  faible.  Voici  les  paroles  de  Muret: 
répondu  à l’apologiste  ; mais  nui  croira  Postremo  sanctissimus  et  eruditissi  - 
qu’un  auteur  poli  au  temps  d'Auguste  mus  vir  CfrtUus  Alexandrinus  libro 
ait  ignoré  que  germana  soror  peut  si-  sexto  advenus  Julianum , non  f uni- 
gnifter  une  sœur  de  père  ? On  a mon-  vos  cqpcubitus  , sed  nuptias  cum  so - 
tré  à Muret  que  sa  critique  est  mal  rore  Cimoni , ut  scelus  nefarium , 
fondée  (67).  3°.  11  a tort  de  s'imaginer  obiieit  : non  facturus  , si  id  apud 
que , sous  prétexte  qu’il  était  permis  Athenienses  legitimum  et  usitatum 
d'épouser  sa  sœur  non  utérine  , ce  ne  fuisset . Tune  enim  accus  a ri  Solonem 
fût  point  un  attentat  punissable  que  oportuerat,  qui  id  permisisset , non 
de  se  souiller  avec  elle  hors  du  ma-  civem  , quipattiœ  suœ  legibus  paruis- 
riage.  11  faut  supposer  que  les  lois , en  set  (69).  Si  saint  Cyrille  n’a  parlé  que 
permettant  certaines  choses , ne  déli-  du  mariage , ce  n’est  pas  à dire  que 
vrent  point  du  blâme  ceux  qui  les  Cimon  n’eût  abusé  de  sa  sœur  avant 
commettent.  Je  suis  sûr  que  peu  de  que  de  l’épouser.  D'ailleurs,  il  y a des 
gens  parmi  les  Athéniens  en  ont  usé  permissions  si  opposées  à l’honnêteté , 
comme  Cimon,  et  que  le  public  était  que  ceux  qui  sien  servent  sont  très- 
choqué  de  cette  espèce  de  mariage.  On  blâmables  ; et  puis  n’est-il  pas  visible 
y trouvait,  si  je  ne  me  trompe,  quel-  que  ce  père  s'est  proposé  principale- 
que  objet  odieux  et  scandaleux.  On  ment  de  faire  honte  au  paganisme  sur 

va  rr-i  ...  I '■  i t rlnn/i  /.nmm/i  un  i f linrri-  I » 1 ç lli>«nrnrp«  nilltlire  fini  it  \r 


regardait  donc  comme  un  fait  horri-  les  désordres  publics  qui  s*y  commet- 
ble  l'action  d’un  homme  qui  débau-  taient  ? N’cst-il  pas  visible  qu’il  vou- 
chait  propre  sœur,  et  qui,  la  pou-  lait  nercer  nar  les  flancs  de  Solon  la 
vant  épouser,  aimait  mieux  vivre  avec  république  d’Athènes  ! 


elle  dans  le  commerce  du  concubi-  Je  ne  puis  finir  sans  dire  un  mot 
nage.  4°*  L'argument  tiré  du  mot  sur  le  contre-pied  que  prirent  Solon  et 
^•Étpatvojuaç  pouvait  être  mieux  réfuté  ; Lycurgue.  Celui-là  permit  d’épouser 
on  aurait  pu  alléguer  Athénée  même , les  sœurs  de  père , et  défendit  d épou- 
qui  dit  quelque  part  qu’Alcibiade  fut  ser  les  utérines.  Lycurgue , au  con- 
accusé  de  n’onserver  point  les  lois  dans  traire,  permit  de  se  marier  avec  cel- 
ses  amours  pour  les  femmes,  vu  qu’il  les*ci,  et  défendit  d'épouser  les  autres, 
couchait  avec  sa  mère , avec  sa  tille  II  y a du  ridicule  de  chaque  côté  , et  je 
et  avec  sa  sœur  *.  n<tfetTOjuo?  «îrxt  xiyti  voudrais  bien  savoir  sur  quelles  rai- 
xatj  tiç  yuy  xÎkxç  xsl'i  tic  t/»v  axxmv  Juutav*  «ons  ils  fondèrent  leur  distinction  : il 
auvtw&i  yxp  Q*<nv  eù/Toir  xati  ptiTfi  me  semble  qu’elles  ne  peuvent  être 
xod  Quyctrpi  kcu  àJ'tKQ*  , de  nroùç  IUpo-xç.  que  frivoles;  car  qu’y  aurait-il  de 
Dicens  contra  leges  eum  et  femina - plus  fade  quelle  dire , pour  disculper 
rum  congressu  abuti , et  reliquam  le  législateur  athénien  , que  la  pa- 
xntœ  partem  agere  : esse  kamque  illi  rente  est  toujours  certaine  par  rap- 
cum  maire  , filial  sorore , more  Per-  port  aux  sœurs  utérines,  au  lieu  que 

les  tilles  du  second  mariage  d*un 
(fi:)  V#m  i.  Min»™,»  , tomme  ne  sont  quelquefois  rien  aux 

pag.  m.  3o4,  et  Rutgenius , V»r.  Lection. , lib.  entans  du  premier  lit . Lela  diminuc- 
I , cap.  IX,  pag.  4».  t-il  l’inceste  ? Ne  sullit-il  pas  que  l’on 

* Celle  critique  faite  par  Barle  de  l'opinion  croie  que  l’on  épOUSC  Sa  SŒUr  T Le  lé- 
d?n.Mu  p'ateur  d’Égypte  se  moqua  très-jus- 

ou  l’on  lit  : ■ Il  me  semble  que  la  preuve  de  tement  du  scrupule  de  ces  deux  Grecs, 

• V.  Bayle  vaut  beaucoup  moins  que  celle  de  et  quoique  au  fond  il  eût  très-grand 

• Muret.  Athénée  n‘ applique  par  le  terme  wa-  tort  de  réunir  ce  qu’ils  avaient  divisé, 

• au  commerce  d'Alcibiade  avec  sa  il  avait  lieu  d’appeler  leur  division  une  * 

- mère  sa /ille  sa  soeur:  il  ne  du  point  qu’il  chimère.  Lisez  ces  paroles  de  Philon  : 

»•  couchait  avec  elles  dans  des  circonstances  non  i v . A a . - 1 , , 

- autorisée»  par  les  lois.  . Un  anonyme  prit  1a  ° pt*  ^OUV  AUttVXtOÇ  2&Xfl»V  C^ÔWetTflOt/* 

défense  de  Bayle  par  une  réponse  qui  est  dans  xytovett,  rxç  Ô/xopurpouç  èxaéxv- 


V'V 


, XXXIII , 333  ; «u »no  J ji  Aaxiftuuoii®?  ’*ouo0iT»t  luira.- 
rcpliqne  du  premier  critique  fut  imprimée  dans 

le  tome  XXXVIII,  ao3.  Joly  parle  des  deux  (68)  Atheu.  , lib.  V,  cap.  XX , pag, 

rs  morceaux  ; mai»  il  paraît  n’aroir  pas  (69;  Muret.,  Var.  Lect.  lib.  Xf'. 
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MV,  TO»  ftri  TfltTf  Ô/UOJ&Ç’pOK  yâfAM  *TI- 
T rov  'Tf'oç  TfltÇ  o/xtTrtTpouç  à.7TU- 
• Tir*  ô (Tl  T®»  'AtyVVTffllf  , ;çx«ust£«?  T»»» 
•xatTip®»  fvXfltClifltv,  ®c  */Aiipy&  Jietrar- 
to jutvetv  , iuqôpaw  iiç  eiri^ytiav , •îti- 
<Tet>J,tXCUG//tVGC  éi/dhpatTTli/TOT  xetxèr  sr®- 
^«71  Xfltl  ^V^OtlC  «SfttTMlV,  xetl  TTCt- 
p&r%to9  sLJtixv  cutdiawt  aiefiX^etc  &y&B(Oy 
t*ç  ti  iéiac  tou  iripou  t ®y  yort®»  , 
TOÎ«r«,  « TOI//*,  xsti  T aie  «£  fli/x^oiv,  x«n 
TflCÇ  Oti  VI®T*ffltÇ  /X9V0V  , atXXot  xeti  wpiaCt/- 
Ttflec ç xcti  iVaXixatç  xsti  JV/ujUOi , ^*p  ?roX- 
Xstxiç , ••yirvMÔMTfltr , owc  x yir  qvnç  xpx 
TM  ^IVVITl*  élttpTIOl  xsti  J»  J' 

ûtxoXstTiot  xetl  tpiXxdWst  tic  xoiv®rutv  «xü- 
Xl«»  fltxojfflévMToy,  xsti  fltp/uovifltv  etrip- 
fjiçoi.  j4theniensis  Solon  hoc  observât 
in  uterinis  tantum  geimianis , codem 
pâtre  pt'ognatis  rchnquit  liber um  : 
contra  Lacedevmoniorum  leghlator 
uterinis  non  intcnlicit  connubio  , sec/ 
so/ts  codem  pâtre  genilis  , et/  Ægyp- 
tins  ridens  utriusque  simplicitalem  et 
semiperfecta  placita , laxavil  Itbidi  • 
nem  , et  aurit  in  corpotibtis  a ni  mi s- 
que  insanabile  malum  intemperantiœy 
permis  s d licentid  ducendi  sorores  , 
s<Ve  /ier  alteruirum  parentem  sire  per 
utrumque  cognatas , majores  pariteret 
minores  <equalcsve,negemeUis  q aident 
exccptis , /jracis  natura  ipsa  ruitalisc- 
junxit , intemperantia  vern  societate 
copulavit  insociabili , et  ma/e  compa - 
ratti  juncturd  (70).  Voilà  trois  sortes 
de  législateurs  que  Philon  coudaraue  $ 
mais  qu*aurait-il  pu  répondre  à ceux 
qui  lui  auraient  dit,  Solon  n'autorise 
qu'une  loi  qui  était  en  vogue  au  temps 
de  vos  patriarches,  et  *|u’ Abraham 
le  père  et  la  souche  de  vos  croyans 
mit  en  pratique  (t  1)?  Il  est  sûr  que 
Clément  d’Alexandrie  (73)  a inféré  des 
paroles  de  ce  patriarche  , que  pourvu 
qu'on  n’épousât  passa  sœur  utérine,  on 
ne  péchait  point  en  ce  temps-là  lors- 
qu'on épousait  sa  sœur. 

(E)  Il  trouva un  puissant 

appui  dans  V envie  (pie  l'on  portait 
a Th^mistocle.]  Citons  Plutar- 

que selon  la  version  a Amyot.  a Aus- 
» sitost  qu’il  commença  de  s’entre- 
» mettre  du  gouvernement  des  affai- 

(70)  Philo  , de  ipecUlibus  iegibiu  qu*  ad  an* 
tuin  et  •cplirauin  prxceplutn  Uecalogi  referun- 
tour , pag.  779,  *;8o  , edit.  Franco f. , 1691. 

(71)  Voyn  ta  premier*  remarque  de  l'article 
S a a a , tome  XI  il. 

(7?)  Clcm.  Aleundr.,  Sliomtt.  , lib.  //,  pag. 

4ai  » n. 


a res,  le  peuple  le  reccut  et  recucill.t 
» à grand’  joie , estant  desia  las  et 
v ennuyé  de  Thémistoelcs , à l'ocra* 

» sion  clequoi  Ci  mon  fut  incontinent 
» élevé  et  avancé  aux  plus  grande» 

» charges  et  au\  plus  grands  lion- 
» neurs  de  la  ville,  e>tant  agréable  a 
>»  la  commune  , à cause  de  sa  douct*ur 
» et  de  sa  simplicité  : joint  aussi 
P qu’ArisI ides  lui  servit  de  beaucoup 
» à son  avancement,  tant  poUrce 
» qu’il  voyoit  en  lui  une  adroite  et» 
» gentille  nature  , que  pourCe  qu'il 
» en  vouloit  faire  uu  contrepoids  à 
» l’cncpntre  de  la  ruse  et  hardiesse  de 
j»  Théraistodes^B).?  Voilà  les  deux 
causes  de  l’avancement  de  Ciraon 
très-nettement  expliquées  ; son  mé- 
rite , et  le  plaisir  qu’on  se  fit  de  cha- 
griner Thémistocle.  Nous  voyons  là 
l'inconstance  humaine,  et  les  effets 
de  l’envie.  Oh  se  lasse  d’admirer 
long-temps  les  mêmes  personnes  , et 
par  cette  lassitude  on  cherche  de 
nouveaux  sujets  d’admiration  , 011  se 
tourne  vers  le  prenjier  soleil  levant 
qui  s«  présente.  La  république  des 
lettres  n’est  point  exempte  de  cet  es- 
prit de  légèreté  et  de  jalousie  (74).  On 
y favorise  quelquefois  un  jeune  au- 
teur, parce  qu’on  trouve  qu’un  autre 
jouit  des  louanges  depuis  trop  long- 
temps. Aristide,  qui  passait  pour  si 
équitable  , n’eût  peut-être  rien  con- 
tribué à la  fortune  de  Ciraon,  sous 
une  autre  conjoncture  ; mais  par- 
* ce  qu’il  s’agissait  de  contrecarrer  Thé- 
mistocle , u se  rendit  le  grand  pro- 
moteur de  ce  jeune  homme  décrié 
pour  ses  débauches  (75).  Si  l'on  con- 
naissait les  motifs  de  la  plupart  des 
services  que  les  hoaimes  s’entreren- 
dent , l’on  saurait  que  le  dessein  de 
faire  plaisir  y a moins  de  part  que  le 
dessein  de  chagriner.  Vous  recom- 
mandez un  tel  avec  ardeur , vous  le 
protégez,  vous  l’ava.ncez  à grands  nas: 
n’est-ce  point  à cause  que  vous  l’ai- 
mez , et  que  son  mérite  vous  enlève? 
Il  Y a deux  réponses  à cette  demande  ; 
celle  de  la  bouche  , et  celle  du  cœur. 
La  première  prend  l’affirmative  , mais 
le  cœur  répond  ceci  : j’élève  autant 

(73)  Plut.  , in  VilJ  Cimoni» , pag.  481. 

(?4)  (a  Pr*fac*  des  Nouvelle*" Lettre* 

rontre  l' Histoire  du  Calvinisme  de  H-  Maiiu- 
bourf . 

(75)  V ojet  Plutarque,  «q  scai  ûl  gcrcnJa 
ropublica  , pag.  795  t C. 
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que  je  puis  nu  tel,  uün  d'abaisser  gn 
tel  ; ce  que  je  procura  à l'un  est  autant 
de  pris  sur  la  fortune  de  l'autre.  La 
maxime  des  physiciens  se  peut  éten- 
dre sur  les  actions  politiques,  Gene- 
ratio  unius  est  corruptio  alterius  ; 
mais  au  lieu  que  ta  nature  se  propose 
directement  la  gcnératioq,etqu'e!!c  ne 
tend-àla  destruction  que  par  accident, 
il  semble  que  dans  les  offices  de  la  vie 
civile  l’on  se  propose  la  destruction 
directement  : c’est  la  fin  ; la  généra- 
tion n’est  que  le  moyen. 
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temps;  car  il  suppose'  que  la  Conquê- 
te de  cette  île  fut  postérieure  aux  deux 
batailles  que  Cimon  gagna  sûr  les 
Perses  dans  un  même  jour(o6;.’Je  le 


historiens  que  par  la  désignation  d’un 
Heu  véritable  qu'ils  n'ont  point  mar- 
<jué.  11  arrive  assez  souvent  que  l'on 
donne  à une  bataille  deux  ou  trois 
noms  , un  auteur  ne  se  trompe  point 
lorsqu  d préfère  l’un  de  ces  noms  à 
tous  les  autres,  et  qu’il  ne  fait  même 
aucune  mention  des  autres.  Mais  en 
ce  cas-là  il  faut  (lue  l’action  se  soit 
passée  proche  de  Jeux  ou  trois  lieux 
dont  les  noms  peuvent  servir  à la  ca- 
ractériser. C’estce  qu’on  ne  peut  point 
dire  de  Mycale,  et  de  la  rivicra  d'Eu- 
rymédon,  onde  quelt|u'autre  partie 
des  côtes  de  Pampbylie.  Or  les  circon- 
stances veulent  que  l’on  avoue  que  ces 
deux  batailles  de  Cimon  furent  don- 
nées sur  cette  côte.  Je  croirais  sans 
peine  que  Cornélius  Nénos  est  tombé 
dans  cette  erreur  par  des  idées  con 


... — j ~ ■ w ■ *»  cireur  par  ucs  raecs  con- 

refute,  non  pas  en  citant  Plutafque  fuses  du  combafqui  fut  gagné  sur  les 
qui  fait  précéder  ces  deux  victoires  Perses  proche  de  Mycale  (8 1 ) , le  jour 
par  la  réduction  de  l’ile  de  Scyros,  mégie  que  Mardonius  fut  battu  dans 
mais  en  citant  un  auteur  qui  observe  la  Ëéotie  (8a). 

mieux  que  Plutarque  1 exactitude  (H)  Ix  thaité  de  paix,  qui  fut  le 
chronologique.  Cet  auteur  est  Thucy-  fruit  de  ses  victoires  , mortifia  cruel- 
dide  : lisez  le  , vous  trouverez  que  lement  l'ennemi.]  On  ne  peut  rien 

CpMi1  }ll>  flll  KllIlllliniPP  îmmorlinfom.inl  l/ni V <ln  nli.r  I. s I 
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cette  île  fut  subjuguée  immédiatement 
après  ce  qui  se  passa  sur  la  rivière 
de  Slrymon(j7).  Cette  faute  de  Cor- 
nélius Népos  est  dans  Moréri , et  n’a 
point  été  observée  par  les  commenta- 
teurs que  j’ai  consultés  (78). 

(G)  Il  ruina  ta  flotte  des  Perses 
proche  l’emhouchutv  de  VJiurymc- 
don.  ] Voici  une  autre  faute  de  Cor- 
nélius Népos  , adoptée  par  Moréri. 
Celle-ci  est  une  erreur  de  géographie; 
les  commentateurs  l'ont  observée  (39). 
Cet  historien  assure  que  la  bataille 
navale  et  la  bataille  de  terre  que 
Cimon  gagna  le  même  jour,  furent 
données  proche  de  Mycale.  Il  se  trom- 


voir  de  plus  honteux  que  les  condi- 
tions de  paix  que  les  Grecs  lui  impo- 
sèrent. Laissons  parler  le  Plutarque 
d Amyot.  Oest . exploit  d'armes  ra- 
baissa et  ilomta  tellement  l'orgueil 
du  roy  de  Perse , qu’il  en  fit  ce  trai- 
té de  paix  qui  est  tant  mentionné  ès 
anciennes  histoires , par  lequel  U pro- 
mit et  Jura  que  de  lis  en  avant  ses  ar- 
mes n approcheroyenl  point  plus  près 
de  la  mer  de  Grece  que  de  la  carrière 
d’uncheval,  et  ne  navigeroit  point  plus 
avant  que  les  isles  Chclidoniennes  et 
Cyanees , avec  galères  ni  autres  vais- 
seaux de  guerre.  Toutesfois  l’histo- 
rien Callisthencs  escrit  que  cela  ne 


“ 1 ’ J I uncic  uc sj une  ; 

e et  cette  île  sont  trop  éîoi-  et  que  depuis  il  se  tint  tousjours  si 
la  Pampliylie  , pour  qu’on  loin  de  la  fixer  de  Grece  que  Pendes 

f*  » 1 1 nor  I nrnolinc  N onna  ni—»..  _ a — _ . 9 ’ • • s 


Crtte  ville 

gnecs  delà  * «.uui.jac  , pimi  qu  un  luinuciumcrucurecequei'ericles 
puisse  disculper  Cornélius  Népos  , en  avec  cinquante  voiles  , et  Ephialtes 
supposant  qu’il  ne  diffère  des  autres  avec  trente  seulement , natigerent 
(76)  Cornet.  Nepo»,  in  Vît®  Cimon  îs , cap.  jasques  par  de  ta  les  isles  Chelido- 
11  ; , -,  ...  ...  . niennes  , sans  que  jamais  il  leur  vins  t 

„ ÏÏc,;:l  Lon^uu.'  :°l:, 

Georgiiit  Caspar  Kirchniaier. 

,<79)  V R7**  Kircbmaier  sur  cet  endroit  de  Cor- 
neliut  N cjk)s  t il  cite  deux  autres  commentateurs, 

Chriilitoui  Friderîcus  Fraockensteiniu»,  et  Joan- 
Andréas  Bosins. 

(80)  y oye a le  TbesanTos  Geograubicus  d' Or- 
leliut , au  mot  Mycale. 


Lares.  Si  est-ce  pourtant , qu’entre  les 
actes  publiques  d’ Athènes  que  Craie - 
rus  a recueillis  y se  trouvent  les  ar - 


(81^  Hérodote,  lie.  /.T,  ehap.  XCIX 

el  suit. 

(8.)  d PUué. 
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ticles  de  reste  paix  couche t tout  thi 
long  , comme  d'une  chose  qui  véri- 
tablement a esté  : et  tient-on  que  pour 
ceste  occasion  les  Athéniens  fondè- 
rent un  autel  Je  la  paix,  et  qu'ils  fi- 
rent un  très-grand  honneur  a Callias , 
qui  avoil  esté  ambassadeur  devers  le 
roy  de  Perse  pour- lui  faire  jurer  ce 
traité ($3).  Dioaore  de  Sicile  fait  men- 
tion de  ce  traité  ; mais  il  ne  s’accorde 
point  avec  Plutarque  quant  au  temps  : 
il  ne  dit  point  qu'on  le  conclut  après 
que  Cimon  eut  remporté  deux  victoi- 
res en  un  même  jour  dans  la  Pamphy- 
lie  : il  met  ces  victoires  sous  la  77' 


(I)  Son  pnnlipal  soin  depuis  son 
retour  fut  de  rétablir  la  paix  , et  il  y 
réussit.']  J’ai  suivi  Plutarque  (88)  , et 
non  pas  Cornélius  NépoS  , qui  semble 
dire  qu’avant  de  retourner  à Athènes, 
il  s’en  alla  à Lacédémone,  et  y accor- 
da les  différens  de  ces  deux  villes. 
llle  , quod  Imspitm  Lacedtemoniqrum 
utebatur  , satins  existimans  conten- 
dere  Lacedœmonem  , sud  sponte  est 
profeclus  pacemque  inter  duos  po- 
tentissimas  civitates  conciliavit  (89) . 
L’orateur  Eschines  observe  que  Ci- 
mon, qui  jouissait  du  droit  d’hospita- 
lité à Lacédémone  , moycnna  une 
trêve  de  cinquante  ans , et  qui  ne 


olympiade  (84) , et  le  traité  de  paix  “’eve  ( . - 

sous  la  8a'.  (85).  Il  est  vrai  qu’il  dura  <jue  ,reize  annces  (?0/-  Cc  n°“‘ 


suppose  qu’un  peu  avant  que  le  roi 
dfe  Perse  consentit  à des  conditions 
si  honteuses  , les  Athéniens  , sous 
la  conduite  de  Cimon  , avaient  ga- 
gné deux  batailles  près  à près  , l’une 
sur  mer  et  l’autre  sur  terre,  l’une 
dans  la  merde  Cypre,  et, l’autre  sur 
les  côtes  de  Cilicic.  La  nouvelle  de 
ce  désastre,  continue-t-il , obligea  le 
roi  à faire  savoir  à ses  généraux  qu’ils 
conclussent  une  paix  à quelque  prix 

3ue  ce  fût.  Ils  envoyèrent  pour  cela 
es  députés  à Athènes  : leurs  propo- 
sitions furent  agréables  aux  Athé- 
niens, qui  nommèrent  tout  aussitôt 


bre  m est  un  peu  suspect , quand  je 
considère  que  Thucydide  ne  faitmeu- 
tiou  que  d’une  alliance  de  cinq  ans 
(91).  Notez  que  l’exil  de  Cimon  , qui 
devait  durer  dix  ans  , n’en  dura  que 
cinq  (91).  . 

(88)  Plul.  , in  Vit!  Cimonis  , pdg.  4gn.  • ‘ 

(89)  Corvcl.  Ncpo* , in  Vitî  Cimonif,  cap. 

(90)  Æfcbine»  , de  fai»*  Légation®,  pag.  m. 

(91)  Tbucyddies  W.  I , pag.  m.  & , 60. 

(93)  Cornet  Nepos,  in  Viti  Cimonis,  cap. 


II. 


CINYRAS,  roi  d’Assyrie 


clu  : Ut  Grœcis  per  Asiam  civita- 
tihus  amiversis  libertate  ac  suo  jure 
uti  permittatur.  Ne  Satrapce  Pei'- 
sarum  trium  dierum  itinere  inferius 
ad  mare  descendant.  Ne  longd  navi 
intra  Phaselidem  et  Cyaneas  excur- 
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Callias  pour  le  chef  de  leurs  pléni-  Ion  quelques-uns , ou  de  Cypre 
pptentiaire^,  et  voici  cejquijiit  cou-  sejon  quelques  autres  , n’a  rien 

qui  le  rende  plus  célèbre , que 
d’avoir  eu  Adonis  de  sa  propre 
fille  Myrrlia  (A).  Nous  disons 
ailleurs  (a)  que  cet  inceste  fut 

ubi  inTolonlaire  d„  ),,r , .««du 

fecti  rata  habuerunt  , Athenienses  qu  il  ignorait  que  la  iillc  qu  on 
* contra  jurarunt , sein  provincias  Ar-  ju{  aVait  amenée  fût  Myrrlia. 
taxerxis  arma  non  exnedituros  (86).  j£s  qj  peut  su  ^ j|  lâcha  de  la 
Comme  Diodore  de  Sicile  est  plus  t .>  . , 1 • ,*:i 

exact  que  Plutarque  à marquer  les  tuer,  et  il  ne  tint  pas  a lui  qu  il 
temps  , les  pr^jug^s  sonfc  pour  lui.  ne  la  tuât.  Un  veut  que  le  de— 
Il  faut  avouer  que  Plutarque  n’est  plaisir  de  cet  inceste  l’ait  porté 
point  un  bon  guide  de  chronologie  ; £ »ôter  ]a  vie  (f)  : mais  on  conte 
il  transpose  quelquefois  les  évenemens  . ,,  v 

.....  aussi  d autres  caus 


tout  comme  s’il  composait  un  poème 
épique  , et  qu’il  aspirât  à l’éloge 
qu’Horacc  donne  à Homère  (87). 

(83)  Plut.  , i.  Vît.  Cimoni*  , pag.  486  , 487. 

(84)  Diod.  Sicnlnt , lib.  XI,  cap.  LXI. 

(85)  Idem  , Ub.  XII , cap.  IV . 

(86)  Idem  , ibidem  , pag.  m.  4> 3. 

787) /n  médias  res 

Non  reçus  ac  notas  anditorem  rapiL... 

Horat.,  de  Arte  poët. , W.  xlfi. 


aussi  d’autres  causes  de  sa  mort , 
car  il  »y  en  a qui  disent  qu’il 
périt  pour  avoir  disputé  le  prix 
de  musique  contre  Apollon  (c)  : 

(o)  Dans  la  articles  Adonis  et  MïKRHX- 
(A)  Hygin,  cap.  CCXLII. 

(c)  Suidas,  in  Kttupxç. 
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ce  fut  après  avoir  manqué  de 
parole  aux  Grecs  (B).  Il  devait 
leur  fournir  des  vivres  peudaut 
le  siège  de  Troie  , et  il  n’en 
fit  rien  (d).  Agamemnon  le  char- 
gea de  malédictions,  et  le  pis  fut 
que  les  Grecs  se  rendirent  maî- 
tres de  Pile  de  Cypre  , et  qu’ils 
l’en  chassèrent  (e).  La  longue 
vie  qu’Anacréon  lui  a donnée 
(/)  ne  s’accorde  pas  avec  ce  com- 
bat de  musique  dont  j’ai  parlé  ; 
car  qui  croirait  qu’un  vieillard 
de  cent  soixante  ans  voulût 
entrer  en  lice  sur  ce  sujet  avec 
Apollon?  L’histoire  mytholo- 
gique est  toute  pleine  de  variétés 
touchant  le  père , les  femmes , 
les  fils  et  les  filles  de  Cinyras 
(g-).  On  lui  donne  jusques  à cin- 
quante filles  , qui  furent  toutes 
métamorphosées  en  alcyons  (h)  : 
d’autres  disent  que  Junon  les 
convertit  en  pierres  , qui  ser- 
virent de  degrés  dans  l’escalier 
de  son* temple  (s).  IWfut  fort  ai- 
mé d’Apollon  (A) , et  il  acquit 
tant  de  richesses  qu’elles  ont  pas- 
sé en  proverbe  comme  celles  de 
Crésus  (/).  11  était  d’ailleurs  très- 
beau  ( m ) , et  il  eut  beaucoup  de 
part  aux  faveurs  de  Vénus.  Les 
pères  de  l’Église  qui  ontécritcon- 
tre  les  abominations  des  païens , 
leur  ont  reproché  que  la  Vénus 
qui  était  honorée  dans  l’île  de 
Cypre , avait  été  la  garcé  de  Ci- 

(d)  Eustatb,,  ia  lib.  X Iliad. 

(«)  Theopompus  , apud  Photium  , pag. 

{/)  Apud  Plinium,  lib.  VÎT, cap  XLV1ÎT, 
(g)  V' oyez  Meuriius , in  Cvpro  , cap.  IX. 
(A)  Eoatatbius  in  Iliad. , lib.  X. 

(i)  Ovidius , MeUmorpli.  , lib  VI. 

(A)  Pind.ir.  Pytli.  , od.  II.  f 
(/)  Idem,  Nem.,  od.  VIII.  Plato.  de  Legi- 
J»us,  lib.  II,  Suidas  in  K&T&y)ipttTeLiç. 

(m)  Anlhol  lib.  IV , cap.  I.  Hyain.  , 
cap.  CCLXX.  . 


nyras(C).  Le  principal  temple  de 
Vénus  , dans  cette  île,  étaiteelui 
de  Paphos.  A la  vérité , c’était 
uue  ancienne  tradition  qu’il 
avait  été  bâti  par  le  roi  Acrias 
( n ) ; mais  la  tradition  moderne 
portait  que  Cinyras  Pavait  consa- 
cré , et  que  la  déesse  y aborda  en 
naissant.  Ce  ne  fut  point  lui  qui 
institua  la  science  des  aruspices; 
ce  Tut  Thamyras  , venu  du  pays 
de  Cilicie  : après  quoi  on  fit  un 
règlement  que  les  descendans  de 
Éinyras , et  les  dcScendans  de' 
Thamyras  présideraient  aux  cé- 
rémonies sacrées.  Dans  la  suite 
des  temps  , ceux-ci  cédèrent  leffr 
droit  aux  autres  ; et  alors  on 
n’eut  point  lieu  de  se  plaindre 
comme,  d’une  irrégularité  , que 
la  famille  royale  n’eût  point  de 
prérogatives  sur  une  famille 
étrangère.  Tacite  remarque  (o) 
qu’il  n’y  avait  que  le  Cinyrdde 
( p)  que  l’on  consultât.  Cinyras 
avait  réuni  en  sa  personne  la 
prêtrise  et  la  royauté  ( q ) : d’où 
vint  qu’ensuite  le  sacerdoce  de 
Vénus  la  Paphienne  fut  toujours 
entre  les  mains  d’un  prince  du 
sang;  et  c’est  pour  cela  que  Ca- 
ton crut  faire  des  offres  très- 
avantageuses  au  roi  Ptolomée, 
en  lui  taisant  dire  que  , s’il  vou- 
lait céder  Plie, le  peuple  romain 
le  ferait  prêtre  de  Vénus  (r).  On 
parlait  d’un  autre  temple  que 
Cinyras  avait  fait  bâtir  sur  le 
mont  Liban  fv).  Il  avait  aussi 
fait  bâtir  trois  villes  , Paphos,  Ci-  . 
nyrée  et  Smyrne  : il  donna  à 

(n)  Tacit.,  Hist.  , lib.  II , cap.  III. 

(p)  Ibidem . 

(p)  C'est-à-dire  celui  qui  descendait  de 
Cinyras. 

(q)  Scholiagt.  Pindari  ia  Pytb.,  od.  II. 

{r)  Pluiarch.  , in  Vilû  C3»ooi?. 

(f)  Luciau  de  Deâ  Syriû. 
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cette  dernière  le  nom  de  sa  fille 
(/).  Il  inventa  plusieurs  choses; 
les  tuiles  , les  tenailles  , le  mar- 
teau , le  levier , l’enclume  («). 
Il  fut  aussi  le  premier  qui  décou- 
vrit des  mines  de  cuivre  dans 
J’île  de  Cypre.  On  le  compte 
parmi  les  anciens  devins  (x). 
Son  tombeau  et  celui  de  ses  des- 
cendons étaient  à Paphos  au 
temple  de  Vénus  , comme  le  re- 
marque Clément  d’Alexandrie 
(jr)  en  citant  l’histoire  de  Phi- 
lopater,  composée  par  Ptolomée 
fils  d’Agésarche.  Quelques-uns 
ont  dit  qu’il  n’était  point  né  dans 
l’êle  de  Cypre , mais  qu’il  y était 
passé  de  l’Assyrie  où  il  régnait. 
Voyez  la  remarque  (A)  de  l’arti- 
cle Adonis. 

_(»)  Hygin.,  cap.  CCLXXV. 

( U J Piioitu,  lib.  VII.  cap.LVI. 

(xl  Clora  AlexamJ.  Stiomat. . lib.  /,  pag. 
ta.  333.  Meunius  de  Cypro,  pag.  1 10. 

(y  ) Admon.  ad  Geat.  , pag.  39.  Arnob., 
lib.  VI , pag.  193. 

(A ) Il  n’a  rien  qui  le  rende  plus 
célèbre  , que  d'avoir  eu  Adonis  de  sa 
propre  fille.  ] Ce  n'est  pas  qu’il  n’y 
ait  d'autres  choses  bien  singulières 
dans  sa  vie;  mais  les  livres  de  classe, 
les  dictionnaires  historiques,  les  corn- 

t «dateurs  de  lieux  communs  n’en  par- 
ant pas  , comme  ils  font  de  l’aven- 
ture de  Myrrba  , il  est  arrivé  que  Ci- 
nyras  n’est  fçuère  connu  au  peuple 
de  la  république  des  lettres  que  par 
l’endroit  que  je  marque  ici.  De  tort 
savans  hommes  ont  cru  que  Pin- 
dare  se  trouve  accablé  de  l’abondance 
de  son  sujet  lorsqu’il  veut  parler  de 
Cinyras  (1);  et  ils  entendent  de  ce 
prince  ces  paroles  de  Pindare  : tloxxei 
oeabxùc  xixixTau  : Plusieurs  ont 
dit  beaucoup  de  choses  de  lui  (a).  Mais 
la  suite  du  discours  ne  contient  rien 
qui  demande  qu’on  entende  ainsi  les 
paroles  de  ce  poêle. 

(1)  Piwlar.  , Nam.  osl.  VIII. 

Il)  Mélinac,  sur  Ira  Épine*  d’Oviile  . va  f. 
«9 S.  Benedirlue,  in  Piuderi  Nem. , 01 i.  VIII. 
Mêiiriac  ht,  rroxxi  yàf  T-.h/.À  XfMxTotl. 
On  dit  de  lui  plusieurs  et  plusieurs  choses. 
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(li)  Après  avoir  manqué  de  parole 
aux  Grecs.]  Palamède  avait  été  dépê- 
ché vers  lui  pour  en  obtenir  des  trou- 
pes auxiliaires;  mais,  au  lieu  de  lui  en 
demander,  il  lui  persuada  de  ne  se  pas 
joindre  aux  Grecs.  Il  revint  chaigé  de 
présens  , et  les  garda  tous  pour  lui , 
hormis  une  méchante  cuirasse  qu’il 
donna  à Agameiunon  de  la  part  de 
Ciuyras.  11  lit  espérer  que  ce  roi  de 
Cypre  enverrait  une  flotte  de  cent 
vaisseaux;  cette  espérance  se  trouva 
nulle.  Voilà  quelques-unes  des  accu- 
sations d’Alcidamas  contre  Palamède. 
11  aurait  tort  de  parler  avec  mépris 
de  la  cuirasse,  si  elle  ressemblait  a la 
description  qu’Homcre  nous  eu  a lais- 
sée (3).  Quelques-uns  ont  dit  que  tous 
les  vaisseaux  envoyés  par  Cinyras 
étaient  de  terre , et  montés  d'hommes 
de  verre  *,  à l’exception  d’un  (4). 
Ceux  qui  veulent  que  le  Cinyras  des 
païens  soit  le  Noé  de  la  Bible  (5) , 
auraient  bien  de  la  peine  à faire  ca- 
drer à Noé  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  Cinyras  , et  ce  que  nous  en 
allons  rapporter.  Je  ne  prétends  point 
qu'on  n’en  puisse  venir  à bout  ; car 
où  est-ce  que  l’habileté  de  M.  Uuét 
(6)  n’a  point  déterré  Moïse  ? 

(C)  1res  pères  ont  dit  que  la  Vé- 
nus   honorée  dans  l’ilc  dejCypre, 

avait  été  la  garce'de  Cinyras.  J Ar- 
nobe  tout  le  premier  nuus  en  dira  des 
nouvelles.  Numquid  rege  a Cyprio  , 
dit-il  (3),  cujus  nomen  Cinyras  est , 
ditatam  rneretriculam , V eneremdivo- 
ruin  in  numéro  consecratum  ? Firmi- 
cus  Maternus  ne  s’exprime  point  avec 
moins  de  force  (8)  : Audio  Cinyram 
Cyprium  templum  arnicœ  merelrici 
dondsse,  eierat  P tnus  nomen.  Initids- 
se  etiam  Cyprtce  P eneri  plurimos  et 
vanis  consecrationibus  députasse , sta- 
tuasse enim  ut  quicunque  iniliari  vellet 
secrclo  P enerts  sibi  tradito  , assem 
in  manum  mercedis  /tontine  dcœ  daret. 
Quod  sccrcturn  quale  sit  omnes  taciti 
intelligere  debemus , quia  hoc  ipsum 

(3)  Ùiad.  A.  v.  *4  teq. 

' Eu«[i[be  à l'endroit  cité  dit  : y s/fùlsç  £t- 
IpaLt  y hommes  de  terre.  Il  est  donc  probable 
que  c'est  par  Taule  d'impression  «tue  toutes  les 
éditions  de  Bayle  portent  hommes  de  verre. 

(4)  Evitât.  , in  Iliad.  As  PaS  * 8*7  , apud 
Meurs.  , fe  Cypr°  1 peg-  u1- 

(5 J Bibliolb.  universelle,  tons.  ///,  pag.  tS 

(6)  Il  est  évêque  d' Av r anche  1 . 

(7)  Lib.  I y,  pag.  nt.  i43. 

(9) De  Errote.prof.  relis- , pag.  m.  ». 
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prnpter  turpitiuhnern  manifestais  ex - 
plieai'e  hon  passa  mus.  l}enè  amator 
Cinyras  meretriciis  le  gibus  servit , 
consecraUx  V oneti  a sacei'dotibus  suis 
stipem  iluri jussit , ut  scorto.  Quel  dés- 
ordre  ! quel  dérèglement  ! On  insti- 
tuait des  mystères  dont  le  rituel  por- 
tait que  celui  qui  était  i ni! ié'rece trait 
une  poignée  de  sel  et  un  phallus , et 
donnerait  une  pièce  d'argent  à Vénus 
(9). Quel  cordon  ou  quel  collier  d’ordre 
donnait-on  \à  ! Consultez  Clément  d’A- 
lexandrie , qui  nous  apprend  que  Ci- 
nyras  fut  le  premier  qui  osa  tirer  des 
ténèbres  ces  impures  cérémonies  , en 
l’honneur  d’une  courtisane  de  son 
pays.  Oé  yxp  yut  0 Kt/irpioç  0 vnova- 
t»c  K ivupxç  vrxpxirtlru  ttot  xv  rx  irtp* 
tmv  'ÀtyoH?Mv  juxJcKcïvrxopyixsx  vu  troc 
Mfjttpx  TxpxJ'oüvxi  rohpnTXÇ  , qikvripou- 
ptvoç  ÔHxa-xt  irôpriiv  irchirifA  : Non 
enim  Cyprius  insularis  Cinyras  mihi 
unquàm  persuaserit  libidinosa  quœ 
circa  i^enerem  fiebant  orgia  a us  us 
ex  nocte  diei  traders , dum  meretri- 
cem  civem  vellet  in  deos  t'eferre  {\o) . 
Voyez  aussi  Arnobe  à la  page  169  du 
Ve.  livre  , où  il  dit  : Nec  non  et  Cy- 
prin* y eneris  abstrusa  ilia  initia  pnx- 
tereamus , quorum  corulilor  indicatur 
Cinyras  rex  fuisse,  in  quibus  s unie  n- 
fes  ea  certas  stipes  inferunt  ut  mere- 
trici  y et  referunt phallos propitii  nu- 
minis  signa.  Qui  douterait  après  cela 
que  ce  ne  soit  lui  que  Lucien  (1 1)  ap- 
parie avec  Sardanapale  , et  qu’il  don- 
ne comme  le  modèle  d’un  etiéminé  ? 

(9)  Clem.  Alexaodr.,  Admon.  ad  Genl.  , pag. 
m.  10. 

(10)  Idem  , ibid. 

(11)  /n  Rhelor.  Praacept. 

CINUS  ou  CYNUS,  juriscon- 
sulte fameux  , était  de  Pistoie  et 
d’une  famille  noble  (A).  Il  a 
fleuri  au  XIVe.  siècle.  Son  com- 
mentaire sur  le  code  fut  achevé 
l’an  1 3 1 3 : il  écrivit  aussi  sur 
quelques  parties  du  digeste.  Il 
n’aimai l point  les  interprètes  du 
droit  canon  , et  il  les  censura 
très-souvent.  Il  eu  a été  blâmé 
par  Nicolas  de  Tudeschis  (a). 

(a)  Cesl  celui  qui  est  si  connu  sous  le 
nam  de  PaaormiUnus. 


U mourut  à Boulogne,  et  fut 
enterré  âuprèsde  Dinus  , dont  il 
atait  été  disciple  (b)  (B).  On  met 
sa  mort  à l’an  1 3 36  ( c ).  Il  ne  fut 
pas  moins  célèbre  par  ses  vers 
italiens  que  par  ses  leçons  de  ju- 
risprudence , et  on  le  compte 
parmi  ceux  qui  ont  commencé 
de  donner  des  agrémens  à la 
poésie  lyrique  toscane.  Pétrar- 
que peut  passer  pour  son  disci- 
ple, et  u’a  pas  fait  difficulté  de 
lui  dérober  des  pensées.  Le  Can- 
zoniere  de  Cinus  subsiste  encore, 
de  quoi  l’on  est  redevable  à une 
demoiselle  ( d ) que  l'auteur 
aimait  tendrement  (e).  Je  citerai 
un  passage  qui  fera  connaître 
qu’il  était  sujet  à cette  pas- 
sion (D). 

(A)  Tire  de  Forsterus,  Hist.  Ju ris  civilis, 
pag.  m.  498 , 499. 

(c)  Knoig  , Bihliolh.  , pag.  193,  70J. 

(ci';  Madonna  Bicciarda  de'  Scbaggi. 

(e)  Tire  de  Crcscemlieai  , lit.  delta  volgar 
Poeaia  , pag.  87. 

(A)  Il  était  d’une  famille  noble.  3 
Forsterus  la  nomme  Familinm  Sigis- 
baldorum  (1)  : quelques  autres  se  ser- 
vent du  mot  Sigisbulili  {»)•  Léandre 
Alberti  se  sert  du  mot  italien  Si  cu- 
bai! 1 (3)  : M.  Cresccmbeni  se  sert  du 
mot  Sighibaldi  (4). 

(B)  il  fut  enterré  auprès  de  Dinus , 
dont  U avait  été  disciple.  ] Ce  fut  sans 
aucune  distinction  honorable  : juxta 
Dynum  pari,  hoc  e.t , ignobili  et 
vulgari  sepulchro  terne  conduits  (5). 
Il  y en  a qui  disent  que  ces  deux 
jurisconsultes , et  Florien  de  Saint- 
Pierre  reposent  dans  le  même  tom- 
beau , au  cloître  des  dominicains  de 
Bologne  (6).*  Notez  que  Cinus  avait 
été  professeur  en  droit  dans  l’univer- 
sité de  la  même  ville  (7).  On  rapporte 
cette  c'pitaphe  : Si  no  , eximio  juns 

ft)  Foraier.  , Hi*t.  Juri»  civil!*,  pag.  m.  49?) - 

(2)  Voyee  Kooig  , Bibliotb. , pag.,  -5Î. 

(3)  Leand.  Alberti , Descnit,  d'iialia  , féU o 

m.  4>* 

(4)  Crescimbeoi,  Istoria  dclla  volgar  Poeaia,' 

pag.  87.  * 

(5)  Forster. , Hiat.  Jaria  ctvili*.  pag.  m.  4çhi- 

(6)  Leand.  Alberti,  Deacritt. d'Italia , fol.  4‘* 

(7)  Idem  | ibid. 
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consulta  Bariola  prœccptore  disais - 
simo  y populus pistoriensis  B.  M.  po- 
sait. Cela  donne  lieu  de  croire  que  f#s 
compatriotes  voulurent  réparer  la  né- 
gligence des  hahitans  de  Bologne  , 
qui  n’avaient  mis  sur  son  tombeau 
aucune  inscription.  11  faut  corriger 
un  mot  dans  cette  épitaphe,  ôter 
Bartolo , et  substituer  Bartoli  , car 
Cinus  fut  le  maître  , et  non  le  disciple 
de  Bartole  (8). 

(C)  Je  citerai  un  passage  qui  fera 
connaître  qu’il  était  sujet  a l’amour.  ] 
Julius  Clams  ayant  dit  que  si  une 
femme  couche  avec  son  valet  , elle 
mérité  punition , mais  qu’une  servante 
qui  couche  avec  son  maître  n’est  point 
punie,  mais  plutôt  gratifiée  d’une  ré- 
compense , ajoute  que  cela  fournit 
une  raison  au  jurisconsulte  Cinus 
pour  soutenir  que  les  présens  doivent 
être  faits  par  ceux  qui  aiment , et  non 

as  par  les  personnes  aimées.  La  fcuife 

u passage  doit  être  ici  en  latin  plu- 
tôt qu’en  français  : Undc  sumit  argu- 
mentum  Cyjms  in  d.  I.  i.  quod  ania - 
tores  debent  donare  amasiis  suis , non 
è contra  , snbdcns  : et  crede  cxperlo  , 
quod  donurn  magis  valet  quant  suspi- 
rium  y imo  suspirium  nihil  valet  sine 
dono  : ferrum  tamen prœponitur  ùuroy 
nam  , secùnditm  Juven.  , Ferrum  est 
quod  amant  : Quod  (ut  ipse  ait)  qui- 
dam exportant > id  est  ,Jerrcum  metn- 
brtan,  propter cujus ferri fortitudinem 
insignes  ctiam  servis  vilissimis  se  ex - 
ponunt  (9).  A ce  sujet , Julius  Clarus 
observe  que  le  docteur  Cinus  fut  fort 
amoureux,  et  un  très-bon  poète.  Quœ 
veTha  D.  Cyni  sunt  nota/ula  , quia  li- 
cet  esset  excelle  ns  doctor , fuit  etiam 
maximus  amator , et  egregius  poêla, 
ut  Franc.  Petrarcha  attestatur  in  iis 
carminibusy  in  quibus  ipsius  mortem 
déplorât.  Et  extant  adfiuc  canliones 
et  alia  carmin  a amaloria  D . Cyni 
non  insu  Isa  (10). 

(8)  Fortle r. , üist.  Juris  oril.  , pag.  5o3. 
Crrsrcrnbeni,  Iatnria  délia  vo)g.  Poesia.pag.  87. 

(9)  Julius  Clan»,  recept.  Seoleotiarum  , lib. 
y , cap.  de  Formcatione , num.  ao,  pag.  nt.  a3. 

(ïo)  Idem , ibid. 

CIOLEK  (a)  (Érasmts),  eu 
latin  f'ilellius  (A) , évêque  de 

(rt)  Article  communiqué  par  M.  FERDI- 
NAND Louis  DE  BreslXR  , d ' Aschcm bourg  , 
traducteur  et  continuateur  du  Mo  ré  ri  en  al- 
lemand. V oyez  tome  III , pag.  , l'article 

Bibliander  , citation  {/). 


Ploczko  en  Pologne"^  étaif  natif 
de  Cracovie  , d’une  vile  et  basse 
extraction  (b) , sa  race  et  son 
éducation  n’ayant  été  connues  de 

tiersonne  (c).  Toutefois* ce  qui 
ui  manquait  par  sa  naissance , 
(d’autant  qu’il  en  était  d’une 
très-basse  ),  cela  était  largement 
récompensé  par  son  esprit  péné- 
trant , par  sa  sagesse , par  son 
érudition  , et  par  son  éloquence 
(P>).  Il  était  dans  les  bonnes 
grâces  d’Alexandre  , roi  de  Polo- 
gne. On  croit  aussi  que  ce  prin- 
ce, déjà  dans  le  temps  qu’il  fut 
fait  duc  de  Lithuanie,  l’avait 
fait  son  intime , et  se  servait 
principalement  de  ses  conseils 
( d ).  Alexandre  étant  donc  monté 
sur  le,trône  de  Pologne  (e)  après 
la  mon  de  son  frère  Jean-Albert, 
il  voulut  aider  son  fidèle  minis- 
tre Ciolek , et  lui  donna  l’évê- 
ché de  Ploczko  l’an  i5o4  , que 
Vincent  I".  Przeræbski  possé- 
dait avant  lui.  Plusieurs  l’accu- 
sent d’avoir  persuadé  son  maître 
à la  tyrannie  {/)■  Mais  au  reste 
il  a donné  des  marques  de  sa  fi- 
délité dans  plusieurs  ambassades 
qu’il  a faites  auprès  de  l’empe- 
reur Maximilien  I".,  et  à la  cour 
de  Rome  par  ses  bons  services 

(g).  Mais  son  patron  , par  lequel 

• 

(b)  yUi  et  plebeio  loco  Cracoviœ  natus. 
Stanislai  Lubienski  vitre  et  sériés  episcopo- 
rum  Ploceosium,  in  Operibus  ejus  Antuerpim 
an.  ï(>43  excusis  , pag.  370.  Erasmum  Ciol • 
cum  hominem  plebeium  , quem  ndmodum 
ereditum  est  , appellat.  Hart.  Cromer.  de 
Origine  et  Rébus  geslis  Polonornm  , lib. 
XXX,  cap.  ult. 

(c)  Lubienski , Opernm  pag.  36g.  Que 
genere  quâve  stirpe  genilut  fuerit  Frasmus 
Ciolek,  undè  prodieril,  quomodo  creverit , 
et  ilia  ipsa,  quâ  vixit , ignoravil  rctas. 

(rf>  Cromer ua,  de  Orig.  et  Reb.  geat.  Po- 
lon. , lib.  XXX , cap.  ult. 

(e)  L'an  i5oi. 

(/)  Lubienski , Operum  pag.  3jo. 

(g)  Quoiqu’il  me  paraisse  vraisemblable 
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il  parvint , mourut  deux  ans 
après  (A),  et  Sigismond  1er.,  son 
frère,  parvint  au  gouvernement 
en  sa  place , qui  se  servit  aussi 
semblablement  de  ses  services, 
dans  lesquels  aussi-bien  que  ^>n 
frère  il  le  trouva  fidèle  et  dili- 
gent. 11  fut  envoyé  aussi  diverses 
fois  à l’empereur  et  au  pape, 
et  se  trouva  principalement  l’an 
1 5 18  à la  grande  et  célèbre  diète 
d’Augsbourg,  comme  ambassa- 
deur du  roi  de  Pologne,  avec 
Raphaël  Castellan  de  Lenden  et 
Boguslao,  maréchal  de  Lithua- 
jiie.  Ce  fut  là  (comme  dans  un 
lieu  ou  se  trouvèrent  tous  les 
grands  d’Allemagne,  plusieurs 
ambassadeurs  et  personnes  de 
n'a  rque  des  pays  étrangers) , que 
Ciolek  fit  paraître  ses  belles  qua- 
lités , et  fit  un  vendredi  20  d’août 
dans  la  plus  considérable  assem- 
blée, une  harangue  si  énergique 
à l’empereur  et  aux  états  de  T’em- 
pire , que  jffusieurs  des  assistans 
en  pleurèrent  (C).  C’est  pourquoi 
Jacques  Spiégel  l’avait  fait  im- 
rimer.  Enfin  Ciolek  finit  le  cours 
e sa  vie  à son  ambassade  à la  cour 
de  Rome(j).  Car  après  avoir  été 
envoyé  à Rome  par  le  roi  Sigis- 
mond I". , pour  traiter  de  quel- 
ques affaires  secrètes  avec  le  pa- 
pe Léon  X , et  avoir  obtenu  quel- 
ques privilèges  dudit  pape  pour 
son  eglise,  il  y mourut  dans 
la  même  année  que  le  pape  dé- 
céda aussi,  l’an  i52i  , et  fut  en- 
terré dans  l’église  de  Santa-Maria 
del  Popolo.  Raphaël  Lesczynski 
lui  succéda  à l’évêché  (A). 

que  Cr limer  l.  c s'est  trompé , et  a trans- 
posé ici  Us  ambassades  qu’il  a faites  sous 
Sigismond  l’r. 

(.h)  L’an  i5o6. 

{0  y oyez  la  remarque  (C)  sur  la  fn. 

. (k)  LuLicnski  Operum  pag.  3jo 


(A)  En  latin  F’ilellius.  ] L’art  de 
métamorphoser  les  noms  n’a  pas 
aussi  e'té  inconnu  aux  Polonais  , et  il 
semblait  à ce  Vitellius  qu’il  se  serait 
bien  conûilné,  s’il  faisait  Vitellius  du 
mot  Ciolek , qui  a quelque  rapport 
avec  le  mot  qui  s’appelle  en  polonais 
un  y eau.  Martin  Crompr  qui  décline 
ce  mot  polonais  par  une  terminaison 
latine  l'appelle  Ciolcum  (1).  il  y a 
encore  une  très-considérable  noble  fa- 
mille en  Pologne  qui  porte  le  nom  de 
Ciolek , et  s’appelait  en  latin  Vitel - 
lina:  elley  est  venue  d’Italie  l’an 971, 
du  temps  de  Miécislaüs,  par  Robert , 
archevêque  de  Gnesne  , delà  race  des 
Vitellius;  d’autant  que  Paulin,  frère 
de  Robert,  a multiplié  sa  race  en  Po- 
logne, dont  il  est  sorti  plusieurs  ar- 
chevêques de  Gnesne  et  autres  per- 
sonnes de  distinction  (a).  11  est  bon 
d’ajouter  ici  ce  qu’Okolski  raconte  de 
quelqu’un  de  cette  famille  (3).  Je  veux 
rapporter  ici  les  mêmes  paroles,  afin 
qu’on  puisse  d’autant  mieux  puiser  de 
la  source  même  le  remède  qui  s’ac- 
corde très-bien  à un  sujet  polonais.  Il 
dit  donc  : Stanislaüs  Ciolek  seu  yi- 
tellius  , nobilis  Polonus  , circa  sec. 
Xy . clarus  , fertur  ante  consuelum 
tempus  natus  , qua  propter  4 septima- 
nas  in  adipe  apri  conseraabatur , cré- 
ait in  maximum  airum , Castellanum 
Sendomir,  Marvscallum  Curiœ,  etc : , 

(B)  Et  par  son  éloquence.  ] Jacques 
Spiégel  (q)  en  (bit  très  - bien  le  por- 
trait, et  le  dépeint,  dans  sa  lettre  à 
Erasme , comme  un  des  plus  savans 
et  des  plus  élpquens  hommes  de  sou 
temps,  en  lui  donnant  outre  cela  cette 
louange  : Singuturis  integritalis  sitôt. 
Richard  Bartholin  (5)  le  confirme  en 
disant  : Episcopus  P/ocensis  air  lite- 
ralus  et  graais  orationcm  habuit  lati- 
nam  plané  et  reisatis  accommodatam, 
in  qud  sapienter  et  crudité  de  expedi- 
lione  contra  Turcas  suscipicndd  dis- 
putaait.  Et  dans  un  autre  endroit  (6)  : ‘ 

(O  Mart.  Crameras , de  Origine  et  Retins  ges- 
tis  Poloaorum  , lib.JtXX,  cap.  ulùino. 

(a)  Simon  Okolaki , in  Orbe  Polono,  lom.  / 
pag.  roi  et  s eq. 

(3)  Iliid.  , pag.  114. 

(4)  Dans  sa  Lettre  à Érasme.  Voyez  la  re- 
marque ( C ). 

{$)  In  Coneinnî  tleseriptione  de  Consentit 
Augnstrnsi  editd  b Conrado  Adelraann  Je  Adrl- 
raannsfelden , CanQnico  siugustano  , anno  t5l& 
in- 4®. 

(5)  Tn  Coûtions  Jescripf . , etc. 


so6 
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/{œcmihi  revcrcmlissimus  episcopus  enim  viri  non  panci,  tum  exquisité 
Plocensis  , apud  Cœsarem  Poloniæ  docti  tum  in  judicando  naris  emunctis- 
regis  oralorem  a gens  recitavit,  vir  simæ,  antistes  7 urgent  nus  , Peutin- 
gravissimus  et  literatus  , et  eut  sine  gerus,  Hullenus,  Bartholinus,  Spala- 
controversid  fuies  adlubinda.  Mais  tinus , et  Statius  iTte  tn  nullo  doctrines 
Stanislaùs  Lubieuski  (7)  lui  donne  à la  genere  non  versattis  ; Uenricus  Slro- 
vérité  lu  caractère  d'un  homme  sa-  mer  médiats  , et  Eaiirentius  Xochius 
rant  et  prudent,  puisqu'il  dit  qu'il  junsconsultus  , cardinal i»  Magunti- 
avait  obtenu  par  son  adresse  l'évêché  ni  , furentissimi  prtneipis  , cancel- 


de  Ploczko  i toutefois  il  semble  que 
Lubienski  n’ait  [«as  ajoute  foi  à ce  que 
Spiégel  dit  de  son  intégrité  , puisqu’il 
dit  (8)  : P afrum  fuisse  hominem  et 
callidum,  et  qui  régi,  cujus  gratid 
forebat,  [Alexandra)  tyrannidem  sua- 
deret , plerique  crediclc’re. . 

(C)  Que  plusieurs  des  assistons  en 
pleurèrent.  ] C’est  une  circonstance 
toute  singulière,  que  Jacques  Spiégel , 
conseiller  et  secrétaire  de  l’empereur, 
remarque  (9)  ; et  je  crois  que  peu  d’o- 
rateurs aient  pu  faire  parleurs  paro- 
les , ce  que  fit  Ciolek  par  les  siennes, 
principalement  en  présence  d’un  tel 
auditoire.  Jacques  Spiégel  a tant  de 
croyance  à la  force  de  cette  haran- 


larius.  Igitur facta  mthi.primum  prœ 
cætcris  elegantissimæ  lut  jus  orationis 
copia  , quia  dignu  multorum  lectione 
visa  fuit  eruditorum  calcula  , et  ab 
omnibus  desiderata  , imprimendam 
curavi  sub  auguste  tuo  nomine  ; non 
dubito  quin  ut  audientibus  lachrymas 
commovit , ita  hcrc  eadem  legentibus 
mugis  copiosas  excutiet , et  in  rem 
christianam  propensiores  eorum  ani- 
mas reddet.  Au  reste,  pour  amplifier 
le  récit  de  la  magnificence  de  l'assem- 
blée de  la  diète,  dans  laquelle  Ciolek 
parla  , je  rapporterai  encore  ici  ce 
que  Jean  Muller  , célèbre  imprimeur 


à Augsbonrg , qui  a imprimé  la  ha- 

- .« rangue  de  Ciolek,  a ajouté  au  lien 

gue  , qu’il  ne  doute  pas  qn’elle  ne  d’appendice.  Aderant,  dit-il  , in  hoc 
fît  répandre  des  larmes  à ceux  qui  cnnventu  1res  reverenalssimi  Donnai 
la  liraient.  Cdmme  les  paroles  qui  se  .Cardinales  , Cajetanus  , Guransis  , 
trouvent  dans  la  lettre  qn’il  écrit  à et  Magunlintis , pluresque  regunt  ora- 


Érasme  (10)  sont  rares  , et  qu’il  fait 
une  ample  description  tant  de  cette 
circonstance  , que  de  l’éloquence  de 
Ciolek  et  de  ses  principaux  audi- 
teurs , je  les  rapporterai  ici  tout  au 
long  : Bevercmlissimus  Dominus  Eras- 
mus  p'ïtelliiu  episcopus  Plocensis , 
singulari  integritale  vilte  , rardque 
doclrind , romanâque  facundid  insig- 
nis  , vel  eu  mihi  nomine  prœcipuè  co- 
leiulus  f quia  cognomtnis  , de  te  per- 
qtiàm  egregiam fréquenter facit  men- 
tionna. Primam  ( ut  aulicus  autico 
ularverbo  ) audientiam  coram  Cœsa- 
re , sacri  Imperu  Electoribus  omni- 
bus , et  cœleris  Germaniarum  prin- 
cipibus  proceribusque  obtinuit.  Sic 
ornatè,  sic  graviter  oravit , ut  ad  inti- 
ma usque  prœcordia  auditorum  relie- 
nt c rit  la  sententiarum  penetraverit,  plu- 
resque ad fie  tum  cormilaverit  : ei  verù 
docto  simul  et  facuiulo  omîtes  docti  et 
éloquentes  palmam  tnbuunt.  Aderant 

(7)  Opertim  pag.  3 70  , il  dit  Tantum  iugenio 
valut!,  ut  Epi*cop»tom  Ploceo*em  adipiaccretur. 

(8)  Ibid. 

(9)  In  Kpist.  ad  Kraimum  Roter.  Oraiion» 
Vttellii  prannitia. 

(10)  Ex  A ugu»lt  Vindelic.  prid.  Kal . sept, 
ma.  i5i8. 


tores  , et  omnes  ferè  Caermaniœ  du- 
ces , cum  magnd  part  Are  piscoporum 
et  nobilitatis  suœ  priniariœ  ; qualis 
in  Imperto  supra  3o  armas  vis  us  non 
est.  Pour  ce  qui  est  de  l'édition  de 
cette  harangue  , Jacques  Spiégel  , 
comme  il  a déjà  été  dit,  la  fit  impri- 
mer in*4#.  à Augsbourgl’an  i5i8,  sous 
le  titre  de  : Oratio  ver  H.  P.  Do - 
minutn  Erasmum  r itellium  episco- 
purn  Plocensem  in  celeberrimo  Au- 
guste nsi  Conventu  ad  Cæsarem 
lYIaximil.  nomine  victoriosissimi  regis 
Poloniæ  Sigismundi  habita  , corarn 
omnibus  S.  lmp.  Electoribus  pluri - 
rnisque  Cermaniœ  princinibus  , dis 
P'eneris  , 10  Aug.  A.  Dom.  i5i8. 
Après  cela  elle  a été'  réimprimée  ex 
Bibliothecd  J oh.  Pistorn  in  conrore 
kistoriœ  Polonicœ  (11)  lomo  lit , p. 
5 -.-7.  Marquard  F relier  (ia)  dit  aussi 
qu’elle  se  trouve  dans  Rcusnéii  Anti- 
Turcico. 

(»i)  A Pair  l’an  »58a  , in-folio. 

(il)  In  Indice  Autoruin,  tome  //,  Rtr.  ger- 
ma n.  Scriplorum  prmmitto. 

C1PIERRE  ( Philibert  de  Mar 
cilli  , Seigneur  de)  , était  du  MA- 


- 
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connais  (a).  Il  donna  tant  de  gni  , et  à couper  par  ce  moyen 
preuves  de  courage  et  de  pru-  la  racine  des  factions  et  des  trou- 
deuceau  service  du  roi  Henri  II,  blés  qui  seraient  capables  de  per- 
tant  en  France  qu’en  Italie,  que  dre  l’état  (d).  Il  mourut  à Lié- 
ce  prince  le  fit  gouverneur  du  ge,  au  nfois  de  septembre  i565 
duc  d’Orléans  son  second  fils,  avant  que  d’avoir  pu  boire  les 
qui  a régné  sous  le  nom  de  eaux.  Ceux  de  la  religion  11’é- 
Charles  IX.  On  prétend  que  si  taient  pas  contens  de  sa  conduite 
d’autres  n’avaient  point  gâté  l’ex-  (C)  : ils  firent  des  vers  assez  pi- 
cellente  éducation  qu’il  avait  quans  contre  lui , et  pendant  sa 
donnée  à ce  jeune  prince,  il  en  vie  , et  après  sa  mort  ( e ).  Ce  fut 
aurait  fait  un  très-grand  roi  (A),  de  lui  que  le  prince  de  Condé 
Lorsque  Charles  IX  fut  parvenu  sut,  à Orléans,  1,’an  i56o  , que 
à la  couronne  , on  trouva  que  le  complot  de  la  Renaudie  avait 
pour  l’honorer  davantage  i^  fal-  été  découvert  ( f ).  Ce  fut  encore 
"lait  qu’un  prince  du  sang  fût  lui  que  l’on  chargea,  quelques 
toujours  auprès  de  lui,  afin  de  mois  après,  des’assurer  de  la  ville 
veiller  sur  sa  conduite  ; et  l’on  d’Orléans  (g);  car  011  la  soupçou- 
donna  cette  charge  au  prince  de  nait  de  n’être  pas  bien  intention- 
la  Roche-sur-Yon  ( b ) ; mais  Ci-  née.  Il  commanda  pendant  quel- 
pierre  ne  laissa  point  de  conser-  ques  jours  l’armée  de  France  au 
ver  son  emploi  (B).  Ces  deux  siège  de  la  même  ville,  a près 'que 
gouverneurs  s’entendirent  bien:  le  duc  de  Guise  eut  été  tué  (A), 
le  prince  cédait  beaucoup  à Ci-  et  il  obtint  du  légat  du  pape 
pierre , connaissant  sa  sujjùan-  qu’il  serait  permis  aux  soldats  de 
ce  aussi  grande  que  de  seigneur  manger  de  la  viande  pendant  le 
de  France  : Cipierre  qui  était  carême  (D).  Il  fut  marié  avec 
très-sage  portait  aussi  grand  Louise  de  Halluin  (jj  dont  il 
honneur  et  révérence  au  prin-  n’eut  qu’une  fille , qui  fut  fem- 

ce y et  il faisait  très-bon  voir  111e  de  François  de  la  Magdelènc, 

' ces  deux  messieurs  les  gouver-  seigneur  de  Ragni,  aïeul  de  la 
ne.urs  près  la  personne  du  roi  duchesse  de  Lesdiguières  (k).  Son 

tenant  leur  rang  comme  il  fal-  père  avait  épousé  N de  Saint* 

lait;  l'un  haut  et  l’autre  un  petit  Amour  , dame  de  Cipierre  (/)» 
bas.  Cipierre  fut  créé  chevalier 

de  l’ordre  par  François  II,  l’an  (<Q  Thuao.  .M.  xxxrin. 

i5oo  (c).  On  dit  que,  se  voyant  Addiiim,»  . Guidoau,  tom.  /, 

atteint  d’une  maladie  mortelle,  Pas^\- 

et  se  préparant  à aller  boire  les  Allrc?'  cl'rono1'’  ,um’  1 » 

eaux  d’Aix  , il  exhorta  fortement 
la  reine-mère  à pacifier  les  dis- 
sensions des  Guise  et  des  Coli- 


, kv.  in , pag.  290# 
etranger»  , tofn.I , 


(a,  Le  Laboureur , addit.  à Castelnau  9 
tom.  I , pag.  526. 

(b)  Là  même  , tiré  de  Brantôme. 

(c)  Le  Laboureur,  additions  à Castelnau, 
tortl  I,  pag.  3;  4. 


(ff)  Rô*e  , Hist.  eccl. 

Tliuan.  . lib.  XXFI. 

( h } Brantôme  , Cap. 
pag.  i3a.  • 

(1)  Le  Laboureur,  additions  aux  Mémoires 
de  Castelnau  . tom.  I , pag.  3r4- 

(À)  Morte  à Paris , le  2 juillet  i656,  selon 
le  père  Anselme,  Iiist.  des  Officiers,  pagm 
2$1. 

. (/)  Le  Laboureur  , addit.  à fasteiu.,  tout. 

I , pag  3;4* 
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(A)  Si  d’autres  ri  avaient  point  gd-  qu’il  ne  voulait  plus  l’avoir  pour  son 
lé  l’excellente  éducation  qu’il  avait  gouverneur.  Les  paroles,  dont  Lan- 
donnée  a Otaries  IX,  il  en  aurait  guet  s’était  servi  peu  auparavant , me 
l'ait  un  "rond  roi.  I Brantôme  met  persuadent  que  le  livre  qu  on  avait 
'or  le  compte  des  mignons,  et  non  ôté  au  jeune  monarque  était  liercti- 
,ur  celui  du  gouverneur,  les  deux  que  au  jugement  de  Cipierre  : car 
mauvaises  qualités  de  Charles  IX  , les  ret  auteur  venait  de  Aire  qu  il  sens- 
1 U remens  et  la  dissimulation.  Il  sou-  blait  que  Charles  IX  et  ses  deux  fre- 
tient  que  Cipierre  était  le  plus  brave  i es  se  déclareraient  bientôt  protes- 
seignenr  qui  fut  jamais  gouverneur  tans;  que  le  duc  d Orléans  avait  déjà 
de  roi,  légal,  franc  , ouvert  et  du  fait  assez  connaître  qu  il  était  de  ce 

coeur  et  dè  la  bouche  , point  menteur  parti,  et  que  le  duc  d Anjou  avait 

et  dissimulateur,  et  qu'il  l’avait  nour-  demandé  à la  reine  -mure  en  présence 
ri  tris-bien  et  instruit  , et  ne  l'avait  de  plusieurs  personnes , que  desor- 
iamais  fait  étudier  dans  les  chapitres  mais  on  ne  lui  donn.1t  pour  domcsti- 
de  dissimulation  (i).  11  ajoute  qu’en-  ques  que  des  luthériens  : Regina  eau- 
tre  autres  chose*  il  euseigua  à Char-  tiüs  sua  administrai , nam  accommo- 
les  IX  à s’exprimer  éloquemment,  tint  se  tempori , et  os  te  naît  se  nobis 
AI  de  Cipierre  , dit-il  (a)  , pariait  a addieporem  qu’am  antea.  Rex  ej/ra-  ^ 
mon  gré  français  , espagnol,  et  ita-  ires  videntur brevi  transitant  ad  nos-  w 

lien  mieux  que  gentilhomme  et  homme  iras  parles.  Hœc  si  non  Jtunt  maire 

de  guerre  que  Paie  jamais  vu , et  pour  impe/lente  , fiant  saltem  tpsd  non 
ce  te  roi  se  voulut  façonner  a son  nolente  , nam  s,  vellet , posscl  hoc 
beau  dire,  plutôt  qua  celui , disait-  impedire.  Mu, êltanensisjam  salis  os- 
on  de  du  Perron , depuis  maréchal  tendit  se  esse  a nostris  partibus.  xln- 
de  Retz,  qui  pariait  certes  fort  bien.  11  ilegavensis  plane  puer  nuper  petut  a 
dit  en  un  autre  lieu  (3),  que  Cipierre  maire  coram  plunmis  , ne  deinceps  / 
était  l’homme  du  monde  qui  faisait  daret  ei  mintslros  , qui  non  essent 
mieux  un  conte,  le  savait  mieux  repré-  lutheram  Hœc  verba  mater  excepit 
senter  avec  la  meilleure  grâce  et  les  risu.  Rex  habuit  gubernalorent  nobi- 
vlus  belles  paroles  qu'on  eut  su  ilire , lem  ptritm  ( nomme  Cipierre  ) natuin 
tant  il  était  bien  accompli  en  tout.  in  Burçundid  : ex  tenu,  fortuna  sua 

(B)  Cipierre  ne  laissa  pas  de  con-  industriel  pervenil  ad  magnas  opes 
,ervcr  son  emploi.  ] les  paroles  de  etjuit  admodum  cliarus  régi  Henn- 
Brantôme  que  j’ai  rapportées  en  sont  co.  Is  cum  nuper  régi  librumthcolo- 
ime  preuve  , mais  il  faut  pourtant  gicum  enpiussét , ita  qffendit  cum  , 
croire  qu  il  le  perdit  pendant  quelque  ut  dieerel  main,  se  nolle  amplius 
temps,  et  qu  ensuite  on  le  rappela;  habore  eum  gubernatorcm.  Mater 
car  Langue!  aflirinc  qu’on  l'ôta  d’au-  i toque  eum  removil  a fin  gùberna- 
près  du  roi  , et  que  Intercession  du  «one , et  ei  suffecit  principe,,,  de  la 
roi  de  Navafre  pour  obtenir  son  rap-  Roche  sur  I on.  Cum  Navmrunpro 
pci  fut  mutile.  11  n’y  avait  que  deux  remoto  apud  regmam  deprecaretim  . 
Lu, s que  ces  choses  s’étaient  passées  , dla  respondit  hoç  non  sua  , sed  Jilu 
lorsque  Languet  en  fit  mention,  dans  volunpue  esse  factum  , qui  nohl  eum 
une  lettre  datée  de  Paris  le  i".  de  habere  gubernalorem.  Hoc  mulius- 
févricr  i56a.  Ce  qu’il  dit  de  la  cause  tertius  pnmum  axe, dit.  Referont  et 
de  la  disgrlcc  de  ce  gouverneur  est  altos  causas  , quare  s, t remot, is:  nam 
si  curieux , et  si  an, dote  , que  je  me  fmt  va  de  addictus  Ouisiis  S.  1 on 
sens  obligé  de  le  rapporter.  Le  fait  consulte  le  passage  des  Mémoires  de 
est  que  Charles  IX  S’offensa  si  vive-  la  veine  de  Navarre  rapporté  dans  son 
ment  de  ce  que  Cipierre  lui  avait  ôté  article (51,  on  se  figurera  que  La°K°et 
un  livre  de  théologie , qu’il  déclara  n’était  pas  un  nouvelliste  mal  informe 
° 1 de  la  cour  de  1 rance. 

(C)  Ceux  de  la  religion  n'étaient 
pas  contens  de  sa  conduite.']  M.  le 
Laboureur  n’en  donne  point  d’autre 


(i)  Brantôme  , ciU  par  le  Laboureur.  Addi- 
tion! âut  Mémoires  de  Castelnau  , lom.  1 , pag. 
3-4- 

(i)  Le  même  , cil/  là  meute  , tom.  II , pag- 
860.  • 

i3)  Le  nu  me,  cite  là  m(me.  I êm,  /•  P**£- 
5-8> 
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cause  , que  U commission  qu'eut  Ci- 
pierre  de  désarmer  Orléans  (6);  mais 
les  vers  qu’il  rapporte  supposent  que 
cette  ville  fut  cruellement  traitée,  et 
que  la  rigueur  de  Cipierre  s’étendit 
et  sur  les  murailles  et  sur  les  hommes. 
M.  de  Thou  , qui  d’ailleurs  donne  des 
éloges  à ce  seigneur,  remarque  qu’il 
était  dévoué  à messieurs  de  Guise  (7). 
En  un  mot,  quand  les protcstaos  éta- 
laient leurs  plaintes  après  la  première 
paix  , ils  citaient  non-seulement  la 
Bourgogne  maltraitée  par  Tavannes, 
et  la  Guyenne  maltraitée  par  Monluc, 
mais  aussi  ce  qu’Orléans  avait  souffert 
de  Cipierre  (8). 

(D)  Il  obtint  du  légat...  qu’il  serait 
permis  aux  soldats  de  manger  de  la 
viande  pendant  le  carême.  ] Le  cardi- 
nal de  rerrare  , légat  du  pape  , était 
alors  à l’armée  avec  la  reine-mère.  11 
trouva  odieuse  la  demande  qu’on  lui 
faisait,  dans  le  temps  même  qu’on 
était  en  guerreavec  les  hérétiques , en- 
nemis du  caresme.  Mais , après  avoir 
un  peu  songé , il  fit  réponse  que  de 
chair  il  n’en  faÛoit  point  parler  , 
comme  de  chose  abominable  , et  qu’il 
permettait  seulement  de  manger  du 
beurre,  du  fourmage  et  du  laittage  (9). 
Voici  la  réponse  de  Cipierre  : « Mon- 
u sieur,  ne  pensez  pas  régler  nos  gens 
» de  guerre  comme  vos  gens  d'église  ; 
» car  autre  chose  est  de  servir  Dieu  , 
» et  servir  la  guerre.  Voulez-vous  que 
» je  vous  dise  le  vray  , ce  n’est  point 
» en  ce  temps , ny  en  cette  armée , 
» composée  de  plusieurs  sortes  de 
» gens , que  vous  devez  faire  tels  scru- 
» pules;  car  quant  à votre  beurre, 
» fourmage  et  laittage , nos  soldats 
» françois  n’en  veulent  point , comme 
» vos  Italiens  et  Espagnols;  ils  veu- 
» lent  manger  de  la  chair  et  de  bonne 
» viande , pour  mieux  se  sustenter. 
» Ils  en  mangeront  aussi  bien  deçà 
» comme  delà,  et  à couvert  et  en  ca- 
» chette , quelque  deffence  qui  s’en 
a fasse  ; parquoy  faites  mieux  , or- 
» donnez-leur  d'en  manger,  et  don- 
» nez-leur  en  une  bonne  dispence  et 
» absolution  ; que  si  d’eux-mesmes  ils 
» s’en  dispensent,  vostre  authorité  en 

(6)  Addition»  à Castelnau , ( ont.  /,  pag.  5ag. 

(7)  Thuao.,  lib.  XXVI , pag.  m.  5ao. 

(8)  Vraie  Hist.  des  Troubles , folio  4 verto  . à 
V tirt tire  l563. 

(g)  Brantôme  , Capitaines  étrangers,  l om.  I , 
pag.  i3a. 
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» sera  plus  supprimée;  etau  contraire 
» elle  en  sera  eslevée  , si  vous  leur 
n permettez  , et  chacun  dira  , mon- 
» sieur  le  légat , cet  homme  de  bien  , 
»■  nous  a donné  dispeoce,  et  cela  ré- 
» sonnera  mieux  partout  (10).  » Le 
légat  goûta  une  remontrance  si  sensée, 
et  accorda  ce  que  Cipierre  lui  deman- 
dait (il).  Ce  que  Brantôme  avait  rap- 
porté un  peu  auparavant  est  si  capa- 
ble de  confirmer  ce  que  tous  les  gens 
de  bien,  pieux  et  sages  jugent  de  la 
guerre,  qu’il  faut  que  je  le  copie.  Char- 
les-Quint  pour  excuser  les  braves  et 
galands  hommes  , comme  luy , disoit 
qu'estant  courageux,  ambitieux,  et 
grand  guerrier,  il  ne  pouvoit  estre  re- 
ligieux et  conscienlteux.  El  c’est  ce 
que  dit  une  fois  ce  grand  marquis  de 
Pescayre,  ès  guerres  de  Lombardie,  à 
monsieur  le  légat , qui  fut  après  pape 
Clément,  sur  le  réglement  des  desor- 
dies  et  débordemens  de  ses  soldats  : 
Mon  senor  legado,  no  ay  cosa  mas 
difTicultosa  à los  que  exercen  la  guerra, 
que  con  igual  disciplina  servir  en  un 
mismo.  liempo  à Mars  y à Chrysto, 
porque  el  uso  de  la  guerra  en  esta  cor- 
ruption de  militia  parece  scr  todo 
contrario  à la  justifia  y religion. 
C’est-h-dirc , monsieur  le  légat , il 
n’y  a point  de  chose  plus  difficile  U 
ceux  qui  exercent  la  guerre  que  de  ser- 
vir en  un  mesme  temps,  et  avec  esgale 
discipline , à Mars  et  à Christ , par 
ce  que  l’usage  de  la  guerre  en  cette 
corruption  de  milice  est  du  tout  con- 
traire a lu  justice  et  a la  religion  (la). 
Voilà  le  jugement  que  font  de  la  guerre 
ceux  qui  la  connaissent  le  mieux,  et, 
puisque  unicuique  in  sud  arte  cre- 
dendum  est,  il  faut  conclure  qu’une 
armée  conduite  selon  les  lois  de  la  re- 
ligion chrétienne  est  nne  idée  platoni? 
que,  une  utopie  de  Thomas  Morus, 
une  pierre  philosophale , qu’on  na 
trouvera  jamais. 

(10)  I.a  m/me,  pag.  i33. 

f,  i)  Là  mfm <•,  pag.  i34- 

(ia)  Là  mime  , pag.  i3i. 

CIPIERRE  ( René  de  Savoie, 
seigneur  de)  , était  fils  de  Claude 
de  Savoie,  comte  de  Tende, 
gouverneur  et  grand-sénéchal 
de  Provence  , qui  épousa  en  se- 
condes noces  Françoise  de  Fois  , 
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il  put  un  fils  et  une  fille  et  ses  domestiques  rendissent  les 
Iwrmère  éleva  dans  la  reli-  armes.  Les  mut.ns  retournèrent 
quekur  mere  sus_  peU après,  et  tuerent  ces  pauvres 

g,on.  Son  m ’ntisrne,  soit  gens  qui  ne  pouvaient  plus  se 
pect  dans  le  pro  ouverte  défendre.  Mais  le  marquis  , ne 

h cause  de  la  p ' ^ ; voyant  point  le  corps  de  Cipierrc 

que  son  - r parmi  les  morts  (car  les  consuls 

parcequ  il  ne  g^yver-  L.ient  mis  ep  lieu  desûreté), 

usâtde  violence  dans  son  gouv  ^ de  craindre  pour 

nement,  contr  „ modération  lui , et  protesta  que  le  seul  moyen 
lait  hérétiques.  Ce  te »^erf  on  la4vie  était  de  le  lu, 

souleva  contre  lui  le  comte  entre  les  mains.  Les 

Sommerive  son  P^P.^  maria.  consuls  ajoutant  foi  à ses  paroles 
1 avait  eu  de  soi  1 j |uj  livrèrent , et  aussitôt  on  le 

Tïtain  poignarda  de  mille  coups  (B), 
contre  celui  auquel  il  avait  donne  Tantàm  r*Wg» Pot»u  ntadere  maiomm 

la  vie.  U succomba  et  il  fut  cou-  On  ne  douta  point  que  la  cour  , 
train t d’abandonner  son  gouver-  et  qUe  le  comte  de  Sommerive 
nement  à ce  fils  dénaturé.  Ci-  ^eussent  part  à cet  exploit , et 
pierre  qui  avait  fait  tout  son  qUe  Cipierre  n’eût  ete  traite  de 
possible pourmaintenir les  droits  ]a  SOrte  en  haine  de  la  nou- 
deson  père,  dont  il  avait  reçu  Velle  religion.  Le  prince  de  ton- 

la  cbaree  de  colonel  de  la  ca-  dé  , l’amiral  , et  toute  leur  ban- 
valerie (a) , pendant  que  Cardet,  de,  furent  fort  inquiets  de  cela 
son  beau-frère  (b)  , exerçait  celle  (c). 

de  colonel  de  l’infanterie  , lut  (c  Ex  rimano,  lib.  XLir,  ad  «nn.  i568. 

malheureusement  assasssine  par  - , , 

une  troupe  de  mutins  à Fréjus  (A)  Il  fut  assassiné....  a rrqus.j 

(*) , r»'. sas.  ii  d.  g.  ». j ftTftlSiw 

Nice  oh  il  avait  ete  saluer  le  duc  ce  Uei.UFor?  ues  (a) , et  pré- 

de  Savoie.  Les  assassins  lui  dres-  U^J  quV/rc,  qui  en  était  gouverneur 
sèrent  des  embûches  dans  un  tu  poignarder  le  comte  de  Tende  lui 
. • et  n’avantpu  empêcher  qu’il  trentième  , et  qu  il  dit  tout  hau  qu  i 

boiS,etnaya  ip  1 j ne  faisait  rien  sans  bon  aveu  et  com- 

ne  se  sauvât  dans  Fréjus  avec  tout  mJnJemenl_  p cst  assez  difficile  d ac- 
son  monde,  ils  l’y  suivirent  , cor<]er  cet  historien  avec  M.  de  Thou, 
iU  sonnèrent  le  tocsin  sur  lui  , car  si  Gaspar  de  Villeneuve  seigneur 

« s?6“«n,  a».  - 

Les  consuls  tâchèrent  de  le  sau-  mU  lesmassacre , comme  le  prétend 
ver  et  obtinrent  du  marquis  d’Aubigné,aurait-il  été  nécessaire qu  >1 

d’ \rci  nui  était  le  chef  de  cette  eût  usé  de  ruse  envers  les  cousuls  pour 
d Arci , qui  ...  , f • f • iivrer  ce  comte,  apres  être 

troupe  inutinee  , qu  il  la  fei  * Jan5  la  viUe  à la  |£ie  des  mutins, 

retirer  moyennant  que  Cipierre  m <1**  Thou? 


(fl)  Eèxe,  Httt.  ecclès. , liv.  XJI , pag. 
3lQ. 

1b)  Il  était  de  la  maison  de  Salaces . et  fut 

marie  avec  la  file  du  es, mie  de  Tende  et  de 
Françoise  de  Poix.  Bètt  . là-meme . pag. 
18. 


comme  le  prétend  M.  de  Thou  ? 

(B)  On  le  poignard  a de  millecoups. ] 
M.  de  Thou  attribue  cette  lâche  exe- 

(,)  Tain.  /,  lw.  y.  ehap.  I , pag.  3:0. 

(a)  Il  devait  dire  Fr/jut , comme  fait  Mne- 
rai,  Abrège  chronologique  , loin,  r , pag.  no. 
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cation  à la  multitude  soulevée  (3). 
Brantôme  , qui  n’avait  que  des  idées 
confuses  de  cet  infâme  assassinat  , ne 
l’attribue  qu’à  une  personne  : Il  fut 
lue , dit-il  (4) , durant  la  paix  en  en - 
trant  dans  une  ville  de  Provence  sous 
titre  de  paix  , et  lin  maraut  l'assas- 
sina , que  j’ai  veu  cent  fois  porter 
tous  les  ans  des  limons  a la  reine  me 
re  ; j’ai  oublié  son  nom  , ensemble  de 
la  ville  ou  cela  fut.  Les  huguenots  , 
poursuit -il  , de  la  Provence  avoient 
grand  créance  en  lui , et  s'il  ne  fdt 
mort  il  eût  fort  remue , car  il  étoit 
brave  et  vaillant  et  y étoit  très-graml 
seigneur.  11  venait  de  dire  que  c* étoit 
un  brave  et  vaillant  gentilhomme  , 
u il  étoit  huguenot , et  que  le  comte 
e Sommerive  son  demi-frère  et  lui 
se  faisoient  fqrt  la  guerre  l’un  contre 
Vautre  , mais  pourtant  quelquefois 
courtoisies. 

(3)  Ab  irruente  mulliludJne  innumerit  pugio - 
num  ichbtir  confbditur , dehonetlato  eliam  post 
morte  m répétait  vulneribu*  cadastre.  Tbuanua, 
Itb ■ X I.I  V. , pag.  8<)5  , col.  «. 

(4)  Brantôme  , Discours  du  connétable  de 
Montmorcuci. 

CYRILLE  , diacre  de  l’église 
d’Héliopolis  proche  du  Liban  , 
fut  un  grand  iconoclaste  sous 
l’empire  de  Constantin  ; car  se 
sentant  embrasé  des  flammes 
de  l’amour  de  Dieu  (a)  il  brisa 
plusieurs  simulacres  adorés  par 
les  païens.  Ceux-ci  s’en  sou- 
vinrent lorsque  leur  religion  fut 
la  dominante  sous  l’empire  de 
Julien  , et  ils  s’en  vengèrent  avec 
beaucoup  de  fureur,  puisque 
uon-senleineut  ils  le  tuèrent , 
mais  aussi  qu’ils  l’éventrèrent , 
et  qu’ils  lui  mangèrent  le  foie. 
Tous  ceux  qui  eurent  part  à cet 
acte  eu  furent  punis  d’une  façon 
étonnante.  Ils  perdirent  d’abord 
toutes  les  dents , ensuite  la  lan- 
gue , et  enfin  les  yeux  (6).  Al— 
cyonius  assure  que  Cyrille  , avant 

(*)  Z NA  fl»  Tt/proXo t/yU* y oç  Que».  Divine 
timons  as  tu  injlammatus.  Tlieodoritiu  , 
llistor.  ecclesiast.  , lib.  III , cap.  Vil. 

(k)  Tiré  (U  Théodore* , là-méme. 


que  de  faire  cet  exploit  contre  les 
idoles  , avait  été  banni  dans  Pile 
de  Naxos,  et  que  Julien  com- 
manda lui-même  qu’on  le  tuât 
(A) , et  que  ses  courtisans  se  re- 
pussent des  entrailles  de  ce  saint 
homme.  Je  n’ai  point  trouvé  cela 
dans  Théodoret. 

(A)  Alcyoniu s assure  que  Cyrille. .. 
avait  été  banni....  et  que  Julien  com- 
manda lui-même  qu'on  le  tudt.  ] Voici 
ses  paroles  : Cyrillus  quoque  sempi- 
ternel lande  videlur  decorandus  , qui 
levissimè  suum  in  Naxo  insu  la  exi- 
lium toleravityidque  principatu  Mag- 
ni  Constanlini  , apud  quem  posleii 
tanta  gratui  et  aucloritate  valait , ut 
cùm  bond  ejus  venid  complura  ve te- 
nu n deorum  sirnulacra  subverterit  , 
quo  defunclo  cùmpotestas  rerum  om- 
nium penes  Julianum  essel  , illius 
jussu  dissectus  est , nutndavitquc  in - 
super  crudelissimus  tyran  nu  s , ut 
purpurati  sut  viscera  sanctissimi  et 
innocentés  simi  ho  mi  ni  s epularenlur 
(l).  Il^r  a quelque  apparence  qu’on  a 
rais  ici  un  peu  de  broJure  ; mais  si 
l’on  avait  envie  de  diffamer  nommé- 
ment ce  prince  apostat , et  d'employer 
pour  cela  des  additions  vraisembla- 
bles, que  ne  supprimait-on  aussi  quel- 
que chose?  la  rhétorique  le  permettait. 
Pourquoi  parlait-on  des  dieux  brisés 
par  Cyrille  ? Cette  circonstance  di- 
minue extrêmement  la  cruauté  des 
gentils.  Les  catholiques  eo  peuvent 
juger  par  eux-mêmes.  Rien  ne  guéris- 
sait plus  heureusement  les  scrupules 
du  duc  J’Albe  , lorsqu’il  faisait  mou- 
rir tant  de  protestans  aux  Pays-Bas  , 
que  de  songer  qu’ils  avaient  été  icono- 
clastes. Il  faut  convenir  que  les  mar- 
tyrs remportent  une  couronne  plus 
pure  , lorsqu’on  ne  peut  pas  leur  re- 
procher qu’on  les  a vus  jouer  de  la 
hache  contre  les  statues  sacrées  , etc. 

(i)  Pet  ru»  Alcyoniu»,  in  Mcdice  Lcgtto  priore, 
folio  ciiij. 

CYRUS , fils  de  Darius  Nothus 
roi  de  Perse  , se  rendit  illustre 
par  de  belles  qualités;  mais  rien 
n’a  tant  fait  parler  de  lui  que 
la  guerre  qu’il  entreprit  contre 
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Artaxerxès  son  frère.  Darius  leur 
père  commun  , se  voyant  ma- 
lade à la  mort , le  rappela  de  la 
province  dont  il  lui  avait  donné 
,‘e  gouvernement.  Cyrus  mena 
avec  lui  Tissapheme , en  qui  il 


E 


devant  avec  une  belle  armée.  La 
bataille  se  donna  près  de  Baby- 
lone  : on  ne  doute  point  que  Cy- 
rus ne  l’eût  gagnee , s’il  n’eût 
pas  été  tué  en  combattant  avec 
trop  d’ardeur  et  trop  peu  de  iné- 


avec  lui  rissapnei  , eu  qui  11  uu|iuaiucui  ci  iiuji  jicu.  uv 
prenait  une  grande  confiance  ; nagement  (a)  (B).  Aspasie  , sa 
mais  cet  homme  le  trompa  ; car  concubine,  tomba  entre  les  mains 
il  fit  accroire  à Artaxerxès  qui  d’ Artaxerxès , et  fut  considérée 
avait  succédé  à Darius  , que  Cy-  comme  une  des  principales  piè— 
rus  machinait  quelque  chose  ces  du  butin.  Nous  donnerons 
contre  lui.  Ce  rapport  mit  telle-  dans  les  remarques  un  abrégé 
ment  en  colère  lq  roi  de  Perse  , de  son  histoire  (C).  Ce  fut  une 
qu’il  se  serait  défait  de  Cyrus,  si  femme  qui  n’abusa  point  de  la 
Parvsatis  , leur  commune  inère,  complaisance  de  Cyrus , et  qui 
n’avait  arrêté  le  coup.  Non-seule-  se  conduisit  avec  tant  d’adresse , 
meut  elle  lui  sauva  la  vie,  mais  aus-  qu’ellesefit  fortaimerde  Pary- 
si  le  gouvernement  de  la  province  salis  (D).  Comme  elle  crut  que 
qu’il  avait  obtenu  du  roi  Darius,  sa  faveur  était  un  présent  du  ciel, 
Dès  que  Cyrus  y fut  retourné  , elle  donna  publiquement  beau- 
il  ne  roula  dans  sa  tête  que  des  coup  de  marques  de  sa  gratitude 
desseins  d’ambition  et  de  ven-  pour  la  déesse  Vénus  (Ej.  Si  tout 
geance  : il  prépara  toutes  choses,  ce  qu’on  a dit  d’elle  était  vérita- 
et  pour  se  venger  du  traitement  ble , il  faudrait  que  sa  beauté 
que  son  frère  lui  avait  fait , et  eût  eu  une  prodigieuse  durée 
pour  se  rendre  maître  de  la  cou-  (F).  Au  reste  , la  lettre  de  Cyrus 
ronne.  Il  s’assura  de  quelques  aux  Lacédémoniens  ne  doit  pas 
bons  capitaines  grecs  fugitifs  de  nous  persuader  qu’il  ne  fit  point, 
leur  pays;  il  leur  donna  ordre  quand  il  le  fallait,  les  protesta- 
de  lever  des  troupes;  il  cacha  son  tions  ordinaires  (G), 
véritable  dessein  sous  divers  pré-  , . 

, , i (a'.  Tiré  de  Xenonlion . nu  Tet.  livre  de 

textes  pendant  sa  marche  j il  ne  ^gÿtoiic om*!/  a composte  de  l'Expédition 
se  rebuta  point  de  ce  que  Par—  du  jeune  ty  rus.  La  bataille  entre  les  deux 
Sent  lui  manqua  bientôt;  il  i,T$. £ 

fut  aSSCZ  heureux  pour  reilCOn-  f!0nd  a l'an  353  de  Ronui,  selnn  Cllvuim. 

trer  une  reine,  qui  ne  se  con- 

tenta  pas  de  lui  apporter  de  1 ar-  s^Jntent  asdelui avorter  ieVar- 
gent(A);il  eut  neanmoins  cent  Elle  s’appelait  Epyaxa,  et  était 

difficultés  à essuyer  avec  ces  trou-  femme  de  Syennési» roi  de  Cilicie. 
nés  mercenaires;  et  ne  laissa  Elle  vint  trouver  Cyrus  fort  à propos, 
* j itp  i . car  il  devait  près  de  quatre  mois  de 

point  de  passer  1 Euphrate  , et  à ses  troUpes  , et  il  se  voyait 

d’avoir  lieu  de  se  promettre  une  j0  's  ie,  jour,  assiégé  devant  sa  porte 
victoire  décisive.  Artaxerxès  aver-  oar  une  foule  de  soldats  qui  deman- 
— dai  ‘ ^ ‘ 


» » liai  uu6  jvuiv  ». ■ î 

ti  d’assez  bonne  heure  par  Tissa-  daieut  à être  payés.  Ce  n était  point 

, • nt  r sa  coutume  de  les  renvoyer  quanti  il 

pherne  des  préparatifs  de  Cyius,  ayait  Je  p ent . ;i  ,:tait  Jonc  fort 
n’avait  rien  néglige  pour  etre  en  cn  pejnc  f car  il  avait  lieu  de  craindre, 
état  de  lui  résister.  Il  lui  alla  au-  vu  sa  coutume  de  bien  paver  quand 
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il  le  pouvait , que  Ton  ce  conclût 
que  ses  finances  étaient  déjà  tout 
épuisées.  Une  telle  opinion  était  ca- 
pable de  faire  avorter  tous  ses  des- 
seins. Epyaxa  le  délivra  de  ses  in  - 
quiétudes  j car  dés  qu’elle  fut  arri- 
vée il  paya  quatre  mois  de  solde  à son 
armée , et  soit  par  reconnaissance  , 
soit  que  cette  reine  ne  lui  voulût  point 
faire  faveur  à demi  r il  coucha  brave- 
ment et  bien  avecelle.  Ce  fut  du  moins 
l’opinion  commune  (i).  Il  fit  pour  l’a- 
mour d'elle  la  revue  de  toutes  ses 
troupes  en  sa  présence  , et  leur  fit 
faire  l’exercice  ; et  parce  que  les  Grecs 
faisant  semblant  de  vouloir  charger 
les  barbares  , les  mirent  en  fuite  , 
cette  reine  eut  part  à la  peur  et  s’en- 
fuit aussi.  Cyrus  lui  donna  une  bonne 
escorte  quand  elle  s’eu  retourna  en 
Cilicie.  Elle  arriva  à Tarais  cinq  jours 
avant  Cyrus.  C’était  la  ville  capitale 
dy  royaume  de  Syennésis  : elle  fut 
pillée  malgré  les  bienfaits  et  les  cour- 
toisies de  toute  nature  dont  la  reine 
avait  usé  envers  Cyrus  ; et , ce  qui  est 
bien  étrange , Syennésis  ne  se  fia  point 
à ce  prince,  quoiqu'il  lui  eût  confié  son 
épouse.  Il  se  laissa  enfin  persuader  à 
sa  femme  d’aller  le  voir  : il  en  reçut 
des  présens  , mais  qui  lui  coûtèrent 
bon  i car  il  fut  obligé  de  compter  de 
bonnes  sommes  d’argent  pour  la  sub- 
sistance des  troupes  de  Cyrus,  et  pour 
préserver  du  pillage  ses  états  (a). 

(B)  IL  fut  tué  en  combattant  avec 
trop  d’ardeur  et  trop  peu  de  ménage- 
ment. ] Les  Grecs  qui  étaient  à sa  solde 
avaient  tellement  mal  mené  les  Perses 
qui  leur  avaient  été  opposés  , que  Cy- 
rus rempli  de  joie  fut  salué  roi  par. 
ceux  qui  se  tenaient  autour  de  lui.  Il 
ne  laissa  pas  d’aller  bride  en  main  au 
milieu  de  six  cents  hommes  qui  l’en- 
vironnaient pendant  l’action  : il  atten- 
dait ce  que  ferait  le  corps  de  bataille 
d’Artaxerxès  ; et  dès  qu’il  l’eut  vu  en 
mouvement  , il  fondit  de  ce  côté-là 
avec  sa  troupe  : il  enfonça  les  pre- 
miers rangs  , il  mit  en  fuite  six  mille 
hommes  du  régiment  des  gardes  $ il 
tua  leur  chef,  et  ayant  aperçu  le  roi 
son  frère,  il  piqua  vers  lui,  et  le  blessa 

(«VExfy«To  (fi  Kîpov  xeti  rvyyturQat  tÇ 
fui  g b quidem  ferebatur  cum  Cyro 
eam  congmtam.  Xenophôn,  de  Cyri  Expeéit., 
lib.  J,  pag.  m.  14Ô. 

( *)  Tiré  de  Xénophon  , nu  Jef.  livre  de  TEx- 
p édition  du  \eunc  Cyrus  , pag.  m.  1^6  , i.j7* 


d’un  coup  de  lance  (3).  La  mêlée  fut 
rude , et  Cyrus  , accompagné  de  peu 
de  gens , fut  accablé  là  et  tué  (4). 

(C)  Nous  donnerons....  un  abrégé 
de  l’histoire  d‘A spasie.  ] Cette  femme 
était  de  Phocée  (5)  , et  fille  d’Hermo- 
timus.  Selon  le  portrait  qu’Elien  nous 
en  a laissé  , ce  devait  être  une  per- 
sonne très-accomplie,  tant  pour  le 
corps  que  pour  l’esprit.  Elle  s’appelait 
Milto  avant  qu’elle  fût  à Cyrus  \ mais 
ce  prince  lui  fit  changer  de  nom , et 
lui  donna  celui  de  cette  maîtresse  de 
Périclès  qui  était  devenue  si  célèbre 
(6).  Uerraotimus  , qui  avait  perdu  sa 
femme  quand  elle  accoucha  de  notre 
Aspasic  , éleva  sa  fille  scion  la  peti- 
tesse de  ses  moyens.  Cette  fille  eut  un 
grand  chagrin  pendant  son  enfance  : 
c’était  la  plus  belle  enfant  du  monde, 
mais  il  lui  vint  une  tumeur  au  men- 
ton , qui  l’enlaidissait  horriblement. 
Le  médecin  , auquel  son  père  l’amena, 
eut  la  dureté  de  lui  refuser  son  remè- 
de , parce  qu’Hermotimus  n’en  pou- 
vait payer  le  prix.  Elle  s’en  revint 
toute  désolée  , et  ne  faisait  qu’entre- 
tenir sa  douleur  en  se  regardant  au 
rairoir.'Avtx6o(/0tt«£a  «xxaiv,  ïfaura.  «* 
toiç  yiietoi  xiroirrpov  , xati  'opéoTet  «ctt/T à» 
if  ctt/T»  e^olpet  Sxyti.  A medico  digres- 
sa  in  acerbissimo  luctu  versata  est , et 
spéculum  in  genibus  tenens , seque  in 
ipso  contemplata  vehementer  doluit 
(7).  Elle  apprit  en  songe  le  remède 
qui  la  guérit  5 après  quoi  elle  devint 
la  plus  belle  fille  de  son  siècle.  Elle 
avait  les  cheveux  blonds  et  frisés , de 
grands  yeux  , le  nez  un  peu  aqtiilin  , 
les  oreilles  petites  , la  peau  délicate  , 
un  teint  de  lis  et  de  roses,  les  lèvres 
d’un  rouge  admirable  , les  dents  plus 
blanches  que  la  neige,  les  pieds  et  les 
jambes  dans  la  perfection  x la  voix  si 
douce  qu’on  eût  dit,  quand  elle  parlait, 
u’on  entendait  les  sirènes.  Elle  ne 
evait  qu’à  la  nature  la  supériorité  de 
sa  beauté  ; car  ni  son  humeur,  ni  la 
pauvreté  de  son  père , ne  permettaient 

(3)  Cté«ia»,  qui  était  dans  l’armée  d’ A r taxer- 
xèt,  avait  dit  dans  son  histoire  qu’il  avait  pan- 
sé celle  blet  nue.  Xcnopboo  , de  Cyrii  Expédi- 
tion*, hb.  J,  pag.  «57. 

(4)  Tiré  de  Xénopbon  , là  meme.  V oyez  aussi 
Plutarque  , dans  la  Vie  d'Artaxerxèa. 

t*)  $(*xa.i>.  Plut.,  in  Peride,  pag.  »65. 
Amyot  a mal  traduit  natire  de  la  Pbocide. 

(6)  Plntarchua  , ibidem.  Ælianus  , Var.  Hi»L, 
lib.  Xfl,  cap.  1. 

(7)  Æ-lianns,  ibid. 
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nas  qu’elle  relevât  ses  charmes pardes  lut  la  toucher  du  bout  du  doigt.  11  ne 
nrnemcns  empruntas.  Celui  qui  com-  laissa  nas  de  lui  mettre  la  main  au 


mena  avec  quelques  antres  Hiles  très-  celles  qu’c 

belles  à Cyrus.  Lorsqu’on  la  présenta  avait  qu’elle  qui  fût  véritablement 
à ce  prince,  il  sortait  de  table,  et  s’a-  novice  , et  il  conçut  plus  d’amour 
musait  à boire  selon  la  coutume  du  pour  elle  que  pour  toutes  les  au- 
pavs.  Elle  était  avec  trois  autres  filles  très  femmes  dont  il  eût  jamais  joui, 
grecques,  qui  n’étaient  pas  de  son  'Axfs.  -yip  piw  rev  Kifcv  srpt>- 

humeur:  elles  se  laissèrent  farder  et  eafa.p.is<,v  , i£i£o»ri_T»  xai^tqxrt.  au- 


attifer  sans  répugnance  , et  retinrent 
admirablement  toutes  les  leçons  de 
leurs  nourrices  sur  le  rôle  qu'il  fallait 
jouer , lorsque  Cyrus  s’approcherait 
d’elles  , lorsqu'il  les  caresserait  , lors- 
qu'il les  patinerait , lorsqu’il  jes  vou- 
drait baiser.  fH«i  fi  *»<  éiro  rây 


TOT  oçuatëtvôfltl  TOIxStA  JfMVTfll.  Tvt- 

pxxSx  rsurou  ô Kupos  , irxyiç’aptyxc  ni 
ttùaü { xaci  wufspjuirsç  çiéynr , «ru  xa.i 
tm»  pmÇây  aîxx  iyraubx. 

pùy  ùntpxytxelhi  rày  it/yi»«<x»  ow  ftq«- 
xmç  ô roü  Afltpsiow,  aèxxoè.  acte  îtT'.Cxi'j.  a c 
«■poc  to»  etyopuciiv  TotwTsï  pxôyxy  , iys  » 

ixtufliatty  . r»l  tfifliéeiôscOT  «•VflCVIC  , <C1  ét 


Tto«t»»<rt<fuTii')pxt»«ti , ovorîTi  ûsntpapiiy  ixméipa»  , x*i  «éiaçScpo»  ëy*>*Cj 

vi»  Kêpoy,*a<  vira  vpovo»  6owf îoui , xouroù  xacrxxixvc  î^ovvc  x*i  vcc/  uJcec 
xii  Tf.m'o>T3t p»  «wrovpaç  »»*t,  x«i  «ttv  ï-ri , x*i  -rsî  -rpos-oo  ^âxxor^  i«  cTi  toi/- 
«(»«/  ju»  <feo-^«pï*»i , x«i  <fiXsI»Toe  Ôtj-  tm»  » Küpoc  srxio»  tiktii  «ya-TJis-t»  , «tic 
««*«(,  «TMifix*  J»  p/ika  p/x8»u«Ttt  , xai  tipixxri  Tort  xrSp»voic.  iVi  enim  extre- 
hJiypxrayi/yauxûy  xxrxhixâc  tm  xctx-  md  manu  saltem  Cyrus  attingeret , 
,,,  Zfu/xisuv  ipya.  Et  a nutricibus  ae-  erelumnbat , dicebatque  eum  non  tm- 
cepcranl  documenta  , quemadmodiim  puni  latunim  , quod  latin  J'ecisset. 
er,.a  Crrum  se  genre  deberent  : quo-  Ed  n supra  modum  delectatus  est 
modo  insinuare  se  itli  et  adblandiri,  Cyrus  , et  quiun  altreclanle  mamU- 
el  non  refugere  . si  accederet,  neque 
si  tangeret , cegrb  ferre , et  osculum 
admiltere  eas  oporteret , omnibus  de- 
nique  prccceptis  et  institutis  amaloriis, 

?uibus  uli  mulieres  , quibus  sua  rena- 
is est  forma  , soient  , instructm • (8). 

Elles  s'efforcaient  de  lui  plaire  à l’envi 


las  , ilia  surgerel  , et  se  in  pedes 
coniiceret , contra  Persarum  consue- 
tudinem  ardente  amore  Cyrus  erga 
ingenuitatem  ejus  Jiagrare  cerptt  , 
respiciensque  ad  emptorcm  : Hanc , 
inquil  , solam  ingenuam  et  incomtp- 
tam  adduxisti  reliquœ  verb  liim 


les  unes  des  autres;  mais  Miltotémoi-  facie  tùm  mugis  etiam  moribus  fuca 
ona  tant  d’aversion  pour  l'usage  au-  lœ  sunt.  Quamobrem  Cyrus  eam plus 

” . > » — 1» ’..s  ...  ••  


quel  on  la  destinait  , que  si  l’on  n’eût  amant  omnibus  eum  quibus  unqunm 
point  employé  les  coups  , on  ne  l’au-  consueludinem  habuisset  (9).  Plular- 
rait  point  obligée  à se  laisser  mettre  que  dit  à peu  près  la  même  chose.  Il 
les  habits  qu’on  donnait  aux  filles  dans  est  vrai  qu'il  ne  dit  pas  qu’Aspasie  ait 
ces  sortes  d'occasions  ; et  pendant  que  menacé  Cyrus  , mais  seulement  ceux 
ses  compagnes  jouaient  à merveilles  qui  la  voulurent  faire  approcher, 
de  la  prunelle,  et  faisaient  éclater  par  Bouxopd»»»  A ■xpmi.yuy  ray  xxntu- 
1 IU«;«  ran'aUos  Qvoipnl  Al»  fAÇ’âv  , Ôl/44»£*TflLJ  yUIVTOI  T0ÿTÛ»V  (»!*’•?) 

ce  «t»  i/usi  snomyay  s ràs  £tîp«t.  Pa- 
rantibus  adducerc  ipsam  cubiculariis , 
vœ  ei  , inquil , mihi  qui  admorerit 
manu  s (to). 

Elle  fut  bonne  à Cyrus  , non-seule- 
ment pour  les  plaisirs  de  l’amour  , 
mais  aussi  pour  le  conseil.  11  la  con- 
sulta dans  ses  affaires  les  plus  épineti 
scs  , et  ne  se  repentit  jamais  d’avoir 


leurs  souris  l’envie  qu’elles  avaient  de 
charmer  le  prince  , elle  ne  faisait  que 
pleurer  , et  n'osait  lever  les  yeux  .tant 
sa  modestie  naturelle  la  couvrait  de 
honte  de  se  voir  en  cet  état.  Quand 
Cyrus  leur  dit  de  venir  s’asseoir  au- 
près de  lui , les  autres  ne  se  le  firent 
. pas  dire  deux  fois;  mais  il  fallut  y con- 
traindre notre  Aspasie  : les  autres  se 
laissèrent  toucher  à Cyrus  tant  qu’il 
vonlut  ; la  senle  Aspasie  ne  souffrit 
rien  , et  menaça  Cyrus  dés  qu’il  vou- 
(8)  tFli.nn»,  Vxr.  Hiilor. , t,b.  XU  , cap.  /, 
00g.  m.  643  » 544* 


(g)  Idem  , ihid. , pag . 545. 

( to)  Plutarclius , in  ArUxcrxc  , 
sos5. 


pag.  ioa4. 
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suivi  les  conseils  qu’elle  lui  donna. 
On  peut  donc  dire  qu’elic  n'avait  pas 
moins  d’habileté  que  de  beauté.  Avec 
cela  une  maîtresse  de  prince  va  ordi- 
nairement bien  loin  ; et  si  elle  n’a  pas 
• tout  ie  solide  du.  gouvernement  et  de 
la  souveraineté  , il  ne  s’en  faut  guère. 
Cyrus  en  usait  avec  Aspasie  presque 
comme  avec  une  femme  légitime , 
pour  ce  qui  concerne  le  rang  et  la  di- 
gnité ; et  l’on  croit  même  que  depuis 
qu’il  l’eut  connue  , il  n’eut  plus  allai- 
re  avec  d’autres  femmes.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  qu’une  si  grande 
élévation  d’une  petite  bourgeoise  grec- 
que ait  fait  du  bruit  jusqn’à  la  cour 
du  grand  roi  (il).  Cette  réputation 
servit  de  beaucoup  à Aspasie  ; car 
après  que  Cyrus  eut  été  tué , on  la  fit 
chercher  soigneusement  par  lés  ordres 
d’Arlaxerxès.  On  la  trouva  désolée,  et 
on  ne  laissa  pas,  en  dépit  de  sa  résis- 
tance , de  lui  mettre  les  habits  que  le 
roi  lui  envoyait.  Il  la  trouva  si  belle 
sous  ces  habits  , qu’il  en  devint  éper- 
dument amoureux,  et  il  se  fit  un  point 
d'honneur  de  lui  faire  oublier  son 
frère.  11  n’en  vint  à bout  qu’ù  la  lon- 
gue. Elle  seule  fut  capable  de  le  con- 
soler de  la  mort  de  Téridate  le  plus 
heau  de  ses  eunuques  (îa). 

Xénophon  rapporte  une  chose  qui 
ne  s’accorde  pas  trop  bien  avec  ce 
que  nous  avons  dit  que  Cyrus  se  con- 
tentait d’Aspasie.  Il  fait  mention  de 
deux  concubines  de  ce  prince  , dont 
l’une  était  de  Phocée , l’autre  de  Milet. 
Celle-ci  était  plus  jeune  que  l’autre  , 
et  s’échappa  des  mains  des  Perses  le 
jour  que  Cyrus  perdit  la  vie.  Celle  de 
Phocée  demeura  au  pouvoir  des  enne- 
mis : l’historien  ditqu’elle  passaitpour 
avoir  de  la  beauté  et  de  la  capacité 
(i3).  C’est  notre  Aspasie.  Il  n’y  a pas 

(11)  C’est  ainsi  quon  qualifiait  le  roi  de 
Perse.  V oye%  ci-dessus  la  remarque  (A)  de  C ar- 
ticle Art  ai  am  7fr,  tome  IT . pag.  453. 

(ia)  Tiré  «i’Klien  , lie.  XI 7,  chnp.  I. 

(*3)  BttTthiùç  /i  xài  oi  rùy  ùlv ré».  Tôt  rt 
rtAAetTOAAÀ<f*otpw«£ovTi,  XAt  T»v  «Doxcticfct 
TXV  YLupOU  ‘TCLKXcuÛéA  T»t  XA4  xa- 

Ax»  htyo/uivav  tlya i,  xa/xCavu’  m Mi- 
X*  Tl  A H ViartpA  KH$StlCr  A Ôt'o  TW»  À/J.  fl 
Bati>ja  y ixQiùyu  yupvx  irpoc  rSy'Ehhx- 
P. ex  intérim  eum  suis  castra  diripit  ne 
Cjri  ipsiut  pallaeam  Phocaicam  eximid  specie 
me  prndenlid  e liant  ( uti  fama  ferebalur ) mitlie- 
rem  abducil.  Namque  altéra  natu  minor  Milesia 
«.  à repid  cohorte  copia  nuda  ejfugit.  Xeoophon , 
lib.  f,  Ecpedit.  Cyri , sub  fin. 


d’ffpnarence  que  Cyrus  amenât  avec 
lui  deux  concubines  pour  laisser  la 
plus  jeune  hors  de  fonction.  S’il  en 
avait  amené  uu  régiment,  on  devrait 
dire  qu’elles  ne  servaient  la  plupart 
que  pour  la  montre  ; mais  on  doit 
penser  le  contraire  en  les  voyant  ré- 
duites à deux.  Outre  cela,  Xénophon 
ne  dit-il  pas  qu’on  croyait  que  dyrus 
coucha  avec  la  reine  de  Cilicie?  Cela 
réfute  la  tradition  d’Elien , car  Aspasie 
était  alors  avec  Cyrus  depuis  long- 
temps. Remarquez  que  le  terme  roquv 
a été  employé  par  Xénophon  autre- 
ment que  par  Plutarque:  ce  dernier  s’eu 
est  servi  d'un  air  qui  fait  plus  d'hon- 
neur à Aspasie  ; il  ne  dit  pas,  comme 
Xénophon  , qu’on  disait  qu’Aspasie 
était  sage  ; il  dit  que  Cyrus  la  sur- 
nomma la  sage  (i4)> 

(D)  Elle  se  fit  fort  aimer  de  Pary- 
satis.']  On  envoya  un  jour  à Cyrus  un 
,très-be3U  collier  : il  le  montra  à 
Aspasie,  et  lui  dit  qu’il  était  digne  ou 
de  la  fille  ou  de  la  mère  d’un  roi.  Elle 
en  tomba  d’accord  , sur  quoi  il  lui  dit 
de  le  prendre  et  de  s’en  parer  ; elle 
s’en  défendit  adroitement  par  cette 
raison,  que  ce  présent  était  plus  digne 
de  la  reine-mère,  et  qu’il  fallait  le  lui 
envoyer;  car,  ajouta- 1 -elle  , je  vous 
ferai  trouver  assez  heau  mon  cou  sans 
cette  parure.  Cyrus  écrivit  à sa  mère 
toute  cette  conversation  en  lui  en- 
voyant le  collier.  Parysatis  eut  autant 
de  joie  du  contenu  de  la  lettre , que 
du  présent.  Ce  fut  un  plaisir  extrême 
pour  elle  de  voir  que  Aspasie  ne  vou- 
lait point  la  surpasser  dans  le  coeur 
de  Cyrus.  Elle  lui  envoya  des  présent; 
très -magnifiques.  Aspasie  les  remit  à 
Cyrus,  et  lui  dit  qu’il  en  avait  plus  de 
besoin  qu’elle.  Cette  conduite  est  fort 
louable,  et  il  y u peu  de  femmes  qui 
usent  de  leur  fortune  avec  cette  modéra- 
tion ' h*TTA9lA  fjt'ty  OUI  /JttyAktqpS'/XÇ,  XAI 
ù-mp  *rÀç  yyïaîxAt  fiAO-tKixiiç  <rx  ivAvrtA 
ifpAW,  H7rtp  itxBAin  yUVAtXiÇ  t fpAV’ 

xot/xoi  yÂp  tm  Aspasia  itaQuc 

arumi  magniludine  præslans , con- 
trarium  reliquis  regum  uxoribus  fa - 
ctens , eas  longe  superauit.  Sunt  enim 
illœ  rêvant  ad  omatum  mu nd unique 
pertinentium plus  œquo  studios  i5). 
Aspasie  se  contenta  du  cœur  de  Cyrus, 

(i4)  Platarclius  , in  ArUxerxe  ,pag.  103S. 

(i.M  Ælianni , Var.  HUlor.  • lib.  XI I y cap. 

I,  png.  S48. 
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et  ne  se  servit  de  sa  faveur  que  pour  sent , il  le  lui  ôta  par  cette  ruse.  11 
enrichir  Hennotime  son  père  (iG),  ce  voulut  que  cette  femme  fût  prêtresse 
qui  ne  demanda  pas  de  grandes  som-  de  Diane,  ce  qui  était  un  engagement 
mes,  et  que  pour  témoiguer  sa  recon-  à la  continence  et  au  célibat.  Darius 
naissance  à Vénus,  C’est  ce  que  nous  en  fut  si  outré , qu’il  conspira  contre 
allons  voir.  son  père  , et  sc  perdit  sans  ressource. 

(E)  Elle  donna  publiquement  beau-  Voilà  ce  que  Plutarque  nous  en  op- 
coup  de  marques  de  sa  gratitude  pour  prend  (aa).  Justin  rapporte  la  même 
la  déesse  E'enus.]  Elle  songea  souvent  chose  en  substance , si  ce  n’esl  qu’il 
pendant  son  enfance  qu’elle  serait  un  ne  dit  pas  comme  Plutarque  qu’on  fit 

{ourdans  une  hautefortunefij).  Après  Aspasic  prêtresse  delà  Diane  Anitis, 
e refus  que  le  médecin  eut  fait  de  la  qui  était  honorée  à Ecbatanc  : il  dit 
guérir,  elle  songea  qu’elle  voyait  un  qu’elle  fut  créée  prêtresse  du  soleil , 
pigeon  qui,  s’étant  converti  en  femme,  et  que  par-là  le  devoir  de  continence 
luiappritquelevéritableremèdcdeson  lui  était  imposé  (a3).  Ceci  était  très- 
mal  était  de  prendre  des  bouquets  de  surprenant;  car  Aspasie  , comme  Plu- 
roses  consacrés  à Vénus, etde  les  appli*  tarque  l’observe , avait  été  la  concu- 
quer  sur  sa  tumeur  quand  ils  seraient  bine  favorite  de  Cyrus,  avant  que 
secs.  Elle  le  fit , et  dissipa  la  tumeur  d’avoir,  la  même  place  auprès  d’Ar- 
(18).  Se  voyant  toute-puissante  auprès  taxerxés.  Tous  les' historiens  convien- 
ne Cyrus,  elle  crut  que  Vénus  l’avait  nent  que  l’expédilion  de  Cyrus  tombe 
honorée  depuis  long-temps  de  sa  pro-  sur  les  premières  années  du  règne 
tection.  C’est  pourquoi  elle  Gt  des  sa-  d’Artaxerxès.  Supposons  avecCalvisius 
criûces  à cette  déesse;  elle  lui  consacra  que  la  bataille  ou  Cyrus  perdit  la  vie 
une  statue  de  Gn  or,  elle  mit  auprès  se  donna  la  3e.  année  de  son  règne; 
un  pigeon  tout  brillant  de  pierreries,  supposons  qu’Artaxerxès  choisit  Da- 
et  tous  le»  jours  elle  s'allait  recoin-  rius  pour  son  successeur  l’an  58  de  son 
mander  à cette  idole  pardes  offrandes  règne  , il  ne  parait  point  par  le  narré 
et  par  des  prières  (19).  de  Plutarque  que  ce  prince  ait  vécu 

(F)  Si  tout  ce  qu'  on  dit  d' elle  était  plus  de  deux  ou  trois  années  depuis 
véritable,  il  faudrait  que  sa  beauté  l’élection  de  Darius  à la  royauté.  Il  y 
eût  eu  une  prodigieuse  durée,]  Ar-  avait  donc  alors  cinquante-cinq  ans 
taxerxés  vécut  quatre-vingl-quatorxe  qu’ Aspasie  était  concubine  d’Arta- 
ans,  et  en  régna  soixante-deux  (ao).Peu  xerxès.  On  ne  saurait  lui  donner  moins 
d’années  avant  sa  mort,  il  avait  choisi  de  vingt  ans  à la  mort  de  Cyrus  : elle 
son  Gis  Darius  pour  successeur  (ai),  avait  donc  soixante-quinze  ans  lors- 
Darius  avait  alors  cinquante  ans.  Il  qu’un  nouveau  roi  la  demanda  comme 
y avait  une  loi  parmi  les  Perses , que  une  grâce  particulière  , et  lorsqu’un 
celui  qui  était  désigné  roi  demandât  roi  à qui  elle  avait  appartenu  cin- 
un  présent , et  que  celui  qui  l’avait  quante-cinq  ans  ne  put  sc  résoudre  à 
désigné  roi  le  lui  accordât  si  cela  était  la  céder;  il  fallait  donc  qu’à  cet  âge-là 
possible.  Darius  demanda  Aspasie  : le  elle  eût  encore  beaucoup  de  charmes, 
roi  son  père  fut  très-fâché  de  cette  de-  Cela  n’est-il  pas  extraordinaire  ?Peut- 
mande,  quoique  outre  sa  femme  il  eût  on  s’imaginer  sans  rire  qu’nne  femme 
36o  concubines  très-belles.  11  répondit  de  près  de  quatre-vingts  ans  soit  faite 
qu* Aspasie  était  libre,que  si  elle  se  vou-  prêtresse  , afin  qu’aucun  homme  n’en 
lait  donner  à Darius , elle  le  pouvait  j puisse  jouir?  A-t-on  besoin  alors  d’être 
mais  qu'il  n’entendait  pas  qu’on  lui  engagée  à la  continence  par  vœu  de 
fît  nulle  violence.  On  fit  venir  Aspasie  religion  ? Une  vieillesse  comme  celle- 
pour  savoir  ses  intentions;elle  déclara  là  n’est-elle  pas  un  asile  et  un  rera- 

Îu’clle  voulait  être  à Darius  : elle  lui  part  beaucoup  plus  sûr  contre  les 
ut  donc  livrée  ; mais  après  qu’Ar-  désirs  et  les  recherches  d’un  homme  , 
taxerxés  eut  accordé  à son  fils  ce  pré-  ......  , , 

(ai)  Ibidem  , pan.  1034  et  jrqq. 

(16)  Æ.li««ui  , Var.  Hi-lur.  , Ci.  XII,  cap.  (l3 ) Hanc  palrem  ccdcrc  tihl  liculi  regnum 

v / Hm-....  aanilh/itearrtl  • estai  nm  in/fta/*Mtli^  euÂ, 
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uc  la  qualité  vénérable  de  prêtresse? 
e ne  me  souviens  point  d'avoir  lu 
qu'aucun  critique  propose  ces  difli- 
cultés  contre  Plutarque  , ou  qu’il  dise 
qu’il  fallait  que  cette  femme  eût  con- 
servé long -temps  sa  beauté.  C’est 
dans  le  livre  d’un  homme  de  cour 
que  ie  trouve  cette  remarque.  Il  se 
• lit , oit-il  (2$),  qu  Anaxerxes , entre 

toutes  les  femmes  qu’il  eut , celle  qu’il 
aima  le  plus  fut  Aspasia  , qui  esloit 
fort  dgce  et  toutesfois  très-belle  , qui 
avoit  esté  putain  de  son  feu  frère.  Da- 
rius son  fils  en  devint  si  fort  amou- 
reux , tant  elle  estoit  belle  nonobstant 
l' âge  y qu’il  la  demanda  a son  père  en 
partage  , aussi-bien  que  la  part  du 
royaume.  Le  père , pour  la  jalousie 
qu’il  en  eut , et  qu'il  participât  avec 
lui  de  ce  bon  boucon  , la  fit  prêtresse 
du  soleil ; d’autant  qu’en  Perse  celles 
qui  ont  tel  estât , se  vouent  du  tout  a 
la  chasteté.  L’intérêt  de  Brantôme  ne 
, demandait  pas  qu’il  fit  le  critique  de 
Plutarque  , au  contraire  c’était  un 
'avantage  pour  lui  que  de  trouver  dans 
cet  auteur  la  chronologie  que  j’ai 
cotée.  11  faut  savoir  que  Brantôme 
nomme  plusieurs  dames  qui  avaient 
été  très  - belles  jusques  à l’arrière- 
saison  , et  même  jusques  au  cœur 
de  leur  hiver,  jusqu’à  l’âge  de 
soixante  et  dix  ans.  C’est  ce  qu’il  dit 
de  la  duchesse  de  Valentinois.  Nous 
avons  vu  ci-dessus  (a5)  qu’il  en  nomme 
encore  une  autre.  Au  reste  , cette  sa- 
gesse si  merveilleuse  dont  on  a loué 
Aspasie  ne  parait  pas  dans  le  choix 
qu'elle  voulut  faire  de  Darius.  Elle 
aime  mieux  le  fils  que  le  père,  le  so- 
leil levant  que  le  soleil  couchant;  elle 
oublie  l’amitié  constante  qu’Artaxerxès 
a eue  pour  elle  pendant  un  si  grand 
nombre  d’années.  Cela  fait  penser  que 
la  maxime  espagnole  était  véritable 
en  sa  personne , Que  ningunas  damas 
lindas  , à à lo  menos  pocas  , sc  luicen 
viejas  de  la  cinta  hasta  à baxo  , c’est- 
. à-dire  , que  rutiles  dames  belles , ou 

au  moins  peu , sont  vieilles  de  la  cein- 
ture jusques  au  bas.  Brantôme  dit 
( 26  j , qu’ayant  ouï  débiter  cette 
maxime  à une  dame , il  lui  demanda 
comment  elle  l entendait , si  e’éloil  au 

(a4)  Brantôme  , Dames  galantes  , tom.  II , 
pag.  a>7. 

(a5)  Dam  t article  de  Jtinnn  d'A aacoK  , 
remarque  (G)  , tome  1 1 , pag.  a»iy. 

• (a6)  Dames  gaL-iate*,  tom.  IJ,  pag.  198,  J99. 


regard  de  la  beauté  du  corps  depuis  .* 

cette  ceinture  jusques  en  bas  , quelle 
n’en  diminuât  par  la  vieillesse , ou  , 

pour  l’envie  et  i appétit  de  la  concu- 
piscence y qui  ne  vinssent  a ne  s’é- 
teindre , ni  h se  refroidir  aucunement  , 

par  le  bas  ? Elle  répondit , quelle 
l’enteruloit  et  pour  l’un  et  pour  l'au- 
tre ; car  pour  ce  qui  est  de  la  piqueure 
de  la  chair  y disoit  - elle , ne  faut  pas 
penser  qu’on  s’en  guérisse  jusques  a 
la  mort , quoique  l'âge  y veuille  ré* 
pugner.  , 

\fj)La  lettre  de  Cf  rus  aux  Lacédé- 
moniens ne  doit  point  nous  persuader 
qu’il  ne  fit  pas  quand  il  le  fallait  les  # 

protestations  orainaires.  ] 11  leur  écri- 
vit pour  leur  demander  des  troupes. 

Sa  lettre  promettait  tant  d’avantages 
à tous  ceux  qui  le  viendraient  joindre,  ^ 
que  chacun  se  pouvait  Hatter  de  voir  t 
sa  fortune  faite  en  se  mettant  au  ser- 
vice de  ce  prince.  On  ne  comptera  pas 
la  solde , disait  Cyrus,  on  la  mesurera 
(27^.  11  ne  fit  point  un  mystère  de  son 
dessein  , il  se  vanta  d’être  plus  digne 
du  trône  que  son  frère  ne  1 était  : J’ai 
plus  de  coeur  que  lui  , dit  - il  (28),  je  • 
suis  meilleur  philosophe  , j’entends 
mieux  la  magie  , je  bois  mieux  que  » 

lui  y et  je  porte  mieux  le  vin  que  lui 
(29).  C’est  un  efféminé  y c’est  un  pol- 
tron ; il  ne  monte  pas  a cheval  lors 
même  qu’il  va  à la  chasse , et  il  n’ose 
pas  seulement  s’asseoir  sur  le  trône 
en  temps  de  péril.  L’ingénuité  ^de 
Cyrus  est  singulière  : il  ne  cache  point 
à ceux  de  Lacédémone  qu’il  veut  dé- 
trôner Artaxerxès  ; il  ne  leur  dit  pas 
comme  l’on  fait  dans  toutes  les  guerres  •• 

civiles  qu’il  n’en  veut  point  à la  cou- 
ronne , qu’il  veut  seulement  éloigner 
d’auprès  du  prince  les  mauvais  con- 
seillers qui  abusent  de  son  nom  pour  * 

opprimer  ses  sujets,  et  pour  abolir  les 
loix.  Il  savait  bien  que  ceux  de  Lacé- 
démone étaient  ravis  que  la  couronne 
de  Perse  fût  sur  la  tête  d’un  prince  qui 
leur  aurait  de  grandes  obligations. 

Voilà  pourquoi  il  ne  leur  cacha  point 
son  dessein.  Il  fît  sans  doute  les  pro- 
fil tciç  ypetTît/o/uivou  0 «ht 

dptSpov  cixxet  p.t'rpQv  inoQau.  Stipendium 

miliùbu-t  non  annumeralurum,  sedadnienturum.  m 

Plularchos  , in  Arlâierse  , pag.  toi3,  F. 

(a8)  Idem  , ibidem. 

(*ü)07vov  là  rrAuovot.  irintt  Qifttv.  V* 

Vinum  poiare  el  ferr • largius.  Idem,  pag.  ’ , 

ioi4,A. 
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teslations  ordinaires,  où  et  quand  son 
intérêt  ledemanda  : et  je  pense  qu’au- 
jouni’lun  on  11e  ferait  pas  scrupule  de 
confier  un  tel  secret  aux  princes  voi- 
sins qui  espéreraient  de  profiter  du 
changement. 

CLARUS  (Julius ) , l’un  des 
bons  jurisconsultes  du  XVI'.  siè- 
cle, était  d’Alexandrie  dans  le 
Milanais  , et  d’une  famille  patri- 
cienne. Il  eutreprit  un  grand 
ouvrage  sur  ce  que  l’on  nomme 
en  style  de  jurisprudence  opi- 
nions reçues,  recepta:  sentcntue  : 
ce  sont  celles  que  la  plupart  des 
docteurs 'suivent  ordinairement. 
Les  emplois  publics  dont  on  le 
chargea  (A) , ne  lui  laissant  point 
le  loisir  qui  lui  était  nécessaire 
our  achever  ce  travail , il  en 
étacha  quelques  parties  qu’il  fit 
imprimer  à part  (B) , et  enfin  il 
déclara  qu’il  abandonnait  le  reste 
(a),  vu  que  les  voyages  qu’il 
faisait  à la  suite  du  roi  d’Espagne 
ne  lui  permettaient  point  de 
vaquer  à la  révision  de  ses  écrits, 
qui  demandait  une  infinité  de 
livres  qu’il  ne  pouvait  point  traî- 
ner avec  soi  (b).  Il  était  parti 
de  Madrid  pour  faire  un  voyage 
en  Italie,  et  il  était  déjà  arrivé 
à Carthagène , lorsqu’une  mala- 
die le  saisit,  qui  l’ôta  du  monde  le 
i3  d’avril  1 5^5.  Il  fut  enterré 
à Milan,  dans  l’église  de  la  Paix  , 
au  sépulcre  qu’il  s’était  fait  fai- 
re l’an  i566  (c).  11  était  né  le  G de 
janvier  1 5a5  ). 

, (a)  Julius  Clarus  , pretfat.  , lih.  V , Re- 
cept.  sententiarum. 

Kb)  Idem , ibidem. 

(c'j  Kooig.  , trompé  par  cette  date  qui  est 
à l'épitaphe  de  Julius  Clarui,  a cru  fausse- 
ment qu’il  mourut  l'an  i566  ; mais  ce  n est 
que  la  date  de  la  construction  du  numumenl. 

(d)  Tiré  du  GUilini,  part.  paç.  i3l, 
i3a. 

(A)  Il  entreprit  un  grand  ouvrage. .. 
qu’il  n’eut  point  le  loisir  d'achever,  à 


cause. . ..des  emplois  publics  dont  on 
le  chargea.  J La  guerre  Payant  obligé 
à se  retirer  a Mantoue,  il  ne  s’occupait 
qu’à  la  révision  de  son  ouvrage,  afin 
«te  le  mettre  en  état  d'être  donné  au 
public;  niais  ayant  reçu  la  nouvelle 
«pie  le  roi  d’Espagne  lui  avait  donné 
la  charge  de  conseiller  au  sénat  de 
Milan,  il  discontinua  celte  révision 
(ij.  Il  fut  élevé  quelques  années  après 
à la  dignité  de  président  des  questions 
extraordinaires,  et  à la  charge  de  pré- 
fet de  l’anuone  ta),  et  à celle  de  maître 
«les  eaux.  Pendant  qu’il  s'acquittait 
de  ces  emplois  avec  toute  l’attention 
posssible  , on  le  fit  venir  en  Espagne  , 
où  le  roi  Philippe  II  lui  avait  donné 
le  «Miractére  de  conseiller  au  conseil 
suprême  d’Italie.  11  quitta  donc  son 
pays  et  sa  femme  et  ses  enfans,  et  fut 
obligé  de  voyager  en  Espagne , en 
France  et  en  Flandre  , et  de  laisser 
imparfaits  la  plupart  de  ses  écrits  (3)* 

(B)  ...  Il  en  détacha  quelques  par- 
ties qu  il  fit  imprimera  part.  J Son  des- 
sein était  de  publier  un  ouvrage  re- 
ceptarum  sententiarum , divisé  en  VII 
livres.  Dans  le  Ier.  il  traitait  de  legibus 
et  constitutionibus  ; dans  le  IIe.  de  jure 
personarum  ; dans  le  IIIe.  de  materid 
successionum  et  ultimarum  volunta - 
tum ; dans  le  IVe.  île  contractibus;  dans 
le  Ve.  de  male  ficus  ; dans  le  VIe.  de  ci- 
vitibus  judiciis.  Le  VIIe.  devait  conte- 
nir de  bons  indices  de  tout  l’ouvrage, 
avec  quelques  traités  qui  n’avaient  pu 
s’ajuster  à la  matière  des  VI  livres 
précéden9.  Voici  les  portions  qu  il  a 
publiées. 

Premièrement , il  publia  le  traité  de 
Feudis , trois  ans  (4)  après  sa  promo- 
tion à la  charge  de  conseiller  de  Milan. 
C’était  un  fragment  du  IVe.  livre.  Au 
bout  de  quelque  tempfr,  il  publia  le 
traité  de  tcstamcnlis  , portion  du  IIIe. 
livre  , et  le  dédia  à Antoine  Perrenot , 
évêque  d’Arras.  L’épître  dédicatoire 
est  datée  de  Milan  , le  i*r.  de  mai 
i55o.  Cela  fut  9uivi  du  traite  de  Do - 
nationibus  et  de  jure  emphyteulico  , 
portions  du  IVe.  livre.  Entin,il  publia 
tout  entier  le  Ve.  livre  qui  regarde  les 

(»)  Juliu»  Clara* , rpiitola  dedicaloria  Trac- 
Uiûs  de  Testament!*,  etc. 

(a)  C'est  comme  qui  dirait  intendant  des  vi- 
vres. 

(3)  Julie*  Clara* , in  priefatiene  libri  y Re* 
cept.  sententiarum. 

(4)  Idem , ibidem. 
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matières  criminelles.  On  réunit  en- 
semble tous  ces  traités  dans  1 édition 
de  Francfort  i5^a,  in-folio,  procurée 

ar  les  soins  du  jurisconsulte  Jean 

ichard  , syndic  de  la  ville.  Cette  édi- 
tion a été  suivie  de  plusieurs  autres 

(5) ,  faites  eu  diflerens  lieux , et  quel- 
quefois avec  des  augmentations  em- 
pruntées d'autres  écrivains.  M.  Moréri, 
copiant  Ghilini,  qu'il  nc  cite  pas  , ex- 

osc  très-mal  le  titre  des  ouvrages  de 

ulius  Clams.  Voici  ses  paroles  : « il 
» a composé  divers  traités.  Opéra 
» juridica.  Receptarum  sentenluirurn 
m opéra  omnia.  y o Lumen  in  quo  om- 
it nium  criminum  materia  suit  accep - 
» iis  sentenliis  copiosissimè  tracta- 
it tur.  » C'est  ne  rien  dire  en  détail , 
mais  répéter  trois  ou  quatre  fois  la 
meme  chose  en  différons  termes.  Le 
pis  est  que  l'on  a cru  que  tous  les  ou- 
vrages qu'on  articulait  différaient  les 
uns  des  autres  : grande  bévue.  Les 
louanges  que  Jean  Fichard  a données 
à notre  Julius  Clarus  sont  légitimes 

(6) ,  et  ne  doivent  pas  être  suspectes 
d'adulation , sous  prétexte  qu'il  avait 
conseillé  à son  très-cher  compère  Si- 
gisniond  Feyrabend  de  réimprimer  les 
œuvres  de  cet  écrivain.  Le  prétexte  est 
quelquefois  très -valable  ; car,  lors- 
qu'on se  trouve  intéressé  à louer  pour 
l'honneur  de  son  propre  discernement, 
et  pour  le  profit  a’un  libraire  que 
l’ou  favorise  et  que  l'on  dirige , on  ne 
proportionne  pas  toujours  au  mérite 
des  personnes  les  expressions  d'un  té- 
moignage qu'on  leur  prête. 

(5)  Je  me  sers  de  l' édition  de  Francfort , 
i58a  , in-folio. 

(6)  Inter  illos  jam  recita  loi  ( Jurisperitoj)  cum 
hic  Julius  Clarus  vir  mullii  certi  nominibus  in- 
tignis  t sive  generosos  natales....  sive  eruditio- 
nem  ( in  jure  polis  timum  civili)  plané  raram , si- 
ce  dexleriUUem  de  nique  in  hit  qui s traclanda 
sibi'sunut  feticissimam  spectemus , facile  pria- 
ceps  sit,  etc.  Jo.  Fichard.,  « pis  Lola  dedi  :aioria 
Opcrum  Juiii  Cia  ri. 

CLAUDE,  en  latin  Tibtrius 
Claudius  Drusus , empereur  ro- 
main , monta  sur  le  trône  après 
la  mort  de  Caliguta  son  neveu, 
l’au  de  Rome  [a).  M.  Moré- 
ri  eu  parle  fort  amplement.  Je 
renvoie  à une  autre  fois  l’examen 
dece  qu’il  en  dit , et  les  additions 

(«'  C'est  le  ^1*.  de  l'ire  chrétienne . 


que  j’y  pourrais  faire.  Je  me 
contenterai  de  dire  présentement 
que  cet  empereur  ne  souffrait 
pas  dans  les  charges  ceux  qui 
ignoraient  la  langue  latine.  Ce 
fut  pour  cette  raison  qu’il  cassa 
un  magistrat  issu  de  l’une  des 
plus  illustres  familles  de  la  Grè- 
ce , ef  qu’il  le  réduisit  à la  con- 
dition d’étranger.  11  y avait  long- 
temps que  Rome  faisait  paraître 
cette  jalousie  pour  la  majesté  de 
sa  langue , et  l’on  a vu  la  même 
passion  dans  d’autres  pays  (A). 
Quant  au  reste , cet  empereur 
faisait  un  grand  cas  de  la  langue 
grecque  ( b ) ; et  il  s’en  servait 
même  pour  répondre  aux  ambas- 
sadeurs dans  le  sénat. 

(b)  Sueton.  , in  Claudio,  cap.  XLtt. 

(A)  IL  ne  souffrait  point  dans  les 
charges  ceux  qui  ignoraient  la  tangue 
latine  ....  Rome  faisait  paraître  cette 
jalousie  pour  la  majesté  de  sa  langue , 
et  Con  a vu  la  même  passion  dans 
d'autres  pays. ] J'ai  préparé  (i)  mes 
lecteurs  a trouver  ici  quelques  faits 
concernant  le  zèle  des  peuples  pour 
leur  langue.  Commençons  par  la  preu- 
ve de  ce  que  nous  avons  dit  de  l’em- 
pereur Claude.  Splerulidum  virum  , 
Grœciœque  provinciœ  principem  , ve- 
nin* latini  sermonis  ignarum  , non 
modo  albo  judtcum  erasit , sed  ctiam 
in  peregrinitatem  redegit  ( a ).  Ju- 
geant une  affaire  d'importance  qui 
concernait  les  Lycicns  , il  demanda 
quelque  chose  à l'un  de  leurs  députés 
qui  était  né  dan3  la  Lycie  , et  qui 
avait  acquis  la  bourgeoisie  de  Rome. 
Il  l’iutcrrogea  en  latin  , et  voyant  que 
le  député  ne  l’entendait  pas  , il  lui 
ôta  la  bourgeoisie  ; car  , ajouta-t-il , 
ceux  <jui  ignorent  la  langue  de  Rome 
ne  doivent  pas  être  Romains.  Fit** 
uh  fin  ‘Pay-ueio?  «iVflt»  'rov  un  xati  tht 
iTriç’iutfov.  Diccns  Ro- 
manum  eum  esse  non  drbete  qui  sei'- 
m orient  cum  nesciret  (3).  Notons  , en 

( i)  Ci-dessus  , dans  la  remarque  (F;  de  l'ai- 
ticle  Attila  , tome  //,  pag.  5n. 

(a)  Surion. , in  Clatid>o  , eap.  XPf. 

(3)  Dio,  lib.  LX  , adatm.  796,  pag.  tru  77-, 
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passant  , une  erreur  de  Casaubon  : il 
suppose  que  ce  député  était  né  à Ro- 
me (4)  , et  apparemment  il  consulta 
la  version  avec  plus  de  soin  que  le 
texte  grec  ; car  s'il  eût  bien  examiné 
la  force  de  ces  paroles  : Ai/jugv  p iv  r'o 
*Af£<oov  ovtoç,  P'oepctîüu  /li  ytyovvroÇy 
il  eût  connu  , en  considérant  surtout 
ce  oui  les  suit , qu'elles  ont  été  mal 
traduites  , Ljrcium  quidem  origine  , 
Komcimim  lumen  nutum.  Le  traduc- 
• teur  de  Xiphilin  a mieux  réussi  : il 
les  a tournées  , qui  o/im  Lycius  , tum 
civis  romunus  erat  (5). 

Valère  Maxime  remarque  comme 
une  preuve  de  l'ancienne  gravité  ro- 
maine , que  les  magistrats  répon- 
daient toujours  en  latin  aux  Grecs , et 
les  obligeaient  à se  servir  d'un  inter- 
prète. Ils  en  usaient  de  la  sorte,  non- 
seulement  à Rome , mais  aussi  dans 
la  Grèce  et  dans  l'Asie.  Afin  qu’on 
voie  toute  l'étendue  de  leur  politique , 
je  rapporterai  le  passage  de  cet  au- 
teur : on  y remarquera  l'ambition  de 
Rome  , par  rapport  à la  propagation 
de  sa  langue.  Alagistratus  vero  prisci 
quantopere  suant  populique  Romani 
majestatem  retinentes  se  gesserint, 
hinc  cognosci  potest , quod  inter  cœ- 
teru  oblinendœ  gravitatif  indiçia , il- 
lud  quoque  magna  cum  perseveran- 
tid  custodiebunt , neGrœcis  unquhm  , 
nisi  latine , res po  nsa  d are  ni.  Quine- 
tiam  ipsd  linguœ  volubilitatc , qud 
plurimum  valent  , excussd  , per  in- 
terpretem  loqui  cogebant;  non  in  urbe 
tantum  noslrd , s eu  e liant  in  Grœcid  , 
et  Asid  : quo  scilicet  latinœ  vocis  ho- 
nos  peromnes  genles  venerabilior  dif- 
funderetur.  JSec  illis  deerant  studia 
doctrina*,  sed  nulld  non  in  re  pallium 
togœ  subjici  debere  arbitrabantur  : in - 
dignum  esse  existimantes  , illecebris , 
et  sua  fi  taie  literarum  imperii  pondus 
et  auctoritntem  domari  (6).  Un  peu 
après,  il  observe  que  le  rhéteur  Molon, 
qui  enseigna  l’éloquence  à Cicéron  , 
fut  le  premier  à qui  l'on  permit  de 
parler  en  grec  dans  le  sénat , ce  qui 
depuis  passa  en  coutume.  Quis  ergb 
huic  consuetudini , qud  nunc  Grœcis 
actionibus  aures  curiœ  exsurdantur , 

(4)  H*  Ugato  Lrciorum  quodam  , oriundo 
quidem  è /-'lia,  itd  nato  Kouut.  Cu.ub. , in 
S.elon. , Cl. ad.  .cap.  XVI. 

(5)  Xiphil. , in  Cl.ndto,  pag . m.  14S. 

(6)  V.lcriu»  M.ximu»,  lib.  Il , cap.  Il,  mira. 

* . p* «■  *4».  «4>. 


januam  patefecit  ? ut  optnor . Molo 
rhetor,  qui  studia  M.  Ciceronis  acuit. 
Eum  namque  ante  omnes  c.r  tenir  uni 
gentium  in  senatu  sine  interprète  au- 
ditum  constat.  Quem  honorent  non 
immeritàcepil,  quoniam  summam  vint 
Romance  eloquenliœ  adjurerai  (y). 
Dion  confirme  ce  que  ait  IA  Valere 
Maxime , c’est  que  l'on  plaidait  des 
causes  en  crée  dans  Home  sous  l’em- 
pire de  Tibère  (8)  : néanmoins,  cet 
cmpercurne  souffritpas  qu’un  homme 
de  guerre , Grec  de  nation , rendît  té- 
moignage en  sa  langue  maternelle  de- 
vant les  juges  (9).  Dion  nous  l’apprend. 
Suétone  aussi  parle  de  cela  , mais  il 
n’y  a point  d’apparence  qu’il  ait  dit 
ce  que  l’on  trouve  dans  les  éditions  : 
Milite  m quoque  gnecc  testimnruurn 
interrogatum  nisi  latine  respondere 
reluit  (10).  Il  vaut  mieux  lire  gneeufk 
que  gratei  ; car  il  n'était  pas  moins 
indigne  de  la  majesté  de  home  d’inter- 
roger en  grec  les  témoins,  que  de  souf- 
frir qu’ils  répondissent  en  grec  : c’est 
pourquoi  nous  devons  juger  que  si 
Tibère  eût  permis  l’un , il  n'eût  pas 
défendu  l’autre,  et  que , puisqu’il  em- 
pêcha qu’on  ne  répondit  en  grec , il 
ne  souffrit  pas  qu’on  interrogeât  en  la 
même  langue.  Ses  scrupules , quand 
il  se  voyait  réduit  à user  d’un  terme 
grec  dans  le  sénat,  sont  rapportés  par 
Suétone  (1 1).  11  aimait  mieux  qu’on  se 
servit  d’une  circonlocution  dans  les 
arrêts , que  d’y  mettre  un  mot  étran- 
ger (ta).  Il  ne  faut  pas  nu’on  attende 
ici  nne  règle  si  générale  qu’elle  ne 
soufTre  aucune  exception  : l’unifor- 
mité parfaite  ne  se  voit  jamais  dans 
la  conduite  des  états  les  mieux  poli- 
cés. Qu’on  ne  s’étonne  donc  point  de 
ce  que  l’ambassadeur  de  Rome  haran- 
gua en  grec  les  Tarentins.  Il  prononça 
mal  cette  langue , ils  s’en  moquèrent , 
et  ce  fut  l’une  des  indignités  qu’il  eut 
à souffrir,  et  dont  la  république  ro- 
maine sc  ressentit  fort  à leur  dam 
(i3).  Les  Romains  n’étaient  pas  encore 
d’aussi  grands  seigneurs  que  lorsque 
l’on  reprocha  à Cicéron  , comme  une 
faute  inexcusable , d'avoir  parlé  grec 

( e)IJem , Md. , nu...  3 ,pag.  i4>. 

(8)  Dio,  lib.  I.VII , pag.  701,  ad  arm.  76g, 

(9)  ibidem. 

(10)  Suelon.,  in  Tiberio,  cap.  LXXI.  % 

(11)  Idem , ibid. 

(ta)  Idem , ibid. 

(i3)  Diooytiui  ililio. , in  Excerptii  Légat. 


V* 


I 


Digitized  by  Google 


CLAUDE. 


221 


dans  un  sénat  grec,  llle  negat  et  ait  de  à un  passage  de  saint  Augustin  que 


indignum  facinus  esse  qtwd  ego  in 
senatu  grtcco  ut  rit  a fecissem  , qui/d 
qnidern  apud  Gnecos  grœcc  loquutus 
esseni,  id  ferri  nul/o  modo  posse  (\ \). 

Celait  le  sujet  de  la  plainte  , et  non 
pas  qu’il  eût  parlé  grec  dans  sa  maison 
avec  Carnéade , et  avec  les  autres  am- 
bassadeurs de  la  Grèce.  Celui  qui  re- 
présente la  chose  de  cette  dernière 
façon  (i5)  est  tombé  dans  une  crasse 

ignorance.  Cicéron  ne  vint  au  monde  _ _ -,  — r— 

2 ne dong-temps  après  l’ambassade  de  sage  de  Grégoire  Thaumaturge  que, 
arnéade  : ce  n’est  pas  la  seule  bévue  de  son  temps , il  fallait  étudier  en  la- 
qui  se  puisse  remarquer  dans  les  paro-  tin  la  jurisprudence  ; car  il  dit  qu’il 
les  que  j'ai  citées  du  sieur  le  bret.  N’ou-  avait  presque  oublié  de  parler  grec, 
blions  pas  une  chose  qui  nous  fournit  à cause  que  les  lois  romaines  étaient 
un  exemple  dont  Casaubon  s’est  mal  écrites  en  une  langue  qui  lui  donnait 
servi.  Paul  Émile,  ayant  subjugué  la  beaucoup  depeine. ‘txqpxebiyrtt  fixa. 
Macédoine  , déclara  en  latin  à cette  o-ceoatfoôiiTic  t»  ‘Papaiav  xa.ro.- 

nation  vaincue  ce  qu’il  avait  à lui  or-  srKxxnx»  put  xoi  àxaÇi n,  xxi  rur/xpa- 
donner  ; mais  tout  aussitôt  le  préteur  rtÇoftii»  oinSi  v»  iÇ.vrta  t«  fia.ro uxï, 
Octavius  expliqua  cela  en  grec.  A'Uen-  fcprixi  i ■ Ipottpd.  Conceplceverb  sont 


le  m en  vais  copier,  et  qui  concerne 
la  politique  des  anciens  Romains,  qui 
avec  le  joug  de  la  servitude  impo- 
saient celui  de  leur  langue  aux  nations 
qu’ils  subjuguaient.  Opéra  data  est 
ut  imperiosa  civitas  non  solùm  jugum , 
veritm  etiam  linguam  suam  domitis 
gentibus  per  pacem  societatis  impo- 
neret.  Per  quam  non  deesset  imo  et 
abundaret  etiam  inlerpretum  copia 
(19).  On  peut  connaître  par  un  pas- 


|io  per prœconem  facto  Paulus  latine 
qiiœ  senalui , quœ  sibi  ex  concilii  sen- 
tenlid  visa  essent  pronunciavit  ; ta 
Cn.  Octavius  Prretor  ( nam  et  ipse 
aderal)  interpretata  sermone  grceco 
rrferebat  ( to  ).  Casaubon  prétend 


ac  tradilœ  Romanorumlingud  terribili 
illd  quidem , superbd  , et  imperium 
quod  obtint  ni  prie  se ferente ; cœteriun 
mifu  molesta  et  barbard  (20).  Le  ju- 
risconsulte Triphonin  observe  que 
tous'  les  décrets  des  préteurs  devaieut 


ne  pouvaient  pas  s exprimer  en  grec 
(17);  car,  ajoute-t-il,  ceux  qui  par- 
laient aisément  la  langue  grecque  s’en 
servaient  dans  l’occasion,  et  il  allègue 


par  ce  passage  de  Tite-Livc , que  les  être  en  langue  latine  (ai) 
magistrats  romains  employaient  leur  Le  soin  de  Rome  pour  l’extension  de 
langue , parce  que  pour  l’ordinaire  ils  sa  langue  avait  si  bien  réussi , qu’au 

temps  de  Plutarque  il  n’y  avait  guère  de 
gens  qui  11e  parlassent  lalin  (aa),  etque 
Libanius  témoigne  beaucoup  de  peur 
que  la  langue  grecque  ne  périsse,  à cause 
tout  aussitôt  le  préteur  Octavius.  Ma-  que  la  domination  appartenait  à ceux 
nifestement  c’est  supposer  que  Paul  à qui  la  langue  latine  était  naturelle 
Émile  ne  pouvait  point  parler  grec,  (aa).  Les  papes  concoururent  dans  ce 
et  que,  s’il  l’eût  pu  , il  eût  exposé  ses  même  soin  avec  les  princes;  et  si  nous 
ordres  en  cette  langue  ; mais  cela  est  voyons  l’empereur  Marcien  , Grec  de 
faux  : il  la  parlait  quand  il  voulait  nation  , donner  à la  langue  latine  la 
(18), et  si  alors  il  se  servit  du  latin,  ce  prérogative  sur  la  grecqueau  concile 
fut  pour  donner  à ses  paroles  un  ca-  de  Chalcédoine,  ou  il  harangua  pre- 
ractere  d’autorité,  et  parce  que  c’était  raièrement  en  latin , et  purs  en  grec 
la  langue  du  souverain. 

L’ne  infinité  d’auteurs  ont  prisgar- 

(■4)  Cic.ro,  or.t.  IV in  V rrrrin  , cap.  LXFT. 

(i5)  In  Verrou»  etiam  invnimus  Marco  Tul- 
lio  quasi  crimrn  ohjectum  qu'od  domi  cum  Car- 
néade cætensque  G > trace  levait t grasci  collo- 
quutus  fuissel.  Bretu* , u * Ordine  perantiquo 
judiciorum  Civiltum  , cap.  XLIII , Julio  85 
verso. 

(â6)  T.  Livios  , lib.  XZr,  cap.  XXIX. 

( 17)  Casaub. , in  Baronii  exercilat.  IX,  art. 

III , pag  m.  199. 

(i8ÿ  Haie  gite.o  sermone  Perseo  (Paulu»)  la- 
tine druide  tuit , exemplum  insigne  cermlis  , 
niquii  t etc.  Livtu» , lib.  XLV , cap.  VIII. 


(a4)>  nous  voyons  aussi  que  les  de'pu- 

(19)  Angust.  , de  CiviUle  Dei , lib.  XIX  , 
cap.  ni. 

(ao)  Grcgorius  Thaumaturgus  , in  Laudatioae 
Origenis,  apud  Casaubuauiu , exercit.  XIX  in 
Baron. , pag.  199. 

(ai)  Tripbon.,  /.  de  re  judic. 

(aa)  rfv/sti»  ÇPcttutim)  \oye»  *£?  ojttow 

Tl  WfltVTIÇ  Av6p»TGIvt/)£vT«l.  Quo  ( Roma- 
norum)  sermone  universi  ferè  mariales  nunc 
uluntur  Plutarcb. , in  QuksI.  Plalonicia  circtC 
fin .,  pag.  1010,  D. 

(a3)  Libanius  , de  sua  FortunS  , apud  Caiaub., 
exercit.  XIX  in  Baron.  , pag.  ao  1,  aoa. 

(a4)  Voye%  Barooiti»  , ad  ann.  iG,  rtun.  $.' 
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tés  du  pape  aux  conciles  lisaient  tou- 
jours leurs  dépêches  en  latin , et  qu'ils 
croyaient  faire  un  acte  de  complai- 
sance, lorsqu’à  lu  prière  de  tous  les  pè- 
res ils  consentaient  qu’elles  fussent 
expliquées  en  grec  (o5).  Iæs  actes  pu 
blics  ont  été  faits  en  latin  pendant 
du  sieurs  siècles  dans  presque  tout 
'Occident  , depuis  même  que  l’on 
n’était  jdus  soumis  à l’obéissance  de 
borne  pour  le  temporel.  On  le  verra 
ci-devsous,  quand  je  parlerai  de  quel- 
ques états  qui  ont  aboli  cet  usage.  Je 
vous  renvoie  au  li>re  de  Mclchior  ln- 
chofer , JBiïkaria  sacra  latinitatis  ; 
vous  y trouverez  beaucoup  de  choses 
curieuses,  et  entre  autres  celle-ci, 
qu’il  est  probable  que  Jésus-Christ  a 
parlé  latin  quelquefois  , vu  qu’ayant 
été  fi  exact  à obéir  aux  lois  civiles,  et 
les  Uoinaius  ayant  établi  partout  leur 
langue,  il  n’y  a point  d'apparence 
qu’il  se  soit  voulu  dispenser  de  cette 
loi-là.  Outre  qu’ayant  été  interroge 
en  latin  par  Ponce- Pilate,  il  ne  faut 
point  douter  qu’il  n’ait  répondu  eu 
latin  (26).  Cela  n’est  guère  conforme 
à la  doctrine  d’Arnobe  , qui  assure 

3 uc  Jésua-Christ  ne  se  servait  que 
’une  langue , que  chacun  des  audi- 
teur* prenait  pour  colle  qui  lui  était 
naturelle  , quelque  différer»  qu’ils 
fussent  les  uns  des  autres  en  leur 
langage.  U nus  fuit  è nobis  qui  cum 
unam  emiiteret  rocem , ab  divertis 
populis  et  dissonA  oralionc  loque nti - 
bus , familiaribus  verborum  sortis  cl 
suo  nuque  utens  eXislitnabaluv  e/o- 
quiofa  9). 

Parlons  maintenant  de  l’affection 
que  d’autres  peuples  ont  témoignée 
pour  leur  langue.  Les  Grecs  se  signa- 
lèrent là-dessus  *.  je  pourrais  en  dire 
plusieurs  singularités  , mais  je  me 
contente  de  celle-ci.  Ils  louèrent  Tbé- 
inistocle  (28),  de  ce  qu’il  fit  condam- 
ner au  dernier  supplice  le  trucheman 
ui  avait  suivi  les  ambassadeurs  de 
erse,  et  qui  avait  expliqué  en  grec 
le  commandement  de  ces  barbares , 
qu’on  eût  à livrer  au  roi  leur  maître 
ia  terre  tt  l’eau  (29).  11  crut  qu’une 

. (aS  Voyez  Barouio*  , a.l  ar.n.  »G , nurn.  8. 

(a6)  Voyez  Meb-hior  lncbofer  , Hi.tor.  -sacre 
¥,atinitati»,  pag.  i3o,  rdit.  monach.  , »Gï8. 
(j«)  Aroobin»,  li b.  /,  pag ■ rn.  37. 

(18)  Plut. , in  Tbeniil.  , pag.  u4* 

(*9)  0 tra  a-vKhétCtei  J)et  411- 
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telle  profanation  de  la  langue  grec- 
que , employée  à signifier  les  volon- 
tés d’un  barbare  , ne  pouvait  être 
expiée  que  par  la  mort  de  l'auteur 
d’nn  tel  abus.  La  Grèce  apprit  sans 
doute  avec  un  extrême  déplaisir  ce 
ni  fut  fait  dans  Carthage  au  temps 
u premier  Denys.  On  fit  un  décret 

Four  défendre  à tous  les  Carthaginois 
étude  de  la  langue  grecque.  L occa- 
sion et  le  but  de  cette  défense  furent 
que  Suniatus  avait  écrit  une  lettre 
en  grec  au  tyran  Denys , et  qu’on 
voulut  empêcher  que  personne  ne 
parlât  ou  n’écrivît  à l’ennemi  sans 
interprète.  Dux  belli  Hanno  Car- 
thaginiensis  erat  : cujus  inimicus  Su 9 
niatus  , potenlissimus  ed  tempestate 
Pœnorum , cum  odio  ejus , grœcis 
litleris , Dionysio  adventum  exercé 
tus  , et  segrutiem  ducts  familiariler 
prœnuntiassel , comprehensis  episto - 
lis , proditionis  damnatur  : facto  se - 
natusconsulto  , ne  quis  posle'a  Car- 
thaginiensis  , aut  lilteris  grœcis  aut 
sermoni  studerel  ; ne  aut  loqui  cum 
hoste , aut  scribere  sine  interprète pos- 
scl( 3o).  J’ai  parlé  ailleurs  (3i)  de  ce 
que  l’on  conte  de  l’ambition  d’Attila, 
pour  la  gloire  de  sa  langue.  On  ra- 
conte la  même  chose  de  quelques  prin- 
ces sarrasins  : « l’usage  de  la  langue 
» grecque  commença  un  peu  à s’abolir 
» dans  l'Égypte,  après  les  conquêtes 
» des  Arabes  sous  le  règne  du  calife 
» Valid,  qui  résidait  à Damas,  parce 
» que  ce  prince  défendit  aux  Grecs 
» de  sc  servir  d’autre  langue  que  de 
» l’arabe  dans  les  actes  publics , ce 
» qui  augmenta  beaucoup  l’ignoran- 
* ce(3î»i,  qui  devint  alors  si  gros- 
» sière  dans  la  Grèce  et  dans  l’Italie 
» (33).»  Le  respect  des  Turcs  pour 
leur  langue  est  fort  singulier,  si  ce 
que  j'ai  lu  dans  la  vie  de  Dajazet  II  est 
véritable.  Ce  sultan  menaçant  de 
faire  la  guerre  aux  énitiens , la  ré- 
publique lui  envoya  un  ambassadeur 

f'tiLpCât.p o»c  7rpoç*.yprtn  st ôxpnn  Xf***1- 

I nterpretem  ex  pUbiteilo  comprehensum  neca- 
u(,  t/uvd  sennone  Grm co  mandata  e frrc  bar - 
barorumjuuset  a us  us.  Idem  , ibid. 

(3o)  Just.  , lib.  XX , in  fine. 

(Il)  Dans  la  dernière  remarque  de  Varlicle 
Attila  , tome  II,  pag.  Six. 

(3»)  Conférez  avec  ceci  le  passage  de  Maria- 
na  rapporte  dans  la  remarque  (E)  de  l’article 
Castille  (Alfonse),  tome  IV,  pag.  564- 
• (33)  Hapin,  Comparaison  de  Platon  et  d’Aris- 
tote , IV*.  part. , chap.  III , pag.  m.  388. 


CLAUDE.  as3 


pour  lui  demander  la  paix.  Ce  Prin- 
ce lui  accorda  sa  demande , et  lui  en 
Jit  délivrer  les  articles  cents  en  latin  ; 
triais  André  Gritti  gentilhomme  vé- 
nitien , qui  n ignorait  rien  de  toutes 
les  coutumes  des  Turcs  , pour  avoir 
été  long-temps  a Constantinople  , 
avertit  cet  ambassadeur  que  les  Jures 
ne  tenaient  jamais  rien  de  ce  qui  n'é- 
tait pas  écrit  en  leur  langue.  C’est 
pourquoi  l’ ambassadeur  fit  île  grands 
efforts  pour  faire  changer  ce  traité 
en  langage  commun  du  pays;  mais 
ce  fut  peine  perdue.  Aussi  des  quil 
fut  parti  la  flotte  de  Bajazet  fit  voile 
j>Our  aller  attaquer  les  places  des 
[Vénitiens  dans  la  Morée  (34).  Un  au- 
tre auteur  dit  que  les  Turcs  soutien- 
nent qu'il  n’y  a que  leur  langue  seule , 
qui  soit  de  bon  usage  en  ce  monde , 
tpi  en  paradis  on  parlera  arabe  , et 
que  le  jargon  des  Persans  leurs  mor- 
tels ennemis  est  réservé  pour  l’enfer 
(35). Voici  un  privilège  de  la  langue 
esclavonne  : un  gentilhomme  qui  ne 
la  sait  pas  ne  peut  recueillir  aucun  hé- 
ritage,ni  posséder  certaines  terres  dans 
la  Moravie,  et  dans  la  Bohême.  Apud 
Bohemos  et  Moravos  1er  est  ne  cui 
illustri  vel  equeslri  ordine  nato  cujus- 
quam  hœreditatem  cerncre  , prœdiave 
quœ  nos  Landgutter  appellamus  ,pos- 
sidere  lice  al , ni  si  lingual  slavonicœ 
perito  (36).  L'auteur  qui  m'apprend 
cela  venait  de  dire  qu'au  XVIe.  siècle 
le  roi  d'Espagne  contraignit  les  Mores 
à renoncer  à leur  langue  maternelle, 
et  à parler  espagnol. 

Mais,  d'autre  côté,  il  y a eu  des 
nations  si  indifférentes  pour  leur  lan- 
gue, qu'elles  ne  se  sont  avisées  que  fort 
tard  ae  l’emnloyer  aux  actes  publics. 
Les  Espagnols  (3y)  et  les  Allemands 
(38)  commencèrent  à le  faire  au  XIIIe. 
siècle,  et  les  Français  au  XVIe.  (39). 

(34)  Du  Verdier,  Abrégé  de  l'Histoire  de* 
Turc»,  dans  la  Vie  de  Bajatel  II.  Vojet 
aussi  Bembo  , Historia  Venet. , lib.  III  t folio 
91  verso , edit.  Farts.,  i55i. 

(35)  L*  Moilie-le-Vayer , tom.  XIII , p.  aSg. 
Il  citr  Relut,  de  Ther.  le  jeune. 

(36l  Forstcru»  io  TaciCum.  pag ■ m.  17g. 

(37)  Vojet  la  remarque  (E)  de  l'article  Cas- 
tille ( Alfoose  ),  tome  l V , pag . 563. 

(38)  Vojet  ta  remarque  (AA)  de  i article  de 
F a akcois  Ier.,  tome  VI. 

(3g)  Vojet  la  même  remarque. 

CLAUDE  (Jean),  ministre  de 
l’église  de  Paris,  né  l’an  1619. 
à la  Sauvetàt  dans  l’Agénois  , a 


été  un  des  plus  grands  hommes 
de  son  ordre.  11  étudia  les  hu- 
manités auprès  de  son  père  (a), 
et  ayant  fait  ensuite  son  cours 
de  philosophie  et  de  théologie  à 
Montauban  , il  fut  reçu  minis- 
tre l’an  1645,  et donnç à une 
église  de  fief,  nommé  la  ïreine. 
Il  la  servit  un  an  ; et  puis  il  pas- 
sa au  service  de  l’églisedeSainte- 
Afrique  dans  le  Rouergue , et 
huit  ans  après  au  service  de  celle 
de  Nîmes.  Comme  ceux  de  la  re- 
ligion avaient  une  académie  dans 
celte  dernière  ville , il  eut  occa- 
sion de  faire  valoir  l’un  de  ses 
principaux  lalens  , qui  était  de 
bien  expliquer  une  matière  de 
théologie.  Il  fit  des  leçons  par- 
ticulières aux  proposans,  si  bien 
tournées  à l’usage  de  la  chaire 
et  à l’intelligence  de  l’Écriture, 
qu’elles  furent  de  beaucoup  d’u- 
tilité. Il  avait  entrepris  de  réfu- 
ter la  Méthode  du  cardinal  de 
Richelieu  (A)  ; mais  ayant  appris 
queM.  Martel, professeuren  théo- 
logie à Montauban,  avait  mission 
synodale  pour  cela  (6),  il  renonça 
à cette  entreprise.  S’étant  opposé 
dans  un  synode  du  bas  Langue- 
doc à un  homme  que  la  cour 
avait  gagné  pour  tenter  des 
voies  de  réunion,  il  en  fut  puni 

ar  un  arrêt  du  conseil , qui  lui 

éfendit  d’exercer  son  ministère 
dans  leLanguedoc.  Il  l’avait  exer- 
cé huit  ans  à Nîmes.  Il  s’en  alla 
à Paris  pour  tâcher  de  faire  lever 
cette  défense  , et  ce  fut  pendant 
ce  voyage  qu’il  composa  un  petit 
livre  qui  a donné  lieu  à la  plus 
fameuse  dispute  qu’on  ait  jamais 

(à)  Il  était  ministre . et  après  avoir  servi 
Vé^hse  de  la  Sauveiat , il  servit  celle  de  Mont- 
baziliac  et  de  Cours  près  de  Bergerac. 

(A)  La  Réponse  de  M.  Mariai  a été  impri- 
mée à Rouen,  Fan  i6q3. 
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•vue  en  France  entre  les  catho-  ge.  Il  prêchait  de  temps  en  temps 
liques  et  lesprotestans(B).  Après  à la  Haye  : son  dernier  sermon 
avoir  séjourné  six  mois  à Paris  fut  celui  du  jour  de  Noël  1686. 
sans  obtenir  rien  , il  fit  un  voya-  11  réussit  autant  ou  plus  que  ja- 
ge  à Montauban.  Il  y prêcha  mais  : madame  la  princesse  d’O- 
ie  lendemain  de  son  arrivée  (c) , range  fut  très-satisfaite  de  cette 
et  accepta  la  vocation  que  l’é-  action.  11  tomba  malade  le  jour 
glise  lui  adressa.  Au  bout  de  même,  et  cela  d’uue  maladie 
quatre  ans  , la  cour  lui  fit  faire  qui  l’emporta  le  i3  de  janvier 
défenses  d’exercer  sa  charge  dans  1687.  ^ donna  dans  le  lit  de 
Montauban  , ce  qui  l’obligea  mort  plusieurs  témoignages  de 
de  faire  un  second  voyage  à sa  piété,  et  de  la  sincérité  avec 
Paris.  Il  y demeura  près  de  neuf  laquelle  il  avait  professé  la  reli- 
mois  , sans  pouvoir  forcer  les  giou  réformée  (e).  Sa  mort  afïli- 
barri'eres qu'on  luiopposait pour  gea  tout  le  parti,  et  fut  d’au- 

son  retour  à Montauban taut  plus  sensible  aux  personnes 

Durant  cet  intervalle  , il  fut  sages  , qu’il  n’y  avait  guère  que 
recherché  par  l’église  de  Dor-  lui  qui  fût  capable  de  redresser 
deaux  , mais  celle  de  Charenton  les  égaremens  où  quelques  plu- 
ne  souffrit  pas  qu’on  lui  enlevât  mes  téméraires  précipitaient  les 
un  homme  d’un  si  grand  mérite  esprits  crédules  , et  de  balancer 
(1 d ) : elle  l’appela  en  1666.  De-  la  faction  de  cesgens-là.  Plusieurs 
puis  ce  temps-là  , jusqu’à  la  cas-  ont  dit  que  s’il  eût  vécu  plus  long- 
sation  de  l’édit  de  Nantes  , il  a temps  , on  n’aurait  pas  vu  écla- 
rendu  de  très-grands  services  à ter  tant  dequerelles  scandaleuses 
cette  église  et  à tout  le  corps  qui  ont  réjoui  les  catholiques; 
par  ses  excellens  ouvrages , et  mais  plusieurs  autres  croient  et 
par  le  détail  ou  il  entrait  sur  les  disent  que  rien  n’eût  été  capable 
affaires  que  les  députés  des  pro-  d’arrêter  le  branle  que  cette  roue 
vinces  lui  communiquaient.  Ja-  avaitdéjà  pris  avant  que  M.  Clau- 
mais  homme  ne  fut  plus  propre  de  mourût.  Je  ne  saurais  dire 
que  lui  pour  être  à la  tête  ou  d’un  laquelle  de  ces  deux  opinions  est 
consistoire, oud’uusynode(C), ou  la  plus  juste  (y).  Il  laissa  un  fils 
pour  disputer  sur-le-champ.  Cette  qui  était  ministre  (F),  et  qui  eut 
dernière  qualité  parut  dans  la  soin  de  publier  plusieurs  beaux 
conférence  que  mademoiselle  de  ouvrages  du  défunt.  Je  m’é- 
Duras  souhaita  d’entendre  (D).  tendrais  sur  les  éloges  de  M. 
Il  fut  distingué  des  autres  mi—  Claude,  et  contre  les  déchaine- 
nistres  par  la  manière  dont  la  mens  de  la  calomnie  , si  je  ne 
cour  voulut  qu’il  se  retirât  dans  voyais  dans  le  Moréri  de  Hol- 
les  pays  étrangers  (E).  Il  choisit  lande  tout  ce  qu’un  dictionnaire 
la  Hollaude  pour  le  lieu  de  sa 

retraite,  et  y fut  très-bien  reçu,  TZÎ. 

et  honoré  dHl  ne  pension  C.onsi—  T aï  rectifié  la  méprise  touchant  Vannai  de  la 
dérable  par  M.  le  prince  d’Oran-  * M claude- 


(f)  C était  un  jour  de  Cène. 

( d ) Abrégé  de  la  Vie  de  M.  Claude,  p.  4^ 


</) 


Non  nostrum  inter  vos  tanta  s com - 
ponere  lites. 

Virgilius,  eclog.  III } fors.  108. 
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peut  remarquer  là-dessus.  Je  co- 
terai quelques  fautes  du  Supplé- 
ment de  Moréri  , selon  l’édition 
de  France  (G).  M.  Paulian  a fort 
maltraité  M.  Claude  dans  sa  Cri- 
tique des  Lettres  pastorales  de 
M.  Jurieu  , et  lui  a donné  faus- 
sement un  livre , et  le  dessein 
d’un  autre  livre  (If).  11  a même 
osé  publier  que  sa  mort  avait 
fait  un  grand  plaisir  à l’auteur 
de  ces  Pastorales. 

(A)  Il  avait  entrepris  de  réfuter  la 
Méthode  du  cardinal  de  Richelieu.] 
Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  ici  que 
cette  méthode  fut  achevée  d’hnpri 
mer  le  ier.  de  février  i65i  : cela, 
dis-je  , ne  sera  pas  inutile  , parce  que 
plusieurs  personnes  se  pourraient  ima- 
giner une  autre  date  , en  lisant  qu’elle 
parut  lorsque  M.  Claude  était  déjà 
ministrede  Nîmes.  In  hâc  filium  Isaa- 
cum  suscepit  5 Mari.  i653  , coque 
tempore  ad  ecclesiam  JYemausen- 

sern voeu  tus fuit.,  sed  laborio- 

sissimum  erat  munus  illud , tum  quod 
conciones  quotidiè  hahendee  essent  , 
tum  ob  alia  negotia  pastoralia.  I\rihi- 
lominiis  ingenium  et  assiduitas  viri 
non  lantiim  occupationibus  illis  suffe - 
cit , sed  et  studiis  conlinuamlis  ; ita 
ut  editum  tunc  à C animale  Richelio 
contra  reformatas  libnim  qui  Metho - 
dus  dicitur , refutandum  susciperet 
(i).  Il  n’a  pu  l’êtreavant  l’année  i654  : 
car  , avant  que  de  l’être , il  avait  servi 
huit  ans  l’église  de  Sainte-Afrique  (a); 
avant  que  de  servir  l’église  de*Sain- 
te-Afrique  , il  avait  été  un  an  minis- 
tre à la  Treine  (3).  Ajoutez  ces  neuf 
ans  à i645,  qui  est  l’année  de  sa  ré- 
ception au  ministère (4),  vous  ren- 
contrez l’an  1654. 

Lorsque  la  bibliothèque  de  M.  Clau- 
de fut  vendue  à la  Haye,  on^’aperçut 
qu’il  avait  écrit  beaucoup declioses  sur 

(»)  Ad»  eruditor.  Lips.  , 1687,  pag . 6 ‘18. 
Note*  que  cet  paroles  coacionc*  quotidiè  habeu- 
dsc  e*sent  , ne  devaient  pat  être  entendues  com- 
me si  M.  Claude  avait  prêché  chaque  jour. 
L'Abrégé  de  te  Vie  dit  seulement  qne  l'on  prê- 
chait tous  les  jours  à Nîmes.  Mais  cette  égU *• 
avait  trois  ou  quatre  ministres  pour  le  moins. 

(a)  Abrégé  de  sa  Vie,  pag.  i5. 

(3)  Là  même,  pag.  10. 

(4)  Là  même. 
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son  exemplaire  de  cet  ouvrage  du 
cardinal  de  Richelieu.  Cela  fut  cause 
qu’il  y eut  des  gens  qui  s’empressè- 
rent à l’acheter.  J’ai  ouï  dire  que 
bientôt  après  il  fut  envoyé  en  France, 
pour  être  mis  dans  la  bibliothèque  du 
roi  *. 

(D)  Il  composa  un  petit  livre,  qui  a 
donné  lieu  a la  plus  fameuse  dispute  , 
quon  ait  jamais  vue  en  France  entre 
les  catholiques  et  les  protestons  ( 5). J 
MM.de  Port-Royal  assiegeaientM.de 
Turenne  en  ce  temps-là  , et  se  ser- 
vaient contre  lui  d’une  batterie  assez 
bien  imaginée.  C’était  de  montrer 
que  l’on  avait  toujours  cru  dans  l’é- 
glise ce  que  l’on  enseigne  dans  la  com- 
munion de  Rome,  touchant  la  réalité. 
Ils  lui  mirent  en  main  un  petit  écrit 
où  ils  prétendirent  faire  voir  que  le 
changement  de  créance,  tel  que  ceux 
de  la  religion  le  supposent,  est  impos- 
sible. Madame  de  Turenne , qui  crai- 
gnait toujours  ce  qui  arriva  enfin 
après  sa  mort , c’est-à-dire , qué  son 
mari  ne  changeât  de  religion  , le  for- 
tifiait autant  qu’elle  pouvait.  De  là 
vint  qu’elle  fit  faire  une  réponse  à 
l’écrit  de  MM.  de  Port-Royal.  M.  Clau- 
de fut  chargé  de  la  faire  , et  y réussit 
divinement.  On  la  trouva  si  ingé- 
nieuse, si  délicate,  si  forte,  qu’on 
en  fit  faire  plusieurs  copies  (6). 
MM.  de  Port-Royal  ayant  su  cela  cru- 
rent qu’ils  ne  pouvaient  pas  se  dis- 
penser de  la  réfuter.  C’est  ce  qui  a 
produit  le  fameux  ouvrage  qu’ils  pu- 
blièrent l’an  1664  , sous  le  titre  de  la 
Perpétuité  de  la  loi  de  l'église  catho- 
lique touchant  1 Eucharistie.  11  con- 
tient le  premier  écrit , et  la  répli- 
que à la  réponse  de  M.  Claude.  Ce  mi- 
nistre , qui  était  alors  à Montauhan  , 
composa  une  réponse  l’an  1666(7). 
Cet  ouvrage  est  intitulé , Réponse 
aux  deux  Traités  intitulés , la  Perpé - 

* Cri  exemplaire  ne  paraît  pas  avoir  jamais 
existé  k la  bibliothèque  du  toi  ; je  n'en  ai  trouvé 
trace  ni  parmi  les  livres  imprimés  ni  parmi  les 
manuscrits. 

(5)  Voyez  tome  II  la  remarque  (0)  de  V ar- 
ticle Arkaud  (Antoine)  , docteur  de  Sorbonne. 

(6)  Voici  ce  qu'on  dit  dans  la  préface  de  la 
Herpéluite’  : Ceux  de  son  parti  la  relevèrent 
d'une  manière  extraordinaire,  et  ils  la  multipliè- 
rent tellement , par  les  copies  qu'ils  en  répandi- 
rent partout , et  dans  Paris  , et  dans  les  provin- 
ces , qu'elle  n'est  guère  moins  publique  que  si 
elle  avait  été  imprimée. 

(7)  Voyez  tome  II  la  citation  (58)  de  Par- 
tiel* Arjsaqd  (Antoine)  , docteur  d*  Su /bonne. 
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tuité  Je  la  foi  Je  P église  catholique 
touchant  P Eucharistie.  Il  fil  un  bruit 
extraordinaire  ; de  sorte  que  tel  cure 
de  village  , qui  n'avait  jatnaisouï  par- 
ler de  uu  Moulin  ni  de  Daille' , savait 
nue  le  ministre  Claude  avait  attaqué 
d'une  manière  dangereuse  le  Saint 
Sacrement.  Les  prédicateurs  de  pro- 
vince, depuis  les  plus  célébrés  jus- 
qu'aux moins  connus  , affectèrent  de 
prêcher  pendant  l'octave  du  Saint 
Sacrement,  et  en  d'autres  occasions, 
contre  la  possibilité  de  l'innovation  : 
les  chaires  ne  retentissaient  alors  que 
de  Paschase  , deLanfranc  , de  Ratrara- 
ne,  etc.  11  est  certain  que  le  beau 
tour,  la  politesse  et  l’esprit,  qui  ac- 
compagnaient les  raisonnemens  solides 
de  M.  Claude,  contribuèrent  extrê- 
mement au  grand  bruit  que  fit  son 
livre  ; mais  il  est  sûr  que  l'étal  où 
était  alors  le  jansénisme  fut  une  des 
principales  causes  de  ce  grand  éclat. 
Plusieurs  évêques  étaient  les  amis  dé- 
clarés de  Port-Royal;  plusieurs  au- 
tres les  favorisaient  sous  main;  ce 
parti  avait  partout  une  élite  de  savans 
qui  osaient  parler  (car  le  silence  ne 
fut  imposé  qu’en  1668);  et.  l'on  ne 
saurait  dire  avec  quel  empressement 
les  jansénistes  prônaient  les  livres  de 
leur  parti.  CYst  ce  qui  fit  qu’en  tra- 
vaillant pour  leur  propre  gloire  , ils 
firent  voler  partout  le  nom  et  le  mé- 
rite du  ministre  Claude.  Leurs  enne- 
mis travaillèrent  d’autre  côté  avec 
ardeur,  quoique  par  des  voies  indirec- 
tes et  occultes,  à faire  valoir  l’ouvra- 
ge de  ce  ministre (8)  : ils  ne  comp- 
taient pour  rien  son  triomphe , pour- 
vu qu'il  servît  de  rabat-joie  à MAI.  de 
Port-Royal  **.  Cela  sans  doute  servit 
de  beaucoup  à rendre  célèbre  le  livre 
de  M.  Claude.  Tant  il  importe  de  se 
produire  sous  certains  temps  (9)  , et 
contre  certaines  gens,  plutôt  qu'en 
d'autres  circonstances!  M.  Arnauld  ** 
entreprit  la  réfutation  du  livre  de 
M.  Claude,  et  publia  un  gros  m- 4°* 
Pan  1669.  Ce  volume  fut  suivi  de 
deux  autres  quelque  temps  après. 

(8)  On  U trouvait  a acheter  ches.  le  libraire  de 
V archevêque  de  Paris.  Voyex  la  préfacé  du  li- 
vre de  bf.  Claude  contre  le  pire  Nouet. 

*«  Leclerc  dit,  et  Joly  répète  que  ce  fait  est 
absolument  faux. 

(q)  Quanünn  interest  in  quee  tempora  cujas- 
que  virtus  incident  l 

*a  I eclerc  remarque  que  l'antagoniste  de 
Tlaude  o<.  fut  pa»  Arnaud  , mai*  Nicole. 


Mais  avant  que  cc  dernier  tome  pa- 
rfit, le  père  Nouet, fameux  iésuis te,  se 
mit  sur  les  rangs  , et  publia  un  livre 
contre  M.  Claude  , auquel  celui-ci  fit 
une  réponse(io),  que  quelques-uns 
préfèrent  à ses  autres  livres,  et  qu’il 
regardait  lui-même  comme  son  livre 
favori  (ri ).  Le  père  Nouët  ne  répliqua 
point,  il  se  contenta  de  publier  une 
lettre  de  60  pages  in- 8°.  (la).  L’au- 
teur du  Journal  des  Savans  tira  sou 
coup  contre  M.  Claude,  en  donnant 
l’extrait  du  livre  de  ce  jésuite  (i3).  11 
s’étendit  fort  sur  les  qualités  et  sur  les 
manières  de  disputer  qu’il  faisait  en- 
trer dans  le  caractère  d’esprit  de  ce 
ministre;  et  comme  ce  qu’il  disait 
n’était  rien  moins  qu'obligrant  , 
M.  Claude  11'eut  pas  la  patience  de  se 
taire.  K publia  une  provinciale  (i4) 
contre  lui  pleine  d’esprit,  à laquelle 
le  journaliste  répondit  quelque  temps 
après  (1 5).  On  en  demeura  là  ; mais 
à l’égard  de  M.  Arnauld,  il  fallut  que 
M.  Claude  s'engageât  dans  un  travail 
bien  pénible  : car  il  fallut  battre  bien 
du  pays  pour  examiner  l'opinion  de 
l'église  grecque , et  celle  des  schis- 
matiques de  l'Orient  ; il  fallut  lire 
bien  des  voyageurs  et  bâtir  bien  des 
hypothèses.  Toute  l'habileté  de  M. 
Claude  parut  autant  que  jamais 
dans  la  réponse  qu'il  publia  au  pre- 
mier volume  de  M.  Arnauld.  Les  jansé- 
nistes n'ont  fait  qu'une  réponse  géné- 
rale à ce  liyre  de  M.  Claude,  il  est 
vrai  que  pour  ce  qui  regarde  l'opiniou 
des  Grecs,  le  père  Paris  , religieux  de 
Sainte-Geneviève,  vint  à leur  secours 
contre  ce  ministre.  La  dispute  chan- 
gea de  matière  quelque  temps  après. 
Ces  messieurs  publièrent  leurs  Préju- 
gés légitimes  contre  le  calvinisme  , 
lesquels  M.  Claude  réfuta  par  un  des 
plus  beaux  ouvrages  que  lui  ou  aucun 
autre  ministre  ait  jamais  faits  ; et  qui 
demeura  sans  repartie  jusques  en  l'an- 

(»o)  Ellmfut  imprimée  l’an  1G68. 

(»i)  Varex  V Abrégé  de  sa  Vit , pag.  4g- 
(ja)  Elle  est  adressée  a M.  Claude,  et  datée 
du  1er.  d'octobre  : c’est  pourquoi  on  ne 
comprend  pas  ce  qu'il  dit  pag.  5,  que  ce  qu’il 
avait  répondu  à M.  Claude  avait  occupé  ce  mi- 
nistre près  de  trois  ans  ; car  l'ouvrage  du  f>èi  * 
Nouet  ne  parut  que  vers  la  fin  de  V année  iU)ü  : 
les  libraires  ont  mis  au  titre  xÙS'j. 

(si)  Dans  le  journal  du  a8  juin  16 6q. 

04)  C'est  une  lettre  anonyme , qui  a pom  ti- 
tre , Lettre  <i*un  provincial  a un  de  ses  ami*  >ur 
le  sujet  du  journal  du  a8  juin  t G67. 

(l5^  Dans  le  journal  du  *6  décembre  iGG-, 
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née  168}  (16).  it.  Nicole  répliqua  en- 
fin cette  année-là  , par.  ses  prétendus 
réformés  convaincus  de  schisme. 

(C)  Jamais  homme  ne  fut  plus 
propre  pour  être  a ln  télé  ou  d'un 
consistoire  , ou  if  un  synode.]  Cela  ne 
saurait  être  mieux  commente  que  par 
les  paroles  que  l’on  va  lire.  « lu.  Çlau- 
» de  excellait  surtout  à la,,  tête  d’une 
j)  compagnie  : il  a paru  tel  durant 
» plusieurs  années  dans  le  consistoire 
» de  Charcnton  : tel  Fa-t-on  vu  dans 
» plus  d’un  synode  de  l’Ile-de-France 

ïj  où  il  a été  modérateur Qu’on 

>»  proposât  dans  le  synode  des  a li  a ires 
» embrouillées  par  elles-mêmes,  et 
» plus  enveloppées  encore  par  le  nua- 
■ ge  que  l'ignorance  ou  les  détours 


de  la  conférence  d'avec  celui  où  1rs 
relations  parurent.  Postea , disonl- 
ils (19)  y anno  i683,  occasione  illus- 
tris  Durasiæ  à reformata  ad  Roma- 
narn  reltgionem  transeuntis  collo - 
quium  cum  episcopq  Condomensi , 
postea  Medlensi,  ha  huit , en  jus  reta - 
tionem  , ut  nolum  est , uterque  edidit. 

(E)  Il  fut  distingué  des  autres  mi- 
nistres par  la  manière  dont  la  cour 
voulut  qu  il  se.  retirât  dans  les  pays 
étrangers.  ] Voici  ce  qn’on  trouve 
dans  la  page  100  de  l’Abrégé  de  sa 
Vie.  Il  avait  quinze  jours  comme  les 
autres  ministres  pour  sortir  du  royau- 
me : les  ecclésiastiques  trouvèrent 
moyen  d'abréger  ce  temps  ; car  le 
lundi  22  d’octobre  (10)  i685,  qui 


» ge  que  I ignorance  ou  les  aeiours  lundi  22  cl  octoore  (2o)  iocd,  qui 
» aes  partis  y répandaient,  M.  Claude  fut  le  jour  auquel  ! edit  révocatif  de 
» avait  un  esprit  de  discernement  si  celui  de  Nantes  fut  registre  au  parle- 


» juste,  qu’il  développait  dans  un 
» moment  tout  ce  chaos  $ il  formait 
» une  proposition  claire  et  précise 
m pour  dire  son  avis  nettement  , 
» comme  si  les  opinions  avaient  dù 
» rouler  sur  un  oui  ou  sur  un  non  : 
caractère  qui 


ment  de  Paris  , Af.  Claude  reçut 
onlre  à dix  heures  de  partir  dans 
vingt-quatre  heures  (21).  Il  obéit, 
avec  un  profond  respect , et  partit 
accompagné  d'un  valet  fie  pied  du 
roi  qui  devait  le  conduire  jusques  au* 
ne  trompe  jamais  frontières  de  France  , et  qui , exécu- 
tant fidèlement  sa  commission  , ne 
laissa  pas  d’agir  honnêtement  avec 
AI.  Claude  , tant  il  est  vrai 


pour  juger  d’un  homme  cjui  pré- 
side dans  une  compagnie  “ " 


puisque 
le  beau 


» le  choix  <Jes  matières  et 
tt  jour  où  l’on  les  met  est  une  marque 
» certaine  de  la  présence  , de  la  net- 
u teté , et  de  la  force  d’un  grand  gé- 
» nie(i7).» 

(D) ou  pour  disputer  sur-le- 

champ.  Celte qualité  parut  dans 

la  conférence  que  mademoiselle  de 
Duras  souhaita  d’ entendre. J Cette 
demoiselle (18)  ne  voulut  point  abju- 
rer sa  religion  , sans  avoir  fait  dispu- 
ter en  sa  présence  M.  l’évêque  de 
Meaux  et  M.  Claude.  Elfe  eut  le  plai- 
sir qu’elle  souhaita  : ces  deux  illustres 
et  braves  champions  entrèrent  en  lice 
chez  madame  la  comtesse  de  Roie  sa 
sœur,  le  1er.  de  mars  1678.  Chacun 
d’eux  fit  la  relation  de  la  conférence , 
et  s'attribua  la  victoire.  D’abord  ce9 
relations  ne  coururent  qu’en  manu- 
scrit : mais  enfin  , M.  de  Meaux  publia 
Nla  sienne  l’an  1682  : celle  de  M.  Clau- 
de la  suivit  de  près.  Les  journalistes 
de  Leipsic  n’ont  pas  distingué  letemp9 

fi6)  Il  a pour  titre,  Détente  de  la  Réforma- 
tion. It  Jut  d'abord  imprimé  in-^°.  , fi  Rouen  , 
Pan  iG’jJ;  et  puis  à ta  Haye , in-  ta,  Van  1683. 

(17)  Abrégé  de  aa  Vie,  pag.  -S  et  tuiv. 

(18)  Sœur  des  maréchaux  de  Dunu  et  de 
I orge. 


qu  un 

grand  mérite  a du  pouvoir  sur  les 
cœurs  mêmes  qui  n’aiment  pas  notre 

religion Il  prit  à Paris  le  carrosse 

de  Bruxelles  ; son  nom  , qui  marchait 
devant  , lui  attira  plusieurs  honnête- 
tés dans  son  voyage  (22).  Il  passa 
par  Cambrai  où  il  coucha  : il  y fut 
régalé  de  quelques  rafraîchis  sème  ns 
de  la \part  des  jésuites  ; le  père  recteur 
lui  fit  l’honneur  de  le  venir  voir.  Il 
répondit  a celte  civilité , et  la  diver- 
sité de  religion  n interrompit  pas  ce 
commerce  de  compliment , et  ces  mo- 
ques d'une  estime  réciproque. 

(F)  Il  laissa  un  fils  qui  était  minis- 
tre. ] Il  s’était  marié  à Castres  , Fan 
1648  (23).  De  ce  mariage  sortit  Iraac 
Claude  , né  à Sainte-Afrique  le  5 de 
mars  i653  (24).  Son  père  l’aimait 

(19)  Acta  Ernditor.  , 1687,  pag.  661. 

(ao)  Il  y a décembre  dans  /'Abrégé  de  sa  Vie. 
Dans  l'extrait  que  tes  journalistes  de  Leipuc 
en  donnèrent , Acta  Erudit.  , 1687  , pag  66?  , 
il  y a die  7 decemb. 

(ai)  U le  dit  tui-méme  dans  ta  page  9a  et  g3 
des  Plaintes  des  protestans. 

(aa)  Abrégé  de  sa  Vie,  pag.  moi. 

(a3)  Là  meme,  pag.  14. 

(a4)  Là  même,  pag  i5. 
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tendrement , et  fut  « bien  aise  de 
» voir  que  son  inclination  le  tournât 
® du  coté  du  sanctuaire  , et  que  ce 
» choix  qu'il  fit  et  qui  doit  être  si 
» libre  eût  répondu  aux  inclinations 
« de  son  coeur  : il  eut  cette  satisfac- 
» tion  de  trouver  en  lui  un  sujet 
» propre  à profiter  de  ses  lumières 
» et  de  son  exemple.  Il  étudia  dans 
» les  académies  ae  France  sous  les 
» meilleurs  maîtres  , qui  prenaient 
» grand  soin  de  lui  ; il  revint  auprès 
»>  de  sou  père  qui  acheva  de  former 
» son  esprit,  surtout  pour  la  prédica- 
» tion , après  quoi  il  fut  examiné  à 
» Sedan  au  mois  de  septembre  1678, 
» et  jugé  très-digne  d’être  reçu  à la 
» charge  du  saint  ministère.  Il  fut  de* 
» mandé  par  l’église  de  Clermont  en 
v Beauvoisis  à quatorze  lieues  de 
» Paris  dans  le  synode  de  l’Ile-de- 
» France,  et  son  père  eut  la  consola- 
it tion  de  lui  imposer  les  mains  le  9 
v octobre  1678  (a5) , » et  de  le  trou- 
ver ministre  de  l’église  wallonc  de  la 
Haye,  quand  il  se  réfugia  en  Hollaude, 
l’an  iG85.  Isàac  Claude  mourut  à la 
Haye  , le  29  de  juillet  1G95.  H était 
de  père  en  lils  le  quatrième  de  sa  fa- 
mille qui  eût  exercé  le  ministère  ; car 
son  bisaïeul  était  ministre.  Cette  par- 
ticularité a été  omise  par  M.  de  la 
Deyjèze.  11  a laissé  un  ou  deux  fils 
qu’on  fait  étudier*. 

> (G)  Je  coterai  quelques  fautes  du 

Supplément  de  Morért , selon  l'édition 
de  France.  1 i°  La  Salvetat  (26),  pa- 
trie de  M.  Claude  , n’est  point  une  pe- 
tite ville  de  haut  Languedoc , non  loin 
de  Castres.  20.  11  n’est  pas  vrai  que 
comme  son  père  souhaitait  avec  pas- 
sion de  le  voir  promptement  ministre , 
i0  n attendit  pas  a le  faire  recevoir 
en  cette  qualité  qu'il  eût  l’âge  de 
vingt-cinq  ans.  INI.  Claude  fut  reçu 
ministre  l’an  i645.  Il  avait  donc 
vingt-six  ans,  lorsqu’il  fut  admis  à 
cette  charge.  Or  c’est  un  Age  où  ceux 
qui  ont  été  destinés  au  ministère  , et 
qui  ne  sont  pas  encore  ministres , 
commencent  à passer  pour  vieux  pro- 
posans  (27).  H est  doue  faux  que  le 

(a5)  Abrégé  de  sa  Vie  pag.  74»  7$. 

* Jean  Jacques  Claude,  (ils  d’Inaac , et  ne  le 
«6  janvier  1684,  a un  article  dans  le  Dictionnaire 
de  Chaufepié. 

(*6)  Il  fallait  dire  la  Sauvetat. 

(37)  L’dge  de  vingi-sept  an»  que  le t journa- 
listes de  Leipsic  ont  bien  démêle  en  suivant  le 


père  de  M.  Claude  ait  agi  en  homme 
impatient.  3*.  Et  il  est  absurde  de 
supposer  que  , pour  satisfaire  son 
impatience  , il  fallut  qu’il  se  servît  de 
son  crédit  dans  la  haute  Guyenne  et 
dans  le  haut  Languedoc.  S’il  avait  eu 
uelque  impatience , elle  serait  fon- 
ée  sur  ce  que  son  fils  fut  reçu  minis- 
tre , n’ayant  étudié  que  trois  ans  en 
théologie  \ mais  un  proposant  d’autant 
d’esprit  que  celui-là  , et  à l’âge  qu’il 
avait  , s’avance  plus  en  trois  ans  que 
d'autres  enquatre  oucinq.  4°-  M.  Clau- 
de ne  fit  point  de  leçons  publiques  de 
théologie  à Nîmes.  Il  n’y  eut  jamais 
le  grade  de  professeur  ; il  y fit  seule- 
ment des  leçons  particulières  : on  le 
marque  expressément  dans  l’Abrégé 
de  sa  Vie  (28).  5°.  11  est  faux  qu’il  ait 
jamais  déclaré  qu’il  n’entreprenait 
son  premier  voyage  de  Paris , que 
pour  montrer  quu  n avait  aucune 
opposition  au  projet  de  réunion  que 
1 on  machinait  en  France.  6°.  La 
supposition  de  l’auteur  du  Supplé- 
ment , que  le  ministère  fut  interdit  à 
M.  Claude  dans  le  Languedoc  par  un 
arrêt  du  conseil , à cause  de  son  éloi- 
gnement du  projet  de  réunion  , est 
conforme  au  narré  de  M.  de  la  Devèze 
(29).  Mais  si  l’on  suppose  que  l’arrêt 
du  roi  contenait  cette  raison  , on  se 
trompe  lourdement  *.  Or  il  faut 
qu’on  l’ait  supposé,  puisqu’on  a dit  que 
M.  Claude  n’a  pu  prétendre  se  justi- 
fier, qu’en  témoignant  du  penchant 
à la  réunion.  Pesez  bien  l’endroit  du 
Snpplément,  où  l’on  veut  convaincre 
M.  Claude  d'avoir  fait  un  acte  de 
fourberie  pendant  ce  voyage,  ce  qu’on 
tâche  de  prouver  par  cette  remarque  ; 
c est  qu’il  fit  un  livre  contre  la  per- 

narré  de  M.  de  la  Devète,  devait  leur  faire 
fatre  attention  à l'endroit  qu’ils  ont  traduit  en 
celle  manière  : Manu*...  imponentc  pâtre  qui  G- 
lium  lunctioui  ancre  Matuxi.  addici  optabat. 
Acta  Erudit.,  1687  , pag.  658. 

(38)  Pag.  .8. 

(39)  Dans  C Abrégé  de  la  Vie  de  M.  Claude, 

pag'.  19.  . 

* I.e  texte  de  l'arrêt  rapporté  dan»  la  Biblio» 
théquefrançaise , XXIX,  198,  porte,:  • attendu 

■ que  le  ministre  Claude , modérateur  au  sy- 

■ node  de  Nirae»,  e»t  celai  qui  a autorisé  la - 
» dite  délibération , etc.  » Le  critique  de  Bayle 
fut  contredit  par  un  anonyme  dan»  la  Bibliothè- 
que frânçaite,  XXXII! , 338  et  »uiv.,  et  l'aoo- 
nvuie  releva  en  même  temps  une  erreur  icogra- 

Ïbimie  du  censeur  ; celui-ci  riposta  dans  la 
Ubliolhéque  française,  XXXVIII,  ao5,  et  s’en 
tint  au  texte  de  l'arrêt  ; il  ne  cherche  pat  du 
re»te  à se  justifier  de  l’erreur  géographique. 


CLAUDE 


229 


petnite  de  la  foi  : pet»  bien  cela  , point  de  science,  et  ne  pouvait  point 
dis-je  , et  vous  verre*  que  le  continua-  être  considéré  comme  un  juge  com- 
teur  de  Jloren  suppose  mamfestement  pèlent  en  fait  de  guerres  d’auteurs 
qucM.  Claude  ne  travaillait  à faire  11».  Il  n’y  a rien  oui  ! „ |‘ 

iever  la  défense  qu’en  déclarant  qu’elle  roman  , je  dis  le  roman  forgé  confie 
avait  été  surpr.se,  et  qu’il  n’etait  pas  les  idées  de  la  vra.semhlanc!  ce 
vrai,  comme  on  le  supposait  dans  prétendu  projet  de  M.  Claude  où  les 
1 arrêt,  qurl  fût  contraire  au  projet  ministres  devaient  demander  une  con- 
de  reunion.  Un  ministre  qui  aurait  fércnce  avec  tes  évêques.  Il  est  de 
tenu  un  tel  langage  a la  cour  , et  qui  notoriété  publique  que  sous  le  régne 
cependant  aurait  fait  un  livre  de  con-  de  M.  Claude,  s'il  est  permis  de  ifar- 
troverse  tel  que  celui  de  M.  Claude  , 1er  ainsi,  tant  lui  que  les  autre»  mi- 
aurait  sans  doute  etc  fourbe.  Mais  mstres  regardaient  comme  des  pièces 
c est  une  fausse  imagination  que  de  toute  proposition  de  dispute  ou 'de 
dire  qu  il  se  voulut  justiber  a la  cour  conférence.  L’un  d’eux  (3. ) publia  un 
par  un  tel  langage..  70.  Je  crois  1res-  livre  sur  ce  sujet  (3a) , où  il  montra 
fausse  la  raison  qu  on  donne  dans  le  au’ü  fallait  bien  prendre  garde  de  ne 
Supplément,  pourquoi  il  ne  s engagea  donner  pas  daus  «e  panneau.  ia»  Je 
pas  avec  1 université  de  Gromngue.  n’ai  rien  à dire  touchant  la  mystérieuse 
J ai  toujours  oui  dire  qu  lin  y eut  que  conférence  qu’on  veut  que  U.  Claude 

ait  fait  demandera  l’a  renev^que  de  Pa- 
ns. On  en  trouve  la  réfutation  dans  un 
mémoire  que  le  fils  de  ce  grand  hom- 
me a fait  insérer  dans  l'Histoire  desou- 


- -i  toujours  oui  dire  qu’il  n’y  eut  que 
les  démarches  du  consistoire  de  Cha- 
renton,  et  les  nrières  de  plusieurs  par- 
ticuliers, qui  déterminèrent  M.  Claude 
à ^remercier  MM.  de  Groningue.  8°.  Il 
n est  pas  vrai  que  ses  sermons  n aient 
jamais  clé  trouvés  excellons  par  les 
huguenots  mêmes  , car  ils  contenaient 
tout  ce  que  les  huguenots  deman- 
daient : un  grand  ordre,  une  profonde 
théologie , beaucoup  de  grandeur  et 
de  majesté  , une  éloquence  mâle,  un 
raisonnement  solide.  Ceux  de  la  reli- 
gion ne  font  nul  cas  de  ces  ornemens 
mondains , et  de  cette  rhétorique 
efféminée  dont  les  prédicateurs  de 
l’autre  parti  se  parent.  Tout  ce  qu’on 
peut  dire  est  que  M.  Claude  n’avais 
pas  la  voix  agréable  • et  c’e$t  ce  qui 
fit  dife  un  bon  mot  à M.  Morus  (3o)  : 
mais  cela  nYmnêchait  point  que  ses 
sermons  ne  tussent  très*- estimés. 

9®.  Rien  n’est  plus  faux  que  de  soute- 
nir que  ceux  d'entre  les  calvinistes 
t^ui  ont  étc  éclairés , ont  reconnu  que  tres 


- « . ...o.wiic  uta u li- 

vra ges  des  «a  va  ns  (33).  Voyez  aussi  le 
Moi  cri  de  Hollande.  C’est  une  honte  à 
notre  siècle  qu’on  ait  osé  mettre  à 
Paris  dans  un  dictionnaire  historique, 
un  roman  si  éloigné  de  la  vraisem- 
blance, et  que  cette  hardiesse  n’ait 
pas  été  châtiée.  i3°.  Ce  fut  le  22  d’oc- 
tobre , et  non  pas  le  22  décembre 
i685,  que  M.  Claude  partit  de  Paris 
pour  s’en  aller  à la  Haye.  140.  Entiu  il 
est  faux  nue  M.  Claude  soit  jamais 
demeuré  d'accord  de  l’iufaillibité  de 
l’église. 

(H)i!/.  Pauli  an  lui  a donné  J'ausse • 
ment  un  livi'c  , et  le  dessein  d’un  au- 
tre livre . ] 11  le  fait  auteur  de  la  lettre 
de  quelques  protestons  pacifiques,  qui 
parut  l’au  i685.  Il  dit  que  M.  Claude 
l’avoue  lui-même  dans  quelques  let- 


L rarar.:rp lr«  * et  qu’une  de  ses  intimes  araiei 
Je  caractère  de  M.  Claude  était  pro-  cn  avait  j»a;t  ,]cpui,  ( 

prement  celui  d un  habile  sophiste  et  ouvertement.  Il  cite  eu  marge  leur, 
d un  adroit  declamateur.  io°.  Et  rien  n .?•’  ", 


i i — - — ** ' • .«*1/1*1,  naît  es 

d’un  adroit  déclamateur.  io°.  Et  rien 
n est  plus  admirable  que  de  prouver 
cela  par  les  choses  que  peut  avoir 
dites  V illustre  vicomte  de  Tutenne  ; 
car  tout  le  monde  sait  que  ce  héros, 
dont  le  génie  élait  merveilleux  pour 
tout  ce  qui  regarde  la  guerre  et  les 
fonctions  d’un  général,  ne  se  piquait 

(3o)  Lorsqu'on  commençai . à jeter  les  yeux 
*ut » Pour  de  Charrnion  , on 

j.  prreher.  A t issue  du  sermon  , M.  Morus 
dit  : Il  aura  toute»  Ut  voix  pour  lui,  hormis  la 
U sienne. 


. . * UUI  br>  mettre 

a mademoiselle  D ange  au  et  à mada- 
me de  la  Garde  (34).  Ces  preuves  pa- 
raissent fortes , et  néanmoins  il  est 
très-faux  que  M.  Claude  ait  fait  la 
lettre  des  protestans  pacifiques,  et 

. CX\le  ,m*'ne  *ui  depuis  a publié  l'Hit- 

toire  de  ledit  «le  Nante*. 

(3 »)  Jf  en  est  parle'  dans  les  Nouvelles  de  la 
République  de»  Lettres,  mois  de  mai  i685,  par. 
574  de  la  seconde  ediUon.  Voyes  aussi  le  mois 
de  décembre  de  la  meme  année  . pag.  i333. 

(33;  Au  mou  de  novembre  1689  , pae.  i33  et 
suivantes. 

(34)  C'est  vers  la  fin  du  livre 


*3o  CLAVIUS. 


je  suis  très-persuadé  qu’il  n’a  écrit  à 
personne  <|ii*îl  en  fût  l’auteur.  Le  cri- 
tique des  Lettres  pastorales  né  s’abuse 
pas  moins  en  disant  (35)  que  M.  Clau- 
de s’était  chargé  d’écrire  l'histoire 
de  la  persécution  , sous  le  titre  iV  His- 
toire dragonnale  , mais  qu’il  mourut 
avant  que  de  t’achever.  M.  Claude 
était  un  trop  grand  auteur  pour 
adopter  un  tel  titre  : il  ne  travaillait 
point  à l’histoire  de  la  dernière  per- 
sécution , mais  à celle  des  princes 
d’Orange. 

(35)  Pag.  .6. 

CLAVIÜS  ( Christophi.f.  ) , jé- 
suite allemand  , natif  de  Bam- 
berg , excella  dans  la  connais- 
sance dçs  mathématiques,  et  fut 
un  des  principaux  mstrumens 
que  l’on  employa  pour  la  correc- 
tion du  calendrier , dont  aussi 
il  entreprit  la  défense  contre 
ceux  qui  la  critiquèrent , et  nom- 
mément contre  Scaliger.  Je  ne 
crois  point  que  celui-ci  ait  ren- 
du les  armes  aussi  humblement 
qu’un  moderne  l’a  débité  (A), 
nique  Clavius  soit  mort  de  la  ma- 
nière qu’un  autre  moderne  le 
conte  (B).  L’humilité  extraordi- 
naire que  Alegambe  attribue 
à Clavius  (C),  ne  s’accorde  point 
avec  d’autres  qualités  que  Lo— 
renzo  Crasso  lui  a données,  le 
représentant  fort  attaché  à son 
sens  , et  fort  sensible  à la  censu- 
re (a). 

(a)  Lor.  Crasso , elog. , parle  I*.,  pag. 

•43- 

(A)  Ja  ne  crois  pas  que  Scaliger  ait 
rendu  les  armes  aussi  humblement 
qu'un  moderne  l’a  débite.  ] Joseph 
de  l Escale  parut  entre  les  critiques 
du  nouveau  calendrier  comme  un  des 

plus  intelligent Mais  Clavius  lui 

en  donna  des  raisons  si  pertinentes  , 
que  ce  docte  critique  cessa  de  com- 
battre ses  opinions  , déclarant  même 
qu’il  s'estimait  glorieux  de  céiler  à 
un  homme  de  cette  réputation  (l).  Je 

(i)  Bullart  , Académie  des  Sciences,  tom.  It , 

pag.  u8,  ny. 


voudrais  qu’il  eût  plu  à M.  Bullart  de 
citer  le  livre  où  Scaliger  déclara  cela  , 
car  si  la  citation  était  ûdéle  nous  y 
trouverions  un  acte  de  modestie  et 
un  acte  de  contradiction.  A l’égard 
de  la  modestie , la  chose  part  d'elle- 
niéinc  ; quant  à l'autre  point , si  vous 
consultez  le  Sraligérana,  vous  y ver- 
re» Clavius  fort  peu  estimé  *,  Il  y est 
traité  d’âne  , de  hétc , de  gros  ventre 
d’Allemand  (a),  d'esprit  lourd  , hom- 
me qui  déjeunait  deux  fois  , et  qui 
buvait  bien.  Il  n’est  guère  mieux  mé- 
nagé dans  les  lettres  de  Scaliger:  /»- 
fantiorem , imperitiorem , et  magis 
ridicidum  reperies  neminem  (Chris- 
tophoro  Clavio)  si  quidem  unius  géo- 
métries scicntiam  excipias  , quant  in 
eo  etiam  si  slipes  esset  propter  Ion- 
gum  tempus  quo  illud  saxum  volvit 
aliquam  oportet  esse.  Quinguaginta 
enim  annos  publici  Euclidem  legit. 
Hoc  nnum  escipe,  tanlus  est  stupor 
bominis  ut  in  iis  etiam  quœ  ad  Mathe- 
sin  ipsum  pertinent  ToO/Q- 

Tifot  sit  (3).  Voyons  ce  qu’il* dit  dans 
un  autre  livre.  Certè  non  video  quid 
mathematica  studia  Clavio  contule - 
rint , qui  in  his  adeb  infans  est  ut  rae- 
diocriter  literis  humanioribus  tinctus 
hœc  meliiis  intelligat , qubm  il/e  qui 
tolo  vitie  suie  tempore  nibil  pneter 
mathematica  traciavit  (4).  On  me  dira 
peut-être  que  , nonobstant  toutes  ces 
injures,  Scaliger  a pu  convenir  que 
Clavius  avait  merveilleusement  soute- 
i*  la  cause  du  calendrier  grégorien,  et 
c’est  de  quoi  il  s'agit  dans  les  paroles 
de  Bullart  ; mais  cette  objection  sera 
bientùt  repoussée.  IVihil  vidi  ineptius , 
jejunius  , falsius  et  impudentius  hbro 
Clavii  in  elenchum  noslnim  de  anno 
Juliano.  C’est  ainsi  que  Scaliger  en 
parle  dans  sa  lettre  XXIX.  Ailleurs, 
il  en  parle  ainsi  : Clavius  a tant  fait 
de  couarderies  touchant  l’année  pa- 
pale ; de  his  ad  Eusebium.  Clavius 

* Joly  croît  que  Scaliger  ou  pourrit  guèru 
ippricirr  Clavius.  - Il  est  certain,  dit  Joly,  que 
. les  mathématiques  ne  sont  pa»  le  plus  bel  en- 
• droit  de  Scaliger.  • Mais  il  est  digne  de  remar- 
que que  Joly  ne  souffle  mot  du  jugement  peu  fa- 
vorable que  le  cardinal  du  Prrmn  portait  de 
Clavius  , et  que  Bayle  rapporte  dans  la  note  (a). 

(a)  Le  cardinal  du  Perron  en  faisait  le  mime 
jugement.  Clavius  , dit-il  dans  le  Perroniana  , 
dont  les  jésuites  font  tant  d’étal,  est  un  esprit 
pesant,  lourd,  sans  subtilité  ni  gentillesse,  an 
gros  cheval  d’Allemagne. 

(3)  Joseph.  Scaliger,  epiet.  CV  I. 

(4)  Idem y Canon.  Isagog. , lib-  III. 
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s'est  trompé  même  en  sa  correction , 

il  a pis  fait  que  devant Quœ 

scripseram  graviora  tacuit , leviora 
rÿutavit , sed  nunc  omnia  ostendam 
in  Eusebio  (5). 

Si  M.  Bullart  s'est  appuyé  sur  le 
témoignage  de  Richeome,  il  a fait 
voir  qu'il  ne  prenait  pas  exactement 
le  sens  d'un  auteur.  Car  ce  jésuite 
n'allègue  qu’un  écrit  antérieur  à la 
réponse  de  Clavius,  et  dans  lequel  par 
conséquent  Scaligcr  n’a  point  avoué 
qu’il  acquiesçait  aux  solutions  de  son 
adversaire.  Voici  les  paroles  de  Ri- 

eheome  : Je  laisse les  œ inné  s de 

toute  sorte  de  mathématique  de  Chris- 
tophe Clavius , loué  non-seulement  par 
feu  M.  de  Caudal  y V Euclide  de  nos 
siècles  , mais  aussi  par  Joseph  de 
l’Escale  (*),  jusques  h dire  qu’il 
aime  mieux  être  repris  de  lui  que  loué 
par  un  autre  : louange  d’un  homme 
de  lu  religion  prétendue  réformée  peu 
ami  de  notre  compagnie , et  en  titre 
île  celte  aversion , plus  recevable  en 
son  témoignage  donné  pour  un  jé~ 
suite  (6).  « 

(B) ni  que  Clavius  soit  mort  de 

ta  manière  quun  autre  moderne  le 
conte.  1 Paganinus  Gaudentius  affirme 
que  Christophe  Clavius  visitant  les 
sept  églises  de  Rome  fut  renversé 
par  un  bœuf  sauvage  , qui  lui  marcha 
dessus  et  le  tua.  Christophorus  Cla- 
vius dum  septem  urbis  templa  invisit  a 
bubalo  hunu  affUctus  conteritur  et 
occiditur  {y).  Un  tel  genre  de  mort 
dans  un  jésuite  célèbre  et  âgé  de 
soixante  et  quinze  ans , est  trop  sin- 
gulier pour  n’avoir  pas  été  marqué 
par  tous  ceux  qui  font  l'éloge  de  ce 
fameux  mathématicien.  Or  il  est  sûr 
que  ni  Alegamhe  , ni  Sotuel , ni  Lo- 
renzo  Çrasso  , ni  Jean  Piicius  Ery- 
thréus  . ni  Bullart  n'en  ont  rien  dit. 
Les  paroles  de  Nicius  Erythréus  , que 
je  m’en  vais  rapporter , prouvent 
manifestement  que  Gaudentius  a dé- 
bité un  mensonge.  Vcrum  in  istud 
etiam  tantum  atque  immorlalilate  dig - 
num  ingenium  , sœva  mors  , cui  ni - 
lui  est  eximium , nihil  intactum  , nihil 
sanctum  , vim  et  criulelilatem  suani 
exercuil  : sed  in  eo  sœvitiœ  suce  mo- 
is) Dans  le  Senligirann. 

(*)  Scalig.  , in  Caatig.  Calent!  ar. 

ify  Richeome  , Plainte  Apologétique,  pag.  3i. 

(?)  Pagaoinn»  (>audrntina  , in  Oratione  de 
Pliilosoplioruat  qiioruodam  l»cluo*o  eiitu. 


dum  adlubuil , quod  non  autea  est  il/i 
misa  inanus  afferre , quant  maturi- 
latem  tuant  adeplum  eum  esse  vidis- 
set  : nam  senex  Homœin  collegio  suie 
societatis  est  mortuus  (8).  Un  auteur 
<|ui  moralise  de  la  sorte  sur  la  cruauté 
mitigée  de  la  mort , eût-il  oublié  l’ac- 
cident  tragique  dont  (jaudentius  a 
parlé  ? Rapportons  aussi  les  paroles 
d!  Alegamhe  : Tandem  cetate  merilisque 
gravu  Homæ  vitd  dejunclus  est  die 
VI  Jebriinrii  anno  M [)  C X / I eetalis 
LXXV.  Corrigez  Lorcnzo  Crasso 
qui  a dit  le  6 de  janvier. 

(C)  Alegambe  lui  attribue  une  hu- 
milité extraordinaire.  ] In  quo  illud 
maxime  admirandum  extiterit , quoi) 
coin  taotâ  érudition»  famfl  ac  nomi- 
nis  soi  claritudine  lam  insignem  pie- 
tatem  ac  modestiam  perpetpo  ron- 
junctam  retinuerit , ut  nullum  sibi 
hnminem  unquàm,  seipsum  aliis  om- 
nibus  postponeret  (g). 

(B)  N.  ErylliMu,  Piotcolh.  1,  pag.  177,178. 

(fl)  Al.g.rabe  , iu  Bibliolh.  u>c.  Je*. , pag.  74. 

CLÉOFIS  , OU  CLËOPHIS  , 
reine  indienne  , fut  dépouillée 
de  ses  états  par  Alexandre— le- 
Grand;  mais  elle  y fut  rétablie 
en  récompense  de  ce  qu’elle  vou- 
lut bien  qu’il  jouît  d’elle , et  ain- 
si elle  conserva  par  son  impudi- 
cité un  trône  où  elle  n’avait  pu 
se  maintenir  par  son  courage 
(<?).  Le  fils  que  ce  conquérant 
eut  d’elle  porta  le  nom  d’Alexan- 
dre , et  fut  roi  des  Indes  (A). 
Pour  ce  qui  est  de  sa  mère  , on 
la  nomma  la  putain  royale,  de- 
puis qu’elle  se  fut  abandonnée  à 
son  vainqueur  (b).  C’est  ainsi 
que  JusJth  narre  la  chose  (c). 
Voyez  aussi  Quinte-Curce  au 
chapitre  X du  VIIIe.- livre. 

(a)  Concubitu  redemptum  regnum  ab 
Alcxandro  recepit , il/ecebris  consccuta  quod 
virtute  non  potuerat.  Justin. , lib.  XII . cap. 
VU. 

(b)  Propter  prostratam  pudiciliam , scor- 
tum  regium  ab  Indu  extndi  appetlatn  est. 
Justin. . IJj.  XII , cap.  Vit. 

le;  Ibidem . 


► 
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(A)  Ae  fils  qu  Alexandre  tut 

d’elle fui  roi  des  Intles.]  Assacan", 

son  fils  aîné  , était  mort  avant  qu’elle 
eût  été  attaquée  par  Alexandre  (i). 
tille  avait  encore  un  61s  qu’elle  amena 
à ce  prince  (a).  Il  mourut  peut-être 
avant  que  celui  qu'elle  eut  de  son  vain- 
queur fût  en  état  de  régner  : peut- 
être  aussi  que  l’on  préféra  le  fils  d’A- 
lexandre , à cause  de  la  gloire  de  son 
père.  On  assure  dans  le  Moréri  que  ce 
fils  d’Alexandre  et  de  Cléophée  (3)  fut 
assassiné  ou  empoisonné  par  Cassan- 
der  ; mais  Dtodore  de  Sicile  et  Quintc- 
Curce  que  l’on  cite  ne  parlent  point 
de  cela. 

(0  Q Cutliiu,  lit.  njj,  cap.  X. 

(•»)  Idem  , ibtd. 

(3)  C'est  aussi  que  Moréri  la  nomme. 

CLÉONICE  , jeune  demoiselle 
(le  Byzance , dont  Pausanias  vou- 
lut jouir,  et  qu’il  tua  par  rnégar- 
de.  Ou  dit  que  l’ombre  de  cette 
fille  le  persécuta  toutes  les  nuits 
( A) , comme  on  le  verra  plus 
amplement  dans  la  remarque. 

(A)  Pausanias la  tua  par  mé- 

ganle.  On.  dit  que  son  ombre  le  per- 
sécuta toutes  les  nuits.  ] « On  conte 
» que  Pausanias  un  jour  en  la  ville 
» de  Byzance  envoya  quérir  une  jeuoe 
» fille  nommée  Cleonice , de  noble 
» maison  , de  noble  parenté  , pour 
» en  faire  son  plaisir.  Les  parons  ne 
» lui  osèrent  refuser  pour  la  fierté 
a qui  estoit  en  lui , et  la  laissèrent 
v enlever.  La  jeune  fille  pria  ses  va- 
» lcts  de  chambre  d’oster  toute  lu- 
» mjere  , mais  en  se  cuidant  appro- 
» cher  du  lict  de  Pausanias,  qui  estoit 
» desja  endormi,  comine  elle  alloit  en 
» tenebres  , sans  faire  bruit  quelcon- 
» que,  elle  rencontra  d’aventure  la 
» lampe  qu’elle  renversa#  Le  bruit 
» que  fit  la  lampe  en  tombant , l’es- 
» veilla  en  sursaut,  et  pensa  soudaine- 
» ment  que  ce  fust  quelqu’un  de  ses 
a malveuillans  qui  le  viust  surprendre 
» en  trahison.  Si  mit  incontinent  la 
a main  à son  poignard  qui  estoit  sous 
» le  chevet  du  Uct,  et  en  frappa  et 
» blessa  la  jeune  fille  de  telle  sorte , 
u que  bientôt  après  elle  en  mourut  : 

» mais  onques  puis  elle  ne  laissa  rc- 
u poser  en  paix  Pausanias,  pourcc 


» que  son  esprit  revenoit  toutes  le* 
» nuits , et  lui  apparoissoit  ainsi 
u comme  il  cuidoit  dormir,  lui  disant 
» en  courroux  un  carme  héroïque  , 
i)  dont  la  substance  est  telle  : 

• Chemine  droit et  reveee justice  i 

' • Mal  et  meschcf  à qui  /ait  injustice. 

» Cest  outrage  irrita  tellement  et  en- 
» flamma  de  courroux  tous  les  alliez 
a à l’encontre  de  lui,  qu’ils  l’assié- 
» gèrent  sous  la  conduite  de  Cimon 
» dedans  la  ville  de  Byzance  , dont 
a toutesfois  il  eschapa  , et  se  sauva  sc- 
« crettcmcnt.  Et  pourtant  que  l’esprit 
V de  la  fille  ne  le  laissoit  point  en  paix, 
u ains  le  travailloit  continuellement , 
» il  s’enfuit  en  la  ville  de  Ueraclée,  où 
» il  y avoit  un  temple  où  l’on  conju- 
« roit  les  âmes  des  trespassez  , et  y 
a conjura  celle  de  Cleonice  pour  la 
a prier  d’appaiser  son  courroux.  Elle 
a s’apparut  incontinent  à lui , et  lui 
a dit , que  si  tost  qu’il  seroit  arrivé  à 
a Sparte  , il  seroit  délivré  de  ses 
a maux  ; signifiant  couvertement  à 
a mon  avis , la  mort  qqÿl  y devoit 
a souffrir  : plusieurs  historiens  le  ra- 
a content  ainsi  ( i ).  a On  n’a  rien  dit 
de  semblable  de  la  pauvre  Didon , qui 
avait  été  plus  maltraitée  que  Cléo- 
nicc  ; car  non  - seulement  Enée  fut 
cause  qu’elle  se  tua , mais  aussi  il  lui 
ravit  son  honneur.  Elle  avait  dessein 
de  s’en  venger  après  sa  mort , et  de  re- 
venir des  enfers  pour  le  poursuivre  de 
lieu  en  lieu  , cependant  on  ne  dit  pas 
ue  son  fantôme  ait  persécuté  Énée. 
apportons  sa  menace  : elle  est  con- 
çue en  des  termes  qu’on  peut  criti- 
quer. 

•  Sequar  air  a ignibus  absens  ; 

Et  cum  frigida  mors  animd  sedurertt  artus  , 
Omnibus  umbra  locusadero  : dabis  , improbe , 

panas  ; 

Audiam  , et  hœc  mânes  oeniet  mihi  Jdma  sub 

imos  (a). 

Si  l'ombre  de  Didon  devait  se  trouver 
avec  Enée  eu  tous  lieux  , était-il  be- 
soin qu’elle  attendit  dans  les  enfers 
les  nouvelles  du  malheur  d'Énée  ? Ne 
pouvait-elle  pas  les  apprendre  dans  ce 
monde  , à mesure  qu’il  arrivait  quel- 
ue  désastre  à ce  déloyal  ? V’ous  me 
irez  que  cette  femme  était  si  trou- 

(i)  PluUrqne,  dans  la  Vie  de  Cimoa,ra£. 
4&a  : je  me  sers  de  la  version  <f  Amrot.  r oy es. 
aussi  Pausanias , Itb.  ///,  cap.  XVII  pat, 
m.  a5a. 

(a)  Virgil.,  Æneid.,  Ub.  IV,  w.  384. 
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blée  , que  Virgile  a dû  la  faire  parler 
sans  qu'elle  prit  garde  à scs  paroles.  A 
la  bonne  heure.  Le  grammairien  Scr- 
vius  vous  indiquera  une  autre  défaite. 

CLÉONYME  , contemporain 
de  Pyrrhus  , roi  des  Épi  rotes  , 
sortit  de  Lacédémone  pour  des 
mécontentemens  publics  et  par- 
ticuliers. Il  était  fils  de  Cléo- 
mène  II*.  du  nom  , roi  de  Spar- 
te (a)  ; mais  à cause  de  son  hu- 
meur violente  et  impérieuse , les 
Lacédémoniens  n’avaient  aucune 
amitié,  ni aucuneconfiancepour 
lui  , et  laissaient  toute  l’autorité 
royale  à Aréus  fils  de  son  frère. 
Voilà  pour  les  mécontentemens 
publics  , et  voici  les  méconten- 
temens domestiques.  Étant  déjà 
avancé  en  âge  , il  avait  épousé 
Chélidonis  (A)  , princesse  du 
sang , fille  de  Léotychide  , très- 
belle  femme,  mais  qui  aimait  pas- 
sionnément Acrotate,  très-beau 
garçon , fils  du  roi  Aréus.  Ce 
mariage  fut  une  source  de  cha- 
grin et  d’infamie  pour  le  mal- 
heureux Cléonyme;  car  tout  le 
monde  savait  la  conduite  de  sa 
femme , et  le  mépris  qu’elle  avait 
pour  lui.  Ayant  donc  l’âme  pé- 
nétrée de  douleur  et  de  colère 
il  sortit  de  Lacédémone  , et  s’en 
alla  solliciter  Pyrrhus  à faire  la 
guerre  aux  Lacédémoniens.  Pyr- 
rhus s’approcha  de  la  ville  avec  de 


y avait  laissés  ; Aréus  , dis-je,  qui 
était  alors  dans  l’ile  de  Crète 
pour  secourir  les  Gortyniens. 
Pyrrhus  , craignant  que  la  ville 
ne  fût  pillée  s’il  y entrait  de 
nuit , renvoya  l’attaque  au  jour 
suivant.  Il  fut  si  vigoureusement 
repoussé  dans  tous  les  assauts 
qu’il  donna  , soit  avant  soit  après 
le  retour  d’Aréus,  qu’il  se  vit 
obligé  de  renoncer  à son  entre- 
prise. Il  ne  faut  pas  oublier  le 
courage  que  les  femmes  de  La- 
cédémone témoignèrent  en  cette 
occasion  (B).  On  avait  résolu  de 
les  faire  passer  en  Crète  toute  la 
nuit,  mais  elles  s’y  opposèrent, 
et  Archidamie , l’épée  à la  main  , 
entra  au  sénat , et  se  plaignit 
au  nom  de  toutes  de  ce  qu’on  les 
jugeait  capables  de  survivre  à la 
destruction  de  leur  patrie.  Elles 
travaillèrent  peifclant  la  nuit  au 
retranchement  que  l’on  opposa 
à l’ennemi.  Il  n’y  eut  que  Ché- 
lidonis qui  demeura  enfermée. 
Elle  se  passa  une  corde  au  cou, 
afin  qu’en  cas  de  besoin  elle  se 
pût  mettre  en  état  de  ne  point 
tomber  vive  au  pouvoir  de  sou 
époux.  Son  galant  Acrotate  fit 
des  merveilles  ; et  comme  il  re- 
venait de  l’endroit  où  il  avait 
repoussé  les  assauts  de  l’ennenn, 
et  qu’il  était  fier  de  sa  victoire , 
il  parut  plus  grand  et  plus  beau 


nombreuses  troupes  (6),  et  l’au-  que  jamais  aux  femmes  de  Lacé 
rait  prise  d’emblee  s’il  avait  suivi  démone  , si  bien  qu’elles  s’écriè- 
le  conseil  de  Cléonyme  , quittait  rcnt  que  bienheureuse  était  Ché- 


de  l’attaquer  incessamment , sans 
donner  le  loisir  de  se  reconnaî- 
tre au  peu  d’habitans  qu’ Aréus 

(a)  Plulsrch.,  in  Aeid.et  Cleom  ; Pausan., 
in  Lacon.  Le  pèr u Labbe,  Chrouolog.  franc., 


ad  ann,  Rama  ^8l 
frère.  de  Cteonjrme. 


dit  à tort  qu’ Aréus  était 


(b)  L’an  de  Rome  l\ 80  , U 3e.  de  la  126e* 
olympiade . 


que 

lidonis  d’être  aimée  d’un  tel 
homme.  Les  vieillards  le  suivi- 
rent avec  mille  acclamations  , et. 
avec  mille  bonnes  exhortations 
de  continuer  à bien  baiser  Chéli- 
donis (c)  (C). 

(c)  Tire  de  Plutjrrjuc,  dans  la  Vie  de  Pvr 
rhu*. 
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(A)  Il  avait  épousé  Chc  lui  unis.]  Par- 
thcnius  a parlé  de  cette  femme  et 
de  Se 8 amour*  nour  Acrotate,  dans 
le  chapitre  XXII!  ; mais  elle  y est 
nrrtnmée  Chilonis  , soit  par  un  défaut 
de  mémoire  de  Parthénius,  soit  par 
la  méprise  de  ses  copistes. 

(B)  Il  ne  faut  pas  oublier  le  cou- 
rage que  les  femmes  de  Ixtcédémone 
témoignèrent  en  cette  occasion.]  Cal- 
visius  leur  attribue  toute  la  résistance 
qui  fut  faite  le  premier  jour,  ét  il  .dit 
ne  le  lendemain  les  hommes  furent 
e retour,  et  tirent  périr  Ptolomée, 
(ils  de  Pyrrhus,  et  la  plus  considéra* 
hle  partie  de  son  armée  (i).  11  cite 
Justin  et  Plutarque  ; mais  ni  Pun  ni 
l’autre  ne  disent  ce  qu’il  leur  impute. 
Justin  ne  parle  point  du  retour  des 
hommes  , ni  de  deux  attaques  consé- 
cutives : il  dit  en  gros  que  les  femmes 
eurent  plus  de  part  à la  résistance  que 
les  hommes  , et  que  Pyrrhus  y perdit 
son  fils  Ptolomée  avec  l’élite  de  ses 
soldats  (a).  Pour  ce  qui  est  de  Plutar- 
que (3)  , il  n’emploie  les  femmes  qu’au 
travail  du  retranchement,  à l’encou- 
ragement des  hommes , et  à tels  au- 
tre» services  du  seéond  ordre  ; et  il  ne 
fait  périr  Ptolomée  que  lorsque  le 
roi  de  Lacédémone  chargea  l'arrière- 
arde  de  Pyrrhus  sur  le  chemin 
’Argos,  c’est-à-dire,  quelorsque  Pyr- 
rhus abandonna  la  Laconie.  Ce  prince 
vengea  amplement  la  mort  de  son  (ils 
par  un  grand  carnage  des  Lacédémo- 
niens. 11  fit  des  actions  ce  jour-là  qui 
sentent  un  peu  le  roman.  Ce  Ptolo- 
mée était  d’un  courage  si  hardi , que 
Pyrrhus  ayant  su  sa  mort , dit  qu'il 
avait  été  tué  un  peu  plus  tanl  que  sa 
témérité  ne  méritait , ou  que  lui , son 
père  , ne  craignait  (4). 

(C)  Les  vieillards  exhortaient  Acrn- 
t a te  de  continuer  à bien  baiser  Chrli- 
éo/iù.]  Voici  la  traduction  d’Amyot  : 
a , gentil  Acrotatus  , besogne  bien 
Chetidone , et  engendre  de  bons  en- 
fans  il  Sparte.  Le  grec  porte  : "îlfci su 
AxfOTA'r*  , x*i  o7q>»  ris  XfXid 
/uêvo»  Tfltrjfltç  àyaboùç  ri  JL-ripr*.  TOift. 
Perge  Acrotate  , et  coito  cum  Cheli- 
lulone , gignito  tantum  egregiosjilios 

(l)  Cilvii.  , ad  ann.  tnundi 
{»)  Justin. , lib.  XXV , cap.  Ir  , 

(3)  Plot. , in  Vit*  Pyrrhi. 

(4)  Aliquanlb  lardât i cum  queun  limucrit  ipse, 
i ci  Irntenùu  cjur  mcruefil,  OCCUumttse.  JuStiu  , 

U.  XXV , cap.  IV. 
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Sparte  (5).  C’étaient  des  gens  bien 
naïfs,  puisqu’ils  faisaient  de  sembla- 
bles acclamations  au  milieu  des  rues. 
Voyez  la  note  (6). 

(5)  Pluiarch. , in  Pyrrho  , paç.  \oi  , C. 

(6J  Le  mol  grec  dont  te  sert  Plutarque  est  et 
grossier , que  nos  partant  n'en  disent  point 
de  plus  sales  dans  les  noces  de  village. 

CLÉOPÂTRE , sœurd’Alexan- 
dre-le-Grand.  Voyez  la  remar- 
que (A)  de  l’article  Denys. 

C0CI1LÉE  ( Jean)  , en  latin 
Cochlœus , docteur  en  théologie, 
chanoine  de  Mayence  et  de 
Worms,  et  doyen  de  l’église  de 
Notre-Dame  à Francfort , na- 
quit à Wendelstein  proche  de 
Nuremberg  vers  l’an  . ...  (a) 

Il  ne  s’attacha  pas  tellement  aux 
écrits  de  controverse,  qu’il 
composât  aussi  quelques  ouvra- 
ges d’une  autre  nature,  car  il 
composa  une  histoire  de  Théo- 
doric  roi  des  Ostrogoths  (A) , qui 
fut  imprimée  à Ingolstadt , l’an 
1 544  ; et  une  histoire  de  To- 
tila  , qui  n’a  point  été  pu- 
bliée (b). 

(a)  Le  Nova  Maris  Ballhici,/eVner  1699, 
pag,  41  , dit  Van  i5oa. 

• Les  points  que  Bayle  a laissés  ici  prou- 
vent , contre  ce  que  Joly  donne  à entendre  , 
ue  Bayle  n’adoptait  pas  la  date  «le  l5o2, 
onnre  en  la  note  a.  On  lit  dans  le  Jhtca- 
tiann  que  Cochlée  vint  au  monde  en  1480,  si 
l'on  en  croit  son  épitaphe  qui  porte  qu’il 
mourut  le  IO  janvier  1332  à soixante-douse 
ans.  Leduchat  ne  dit  ps  en  quel  lieu  mourut 
Cochlée;  Simler  dit  que  ce  lut  à Vienne  en 
Autriche.  Aubert  Lemire,  de  Thou,  Labbe  di- 
sent ne  ce  fut  à B rosi  au  en  Silésie,  où  il  était 
chanoine.  Cochlée  a place  dans  les  Éloges  des 
Hommes  savons  , tirés  de  V Histoire  de 
M.  de  Thou  , avec  des  additions  par  Ant. 
Teixsier,  pag  lo2  «l  suivantes  du  tome  1er. 
de  l’édition  de  1715. 

(b)  Il  en  fait  mention  dans  la  préface  de 
/'Histoire  de  Théodoric. 

(A)  Il  composa  une  histoire  da 
Théodoric  y roi  des  Ostrogohts.  ] Le 
journaliste  de  la  mer  Baltique  a fait 
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savoir,  dans  ses  nouvelles  du  mois  de 
février  1699,  que  l’on  imprimait  à 
Stockholm  rita  Theodorici  regis  Os- 
trogolhorum  et  Italiœ , Auctore  Joa  fi- 
ne Cochlœo  , G cr nui  no  , cum  Addi- 
tamentis  et  Annotationibus  , quœ 
Suco-Gothorum  ex  Scarulid  expedi- 
t innés  et  commercia  illustrant , operd 
Johannis  Peringskioldi.  Cet  ouvrage 
de  Cochléc  était  devenu  fort  rare.  Ce- 
lui qui  s’est  chargé  d’en  procurer  une 
nouvelle  édition,  et  d’y  ajouter  des 
notes,  a conféré  celle  d'IngoUtadt  avec 
une  copie  faite  sur  le  manuscrit  de 
Prague  , et  collationnée  au  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Hambourg  (1). 
Le  même  journaliste  nous  apprend, 
dans  les  nouvelles  du  mois  de  no- 
vembre 1699,  que  cette  nouvelle  édi- 
tion était  achevée. 

(1)  Tiré  du  Nura  littrraria  Maria  Batlhici  et 
Septentrioni»  , mentis  februarii  169g,  pat*.  41. 

COLLATIUS  (zr)(  Piehiie  Apol- 
lonius), prêtre  de  Novarre,  a 
vécu  vers  la  fin  du  XV'.  siècle. 
On  n’en  peut  plus  douter,  de- 
puis le  voyage  que  le  père  Ma- 
billon fil  en  Italie  l’an  1686  (A). 
Collatius  a faitdes  poèmes  latins, 
et  un  entre  autres  sur  la  ruine 
de  Jérusalem  , qui  fut  inséré 
dans  la  Bibliothèque  des  pères 
par  Margarin  de  la  Bigne.  Il 
avait  déjà  été  imprimé  à Paris 
(B) , par  les  soins  de  Jean  Ga- 
gney , docteur  en  théologie , et 
il  en  parut  une  autre  édition  à 
Leyde  l’an  i586,  par  les  soins 
d Hadrien  Vander  Burch  , qui 
avait  corrigé  et  revu  le  texte. 
C’est  une  marque  qu’on  prenait 
Collatius  pour  uu  auteur  fort 
ancien.  Scaliger  le  père  n’était 
pas  dans  cette  erreur  ; car  il  l’a 
rangé  [b)  parmi  les  poètes  mo- 
dernes au-dessous  d’André  Ale 
ciat,et  de  Balthasar  Caslillon  , 

(a)  Murer,  tn  parle  sous  Apollonius  Col- 
l.titu  , pap.  ; après  quoi,  pag.  .jy6 , ,7 
le  mel  en  titre,  et  renvoie  â Collatius. 

ify  Jul,  C«*>r  Sc»li(j.,  Pool.,  lût.  VI. 


et  au-dessus  de  Lancinus  Cur- 
tius,  de  Faustus  Andrelinus  et 
d’Érasme.  On  voit  bien  qu’il  n’a 
pas  voulu  ranger  les  places  selon 
l’exacte  chronologie  ; mais  néan- 
moins il  a fait  assez  connaître 

ue  Collatius  était  un  poêle  mo- 

erne.  Il  lui  attribue  des  Fastes  , 
et  n’en  dit  pas  beaucoup  de  bien 
(C).  Plusieurs  savans  hommes  oui 
si  peu  pris  garde  à cet  endroit 
de  Scaliger,  qu’ils  ont  cité  Col- 
latius sur  le  pied  d’un  ancien  au- 
teur (D).  Vossius  (c)  s’étonne 
que  Gyraldus  n’ait  rien  dit  de  ce 
prêtre  de  Novarre.  Le  père  Briet 
en  a parlé  pour  le  service  de  ce 
Dictionnaire  (E).  Il  n’y  a pas 
long-temps  qu’on  a imprimé  à 
Milan  le  poème  de  notre  Apol- 
lonius sur  le  combat  de  Dtvid 
et  de  Goliath  , avec  quelques  élé- 
gies et  quelques  épigrammes 

(F)- 

(c)  Voulut,  de  nittorieit  La  lima  , pag. 
812. 

(A)  U a vécu  vers  la  fin  du  XV*. 
siècle.  On  n'en  peut  plus  douter  de- 
puis le  voyage  du  pere  Mabillon  en 
Italie  y en  1 686.1  M.  Magliabecchi  fit 
résent  à dom  Mabillon  d’un  poème 
’Apolionius , en  vers  épiques,  sur  Da- 
vid et  sur  Goliath,  et  lui  lit  prendre 
garde  que  ce  poème  est  dédié  à Lau- 
rent de  Médicts,  et  qu’il  est  joint  avec 
quelques  épigrammes  du  même  auteur, 
desquelles  l’une  est  l’épitahe  dePaul  11, 
et  l’autre  l’épitaphe  de  Sixte  IV.  Dom 
Mabillon , insérant  cela  dans  la  Rela- 
tion de  son  voyage , remarque  solide- 
ment qu’on  11e  pourra  plus  douter  dés- 
ormais que  Pierre  Apollonius  n’ait 
vécu  sur  la  fin  du  XV".  siècle.  Mais  ce 
qu’il  dit  de  Vossius  n’a  pbint.  toute 
1 exactitude  que  j’y  voudrais.  Voici  ses 
paroles  : Quo  ex  carminé  diseimus 
ætatem  hujusce  aucloris  quem  alii  ad 
sæculurn  septimum  , alii  ad  de  ci  muni, 
alii  ad  al  in  ternpora  referont,  ut  ri- 
derelieelapud  G ern ni um  f 'ossiu m de 
historicis  lalinis  obi  Petrus  Apollonius 
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Colin  tins  appcllatur  (i).  Première- 
ment , Vossius  ne  le  nomme  point 
Collutius  , mais  Collatius  (3)  ; et  en 
second  lieu , il  ne  dit  point  que  les 
uns  fassent  vivre  Coltalius  au  VIIe. 
siècle  , les  autres  au  Xe.,  et  les  autres 
en  d'autres  temps  : fl  se  contente  de 
rapporter  que  Margarin  de  la  Bigne 
(3)  l’a  mis  vers  la  fin  du  VIIe.  siècle  , 
environ  l'année  690 , et  que  de  grands 
hommes  de  notre  siècle  le  citent 
comme  un  auteur  ancien.  Il  ajoute 
qu’il  le  croit  moderne  , contemporain 
et  inférieur  à l’an  1490,  et  que  Bar- 
thius  (4)  aussi  le  croit  moderne.  La 
raison  de  Vossius  est  qu'il  ne  pense 

{>as qu’on  le  doive  distinguerdel’Apol- 
onius  Collatius  dont  Scaliger  parle 
dans  sa  Poétique.  Il  est  donc  mani- 
feste que  dom  Mabillon  n’a  pa9  bien 
cité  Vossius. 

(B)  Son  poème  sur  la  ruine  de  Jé- 
rusalem avait  déjà  été  imprimé  à Pa- 
ris.] Je  n'ai  point  marque  l’année  de 
cette  édition  , parce  que  j’ai  aperçu 
de  Indifférence  entre  M.  de  Launoi  (5) 
et  M.  Da  11  mi  us  (6)  : celui-ci , qui  croit 
qu  elle  n’a  été  que  la  seconde  , et  que 
la  première  avait  paru  en  Italie,  la 
met  a l’an  i546;  l’autre  la  met  à l’an 
1 $40.(7).  M.  Ûaumius  compte  pour  la 
troisième  édition  celle  de  Margarin  de 
laBigne  (8),  et  pour  laquatrième  celle 
d Hadrien  Vander  Burch,  lequel  il 
blâme  d’avoir  dit  que  son  édition  de 
Lcyde , 1 586  était  la  seconde.  Il  pré- 
tend qu'il  fallait  dire  que  c’était  la 
quatrième.  Mais  cela  même  n’eût  pas 
été  exempt  de  faute , vu  l’édition  de 
i54o,  dont  M.  de  Launoi  fait  mention, 
et  celle  de  Paris , 1575  , qui  est  dans 
le  Catalogue  de  la  bibliothèque  d’Ox- 
ford.^  Je  ne  parle  nas  de  l’édition  que 
Vossius  a considérée  comme  la  pre- 
miere  (9),  (c’est,  selon  lui,  celle  qui 
parut  à Paris  en  l’an  i5i6,  parles 
soins  de  Jean  Gagney);  car  il  est  vi- 
sible qu  il  se  trompe  quant  au  temps. 

CO  Mabillon.  , Musae  iul. , jom.  /,  pag.  194. 
(•)  Vomîu*  , de  Hislor.  lat. , pag.  811. 

(3)  In  Indice  chronologico  vrterum  eccieaiœ 
Scriptorum,  in  tom.  I Ribliolb.  Patrura. 

(4)  Adver*ar. , lib.  XXIII , cap.  XXFII. 

(5)  Hiator.  Collrg.  Navarr. , pag.  685. 

(6)  Epiât.  ad  Reineainm , pag.  37. 

(7)  L*  Journal  de  Leipaic  , 169*  , pag.  558  , 
la  met  comme  M.  de  Launoi. 

(8)  Dans  la  Bibliothèque  de*  pères. 

(9)  Vomi  us , de  Hisior.  lat.,  pag.  811. 


Ca^ncy  ne  commença  ses  études  de 
théologie  qu’en  l’année  i5a4  (io)  : il 
n’y  a donc  point  d’apparence  qu’il  se 
soit  mêlé  de  publier  Collatius  eu  r5i6. 
Vossius  nous  parle  d’une  édition  faite 
par  Christophe  Piantiu,  à Anvers,  sur 
la  révision  de  Vander  Burch  : c’est  sans 
doute  la  même  que  celle  de  Leydé , 

1 566  ; et  si  Vossius  a vu  Anvers  au  ti- 
tre de  son  exemplaire  , cela  doit  être 
imputé  à la  coutume  qu’ont  les  li- 
braires de  faire  imprimer  plusieurs 
titres  , et  de  mettre  des*annees  et  des 
villes  dans  les  uns,  qui  diffèrent  au- 
tant qu’il  leur  plaît  des  années  et  des 
villes  qui  paraissent  sur  les  autres. 
Combien  de  fois  ont-ils  par-là  fait 
grossir  mal  à propos  le  nombre  des 
éditions  aux  bibliographes?  Daumius 
avait  raison  de  penser  que  l’édition  de 
Paris  avait  été  devancée  par  une  edi-  * 
tion  d’Italie  ; car  l’ouvrage  a été  im- 
primé à Milan  en  1481  (11). 

(C)  Scaliger  lui  attribue  des  Fas- 
tes , et  n'en  dit  pas  beaucoup  de  bien.  1 
Voici  ce  qu’il  en  dit  : Apollonius  Col- 
latius Fastos  edidit , in  quibus  piela - 
tem  laudes  ; frigidiusculus  tamen 
poëta  est , et  ciim  discedit  ab  elegiaco 
etiam  injeltx  (la). 

(D)  Plusieurs  savons  hommes 

ont  cité  Collatius  sur  le  pied  d’un 
ancien  nulewr.]  Vossius , sans  nommer 
personne,  s’est  contenté  de  dire  que 
les  grands  hommes  de  ce  siècle  le  ci- 
tent ordinairement  comme  tel(i3); 
mais  Bartbius  n’a  pas  tant  de  ména- 
gement : il  dit.  que  Collatius  a été  cité 
comme  un  ancien  poète  chfction,  par 
Joseph  Scaliger,  dans  ses  notes  sur  feu- 
sébe  ; par  Casaubon  dans  son  com- 
mentaire sur  Suétone  ; par  François 
Juret  dans  ses  notes  sur  Paullin  Benoît; 
par  Cbristophle  Colérus  dans  ses  ob- 
servations sur  Tacite  ; par  Thomas 
Detnpstéi  us  dans  ses  notes  sur  Corip- 
pus  : par  Meurs» us  dans  son  Glossaire; 
par  Jean  Savaron  dans  son  commen- 
taire sur  Sidonius  Apollinaris  ; par  Bu- 
lengérusdans  son  traité  delmperatore 
et  ailleurs  (14).  Le  savant  Reinesius, 

(toi  Lannoi  , Hiat.  gjm.  Navarr.  , png%  681. 

(11)  Acla  Erud.  Lipaieoa. . 1693  , pag.  558. 

fis)  Jul  C*»ar  Scaliger,  Pocüc. , lib.  VI. 

(i3)  Vi  anhquus  à summis  seculi  hujus  vins 
passim  laudalur.  Voaaiua,  de  fliat.  lat.  , pag. 
8*1. 

(<4)  Harth. , Commenta  r.  ad  Clandian. , pag. 
7q5.  Dans  ton  Commentaire  aur  Stace,  tom.  //, 

Çag.  436,  il  cite  le  dernier  qui  avait  commenté 
elronc.  Je  crois  qu'il  entend  Goldaal. 
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irai  n’était  pas  fâché  de  censurer  Bar- 
tliius,  prétend  (i5)  qu’on  n’a  pas  eu 
droit  de  quereller  ces  grands  hommes, 
attendu  qu’ils  n’ont  rien  dit  de  l’âge 
de  Collatius,  et  que  rien  n’empêche 
qu’ils  n’aient  cité  un  auteur  qui  leur 
paraissait  moderne  ; qu’en  particulier 
il  est  absurde  de  mêler  Joseph  Scali- 
ger  dans  cette  critique  : aurait-il  pu 
ignorer  ce  que  son  père  lui  avait  ap- 
ris  touchant  le  siecle  de  Collatius? 
isez  la  réponse  de  Dauinius  à ces  ob- 
jections de  Keinesius  (16) , vous  trou- 
verez , je  m’assure  , que  Barthius  a eu 
raison. 

Un  carme , nommé  Daniel  de  la 
Vierge  Marie,  a pris  aussi  Collatius 
pour  un  ancien  poète  chrétien  (17), 
et  il  semble  même  qu’il  avait  voulu 
se  couvrir  de  l’autorité  de  Casaubon. 
Le  marquis  d’Agropoli*  l’en  censure  , 
et  renverse  en  même  temps  ce  que  les 
carmes  veulent  inférer  d un  passage 
de  ce  poète. 

(E)  I^e  père  Briet  en  a parlé  pour 
le  service  de  ce  Dictionnaire . ] Il  ne  se 
détermine  point  sur  l’âge  de  Collatius, 
mais  il  est  tombé  dans  queluues  fautes. 
i°.  11  dit  que  Margarin  de  la  Bigne  le 
rapporte  au  temps  de  Charlemagne» 
et  qu’on  le  fait  fleurir  environ  l'an 
690  (18).  C’est  Margarin  de  la  Bigne 
qui  lui  assigne  cette  année  : pourquoi 
donc  le  père  Briet  lui  impute-t-il  de 
l’avoir  placé  sous  Charlemagne,  dont 
le  règne  ne  commença  qu’en  l'année 
768  , et  l’empire  qu’en  1 année  8uo  ou 
801  ? Il  est  évident  que  ce  jésuite  a 

Ïiris  pour  la  même  chose  l’an  C90 , et 
e temps  de  Charlemagne  ; or  c’est  se 
tromper.  a°.  Il  dit  que  Vossius  rejette 
le  sentiment  de  Margarin  de  la  Bigne, 
et  renvoie  Collatius  au  commence- 
ment du  XVe.  siècle,  en  sorte  que  c’est 
le  faire  vivre  au  temps  de  Politien. 
Vossius  marque  expressément  l’année 
1490,  qui  est  vers  la  fin  et  non  pas 
au  commencement  du  XVe.  siècle;  et 
ce  serait  une  bévue  chronologique,  que 
de  prétendre  qu’un  auteur  qui  aurait 
fleuri  au  commencement  du  XVe.  siè- 
cle , aurait  été  du  même  âge  que  Po- 

(i5)  F.piii.  ait  Diumiiim  f pag.  i$,  16. 

■ (16)  Ibidem  , pag.  37. 

(17)  Daniel  a Virgine  Mariâ  , vine»  Carmeli, 
pari.  III,  cap ■ XF I , num.  358,  apud  Mar- 
chionem  AgropoI'.Uuom , in  Examine  Divinit.  in 
Carmrlo  rotuultc  , art.  XII,  pag.  m.  11. 

(18)  B nef.  , de  Poet.  lai.,  lib>  V,  pag  63. 


litien.  3°.  Le  père  Briet  rejette  le  sen- 
timent de  Vossius , parce  qu’U  ne 
trouve  pas  le  style  de  Collatius  assez 
relevé  pour  le  siècle  de  Politien  , qui 
est  celui  où  les  belles-lettres  sont  res- 
suscitées. il  trouve  dans  Collatius  des 
fautes  de  quantité , et  une  ignorance 
du  grec  qui  ne  conviennent  pas  au 
siècle  de  Politien.  Cette  raison  est 
nulle  ; car  tous  les  auteurs  du  XVe.  siè- 
cle ne  profitèrent  pas  également  des 
lumières  littéraires  qui  se  répandirent 
dans  l'Italie.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
s’efforcèrent  de  polir  leur  plume , soit 
pour  les  vers  soit  pour  la  prose , ne 
iirent  qu’un  médiocre  progrès , et 
n’apprirent  que  très  - faiblement  la 
langue  grecque.  4®-  Ce  jésuite  trouve 
dans  le  style  de  Collatius  un  peu  plus 
d’élévation  et  de  politesse  qu’il  n’y 
en  avait  au  siècle  de  Charlemagne  j 
d’où  il  conclut  que  Vossius  et  Bar- 
thius le  font  trop  descendre,  eum  nimis 
deprimunt.  S’il  entend  qu’ils  le  mé- 
prisent trop,  il  se  trompe  ; car  ils  se 
contentent  de  le  prendre  pour  un 
poète  moderne.  S’il  entend  qu’ils  le 
font  un  peu  trop  moderne , il  se  ré- 
fute lui-même  • carde  la  manière  qu’it 
raisonne  dans  notre  troisième  obser- 
vation, plus  un  poète  s’est  élevé  au-des- 
sus de  la  barbarie  du  VIIIe  siècle,  plus 
est-il  digne  d’èlre  mis  au  siècle  de 
Politien. 

(F)  On  a imprimé  a Milan  le  poè- 
me  sur  le  combat  de  David  et  de 

Goliath,  avec  quelques  élégies  et.... 
épigrammes.  ] J’ai  déjà  dit  ce  que  le 
père  Mabillon  avait  appris  là-aessus 
de  l’illustre  Magliabeccbi.  Disons  ici 
ce  que  le  journal  de  Leipsic  apprend 
(19).  On  y trouve  que  M.  Maghabec- 
cln  donna  i M.  Pusterla  , garde  de  la 
bibliothèque  Ambroisienne  de  Milan  , 
quelques  poèmes  d’Apollonius , et  que 
M.  Pusterla  les  remit  à M.  Lazare  Au- 
gustin Catta,  jurisconsulte  de  Novare  , 
qui  les  fit  imprimer  à Milan,  en  169a, 
in- 8".  Ce  recueil  contient  le  combat  de 
David  et  de  Goliatli , et  une  plainte  de 
Jcsus-Christ  contre  les  Juifs  , en  vers 
épiques  ; une  élégie  sur  les  plaisirs  de 
la  campagne,  et  plusieurs  épigram- 
mes  ; .mais  on  a supprimé  l’épitaphe 
de  Paul  11,  et  celle  de  Sixte  IV,  qui 
étaient  dans  l’exemplaire  de  dom  Ma- 
biilon.  On  donne  dans  l’ourrage  que 


( ig)  Ment,  dcçernb.  1691,  pag.  558,  55g, 
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M.  Catla  a fait  imprimer,  le  litre  fie 
Collatimis  à notre  Apollonius.  Il  faut 
mettre  Ricciolus  au  nombre  de  ceux 
qui  l'ont  pris  pour  un  ancien  poète 
chrétien  ; car  il  l'a  place  au  VIII*.  siè- 
cle (ao). 

(a.)  Journal  de  Lcipaic,  décewb.  169a,  pag. 
558 , 55g. 

COLOGNE  (Pierre  de),  en 
flamand  van  Ceulen  (A)  , minis- 
tre de  Metz  au  XVI*.  siècle  , eut 
beaucoup  de  part  à l'amitié  de 
Calvin  , et  à celle  de  Théodo- 
re de  Bèze.  Il  était  de  Gand. 
Nous  disons  ailleurs  (a) , que  Ro- 
bert Étienne , qu’il  connut  fami- 
lièrement à Paris  , fut  cause  qu’il 
s’en  alla  à Genève,  où  Calvin, 
ayant  mis  la  dernière  main  à 
son  instruction  , lui  persuada  de 
se  vouer  au  ministère  de  la  pa- 
role de  Dieu.  lien  fit  les  pre- 
miers exercices  dans  Metz  l’an 
i558.  Clervant.  l’y  avait  amené 
de  Genève  pour  cette  fonction 

( b ).  Cette  église  fut  dissipée  soüs 
le  règne  de  François  11.  Cler- 
vant, qui  était  un  gentilhomme 
de  beaucoup  de  mérite  , et  fort 
zélé  pour  la  cause  , se  retira  à 
Strasbourg  avec  sa  famille  : Pierre 
de  Cologne  se  retira  à Heidel- 
berg (c) , d’où  il  fut  rappelé  à 
Metz  par  ceux  de  la  religion , au 
commencement  du  règne  de 
Charles  iX(zf).  Il  prêcha  secrè- 
tement de  maison  en  maison 
jusques  au  4 de  mai  1 56 1 , qu’on 
l’arrêta  prisonnier  comme  il  prê- 
chait. On  le  fit  sortir  de  la  ville 
au  bout  de  quelques  jours  , mais 
il  y revint  peu  après  ; car  le  25 
de  mai  de  la  même  année  ceux 

( а ) Dans  La  remarque  {A)  de  l'article  Dieu 
• Louis  de)  dans  ce  volume. 

(б)  Bête,  Hist.  ecçlés. , Lu>.  XVI  % pag. 

444* 

(c)  Là  meme , pag  US. 

(d)  Là  mime  , pag.  4^9 


de  la  religion  commepcèrent  de 
prêcher  publiquement  avec  la 
permission  de  la  cour.  11  est  vrai 
ue  Senneterre  qui  commandait 
ans  la  ville  ne  voulant  point 
permettre  à ce  ministre  d’y  re- 
venir , il  fallait  qu’on  le  ramenât 
sous  bonne  garde  au  village  de 
Grixi  après  qu’il  avait  prêché. 
Cela  ne  dura  que  jusqu’au  retour 
de  Vieilleville,  gouverneur  de 
Metz  (e)  ; car  il  fit  rentrer  Co- 
logne. Le  roi  ayant  reçu  à Metz, 
en  i56q>  la  nouvelle  de  la  batail- 
le de  Jarnac  , ou  le  prince  de 
Coudé  fut  tué  , permit  la  dé- 
molition du  temple , et  ce  ne 
fut  qu’avec  mille  peines  et  avec 
mille  dangers  que  les  ministres 

urent  sortir  ae  la  ville  ( J ') 

ierre  de  Cologne  se  retira  au 
Palatinat  ; et  fut  ministre  à 
Heidelberg.  11  mourut  à la  fleur 
de  son  âge.  Il  avait  composé 
quelques  livres  (B)  pendant  son 
séjour  à Metz.  Son  fils  Daniei 
Colonies  a été  principal  du  col- 
lège wallon  à Leyde  [g).  Il  pu- 
blia des  thèses  sur  l’iustitution 
de  Calvin  l’au  1628.  Heinsius  lui 
dédia  V Aristarchus  sacer. 

(0)  Là  mime,  pag . ^52. 

if)  Là  même  , pag. 

ig)  Oral,  funckris  Ludov.  de  Dieu. 

(A)  En  flamand  van  Ceulen.]  11  fut 
le  premier  de  sa  famille  qui  latinisa 
ce  nom  par  celui  de  Colonius  (f).  Ce 
fut  la  fantaisie  de  son  régent  ; mais 
en  France  , il  fut  appelé  de  Cologne. 

(B)  il  avait  composé  quelques  li- 
vres.]  La  Croix  du  Maine  n'a  osé  en 
donner  les  titres.  Il  a escrit , ait-il  , 
plusieurs  traitez  imprimez  a Lyon 
tan  i564  i chez  Jean  d’Ogerole.s  , 
desquels  livres  je  ne  veux  mettre  les 
titres  et  pour  cause.  Du  Verdier  Vau- 
Privas  , qui  n’était  point  huguenot 

(i)  Vide  Oralioorm  fooebrem  Lttdovici  d? 

Dît»». 
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comme  lui  , a eu  plus  de  résolution. 
N’étant  pas  suspect , il  ne  sc  croyait 
pas  obligé  à tant  de  ménagemens.  Il 
dit  que  Pierre  de  Cologne  a traduit 
d'aleman  en  francois  , Conformité  et 
accord  tant  de  V Èscripture  saincte  , 
que  des  anciens  et  pars  docteurs  de 
t Eglise  , et  de  la  Confession  d' A us- 
bourg  bien  entendue  louchant  la  doc- 
trine de  la  saincte  Ce  ne  de  nostre  Sei- 
gneur par  les  Théologiens  de  l’ uni- 
versité de  Heidelberg)  a Genève,  i566, 
in-8°.  Il  a traduict  aussi  de  l’a/ernan 
de  Thomas  Erastus , V raie  et  droicte 
intelligence  ds  ces  jparollès  de  la 
saincte  Ce  ne  de  Jésus- Christ  , cecr 
est  mon  corps  , à Lyon  , i564  » iu-o° 
(a).  Comme  ces  livres  ne  se  trouvent 
(dus  , je  ne  pense  pas  , qu’ayant  même 
de  grandes  bibliothèques  a comman- 
dement , je  pusse  dire  duquel  de  ces 
deux  a voulu  parler  Monsieur  Ancillon 
dans  la  Vie  de  Farel.  Pierre  de  Co- 
logne , dit-il  , fit  la  version  d’un 
traite  de  la  cène , et  le  dédia  a mon- 
sieur de  Clervant.  Aucun  de  ces  trois 
auteurs  ne  parle  de  la  réponse  que  fit 
Pierre  de  Cologne  à François  de  Beau- 
caire  de  Pégmllon  évêque  de  Metz  , 
imprimée  à Genève  l’an  i566  (3). 

(a)  Da  Verdier,  Bibliothèque  française,  pag. 
iooi  . 

(3)  Verre»  la  remarque  (A)  de  l’article  Dieu 
(Louis  de)  d«os  ce  volume. 

COLOMIÉS  (Paul),  en  latin 
Colomesius , a cultivq  l’étude 
des  belles-lettres  avec  une  gran- 
de application  , et  a communi- 
qué au  public  plusieurs  recher- 
ches curieuses  (A).  Il  était  de 
la  Rochelle , et  fils  d’un  bon  mé- 
decin {a).  Parmi  les  doctes  per- 
sonnages qu’il  fréquenta  , il  n’y 
en  eut  point  avec  qui  il  lia  plus 
de  commerce  qu’avec  Isaac  Vos- 
sius  ; et  je  pense  que  s’il  se  reti- 
ra de  bonne  heure  en  Angleterre 
et  avant  que  les  protestans  de 
France  essuyassent  les  plus  rudes 
coups  de  la  tempête  qui  a en- 
glouti l’édit  de  Nantes  , ce  fut  à 

(<i)  Nommé  Jean  Colonies  ; il  avait  une 
belle  bibliothèque. 


cause  que  Isaac  Vossius  était  de- 
venu chanoine  de  Windsor.  Les 
louanges  qu’il  a données  à ce 
savant  homme  l’ont  exposé  à 
une  insulte  qu’il  souffrit  avec  la 
dernière  débonnaireté  i.B).  II  ne 
fut  pas  longtemps  en  Angleter- 
re sans  témoigner  son  dégoût 
du  parti’  presbytérien , et  son 
penchant  vers  la  communion 
épiscopale.  Le  petit  recueil  de 
certains  passages  choisis , auquel 
il  donna  pour  titre  , 'f’heologo- 
rum presbyterianorum  feon,  lui 
attira ‘beaucoup  d’ennemis.  Il 
fut  sans  doute  blâmable  de  pu- 
blier ce  livret , et  il  y avait  mê- 
me beaucoup  d’imprudence  à 
écrire  contre  des  gens  dont  il 
faisait  entrer  dans  le  caractère 
une  humeur  si  mal  endurante  , 
si  ombrageuse,  si  entêtée.  Cela 
ûe  devait-il  point  l’obliger  à ne 
rien  dire  qui  pût  l’exposer  à leur 
colère  ? Le  meilleur  moyen  de 
le  réfuter  était  de  ne  dire  mot  ; 
car  une  si  belle  patience  eût  con- 
vaincu tout  le  monde  qu’ils  ne 
ressemblaient  point  au  portrait 
qu’il  avait  fait  d’eux.  Aussi  doit- 
on  confesser  à la  gloire  de  ces 
messieurs , qu’ils  méprisèrent 
cette  incartade  ; mais  comme  il 
est  difficile  que  dans  un  grand 
nombre  de  gens  il  n’y  ait  per- 
sonne qui  ne  s’échappe,  il  se 
trouva  en  Hollande  un  ministre 
presbytérien  qui  fit  une  invec- 
tive si  atroce,  contre  le  pauvre 
M.  Colomiés  (6),  qu’auprès  de 
ceux  qui  jugeraient  de  tout  un 
parti  par  les  défauts  d’un  parti- 
culier, il  n’en  faudrait  pas  da- 
vantage pour  conclure  que  Vlcou 
lheologorum  presbyterianorum 

{b)  Voyez  /'Esprit  de  M.  Arnaud,  tom  II, 
pag.  297  et  suiv 
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a été  tiré  d’après  nature.  L’au- 
teur de  Ylcon  avala  l’insulte  sans 
dire  mot.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne 
lui  eût  été  très-facile  de  repous- 
ser les  injures  de  son  adversaire 
(C)  ; mais  apparemment  il  eut 
peur  d’empirer  sa  condition  par 
une  réplique  (D).  Il  fît  comme 
les  autres  qui  avaient  été  déchi- 
rés dans  le  même  livre  : il  se  tut  ; 
il  imita  leur  patience  , qui  fut 
très-assurément  une  vertu  mal- 
entendue , et  à contre-temps  (E). 
J’ai  oui  dire,  i°.  que  lorsque 
l’on  érigea  à Londres  l'église 
française  dont  M.  Allix  fut  mi- 
nistre, M.  Coloraiés  y fut  établi 
lecteur  (c).  C’était  une  église 
selon  le  rite  des  épiscopaux  ; 
2®.  qu’ayant  perdu  l’emploi 
dont  il  jouissait  chez  l’archevê- 
que de  Cantorbéri  (d  ) , quand 
cet  archevêque  , qui  s’opiniâtrait 
à ne  point  prêter  son  serment 
de  fidelité  au  roi  Guillaume  et  à 
la  reine  Marie  , fut  dépouillé  de 
son  temporel  l’an  1691  , il  tom- 
ba dans  le  chagrin  etadans  une 
maladie  dont  il  mourut  quelque 
temps  après  : indignement  digne 
de  grossir  1 ' Appendix  de  Pierius 
Yalerianus'  de  Infelicitate  lile- 
ratorum.  On  verra  dans  la  pre- 
mière remarque  , la  liste  de  ses 
ouvrages.  S’il  y a des  gens  qui 
trouvent  que  je  dis  trop  de  bien 
de  lui , je  les  renvoie  à des  au- 
teurs plus  difficiles  que  moi , qui 
lui  donnent  beaucoup  plus  d’en- 
cens (F). 

Se  sentant  malade  à Lambeth  , 
il  vint  à Londres  , ou  il  mourut 

(c)  Il  est  traité  de  prêtre  de  l'église  angli- 
cane , dans  le  XIII" . volume  de  la  Biblio- 
thèque universelle  , pag  338. 

{d)  C'était  celui  de  bibliothécaire.  Biblio- 
tlicac  lambclhaosc  curator. 


le  i3  de  janvier  1692  (G).  On 
découvrit,  avant  que  de  l’enter- 
rer , qu’il  avait  contracté  à Lam- 
beth un  mariage  de  conscience 
avec  une  fille  de  basse  condition. 

Il  lui  laissa  un  legs  de  trente  li- 
vres sterling,  ce  qui  la  fit  reve- 
nir de  l’affiiction  qu’elle  avait 
fait  éclater  avec  des  cris  extraor- 
dinaires, le  jour  de  l’enterre- 
ment. Beaucoup  de  gens  ont 
soupçonné  qu’il  mourut  soci- 
nien. 

Il  a été  traité  de  grand  hom- 
me par  un  auteur  qui  observe 
qu 'on  a dit  avec  autant  de  vérité 
que  d'esprit,  que  c’était  le  grand 
auteur  des  petits  livres  (e).  C’est 
lui  faire  honneurd’une chosequi 
n’avait  été  dite  que  pour  se  mo- 
quer de  lui  {/)• 

(e)  Voyez  le  Mercure  Galant  de  juillet 
1702,  pag.  87. 

(/*}  ^ °7ez  ci-dessous , citation  (7). 

(A)  Il  a communiqué  au  public 
plusieurs  recherches  curieuses.  ] Ce 
serait  flatter  M.  Colomiés,  que  de  dire 
que  par  la  pénétration  de  son  génie  il 
faisait  des  découvertes.  Assurément 
ce  n’était  pas  son  talent  5 mais  il  sa- 
vait profiter  de  ses  lectures  et  mettre 
à part  plusieurs  choses  singulières,  à 
quoi  la  plupart  des  lecteurs  ne  pren- 
nent pas  garde  , et  qu’ils  sont  ravis  de 
trouver  quand  quelqu’un  en  fait  de 
petits  monceaux.  11  faisait  son  étude 
principale  de  ces  sortes  de  ramas  : 
c’était  à cet  égard  un  vrai  furet.  Le 
premier  livre  qu’il  a donné  au  public 
a pour  titre  Gallia  Orientalis  ; il  y 
traite  des  Français  qui  ont  entendu  la 
laugue  hébraïque  (1)  *.  Cet  ouvrage 
est  fort  cité  , et  s’est  bien  vendu  : on 

(l)  On  lui  a reproché  qu’il  en  oublia  quel - 
ques-uns  , et  nommément  Cuauboa.  Voyez 
Ancillon,  Mélange*  de  littérature  , lotn.  II , pag . 
<*• 

* Ancillon  , que  Bayle  cite  , reproche  à Co- 
lomiés d'avoir  oublié  ( asaubon  dan*  le  Gallia 
Orientalis  ; mais  Casaubon  , genevois  , ne  devait 
pas  figurer  parmi  les  Français;  et  c'est  dana  I'/- 
talia  Onentalu  que  Colomiés  l'a  placé  ; il  lai  a 
meme  consacré  buit  pages. 
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a de  la  peine  à le  trouver  ; il  fut  im-  logorum  Presbyterianorum  Icon  , ex 

Erimé  à la  Haye , Tan  i665  , in-4°.  Protestantium  scriptis  ad  vivum  ex- 
’auteur  avait  préparé  uue  seconde  pressait  Parallèle  de  la  Pratique  de 
édition  augmentée  et  corrigée  , et  l’église  ancienne  et  de  cePe  des  Prv- 
compilé  un  semblable  ouvrage  sur  les  tes  tans  de  France  dans  l’exercice  de 

IfjillPnfi  pl  IPfi  cnn  niwttc  /n  11  n 1 « ai  /.m  « ...  t t a a ri  as  n t fvS  ■ m . ..  il  / / ' ■ I 


Italiens  et  les  Espagnols  qui  ont  su 
l’hébreu  : il  avait  même  donné  son 
manuscrit  à un  libraire  de  la  Rochelle, 
établi  à Amsterdam  , qui  avait  pro- 
mis de  l’imprimer.  Trois  choses  ont  ve  Uunontct  W inüesortensis  Charlo - 
empêché  jusqu’ici  l’impression  de  ces  phylaccm  Ecclesiasticum  Paralipo - 
manuscrits.  i°.  La  mort  du  libraire,  mena  , Londiui  , 1686,  in-8°.  Une 

1®.  I mnrf  I nilimr  ’-{0  I A i I ot t ,1  / t i o 
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leur  religion,  16S2,  inij.  Bibliothèque 
choisie,  a la  Rochelle  1682,  in-8°.  Elle  a 
été  réimprimée  à Amsterdam  1699  avec 
desaugmentations.  Ad  Guillieimi  Ca- 
ve Canonici  Windesoriensis  Charto- 


2°.  La  mort  de  l'auteur.  3°.  Le  goût 
dépravé  du  public  qui  n'achète  pres- 
que plus  que  des  libelles  ou  des  ro- 
mans. J’espère  néanmoins  qu’on  im- 
primera quelque  chose  de  ces  ouvrages 
de  Colomiés  **.  Le  second  livre  qu’il 
publia  est  intitulé  keimhaià  litebaru  , 
et  comprend  plusieurs  opuscules  (2). 
Il  fut  imprimé  à Paris  l’an  1668  , et  à 
Utrecbt  l’an  1669,  in- 12.  Ses  autres 
ouvrages  sont  : Epigrammes  et  Ma- 
drigaux , à la  Rochelle  , 1668  , in-ra. 
Remarques  sur  les  seconds  Scaligé- 
rana  , Groningæ  , 1669  , in-ia.  La 
L ie  du  père  Jacques  Sirmond  , à la 
Rochelle  1671  , in-12.  Exhortation  de 
T trlullien  aux  Martyrs  , traduite  en 
français,  à la  Rochelle  i6-3  , in-12. 
Home  Protestante  *’  , à Londres  (3)  , 
i6j5  f in-12.  Mélanges  Historiques  , 
a Orange  , i6y5  , io-24.  Observatio- 
nes  sacra; , avec  une  lettre  que  l’au- 


v — t » su 

lettre  à M.  Juslet  touchant  la  Criti- 
que du  père  Simon.  Cette  lettre  fut 
imprimée  à Londres.  l’an  1686,  in-4*. 
avec  un  livre  d’isaac  Vossius(5}.  Com- 
me M.  Colomiés  ramassait  avec  un  soin 
extrordinaire  les  lettres  des  hommes 
illustres  , il  en  publia  plusieurs  â 
Londres  , l’an  1687,  in-8°. , qu’il  joi- 
gnit aux  deux  Épltres  de  saint  Clé- 
ment , etc.  Voici  tout  le  titre  de  ce 
volume  : S.  Clementis  Epislolœ  drue 
ad  Corinthios  , Interprctibus  Patricio 
Juoio , Gottifredo  Vendelino  , et  Joli. 
Bapt.  Cotclerio.  Recensait  et  JYotarum 
Spicilegium  adjecil  Paulus  Colome- 
sius  Jlibliothecœ  Lambethanœ  Cura- 
tor.  Accéda  Thomæ  Brunonis  Cano- 
nici IVindesoriensis  Visserlalio  de 
Therapeutis  Philonis.  His  subnexœ 
sunt  Epislolœ  aliquot  singulares , vel 
nunc  primiirn  édita; , vel  non  ita  facile 
obvia:.  11  publia  en  la  même  année 
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teur  écrivit  a M.  Claude,  sur  la  ver-  quelques  lettres  de  la  reine  de  Suède 
sion  française  des  Bibles  de  Genève  (ts\  .1  ...  .tù..  ...  — — 11  e.  »■ 

à Amsterdam,  1G79,  in-ia  (4).  Théo 


des  lettres  de  Vossius.  Il  s’est  réglé 
constamment  sur  la  maxime  de  Cafti- 
machus,  qu’ un  grand  volume  est  tou- 
jours un  grarul  mal  : tous  les  livres 
qu’il  a composés  sont  de  très-petite 
taille,  et  voici  la  réflexion  de  M.  Bail- 
let  (7):  L'auteur  de  l’Esprit  deM.  A., 
dit-il  , n a point  cru  pouvoir  trouver  de 
plus  grandes  injures  à dire  à M.  Co- 
tomivs  son  confrère  de  religion,  qu'en 
témoignant  de  le  mépriser,  et  en  le 
raillant  assez  froidement  sur  ses  pe- 

qu.ccn  «Ihw^"  ^ lien,  do  peu  de  feuilles.  Jll'ap- 

tantr  et  les  ouvrages  dont  le»  titres  suivent  jus-  Peyc *e  grand  auteur  des  petits  livrets, 
qu«  aus  Lettre»  de  saint  Clément,  exduive-  ajoutant  qu’il  ne  lui  faut  qu'un  1-0- 

/ VJ  »r*A»  fat,,  illas  - 

_ (3)  Ou  plutôt  a Rouen , quoiqu’on  ait  mit 
Londres  au  titre. 

(4)  Voyei  dans  U XII P.  voL  de  la  Biblio- 
thèque universelle  , pae.  33?  , l'extrait  de  ce 
Uvre  sous  ce  titre  : Pauli  Colomesii  Observatio- 
nea  •acre,  edilio  aecunda  auctior  et  emendatior. 

Accedunt  ejutdcm  Paraliponiena  de  Scriplori- 
bua  eccleaiasticis , et  Passio  S.  Vicions  Mas^i- 
bensisab  codera  emendatS  , edilio  IV  et  ulliiua, 

TOME  V. 


L’/tafia  et  Hispania  Orientait,  de  Colo- 
nnes a été  imprimé  à Hambourg,  »^3o  , in-40. 
On  en  trouve  , dit  Joly,  un  e&trait dans  le  Jour- 
nal  littéraire  de  la  Haye,  tom;  XIX,  pag.  467. 

(a)  ï°.  Un  Recueil  d’observations  en  latin. 
* • ÎJ*  Recueil  de  particularité en  français. 
3 . Clavis  eptstolarum  Scaligeri , Casauboni  , 
but  ma  ut  et  aliorum.  40.  La  Clef  de,  / pitres 
française,  écrites  à Scaliger.  5°.  Notât  ad 
QutnùUanum. 

**  Les  quatre  ouvrages  que  vient  de  nommer 
ilayle  ne  font  pas  partie  du  Pauli  Colomeui 
oaera  , 1J09 , in-40.  , imprimé  par  les  soins  de 
t la  R 


Oper 


A.  Fabricius 


y I f ,,  — '/«un  vo- 

lume d une  J euille  pour  se  mettre  en 

prioribm  longé  auctior  et  emendatior.  Londini 
i(>8g,  in- 19,  pag.  54- 
(5J  C'est  TAppendix  Obiervationum  ad  Pooi- 

E onium  Mêla  m.  Accedit  ad  tertias  P.  Üimonis 
'bjectioues  responsio. 

(6)  La  Bibliothèque  universelle  me  l'apprend 
tom.  XIII,  pag.  356. 

(7)  Jugeai-  des  Savans  , tom.  /,  pag.  448. 


22  COLOMIÉS. 

m,tc  les  auteurs  ,le  la  première  de  rencontrer  les  transports  de  la  co- 
mn  a ce  )^re  et  de  l’invective  seneuse.  Les 

e4(ü)  Les  louanges  q ti il  a données  h endroits  où  l'auteur  a -voulu  faire  le 
l’nslius  l’ont  expose  a une  insulte  plaisant  sont  si  ridicules,  quil  pou- 
' , i n\,,  n,,ec  la  dernière  débon-  vait  y être  mortifie  sans  ressource  , 
tlL  ef" Je  ne  veux  pourtant  pas  pou/pe«  q««  Co.omiés  l’y  eût 
" m'arrêter  au  .jugement  de  M.  Colo-  voulu  attaquer.  Je  ne  prétends  pas 
, uu’on  dira  être  un  auteur  à qu’on  m en  croie  sur  ma  parole  , j en 

„:uSte x et  gagne  par  M.  Vossius  fournis  les  pièces  justificatives. 

Lur  faii e de  petits  livrets  , où  il  ne  I.  M.  Colomiés  marqua  son  nom  a 
„ parle  presque  d’autre  chose  que  du  la  tête  de  son  ouvrage  , per  Paolcm 
>,  L Voisins  (8).  a M.  Colomiés  ColoMesujm  Rupellensem.  Sur  cela 
avant  lu  cela  n’en  fut  pas  moins  dis-  l’Esprit  de  M.  Arnaud  fait  une  plai- 
j - r ■ encenser  le  père  Simon  dans  santerie  froide  comme  glace.  On  voit 
ime  lettre  qu’il  écrivit  à M.  Jus  tel.  bien  par  la  grandeur  du  nom  de  ce 
Écoutons  là-dessus  un  journaliste  (g)-  grand  homme  ,que  le  ciel  le  destinait 
r [,ttre  ,1c  m.  Colomiés....  contient  ,,  être  auteur.  Car  entre  tous  les  on- 
des remarques  bien  curieuses  sur  quel-  dens  et  les  modernes  on  ne  trouvera 
, mes  endroits  de  la  Critique  de  M.  Ai-  pas  de  nom  si  propre  a faire  une  belle 
lion  et  n’a  rien  qui  ne  soit  d’un  figure  à la  tête  d un  ouvrage , et  dans 
homme  fait  modéré,  encore  que  M.  Co-  /„  prendre  page  d un 
lomiés  n ignore  pas  que  M.  Simon  est  faut  avouer  que  cela  remplit  la  bou- 
l' auteur  ife  la  préface  et  des  notes  qui  die  et  les  yeux  ; et  quaiul  on  n aurait 
ont  paru  dans1  In  nouvelle  édition  de  autre  chose  a faire  voir  au  public ,< on 
.a  Critique.  mériterait  d’être  imprime  { il).  Cela 

(Cl  Un  ministre  presbytérien  fit  sent  un  homme  qui , dans  la  crainte 
une  'invective  almce  contre  lui—  Il  d’être  court,  ne  se  peut  résoudre  a 
lui  eut  été  très-facile  de  repousser  les  congédier  aucune  pensee  qui  se  pré- 
in  uts  -îe  son  adversaire'}  J ai  déjà  sente.  Peut-être  vaut-.l  mieux  dire 
blâmé  M.  Colomiés  d’avoir  publie  cet  nue  cela  marque  un  grand  defaut  de 

/ron  11  aurait  mieux  fait  de  laisser  discernement , et  un  goût  entièrement 

énars  le»  passages  qu'il  rassembla  , et  émoussé  par  rapport  a la  raillerie 
d ailleursïl  choisit  très-mal  son  temps.  Quoi  qu’il  en  soit , on  ne  saurait  mieux 
Ce  n’était  point  dans  une  telle  occa-  faire  paraître  son  mauvais  goût,  qu  en 
s “on  qu’il  fallait  montrer  les  lieux  témoignant  qu’on  trouve  te.  quelque 
faibles  du  pays  : de  sorte  que  si  Pau-  grain  de  sel  : et  si  i avais .a  répondre 
'leur  de  X Esprit  de  M.  À mauld  r»  était  à une  si  fausse  plaisanterie  , je  ne 
contenté  de  lui  faire  de  tels  reproches , prendrais  point  d autre  voie  que  celle 
et  de  le  réfuter  quant  au  fond  , sans  d’ouvrir  d un  grand  sang  - froid  les 
s’amuser  aux  injures  personnelles  , il  premiers  livres  qui  me  tomberaient 
-,  ITlf;r;»é  de* louanges  : mai»  s é-  sous  la  main  dans  une  bibliothèque, 
t U t déchaîné  comme  dans  un  violent  Le  malheur  m’en  voudrait  bien  si  je 
cl  de  fureur  Qu’est  rendu  inex-  ne  trouvais  bientôt  des  noms  aussi 
♦ et  a’ fait  tort  à sa  cause,  propres  « remplir  la  bouche  et  les 
Sa  disputé  fournit  aux  lecteurs  un  yeux,  que  celuw/e  Paulus  Colomesius 
divertissement  de  théâtre  ; mais  au  Rupellensis.  J en  trouverais  encore 
Heu  mie  quaod  on  va  à la  comédie  , plus  aisément  parmi  les  personnes  qui 
on  entend  d’abord  les  grandes  pas-  ne  savent  rien  , apres  quoi  , toujours 
sions  du  tragique  , et  puis  les  badine-  d’un  air  sort  serieux.j  apostrophera  s 
ries  du  commue  ; ici  au  contraire  on  mon  homme  : Uous  disiez  qu  entre 
trouve  les  airs  goguenards  avant  que  tous  les  anciens  et  les  modernes 

ne  trouvera  pas  de  nom  si  propre  a 
(8)  Préface  pour  la  nouvelle  édition  dt  TH»»-  Jdi^e  une  belle  Jigure  a la  télé  d un 
loire  critique  «u  ' * 


0(2)  Wowïl**  àe  U Hêç-bliqu.  de»  Lettre», 
JS!  dt  mat  »Ü86,  P*g-  *9*  d*  la  *ec°nd ‘ tdi ’ 


(16)  U auteur  met  ici  en  trois  lignes  , et  en 
gros  caractères . per  Paulum  Colomeriniu  llu- 

“To. <tou  tue  M . ji.  ££  S» 

J«‘ï  d*  M-  Ar“,u‘1’ 

est  repris  avec  justice . » 91  • 
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ouvrage;....  et  que  quami  on  n aurait 
autre  chose  à faite  voir  au  public , on 
mériterait  d' être  imprimé,  y ohs  ne 
parleriez  pas  de  la  sorte  si  vous  co/i- 
/ laissiez  beaucoup  d’auteurs  , et  l’on 
voit  bien  que  ni  les  anciens  ni  les  mo- 
dernes nont  été  guère  les  objets  de 
votre  vue , et  de  votre  méditation. 
Allez  plaindre  la  destinée  d’une  infi- 
nité de  paysans  qui  ne  mettent  point 
leur  nom  a la  télé  d’un  ouvrage  , en- 
core qu’il  mérite  d! être  imprime  ; qu’il 
le  mérite , dis-je  , par  la  raison  qu’il 
est  composé  de  plusieurs  lettres.  Ù est 
voire  principe.  Jamais  les  bons  rail- 
leurs ne  fondent  leurs  plaisanteries  sur 
un  fait  évidemment  faux  , jamais  ils 
ne  tournent  en  ridicule  un  auteur  sur 
des  choses  qui  lui  sont  commîmes  avec 
des  hommes  illustres , sans  qu'elles 
aient  en  lui  rien  qui  soit  particulier. 
Or , je  vous  prie  , David  Blondellus 
Catalaunensis , Dionysius  Petavius 
Anrelianensis , Dionysius  Lambin  us 
A/onstroliensis  , et  cent  autres  que  je 
pourrais  alléguer , donuent-ils  plus 
ou  moins  de  prise  que  Paulus  Colo - 
mesius  RupeUensis  ? 

IJ.  Les  plaisanteries  que  l'auteur 
fonde  sur  ce  que  M.  Colomiés  s’est  sur- 
nommé RupeUensis  ne  sont  pas  meil- 
leures. Afin  qu'une  raillerie  soit  bonne, 
il  faut  que  celui  qu'on  raille  mérite 
d'ètre  raillé  : or  c’est  ce  qu’on  ne  peut 
dire  d'un  homme  qui  ne  fait  que  sui- 
vre l'usage.  Quand  on  raille  quelqu'un 
sur  ses  habits  , on  se  rend  soi-méme 
très  'ridicule  , à moins  qu'il  n'y  ait 
dans  ces  habits  quelque  cliose  qui  sort 
des  règles  et  de  la  mode.  Afin  donc- 
que  la  raillerie  jetée  sur  le  Rupellen- 
sis  fût  bonne  , il  faudrait  que  ce  ne 
fût  pas  le  train  ordinaire  des  auteurs 
qui  écrivent  en  latin , d'ajouter  le 
nom  de  leur  ville  à celui  de  leur  fa- 
mille ; mais  il  est  certain  que  c'est 
leur  coutume  ,•  et.  par  conséquent 
M.  Colomiés  n'a  fait  que  suivre  un 
usage  bien  établi  (12).  Concluons  que 
toute  la  raillerie  retombe  sur  son  au- 
teur, et  le  rend  suspect  d'élre  étran- 
ger dans  la  république  des  lettres. 

111.  Nous  allons  voir  la  plus  froide 
de  toutes  ses  plaisanteries.  Après  a voir 
rapporté  eu  grosse»  lettre.*  les  noms 
et  les  surnoms  de  son.  adversaire  , il 

(ta)  Je  n'en  donne  point  de  preuves  ; car  la 
chose  est  trop  connue. 


les  compare  avec  il'aulres.  L'Acutum 
Augustin»*  Uireostssis , dit-il(i3),  et 
le  Smoxius  Arou.is.uus  Clahomontanus 
( «4  ) > S en  approchant  pas.  J' espè- 
re auc  la  postérité, qui  ne  connaîtra  pas 
si  bien  fil.  Colomiés  que  nous  le  con- 
naissons , ac  persuadera  que  /eRcpEi.- 
lensis  signifie  monsieur  l’éiéque  île  la 
Rochelle  , comme  /’llippoxEssi*  tic  saint 
Augustin  signifie  1 évêque  <ï Hippo- 
ne.  Une  raillerie  ne  peut  dire  cjuc  très- 
mauvaise  , lorsqu'on  l’appuie  sur  un 
fondement  absurde  , et  lorsqu’elle  est 
plus  choquante  pour  des  gens  que  l’on 
ne  veut  point  railler  , que  pour  ceux 
que  l’on  veut  railler.  Tel  est  le  carac- 
tère de.  celle-ci.  Rien  ne  choque  plus 
la  vraisemblance , que  de  dire  que 
l'épithète  Rupellessis  pourra  un  jour 
signifier  monsieur  V évêque  Je  la  Ro- 
chelle; et  c’est  faire  un  très-grand 
tort  à notre  postérité  , que  de  la  croire 
capable  d'une  si  grosse  bévue.  Il  fau- 
drait que  les  lecteurs,  dans  les  siècles 
à venir,  fussent  cent  fois  plus  barbave* 
qu’ils  ne  Tétaient  il  y a trois  ou  qua- 
tre cents  ans,  s’ils  allaient  s'imagiàer 
ce  que  l’auteur  de  l’Esprit  de  M.  Ar- 
nauld  espère  qu’ils  s’imagineront.  11 
ne  l’espère  pas  , me  dira-t-on  , il  se 
sert  d’une  ironie.  Je  le  sais  bien;  mais 
il  ne  laissait  pas  d’étre  obligé  de  rap- 
porter son  espérance  prétendue  et  iro- 
nique à un  événement  vraisemblable. 
Autrement  ce  serait  railler  avec  fi- 
nesse un  bourgeois  gentilhomme  que 
de  lui  dire  : V ous  nous  êtes  fait  pein- 
dre l’épée  au  côté  , j'espère  que  nos 
descendons  vous  prendront  pour  un 
duc  et  pair.  Mais  enfin  , me  répondra- 
t-on  en  faveur  de  notre  mauvais  plai- 
sant , puisque  l' Hipponensis  de  saint 
Augustin  signifie  l’évèque  d’Ilippone  , 
le  RupeUensis  pourrait  bien  signifier 
Tévcque  de  la  Rochelle,  l.a  cotisé, 
quçnce  peut  passer,  je  l’avoue  : tuais 
le  principe  d'où  on  la  lire  est  faux  et 
absurde  ; car  le  terme  d 'hpiscopi 
est  perpétuellement  joint  avec  celui 
d 'Hipponensis  dans  les  titres  de  saint 
Augustin , et  ce  n’est  nullement  en 

(13)  L’Es  prit  de  M.  AroaolJ,  tom.  U , pag- 
*»• 

(14)  a de  la  mauvaise  Joi  à rapporter 
ainsi  les  noms  de  cet  évêque  ds  Auvergne.  C’est 
les  tronquer,  afin  qu’ils  ne  surpassent  pat  ceux 
de  Colomiés.  F oiti  comme  ils  doivent  être  •• 
Ciioi Sollidi  Arommii  Sidonio*  Aimao* 
rom  F.pkcoros.  Fort  peu  d'auleurx  disent  Ci.»- 
ROMOSTARoa  Fnicopoa. 
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vertu  de  l’ Hipponensis  que  l’on  prend 
ce  père  pour  t’évCque  d’uippone  ; c’est 
uniquement  en  vertu  de  l autre  mot 
(i5).  La  multiplication  des  évêques 
serait  furieusement  à craindre  dans 
les  siècles  à venir , si  la  raillerie  de 
notre  censeurètait  bonne;  car.comme 
je  l’ai  déjà  dit  , c’est  une  pratique 
très-ordinaire  aux  auteurs  qui  écri- 
vent en  latin  , de  mettre  le  nom  de 
leur  patrie  à la  tète  de  leurs  livres. 
Les  réformateurs  n'ont  pas  négligé  cet 
usage  (16).  Un  professeur  de  Leyde 
bien  connu  de  notre  plaisant  s’y  est 
conformé  (17).  C’est  là  que  le  titre  est 
propre  à remplir  la  bouche  et  les 
yeux. 

N’avais-je  pas  raison  de  dire  que 
M.  Colomiés  eût  pu  aisément  confon- 
dre son  adversaire  sur  le  chapitre  des 
plaisanteries  ? N’eût-il  pas  pu  se  mo- 

5[uer  de  lui  comme  d’un  homme  oui 
aisait  le  surpris  , et  l’étonné  sur  des 
choses  très-communes  (18)  , ce  qui 
est  à peine  pardonnable  aux  demi- 
«avans  ? 

11  ne  lui  aurait  pas  été  moins  facile 
de  le  confondre  sur  un  autre  point 

{dus  considérable  que  ne  sont  des  rail- 
eries.  On  l’accusa  d’étre  aux  gages 
d’Isaac  Vossius,  et  d’étre  son  parasite. 
Celte  note  était  due  a ccgmrul  Isaac 
pour  le  payer  de  la  pension  , et  du 
logement  qu’il  fournit  à M.  Paulus 
Colomesius  Rupellensis  ; car  c’est  chez 
lui  que  demeure  notre  auteur.  Il  ne 
faut  pas  s’étonner  que  M . Colomiés 
soit  un  peu  attaché  au  parti  de  mes- 
sieurs les  chanoines  qui  virent  paix 
et  aise  de  la  graisse  de  la  maison  de 
Dieu  , puisqu'il  amasse  les  miettes 
qui  tombent  de  leur  table , et  qu’il 
est  habitant  du  pays  découlant  de 
lait  et  de  miel  ( ig) . ...  C'est  une  lâche 
Complaisance  de  sacrijicr  ses frères  a 
la  passion  de  ceux  qui  lui  fournissent 

(l5)  L'auteur  delà  Cabale  chimérique  repré- 
senta  ceci  à l'auleur  de  f Esprit  de  M.  Arnsuld, 
Van  1691  , dans  la  page  *86  et  *87  de  la  pré- 
face  de  la  Chimère  démontrée. 

(16)  Tbeodort  Bri*  Vexelii  Volumen  primum 
IracUtioaum  Tlieologicartim.  Cest  ce  qu^on  voit 
à la  tête  des  OEuvres  de  Théodore  de  Bise. 

(17)  Akdaex  Rivïti  Pi ct 4 v i SAMamaTiit 
$S.  Tbeolooia  Doctoiu,  et  Sictusx  lite- 
EAEOM...  PaorEMOEis , Opéra. 

18)  Ce  défaut  a été  reproché  soueent  a ce 
me  auteur  dans  les  écrits  louchant  la  Cabale 
chimérique  de  Rotterdam. 

(19)  Esprit  do  M.  Aruâuld,  tom.  Il , pag. 
U* 


quelque  repas  (10) Je  ne  sais  Je 

quelle  religion  est  cet  homme-là  , et 
ce  que  fjr  t'ois  de  certain  c’est  qu’il 
est  de  la  religion  des  parasites  , tou- 
jours pour  qui  plus  lui  donne  (ai)* 
Cette  satire  désobligeante  d’un  côté 
pour  messieurs  les  épiscopaux  , et  ter- 
rassante de  l'autre  pour  Colomiés  , 
pouvait  être  facilement  réfutée.  M.Jus- 
tel  écrivit  en  ce  tcmps-là  une  lettre 
que  j'ai  lue,  où  il  disait  que  Ton  avait 
eu  grand  tort  de  traiter  M.  Colomiés 
de  parasite , et  que  les  mœurs  de  cet 
homme  , ct  la  mauière  dont  il  subsis- 
tait en  Angleterre  , réfutaient  pleine- 
ment toutecette  accusation  de  l'Esprit 
de  M.  Arnauld. 

(D)  . . . mais  apparemment  il  eut 
peur  d’empirer  sa  condition  par  une 
réplique,  J Je  n'ai  jamais  ouï  aire  qu'il 
ait  couru  de  mauvais  bruits  contre 
l'honneur  de  Paul  Colomiés  » ni  con- 
tre celui  de  ses  parens  j mais  enfin  , 
où  sont  les  gens  dont  la  jeunesse  et  la 
famille  soient  exemptes  de  toute  tache 
petite  ou  grande  , ou  qui  ne  puissent 
craindre  les  mauvais  mémoires  d'un 
ennemi  ? Je  m'imagine  que  Colomiés 
fit  réflexion  que,  s'il  irritait  davantage 
l'auteur  de  l'Esprit  de  M.  Arnauld  , il 
l'obligerait  à écrire  à la  Rochelle  pour 
demander  des  mémoires  , et  qu’on  lui 
en  fournirait  dans  la  vue  de  décrier 
un  homme  qui  avait  tâché  de  rendre 
odieuse  à toute  l'Europe  la  religion 
presbytérienne.  Il  se  tut  donc,  pour 
ne  se  pas  exposer  tout  de  nouveau  à la 
morsure  d'uu  si  dangereux  ennemi. 
Voyez  ce  qu'on  a dit  ci-dessus  (aa). 

(E)  ...  lise  tut. . . ce  fut  une  vertu 
mal  entendue , et  a contre-temps.  ] 
La  clémence,  cette  vertu  si  aimable, 
si  utile,  si  nécessaire,  si  divine,  de- 
vient pernicieuse  en  certaines  occa- 
sions. Il  y a des  maux  qui  demandent 
la  rigueur  d'un  châtiment  exemplaire  ; 
l'usage  de  la  débounaircté  n'est  point 
alors  de  saison , il  ouvré  la  porte  à de 
nouvelles  misères.  Si  cela  est  vrai  dans 
lesétats  politiques,  il  l'est  aussi  dans  la 
république  des  lettres.  Les  auteurs  qui 
osent  publier  des  livres  semblables  à 
l'Esprit  de  M.  Arnauld  ne  méritent 
poiut  de  grâce  : on  ne  peut  les  laisser 

(ao)  Là  m/me , pag.  3o3. 

(11)  Là  m/me  , pag.  3<>4. 

(ai)  Remarque  (G)  de  l'article  Aexauld, 
docteur  d«  Sorbouue  , tome  //,  pag.  4o8. 
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impunis,  sans  exposer  au  brigandage 
la  réputation  des  gens.  C’est  contre 
de  tels  auteurs  que  fioccalin  aurait 
dû  feindre  qu’Apollon  , tenant  ses 
grands  jours,  et  séant  au  lit  de  justi- 
ce, convoque  le  ban  et  l’arrière-ban 
du  Parnasse.  Il  devait  pour  le  moins 
feindre  qu’Apollon  envoie  contre  eux 
la  garde  prétorienne,  ou  plutôt  la 
maréchausse'e  des  poètes  allemands  , 
avec  ordre  de  les  appréhender,  et  de 
les  constituer  prisonniers  (a3).  Cela 
est  nécessaire  pour  la  sûreté  desgrands 
chemins  dans  la  républiquedes  lettres. 
Et  néanmoins  parmi  tant  de  gens  qui 
ont  été  déchirés  dans  l’esprit  de  M.  Ar- 
nauld,  il  ne  s’est  trouvé  personuc  qui 
n’ait  gardé  le  silence,  caron  ne  doit 
compter  pour  rien,  ou  une  lettre  qui 
se  montre  au  bout  de  dix  ans , ou 
quelque  mot  inséré  dans  un  autre  ou- 
vrage. C’étàit  là  le  temps  de  crier  : 
ceux  qui  avaient  reçu  des  blessures 
le  devaient  faire;  et  ceux  qui  n’en 
avaient  point  reçu  leur  devaient  ser- 
vir de  seconds  en  faveur  de  l’intérêt 
général  : il  eût  fallu  même  implorer 
le  secours  des  lois.  C’est  ainsi  que 
l’antiquité  en  usa  (?4)*  L’impunité 
n’a  servi  qu'à  augmenter  la  hardiesse 
de  cette  plume;  et  sans  doutesi  les  Spon, 
sites  Allix,  silesMerlat,  pour  ne  rien 
dire  de  tant  d’autres  qui  ont  imité 
leur  patience , avaient  vivement  re- 
poussé les  insultes  de  cet  homme,  il 
n’aurait  point  porté  ses  satires  jusqu’à 
des  attentats  sur  la  vie  de  ses  collè- 
ues  , par  des  dénonciations  de  ca- 
ale  , ou  il  fourre  tous  ceux  qu’il  lui 
semble  bon.  Si  ceux  qui  ont  eu  tant  de 
patience  l’ont  redouté  en  tant  qu’ati- 
teur,  ils  ont  été  bien  dupes  ; car  il  n’y 
a eu  rien  de  plus  facile  que  de  le  ré- 
duire au  silence.  Dès  la  première  fois 
que  l'on  écrivit  contre  lui  au  sujet  de 
la  cabale,  on  le  terrassa  de  telle  sorte 
qu’il  se  vit  réduit  à supplier  très- 
humblement  les  magistrats  qu’il  lui 
fût  permis  d’ccrire,  et  qu’il  fut  fait 
défense  à son  adversaire  de  répli- 

(a3)  Viyet  M.  Faille! , Jugement  sur  les  Poè- 
tes , 10m.  IV , pag.  9,  citant  lc  XXVIIIe.  Rsj- 
guagli  de  la  /'*.  centurie  du  Boccalini. 

(?4) Dolutrt  cruenlo 

Dente  laces siti , fuit  intactir  quoque  cura 
Conditione  super  continu  m : ,/ ut  n etiam  lex 
Potnaque  lata  malo  quee  nollel  carminé  qucri- 
quam 

Describi ......... 

llorat.,  epist.  I,  lib.  Il , ÿ$.  i.b\. 


quer  (35).  C'est  • de  quoi  on  parlera 
plus  au  long  dans  quelque  autre  ar- 
ticle (a6). 

(F)  Des  auteurs  plus  difficiles  .que 

moi, lui  donnent  beaucoup  plus 

d’encens .]  J’aurais  eu  tort  de  me  com- 
parer à M.  Baille!  : je  lui  cède  volon- 
tiers , et  avec  connaissance  de  cause  , 
le  droit  de  censure.  S’il  juge  plus  li- 
brement que  moi , et  si  j ai  plus  d’in- 
dulgence que  lui,  c’est  que  je  ne  con- 
nais pas  aussi  sûrement  que  lui  le  bon, 
le  meilleur,  les  grands  défauts,  les 
petites  fautes.  C’est  lui  qui  me  ser- 
vira de  preuve  dans  cette  remarque  ; 
lui,  dis-je,  qui  a donné  bien  des 
louanges  à Colomiés,  comme  on  le  va 
voir.  O est  faire  justice  a cet  auteur , 
que  de  le  reconnaître  pour  un  des 
plus  intelligens  qui  soient  aujourd’hui 
dans  la  connaissance  des  livres.  Il 
paraît  même  que  son  principal  talent 
consiste  dans  le  discernement  des 
bons  livres  d’avec  les  mauvais  , et  de 
tout  ce  qu’il  y a de  rare  et  de  curieux 
dans  la  belle  littérature  ; et  comme  la 
plupart  de  ses  livres  ne  sont  que  de 
critique,  la  reconnaissance  ni  oblige 
d’ avouer  que  je  me  suis  très-utilement 
servi  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  (37). 
En  parlant  du  Gallia  Orientalis  en  un 
autre  endroit  (38),  il  dit,  que  ce  sont 
d’ excellens  matériaux  ramassés  avec 
beaucoup  de  soin  , qui  pourront  être 
d’un  très-grand  usage  a ceux  qui  en- 
treprendront la  bibliothèque  univer- 
selle des  écrivains  de  France  (39). 

(G)  Il  mourut  a Londres  , te  i3  de 
janvier  1693.]  C’est  selon  le  nonveau 
style , car  les  registres  de  l'église  de 
Saint-Martin  , au  cimetière  de  laquelle 
il  fut  enterré,  portent  que  l’enterre- 
ment  se  lit  le  5 de  janvier  1691.  On 
sait  qu’en  Angleterre  l’année  com- 
mence à l’égard  des  dates  des  actes 
publics  le  s5  de  mars.  Ainsi , le  5 de 
janvier  1691  , selon  ces  registres  de  la 

(a5)  Voye % la  préface  de  la  Chimère  démon- 
trée , pag.  65. 

(36)  Dans  la  remarque  (E)  sur  l'article  Ta- 
v&fiNiER  , lome  XIV. 

(37)  Jugemens  des  Savaos  , loin.  II,  num . 

Gj,  PaS-  3>- 

(38)  Là  même  , num.  1Z7  , pag.  170. 

(39)  Joignes  à cela  Us  éloges  qu'on  lui 
donne  dans  le  Journal  des  Sarans  du  17  d'août 
1676,  pag.  m.  3i3  ; dans  les  Acla  Erudilorum 
de  Leipsic,  lom.  III , pag.  3>4  • el  dan*  les 
Mélange*  d'histoire  et  de  littérature  recueillis 
par  M.  de  Vigneul-Marvillc  , pag.  369  , édition 
de  Rouen,  >699. 
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paroisse  de  Saint-Martin,  est  le  i5  de 
janvier  169a  selon  le  style  de  Hollan- 
de Or  .comme  les  enterremcusse  font 
à Londres  deux  jours  après  le  décès  , 
j'ai  dù  me  servir  de  la  date  que  j’ai 
marquée.  Je  no  l’eusse  point  sue  avec 
cette  précision,  si  M.  vie  la  Hoqne  , 
ministre  français  à Londres  ( 3o  ) , 
n’eftt  pris  la  peine  de  m’en  instruire. 

(3°)  On  a pu  connaître  son  habiUlr  par  le 
tcinion  ,ur  )s  Pais  fu'iï  prêcha  il  Landree  le  l3 
Je  septembre  jfiÿ-  , et  qui  J'ai  imprime  dans  la 
mftne  ville  bientôt  après. 

COLONNA  (Pompée),  cardi- 
nal , archevêque  de  Montréal  en 
Sicile , et  évêque  d'un  très-grand 
nombre  de  lieux  (A) , a fait  une 
grande  figure  dans  le  monde, 
et. avec  un  grand  mélange  de 
mal  et  de  bien.  11  savait  porter 
le  chapeau  de  cardinal  et  le  cas- 
que égalqjneut,  et  il  éprouva 
plus  d’une  fois  les  revers  de  la 
mauvaise  fortune  , et  le  retour 
de  la  bonne.  Jules  II  le  dégrada 
de  toutes  ses  dignités,  Léon  X 
les  lui  redonna  , le  lit  cardinal , 
et  lui  confia  plusieurs  ambassa- 
des. Clément  Vil  le  dépouilla 
delà  pourpre,  et  puis  la  lui  re- 
donna. On  prétend  qu’il  lui  était 
redevable  de  son  exaltation  au 
papat , et  qu’il  ne  voulut  point 
reconnaître  cette  obligation  en 
lui  accordant  toutes  scs  deman- 
des. La  réponse  qu’on  suppose 
qu’il  lui  fit  un  jour  mérite  d’être 
rapportée  (B).  Pompée  Colonna 
mourut  vice-roi  de  Naples  l’an 
1 53a  , et  fut  enterré  sans  aucune 
pompe  ni  épitaphe , dans  le  cou- 
vent des  moines  olivetains.  11  est 
auteur  de  quelques  poèmes  , où 
il  décrit  les  charmes  et  la  beauté 
d’Isabelle  Fitamarini  femme 

* I,*clerc  observe  que  le  nom  de  cette  prin- 
cesse notait  p as  Filutntrini  , mats  V Marna - 
uni.  ainsi  que  lîuyle  l’a  écrit  dam  le  texte  de 
»uu  article  Capj'cius,  lom.  1Y  , pag-  40y- 


du  prince  de  Salerne.  Il  faisait 
profession  de  la  servir  ; mais  il 
proteste  qu’il  ne  souhaita  jamais 
rien  de  malhonnête  de  cette 
vertueuse  dame.  C’est  peut-être 
une  de  ces  protestations  poéti- 
ques, dont  il  ne  faut  pas  tenir 
plus  de  compte  que  des  parjures 
des  amans  *.  Il  fit  un  autre  ou- 
vrage plus  sérieux  et  plus  tra- 
vaillé en  l’honneur  du  sexe , de 
Laudibus  mulierum  (C)  , et  il  le 
consacra  principalement  à la 
gloire  de  Victoire  Colonna  sa 
parente.  Cet  article  méritait  d’ê- 
tre plus  long  ; mais  on  n’a  pas 
voulu  redire  ce  que  chacun  peut 
rencontrer  dans  M.  Moréri. 

* Celle  réflexion  de  Bayle  a fait  naîlre 
celle  de  Leclerc  qu'ou  verra  ci-aprè*  à l’arti- 
cle Coménius  , png.  262. 

(A)  H était  Chèque  d’un  très-grand 
nombre  de  lieux -3  Voici  ses  titres  dans 
Oldoïni , et  dans  Mandosi  : Archiepis- 
copus  Alonlis  Regalis  in  Sicilid , et 
Rossanensis  , episcopus  Reatinus  , 
Sarsinensis  , / nteramnensis  , Acer- 
rensis  , Aquilanus  , Polentinus  , 
Aversanus  , Alontis  Alarraniy'et  Ca- 
tanensis. 

(B)  La  réponse que  lui  fit 

Clément  FI  I mérite  d’étre  rap- 

portée.] Je  me  servirai  du  mauvais 
style  de  l’écrivain  où  j’ai  lu  cela.  Le 
cardinal  Pompée  Colonne  s* estant 
employé  et  ayant  faict  que  Clement 
septième  montas t au  Saint  Siégé  apos- 
tolique , a ce  que  le  cardinal  Pran- 
ciotto  Orsin  ri  y parvînt , depuis  que 
Clement  fut  Pape , Pompée  obtint 
deluy  beaucoup  de  grâces  et  faveurs ; 
mais  se  promettant  quon  ne  luy  re- 
fuserait chose  quil  demandait  y et 
V importunant  une  fois  , de  lui  de- 
mander choses  t que  le  pape  jugeoit 
estre  injustes  et  ne  pouvoir  estre  par  sa 
saincteté  octroyées  à son  honneur , 
Pompée  ne  les  pouvant  impétrer y 
commença  à lui  reprocher  que  par 
son  moyen  ii  estoit  détenu  pape.  Sa 
Saincteté  luy  fit  réponse , qu’U  estoit 
vmy  ; mais  qu’elle  le  prioit  de  le  lais- 
ser pape , sans  le  vouloir  estre  luy - 
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mesme , puisque  procédant  en  cette 
manière  il  entreprenait  de  luy  o&ter 
ce  que  premièrement  il  luy  avait  faict 
avoir  ( i). 

(C).  Il  fit  un.. ouvrage en 

V honneur  du  sexe  , de  Laudibus  Mu- 
lierura.]  Le  manuscrit  s’en  trouve 
dans  la  bibliothèque  du  roi  trés-chré- 
tieu  , si  nous  en  croyons  le  père  01- 
doïni  (a)  ♦.  Voyez  aussi  la  bibliothè- 
que romaine  derrosper  Mandosi. 

(i)  Meynier,  Réponses  libres  aux  Demande! 
carieuses  , pag.  379,  380. 

O)  In  Àtbcnsco  romsno. 

* Cel  ouvrue  exisle  eo  effet  en  rnaonscrit 
dans  la  bibliothèque  du  roi , n°.  8781 , U. 

COLONNA  (Victoria)  , dame 
illustre  et  savante.  Voyez  Victo- 
ria Colonna  *. 

* Bayle  n’a  pas  donne  cet  article.  Cepen- 
dant le  renvoi  se  trouve  dès  lVdition  de  1697. 

COLUMNAouCOLONNA 
(Jean),  natif  «le  Rome,  et  ja- 
cobin , fut  fait  archevêque  de 
Messine  (a) , et  légat  et  gouver- 
neur de  Tauromine , par  Alexan- 
dre IV , l’an  1 255  (b)  *.  C’est 
donc  une  erreur  que  de  le  placer 
après  l’année  1 325  (c) , ou  sous 
l’année  i3i3  (d).  Il  composa 
une  chronique  qu’il  intitula  : 
Mare  historiarum  , la  Mer  des 
histoires  (A) , et  qu’il  étendit  de- 
puis Adam  jusqu’à  l’an  1 25o  (e). 

(a)  Leand.  Albert.,  lib.  III , de  Viris  il- 
lustr.  ord.  præriicat.,  apud  Voisium , de 
Histor.  Lat. , pag-. 

(//)  Thomas  Fazellus  , lib.  VIII  decadis 
poster.  Rerum  Sicular.,  apud  eumd.  ibidem. 

* Leclerc  ajoute  , i°.  qu«  /.  de  Columna 
était  de  l’ancienne  famille  romaine  de  ce 
nom  ; 2°.  qu'il  ae  fît  jacobin  en  1226  ou 
1227 , à l ige  de  vingt  à vingt-quatre  ans  ; 3°. 
qu’il  fut  provincial  de  la  province  de  Toscane , 
vers  1 236  ; 4°-  <?u’ii  ae  démit  de  son  évêché’ 
vers  la  fin  de  ia63 , et  se  retira  à Rome  dans 
un  couvent  de  son  ordre. 

(c)  Comme  fait  Jean  Rioche  , apud  Vos- 
sium  , de  Hist.  Lat.,  pag.  4 do. 

(d)  Comme  fait  Philippe  de  Bergaine  , lib. 
XIII  Supplément,  chron.  , apud  eumd.  ibi- 
dem. 

(e)  Spondan. , ad  ann.  12SS  , num.  10. 
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Antonin , archevêque  de  Flo- 
rence , l’a  citée  quelquefois.  Pos- 
sevin  parle  d’un  Jacques  Colum- 
na * , dominicain'  et  historien , 
et  il  prétend  que  cet  archevêque 
de  Florence  l’a  copié  en  plu- 
sieurs endroits.  Vossius  ne  croit 
point  cela  (B).  Nous  marquons 
(f)  une  petite  méprise  d’André 
Rivet. 

* Les  auteurs  qui  tint  distingue'  deux 
Colonnes  l’un  nommé  Jean , l’autre  nomme 
Jacques  , ont  eJd  dans  l’erreur,  dit  Leclerc. 

(f)  A la  fin  de  la  remarque  (B). 

(A)  Il  composa  une  chronique  qu'il 
intitula  Mare  Historiarum,  la  mer 
dos  histoires.]  Il  y a une  faute  dans 
ces  paroles  du  jésuite  Gaultier,  Jo- 
hannes de  Columna  , author  Matris 
historiarum  (i).  H parle  ainsi  dans  sa 
table  du  XIVe.  siècle  ; ce  qui  montre 
qu’il  ne  connaissait  pas  bien  l’âge  de 
notre  Columna.  bon  traducteur  fran- 
çais n’a  point  soupçonné  qu’au  lieu 
de  maris  , ou  avait  imprimé  matris  : 
il  a donc  traduit  autheurde  la  Mère 
des  histoires.  Ces  deux  fautes  sont 
passées  du  livre  de  Génebrard  dans 
celui  du  père  Gaultier.  Joannes  de 
Columna  auctor  libri , cujus  litulus 
est  Mater  Historiarum  (a).  Cet  ouvra- 
ge fut  traduit  en  français  sous  le  régne 
de  Charles  VIII . Le  traducteur  nous 
apprend  qu’il  y ajouta  tout  Ce  qui 
concerne  les  rois  de  France,  et  qu’il 
forma  ce  dessein , parce  qu’il  avait 
conduit  sa  traduction  jusqu’au  temps 
de  la  fondation  de  1a  monarchie  fran- 
çaise , lorsque  Charles  VIII  monta  sur 
le  trône.  II  se  dit  François  natif  de 
Reauvoisin.  Il  ajoute  qu’il  fut  confir- 
mé dans  sa  pensée  par  les  vertueuses 
exhortations  et  éminentes  raisons  de 
noble  homme  André  de  la  Haye,  sei- 
gneur de  Chaumot  , et  receveur  des 
ailles  et  payement  des  gens  de  guerre , 
ville , et  élection  de  Sens.  LVdiliou 
dont  je  me  sel  s est  do  Lyon,  par  Jc- 
futn  du  Pré  1496  en  a vol.  in-folio  , 
et  s’étend  jusqu’à  la  mort  de  Louis 
XI , en  i483.  J’en  ai  vu  un  exemplaire 
qui  avait  appartenu  à uu  chanoine 
■ . ■ t ■ > 4 VtfcrSéÇK)--  _ 

(1)  Gualter,  , Tabul.  Cbroo.  , pag.  m.  799. 

(*)  Génebrard.  Chroa. , lib.  IV , cirea  ann. 

13*7. 
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d'Anvers  (3).  Quelqu’un  y a écrit  ces  Du  Chesne , qui  ne  marque  point  l'é- 
parolcs  : Borchardus  auctor  hujus  dition  dont  je  me  sers,  eu  marque 
ope  ns , ut  palet  ex  120  capite  hujus  trois  autres.  La  grande  Mer  et  Fleur 
voluminis  , folio  70a.  On  voit  eflerli-  des  Histoires , dit-il  (7)  ; imprimée  au 
vement  dans  cette  page  ce  qui  suit  : Et  commencement  du  régne  de  Charles 
pource  moi  Borcbard,  docteur  et  pix>-  VIII  rojf  de  France  , en  deux  livres 
fesseur  de  la  saincte  théologie  , con-  in-folio  ; et  depuis  continuée  jusque  s . 
voilant  satisfaite  au  désir  de  ceulx  en  l’an  1 543.  A Paris , chez  Ambroi- 
qui  par  grand  appétit  et  dévotion  pas-  se  Girault ; finalement  augmentée 
sent  la  mer  pour  visiter  les  lieux  d!  i-  il  un  troisiesme  livre , jusquà  l’an 
celle  terre  saincte , laquelle  f ay  pas-  M DU , par  Jean  le  Gendre  Aurélia- 
sée  et  cheminée  plusieurs  fois  de  mes  nois  yf. 

propres piez,  ay  dcscripl  et  coté  selon  Celle  Mer  des  Histoires  a été  citée 
ma  possibdité  icelle  sans  rien  Y met-  par  une  inlinité  d’aulcurs  , et  nom- 
tre  ne  adjouster  si  non  ce  que  jar  veu  raément  par  jean  Cousin  (8) , qui  en 
prcsentiellement  estant  esdis  lieux , faisait  beaucoup  de  cas. 
ou  es  montaignes  dont  les povoye  con - Vossius observe  uu’un  anonyme,  qui 

sideter.  Mais  cela  prouve  seulement  a écrit  en  Italie , l’an  1 33 1»  un  traité 
que  le  traducteur,  ou  bien  quelque  de  Hicrarchid  subcœlesti , a mis  Jean 
continuateur  , a inséré  dans  cette  Columna  parmi  les  auteurs  qui  ont 
Mer  des  Histoires  la  description  que  fait  l’histoire  des  papes (9).  Cela  ne 
Bonaventure  Brocard  a faite  de  la  signifie  pas  nécessairement  qu’il  ait 
Terre  Sainte , où  il  voyagea  environ  composé  un  livre  exprès  là-dessus*: 
l’an  1380  (4)*  On  y a inséré  bien  d'au-  on  pourrait  entendre  ce  qu’il  a iuséré 
très  choses  (5),  et  l’on  s’est  donné  la  touchant  les  papes  dans  son  Mare 
liberté  d’en  changer  l’économie.  L’ou-  Historiarum.  Il  avait  publié  un  livre 
vrage  fut  divisé  en  dix  livres  par  Jean  de  lettres  (10)  : on  ait  aussi  qu’il 
Columna(6);  mais  dans  la  version  fran-  composa  un  traité  de  F iris  Illustri- 
çaisc  il  est  divisé  en  six  âges,  dont  cha-  bus  et  Christianisé  11).  S’il  eût  fait 
cun  est  divisé  en  plusieurs  chapitres  *.  l’histoire  particulière  des  papes  , je 

m'imagine  que  Volaterran  ne  l’eût 

(3)  Nommé  Guillaume  Van  Hamme. 

(4)  El  non  pat  l’an  s533,  comme  C assure 
la  Croix  du  Maine , pag.  36. 

(5)  Sammarlham  sub  -5  epitc.  Con/lant. 

Jformann  aile  gant  Vilain  Caroli  Vil  reg. 

Franc,  per  Joannem  QuaJnganum  Monachum 


pas  omis  dans  la  liste  qu’il  a donnée 
(12),  et  où  il  met  Lanpulfk  Columna, 
qui  dédia  son  ouvrage  au  pape  Jean 
XXII. 

(B)  Possevin  parle  d’un  Jacques 


* Pour  faire  croire  que  Bayle  ae  trompe  en  utrumque  historicum  : atquc  addit  , 

rsrisÆ&rnJïïÆ  B-,  ^ ** 

* * Pulofalh . 


vdsse  in  historium  suant. 


(7)  Du  Chesne , 
de  France  , pag.  m. 


iiu  Cortils , Varr  Huioriàrum  foapitulum  , archevêque  de  Florence....  ..  Vossius 
S 3 Lbn  primide  origine  Francorum.  Sandiu.,  ne  croit  point  cela.]  Voici  la  maniè- 
Ammadvera.  , m Voiiiuœ  , de  H ist.  lat. , pag.  rc  dont  il  s'exprime.  Posscvinus  di- 

’7<6)  Trirtiera. , a.  Seriptor.  , PaS.  venos  facil,  Joannem  et  Jacobum, 

aa6._Vo«ius , de  Hîstors.  lat. , pag.  480.  Columnas  , utrumque  Ord.  Pnrtl. 

r faire  croire  que  Bayle  ae  trompe  en  utrumaue  h ' 

donnant 
lion 

clerc  el  Joly  disent  que  le  père  Kchard  observe 
que  le  Mare  hitlonarum  de  J.  Columna  c*t 
très-différent  du  livre  français  intitulé  : la  Mer 
des  histoires.  Echard  ajoute , cependant , que 
le  nouvel  auteur  qu’il  nomme  Brocbart  s'est  servi 
du  travail  de  Columna.  Mais  on  sait  ( dit  M.  Bru- 
net, Manuel  du  libraire , troisième  édition,  II, 

473  ),  que  Rrochart  n’est  auteur  ane  de  la  des- 
cription de  1a  Terre  Sainte  , insérée  aprù*  coup 
dans  la  Chronique  de  Columna.  Bayle  a donne 
ici  des  détails  exacts  ; et  je  ne  sais  pourquoi  l'au- 
teur de  l'article  Columna  dans  la  Biographie 
universelle  y IX,  3i5,  a mieux  aimé  suivre 
Échard  que  Bayle.  Les  deux  manuscrits  du  Ma- 
re, que  possède  la  bibliothèque  du  roi,  et  aux- 

Înela  la  biographie  universelle , d’après  Echard, 
aune  les  nos.  4684  et  4684*2  1 portent  dans  le 
catalogue  imprimé  en  1739  et  années  suivantes, 
le»  nos.  4qi4  et  fait- 


Bibliothèque  des  Histoires 

57. 

(8)  Dans  son  Histoire  de  Tournai. 

(9)  Vossius,  de  Hist.  lat- , pag.  481. 

* l olumna  n’a  point  fait  d'brstoire  de»  pa- 
pes , dit  Leclerc  ; mais  il  est  auteur  d’un  traité 
de  Vins  illuilribus  elhnicis  et  christiasiit.  Joly 
ajoute  que  Mabillon  se  trompe  en  faisant  J.  Co- 
lumna ami  de  Pétrarque,  qui  ne  vint  au  monde 
que  près  d'un  siècle  après  Columna. 

(10)  Trithem.  , de  Scriptor.  ecclesiast.  , pag. 
aaG.  V 1 *yex  la  Bibliothèque  de  Gesner , folio  408 
verso. 

(11)  Sandius,  Animadv.  in  Vosaium,  de  Hist 
lat. , pag.  17*. 

(ta)  Voleter. , lib.  XXII , initio. 
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Sanè  Antoninus  Joannem  Columnam 
tcstem  (Avocat,  càrn  alibi,  tiirn  Tit. 
six  cap.  i , ubi  sermo  ei  de  Innoccn- 
tio  II J , qui  priiis  Lolharius  vocaba- 
tur.  At  Jacobum  Columnam  kistori- 
cum  , quantum  meminisse  possum  , 
plané  nescit  : nec fuisse  ejus  nominis 
nistoricum  censeo  (i3).  Sandius  lui 
objecte  que  Nauclérus  a rapporté 
quelque  chose  selon  le  témoignage  de 
Jacques  de  Columna  (i4).  Il  pouvait 
ajouter , comme  une  confirmation  de 
sa  critique,  que  Ton  ne  voit  point 
dans  le  Mare  Historiamm  le  fait  pour 
lequel  Nauclérus  cite  Jacques  de  Co- 
lumna (i5).  Et  notez  que  plusieurs 
auteurs  ont  fait  mention  de  ce  Jac- 
ques. Jacobcs  Coldmna  ordinis  sancti 
J )o  mi  ni  ci  historié  us  eruditus , quem 
pluries  citât  Sanctus-  Anlonius  in 
suis  historiis  , scriptis  mandavit  chro- 
nicon  à creatione  mundi , tisque  ad 
sua  tempora  i34o.  Est  Jacobi  mentio 
apud  Lusitanum  , Plodium , Eernan - 
dez , Fontanamde  Romand  provincid, 
et  Ambrosium  de  Altamurd  in  bi - 
hliotheca  ordinis  prædicatorum  ( 1 6) . 
C’est  ainsi  que  parle  Prosper  Mando- 
sio,  qui  a oublié  notre  Jean  Columna 
dans  scs  cinq  premières  centuries 
Bibliothecœ  Romanœ . 

Mettons  ici  un  petit  morceau  de  la 
dispute  touchant  la  papesse  Jeanne. 
M.  Du  Plessis  ayant  cité  Antonin  qui 
a rapporté  le  conte  de  cette  papesse, 
Coélleteau  l’accusa  d’avoir  altéré  le 
passage  , et  d’en  avoir  supprimé  cette 
restriction  , Si  ce  que  Ion  dit  et  que 
Alartinus  rapporte  est  véritable.  On 
ajoute  aussi  que  Ion  a érigé  une 
sculpture  de  marbre  pour  mémoire  ; 
mais  P incent  de  Beauvais  , et  Jean- 
ne s de  Columna  n en  parlent  point 
(17)  *■  Rivet,  répondant  à Cocftcteau, 

(i3)  Voumo*,  de  Hi#t.  lit.  , pag.  480. 

(»4 j Sandius,  Animadr.  io  Vostium,  de  Hist. 
l*l.,  pag.  1 72. 

(15)  C'est  que  Nicolas  , éveque  de  Mirre , 
donna  un  soufflet  à Arias  dans  le  concile  de 
Nicée.  Koye*  Nauclérus  , tom.  II,'  gêner.  XI , 
pag.  m.  4%. 

(16)  Prosper  Mantlosiu*,  Bibliotb.  romans 
cent.  J,  msin.  11  , pag . 14  , i5- 

(1*;)  Cotffel  , Réponse  au  Mystère  d’iniquité, 
pag.  5o8. 

* Leduchat  rapporte  ces  paroles  extraites 
d'un  livre  allemand  imprimé  à Rome  en  *499: 
est  i ii  ( k Rome)  adhuc  saxum  quo  effigies 
nfulieris  cuin  infante  lapait  tnsculpla  cernilur. 
Sur  quoi  J«*ly  dit  ao’il  »erait  à pro|to«  de  savoir 
si  cette  sculpture  n Avait  pas  pour  objet  quelque 
histoire  absolument  différente  de  la  papeaac. 


se  Servit  de  ces  paroles  : de  la  statue 
de  marbre  érigée  Antonin  oppose  au 
commun  de  ceux  qui  l’ajoutent  Evin- 
cent de  Beauvais  et  Jean  de  Colomna 
qui  n'en  parlent  point.  Mais  il  mon- 
tre par  cette  mention  qu’ils  parlent  du 
reste  (18).  Rivet  se  Iromne,  car  ces 
deux  auteurs  n’ont  rien  dit  de  la  pa- 
pesse; et  par  conséquent  Antonin  n’a 
pas  voulu  dire  qu’ils  eussent  seule- 
ment omis  ce  qui  concerne  la  statue. 
Il  aurait  fallu  les  consulter  avant  que 
de  faire  une  décision  sur  le  sens  des 
paroles  ambiguës  d’Anlonin. 

(18)  Rivet  , Remarque*  xnr  la  Réponse  au 
Mystère  d'iniquité  , /r*.  part. , pag.  694. 

COMANE , en  latin  Comana. 
Il  y avait  principalement  deux 
villes  qui  portaient  ce  nom , 
l’une  était  dans  la  Cappadoce , 
(a) , et  l’autre  daus  le  royaume 
de  Pout  (b).  Elles  étaient  consa- 
crées à fiellone  et  observaient  à 
peu  près  les  mêmes  cérémonies 
dans  le  culte  de  cette  déesse. 
L’une  était  formée  sur  l’autre  , 
celle  de  Pont  sur  celle  de  Cap- 
padoce (c).  C’est  dans  cette  der- 
nière qu’Oreste  avait  établi  cette 
religiou(rf)  (A).  Dans  chacune 
de  ces  deux  villes  le  temple  de 
la  déesse , doté  de  beaucoup  de 
terres  , était  desservi  par  un 
grand  nombre  de  gens  , sous 
l’autorité  d’un  pontife,  homme 
de  grand  crédit , et  d’une  telle 
considération  qu’il  ne  voyait 
que  le  roi  au-dessus  de  lui  (II). 
Sa  dignité  était  à vie  (e).  Plu- 
sieurs dictionnaires  et  autres  li- 
vres attribuent  à Strabon  d’avoir 
dit  que,  de  son  temps,  il  y avait 
plus  de  six  mille  personnes  con- 
sacrées au  service  de  Bellone  à 

(à;  Strabo,  lib.  XI,  pag.  35g,  et  lib.  XII , 

lib.  XJI , pag . 383. 

(c)  Idem,  ibidem. 

(d)  Ibidem  , pag.  3 69. 

(«)  Ibidem  , pag.  3yo. 
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Comana  de  Cappadoce,  et  que 
ces  personnes  s’entre-battaient 
et  s’entre-blessaient  tous  les  ans 
à certaines  fêtes  de  la  déesse. 
Je  ne  pense  pas  qüeStrabon  ait 
dit  autre  chose  (f) , si  ce  n’est 
que  lorsqu’il  fit  un  voyage  en 
ce  lieu-là  les  ministres  de  Bel- 
lone  étaient  plus  de  six  mille 
tant  hommes  que  femmes.  Ce 
qu’on  dit  de  ces  batteries  a un 
autre  fondement  (C).  Il  dit  tou- 
chant Comana  duPont,  quec’é- 
tait  une  ville  fort  peuplée  et 
fort  marchande  ; qu’il  s’y  ren- 
dait une  grande  foule  de  monde, 
quand  ou  célébrait  la  fête  de  la 
sortie  de  Bellone  ; et  qu’en  tout 
temps  on  y voyait  beaucoup  d’é- 
trangers qui  y venaient  accom- 
plir leurs  vœux , ou  ofTrir  des 
sacrifices  ; qu’on  y trouvait  aussi 
plusieurs  femmes  de  mauvaise 
vie  , dont  la  plupart  étaient  con- 
sacrées à la  déesse  du  lieufg-).  Il 
ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  fût 
l’une  des  choses  qui  attiraient 
les  étrangers.  Après  la  guerre  de 
Mithridate , les  Romains  sécula- 
risèrent en  quelque  manière  ce 
pontificat  (D) , et  en  firent  une 
espèce  de  souveraineté,  sans  lui 
ôter  l’intendance  des  choses  sa- 
crées. Pompée  le  donna  à Arché- 
laüs , César  à Nicomède  , et  Au- 
guste à Dyteutus  qui  avait  fait 
une  action  fort  généreuse  (A)  (E). 
Appien  a fait  ici  une  faute  (F). 

(/)  Strabo  , lib.  XII,  pag.  369. 

( g i Idem  , lib.  XI . pag.  385. 

(A)  Ibidem  , pag.  384,  385. 

(A)  C’est  dans  Comane  de  Cap + 
p ado  ce  qu’Oreste  avait  établi  cette 
religion. j ToiJ»  lt  p à ra.Z'r  a.  Joxû  Optçm 

AtITfit  TXÇ  VteACSO^UjVaLI  JiZpO 

ATT 0 Tfltt/flXXf  IxL/ÔiAÇ  'TA  'TU C TftU- 

/ctoXsv  'Aei-fcti/cc.  Ces  paroles  de  Stra- 


hou(i)  signiüent  qu’o/i  croit  qu  O- 
restc  et  sa  sœur  Iphigénie  apportè- 
rent là  cette  religion  de  la  ÎScythie 
'1  a urique , et  que  c était  le  culte  que 
l’on  rendait  a Diane  Tauropolos.  il 
ajoute  qu’Orestc,  qui  avait  laissé  croî- 
tre ses  cheveux  en  signe  de  deuil  , 
les  laissa  dans  ce  même  lieu  de  la 
Cappadoce  , qui  fut.  nommé  Comana 
pour  cette  raison.  Or  comme  il  «lit 
en  un  autre  endroit  (*),  lorsqu'il 
parle  de  Comana  ville  du  Pont , quelle 
était  consacrée  à la  même  divinité 
que  Comana  de  Cappadoce  , et  qu'elle 
en  tirait  son  origine  (3),  il  fait  assez 
entendre  ou  qu'il  ignore  , ou  qu'il  re- 
jette la  concurrence  qui  était  entre 
ces  deux  villes,  et  qu'il  tient  pour 
nulle»  les  prétentions  de  ceux  du 
Pont.  11  est  néanmoins  certain  qu'ils 
ne  cédaient  point  aux  autres  la  qua- 
lité de  chef  a'ordre  , et  qu'ils  se  van- 
taient d'avoir  lu  vraie  statue  de 
Diane.  En  quoi  ils  avaient  pour  ri- 
vaux , non-seulement  ceux  de  Cappa- 
doce , mais  aussi  les  Lydiens  : de 
sorte  que  ce  n'est  point  sous  le  chris- 
tianisme que  les  hommes  ont  com- 
mencé de  se  quereller  sur  la  posses- 
sion d'une  relique;  car,  lorsque  l'on 
commença  à s'attribuer  en  divers 
lieux  la  possession  du  vrai  saint- 
suaire  , ou  du  chef  de  saint  Jean-Bap- 
tiste , il  y avait  trés-long-teraps  que 
plusieurs  villes  païennes  avaient  dis- 
puté sur  lu  possession  du  simulacre 
de  la  Diane  Taurique.  Les  Lacédémo- 
niens prétendaient  l'avoir  ; les  Athé- 
niens soutenaient  qu'lnhigénie  l'avait 
laissé  dans  leur  pays  (4).  Les  habitans 
du  Pont , ceux  de  Cappadoce  , ceux 
de  Lydie  s'eotre-disputaient  cette 
relique.  AiOfts/zcrMcty  ns  tuù  yvy  tuxi- 
xovto  Ôro^cat  tÎ  Tctvpix*  Ôf®,  cSç-t  cçaOicrCx- 
TÛt/OI  /Ul»  KstTTTfltJoXIÇ  xoti  oi  tov  Evfuvo» 
oixovtt %ç  ré  AyAhpA  tir  au  •rrApÀ  a-qir »v, 
Àu^itCx  tgDit»  Je  ksli  Av  J®  y oie  *?<V 
Aprtpaf'iÇ  iipoi  ’Afatm/bc.  Ciirn  adhuc 
ml  eu  illustre  sit  Tauricœ  Dianœ  /io- 
nien , ut  Cappadoces  cum  Euxini 
accolis  penes  utram  sit  gentem  ejus 
Deœ  signum  inter  se  ce  rtc  ni,  et  Eyd  i 
et  ta/n  illi  apud  quos  Anaitidis  Dianœ 

(i)  Lib.  XII , pag.  36q. 

(»)  Pag.  383  subjin. 

(3)  ’A<ÇiJ>vÔ*yTflt  ix«79«V.  Atque  adeô  in- 
deimiUU.  C M Li  traduction  de  C imprimé  : elle 
ne  parait  pas  avoir  toute  la  força  de  C original. 

(4)  Patuaoiaj  , lib.  III , pag.  98. 
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fanum  est  rem  contrevenant  J'aciunt 

(5) .  Dion  , à l'egard  du  simulacre  de 
Diane  , donne  tout  l’honneur  à Co- 
înana  de  Cappadoce  , il  ne  parle  point 
de  la  concurrence  des  Lydiens , ni  de 
celle  des  hahitans  du  Pont.  Il  dit 
seulement  qu’il  y avait  dans  la  Cap- 
padocc  deux  villes  qui  avaient  le  mê- 
me nom , et  qui  n'étaient  pas  fort 
éloignées  l'une  ne  l'autre.  Chacune  se 
vantait  des  mêmes  choses  , et  contait 
les  mêmes  fables  , et  montrait  les 
mêmes  raretés  ; chacune  prétendait 
posséder  le  vrai  couteau  d'Iphigénie. 
MuôoXcyooert  xa'i  iuxrCoi/s-i  T«t  ts  àxxa 
TTAVrct  IX  TO U C/Ubiou  , HUI  TO  oç  tbç 

ùoro  ixtîro  ro  t»ç  ’l^iynriictç , or  ùpjy o- 
rrtpui  i%oo<n.  Citm  reliqua  o ni  nia  simi- 
li a utrtnque fabula ntur  ostentantque , 
tum  u traque  urbs  glati  mm  habet 
quant  verum  Iplrigeniœ  esse  a ut  amant 

(6) .  il  n'y  a point  lieu  de  douter  qu’il 
ne  veuille  dire  que  ces  deux  villes  de 
la  Cappadoce  se  nommaient  Comana. 
Or  comme  ni  les  historiens  ni  les 

cographes  ne  font  point  mention  de 
eux  Comana  , situées  l’une  près  de 
l’autre  dans  la  Cappadoce,  il  se  pour- 
rait bien  faire  que  Dion  se  fût  abusé, 
n’ayant  point  mis,  comme  Strabon, 
l’une  des  deux  Comana  dans  la  Cap- 
padoce , et  l’autre  dans  le  royaume 
de  Pont.  Ortélius  se  trompe,  lorsqu’il 
assure  que  Dion  a parlé  de  la  Comana 
Politique,  et  de  la  Comana  de  Cappa- 
doce (7).  Peut-être  que  Dion  a con- 
fondu ensemble  Comana  et  Castabala  ; 
car  il  est  vrai  qu’il  y avait  dans  la 
Cappadoce  nne  ville  nommée  Casta- 
bala , où  l’on  prétendait  que  s’étaient 
passées  les  choses  qui  se  disaient  d’O- 
restc  et  de  la  Diane  Tauropolos.  La 
Diane  qui  avait  un  temple  dans  cette 
ville  avait  le  surnom  de  Pérasia  : cela 
fournissait  une  preuve.  Au  reste , les 
prêtresses  de  Diane  se  vantaient  en  ce 
lieudà  de  marcher  impunément  sur  la 
braise.  ’£*  toic  Kuç-uCaaoiç  iç-i  to  twç 
yitputnut  'Apr i/uuilç  iip'ov  , cnrou  çao-'i  T«tç 
ifpfictc  yupytiîç  toiç  nor'i  J'i ’ ÀyüpAxiAç 
.QuJiÇuv  ciirAÔtiç,  xav  'vaZ'ta  Si  Tl  Vif  twv 
aut x y bpuxxwny  içfjrfuy  tsv  Trtpt  to Z 
Opiçyu  xai  TÏC  TAvpiyjrihoy , rit puriuv 
xtxMiaÔeti  qxTxiv'rtç , J'iei  to  rrtpaüiv  xo- 
pirOÏTcu.  si p ml  Castabala  Pcrasiœ 

(5)  Idem , ikid. 

(G)  Dio,  Ub.  A XXV. 

\l)  Abralj  Orleliu»,  in  Tüoauro  geo^rapb. 


Diana * fanum  est , ubi  niant  sacrifi - 
cas  muheres  illœsis  pedibus  per  pru - 
nas  ambu  lare  : atque  ibi  surit  qui  au - 
fument  gesta  quœ  de  O reste  et  Tau - 
ropolo  Diana  fera  ntur  : dicta  nique 
Perasiam  quod  trans  mare  eo  per - 
venait  (8). 

(B)  Le  temple  tic  la  dresse y 

était  desservi sous  i autorité  d' un 

pontife  , qui  ne  voyait  que  le  roi 

au-dessus  de  lui.]  Les  hahitans  de  Co- 
inann  étaient  censés  sujets  du  roi,  mais 
il  fallait  qu'ils  obéissent  au  pontife  : 
A“xx»ç  ptv  mro  t£  /SetTiXi 7 TiTfit^yUiroi , 
ii  tîfkoc c C-rAXovorriç.  Pegi  quidam 
alias  subditi , serf  pontifias  tante n 
dicto  aiulienlcs.  C’est  ainsi  que  Stra- 
bou  en  parle  dans  la  page  369.  Il 
ajoute  que  le  pontife  était  le  seigneur 
ae  la  plus  grande  partie  du  temple  et 
des  ministres  des  choses  sacrées,  et 
qu’il  percevait  tous  les  fruits  des 
terres  qui  appartenaient  au  temple  : 
en  un  mot , qu’il  n’y  avait  personne 
dans  la  Cappadoce  , après  le  roi , que 
l’on  honorât  autant  que  lui.  De  là 
vint  que  presque  toujours  il  était  de 
la  famille  royale.  E’d»  ovtoç  i'tù'rtpoç 

XfltTat  Tl juin  TW  IhATTKAfoxid.  fJVTA  TOF 

/ Ïaitwia ' ùç  T i^riTOTroxà  tow  autou 
yiyouç  %xvAy  ©i  ttpuç  rote  /Satixioai.  Is 
secunduni  regem  in  siimmo  est  inter 
Cappadoces  honore  : plerumque  ex 
eâdem  familid  sunt  pontifices  et  reges. 
Strabou  observe  à peu  près  la  même 
chose  touchant  le  pontife  de  Comana 
au  royaume  de  Pont.  Ce  poùtifc  était 
le  second  après  le  roi , et  portait  le 
diadème  deux  fois  l’an  , lorsqu’on  cé- 
lébrait la  sortie  de  la  déesse.  'Htixa 

<fiç  TOU  ITOUÇ  XfitTfit  Tfilf  «£oJoi/C  Xtyo/tiVfitC 
tSç  6tou , iiÂSmfxA  ivvyXAyi  <pop£v  b 

UpitJÇy  XAI  HV  iïl/'TtpOÇ  XATai  T lfj.it  \ fJi'TU 

tôv  fit  n xi  ai.  Cùrn  bis  quotanrüs  in 
exitu  quem  vocabant  dcœ  diode  ma 
pontifer  gestarct  et  honore  secundo  s 
a rege  esset  (9).  Je  fais  ces  remarques 
pour  deux  raisons  : r°.  afin  de  mon- 
trer que  le  même  esprit  qui  a fait 
dans  le  christianisme  que  les  gens 
d’église  oot  obtenu  tant  de  biens  et 
tant  d’honneurs , avait  déjà  éclaté 
dans  le  paganisme  : aiusi  on  a beau 
chauger  de  principes  et  de  dogmes, 
la  nature  recouvre  toujours  ses  droits; 
ce  qui  est  fondé  sur  les  passions  ma* 

(8)  Strabo  , Ub.  XII , pag.  3'o. 

(9)  Ibidem  , pag.  3»4* 


J 

252  > COMANE. 


cbinales  est  un  domaine  inaliénable 
et  imprescriptible  ; on  en  dépossède 
la  nature  pour  un  temps  sous  les 
grandes  révolutions  de  religion  $ mais 
tôt  ou  tard  elle  se  remet  en  possession. 
Voilà  mon  premier  motif.  Le  second 
est  qu’il  me  semble  que  le  père  Noris 
a fuit  une  faute,  lorsqu’il  a dit  d’une 
façon  generale  et  illimitée  que  le 
même  homme  était  prince  et  pontife 
de  Comana  (io).  Je  crois  bien  que 
Pompée  conféra  ces  deux  caractères 
tout  à la  fois  à Archélaüs  • mais  non 
sic  erat  ah  initia , au  commencement 
la  chose  ri  allait  pas  ainsi.  Je  rappor- 
terai deux  passages  dans  la  remarque 
(D) , qui  confirmeront  ce  que  j’ai  dit 
au  grand  pouvoir  de  ces  pontifes. 

(G)  Ce  (pi  on  dit  de  ces  batteries  a 
un  autre  fondement,  ] Les  prêtres  de 
Bellone  avaient  cela  de  commun  avec 
les  prêtres  de  Cybèle  , qu’en  certains 
temps  ils  contrefaisaient  les  enthousias- 
tes , et  témoignaient  par  des  postures 
déréglées  beaucoup  d aliénation  d’es- 
prit. Ils  n'épargnaient  point  leur  pro- 
pre corps  ; ils  en  faisaient  couler  du 
sang , et  c’était  une  partie  de  leur 
service  divin.  Lactance  l’a  reproché 
au  paganisme.  Ab  isto  genere  sacro- 
rum  non  minoris  insanité  jud(canda 
sunt  publica  ilia  sacra  ; quorum  alia 
sunt  matris  Dedm  ; in  quibus  homines 
suis  ipsi  oirilibus  litant  : ampulato 
enim  sexu  nec  viros  se , nec  fœminas 
Jaciunt  : alia  inrlutis  , quant  tandem 
Bell o nam  pocant , in  quibus  ipsi  sa - 
cerdotes  non  alieno , sed  suo  cruore 
sacrijicant.  Sectis  namque  humeris  , 
et  ut  nique  manu  districlos  gladios 
exerentes  , currunt , efferuntur , in- 
saniunt  ( 1 1 ).  11  y a bien  de  l’appa- 
rence que  cette  cérémonie  s’observait 
dans  Comanc , où  Bellone  était  en  si 
grande  vénération  ; néanmoins  Stra- 
bon  ne  le  dit  pas  : il  dit  bien  qu'il  y 
avait  à Comana  de  Cappadoce  beau- 
coup de  gens  inspirés  ou  fanatiques  \ 
il  ma  joute  point , ni  que  les  ministres 
de  Bellone  fussent  en  A très  (la),  ni 

(*o)  Hune  Archelaum  Pompeiut  tacerdoiem 
Bellontr  ac  Comanorum  principem  (otaaqub 
en  un  digmlai  oui  iidkmqi  k conferebatur  ) 
constituerai.  Noria,  Ecooliph.  Pi»m. , pag. 
955.  V oyex  tome  II,  pag.  969,  la  remarque  (C) 
de  L’ article  Arciuahi,  roi  de  C.appadore. 

(11)  Lartant. . Institut.  divinar.  U b.  J , cap . 
XXI 

(19)  An  contraire  d fait  mention  de  leurs 
femmes.  ôilJ'pîÇ  Ô/AG Z yuiAiÇi.  Viri  unà  c um 
mulieribut  Strabo  , lib.  XII , pag.  36g. 


qu’ils  se  blessassent.  Quelques -uns 
veulent  que  Valérius  Il  accus  ait  dit 
l’une  et  I autre  de  ces  deux  choses  ; 
car  au  lieu  de  comatos%  ils  lisent  coma- 
nos  dans  cet  endroit  du  VIIe.  livre  , 
vers  la  fin  : 

Quai  u ubi  altonilos  ma  s la > Phrygas  annua 
matris 

Ira  , vel  exectos  lacerai  Bellona  Coma  nos. 

(D)  Les  Romains  sécularisèrent  en 
quelque  manière  ce  pontijicat.  ] Nous 
avons  prouvé  ci-dessus  que  le  pontife 
de  Comana  ne  jouissait  point  de  la 
souveraineté  : il  avait  le  roi  au-dessus 
de  lui  ; c’était  du  roi  proprement  que 
les  habitans  de  Comana  étaient  sujets. 
Mais  lorsque  Pompée  eut  fini  la  guerre 
de  Mithridate,  il  donna  ce  pontilicat 
à Archélaüs  , sans  lui  imposer  d'autre 
dépendance  que  celle  que  le  peuple 
romain  se  réservait  quand  il  donnait 
un  pays (1 3).  11  lui  défendit  seulement 
de  vendre  les  habitans:  et , quant  au 
reste,  il  leur  recommanda  de  lui  obéir. 
npt,ç*l;eLÇ  toiç  iioutot/tn  TntQÂpXtiv  f-^ra' 
rourai  pii  oui  iytpdi  tii  xai  rai  rei 
woXi?  oixo Cirai  iifoJoèxmv  xup oc  ?r>>iiv 
rou  Trvrpéwxui.  Mandatait  inhabitanti- 
bus  Comana  ut  Archelao  parèrent. 
Horum  ergb  is  princepsfuit  et  hiero - 
dulorum  in  urbe  degentium  dominus  , 
nisi  qubd  uendondi  eos  non  habebat 
potestalem  11  augmenta  de  soixan- 
te stades  à la  ronde  les  terres  qui  appar- 
tenaient au  temple  (i5).  Ces  paroles 
de  Strabon  , ils  étaient  la  aussi  pour 
le  moins  six  mille  (1 6)  , témoignent 
qu’il  parle  de  Comane  la  Pontique, 
et  non  pas  de  celle  de  Cappadoce  ; 
car,  quelques  pages  auparavant  (17), 
il  avait  dit  de  celle-ci , qu’il  y avait 
plus  de  six  mille  personnes.  La  suite 
de  son  discours  confirme  ceci  , je 

(t3)  Appien , faisant  le  dénombrement  des 
roi»  et  des  princes  constitué*  par  Pompée  en  di- 
vers lirus  de  l'Asie,  n’oublie  point  Arcbélaks  i 
Ejut  eltrtm  de  te , quœ  à Comanis  coUtur,  Ar- 
chelaum  fecit  Flamme m , cuiva  dynatlm  pa- 
rent optliui.  Appian. , in  Mithridal. , pag.  m . 
168. 

(»4)  Slrab. , Ub.  X//,  pag.  384* 

(i5)  Ibtd. 

<T<  o vk  ikirrouc  oui  «»- 
ra iZBa  rdi  i^AXirX^'iai . Caiaubon  dit  là- 
dessus  , ait  Oui’’  tir  Al/S  a , quia  supra  dixit  in 
Csppadocicis  Comanis  fuisse  itlorum  Veneride- 
volorum  sea  millia  et  acnplias.  Casaubon  se 
trompe ; ces  gens-là  ne  talent  point  consacrés 
à Vénus- 
(•V  Pag  309. 
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veux  dire  qu’il  entend  que  Pompée 
investit  Archélaüs  du  pontificat  de 
Comane  au  royarae  de  Pont.  En  cela 
Strabon  ne  s’accorde  pas  avec  Hirtius, 
ni  nous  apprend  que  le  pontificat 
onné  par  Pompée  était  dans  la  Cap- 
padoce.  Ce  n’est  pas  qu'il  fasse  jnen- 
tion  de  Pompée  ; mais  il  suffit  qu’il 
dise  que  César  adjugea  à Nicomède  le 
pontificat  de  Comaue;  car  nous  ap- 
prenons d'Appien  (18)  que  César  ôta 
a Archélaüs  le  pontificat  qu’il  donna 
• à Nicoraède.  Je  rapporte  les  paroles 
d'Hirtius  parce  qu’elles  confirment  ce 
que  j’ai  dit  ci-dessus  concernant  l’au- 
torité du  pontife  de  Comane.  dfagnis 
itineribus  per  Cappadociamcorfectist 
biduum  Mazacœ  commoratus  (Cæsar) 
vetiit  Comana  vetustissimum  in  Cap - 
padocui  Bellonœ  templum , quod 
tanta  religione  colitur , ut  sacerdos 
cjus  deœ  majestate  , imperio  et  poten - 
tid  secundus  à rese  consensu  gentis 
illius  habeatur.  Id  homini  nobilissi - 
mo  (19).  Vous  trouverez  la  suite  ci- 
dessus  , remarque  (D),  citation  (3), 
de  l'article  d’ARCHÊLAüs , roi  de  Cap- 
padoce. 

Il  n’y  avait  pas  long  temps  que  Cicé- 
ron avait  prévenu  dans  ce  pays-là  une 
dangereuse  guerre  civile.  Il  avait  fait 
retirer  de  la  Cappadoce  le  pontife  à 
qui  il  ne  manquait  rien  de  tout  ce  qui 
est  capable  de  faire  peur,  et  qui  se 
voyait  en  état  de  tailler  beaucoup  de 
besogne  au  roi  Ariobarzanes.  Quum- 
quc  magnum  bellum  in  Cappadocid 
concitaretur , si  sacenlos  armis  se  , 
quod  facturas  putabatur , defenderel 
ad  oies  ce  ns  et  cquilatu  et  pedilatu  , et 
pecunid  para  tus,  et  toto , iis  qui  nova- 
in  aliquid  vole  b a nt  : perjeciut  è regno 
ille  aiscederet  , r ex  que  sine  tumuttu  , 
ac  sine  armis , omni  auctoritate  aulœ 
communild , regnum  cum  dignilale 
•btineret  (20). 

(E) Auguste  la  donna  a Dy- 

teutus  qui  avait  fait  une  action  fort 
énéreuse.  ] Dyteutus  était  le  fils  aîné 
’Adiatorix  , tétrarque  de  Galatie. 
Adiatorix  avait  obtenu  de  Marc  An- 
toine la  partie  de  la  ville  et  du  terri- 
toire d’Héraclée  que  les  habitans  ac- 
cordèrent à la  colonie  que  les  Romains 
y envoyèrent.  Il  fut  si  lâche  , qu’il  se 

(18)  In  Mithridat.  sub  fin. 

(iq)  Hirtiua  , de  Bello  Alexand. 

{ao)Cicero,  epijt.  IV,  tilt.  XV,  ad  Fami- 
li»r. , png.  38g,  3go,  edil.  Gttev. 


rua  de  nuit  sur  les  Romains  et  les 
massacra  ; il  dit  ensuite  que  Marc 
Antoine  lui  en  avait  donne’  la  permis- 
sion. Ceci  se  passa  peu  avant  la  ba- 
taille d’Actium-  Après  que  Marc 
Antoine  eut  été  vaincu,  Adiatorix 
tomba  entre  les  mains  d'Auguste  , et 
fut  condamné  à la  mort  avec  son  (ils 
aîné  (ai).  Lui,  sa  femme  et  ses  enfans 
furent  menés  en  triomphe , et  comme 
on  le  menait  au  lieu  du  supplice  , 
son  fils  puîné  dit  aux  soldats  qu’il  était 
l’aîné.  Dyteutus  soutint  le  contraire  / 
et  il  s’éleva  entre  ces  deux  frères  une 
contestation  admirable.  Leurs  père  et 
mère  la  finirent  en  persuadant  à Dy- 
teutus de  céder,  puisqu’ayant  plus 
d’âge  il  serait  plus  en  état  de  servir 
de  patron  à sa  mère  et  à son  autre 
frère.  Ainsi  Adiatorix  fut  tué  avec  le 
puîné.  Auguste , ayant  su  ces  choses , 
regretta  ceux  qui  avaient  péri,  et 
pour  faire  du  bien  à ceux  qui  res- 
taient , il  éleva  Dyteutus  au  pontifi- 
cat de  Comana  (ai). 

(F)  Appiena  fait  ici  une  faute.  ] Il 
a dit  que  César  ratifia  les  distributions 
de  divers  états  faites  par  Pompée, 
si  ce  n’est  quant  au  pontificat  de  Co- 
mane qu’il  ôta  à Archélaüs  ; mais  que 
peu  après  la  conquête  de  l’Égypte 
tous  ces  états  , et  tout  ce  que  César  et 
Marc  Antoine  avaient  donné  , furent 
ajoutés  aux  provinces  du  peuple  ro- 
main : les  Romains,  ajoute-t-il,  se  sai- 
sissant avidement  de  toutes  sortes 
d’occasions  de  s’agrandir(a3).  J’ajoute  • 
plus  de  foi  à Strabon,  qui  assure  que, 
de  son  temps  , le  pontificat  de  Comane 
était  possédé  par  Dyteutus  (a4). 

(ai)  Strab. , lib.  XII , pag.  374. 

(aa)  Idem , ibid.pag.  384,  385. 

(a3)  Apjùan.  , in  Mitbrid.  , sub  fin. 

(a4)  N(/y  «i  &ûnu'T*ç  ùtoç  ’AJlatrapi- 

y OÇ-  IVunc  ponlificatum  obtinet  Djleulut  Adia- 
tortgiê filius.  Strabo  , Ub.  XII , pag.  384- 

COMBABUS,  jeune  seigneur  à 
la  cour  du  roi  de  Syrie,  fut 
choisi  par  ce  monarque  pour  ac- 
compagner la  reine  pendant  un 
assez  long  voyage  qu’elle  devait 
faire.  Cette  reine  s’appelait  Stra- 
tonice;  elle  voulait  bâtir  un 
temple  à Junon , suivant  les 
ordres  qu’elle  en  avait  reçus  en 
songe.  Combabus  était  un  très- 
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beau  garçon;  il  crut  qu’infailli- 
klement  le  roi  concevrait  quel- 
que jalousie  contre  lui  : il  le  sup- 
ilia  donc  très-instamment  de  ne 
ui  point  donner  cet  emploi  ; et 
n’avant  pas  obtenu  cette  dispen- 
se, il  se  compta  pour  mort , s’il  ne 
prenait  garde  à lui  d’une  manière 
qui  ne  souffrît  point  de  réplique. 
Il  obtint  seulement  sept  jours 
afin  de  se  préparer  à ce  voyage,  et 
voici  quels  furent  ses  préparatifs. 
Dès  qu’il  fut  à son  logis  , il  dé- 
plora le  malheur  de  sa  condition  , 
qui  l’exposait  à l’alternative  de 
perdre  ou  sa  vie  ou  son  sexe;  et 
après  bien  des  soupirs  , il  se  cou- 
pa les  parties  qu’on  ue  nomme 
pas  (a)  , et  les  mit  bien  embau- 
mées dans  une  boite  qu’il  cache- 
ta. Lorsqu’il  fallut  partir,  il 
donna  la  boîte  au  roi  cnprésence 
de  beaucoup  de  monde , et  le 
pria  de  la  lui  garder  jusqu’à  son 
retour.  Il  lui  dit  qu’il  avait  mis 
là  une  chosedontil  faisaitplus  de 
cas  que  de  l’or  et  de  l’argent , et 
qui  lui  était  aussi  chère  que  la 
vie.  Le  roi  mit  son  cachet  sur 
cette  boîte  et  la  donna  à garder 
aux  maîtres  de  sa  garde-robe.  Le 
voyage  de  la  reine  dura  trois  ans , 
et  ne  manqua  pas  de  produire  ce 
ue  Combabus  avait  prévu.  Elle 
evint  éperdûment  amoureuse 
de  ce  jeune  homme  , et  fit  tout 
ce  qu’elle  put  afin  de  garder  le 
décorum  de  sa  qualité  ; mais  le 
silence  ne  faisait  qu’augmenter 
la  plaie  : il  fallut  enfin  parler 
d’abord  par  des  signes , et  puis 
en  propres  termes.  Il  est  vrai 

(a)  On  a raison  de  le  comparer  au  Castor, 

Imitatus  Caslora , qui  se 

Eunuckum  ipse  facit , cupicns  cvadvre 
damna 

Tesliculovutn. 

Ju  vénal.  Sat.  XII,  vers.  Z!\. 


que,  comme  elle  ne  voulait  point 
de  confidente  et  qu’elle  ue  se 
sentait  pas  assez  découragé  pour 
demauder-elle-même  le  remède 
de  son  mal , elle  se  donna  par  le 
moyen  de  quelques  verres  de 
vin  ce  qui  lui  manquait  de  har- 
diesse (A).  S’étant  enivrée  , 
elle  s’en  alla  à la  chambre  de 
Combabus , lui  découvrit  son 
amour,  et  le  supplia  très-hum- 
blenient  de  ue  faire  point  le 
cruel.  Il  la  renvoyait  sous  pré- 
texte qu’elle  était  ivre;  mais 
parce  qu’elle  n’entendait  point 
raison  , et  qu’elle  menaçait  de 
se  porter  à quelque  coup  de  dés- 
espoir , il  lui  déclara  qu’il  ne 
lui  était  point  possible  de  la  sa- 
tisfaire; et  de  peur  qu’elle  ne 
fût  incrédule  ; il  la  rendit  té- 
moin oculaire  de  celte  impuis- 
sance. Depuis  cette  vue , Stra- 
tonice  ne  fut  plus  si  folle  de 
Combabus  ; néanmoins , elle  con- 
tinua de  l’aimer  (B) , et  voulait 
être  perpétuellement  avec  lui  : 
elle  cherchait , enle  voyantet  en 
lui  parlant  , à se  consoler  du 
malheur  de  ne  pousser  pas  plus 
loin  l’intrigue.  Cependant,  le 
roi  averti  de  leur  conduite  rap- 
pela Combabus.  Cet  ordre  n’é- 
tonna point  le  jeune  homme  : il 
se  souvenait  que  sa  justification 
était  en  dépôt  dans  le  cabinet 
du  roi  ; il  revint  donc  hardiment. 
On  le  mit  d’abord  en  prison  , et 
au  bout  de  quelque  temps  le  roi 
le  fit  venir  dans  sa  chambre , et 
en  présence  de  ceux  qui  avaient 
vu  donner  la  boîte , il  l'accusa 
d’adultère,  de  perfidie  et  d’im- 
piété (C).  Il  se  trouva  des  té- 
moins qui  déposèrent  qu’ils  l’a- 
vaient vu  jouir  de  la  reine  (D). 
Il  ne  répondit  rien  , jusques  à 
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ce  qu’il  se  vit  mener  au  supplice. 
Alors , il  dit  qu’il  ne  mourrait 
point  pour  avoir  souillé  le  lit  du 
roi , mais  à cause  que  le  roi  ne 
voulait  point  rendre  la  boîte 
qu’il  lui  avait  remise  en  partant. 
Là-dessus  le  roi  commanda  qu’on 
apportât  cette  boîte.  On  la  dé- 
cacheta , on  vit  l’innocence  de 
l’accusé  , et  on  sut  de  lui  les  rai- 
sons qui  l’avaient  porté  à se  faire 
cette  violence.  Le  roi  l’embrassa 
et  parut  fâché  de  ce  malheur;  fit 
punir  les  délateurs , le  combla  de 
biens,  et  lui  accorda  le  privilège 
de  venir  parler  à lui  à toutes 
heures , jusqu’à  celle  du  berger 
inclusivement,  et  cela  sans  être 
appelé  (E).  Or,  comme  sa  pre- 
mière commission  portait  qu’il 
aurait  le  soin  de  faire  bâtir  le 
temple  que  Stratonice  avait  re- 
çu ordre  de  construire  à Juuon, 
il  demanda  permission  de  re- 
tourner sur  les  lieux,  afin  d’a- 
chever la  construction  de  ce  tem- 
ple. Il  obtint  cette  permission, 
et  ne  revint  plus  à la  cour  (b). 
Sa  statue  de  bronze  fut  mise  au 
temple  : le  roi  le  voulut  ainsi 
pour  lui  faire  honneur.  On  avait 
donné  à cette  statue  l’air  d’une 
femme , et  les  habits  d’un  hom- 
me ; et  néanmoins  on  a conté 
que  par  compassion  pour  les 
femmes  il  avait  quitté  l’habit 
d’homme  (F),  et  s’était  habillé 
comme  elles  (c).  On  verra  dans 
les,  remarques  les  variations  qui 
concernent  cette  histoire  (G) , 

(4)  C’est  qu'il  demeura  tout  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  sainte  ville  ou  le  temple 
fut  bâti . Luciaa. , de  Syrii  De*  , pag.  Sq/6. 

(c)  Tiré  de  Lucien,  au  traité  de  Sy  ni  L)ei, 
tom.  //,  oper.  , pag.  87G  et  seq  tient.  Note* 
tjuo  ce  traité  que  l’on  attribue  à Lucien  n'est 
pas  écrit  selon  le  dialecte  attique  , comme  les 
autres  de  cet  auteur,  mais  selon  le  dialecto 
ionique. 
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et  la  faute  de  ceux  qui  ont  dit 
que  les  courtisans  se  châtrèrent 
afin  d’avoir  part  aux  bonnes 
grâces  de  Stratonice  (H). 

(A)  S (rata  nier éperdument 

amoureuse  de  lui se  donna  pat- 

te moyen  de  quelques  verres  île  vin 
la  hardiesse  qui  lui  manquait.]  Lucien 
suppose  que  trois  raisons  la  portèrent 
à s enivrer  (1).  i".  Elle  espéra  qu’alors 
elle  aurait  assez  de  hardiesse  pour  dé- 
couvrir sa  passion.  2°.  Le  refus  ne  lui 
ferait  pas  tant  de  honte.  3°.  On  oublie 
ce  que  l’on  fait  en  cet  état.  Il  aurait 
P«  en  ajouter  une  quatrième,  c’est 
au  un  homme  ne  conçoit  pas  autant 
de  mépris  pour  une  femme  qui  sc 
porte  à cet  excès  d’efl'ronterie  quand 
elle  a trop  bu  , que  pour  une  femme 
qui  en  son  bon  sens  lui  ferait  la  même 
déclaration. 

(B)  Il  la  rendit  témoin  oculaire  de 

son  impuissance  : , néanmoins 

elle  continua  de  l’aimer.  ] Remar- 
quons a l’honneur  et  à la  gloire  de 
cette  reine  , que  Lucien,  hoiumc  qui 
ne  craignait  rien  à dire,  ne  lui  attri- 
bue que  de  simples  conversations  avec 
son  amant,  frequentes  à la  vérité', 
mais  neanmoins  simples  et  pures  con- 
versations. Ultl/TA  J t H ÏT^JtTGTIXH  T et 
evawt  lAjrrro,  par  inc  p'sr  oor  et  i*urnç 

, tpxroç  y*  QÙfapx  x\Xx 

ttxvtx  g i xvrtovrx  , txvtmï  irapapubinr 
•toi mo- o if» toç  àjrpnnr 010.  Stratonice  iis 
visis  quœ  nunquam  futura  putdsset  , 
a furore  quidem  iuo  ita  in  prœsens 
destitit , amoris  autem  haudquaquam 
oblila  est.  Sed  perpétua  conversa- 
donc  cum  dlo  ita  infectum  amorcm 
solabatur  (ï).  Et  qu’on  ne  dise  nas , 
qu’en  l’état  où  s’était  mis  Comhaous, 
il  ne  pouvait  lui  donner  que  des  pa- 
roles ; caries  relations  du  Levant  nous 
apprennent  le  contraire.  La  jalousie 
de*  hommes,  quelque  excessive  qu’elle 
soit,  n’est  pas  dune  aussi  grande 
étendue  dans  ses  inventions  que  Pa- 
uiour  des  femmes.  Ils  crurent  qu’eu 
mettant  leurs  femmes  sous  la  garde 
des  eunuques  , je  veux  dire  de  certains 
hommes  à qui  Pon  avait  coupé  les  gé- 
nitoires  , ils  n’avaient  qu’à  dormir  en 

(l)  Lucian. , de  Syrià  Dca  , pag.  89?  , 8>j3  , 
loin.  II. 

(a)  Idem  , il/iJ.  , 1 pot.  II,  yug.  8jj3. 
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repos  ; mais  ils  trouvèrent  qu'ils  s’è-  armants  ; satisfaeitque  furori  per  ac- 
taient  trompés.  Ces  eunuques,  non-  s«2j  imaginent , {ita  enim  q/jîcitur corp 
seulement  furent  bons  à quelque  chose,  reptus  ine  impetu,  non  ut  cassa  fe- 
mais  aussi  ils  se  rendirent  préférables  riens  vulnere , sed  ut  priüs  iclu  cor- 
en  bien  des  lieux  (3).  Il  a donc  fallu  nuum  scindens , ac  dividens)  : ita  et 
recourir  à d’autres  remèdes,  mutiler  masculus  quamvis  abscissus  genitalia, 
les  eunuques  rasibus  de  la  peau  : on  vitiosd  tamen  concupiscentui  mascu- 
nc  s’assurerait  pas  d’eux  en  Turquie  , lus  est ■ Quocircà  et  ipse  se  ad  actum 
s’il  leur  restait  la  moindre  portion  feeditatis  simditer  formons , amorem 
des  parties  génitales  (4).  Mais  cette  spirat  , incredibilemque  vesaniam  : 
précaution  se  trouve  encore  trop  imà  et  ad  coitum  fervens  , eliamsi  ed 
courte  ; car , nonobstant  qu’ils  soient  parte  non  violet , feeminœ  turbulentus 
raclez  à fleur  de  ventre , comme  parle  incumbens  ; ipse  tamen  acsi  corrupc- 
i ambassadeur  de  Brèves,  si  assure-  rit,  satisfeceritque  cupidini,  ita  sec- 
t-il  qu’on  en  voit  qui  ne  laissent  pas  leris  imagine  affectas  est.  Eam  vet  o 
d' épouser  plusieurs  femmes  pour  ad peccatum  vehementiiis  irritons , tô- 
le ur  servir  a d’abominables  lubrici-  tant  quidem  corrumpit  animum , cor- 
tes  ( 5 ).  Saint  Basile  n’ignorait  point  pusque  ad  corruptionis  actum  incle- 
qu’il  ne  se  faut  pas  fier  aux  mutila-  menter  instigat  (6).  Saint  Basile  n'est 
tions  les  plus  complètes  : elles  ne  font  pas  le  seul  entre  les  pères  de  l’Eglise 
pas,  disait-il,  que  celui  qui  était  qui  ait  recommandé  aux  femmes  de  se 
mille  devienne  femelle;  c’est  toujours  bien  garder  des  eunuques,  et  d’ètre 
un  mâle  : tout  de  même  qu’un  bœuf,  persuadées  qu’ils  pourraient  commet- 
quel  on  coupe  les  cornes , continue  tre  avec  elles  mille  impuretés.  Je  parle 
être  un  bœuf,  et  ne  devient  point  des  eunuques  à qui  l’on  avait  tout 


aui_ 
à être 
un 


cheval.  11  pousse  la  comparaison  coupé  à fleur  de  neau.  Voyez  le  livre 
beaucoup  plus  loin  ; il  dit  qu’un  bœuf  du  père  Théophile  Raynaud  qtlc  j’ai 


ravant  et  de  frapper  même  par  Abélard.  Je  l’ai  déjà  remarqué  (7) , et 

-1..  «A  (Ata  ntl  Âtainnt  «P«  i’on  dirai  npilt-^trf'nnplqtie  chone  dflDS 


cët  endroit  de  sa  tête  où  étaient  ses  i’en  dirai  . . . 

cornes.  Un  verra  l’autre  partie  de  l’article  d'IlÉLoisp.  Mais  revenons  à 
la  comparaison  dans  ce  latin.  Mas-  Stratonice  et  à Comhabus , pour  ob- 
culina  corpora,  licet  ilia  eunuchorum  server  qu’elle  a été  fort  louable  dans 
sint  cautc  vilanda  surit  virgini.  Sit  la  faiblesse  criminelle  qu’elle  avait 
enim  ille  licet  eunuchus,  vir  tamen  d’aimer  un  autre  homme  que  son 
per  naturam  est.  Sicut  enim  cornutus  mari,  si  elle  s’est  contenue  dans  les 
bos  , ctsi  illi  prœcidantur  cornua  , bornes  d’une  simple  conversation.  La 
non  tamen  sublalis  cornibus  equus  ef-  Didon  de  Virgile  n’aurait  pas  été  si 
ficitur;  sed  absint  licet  cornua,  bos  sage,  puisque  même,  en  l’absence  de 
tamen  est  : ita  et  masculus,  abscissis  son  amant , il  lui  fallait  un  amusc- 
senilalibus  omnibus  , ed  tamen  muli-  ment  plus  solide  que  des  paroles.  Cet 
lationesud,  tnuher  effectue  non  est , amusement  consistait  à mettre  sur 
sed  masculus  {ut  est  naturd  conditus)  son  giron  le  fils  d’Énée  (8). 
permanel  : ac  sicuti  bos  recisis  corni-  (Ci  Le  roi  l’accusa  d’ adultère , de 
bus,  sic  quoque  furore  cornu  petit,  perfidie  et  d’impieté.\ Le  première!  le 
(ccrvicem  quippe  incurvons  , et  caput  second  crime  s’entendent  d’eux-mê- 
adferienai  impelum  formons,  gaudet  mêmes  , quand  on  se  souvient  que  le 
inlentare  minas)-,  ac  stepiùs  ed  parte 
capitisferit  qud  cornibus  anteii  fuerat 


1 peut-êtretquelqni 
d'IlÉLoisp.  Mais 


(3)  Sunt  quai  Ennuch 
semper 

Oscula  delecteni  et  derperalio  barba  , 

Fl  au  'od  aboriivo  non  est  opui 

9 JuTen. , »at.  VI , vs.  364. 


(6)  S.  Baailiu» , libro  de  aancla  Virgioitate, 
ad  Jinem  , apud  Theophilum  Kijoautium  , in 
itnbellet  ac  mollim  Tractaln  de  Euaachis,  cap.  Vy  art.  Il,  num. 
»T%pag.  m.  *47. 

(9)  T'orne  I,  pag.  6a  , étant  la  remarque  (T) 
r car  ' * “* 


(4)  Buftbec , lettre  III , cité  par  la  Mothe-le- 
Vaver,  lettre  CXII,  tom.  XI,  pag.  5a7. 

(5;  La  Mothe-Ie-Vajer , Ut  mime. 


d*  l'article  d* Abkla*d. 

(8)  Ilium  absent  absenlem  audilque  videlque 
jdut  gremio  Ascanium  genitoris  imagine  capta 
Dettnet , infandum  sijatlere  posul  amorem. 
Virgtl.,  Æn. , Ub.  lKt  et.  83. 
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roi  avait  choisi  Combabus  comme  le 
dépositaire  de  la  reine.  Le  troisième 
crime  n’est  pas  fort  malaise  à enten- 
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dre,  quand  on  songe  que  le  roi  avait 
commis  à Combabus  la  construction 
d un  temple  de  Junon.  Ce  voyage  à la 

Vllld  Cülnlo  f r\\  nA..n  - L SsJ 


que  malins  que  fussent  les  délateurs  , 
il  y a beaucoup  d’apparence  qu’il  né 
refusait  rien  à la  reine  de  tout  ce 
qu  elle  pouvait  obtenir  de  lui.  La  boîte 
les  assurait  tous  deux  contre  les  mau- 
vais offices  des  délateurs  ; et  cela  fai- 
sait  sans  dnnts*  muM* 


•„ • ai  a >ais  onices  des  délateurs  : et  cela  fai- 

ville  sainte  (g),  pour  y faire  bàUr  un  sait  sans  doute  qu’ils  ne  prenaient  pas 
temple,  était  une  œuvre  de  dévotion,  trop  bien  garde  si  on  les  observait 
et  une  espece  de  pèlerinage.  Celait  Ainsi  les  délateurs  virent  peut-être  de 
.TV!®  raisonnablem,.,,» 


faire  l'amour  pendant  ce  temps’ là.  A«- 
yt»i  rpevuKopCaCtn  atélxinv  p. oi%ôr  r s 
tirTec , K*i  il  T*n*  iffiVarva , «si  uj  S, J, 
ÀTtCiotrtt , rüç  il  râ  ifyu  iùit,  itrfujjt. 
Dicens  Combabum  trtp/icem  injuriant 

intii/.ixKP  ut  /i»i  


j . V a ainuillIdUIClllt'Ili 

du  crime  dont  ils  accusèrent  Comba- 
bus.  Souvenons-nous  du  passage  de 
saint  Basile,  et  y joignons  cet  autre. 
r.unuchot,  qmbus  cxscinditur  tota  vi- 
rilitas,  negat  sanctus  Basilius^ii)  ,m- 

T) IKItri  thP  /Al ru  m/r  /■/.« u.’  > 


• . . . lima»,  ncg?zc sanctus  UauliuSi  im- 

intulisse,  ut  qui  adu/lenum  commi-  pudicitiœ  ftammâ  liberari  : ici  alam. 
’Jtdem  violdsset,  et  in  Deam  ris  çorpore  nihil  possint  , lumen  ait 

pe^7trdsJSeî\to\UJUS  "*  ^ ***  'm'm°  desiderioque  jugiter  in  corna, 
perpetrasset  yop  porcorum  more , conrolri , et  post  ab- 

(D)  Il  se  troura  des  témoins  qui  sctssionem  esse  impudiciores  serras 
déposèrent  qu  Us  l araient  ru  jouir  de  roluplatis  qui  liberi  met,,  > 
lare, ne)  j'ai  suivi  la  traduction  de  hen^Zr  SeL^ZtLnLrTlT 
U !>«•*  attactibus  Pet  amp^7bu"^Jtu, 


j hu  o agit.  urS 

conversations  de  Stratonice  et  de  Com- 
babus.Eu  l’un  et  en  l’autre  endroit  Lu- 
cien se  sert  du  même  verbe  ( 1 1 j , 
•T«rr«  oi  trunûra. , perpetud  conrer- 
salione  cum  illo  ( la)  : sti 

acy  eé<J>«c  veto  y crqiaç  dljxh'eei  a-lrti  orrai 
•‘Lot.  Cqarguebant  ipsum  quwl  ma- 
nifesté ipsos  congre, hérités  ridissent. 
Mais  ce  verbe  11e  signifie  pas  la 
même  chose  en  ces  deux  endroits  : il 
signifie  au  premier,  être  ensemblè  ; 
et  au  second,  coucher  ensemble.  A 
juger  des  choses  par  les  apparences  , 
les  accusateurs  pouvaient  bien  avoir 
raison  j néanmoins  on  ne  doit  pas  l’af- 
lirraer,  puisque  Lucien  ne  l’affirme 
pas  (i3).  Les  apparences  sont  que, 
puisque  Ja  reine  ne  cessa  point  d’ai- 
mer  Combabus,  et  qu'au  contraire 


a * iKiitmi  . 

ut  passant , non  ut  ro/unt,  lascir, en- 
tes. ht  qui  sait  si  Stratonice  ne  lui  dit 
jamaiscomme comme  cette  autre  dont 
parle  Pétrone  : Languori  l„o  gralias 
ago,  ,n  umbrd  roluplatis  diuliUs  lu- 
simus. 

(E)  Le  roi.,,  lui  accorda  le  priri- 
lege  de  renir  parler  h lui  h toutes 
heures , jusqu  a celle  du  berger  inclu- 
sirement , et  cela  sans  être  appelé  1 
Leux  qui  savent  le  cérémonial  des 
princes  orientaux  anciens  et  moder- 
nes , n ignorent  pas  quelle  marque  de 
faieur  c est  que  le  privilège  d’entrer 
chez  le  roi  quand  on  veut.  Le  privi- 
lège de  Combabus  alla  plus  loin  • il 
portait  expresse  défense.à  tous  les  of- 
ficiers du  roi  de  le  renvoyer,  dût-il 
interrompre  les  plaisirs  du  roi  et  de  la 

A-ri>srfi  -te  v 


Ce  le  voyait  et  lu,  parlai, 

vent  .afin  de  donner  paria  un  peu  de  >»A«oc,  oùti  ni  èrrit?,,  n éusnine  LL*’ 
conso  ation  a ses  désirs  abusés,  elle  oU'  h yutaiu'.  Hua  tùti'u uni  ' dft  ’ 
nen  demeurait  pas  aux  simples  pa-  renies  non  rojatus , nê^teaûV 
rôles.  Et  comme  Combabus  était  cer-  quamhnostro  conspectu  arcebit  ^ nn„ 
iî”  3Ü. - l-’a  |,.,S".Cca,!°“  assurc:e  « cu"‘  ,t3°™  concumbam  (,5J.  Ceux* 

ffftl  3nntii*nvif  In  a.. î 


s — j—  — fvasivu  aoauiix 

et  toute  prête  auprès  du  prince , quel- 

(9)  C’en  ainsi  qu*  Lucien  nomme  la  yill e 
umpl*eU'  Slrat0nUe  alla  fa‘n  bâtir  un 
^10)  Lucianus  , rie  SyiiS  Del,  lom.  Il,  pag. 

(11)  Pag.  89t. 

(u)  Pag.  895. 

(O)  Théophile  Ft.Tn.uri  , in  Tr.cL.ilu  rie  En- 
noetn.  . pag  ,48  . a tan  rie  dir*  , |„>c  Stralom. 
cm  a l.inob.bo  execlo  arciji'ne...  narrai  Lucia- 
»o>  , e rtt-a-dtre , ce  de  quai  ,a,nl  Basile  parte. 

tome  v. 


qui  abolirent  la  tyrannie  des  mages 
apres  la  mort  de  Cambyse  , fils  de 
Cyrus,  se  contentèrent  d’un  privilège 
plus  petit  que  celui-là.  Ils  réglèrent 
qu  ils  pourraient  entrer  chez  le  roi 
sans  en  faire  demander  la  pernyssion, 

d-  ""  V'rS'°*  . <*é  finem,  apui 

WP  Ï43  #*,“UdUm  ’ dC 

Locian. , rie  S,  ri  J £>eS,  Ion,.  Il , pag. 

*7 
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hormis  quand  il  coucherait  avec  la  ra , se  soit  convertie  en  haine  par  le 
reine  (16).  dépit  d’un  refus;  mais  cela  est  même 

(Y)  On  a conté  que  par  compassion  très- vraisemblable.  C’est  un  aflront 
pour  les  femmes  il  avait  quitté  l'habit  sanglant  qu'un  tel  refus  ; c’est  une  ot- 
d' homme.]  Fendant  la  célébration  de  fense  mortelle  que  le  mépris  des  avan- 
la  grande  fête,  il  y eut  une  étrangère  ces  faites  par  un  sexe  qui  a de  cou- 

. A — _ . — . P Amh<ikno  es  knoas  /lll  fil  lal 


<|ui  trouva  Combabus  si  beau,  qu’elle 
en  devint  très-amoureuse.  Ensuite  elle 
sut  qu’il  était  eunuque  et  en  fut  si  fâ- 
chée , qu’elle  se  tua  de  ses  propres 
mains.  Combabus,  considérant  les 
malheurs  de  son  impuissance,  quitta 
l’habit  d’homme,  alin  qu’il  n’y  eût 
plus  de  femmes  qui  se  trompassent  sur 
son  sujet  d’une  façon  si  désagréable 
ou  si  funeste.  Je  me  souviens  ici  d'un 
bon  mot  du  Ménagiana.  « Madame 


tunqi  d’être  recherché,  et  non  pas  de 
rechercher.  L’ordre  de  la  nature  cor- 
rompue veut  qu’à  la  vue  d’un  tel  af- 
front on  ne  respire  que  la  vengeance. 
L’histoire  sainte  nous  apprend  uue  la 
femme  de  Putiphar  passa  ainsi  de  l’a- 
mour à une  colère  très-vindicative 
envers  le  patriarche  Joseph  (ao).  L’une 
des  femmes  de  Constantin  eu  lit  au- 
tant envers  Crispus , fils  de  son  mari. 
Je  crois  donc  que  Lucien  n’a  pas  été 


« Cornuel  savait  que  M.  de  L de  bon  goût  sur  cet  article.  Il  me  pa- 

« était  impuissant , et  ne  le  connais-  raît  plus  raisonnable  sur  l’autre  : il 
» sait  pas  de  vue  : c’était  un  fort  bel  a bien  fait  de  ne  point  croire  que  Stra- 

■ 1 V a A .1..  A ! A ^ . a n f — , — . . 1%  ri  Va  a a et  • OU  V*  fil  1 a A 


» homme.  L’ayant  rencontré  chez  tonice  ait  accusé  Combabus  ; car  elle 
u M.  de  Rambouillet,  elle  demanda  n’avait  point  lieu , comme  Phèdre,  de 
« qui  c’était,  on  lui  dit  : c’est  le  r * 

» quis  de  L Ah!  dit-elle , 


: mitr- 
qui 

« n’y  serait  attrapé  (17)!  » 

(G)  On  verra....  les  variations  qui 
concernent  celle  histoire.]  Quelques- 
uns  dirent  que  ce  fut  Stratonicc  elle- 
même  qui  accusa  Combabus,  et  qui 
écrivit  au  roi  qu’il  l’avait  sollicitée  à 
violer  la  foi  conjugale.  Lucien  rejette 
cela  comme  une  fable  (18),  et  ne  croit 
pas  même  ce  qu’on  conte  touchant 
Sthénobée  et  Phèdre,  ‘byù  pis  Si 
tùi,  26iv«Coi»v  vMspau,  omfi  , 

toÎcaiTi  iirvTiKira.i , «i  tov  'Imrôxe'rsv  à- 
<rf«xl«Af  ÀTOÔII  Qatip».  Al  credo  neque 
Sthenebceam  , neque  Phœdram  , la- 
lia  perpétrasse , si  Hippolytum  Pha- 
dra  verè  concupiscebat  (19).  On  conte 
que,  pour  se  venger  du  mauvais  suc- 
cès de  leurs  avances,  elles  se  plaigni- 
rent à leurs  maris  d’avoir  été  atta- 
quées en  leur  honneur,  l’une  par  Bel- 
• lérophon  , et  l’autre  par  Hippolyte.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  Lucien  doute  de 
ces  histoires  ; car  non-seulement  il  est 
très-possible  que  la  passion  de  ces 
femmes , ardente  tant  qu’il  vous  plai- 


(.6) 


se  croire  meprisee.  Elle  se  pouvait 
flatter  d’avoir  paru  aux  yeux  de  celui 
qu’elle  rechercha  la  plus  aimable  du 
monde.  Pourquoi  se  serait-elle  fâchée 
contre  lui?  Il  n’aurait  pas  été  plus 
traitable  pour  la  plus  belle  femme  de 
l’univers.  Sthénobce  , Phèdre  , la 
femme  de  Putiphar,  Fauste,  ne  pou-  ■ 
voient  pas  dire  cela  de  l’objet  de  leur 
amour  : l’insensibilité  qu’on  avait 
pour  elles  n’était  pas  un  défaut  in- 
surmontable. 

(H)  . . . et  lu  faute  de  ceux  qui  ont 
dit  que  les  courtisans  se  châtièrent 
afin  d’avoir  part  aux  bonnes  grâces 
de  Stratonice .]  « L’amour  de  bcau- 
» coup  de  femmes  pour  des  eunuques 
» est  si  ordinaire,  que  toutes  les  bis- 
11  toircs  en  donnent  des  exemples. 
11  Cette  passion  fut  d’autant  plus  re- 
» marquable  en  Stratonice  pourCom- 
u babus  devenu  tel , que  tous  les  cour- 
11  tisans  de  cette  reine  se  châtrèrent 
11  par  complaisance,  pour  acquérir  la 
» faveur  de  l’un  et  de  l’autre.  » C’est 
la  Mothe-le-Vayer  qui  dit  cela  fai).  11 
fait  trois  fautes.  i°.  11  fait  entendre  que 
l’amour  de  Stratonice  commença  de- 


ria:uvai  •(  ni.  fcenxiia.  vivra,  puis  qu’elle  eut  su  que  Combabus  était 
iri?  fhvtopivn  nûi  ivni  inv  iaayyixist  châtré.  C’est  un  grand  abus.  Si  Stra- 
àv  p»  nvy%ii»  l'Ami  pvri  •ytiiaixoj  fia.-  tonice  avait  su  l’exécution  qu’il  avait 

faite  sur  lui,  elle  aurait  porté  ses  vues 
ailleurs  ; et  il  est  bien  sûr  que  la  con- 
naissance d’un  certain  défaut  est  ca- 


Cll.lv Ç.  Vl  regiam  intreïre  unicui.uc  l t.pUm 
sine  inlaptuncio  lictret , nisi  forte  cum  uxoït 
cubant  rrx.  Herodot. , lib.  lit,  cap.  LXXXIV. 
(17)  Minugiant,  pag.  ni.  167. 

Ti R)  Lucian.  , de  SyTifi  Del,  tom.  il , pag. 

«94  • 

(19)  Jdâin , ibuietr.» 


(ao)  Ceohe  , chap.  XXXIX. 

(ai)  Lctlra  CXJI , tom.  A/,  pag.  5a5  , 5 
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pable  d'empêcher  qu’une  passion  ne 
s’excite,  mais yion  pas  de  l’etouffer 
quand  elle  est  devenue  bien  forte,  a".  11 
ne  fallait  pas  dire  que  tous  les  Courti- 
sans se  châtrèrent:  car  Lucien  ne  dit 
cela  (pie  des  amis  les  plus  intimes  de 
Combahus.  3*.  Encore  moins  fallait- 
il  dire  que  tous  les  courtisans  se  châ- 
trèrent pour  acquérir  les  bonnes  grâ- 
ces de  Stratonicc  ; car  Lucien  ne  dit 
pas  un  mot  de  cela.  JI  dit  seulement 
que  ceux  qui  avaient  le  plus  d’alfec- 
tion  pour  Combabus  se  châtrèrent , 
afin  de  le  consoler  de  sa  disgrâce  (aa). 
C’est  une  consolation  pour  les  malheu- 
reux que  d’avoir  des  compagnons  de 
leur  infortune.  11  faut  remarquer  deux 
choses  ; l’une  que  Combabus  , après 
l’ouverture  de  la  boite , acquit  au  sou- 
verain degré  les  bonnes  grâces  du 
prince  ; l’autre , qu’il  demanda  per- 
mission de  retourner  à la  sainte  ville, 
oi;  il  passa  tout  le  reste  de  ses  jours. 
Ajoute*  à cela  qu’il  fallut  employer 
trois  ans  à la  construction  du  temple 
(a3).  On  doit  croire  que  Sfratonice  re- 
tourna chez  son  mari  après  ces  trois 
ans.  Elle  fut  donc  séparée  de  Comba- 
bus : ainsi  les  personnes  qui  se  châ- 
trèrent par  complaisance  pour  Com- 
babus, ue  pouvaient  avoir  en  vue  de 
complaire  à Stratonice.  J’avoue  que 
Lucien  ne  dit  pas  si  ce  fut  à la  cour 
du  roi  que  les  amis  de  Combabus  se 
mutilèrent , ou  si  ce  fut  dans  la  sainte 
ville  ; mais  il  insinue  clairement  que 
ce  fut  dans  ce  deroier  lieu  ; car  il  véut 
que  leur  conduite  ait  servi  de  fonde- 
ment à une  coutume  qui  s’observait 
tous  les  ans,  c'est  qu’on  mutilait  plu- 
sieurs personnes  dans  le  temple  que 
Stratonice  et  Combahus  avaient  fait 
bâtir  (a4).  L’auteur  d’un  dictionnaire 
français  (a5) , en  copiant  le  mensonge 
de  la  Mothe-le-Vayer,  l’a  rendu  pire. 
Voici  ce  qu  il  dit  : « Nous  voyons  dans 

(3a)  Ai -y  irai  cfî  <r»v  çixapv  tovc  pta- 
tofiu  •i/v6iovT*c,i5ir«(t*Jui/9i»v  roû  tc i- 
Sioc,  *M*«»i«*  ibifiai  t»(  Tupqefit , ït«- 
M01  yaf  i«VT0VC.  Ferunlur  et  illiu-i  amici  qui 
erga  ipmm  maximd  benevolenlid  fuerunt  affeeti 
in  tolaliinn  a/ut  ijiiuil  Me  pattm  fuit , ejut tient 
ajfectittnu  tocietatem  tibi  elegitte,  namet/eip- 
iw  catlraruni.  Lucian . , de  Syrifi  Dei  , tom.  II, 
P"S-  897- 

(a3)  Idem,  iliitl.  , pag.  892. 

(24)  Ibidem  , pag,  R. y 7. 

(25)  Ceiarde  Hocbrfort  : ton  DictioniMÎFf J~ul 
•nipeim/  a I.yon,  l'an  i685,  in-foho.  Le  pat- 
•âge  qtie  je  cite  ttt  à la  page  168. 


» les  histoires  que  plusieurs  femmes 
» ont  été'  passionnément  amoureuses 
» des  eunuques.  Stratonice  ne  pouvait 
u vivre  sans  son  Combabus  qui  était 
» châtré  de  manière  que  les  courti- 
» sans  de  cette  reine  se  châtrèrent 
» pour  avoir  aussi  part  en  ses  bonnes 
u grâces.  César  Scaliger,  Eremitat. 

» 317.  » C’est  enchérir  sur  la  faute  de 
la  Mothe-le-Vayer;  cariln’oublic  point 

Combabus,  il  ne  donne  point  Strato- 
nice pour  le  seul  motif  de  l’action  des 
courtisans , et  de  plus  il  ne  cite  point 
Scaliger,  qui  ne  dit  rien  de  cela. Quant 
au  reste , le  copiste  est  coupable  des 
mêmes  fautes  que  la  Mothe-le-Vayer. 
Son  exemple  de  Stratonice  n’esl'pas 
bien  choisi , parce  quelle  ne  devint 
point  amoureuse  de  Combabus  depuis 
qu’elle  eut  su  qu’il  était  eunuque.  Puis- 
que Lucien  ne  déclare  pas  si  ce  fut  à 
la  cour  du  roi  ou  à la  cour  de  la  rei- 
ne que  l’on  eut  la  complaisance  de  se 
conformer  à Combabus,  c’est  une  té- 
mérité inexcusable  dans  un  moderne, 
que  d’ostfr  déterminer  que  ce  fut  à la 
cour  de  Stratonice.  Remarquez  bien 
cjue  Combabus  a été  le  favori  dans 
1 une  et  dans  l’autre  de  ces  deux 
cours  , mais  qu’il  n’a  pas  été  tout 
à la  fois  à la  cour  du  roi  et  à la 
cour  de  la  reine,  depuis  les  amours 
de  Stratonice  pour  lui  ; car  depuis  ce 
temps-là  il  fut,  ou  auprès  du  roi  en 
l’absence  de  la  reine,  ou  auprès  de  la 
reine  en  l’absence  du  roi.  J’ajoute  que 
Lucieu  ne  dit  pas  que  ceux  qui  se 
rendirent  semblables  à Combabus 
étaient  courtisans;  il  dit  au  contraire 
que  c’était  de  véritables  amis,  les 
njus  intimes  de  Combabus,  et  qu’ils 
l’imitèrent  afin  de  le  consoler.  De 
quel  droit  donc  est-ce  qu’au  bout  de 
i5oo  ans  on  nous  viendra  dire  , non- 
seulement  que  ceux  qui  se  mutilèrent 
étaient  les  courtisans  de  Stratonice, 
mais  aussi  qu’ils  n’eurent  en  vue  que 
de  donner  de  l’amour  à cette  reine  ? 
Ma  critique,  je  l’avoue,  est  ici  trop 
pointilleuse,  et  je  ne  lu  donne  pas 
comme  une  chose  considérable  en 
elle-même  : j’y  ai  insisté  afin  de  gué- 
rir , s’il  est  possible  , une  maladie  qui 
ne  règne  que  trop  dans  les  auteurs. 

Ils  rapportent  avec  mille  altérations , */ 
et  avec  mille  additions,  ce  que  les 
anciens  nous  apprennent.  Je  suis  sùr 
qu’il  y a dans  nos  modernes  cent  pa- 
radoxes accompagnés  de  leurs  cita- 
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lions  en  marge,  qui  ne  sont  pas  mieux 
fondés  que  celui  que  la  Alothe-le- 
Vayer  débite , et  fait  débiter  touchant 
la  prétendue  manière  dont  les  courti- 
sans de  Stratonicc  acquéraient  ses 
bonnes  grâces.  < 

Je  finis  par  cette  note  : Ton  a dit 
que  Junon,  par  amitié  pour  Combabus, 
poussa  bien  des  gens  à se  châtrer , 
atin  qu’il  ne  fût  pas  le  seul  qui  pleu- 
rât ses  pièces.  Aiyorric  , »(  » ' H^s 

aioier*  Kg^uC&Ccv  , TrcAAoîVi  T»*  TO/an*  f*i 

*00»  iCetxxi , éxas  pù  /xoâvoc  ia-i  >r»  *»«»- 
tfn if  yvtriuro.  Dicentes  Junonem  cum 
amaivt  Combabum  mullos  ml  se  cas- 
tra rulum  impulisse,  ne  solus  ille  lu- 
(fcret  qubd  ei'iratus  esset  (s6). 

(iG)  Luciaou»,  Je  Syrie  Del , tout.  // , pog. 
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COMÉNIUS  (Jean-Amos), 
grammairien  et  théologien  pro- 
testant au  XVII'.  sicdc , était  né 
dans  la  Moravie,  le  28  de  mars 
i5q9..  Ayant  étudié  en  divers 
endroits , et  nommément  à Her- 
born  , il  retourna  eu  sou  pays 
l’an  1 6 1 4 et  y fut  fait  recteur 
d’un  collège  (a).  Il  fut  reçu  mi- 
nistre l’an  1616  {b),  et  donné  à 
l’église  de  Fulnec  l’an  1618  (c). 
On  lui  donna  en  même  temps  la 
direction  de  l’école  qui  venait 
d’être  érigée  dans  cette  petite 
ville.  Un  de  ses  plus  grands  des- 
seins était  alors  l’introduction 
d’une  nouvelle  méthode  d’ensei- 
gner les  langues.  11  en  publia 
quelques  essais  l’an  161O,  et  il 
avait  préparé  d’autres  écrits  sur 
ce  sujet , qui  périrent  l’an  1 62 1 , 
lorsque  les  Espagnols  pillèrent 
sa  bibliothèque  après  avoir  pris 
la  ville.  La  proscription  de  tous 
les  ministres  de  Bohème  et  de 
Moravie , par  un  édit  de  l’an 
1624  » interrompit  son  projet, 


et  il  n’en  reprit  le  travail  qu’à  la 
prière  d’un  de  ses  confrères  , à 
qui  un  baron  protestant  (d)  avait 
don^é  à instruire  ses  trois  fils 
l’an  1627.  Quelques  ministres, 
et  Coménius  entre  autres , se  te- 
naient alors  cachés  dans  la  maison 
de  ce  baron , aux  montagnes  de 
Bohème.  La  persécution  s’aug- 
menta de  telle  sorte  l’année  sui- 
vante , qu’ils  furent  obligés  de 
quitter  cette  retraite.  Conténius 
se  réfugia  à Lesna , ville  de  Po- 
logne , et  y régenta  la  langue  la- 
tine. Le  livre  qu’il  publia  en 
l’année  1 63 1 , sous  le  titre  de 
Janua  linguantm  rescrata , lui 
acquit  une  merveilleuse  réputa- 
tion (A)  : de  sorte  que  ceux  qui 
gouvernaient  la  Suède  lui  écri- 
virent l’an  i638,  pour  lui  offrir 
la  commission  de  réformer  les 
écoles  par  tout  le  royaume.  Il  ne 
trouva  pas  à propos  d’accepter 
cette  offre;  il  promit  seulement 
d’assister  de  ses  conseils  ceux  qui 
se  chargeraient  de  la  commis- 
sion ; et  dès  lors  il  mit  en  latin 
ce  qu’il  avait  composé  en  sa  lan- 
gue maternelle  sur  la  nouvelle 
méthode  d’instruire  les  jeunes 
gens  (e).  11  en  parut  un  échan- 
tillon sous  le  titre  de  Pansophiœ 
prodromus  (_/") , qui  le  fit  regar- 
der comme  un  personnage  très- 
capable  d’être  le  restaurateur 
des  écoles.  Le  parlement  d’An- 
gleterre se  voulut  servir  de  lui 
pour  réformer  les  collèges  de 
la  nation.  Coménius  arriva  à 
Londres  au  mois  de  septembre 
164  1 , et  aurait  été  admis  à un 
comité  pour  y proposer  son  plan 


(a)  Scholse  Prierovicnsi  præfeclus,  prcrfal. 
Operum  didaclieorum  Comcoii. 

[b)  Epiât.  dedicat.  Oper.  didacl.  Goiucuii. 
v {c)  Prm/at.  Oper.  didacl. 


(d)  George Saduw&ki  de  Slaupna. 

(e)  Ex  pnrjfutione  Operum  didacticorum. 
{f  ) C'est-à-dire , Avaul-coureur  de  la 

«cicnce  universelle. 
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de  réforme,  si  d’autres  affaires 
u’eussent  trop  occupé  le  parle- 
ment. La  guerre  civile  d’Angle- 
terre et  les  désordres  d’ I rlaude  lui 
firent  voir  que  le  temps  ne  lui 
était  pas  favorable.  Il  s’en  alla 
donc  en  Suède,  où  il  se  vit  appelé 
par  un  homme  de  mérite  (g1),  et 
qui  avait  fort  à cœur  le  bien  pu- 
blic. Il  y arriva  au  mois  d’aoùt 
1642.  Il  conféra  de  sa  méthode 
avec  le  chancelier  Oxenstiern  ; 
et  enfin  tout  aboutit  à ceci , c’est 
u il  irait  s’établir  à Elbing  , en 
russe  , et  qu’il  travaillerait  à sa 
méthode.  .T’oubliais  le  bon  de 
I affaire.  Le  patron  dont  j’ai  par- 
lé fut  fort  libéral  : il  fournit  un 
appointement  considérable , qui 
fut  cause  que  Coménius  , délivré 
de  la  fatigue  de  régenter  (B),  ne 
s occupa  qu’à  ouvrir  des  routes 
et  des  méthodes  générales  à 
ceux  qui  enseigneraient  la  jeu- 
nesse. Il  y.  travailla  dans  Elbing 
pendant  quatre  ans  ; après  quoi 
il  repassa  en  Suède,  pour  y ren- 
dre compte  de  son  ouvrage.  Son 
écrit  fut  examiné  par  trois  com- 
missaires, qui  le  jugèrent  digne 
de  l’impression  , après  que  l’au- 
teur y aurait  mis  la  dernière 
main.  C’est  à quoi  Coménius 
s occupa  les  dèux  années  suivan- 
tes , dans  la  même  ville  d’Elbing: 
après  quoi,  il  fut  contraint  de 
s’en  retourner  a Lesna  (h).  Nous 
voici  a l’anuee  1648.  Je  trouve 
que  deux  ans  après  il  fit  un 
voyage  à la  cour  de  Sigismond 
Ragotski , prince  de  Transilva— 
nie  , où  l’on  souhaitait  de  con- 
férer avec  lui  touchant  la  réfor- 
mation des  ecoles.  Il  donna  à ce 

<V'  t-ouit  d.  Geer. 

(A)  Ex  p r a f alw ne  partis  1/  Onerum  di- 
daclicorum. 


prince  quelques  écrits  qui  conte- 
naient la  manière  de  régler  le 
collège  de  Patak  (t)  sur  les  idées 
de  la  Pansophie ; et  pendant 
quatre  ans  on  lui  laissa  proposer 
tout  ce  qu’il  voulut  touchant  le 
bon  ordre  de  ce  collège  (A). 
Après  cela  il  reprit  la  route  de 
Lesna  , et  n’en  sortit  qu’au  mois 
d’avril  |656,  lorsque  les  Polo- 
nais la  brûlèrent  (G).  Il  y.perdit 
tous  ses  manuscrits  , excepté  ce 
qu’il  avait  fait  sur  la  Pansophie , 
et  sur  l’Apocalypse  (/).  Il  se  sali- 
va en  Silésie , et  puis  au  pays 
de  Brandebourg  , ensuite  à Ham- 
bourg, et  enfin  à Amsterdam 

(m)  , où  il  trouva  des  personnes 
extrêmement  charitables.  La 

luie  d’or  qui  tomba  sur  lui 

ans  cette  ville , l’obligea  de  s’y 
arrêter  le  reste  de  ses  jours  (D). 
Il  y fit  imprimer  l’an  1657,  aux 
dépens  de  son  principal  Mécène 

(n)  , les  différentes  parties  de  sa 
nouvelle  méthode  d’enseigner. 
C’est  un  ouvrage  in-folio , divisé 
en  quatre  parties , qui  coûta 
beaucoup  de  veilles  à son  auteur 
et  beaucoup  d’argent  à d’autres, 
et  dont  la  république  des  lettres 
n’a  tiré  aucun  profit  : et  je  ne 
pense  pas  même  qu’il  y ait  rien 
de  praticable  utilement  dans  les 
idées  de  cet  auteur  (o).  La  ré- 
formation  des  écoles  ne  fut  pas 
son  principal  entêtement , il  se 

(i)  S us  an  ne  LuraïUji , mère  de  Sigismond 
Ragotski  , s’intéressait  particulièrement  à 
cette  école.  V oyex  Comeoitis , parte  III  Ope- 
rum  didactic. , pag.  70. 

(k)  V oyez  la  IIIe.  partie  de  ses  Opéra  di- 
daclica. 

(/)  Historia  revelnlionum , pag.  181. 

(m)  Ibid.  , pag.  182. 

(n)  Laurent  de  Geer.  fils  de  Louis. 

(0)  Sorbièrc  a fort  bien  caractérisé  cet 
homme  et  sa  Pantophie.  Voyez  le  Sorhe'riaiM, 

;>"»■  i*. 
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coiffa  encore  plus  de  prophéties , 
de  révolutions , de  ruines  de  l’an- 
techrist,  de  règne  de  mille  ans  , 
et  de  semblables  morceaux  d’un 
dangereux  fanatisme  : je  dis 
dangereux , non-seulement  par 
rapport  à l’orthodoxie,  mais  aussi 
par  rapport  aux  princes  et  aux 
états.  Il  recueillit  avec  un  soin 
merveilleux  les  visions  d’un  cer- 
tain Kottérus  , celles  de  Chris- 
tine Poniatovia,  et  celles  de 
Drabicius  , et  les  publia  à Am- 
sterdam. Ces  visions  promet- 
taient monts  et  merveilles  à 
ceux  qui  voudraient  entrepren- 
dre d’exterminer  la  maison  d’Au- 
triche et  le  pape.  Gustave-Adol- 
phe , Charles-Gustave  , roi  de 
Suède , Crormvel  et  Ragolski , 
avaient  été  promis  comme  les 
exécuteurs  de  ces  magnifiques 
prophéties  : l’événement  n’y  ré- 
pondit pas.  Coméniusne  sachant 
plus  de  quel  côté  se  tourner  s’a- 
visa , dit-on  , de  s’adresser  à 
Louis  XIV,  roi  de  France  (E). 
Il  lui  envoya  Un  exemplaire  des 
prophéties  de  Drabicius  , et  fit 
entendre  que  c’était  à ce  monar- 
que que  Dieu  .promettait  l’ein- 
pire  du  monde  par  la  défaite  des 
persécuteurs  de  Jésus-Christ.  Il 
composa  quelques  livres  à Am- 
sterdam sous  une  maligne  con- 
stellation. C’est  principalement 
ce  que  l’on  doit  dire  de  celui 
qu’il  publa  contre  M.  Desmarets, 
touchant  le  règne  de  mille  ans. 
Il  s'attira  une  réponse  foudroyan- 
te, dans  laquelle  on  prétendit 
l’avoir  démasqué  (/>).  On  le  re- 
présenta comme  un  escroc , et 

(p)  Ità  Deo  dispensante  evenit , ut  tud  im- 
port uni  taie  conclus , larvam  libi  detraxe- 
rim,  et  quant  hactcnùs  egeris  personam 
in  kde  sccna  minuit  loti  mundo  os  tende- 
rua,  Mans  tus , m Antirrhelico , pag,  uU. 


un  véritable  chevalier  de  l’indus- 
trie (F) , qui  se  servait  admira- 
blement de  la  qualité  de  fugitif 
pour  la  religion , et  des  idées 
pompeuses  de  sa  méthode  d’en- 
seigner; qui  se  servait,  dis-je, 
admirablement  de  ces  ressorts  à 
vider  la  bourse  des  bonnes  âmes. 
On  le  fit  aussi  connaître  par 
d’autres  endroits  désavantageux 
(G).  Ï1  reconnut  enfin  la  vanité 
de  ses  travaux  (H) , et  de  cette 
agitation  qu’il  s’était  donnée  de- 
puis que  la  providence  l’avait 
fait  sortir  de  sa  patrie.  Et  en 
effet  il  eût  été  plus  louable  de 
se  recueillir  en  lui-même  pen- 
dant son  exil , pour  ne  songer 
qu’à  son  salut , que  de  jeter  tant 
la  vue  sur  leséveuemens  de  l’Eu- 
rope, afin  de  trouver  dans  les 
intérêts  des  princes  , dans  leurs 

uerres,  dans  leurs  alliances,  etc., 

equoi  flatter  l’espérance  d’être 
rétabli  et  vengé.  C’est  ce  qui  le 
jeta  dans  le  fanatisme.  Il  mou- 
rut à Amsterdam  le  i5  de  no- 
vembre ift7t  (q).  Pour  peu  qu’il 
eût  vécu  davantage,  il  aurait  été 
témoin  de  la  fausseté  de  ses  pro- 
messes à l’égard  du  règne  de 
mille  ans  (I).  Il  courait  sa  qua- 
tre-vingtième année  quand  il 
mourut.  Quelquès  personnes 
ont  été  surprises  qu’il  ait  tant 
vécu  (K) , et  cjue  le  chagrin  d’a- 
voir si  mal  réussi  dans  ses  pré- 
dictions ne  lui  ait  pas  abrégé 
la  vie.  La  demoiselle  Bourignon 
et  lui  s'entr'estimèrent*  cordia- 

{q)  Epist.  Danielis  Comenii  Joh.dmosii Jt- 
lii,  apud  Spizeltum,  in  Infel.  Literat. , pag. 
1028.  Konig  se  trompe  de  mettre  la  mort  de 
Coménius  à l’an  1670. 

* • Bayle , dit  Leclerc , ne  les  suspecte  pas 

• d'un  amour  illégitime,  et  je  n'ai  garde  de 

• l'en  Blâmer;  mais  si  en  cela  il  agissait  par 
» principe , et  non  par  caprice , pourquoi  n’a- 
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lement  et  spirituellement  (L). 
Je  ne  dois  pas  omettre  qu’il  pu- 
blia quelque  chose  contré  les  so- 
ciniens  (M).  L’auteur  d’un  livre 
intitulé  , J A1UIA  CoELORÜM  RESE- 
rata  , a choisi  ce  titre  , dit-on  , 
à cause  qu’il  n’y  en  a point  à 
quoi  l’oreille  soit  plus  accoutu- 
mée qu’à  celui  de  Janua  Lin- 
guarum  rtserala  de  Coménius 
( N ).  Les  articles  Drabicius  et 
Kottéri'S  contiendront  diverses 
choses,  qui pourronlpasser pour 
un  supplément  de  celui-ci. 

• t-il  pas  rendu  la  même  justice  au  cardinal 
« ColoDna  ? • 

(A)  Le  livre  qu’il  publia sous 

le  titre  de  Janua  linguarum  reserta 
lui  acquit  une  merveilleuse  réputa- 
tioni.]  Quand  Coménius  n’aurait  pu- 
blié que  ce  livre-là,  il  se  serait  im- 
mortalisé. C'est  un  livre  qui  a été 
imprimé  une  infinité  de  fois,  et  tra- 
duit en  je  ne  sais  combien  de  lan- 
gue»: il  y en  a plusieurs  éditions  po- 
lyglottes. Je  île  doute  point  que  Comé- 
nius ne  parle  sincèrement , lorsqu'il 
avoue  que  le  succès  de  cet  ouvrage 
surpassa  tout  ce  qu’il  s’était  imaginé; 
car  qui  ne  serait  surpris  qu’un  tel  li- 
vre ait  été  traduit  non-seulement  en 
douze  langues  européennes , mais  aussi 
en  arabe,  en  turc,  en  persan  , et  en 
mogol  ? Le  plus  vain  de  tous  les  au- 
teurs n’aurait  jamais  deviné  cet  évé- 
nement. Factum  est,  quodfutuvum 
imaginari  non  pote  ram , ut  puerile 
istud  opusculum  universali  quodam 
eruditi  orbis  applausu  fuerit  exccp- 
tum.  Testati  sunt  id permulti  varia - 
rum  gentium  viri , t 'um  littevis  ad  me 
datis  quibus  inventioni  novœ  impensè 
gratulahantur  , tùm  translationibus 
in  linguas  vulgares  quasi  certatim 
susceptis.  Non  solum  enim  in  omnes 
Europœas  linguas  ( i ) ( XII  numéro , 

(i)  Voici  les  noms  de  quelques-uns  des  tra- 
ducteurs t «X  Diario  biographico  Hrnn.  Witte. 
L'allemande  n rte’  faite  par  Jean  Mocliingerus; 
la  polonaisefpar  André  Wegiersciut  ; ta  Bohé- 
mienne , par  Coménius;  la  grecque  , par  Théo- 
dore Simooius;  t'anglaise , par  Jean  Ancorantu; 
la  française , par  Samuel  Hartiibins  ; l’italienne 
et  l’espagnole , par  Nalhaoeël  Duez;  la  fla- 
mande , par  Seidcliu*. 


quorum  ediliones  publicas  vidimus  , 
nempè  latinam  , girecam,  boite  nu- 
cam  , polonicam  , germonicam , sue- 
dicam , Jselgicam , anglicam  , galli- 
cam  , hispanicnm , Italie am,  hunga- 
ricam)  sed  et  in  asiaticas , arabicam , 
tureicam , persicam , ad  en  que  mogo- 
heam , loti  orientait  Indice  familiarem 
( ut  ex  litteris  ad  Jacobum  Golium  , 
Orientallum  LL.  Lugdunï  F est  ræ 
professorem,  d Petro  Golio  /mire, 
Alepo  Syriœ  anno  i6j  f datis  palet  ) 
translatas  esset  idem  libellas  noster 

(B)  Coménius  fut  délivré  de  la  fa- 
tigue de  régenter.]  Au  lieu  qu'aupa- 
vant  ses  travaux  étaient  consacrés  ail 
bien  d'une  seule  classe,  ils  eurent  pour 
leur  objet  le  bien  général  de  tous  les 
collèges  : c’est  comme  si  un  curé 
passait  au  cardinalat.  Factis  mthi , dit- 
il  (3),  a Afœcepate  meo  beato  otiis , 
consUluldque  honestd  ( ut  particulari 
scholœ  müiislvandi  funclione  exemp - 
lus  , com m unio ribus  possem  vacare 
studiis ) sustentatione , elaboravi  sexen- 
nio. 

(C)  Il  sortit  de  Lesna...  lorsque  les 
Polonais  la  brûlèrent.  ] Nous  verrons 
ci-dessous  (4),  qu’on  a reproché  à Co- 
ménius d’avoir  été  cause  de  ce  désas- 
tre (5);  et  que, s'il  avait  pu  suivre  son 
inclination,  il  ne  serait  point  demeuré 
dans  cette  ville,  quoiqu'il  conseillât 
aux  autres  de  ne  rien  craindre , et 
qu'il  les  assurât  que  la  délivrance 
viendrait  bientôt. 

(D)  La  pluie  d’or , qui  tomba  sur  lui 
a Amsterdam , l’obligea  de  sW  arrêter 
pour  le  reste  de  ses  jours.  ] Quelques-uns 
trouvèrent  cela  mauvais,  attendu  que 
sa  charge  de  surintendant  des  églises 
de  Pologne  et  de  Bohème  l’appelait 
ailleurs.  11  y a quelque  apparence  que 
sa  vie  ambulatoire  aurait  duré  plus 
long-temps  qu’elle  ne  fit,  s’il  n’avait 
trouvé  une  ample  moisson  de  biens  à 
Amsterdam.  Il  y trouva  des  gens  cha- 
ritables , et  des  marchands  riches  qui 
espérèrent  qu’il  enseignerait  le  latin  à 
leurs  enfans  par  des  voies  courtes  et 

Coménius,  epist.  dedientor.  Opçrum  di- 
docticor. , ad  ConsuUs  Amrterd. , pag.  I. 

(3)  Comen.  , epist.  dedtcator.  Contulibut 
Amsterdam. 

(4)  Dans  la  remarque  (K). 

(5)  Post  Lesnat  incendtum  quoi  tua 
irù&y/XïTU'nj  misera  urbi  conduit,  ut  eUa-n 
illi  publier  exprobratum  est.  Maresius , in 
Aütirrbciico,  pag.  8. 
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commodes  , et  qui  crurent  qu'il  fallait 
payer  largement  un  homme  qui  épar- 
gnait le  temps  et  la  peine  à cette  tendre 
jeunesse-  Il  dit  sans  doute  en  luj*raémc: 
il  est  bon  que  nous  soyons  ici,  plan- 
tons-y  donc  nos  tabernacles.  Merca- 
toribus  quibusdani  Amsterdamensi- 
hus  gratus  vivil , qui  delicalulis  suis 
filiis , ejus  opéra  habit um  latinitatis 
nullo  labore  , et  majore  œris  quam 
tempo  ns  dispendio , infundi  posse  spe - 
rant.  Et  sic  ille  auream  aptid  eos  mes - 
sent  metit  ; at  vero  ubi  ma  net  cura 
ecclesiarum  polonicarum  et  bo he mi- 
ca ru  m , quarum  senior  et  supcrinten- 
dens  est , et  quas  in  tam  misera  statu 
reliquit , sibi  oonsufens  (6)?  La  ten- 
dresse paternelle  des  Hollandais  a été 
fort  bien  dépeinte  en  peu  de  mots  dans 
ce  passage-là  de  M.  Arnoldns. 

(E)  IVc  sachant  plus  de  quel  coté  se 
tourner , il  s'avisa,  dit-on , de  s’ a- 
dt'esser  h Louis  XIV*,  roi  de  France."] 
Je  l'ai  ouï  dire  à plusieurs  personnes; 
c'est  tout  ce  que  je  puis  affirmer. 
Mais  , quant  à la  promesse  même,  j'ai 
un  auteur  à alléguer  qui  a fort  lu 
Drabicius  ; il  est  donc  croyable  sur  les 
choses  qu’il  assure  y avoir  trouvées. 
Écoutons-le  donc  : ïsts  Espagnols  Je- 
tant gran/l  bruit , s'il  leur  plaît , des 
gra mis  avantages  que  la  maison  d’ A u- 
triche  remporte  sur  ses  ennemis  : quant 
a nous  ( il  parle  au  nom  de  ceux  de  la 
religion)  , si  nous  n avons  pas  lout-ii- 
Jait  sujet  d’ être  conte  ns  au  présent , 
nous  avons  de  graruies  choses  à espé- 
rer pour  l’avenir.  Il  y a une  prophé- 
tie qui  promet  l’empire  au  roi.  Elle 
est  d’un  certain  Drabicius  , Bohé- 
mien , qui  prophétisa  il  y a environ 
vingt  ans  , que  le  roi  serait  empereur , 
que  la  maison  d Autriche  périrait , que 
Vienne  serait  prise  parles  Turcs  ; que 
les  Turcs  prendront  la  Carinthie  et  la 
Stiric , et  s’en  iront  détruire  l’état  de 
enise  et  la  ville  de  Rome  ; et  que  le 
roi , créé  empereur , rendra  la  paix 
et  la  liberté  de  conscience  a toute 
F Europe.  O/i  voit  que  depuis  quinze 
ou  seize  ans , le  ciel  se  met  en  devoir  de 
tenir  ce  qu’il  a promis:  et  assurément , 
nous  Jerons  tout  ce  que  nous  pour- 
rons pour  accomplir  ces  prophéties . 
La  maison  d’ Autriche  est  déjà  humi- 
liée et  presque  anéantie,  /.e  roi  est 
maître  de  la  grande  ville  de  Slras- 
(6)  Vojet  Nicolas  Arnoldu»  , in  L)ucursn 
ihcologico  centra  Coiucnium,  à la  dernière  page. 


bourg  , de  toute  i Alsace  et  de  Fri- 
bourg. Il  tient  a sa  disposition  tous 
les  pays  du  Rhin  » et  cinq  électeurs  , 
trois  ecclésiastiques  , le  palatin  du 
Rhin  et  celui  de  Brandebourg.  La 
guerre  du  Turc  n’est  pas  encore  finie; 
et  qui  sait  où  tout  ceci  ira  (7)  ? Cet 
auteur  a bien  changé  de  système  de- 
puis ce  temps-la  (8). 

(F)  O/i  le  représenta  comme  un 
escroc , et  un  véritable  - chevalier  de 
l'industrie.  ] Voici  les  paroles  de  son 
adversaire  : Agnosco  hominem  esse 
ingenii  erimii  et  ailmodiun  inventivi , 
ac  plane  ei  convenientis  qui  diceret , 
con  Tarte  e Tinganno,  io  vivo  mezzo 
l’anno  : con  Tinganno  e Tarte , io  vivo 
Taltra  parle.  JVam  ut  nultum  hoc 
sœculum  tulit  myslicum  œruscatorern 
illo  subtiliorem  , ita  nullum  protidit 
scriptorem  in  trichotomiis  excogitan - 
dis  feliciorem  (9?.  Voyez  ce  qu  il  dit 
touchant  les  ruses  ciue  Coménius  em- 
ploya envers  Louis  oe  Geer , pour  être 
le  seul  possesseur  de  ses  libéralités  , 
et  pour  les  faire  durer  long-temps. 
La  Fansophie  qu’il  promettait  et  qui 
ne  venait  jamais  , était  toujours  re- 
tardée , disait-il , par  des  occurrences 
mémorables  : ainsi,  à force  de  diffé- 
rer , il  la  rendait  entiè<pment  inutile 
selon  ses  principes;  car  il  prétendait 
que  le  règne  de  mille  ans  commence- 
rait Tan  167a  (10).  Or  alors  on  n’au- 
rait que  faire  de  sa  méthode  d'étudier. 
M . Desmarets  assure  (1 1)  que  ses  gages 
n’etaient  point  le  quart  des  sommes 
que  Coménius  faisait  dépenser  tous  les 
aos  à son  patron.  Ausint  dicere  Co - 
me  nui  ni  triplo  ve'  quadrupla  quotan- 
nis  ampliùs  constitisse  uni  Jamiliœ 
Degeharur  , dum  tam  fraudulenter 
lactat  spe  Pansopbicd  , et  pascii  sive 
Jascinat  potiiis  J umo  chiliastico , et  re- 

(7)  Esprit  de  M.  Arnauld  , tom.  //  , pag. 
300,  îyi.  Ce  livre  fui  imprimé  peu  après  la  le- 
vés du  siège  de  Vienne. 

(8)  Voyez  la  Cabale  chimérique , m la  page 
>33  et  i34  de  la  seconde  édition  i vous  y trouve- 
rez entre  autres  choses  ceci  : Ob  ! que  sou  »yili* 
me  (il  promptement  volte-face  , et  qu’il  devrait 
avoir  honte  de  noua  avoir  rendu*,  autant  qu  en 
lui  a été,  l horreur  du  nom  chrétien,  et  des 
bon*  allié»  de  cet  état , en  déclarant  que  nous 
ferions  tout  ce  que  noua  pourrion»  pour  faire 
ruiner  par  les  Turcs  la  maison  d’Autriche,  la 
république  de  Venise,  et  la  villfdc  ltome,  et 
pour  mettre  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de 
Loui*  XIV  ! Quantum  mu  talus  ah  ilLol 

(fl)  Maresius,  in  Aotirrhetico , pag.  5. 

(10)  Idem  , i bid.  , pag.  8. 

(11)  Ibidem , pag.  55. 


% 


COMÉNIÜS. 

vtlalionum  Drabicianarum , quam  so- 
Ico  couse (j ui  in  meum  stipendiant  an - 
nuum  ex  œrario  publico . 

^ (G)  On  le  Jit  aussi  connaître  par 

<V autres 'ndronsdcsavanlaxeux.]  i».  qu’il  se"  mél'aft”  âc^lrop"' d/ch££\‘ 
On  1 accuse  d un  orgueil  eoorme.el  l on  qu’il  était  inquiet  et  remuant,  et  qu’il 

remarque  que  cest  le  defaut  ordinal  A **  . " 

re  de  ceux  qui  prétendent  avoir  part 

aux  insnirut ion*  <tVn  Lui  I*' 
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de  jugement  : pour  de  l’esprit  et  de  la 
mémoire  , on  ne  nie  nas  qu’il  n’en  ait 
beaucoup  j et  afin  ae  prouver  qu’il 
n avait  point  de  jugement , on  lui  dit 


, 1 .VU.UBUS,  Cl  «JU  II 

ne  pouvait  même  se  fixer  à rien  sur 
ses  idées  de  grammaire.  JVon  mirum 


t * „ . r,  11  F“ri  ocs  îaees  de  grammaire.  JVon  mirum 

Z.I'TVfr  ‘ eU  K"1’  E®E*1Ve:  1ui>d  in  Comenio  summa  ixpria. 

Drix  mi’iln  J.VC|'lr  .°S  un  si  fcr.ïnd  tummre  ingenii  dexteritati  conjunga- 
re„  ’ , P?  et°n"Cr  ‘lue  tur-  ll'am  comprobant  con- 

“V  que  D.eu  les  s, ans  ejus  genus  ritæ 

^e„t  ïe.  . ? ‘e"e  . *rai-  dcsultorium,  et  Lï'wrniî perpétua, 

en  b ' Md.?.  ” .ordln,a,res  df  ‘‘au«  ?««■  maxime  in  suis  grammatSàtioni- 

en  bas.  Mais  en  meme  temps  ils  font  lus  fingendis  et  refïngrmlis  per  lotos 
connaître  qu  lisse  vantent  a tort  d’être  3o  annos  eluxit.  {\if.  4».  OnVaccuse 

éràndieh  : Caf  “ ^‘eU  |leUr  {a!S1Ut  “ d'inconstance  en  matière  de  religion, 
donneur  ,1  odeur  refuserait  On  lui  dit  que  pendant  long  temps  ila- 

îis  ne  en  1 ^ • h1'm'te  cl,retl‘nnÇ  i vaitroulédansLi  tête  la  pacification  de 

u.lien?t?n  ? ^ U°C  “ 6rande  'V*8-  de  concert  avec  les  socinien, 
indignation  contre  tous  ceux  qui  ne  (,5).  Zwirkérus , qui  était  de  cette 

ries  C<7t  «/'“s  “t'T  *' ? ‘ f réve'  8ec,e  ’ ,e  lui  rePrt>cha  publiquement. 

DesmireU  ^ Ple"us(.  c«st  ainsique  On  ajoutequ’il  avait  une  souplesse  mer- 
etln^li.ÏKd  de  Comému")’  ^eilleuse,  pour  s’accommoder  au  goût 
lent  omnes  1T  - se‘Pso  ’ Prout  «*  du  parti  avec  lequel  il  avait  à vivre  ; 
lent  omnes  tsti  oisionam  qui  spéciale  mais  mie.  s’il  f>n  fnllaîf  rrniro  las  kviiît 


lent  omnes  isti  uisionarii  qui  spéciale 
cum  numine  commercium  sibi  inter- 
cedere  gloriantur  esse  superbissimi , 
non  potest  œquo  ferre  animo  suas  non 
dicam  solùm  na  mas  , et  tjuisquilias  , 
fed  fanaticas  et  ent/iusiasticas  co- 
gilationes  improban.  a°.  On  l’accusa 
de  s’être  principalement  mis  en  co- 
lère a cause  qu  on  l’avait  convaincu 
de  contradiction.  11  avait  écrit  contre 
un  certain  Fclgcnbavérus , qui  débi- 
tait des  prophéties  toutes  semblables 
à celles  de  Drabicius  (i3)  : il  l’avait 
combattu  par  des  raisons  toutes  sem- 
blables à celles  qui  battaient  en  ruine 
les  visions  de  Drabicius  j il  s’était  donc 
réfute  lui-même  par  avance  , et  on 
n avait  qu’à  le  mettre  aux  prises  avec 
lui-même  pour  le  tourner  en  ridicule. 
Cela  le  piquait  jusques  au  vif.  Et  voilà 
quel  est  le  sort  de  l’entêtement,  et 
de  ceux  qui  deviennent  fanatiques  à 
force  de  se  passionner  pour  certaines 
choses.  Leurs  premiers  ouvrages  sont 
le  renversement  des  derniers  : et  si 
l’on  ose  leur  reprocher  leurs  contra- 
dictions , ils  se  mettent  dans  une  co- 
lère furieuse.  On  en  a vu  un  exemple 
si  éclatant  depuis  la  mort  de  Comé- 
nius , qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  le 
marquer.  3°.  On  l’accuse  de  manquer 

(la)  Ibidem  , pag.  5. 

(i3)  Idem , ibid. 


I — iv>j  «ci  xs  o Tau  u viriCj 

mais  que,  s’il  en  fallait  croire  le  bruit 
commun  , il  ne  communiait  dans  au- 
cun parti.  On  lui  reproche  sa  tiédeur 
à réfuter  les  papistes,  n’ayant  jamais 
rien  écrit  contre  eux  qu’un  petit  livre 
contre  le  capucin  Valérien  Magni , au- 
quel même  il  ne  mit  son  nom  qu’aprés 
l avoir  déguisé  selon  les  règles  mysté- 
rieuses de  la  cabale  (16).  Il  se  justifia 
dans  sa  seconde  édition,  en  disant  qu*il 
n’avait  jamais  aimé  la  dispute.  Il  vou- 
lait Joindre  é cette  seconde  édition  un 

TtrAlpf  Mil  rnnnmn  Anlv..  1 i a 


oublia  de  lui  citer  comme  une  preuve 
de  son  inconstance,  les  écrits  qu’il  pu- 
blia contre  VIrenicon  Irenicorum  du 
socinien  Zwickérus  (18).  Mais  on  n’ou- 
blia pas  de  lui  dire  que,  pendant  que 
ses  deux  Mécènes  avaient  vécu , il 
n’avait  parlé  de  Descartes  qu’honné- 
tement , au  lieu  qu’aprés  leur  mort 

(«4)  Idem , ibid. 

(»5)  Idem  , ibid.  , pag.  G. 

(16)  lu»  lepidus  est  in  propugnandd  protej- 
tanlium  causd  contra  ponlificios  , ut  nonnisi  se- 
mel  taie  quid  fecerit  advenus  V aUrianum  Mag- 
num capuemum  , sua  ordinario  nomme  dis- 
simulato  , et  assumplo  Cabaluùco  Iluldrici 
iV ewj eldii , quod  preefixit  illi  paucularum  plu-, 
garum  oputculo.  Miresius,  in  Anlirrhelico. 

(17)  Le  livre  est  intitule  : Abiunlitatum  ccho. 
La  seconde  édition  est  de  Van  i638. 

(18)  Voje%  la  remarque  (M). 
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il  publia  une  invective  contre  ce  grand  puisque  l'événement  ne  répondait  nas 
philosophe.  5°.  Le  principal  défaut  aux  prophéties  de  Felgenhavérus,  elles 

Su’on  lui  reproche  est  le  fanatisme  : ne  venaient  point  de  Dieu;  niais  pour 
ed  prœsertim  est  Comenius  fanati - celles  de  ses  trois  voyans  (*4)  » il  les 
eus  , visio  narius , et  enthusiasta  in  fo - protégeait  à cor  et  à cri , encore  que 
lio  (19).  Il  prétendait  que  les  propïic-  l’événement  les  eût  démenties,  et  il 
ties  de  Drabicius  devaient  servir  de  les  mettait  en  parallèle  avec  celles  du 


cardinaux , pour  leur  recommander  crilcgè  cum  propneliis  P.  T.  uudet 
cet  ouvrage  comme  la  règle  de  leur  e onjerre  (a5). 

conduite.  Dalis  ad  papam  , ad  impe:  (H)  IL  reconnut  enfin  la  vanité  de 

valorem  , ad  reges , ad  cardinales  li - ses  travaux."]  Voyez  le  livre  qu’il  pu- 
teris  lias  ruenius  illis  de  meliori  nota  blia  à Amsterdam  , sous  le  titre  do 
comme  rularealqueexindcquidfacere , Unius  necessarii  l’an  1 668,  et  les 
tjuid  cavere , quid  metuere  debeant  louanges  que  Spizélius  lui  a données 
dlis prœscribo'e  (îo).  Il  étsfït  toujours  (26)  pour  cet  aveu  , et  pour  le  dessein 
alerte  sur  les  évenemens  de  l’Europe , de  ne  songer  désormais  qu’à  la  grande 
ali iv  de  les  rapporterau  système  de  ses  affaire  du  salut. 

visions.  C’est  le  propre  de  ces  gens-là , (I)  Pour  peu  qu’il  eut  vécu  , ....  il 

comme  on  le  sait  par  de3  exemples  aurait  été  témoin  de  la  fausseté  de  ses 
récens  , de  rajuster  les  pièces  de  leurs  promesses  a l'égard  du  régne  de  mille 
prédictions  selon  les  nouvelles  de  la  ans.  ] 11  disait  que  le  règne  de  mille 
gazette.  Coménius  , incertain  si  les  ans  commencerait  l’an  167*  ou  Tan 
plénipotentiaires  d’Angleterre  et  de  1673  (17)-  Il  n’y  a presque  personne 
Hollande,  qui  devaient  traiter  la  paix  qui  ne  croie  qu’il  mourut  donc  bien 
à Ëréda  l’an  1667,  la  pourraient  con-  à propos,  puisqu’il  évita  la  confusion 
dure,  leur  envoya  un  de  ses  Anges  pour  devoir  lui -même  la  vanité  de  ses 
leur  signifier  qu’ils  eussent  à finir  la  prophéties.  Je  suis  persuadé  qu’il  ne 
guerre  , et  à faciliter  par  ce  moyen  la  gagna  pas  grand’chose.  Il  était  si  ac- 
venue  du  règne  de  Jésus-Christ , ce  coutume  à de  semblables  disgr.lces  et 
règue  de  mille  ans  qui  ramènerait  le  si  endurci  au  qu’en  dira-t-on  ,, qu’il 
siècle  d’or  et  le  rétablissement  de  aurait  essuyé  ce  dernier  échec  sans  le 
l’innocence  (ai).  6°,  On  lui  reproche  sentir.  Ces  messieurs  sont  d’une  con- 
que lui  et  tels  autres  fanatiques  mille-  stitution  admirable  : rien  ne  les  dé- 
naires  n’ont  pour  but  que  de  soulever  concerte,  ils  se  montrent  aussi  har- 
lcs  peuples,  et  qu’il  n’oublia  rien  au-  diraent  dans  les  compagnies  après 
près  de  Cromwel  pour  faire  qu’il  se  l’expiration  du  terme  qu’auparavant; 
fît  des  soulèvemens  dans  la  Bohème,  ils  ne  craignent  ni  les  railleries,  ni  les 
Ne  objiciam  Comenio  quœ  ipse  quon - plaintes  sérieuses  dont  ils  devraient 
dam  per  tertium  molitus  est  apud  être  la  proie.  Ils  sont  toujours  prêts  à 


té  des  Écritures, que  d’avouer  qu’il  ait  prendre  au  tour  singulier  de  leur  es* 
tort.  11  avait  autrefois  conclu  (a3)  que  prit  et  de  leur  cœur  : le  public  est  plus 

blâmable  de  cela  qu’eux- mêmes  , à 
(19)  Maresius , in  Aniirrheiico , pag.  9.  cause  de  son  indulgence  prodigieuse, 

(ao)  idem , pag.  10.  On  ordinairement  que  Dieu  par- 

hommes  ne 
maxime 
mmenta- 
fort  ap- 

quuiuro , locu m faciant.  il  promettait  d<ux  «u-  parent  que  Dieu  n a pas  le  même 

1res  livres  , qui  devaient  tire  la  double  aurore  • 

Ju  grand  jour  prft  à se  lever.  Mare*ios  , in  (?4)  Colleras,  Poniatovia  , Drabicin». 
Aniirrbetieo  , pag.  10.  (i5)  Mares. , in  Antirrhet.  , pag.  66. 

/aa)  Ibidem  , pag.  58.  (*6)  In  Infelice  litterato  , pag.  1014  «I  • 

(*3)  In  Éjmtulà  ad  Stolcium,  ann.  x64o-  (*7)  Marc*. , in  Aolirrbct. , pag.  8. 
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support  que  le  public  pour  la  har- 
diesse avec  laquelle  ils  manient  ses 
oracles,  et  les  exposent  au  mépris  des 
infidèles.  Un  savant  théologien  ob- 
serve que  Coménins  ne  perdait  rien 
de  son  crédit  pour  avoir  abusé  cent 
fois  le  peuple  par  ses  visions  : il  ne 
laissait  pas  de  passer  toujours  pour 
un  grand  prophète;  tant  il  est  vrai 
qu'on  se  plaît  à être  trompe  sur  cer- 
tains articles  (28)!  J'ai  déjà  dit  que 
Coménius  persista  à débiter  pour  di- 
vines les  prédictions  de  Drabicius  , 
lors  même  que  l'événement  s’était  dé- 
claré contre  elles.  En. voici  un  exem- 
ple. 11  était  le  coadjuteur  de  Drabicius, 
et  il  devait  être  l’un  de  ceux  qui  , en 
présence  de  ce  prophète , mettraient 
sur  la  tête  du  prince  Ilagotski  la  cou- 
ronne de  Hongrie  à Presboure  (29), 
après  .que  Drabicius  aurait  été  en 
Transilvanie  , pour  y proclamer  roi 
de  Hongrie  ce  même  prince  , et  pour 
l'oindre  devant  tout  le  peuple , à l’is- 
sue du  sermon  qu'il  aurait  fait  sur 
ce  texte , J'ai  oint  mon  roi  sur  Sion  , 

MONTAGNE  DE  MA  SAINTETÉ.  StlSCÎpC  iter 
ad  principem  ....  ut  eum  coram  toto 
exercitu  quem  ad  ipsum  collegi  ungas 
et  proclames  regem  terrœ  hujus.  Sed 
prœmittas  concionem  super  verba 
Psalmi  secundi  , ego  un  xi  regem 
meum  , etc. , quant  concionem  slatim 
médit  are  , peractdque  ilia  ejfundes 
oleum  unctionis  olei  balsamini  ( quod 
reperies  in  aulâ  principis)  in  cortspec - 
tu  totius  populi  super  caput  principis 
(3o).  11  vécut  assez  pour  se  convaincre 
que  cela  ne  pouvait  pas  arriver. 

(K)  Quelques  personnes  ont  été  .tur- 
prises  qu’il  ait  tant  vécu.  ] Il  est  ditli- 
cile  de  concevoir  qu'un  homme  de  ré- 
putation puisse  survivre  long-temps  à 
la  honte  d'avoir  servi  de  promoteur  à 
des  prophéties  , que  l’événement  avait 
confondues  d’une  manière  qtii  sem- 
blait faite  tout  exprès  pour  les  dé- 
mentir. Coménius  se  vit  encore  sujet 
à d'autres  mortifications  , qui  ne  doi- 

(38)  / ntereà  lotie*  inepliis  ejus  decepti  eum 
pro  magno  prophrld  habere  pergunl  , ne  quic- 
quam  irutè  detrimenti  aulhonlat  ejus  sentit.  Sic 
mundur  vult  decipi.  ArnoMuj  , dont  f Appendix 
du  Discur»us  tlieologicu»  , pag.  ult. 

(39)  Scribe  adjuncto  ( Conirnm  ) ilium  fore 

unum  de  illir  qui  regio  eapiti  c oronam  impo- 
rtent , le  quoque  pr  ie  tenir,  dtevel.  *55  , , 4, 

npud  Àmolduiti,  Discura,  ihcol.  contra  Corne- 
nt um  , pa g.  37. 

(3o)  Revel,  3o.4,  apud  Arnold  . ibid. 
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vent  nas  être  moins  accablantes  <|iie 
celle-là.  . 

C’est  qu’on  lui  reprochait  d’avoir 
causé  un  grand  préjudice  à ses  frères 
exilés  (3i).  Ils  s’étaient  sauvés  la  plu- 
urt  avec  beaucoup  de  bien  • et  au  lieu 
e le  conserver  par  une  sage  écono- 
mie , ils  le  prodiguèrent  en  peu  de 
temps,  à cause  que  Coménius  les  assu- 
rait qu’ils  retourneraient  incessam- 
ment chez  eux;  et  qu’ils  s’imaginaient, 
en  vertu  de  ses  promesses,  qu'ils  n’a- 
vaient que  faire  de  rien  épargner  , et 
qu’il  valait  mieux  sc  délivrer  de  tout 
ce  qui  leur  pourrait  être  à chargapl.ms 
le  voyage.  Cela  (it  qu’avec  toutes  les 
magniliques  espérances  dont  ils  se  re- 
purent , ils  se  virent  bientôt  à l’au- 
mône. De  plus  , on  lui  reprocha  (3a) 
d’avoir  été  cause  du  saccagement  et  de 
l’incendie  de  Lesna  (33),  ville  de  Polo- 
gne où  ils  avaient  trouve  un  lieu  de 
retraite  , et  comme  leur  Pella  ; d’en 
avoir  , dis-je  , été  cause  , par  le  pané- 
gyrique qu’il  s’avisa  de  faire  mal  à 
propos  de  Charles-Gustave,  roi  de  Suè 
de  , lors  de  l’invasion  de  la  Pologne.  Il 
l’annonçait  prophétiquement  le  des- 
tructeur prochain  dn  papisme,  ce  qui 
rendit  les  protcstatis  de  Pologne  tout-à- 
fait  odieux  aux  catholiques  au  royau- 
me : et  il  ne  parut  point  désabusé  , 
quand  le  roi  de  Suède  tourna  peuaprès 
ses  armes  contre  le  Danemarck.  Co- 
ménius lui  fit  un  second  panégyri- 
ue  (34) , où  il  ne  le  félicita  pas  moins 
e la  nouvelle  invasion  , qu’il  l'avait 
félicité  de  la  précédente.  C’était  une 
grande  illusion  que  de  s'imaginer 
que  ce  prince  en  voulût  à l’église  ro- 
maine. L’électeur  de  Brandebourg  écri- 
vit à Richard  Cromwel , que  les  Sué- 
dois avaient  désolé  la  religion  protes- 
tante dans  la  Pologne  (35)  : et  il  n’y 
eut  point  de  princes  qui  contribuas- 
sent autant  que  les  protestans  à dé  - 
pouiller  Charles-Gustave  des  conquê- 
tes qu’il  avait  faites.  Il  y eut  des  temps 
où  la  foi  de  Coménius  fut  ébranlée  ; 

(3i)  Vojtt  Arnoldu»,  Diseur..  Üieolog-  contra 

Comeniam. 

(3a)  Ibidem , et  pag.  83. 

T33)  Elle  fut  brûlée  rur  la  fin  d'avril  i656. 

(34)  Arnoldm  , Discunus  thcologicu»  , pag. 

(35)  Crtlf  lettre  contient  des  choses  trbs-dt- 
gnes  de  remarque.  Elle  est  datée  du  a8  décem- 
bre i658 , et  se  trouve  dans  Us  Pne»tantiutu  et 
eruditoram  virortun  rpistolr  . pag.  897,  ediu 
>684- 
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car  quoiqu’on  ait  dit  ( 36  ) que  sur  sa 
parole  les  fidèles  de  Lesna  se  croyaient 
à la  veille  de  la  grande  délivrance  , et 
que  cela  fut  cause  qu’ils  négligèrent 
ne  se  retirer  avec  leurs  effets  en  quel- 
que lieu  de  sûreté  , il  nous  apprend 
lui-même  (37)  , qu’il  songea  de  bonne 
heure  à se  mettre  à couvert  de  l’ora- 
ge : mais  que  ne  pouvant  obtenir  son 
conge  de  son  église  , et  ne  voulant  pas 
la  scandaliser  en  la  quittant  sans  per- 
mission, ce  qui  aurait  été  de  mauvais 
exemple,  lui  disait-on  , il  fut  surpris 
avec  les  autres  par  l’armée  polonaise  $ 
il  perdit  sa  maison  , scs  meubles , sa 
bibliothèque , et  plusieurs  écrits  à 
quoi  il  avait  travaillé  plus  de  quarante 
ans.  11  n’y  eut  qu’une  partie  des  trai- 
tés apocalyptiques  , et  quelques  au- 
tres (38)  , qui  échappèrent  aux  flam- 
mes ; on  avait  eu  le  temps  de  les  jeter 
dans  un  trou  , et  de  les  couvrir  de 
terre  , et  on  les  retrouva  dix  jours 
après  l’incendie  (3g). 

(L)  I a demoiselle  Rourignon  et  lui 
i éntr  estimèrent  conlialement  et  spiri- 
tuellement.]* Il  rompit  avec  M.  Serra- 
» rius,  parce  que  celui-ci  avait  agi  con- 
» treelle  avec  tant  de  passion  et  (Tinjus- 
» tice.  Il  en  conserva  l’estimetoutleres- 
» te  de  sa  vie  : et  au  lit  de  la  mort  il 
» désira  qu’elle  lui  vînt  rendre  une  der- 
» nière  visite,  disant  à ceux  qui  lui  par- 
» laient  d'elle  : O la  sainte  fille  ! Où 
» est- elle  donc  ? que  j’aie  le  bien  de  la 
» voir  encore  une  fois  avant  mourir', 
a Toutes  les  connaissances  et  lesscien- 
» ces  que  fai  eues  ne  sont  que  des  pro- 
» ductions  de  la  raison  et  de  l’esprit 
» de  l'homme  , et  des  effets  de  l’étude 
9 humaine  ; mais  elle  a une  sagesse 
9 et  une  lumière  qui  ne  viennent  que 
9 de  Dieu  seul  immédiatement , par 
9 le  Saint-Esprit.  Après  qu’elle  l’eut 
9 été  voir  à sa  réquisition  , et  qu’elle 
9 se  fut  retirée,  il  disait  touchant  elle, 
9 avec  des  transports  de  joie  , à ceux 
9 qui  venaient  le  voir  : J’ai  vu  un 
9 ange  de  Dieu  ! Dieu  m a aujour- 
9 d’hui  envoyé  son  ange.  11  mourut 
9 quelque  temps  après  dans  lu  grâce 

(36)  AraoMut , pag.  87. 

(37)  Eautdem  ru  bjucfre  me  ma  lu  rè  votai  mr- 
iu  s iv»  tain  alicujui  ira* ici  exilUi  , uve  diutur- 
mioriâ  bolli....  sed  unpetrarta  meit  d*misiionrm 
non  polut  ; cmn  scandntu  mutnn  Jetrrvr*  grt- 
tem  mato  prorsur  exemplo  , ut  dtctitabant)  no- 
tât. Hisior.  Kevelalionum , pag.  181. 

(38;  Ceux  qui  rrgardaitni  la  Pantopliia. 

(39)  Huiuria  révéla  lionum  , pag.  181. 


» de  Dieu  , comme  mademoiselle  Bou- 
9 rignon  n’en  a point  douté  : ayant 
9 souvent  dit  , qu’elle  n’avait  jamais 
» vu  de  savant  qui  eût  le  cœur  meil- 
» leur  et  plus  humble  que  lui  (4o).  9 
(M)  Il  publia  nue! que  chose  contre 
les  socimens.  ] Un  homme  de  cette 
secte  fit  un  livre  intitulé  , /tenir uni 
Irenicorum  , seu  reconciliatoris  Chris- 
lianorum  hodiernorum  norma  tripler , 
sana  omnium  hominum  ratio  , Scrip • 
tura  sacra  , et  traditiones  , et  le  dédia 
au  pape.  Le  nom  de  l’auteur  , le  temps 
ni  le  lieu  de  l'impression  , n’y  parais- 
sent point  ; mais  on  sait  qu’un  méde- 
cin natif  de  Dantzick  , et  qui  s’appe** 
lait  Daniel  Zwickérus,  le  composa  , et 
cpi’il  le  fit  imprimer  à Amsterdam 
1 an  1 658  (40*  Coménius  le  réfuta  par 
un  ouvrage  qui  s’intitule  , De  Irenico 
Irenicorum , hoc  est  conditionibus  pa- 
ris à Sort  ni  sertd  reliquo  Christiano 
orbi  oblalis  , ad  omnes  Christianos 
facta  admonitio  , et  qui  fut  imprimé 
à Amsterdam  en  1660  , et  réfuté  bien- 
tôt après  ; car  Zwickérus  publia  dans 
la  même  ville  en  16G1  son  Irenico- 
maslir  perpétué  convictus  et  co ns t ric- 
tus , seu  nova  confirmatio  infaf/ibili - 
tatis  Ircnici  Irenicorum  perostensam 
futilitatem  criminosæ  Comeniawæ  Rc- 
futationis.  La  réplique  de  Coménius 
ne  tarda  pas  à paraître  , et  fat  suivie 
de  près  par  un  écrit  de  Zwickérns  in- 
titulé Irenicomastir  posterior  iteratb 
victus  et  constrictus  imo  nbmutesrens , 
seu  novum  et  memorabile  exemplum 
infelicissimœ  pu  g me  Dn.  J oh.  Amos 
Comenii , contra  Irenici  Irenicorum 
autorem.  Coménius  rentra  en  lice  en- 
core uoe  fois  : son  adversaire  en  fit 
autaot,  car  il  publia  , I renicomastigis 
pars  specialis  , seu  finalis  Confutatio 
Comenii  , Hoornbeeckii  ; et  aliorum 
(4a)-  Notez  en  passant  que  M.  Bullus 
a réfuté  plusieurs  endroits  de  Virent- 
cum  Irenicorum , et  qu’on  lui  repro- 
che de  n’avoir  point  vu  les  autres 
écrits  du  même  auteur  , faute  de  quoi 
il  condamne  Daniel  Zwickérus  sur  des 
choses  dont  il  l’eût  trouvé  innocent , 
s'il  eût  consulté  Y Irenicomastir  per- 
pétué convictus  f etc.  On  lui  a fait  ce 

(4°)  continué»  de  mademoiselle  Bourt- 
goon , paie.  s<p. 

(4*)  Bibtioibéque  des  Antitrinilaires, 

pag.  «5 1. 

(4a  / 7‘""  <*«  ta  Bibliothèque  des  Antilriûilai- 
tti}pag.  *5*. 
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reproche  clans  un  écrit  pseudonyme  , 
imprime'  à Londres  Tan  1697  , sous  le 
titre  de  Fides  primorum  Cnristiano- 
rum  ex  Rnrnabd , Hermd  , et  Clé- 
mente Romano  , momtmta  , deten - 
sioni  Fidei  IVicenœ  D.  Georgii  nulli 
opposita  (43). 

(N)  L’auteur  d’un  livre  intitulé  Jà- 
HCA  COELORLM  RESERATA  a choisi  CC  titre 
à cause.-.,  de  celui  de  Janua  Lingua- 
rum  reserata  de  Coménius.  ] Comme 
ce  livre  n'est  nas  fort  connu  , il  est  à 
propos  d’en  aire  ici  quelque  chose  , 
afin  que  tous  mes  lecteurs  puissent  , 
sans  changer  de  lecture  ni  sans  sortir 
de  leur  place  , apprendre  en  gros  ce 
que  c’est. 

Je  dis  donc  que  c’est  un  livre  (44) 
dont  l’auteur  s’appelle  , ou  a voulu 
s’appeler  Carus  Larcbonius.  il  atta- 
que en  style  ,de  philosophie  péripa- 
téticienne le  système  de  1‘église  de 
M.  J urieu  , et  il  le  renverse  de  fond  en 
comble,  puisqu’il  fait  voir  clairement 
que  l’hypothèse  de  ce  ministre  met 
toutes  sortes  de  religions  dans  la  voie 
du  salut.  Cela  est  fâcheux  pour  M.  Ju- 
ricu^  carc’est  lui  arracher  la  meilleure 
plume  de  l’aile  ; c’est  ruiner  l’ouvrage 
qtii  lui  faisait  le  plus  d’honneur. 
M.  Nicolle  n’avait  trouve'  parmi  tant 
d’écrits  de  M.  Juricu  que  celui-là  qui 
fût  digne  de  réponse.  Il  avait  fait  deux 
• classes  du  reste,  et  avait  mis. dans  la 

C'emière  les  livres  oû  il  prétend  que 
. Jurieu  n’a  rien  débité  de  uouveau  , 
et  dans  la  seconde  ceux  où  il  prétend 
que  M.  Jurieu  a débité  des  choses  nou- 
velles(45).  A son  dire,  ceux  de  la 
première  classe  ne  sont  que  divers  as- 
semblages , et  divers  arrangemens  de 
ce  qui  avait  déjà  été  dit  par  les  écri- 
vains du  parti  : et  ceux  de  la  seconde 
ne  contiennent  que  des  amas  de  ca- 
lomnies contre  toutes  sortes  de  per- 
sonnes , ou  des  visions  et  des  imagi- 
nations ct'euses  , ou  des  déclamations 
outrxcs.  Or  il  avait  cru  que  les  fai- 
seurs de  ramas  doivent  être  laissés 
sans  réponse  , et  abandonnés  au  juge * 
ment  du  public  , qui  les  met  bientôt 
a la  raison  par  le  dégoût  quil  conçoit 

(43)  L’auteur  te  donne  le  nom  de  Lacas  Blel- 
lieras,  V.  I).  M.  Note t que  Lucas  Mellieru*  rit 
l'anagramme  de  Samuel  C.rellius,  nom  véritable 
de  l'auteur , petit-fils  du  fameux  Jran  Crellius. 

(44)  Imprime'  à Amsterdam  , 169a  . in-tp. 

(45)  Nicolle,  préface  de  l'Unité  Je  l'église, 
pag.  a. 
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de  ces  ouvrages  ; et  que  le  silence  et  le 
mépris  sont  la  peine  la  plus  propor- 
tionnée a la  vanité  et  a l emportement 
de  ceux  qui  font  les  livres  de  l’autre 
classe.  11  avait  cru  en  particulier,  tou- 
chant l’Accomplissement  des  Prophé- 
ties de  M.  Jurieu  , qu’iï  conseillerait 
aussi  peu  a personne  d ’ en  entrepren- 
dre la  réfutation , que  de  s’appliquer 
sérieusement  a réfuter  les  Centuries 
de  JVoslradamus  (46);  raaisquaut  au 
Système  de  l’Église  , oui  n’a  pas  été 
re gardé  dans  le  morule  , dit-il  (4?)  , 
comme  un  ouvrage  méprisable  , il 
trouva,  après  y avoir  bien  songé,  qu’il 
le  devait  réfuter.  Je  ne  rapporte  ces 
choses  qu’historiquement. 

Il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que 
M.  Jurieu  ait  témoigné  par  des  exprès- 
sions  d’un  homme  outré  de  colère 
(48),  qu’il  était  extrêmement  sensible 
ii  la  ruine  de  l’ouvrage  nui  lui  devait 
être 'le  plus  cher  j et  il  n y a que  ceux 
qui  ignorent  cette  sorte  de  tendresse 
paternelle  , qui  puissent  trouver  mau- 
vais qu  il  se  donne  quelque  consola- 
tion , en  disant  beaucoup  de  mal  et 
du  livre  fait  contre  lui  (49)  , et  de  la 
personne  à qui  il  l’impute. 

■•••••• Solalia  Inclût 

Ext  gu  a ingentis , misera  sed  débita  pa- 
iri  (5o).  * 

Consultez  un  petit  livre  imprime'  à 
Amsterdam  en  l'annce  169a  , et  inti- 
tulé , Nouvel  Avis  au  petit  auteur 
des  petits  Livrets  , vous  y trouverez 
(5l)  une  lettre  remplie  de  réflexions 
assez  curieuses  qui  servent  d’apologie 
à l’emportement  de  M.  Jurieu  , et  qui 

(46)  T.à  même , pag.  37. 

(47)  Là  même , pag,  1. 

(48)  V oye s ta  II*.  Apologie. 

(4g)  Il  en  censure  meme  la  latinité  et  insinue 
a ue  cette  nr'gligence  de  strie  est  un  miracle  de 
la  justice  de  Dieu%  ( tant  il  a toujours  le  1 mira- 
cles à sa  poste)  et  ne  prend  point  garde  que 
Ltircboniu*  dit  au  commencement  et  h la  fin  de 
son  livre,  qu'il  a choisi  le  style  des  scolastiques . 
Initjutim  est  , disait  U.  émyraut  en  pareil  cas  , 
id  m «ligtio  reprehendere  in  quo  data  opera 
negtexil  diligenter  élabora  re.  M.  Jurieu  a eu  la 
prudence  de  ne  juger  de  la  latinité  que  par  pro- 
cureur ; car  il  n’ignurail  pas  que  son  incompé- 
tence en  ceUe  matière  était  connue  dès  avant 
qu'il  écrivit  contre  M.  Scullel.  ( Voyet.  M.  Si- 
mon, Réponse  k la  Dcfen-e  de»  sent  . p.  tqi.  ) 
ce  procureur  ou  ee  substitut  est  apparemment 
un  pauvre  clerc , puisqu'il  (roui1»  obscurs  et 
rmbqggpssés  les  argument  de  Larébonjut  , dont 
le  livre  est  l’évidence  meme. 

(5o)  Virg. , Æn.,  lib.  XI , m.  6». 

(5«)  A la  page  58  et  Htiv. 
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vous  empêcheront  de  vous  étonner  que  été  d’excellens  auteurs,  et  qui 
ni  loi  ni  ses  amis  n’aient  pu  répondre  lu;  ëtaient  redevables  Je  leurs 
quoi  que  ce  soit  au  Janua  Cœlorum  , . T>  • 

roserata.  C’est  passer  la  fausse  déli-  grands  progrès.  J ai  un  mot  a 
catesse  , c’est  pousser  jusqu’au  ridi-  observer  sur  sa  traduction  d’Eu- 
cule  , que  de  critiquer  Larébonius  , clide(B). 
sous  prétexté  que  plusieurs  de  ses  ter- 
mes et  de  ses  phrases  ne  sont  point  (A)  Nous  donnerons  la  liste  des 
tirées  des  auteurs  classiques.  Sou  ou-  ouvrages  qu’il  a traduits  et  comment 
vrage  est  de  la  nature  de  ceux  dont  tés,  ] Arcnimedis  circuli  dimensio  , 
les  défauts  ne  consistent  qu’en  raau-  <le  lineis  spiralibus , quad  ratura  para.-* 
vais  raisonnement  ou  en  faussetés;  botes  , de  conoïdibus  et  sphœroïaibus  , 
et  l’on  ne  saurait  lui  refuser  le  privi-  de  arenœ  numéro  , à Venise  , chez 
lége  dont  tous  les  auteurs  de  lieux  Paul  Manuce  , i558,  in-folio.  Ejus - 
communs  de  théologie  et  de  thèses  dent  Archimedis  de  iis  quœ  vehuntur 
d’université  jouissent;  c’est  de  ne  se  in  aqud  , à Bologne,  i565,  m-4°* 
point  mettre  en  peine  si  leur  latin  Apollonii  Pergœi  Conicorum  libri 
est , ou  n’est  point  plat.  quatuoryuna  cum  Pappi  Alesandrini 

lemmatibus  , et  comme ntariis  Euto- 
C0MMA1SDIN  (Frédéric),  né  cii  Ascalonitœ  , etc.  , à Bologne  , 
à Urbin  en  Italie  , d’une  famille  , infolio  (i).  Ptolemœi  Plants - 

du  tSZ-i  'jSuTh&fi 

XVI  . siecle.  Il  avait  joint  aune  R„mc  , ,56!,  m-40.  lilementa  Eu- 
graude  connaissance  des.  mathé—  clidis,  à Pésaro,  157a  , in-folio.  Aris- 
matiques  beaucoup  d’habileté  tarchus.de  nutgnitudindtus  ac  distan- 
dans  la  langue  grecque,  ce  qui 

le  rendit  tres-propre  a mettre  en  Urbin,  1675  , m-\a.  Machametes 
latin  les  mathématiciens  grecs.  Bagdcdimu  de  tuperfi&enun  divitio- 
Aussi  en  publia-t-il  et  en  Ira-  à Pésaro,  1S70,  in-folio.  Pappi 

i»!-il/».i»r.,.u«q»eUp«.- 

sonne  n avait  encore  rendu  ce  ta  publication  de  ce,dernier  ouvrage  • 
bon  office.  François  Marie  , duc  aurait  été  encore  plus  postérieure  d la 
d’Urbin , qui  entendait  fort  bien  mort  de  son  auteur  , si  le  duc  d'Urbin 

ces  sortes  de  sciences,  lui  futà  eau-  Ve  • “ ’ivlemc"t  ra’;!f,:  sa.ns"la  - 
. . A ’ . Ie  procès  ou  les  deux  iules  de  Com- 

Sfi  de  cela  meme  un  patron  très—  maodin  s'engagèrent  l’une  contre  l’au* 
affectionné.  Commandin  mourut  tre  aurait  cause  un  très-long  rctarde- 
en  15^5,  âgé  de  soixante-six  ans.  men*  > Valère  Spaciolus  son 

On  l’enterra  dans  le  tombeau  de  j4)-  ••  « donné 

, . aussi  quelques  livres  de  son  cru  , un 

ses  ancêtres  , et  Antoine  loro—  traité  de  ccntïv  gravitatis  solidorum  , 
née  fit  son  oraison  funèbre  (a),  i Bologne  , i56S  , folio  ; llorolo- 
Nous  donnons  la  liste  des  ou-  S‘"ru"‘  descriptio  , a Rome,  i56a  , 

vraees  que  Commandin  a tra-  ' _ . . , 

, .o  1 , . | tu}  J ai  un  mot  a observer  sur  sa 

duits  et  commentes  (A).-  Il  est  traduction  dtEuclide.  ] M.  Teissier 

fort  loué  par  Blancanus  (6),  et  Remarque  que  Commandin  a traduit 

par  d’autres  , et  il  le  mérite  bien.  en  ,£?/,en. Irs  Œuvres  dtEuclide,  et  il 

Ce  n’est  pas  la  plus  petite  de  ses  c,lc  Vos,,u>  ^Matern.,^  68(6); 

louanges  que  d’avoir  eu  entre  „(0  t*'. *»«•.  Verdet»,  s.pytesnem.  epiiom 

autres  disciples  Bernardin  Bal- 

dus,  et  Gui  Ubaldus,  qi^ont 


(J)  r°r,‘  ” ('luloS"'  «l'O.ford. 


Voye,  Voulus,  il.  M.lliem. , vat r.  aoo. 
(4)  ▼«««•  , <*«. , pag.  59. 


(a)  EcTIiuanO,  lib.LXI,  pag.  ,39. 
{b)  Cliroaolog.  maillera..  pag.  61. 


il». 


(5)  Calai.  d'Osford. 

m 


Eloges  Ores  de  U.  de  Tbou  , loin,  /,  pag. 
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mais  il  est  certain  que  Vossius 
ne  ilit  pas  que  cette  version  fût  ita- 
lienne. Je  ne  vois  personne  qui  dise 
qu'elle  le  fût.  L’imprimeur  de  M.  Teis- 
sicr  est  cause  sans  doute  qu’au  lieu  de 
Heronis  Alexarulrini  Spiritafium  li- 
ber, nous  lisons  dans  la  page  47°  que 
j’ai  citée  Hieronis  Alexatulrini  Spi- 
rilualium  liber.  Dans  Blancanus  ( 7 ) 
on  a mis  lYeronis  , au  lieu  de  Ilero- 
nis  : voilà  comment  les  imprimeurs 
multiplient  les  écrivains.  11  y a des 
compilateurs  qui , pour  montrer  qu’ils 
enchérissent  sur  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés , donneront  peut-être  comme 
une  rare  découverte  qu’il  V avait  an- 
cienuement  un  habile  mathématicien 
nomméNéron,  dont  on  a encore  quel- 
ques ouvrages. 

(•j)  Clironol.  nnlhem.  , paf.  6i. 

CONCINI  (Concino),  connu 
sous  le  nom  de  Maréchal  d’ An- 
chf.  , abusa  si  excessivement  de 
la  bonté  delà  reine-mère,  Ma- 
rie de  Médicis , que  pour  arrêter 
son  ambition  il  fut  jugé  à pro- 
pos de  se  défaire  de  lui,  sans 
forme  ni  figure  de  procès  (A).  Il 
y eût  eu  trop  de  péril  à l’entre- 
prendre selon  les  formes  ; et  cela 
seul  le  peut  convaincre  d’avoir 
été  un  méchant  homme  (B).  Il 
était  né  à Florence,  où  son  père 
était  parvenu  de  la  condition  de 
simple  notaire  à la  charge  de  se- 
crétaire d’état.  Il  vint  en  France 
avec  Marie  de  Médicis , femme 
de  TIenri-le-Grand , et  ne  fut 
d’abord  que  gentilhomme  ordi- 
naire de  cette  princesse;  mais  il 
devint  ensuite  son  grand  écuyer, 
et  s’éleva  prodigieusement  par 
le  crédit  qu’avait  auprès  de  la 
reine  une  fille  qu’il  épousa  (a). 
Il  acheta  le  marquisat  d’Ancre 
(i)  un  peu  après  la  mort  d’Hen- 
ri IV  : il  fut  gouverneur  d’A- 
miens, de  Péronne  , de  Roie  et 

(a)  Lconora  Galugaï.  Tçyex  son  arltcU. 

[b)  Il  est  situe  en  Picardie. 


de  Mondidier  ; il  devint  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  , et 
puis  maréchal  de  France  (c).  Il 
tâcha  d’avoir  le  gouvernement 
de  Picardie;  mais  le  duc  de  Lon- 
gueville, ayant  à choisir  entre  ce 
gouvernement  et  celui  de  Nor- 
mandie, choisit  le  premier:  et 
ainsi  le  maréchal  d’Ancre  fut 
exclus  de  ses  prétentions,  et  con- 
traint même  de  céder  le  gouver- 
nement d’Amiens  à ce  duc  ; car 
cette  cession  fut  stipulée  par  le 
traité  de  Loudun  , en  cas  que  le 
duc  de  Longueville  choisît  le  gou- 
vernement de  Picardie.  Le  ma- 
réchal d’Ancre  eut  de  quoi  se  con- 
soler, puisqu’en  même  temps  on 
le  fit  gouverneur  de  Normandie. 

11  y fit  fortifier  Quillebeuf,  mal- 
gré les  défenses  du  parlement; 
il  y acquit  le  gouvernement  par- 
ticulier du  Pont-de-l’Arche;  il 
tâcha  d’avoir  celui  du  Havre-de- 
Grâce  ( d ).  Enfin , il  n’y  eut  plus 
lieu  de  douter  qu’il  ne  travaillât 
à réduire  toutes  choses  à sa  dé- 
votion , car  il  éloigna  du  conseil 
du  roi  les  plus  sages  têtes  , et  il 
fit  remplir  leurs  places  par  ses 
créatures.  Il  disposai  taies  finan- 
ces , il  était  le  distributeur  des 
charges  , il  s’acquérait  des  amis 
partout  et  dans  les  armées  et 
dans  les  villes , et  il  intimidait 
par  des  exemples  d’une  sévère 
vengeance  ceux  qui  s’opposaient 
à sa  faction.  On  ne  vit  point 
d’autre  remède  à ces  grands  dés- 
ordres que  celui  de  le  faire  tuer. 
Cette  commission  , donnée  à Vi- 
tri , l’un  des  capitaines  des  gar- 
des du  corps , fut  exécutée  sur  le 
pont-levis  du  Louvre  le  i.!\  d’a- 

{c\  Baptiste  U Grain,  Décade  de  Louii*lr- 
Juste  , liv.  iy,  vers  la  fin. 

[d]  Là-mcme,  liv.  IX • 
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vril  1617,  par  plusieurs  coups  de 
pistolet  qu’on  tira  à ce  maréchal. 
Le  lendemain  , la  populace  ayant 
déterré  le  cadavre  à l’église  de 
Saint-Germain  de  l’Auxerrois, 
le  traîna  par  toutes  les  rues , et 
déchargea  sa  colère  par  tous  les 
moyens  imaginables  (C) . Le  par- 
lement procéda  contre  la  mémoi- 
re du  défunt , et  le  déclara  con- 
vaincu du  crime  de  lèse-majesté 
divine  et  humaine , condamna 
sa  femme  à perdre  la  tête , dé- 
clara leur  fils  ignoble  et  incapa- 
ble. de  tenir  aucun  état  dans  le 
royaume  (e).  On  découvrit  dans 
leur  procès  des  choses  étranges 
touchant  leur  judaïsme  , et  leurs 
sortilèges.  J’en  parle  ailleurs 
( f ).  L’insolence  de  cet  homme 
est  un  triste  exemple  de  cette 
fatalité  qui  accompagne  la  mo- 
narchie française  plus  qu’aucun 
pays  du  monde  ; c’est  que  les 
reines  y gardent  presque  tou- 
jours le  cœur  étranger  quelles 
y apportent , et  sont  pour  l’ordi- 
naire l’instrument  dont  Dieu  se 
sert  pour  humilier  et  pour  châ- 
tier la  nation.  Voilà  déjà  deux 
reines  issues  de  la  maison  de 
Médicis  (g)  , qui  ont  pensé  ren- 
verser la  monarchie  au  profit 
des  Espagnols.  Ce  morceau  d’his- 
toire est  honteux  pour  le  nom 
français.  Fallait-il  souffrir  que 
le  roi  demeurât  plusieurs  années 
l’esclave  d’un  Florentin  (D)  ? 
N’était-ce  pas  une  lâcheté  que  de 
ployer  le  genou  comme  l’on  fai- 
sait devant  cette  idole  , pendant 
qu’on  la  détestait  intérieurement 

(e)  Baptiste  le  Grain,  Décade  de  Louis-le- 
Jusle , lit».  IX. 

(/)  Dans  l'article  G alligai  , remarques 
(D)  et  E)  , tome  Vil. 

(g)  Catherine , mère  de  Charles  IX  et  de 
B en  ri  III  ■ et  .Varie , mère  de  Louis  XIII. 


(E)?  Il  n’y  a point  de  plus  beaux 
vers  de  Malherbe  que  ceux  qu’il 
fit  sur  la  chute  de  cette  idole.  Il 
prétend  qu’elle  justifia  la  provi- 
dence qui  était  en  quelque  façon 
sur  la  sellette,  et  in  reatu,  pen- 
dant la  prospérité  de  ce  maré- 
chal (F).  Cest  ainsi  que  les  poè- 
tes se  donnent  la 'liberté  de  tou- 
cher aux  grands  mystères  sous 
des  métaphores  et  sous  des  ima- 
ges trop  hardies.  Il  est  surpre- 
nant que  le  maréchal  d’Étrée  ait 
exténué  autant  qu’il  a fait  les 
fautes  du  maréchal  d’ Ancre  (G). 
L’auteur  italien  , qui  publia  à 
Lyon  une  histoire  de  Louis-le- 
Justel’an  1691 , n’est  point  tom- 
bé dans  le  même  excès  (H).  M.  de 
Beauvais-Nangis  {h),  qui  con- 
naissait bien  la  cour  de  Louis 
XIII  , ne  disculpe  nullement  no- 
tre Concini , et  il  confirme  plu- 
tôt les  bruits  communs. 

(/I)  Voyez  son  Histoire  des  Favoris  fran- 
çais , pag.  100  et  suit». 

(A)  Il  fut  jugé  a propos  de  se  dé- 
faire de  lui , sans  forme  ni  figure  de 
procès.]  Je  n’ignore  pas  que  le  Grain  , 
et  quelques  autres  historiens  , disent 
que  le  roi  ordonna  au  sieur  de  Vitri 
de  se  saisir  de  la  personne  du  maré- 
chal , en  intention  de  lui  faire  son 
procès  en  son  parlement  de  Paris  (i)  ; 
mais  je  trouve  plus  croyable  la  rela- 
tion particulière  de  la  mort  du  maré- 
chal d’Ancre  (a).  Elle  porte  que  le  roi, 
trouvant  trop  de  risques  dans  le  pro- 
jet du  procès  , prit  une  autre  résolu- 
tion. Ce  fut  celle  de  commander  à 
Vitri  de  faire  tuer  le  maréchal. 

(B) ....  Cela  seul  le  peut  convaincre 
d'avoir  été  un  méchant.  ] Car  un  sujet 
ne  peut  sans  crime  former  le  dessein 
de  se  faire  craindre  à son  maître  $ et 
s’il  vient  à bout  d’un  tel  dessein  , il 
faut  qu’il  ait  employé  mille  injustices, 

(1)  Le  Grain,  Décade  de  Loois  XIII,  lie.  X, 
pag.  m.  387. 

(a)  Elle  eit  imprimée  avec  /'Histoire  des  Farc- 
ria  , recueillie  par  Pierre  du  Pui. 
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il  faut  qu'il  ait  éloigné  des  charges 
ceux  qui  ne  lui  plaisaient  pas,  et  qu'il 
ait  avance'  tous  ceux  dont  il  pouvait 
s’assurer  : c’est-à-dire  qu’il  ait  dégra- 
dé les  honnêtes  gens  , afin  d’élever 
ceux  qui  sacrifient  tout  à la  fortune. 
Combien  d’extorsions  ne  faut-il  pas 
faire,  afin  d'amasser  autant  d’argent 
qu'il  en  faut  pour  avoir  partout  ses 
espions  et  ses  créatures  ? Notre  maré- 
chal ne  marchait  jamais  qu'au  milieu 
fie  deux  cents  gentilshommes  , outre 
ses  hommes  a gages  qu’il  appelait  ses 
coions  de  mille  francs  (3).  Nous  par- 
lerons ci-dessous  (4)  de  la  servitude 
où  il  détenait  le  roi. 

(C)  La  populace  .,,  déchargea  sa 
colère  par  tous  les  moyens  imagina- 
bles.] Le  laquais  d’un  homme  qu’on 
avait  fait  mourir  depuis  peu  (5),  pour 
gratifier  le  maréchal , commença  l'é- 
meute dans  l’église  de  Saint-Germain 
de  l’Auxerrois.  On  cria  qu’il  fallait 
déterrer  et  jeter  à la  voirie  ce  Juif  ex - 
communié.  On  mit  la  main  à l’œuvre 
tout  aussitôt , et  avec  tant  de  fureur, 
que  si  quelqu’un  eût  osé  représenter 
qu'il  fallait  avoir  plus  de  respect  pour 
la  sainteté  du  lieu,  on  l’eût  enterré  tout 
vif  dans  la  fosse  du  maréchal.  Quand 
on  eut  décloué  la  bière , on  traîna  le 
corps  au  bout  du  Pont-Neuf,  et  on  le 
pendit  par  les  pieds  à l’une  de  ces 
potences  que  le  défunt  avait  fait  dres- 
ser pour  ceux  qui  parleraient  mal  de 
lui.  On  lui  coupa  le  nez  , les  oreilles  , 
et  les  parties  honteuses  : on  le  détacha 
peu  après  , on  le  traîna  à la  Grève  et 
aux  autres  places,  puis  on  le  démem- 
bra , et  on  le  coupa  en  mille  pièces; 
chacun  en  voulait  avoir  ; les  oreilles 
furent  achetées  chèrement  ; les  en- 
trailles furent  jetées  dans  la  rivière  ; 
on  brûla  une  partie  du  corps  devant 
la  statue  de  Ilenri-le-Grand  sur  le  Pont- 
Neuf  ; et  quelques-uns  firent  rôtir  de 
sa  chair  à ce  feu  , et  la  firent  manger 
à leurs  chiens  (6).  L’auteur  de  la  re- 
lation imprimée  avec  l’Histoire  des 
Favoris  raconte  des  choses  encore 
plus  'surprenantes.  Le  grand  prévôt 

(3)  l e Grain  , Décade  de  Louis  XIII,  liv.  X, 
psg.  3*7. 

(4)  Dans  la  remarque  (D). 

(5)  C'était  un  gentilhomme  de  Normandie , 
nommé  Hurtevan  , qui  fut  décapite’  à Paris  le 
il  mars  1(117.  Le  Grain  , Décade  de  Loin*  XIII, 
Ite.  /X,  vers  la  fin . 

(6)  La  même , liv.  X , pag.  399,  400. 
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ayant  paru  avec  ses  archers  , pour  cal- 
mer les  commencemens  de  l’émotion 
dans  1 église  de  Saint  - Germain  de 
l'Auxerrois,  se  vit  menacé  qu’on  l’en- 
terrerait tout  vif,  s’il  avançait  da- 
vantage (7).  On  ajoute  qu’il  y eut  un 
homme  vêtu  d’écarlate  , si  enragé  , 
qu’ayant  mis  sa  main  dans  le  corps 
mort,  il  la  retira  toute  sanglante  , et 
la  porta  dans  sa  bouche  pour  sucer  le 
sang  , et  avaler  quelque  netil  mor- 
ceau quil  en  avait  arraché ; qu’u/j 
autre  eut  moyen  de  lui  arracher  le 
cœur , et  l'aller  cuire  sur  les  char- 
bons , et  manaer  publiquement  avec 
du  vinaigre  18).  Cet  auteur  raconte 
fort  en  détail  la  conduite  de  la  popu- 
lace, selon  les  diverses  stations  où  le 
cadavre  fut  pendu , démembré , brûlé  : 
il  dit  que  le  lendemain  on  vendait  les 
cendres  un  quart  d’écu  l’once  (9).  11 
est  certain  qu’une  troupe  de  taureaux 
furieux  est  ausSi  capable  d’entendre 
raison  , et  moins  à craindre  , qu’une 
populace  mutinée. 

(D)  Fallait-il  souffrir  que  le  roi 
demeurât  plusieurs  années  Vesclave 
d un  Florentin  ? ] Ce  ne  sont  point  des 
médisances  inventées  , ou  par  les  en- 
nemis du  maréchal  d’Ancre , ou  par 
les  ennemis  de  Louis  XIII , puisque  ce 
prince  avoue  lui-même  sa  servitude 
dans  les  lettres  qu’il  écrivit  aux  gou- 
verneurs de  province  , le  jour  que  ce 
maréchal  fut  tué.  Je  ne  Joute  point , 
dit-il  (10)  , que  dans  le  cours  des  af- 
faires qui  se  sont  passées  depuis  la 
mort  du  feu  rot  monseigneur  et  père 
( que  Dieu  absolve  ) , vous  n ayez 
facilement  remarqué  comme  le  maré- 
chal tV  Ancre  et  sa  Jemme  , abusant 
de  mon  bas  âge  , et  du  pouvoir  qu’ils 
se  sont  acquis  de  longue  main  sur  l’es- 
prit de  la  reine,  madame  ma  racre , 
ont  projeté  d’usurper  toute  l’autorité, 
disposer  absolument  des  affaires  de 
mon  état , et  m’ôter  le  moyen  d’en 
prendre  connaissance.  Dessein  qu'ils 
ont  poussé  si  avant , qu'il  ne  m’est  jus- 
que s ici  resté  que  le  seul  nom  de  roi , 
et  que  c'eût  été  un  crime  capital  a 
mes  officiers  et  sujets  de  me  voir  en 
particulier , et  ni  entretenir  de  quel- 
que discours  sérieux.  Ce  que  Dieu 

(7)  Relation  , pag . 53. 

(8)  Là  meme  i pag.  56. 

(9)  Là  même  % pag.  5*. 

(*o)  L«  Grain,  Décade  \le  Louia  XIII,  pag. 
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par  sa  toute  bonté  m’ayant  fait  aper-  rhal  dit  un  jour  que  le  peuple  de 
revoir  , et  toucher  au  doigt  le  péril  France  n’est  pas  ce  qu’on  pense , car 
éminent  que  ma  personne  et  mon  état  encore  qté ils  disent  tous  les  maux 
encouraient  dans  une  si  déréglée  a m-  du  monde  de  moi  , néanmoins  je  ne 
bilion  si  j’eusse  donné  quelque  té-  vais  nulle,  part  dans  les  provinces , 

' qu  aussitôt  tous  les  officiers  ne  me 
viennent  faire  des  harangues  comme 
au  roi  (16).  Une  flatterie  si  lâche  mé- 
ritait non-seulement  de  n'être  pas 
supprime'e  , mais  d'être  décrite  avec 
plus  d'indignation  qu’on  n'en  verra 
dans  le  passage  que  je  vais  citer.  « Il 


moignage  de  mon  ressentiment  , et 
du  < désir  extrême  que  j’avais  d’y  ap- 
porter l’ordre  requis  , j’ai  été  con- 
traint de  dissimuler , et  couvrir  par 
toutes  mes  actions  extérieures , ce 
que  j’avais  de  bon  en  l* intérieur , 
en  attendant  qu’il  plût  a cette  mê- 
me bonté  me  préparer  la  voie  et 
l’opportunité  d y remédier.  L'auteur 
de  la  Relation  ait  que  lorsque  le  roi 
rut  su  que  le  maréchal  était  mort , il 
se  présenta  aux  fenêtres , et  cria  , 
grnrul  merci , grand  merci  a vous 
(11),  h cette  heure  je  suis  roi.  11  alla 
ensuite  à d’autres  fenêtres,  et  cria 
aux  armes  , aux  armes  , compagnons , 
et  dit , loué  soit  Dieu  , me  voU'a  roi 
(ta).  Les  lieutenans,  enseignes,  et 
exempts  des  gardes,  qu'il  envoya  dans 
les  nies  de  Paris  pour  empêcher  le 
désordre , criaient  par  toute  la  ville  , 
vive  le  roi,  le  roi  est  roi  (i3).  L’évê- 
que de  Luçon  , qui  fut  ensuite  le  car- 
dinal de  Richelieu , avait  été  l'uu  des 
favoris  du  maréchal , et  faisait  alors 
les  fonctions  de  premier  secrétaire 
d'état.  11  entra  dans  la  chambre  du 
roi  quelque  temps  après  que  l’exécu- 


» ne  faut  point  dissimuler,  car  la  vé- 
» rite  est  due  5 l'histoire,  que  plu- 
» sieurs  princes  et  seigneurs  de  la 
» cour , plusieurs  députés  des  états 
» généraux,  plusieurs  et  des  princi- 
n paux  magistrats , une  grande  par- 
» tic  des  couteaux  pendaus  de  la  no- 
» blesse , un  grand  nombre  d’ofiî- 
a ciers  et  bourgeois  des  villes  , non- 
» seulement  toléraient  , mais  n’é- 
» taient  point  honteux  d'avancer  de 
» tout  leur  pouvoir  la  grandeur  de  ce 
» tyran  , afin  d'avoir  ses  bonnes  grâ- 
» ces,  et  cependant  laissaient  languir 
i»  l'amour  et  la  fidélité  que  Dieu  veut 
» que  l'on  porte  à son  rô|  et  à sa  pa- 
» trie  : et  l’ancienne  générosité , ban- 
» nie  des  cœurs  français,  était  toute 
» portée  à la  faveur  de  l'usurpateur 
» étranger  (17).  » 

(F)  La  providence  était  en  quelque 


lion  fut  faite.  Monsieur , lui  dit  ce  façon  sur  la  sellette , et  in  reatu,  pen - 
monarque  , nous  sommes  aujour-  dant  la  prospérité  de  ce  maréchal . ] 
d'hui  , Dieu  merci , délivrés  de  votre  Malherbe  introduit  le  dieu  de  Seine 
tyrannie  04)*  Il  ne  savait  pas  alors  donnant  sa  malédiction  au  maréchal , 
que  sa  délivrance  ne  durerait  guère  , et  lui  prédisant  sa  prochaine  ruine, 
et  qu'il  parlait  à un  homme  qui  était  - • - 

destiné  à ne  lui  laisser  que  le  titre  de 
souverain.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
sûr  que  le  maréchal  avait  usurpé  uu 
grand  pouvoir  sur  la  personne  même 
du  roi.  11  lui  retrancha  la  liberté  d’al- 
ler visiter  les  belles  maisons  qui  sont 
aux  environs  de  Paris  , et  réduisit  le 
divertissement  qu’il  voulait  prendre 
a la  chasse  a la  seule  promenade  des 
Tuileries  (i5).  La  protection  d’une 
régente  inspire  trop  de  hardiesse  à un 
orgueilleux. 

(E)  ...  de  ployer  le  genou  . . . de- 
vant cette  idole , pendant  qu’on  la 
détestait  intérieurement  ? ] Le  raaré- 


(11)  Il  parlait  à la  troupe  qui  accompagnait 
Vibrit 

(11)  Relation  , pag.  a8. 

(»3)  Là  m fme  , pag.  af). 
fitj)  Ir  Grain  , pag.  3qi. 

(r5)  Relation  , pag.  4 ei  5. 


Tel  jours  sont  à la fin , ta  chute  te  prépare , 
Regarde-moi  pour  la  dernière  fois. 

C’est  assez  que  cinq  ans  ton  audace  effron- 
tée , 

Sur  des  ailes  de  cire  aux  é oiles  mont/e, 
Princes  et  rois  ait  osé  défier  { 

La  fortune  l’appelle  au  rang  de  ses  victimes , 
El  le  ciel . accuié  de  supporter  les  crimes , 
Est  résolu  de  se  justifier. 

Balzac  a fait  quelques  réflexions  sur 
cette  pièce  de  Malherbe  (18).  Nous  en 
pourrons  toucher  quelque  chose  dans 
l'article  de  Rufin  (19),  à l’occasion 
des  paroles  de  Ciaudien  , qui  témoi- 
gnent que  la  prospérité  de  ce  person- 
nage était  un  procès  entre  Dieu  et 
l'homme  . que  Dieu  ne  gagna  que  par 
la  ruine  de  Rufin. 

. Çxfi)  Là  même  y pag.  43. 

(19)  Le  Grain,  pag.  J185. 

(18J  Dont'  le  Socrate  chrétien,  pag.  m.  a3g. 
•(l<9  Remarque  (JC)  tome  Xfl.  • 
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n’y  trouverez  point  îl'action  du  ma- 
réchal d’Ancre  qui  raerit.1t  qu’on 
donn.1t  le  fouet  à un  pape  , et  vous  y 
verrez  dans  la  conclusion  un  portrait 


««»«uurc  nonco- 
veri(ai).  Il  rapporte  que  Concini  au 
commencement  do  sa  faveur  faisait 
paraître  de  fort  bonnes  qualités  : mais 
, dans  la  suite  elles  furent 

etouflees  par  les  mauvaises , et  ne  pa- 
rurent plus,  et  ne  purent- rendre  nul 
service.  Asseriscono  le  memoric  di 


- — — — — - — un  j'ui  uau 

tjui  tient  plus  du  panégyrique  que  de 
1 apologie.  Contre  ma  coutume  , je  ne 

renverrai  point  ici  mon  lecteur  à service,  nssertscono  le  memorie  di 
W . Moren  je  rapporterai  les  mêmes  quel  tempo,  che  ne  princiZ,  Un 
paroles  qu  .1  a rapportées.  Quatul  je  poten-Jerahuomo  5i  Æ 
Jats  réflexion  c est  1 auteur  des  Me-  grala  compagnie  , Ji  conlacZX ’hu 
moires  qui  parle  (ao) , sur  tes  circon-  more  , disinteressato  mi  ll/  j 
stances  de  la  mort  dà  maréchal  t A n-  mente  ambitioso,  e violente  £u,ü 
ere  , je  ne  la  puis  attribuer  qu’a  sa  die  net  progressa,  confondent  Ion 
mauvaise  destinée,  ayant  de  conseil-  te prime  buone  quahli  n /,Zn/ 
lee  par  un  homme  qui  avait  lésinai,-  sojfocarvno  di  tai  maniera , c telle 
nations  fort  douces  ; et  comme  il  Hait  non  t.n/pmnn  a y cne  quelle 

lui-même  naturellement  bienfaisant,  vargfi  li a)  Qua^S*  il^n ,‘fne."°S,0‘ 
et  qu- il  avait  désobligé  peu  de  peZ-  V . V n a"ra‘t  rap- 

sonnes  , il fallait  que  ce  fût  son  étoile 
ou  la  nature  des  affaires  qui  eussent 
fait  soulever  tant  île  monde  contre 
lui  : il  était  agréable  de  sa  personne , 
adroit  à cheval  et  a tous  les  autres 
exercices;  il  aimait  les  plaisirs,  et 
particulièrement  le  jeu  ; sa  conversa- 
tion était  douce  et  aisée , ses  pensées 
étaient  hautes  et  ambitieuses , mais  il 
les  cachait  avec  soin,  n' ayant  jamais 
entré  ni  affecté  d'entier  dans  le  con- 
seil ; et  meme  on  a souvent  oui  dire 
au  roi  qu'il  n'avait  pas  entendu  qu'on 
le  dut  tuer.  Je  croirais  agir  contre  la 
prudence , si  je  préférais  le  témoi- 
gnage de  cet  auteur  à celui  de  tant 
d’écrivains  qui  ont  médit  de  Concino 
Concini.  Ce  n’est  pas  que  je  ne  croie 
très-possible  qu’avec  de  médiocres 
défauts  un  homme  qui  a beaucoup 
d’imprudence  , et  un  grand  nombre 
d’ennemis , ne  devienne  l’aversion  du 
peuple  , et  ne  passe  pour  un  horrible 
scélérat.  L’adresse  d’un  ennemi  malin 
et  puissant  fait  accroire  bien  des 

mensonges  à la  populace.  Je  crois  arc  tnjjrn-,  „ajori,  pondrra  g, 
meme  qu  on  a outré  bien  des  choses  D, flic, U sa  ,at,ram  non  seribara  . . , 

concernant  ce  malheureux  Florentin,  V * * : V * Sacra  nec  celai  honori 

et  que  , pour  démêler  exactement  et 
dans  la  dernière  précision  la  vérité 
de  ses  affaires,  il  ne  faudrait  pas 
surmonter  moins  d’obstacles , que 
pouç  découvrir  la  cause  des  propriétés 
d«  l aimant  : et  par  occasion  je  dirai 
qu’en  bicu  des  rencontre]  les  véri- 


y.  - -,  - “ «.ami  rap- 

porte que  e detail  des  richesses  de 
ce  maréchal,  il  eût  assez  fait  connaître 
que  ç avait  été  un  méchant  homme  : 
tl  lui  eût  lance  un  trait  satirique.  J’en 
prends  a témoin  Juvéna]  (a3).  Oltre 
un  nuglione  di  lire , c/ie  l ulevano  i 
sitôt  stabili  in  Francia  , ne  have- 
va  un  altro  di  contanti  in  cassa 
setcenlo  mi/a  scudi  sopra  Faideau  ’ 
quattrocento  mita  frit  Homa  , e FiJ- 
renza  , e nonostante  U saccheggio 
délia  sua  casa , mobili,  gioie  , argen- 
tl  , c carichc  per  due  mig/ioni , senza 
quella  di  luogotenente  del  ri-  nclla 
orrnandta , di  primo  gentilhuomo 
delta  caméra  del  ri , e d' intendante 
de(la  casa  delta  regina  (a4).' 

(*0  II  dl  de  Plaisance. 

tas)  Al. la.  Ronrov.ri  Maria  del  reeno  di 
Lmji  XIII  , t,b.  y,  pag.  ao5. 

(a3j  Palncios  omnet  optbus  cura  prvyoccz 
anus, 

Quo  londente  gravis  juveni  mthi  barba  sona - 
bal , 

Cism  par,  Ntl  tac  a plrhi,  , Jim  vrtna  Canapi 
Cntptriur  J ma*  humera  revocanle  lacemat 
yjnnlel jntvéum  digilu  sudanùbu*  aunun  , 
n^,rrre  ‘tU*at  maiorif  pondéra  gemma: 

ViJ/icUe  eit  i an  ram  non  tenbere 

• • • ■ ; • • • Saero  nec  cédai  ho  no  ri  , 

Fluper  ja  hiinc  urbetn  pedibut  (/tu  vénérai  al- 
bis. 

Juren.  , mi.  I,  ...  ,4  e,  ,l0. 

(l4 J Ale...  Koacoreri,  litor.  di  La,.,  XIII. 
pis-  ■!*).  *0®. 

CONDIIEN  (Charles  de ) , su- 
périeur général  des  pères  de  l’o 
ratoire  au  XVIIe.  siècle.  Voyez 
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le  Moréri  : je  n’y  ajoute  qu’une  femmes  qui  ne  voudraient  point 
chose,  c’est  qu’on  a recueilli  se  reformer  (D).  De  là  vint  que 
tout  ce  qu’on  a pu  de  ses  écrits  , dès  qu’il  eut  quitté  le  pays  elles 
et  que  ce  recueil  contient  deux  reprirent  leurs  coiflures  avec  de 
parties , dont  la  dernière  fut  nouveaux  étages  (E) , comme 
réimprimée  à part  à Bruxelles  pour  se  dédommager  du  temps 
chez  François  Foppens , in-i 2 , perdu  {b).  Il  brûlait  les  habits 
l’an  i65g.  Ce  sont  des  lettres  de  superflus,  les  tabliers,  tes  des, 
piété  , et-  qui  peuvent  plaire  les  cartes , etc.  (c)  ; et  ne  se  fai- 

beaucoup  aux  personnes  inté-  sait  voir  à personne  qu’en  chaire. 
rieures  C’était  agir  prudemment  ; car 

il  se  serait  peut-être  relâche  un 
CONECTE  (Thomas),  moine  peu  dans  les  discours  familiers  , 
de  l’ordre  des  cannes,  Breton  ce  qUJ  eût  diminué  la  liante 
de  nation  , fut  brûlé  à Rome  opinion  que  l’on  concevait  de 
comme  hérétique  l’an  1 4^4  (a)  i lui.  Après  un  assez  long  séjour 
après  avoir  été  couru  des  peu—  dans  le  Pays-Bas , il  s’en  alla  en 
pies  comme  le  plus  grand  pré-  | tnlie , et  réforma  l’ordre  des 
dicateur  de  son  siècle.  S’etant  cannes  à Mantoue  (d),  non  sans 
assez  fait  admirer  dans  son  pays,  trouver  des  contredisans  (F), 
il  sortit  du  couvent  de  Cennes  , j)e  Mantoue,  il  s’en  alla  à Ve- 
et  s’en  alla  en  Flandre.  Il  y niSe , et  s’y  fit  considérer  : car 
acquit  une  telle  renommée  par  les  ambassadeurs  de  la  républi- 
ses  prédications  , qu’on  ne  sau-  qUe  auprès  d’Eugène  I V , Ies- 
rait  exprimer  les  honneurs  qu’on  quels  il  suivit  à Rome,  le  re- 
lui faisait  par  tous  les  lieux  de  commandèrent  fort  à ce  pape, 
son  passage  (A) , ni  l’affluence  de  comme  un  homme  de  sainte  vie 

peuple  qui  se  trouvait  à ses  ser-  et  rempli  de  zèle;  mais  ils  véri- 
mons  (B).  Il  déclamait  d’une  fièrent  la  maxime,  Pessimum 
grande  force  contre  les  vices  du  inimicorum  genus  laudantes  , 
clergé,  et  contre  le  luxe  des  quoiqu’ils  y allassent  bonnement, 
femmes  : il  en  voulait  principa-  Le  pape  , ayant  su  que  ce  grand 
lement  à leurs  coiffures  , qui  prêcheur  de  réfoi  mation  était  à 
étaient  d’une  taille  si  énorme  R0me  , donna  ordre  que  son 
(C)  , que  les  plus  hautes  Font  an-  procès  lui  fût  fait.  Il  fut  trouvé 
ces  d’aujourd’hui  ne  sont  que  coupable  des  plus  dangereuses 
des  nains  en  comparaison.  Il  vint  hérésies  que  l’on  eût  pu  ensei- 

à bout  de  ce  luxe  : il  obligea  les  gner  en  ce  temps-là  : il  blâmait 
dames  à s’habiller  modestement  ; ja  dissolution  du  clergé , et  celle 
mais  ce  fut  moins  par  la  force  de  la  cour  de  Rome  : il  avait 
des  raisons  avec  lesquelles  il  re-  dit  qu’il  se  faisait  bien  des  abo- 
présentait  les  devoirs  évangéli-  niinations  dans  cette  cour  ; que 
ques,  que  par  les  insultes  qu’il  l’église  avait  besoin  de  réforme; 
exhortait  les  enfans  à faire  aux  qU’Jl  ne  faut  point  craindre  les 


(«1  Argentre.  HUt.  de  Bretagne,  lit’.  X, 
r hep.  Xl.ll  D'autres,  comme  M.  de  S ponde, 
mettent  cette  mort  à Van  i^3l. 


(b)  Voyez,  la  remarque  (E),  citation  (M74 

(c)  Voyez  la  irmarque  (E)  vers  la  fin. 

(il)  Van  l43a. 
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excommunications  du  pape  , 
quand  on  fait  le  service  de  Dieu  ; 
que  les  religieux  peuvent  man- 
ger de  la  chair,  et  que  le  ma- 
riage doit  être  permis  aux  ecclé- 
siastiques qui  n’out  point  le  don 
de  continence.  Il  souffrit  la  pei- 
ne du  feu  avec  beaucoup  de  con- 
stance , et  sans  se  dédire.  De 
grands  personnages  parmi  les 
catholiques,  ont  dit  avec  assez  de 
liberté  , qu’on  le  fit  mourir  in- 
justement. Baptiste  Mantouan 
(e),  qui  a été  général  des  carmes, 
eu  a fait  un  vrai  martyr  {/)■ 
Les  protestans  n’ont  garde  de 
l’oublier  , quand  ils  font  la  liste 
de  ceux  qui  en  divers  temps 
ont  souhaité  la  réformation  de 
l’église. 

Mais  il  faut  noter  qu’il  y a 
des  protestans  qui  n’en  parlent 
que  comme  d’un  vrai  tartu- 
fe (G). 

(«)  Ses  parotes,  tirées  (tu  livre  de  Vilâ 
l»eatâ  , ont  été  citées  par  Bertrand  d' Argua* 
tré%  Histoire  de  Bretagne,  liv.  X,  chap. 
XIII. 

(/*)  Tiré  de  ^Histoire  de  Bretagne  de  Ber- 
trand d’Argentre',  liv.  X,  chap.  XLII. 

(A)  On  ne.  saurait  exprimer  les 
honneurs  quon  lui  faisait  par  tous 
les  lieux  demson  passage.]  Quand  on 
savait  qu’il  devait  venir  en  quelque 
lieu  , les  nobles  et  tous  estais  al - 
loient  au  devant  île  lui , l’ accompa- 
gnaient la  teste  nue  tenans  le  frein 
de  son  mulet  par  les  res  nés  jusque  s 
a son  logis , et  se  tenoit  bien  lieu- 
jeux  qui  le  pouvoit  loger ( i).  Para- 
din  nous  en  dira  davantage.  « Frère 
» Thomas  Conecte  estoit  en  si  grande 
» réputation  de  sainteté  , que  tout  le 
» monde  luy  couroit  après,  et  ne  le 
» pouvoit-on  voir  à raoytié.  Allant 
» par  pais,  il  estoit  monté  sur  un 
» bien  petit  mulet  : et  estoyent  à la 
» suyte  plusieurs  autres  religieux  de 
» son  ordre , qui  alloyent  à pied  après 

(*)  Argentré  , Histoire  de  Bretagne,  liv.  X , 
ehap.  XLII.  o . » 


» luy  , comme  ses  disciples , et  autres 
« séculiers  en  grand  nombre.  Et  sor- 
» toyent^  des  villes  et  bourgades,  les 
w gens  d église,  nobles  et  bourgeois  au 
» devant  de  luy  , luy  faisant  autant 
« de  révérence  et  honneur  , qu’ils 
» pussent  fait  à un  aposlrc  de  Jésus- 
» Christ  : tellement  qu'en  quelque 
» lieu  qu’il  arrivas!  , il  marchoit 
« tousjoiirs  accompagne  île  grandes 
« trouppes , et  tourbes  de  peuple  , 
» allans  bien  loin  au  devant  «le  luy  ] 
)*  comme  s’il  fiist  descendu  du  ciel. 
» Et  entrant  en  quelque  ville  , com- 
» ruuuément  le  plus  noble  cl  plus 
» apparent  de  tous,  tenant  la  bride 
a de  son  mulet,  et  à pied  , le  con- 
* duisoit  avec  toute  la  multitude  , 
« jusques  en  son  logis , qui  estoit  cou- 
» tumièrement  préparé'  en  la  mcil- 
» leure  maison.  Et  estoyent  scs  dis- 
» ciples  logés  ainsi  és  autres  meilleu- 

» res  maisons  consécutivement,  com 

» ine  se  fait  es  trains  des  princes  : 
» dont  leurs  liostes  se  reputoyent  bien 
» heureux,  quand  ils  avoyent  cest 
a heur , que  île  le  pouvoiravoir  pour 
a liostc , ou  l'un  des  siens  (a).» 

(B)  ..  ni  l afflue  net  dépeuplé 

qui  se  trouvait  a ses  sermons.~\  H s’y 
trouvait  ordinairement  quinze  et  seize 
mille  personnes  (3)  : les  femmes  étaient 
rangées  d’un  côté,  et  les  hommes  de 
l'autre,  une  corde  entre  deux (4).  Il 
ne  prêchait  point  dans  les  églises, 
mais  dans  les  plus  grandes  places  ; on 
y dressait  un  grand  échafaud  tendu 
de  la  plus  riche  tapisserie  qu’on  pou- 
vait trouver  ; on  faisait  un  autel  sur 
cet  échafaud  ; on  l’ornait  le  plus  ma- 
gnifiquement  qu’il  était  possible.  Frère 
Thomas  disait  là  sa  messe  avant  son 
sermon  (5).  Toute  la  place  était  ten- 
due de  belles  tapisseries.  Consultez 
Bertrand  d’Argentré  (6). 

(C)  Il  en  voulait  principalement 

aux  coiffures  des  femmes , qui  étaient 
d'une  taille énorme.]  « Elles 

(a)  Paradin  , Annales  de  Bourgogne,  lié.  II J, 
a l'année  i4a8  , pag.  m.  700. 

(3)  Paradin  dit  que  souvent  il  s’y  trouvait  en  J 
viron  vingt  mille  personnes. 

(4)  Argenlré  , Histoire  de  Bretagne  , liv.  X , 
ehap.  XLII . 

(5)  Paradin , Annales  de  Bourgogne  , pag. 
700.  Argenlré,  Histoire  de  Bretagne , liv.  X, 
chap.  XLII , dit  que  le  sermon  précédait  la 
messe. 

(6J  Argenlré  , lit  meme. 
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» avoicnt  en  ce  temps- là  on  parement 
» à la  teste,  qui  estoit  un  haut  atour 
» riche , qu’ils  appelaient  hennins  , 

» fort  eslevé , et  s’en  accoutroient  les 

n femmes  au  Pays-Bas  : et  .de 

a vrai  messire  Jean  Juvenal  des  Ursins 
a (qui  ve-cut  en  ce  temps)  dit  que  , 

» quelque  guerre  et  tempeste  qu’il 
a y eust  en  Prar.ce  ( il  parle  du  temps 
a de  Charles  VI  ),  les  dames  et  damoi- 
a selles  faisoient  de  grands  excès  en 
a estats  , et  portoientdes  cornes  mer- 
a veilleusement  hautes  et  larges  , 
a ayans  de  chacun  coslé  deux  eran- 
»•  des  oreilles  si  larges  que  quand  elles 
a voulurent  passer  par  un  huis  il  leur 
a estait  impossible  de  passer  : ce  que 
a je  croi  avoir  esté  les  hennins  de 
a Flandres , car  cette  superfluité'  de 
a pompes  se  communique  par  tout  le 
a monde  entre  femmes  en  un  in- 
a stant  (7).  a Voyez  la  remarque  sui- 
vante , et  remarquez  en  passant  com- 
bien les  modes  ont  leur  flux  et  leur 
reflux (8).  Nous  voilà  revenus  aux 
hennins  sous  un  3utre  nom , je  veux 
dire  sous  celui  de  fontanges.  Je  n’ai 
pu  voir  encore  le  traite  qu’on  publia 
à Paris  en  i6g4  sur  le  luxe  des  coiffu- 
res ; mais  je  ne  doute  pas  qu’on  11’y 
ait  fait  cette  réflexion. 

(0) IL  vint  a bout  de  ce 

lulK pnr  les  insultes  qu’il  ex- 

hortait les  enfans  à faire  aux  femmes 

Îui  ne  voudraient  point  se  réformer . J 
'expliquerai  cela  par  le  vieux  gaulois 
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ces  atours  des  dames. y avec  les  plus 
vehementes  invectives  quil  pouvait 
songer , sa/w  espargner  toute  espece 
if  injures  dont  il  se  pouvoit  souvenir  : 
dont  il  usoit  y et  debaquoit  a toute 
bride , contre  les  dames  usans  de  tels 
atours  t lesquels  il  nommoit  y les 
hennins.  Et  pour  les  rendre  plus 
odieux  au  peuple , il  attiltroit  tous 
les  petits  enfans  des  lieux  au  il  près - 
choit , esquels  il  donnait  certains  pe- 
tits présent  puériles , pour  crier  et 
faire  la  hueë  conti'e  ces  hennins.  Et 
estaient  iceux  petits  enfans  tous  in- 
struits , que  quand  ils  voyoyent  venir 
une  dame  au  presche  de  Jrère  Eho- 
mas  , estant  ainsi  atournée,  ils  luy 
commencoicnt  a crier  après  , Just 
en  pleine  assemblée  ou  non  , et 
crioyent  au  hennin  , au  hennin  , 
sans  intermission , et  jusques  icelles 
dames  , ou  se  fussent  absentées  de  la 
compagnie  , ou  bien  qu  elles  eussent 
osté  tels  atours.  Et  estoyent  iceux 
petits  enfans  tant  animes  apres  ces 
hennins,  que  quand  les  grandes  dames 
se partoyenl  de  honte , des  assemblées , 
les  enfans  leur  couroyent  après  , tou- 
siours  les  poursuyvans  avec  telles 
hueës.  V oire  en  vindrvnt  les  choses  si 
avant , que  aucuns  prenaient  des 
pierres  , et  gettoyent  contre  iceux 
hennins  : dont  il  en  advint  de  grans 
maux  , pour  les  injures  faites  à au- 
cunes grandes  dames , lesquelles  ne 
se  pouvoient  sauvera  demi  dedans  les 


la  façon  qu’il  ienoit  à descrier  les 
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animés  par  ce  prescheur,  qui  leur 
donnait  infinis  variions , de  la  puis- 
/ni'»/  ca»  /h mit  avoir,  vour  faire 
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sance  qu'il  se  disoit  avoir , vour  Jaire 
ces  exclamations  : lesquelles  Jurent 
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coiffures  des  dames  et  damoisellcs  de 
ce  temps-la  1 car  tout  le  monde  estoit 

fort  lors  deriglé  et  debourdé  enaccous-  ^^-^^ffici^iscment , que 
tremens.  El  sur  tous  les  accoustre-  rtames  alourneês  nosoyent  plus 
mens  de  teste  des  dames  esto,ent  es~  ,ortiren  public , et  ne  venoyenl  point 
tranges.  Car  elles  portoyent  de  hauts  sernlfn  ,/e  ce  frère  Thomas  que 
atours  sur  leurs  testes,  et  de  la  Ion-  „ Jec  coffurc  de  sim- 


U U OC  ! ^ I v*  - ( 

desguiseës  , et  avec  coijjure  de  sim- 
ple linge  y comme  les  Jcnimes  de  bas 
estât. 

(E) Dès  qu'il  eut  quitte  le 

pays  , elles  reprirent  leurs  coiffures 
avec  de  nouveaux  étages . ] C’est  ici 
que  Ton  peut  dire  qu’elles  ne  firent 
que  baisser  la  tetc  comme  le  jonc , 
MArsmir*,  Hi.ioir.  d«  B.ei.gns , la:  X,  qui  est  l’emblème  des  pénitences  qui 
ehap.  XUl.  ne  durent  qu  autant  que  le  jour  qu  oa 

(8)  Vore*  tome  //,  pag.  98,  la  remarque  (G)  a destine  A un  jeftne  extraordinaire. 

de  t article  A»D*oMâQot.  Moi«  Pirnttin  c’ncf  «»rvi  d’une  autre 

(9)  P****1*0  » Annales  de  Botirjogne , pag. 
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gueur  d' une  aulne  ou  environ  , aiguz 
commes  clochers  , desquels  depen- 
doyent  par  derrière  de  longs  crespes 
à riches  franges , comme  estandars. 
Ce  prescheur  avoit  ceste  façon  de 
coiffure  en  telle  horreur,  que  la  plus- 
part  de  ses  sermons  s addressoyenl  a 
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Mais  Paradin  s’est  servi  d’une  autre 

image  qui  me  semble  encore  plus  pro- 
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pre.  Voici  ses  termes  (10)  : Partout 
ou  frere  Thomas  allait , les  hennins 
ne  s’osoyent  plus  trouver,  pour  la 
hayne  qu’il  leur  avoit  voucë.  Chose 
qui  profita  pour  quelque  temps  , et 
jusques  'a  ce  que  ce  prescheur  fust 
part  y des  pais  susnommés.  Mais 
après  son  portement , les  dames  rele- 
vèrent leurs  cornes,  et  firent  comme 
les  lymacons , lesquels  quand  Us  en- 
tent/ent  quelque  bruit , retirent  et 
resserrrnt  tout  bellement  leurs  cornes  : 
mais  , le  bruit  passé , soudain  ils  les 
relevent  plus  grandes  que  devant 
(il).  Ainsi  firent  les  dames  : car  les 
hennins  et  atours  ne  furent  jamais 
plus  grands  ,plus pompeux , et  supei'- 
bes  , qu’ après  le  portement  de  frère 
Thomas,  f^oila  que  Ion  gaigne  de 
s’oppiniastrer  contre  l’oppiniast rerie 
d’aucunes  cervelles.  Croirait-on  que 
cet  auteur,  troisou  quatre  lignes  après, 
eût  été  capable  de  dire  que  frère 
Thomas  profita  tant  contre  les  atours, 
que  les  dames  mesmes  les  lui  appor- 
toyenl  en  plein  sermon  , et  sur  sbn 
eschaffant  les  brusloit  publiquement 
en  un  grand  fan  qu’il  allumoit  auprès 
de  sa  chaire?  N’est-cp  pas  se  contre- 
dire manifestement  ? 11  pouvait  éviter 
la  contradiction  avec  peu  de  peine  : 
il  n’avait  qu'à  dire  que  toutes  les  da- 
mes ne  quittèrent  point  leurs  atours 
par  la  crainte  d’ètre  huées  et  lapi- 
dées; et  qu’il  y en  eut  quelques-unes 

aui  eurent  une  véritable  componction 
e cœur. 

Pendant  qu'on  imprime  ceci  (ta), 
les  gazettes  nous  apprennent  qu’à  la 
cour  de  France,  un  petit  mnt  que  le 
roi  a dit  en  passant  a été  d’un  plus 
grand  effet  contre  la  hauteur  énorme 
des  coiffures , que  toute  l’éloquence 
des  prédicateurs.  Us  ont  bien  crié  pen- 
dant douze  ou  quinze  années  contre 
cette  partie  du  luxe  des  femmes , ils 
ont  attaqué  ce  colosse  par  toutes  les 
figures  de  la  rhétorique , fortiGées  des 

(10)  Parailin , Annales  Je  Bourgogne,  pa g. 
•joi  ; et  notei  que  Monstrelet  , au  II*,  tome  de 
tes  Chroniques  , folio  m.  38  verso,  el  suiv.,  dit 
à peu  près  les  mêmes  choses  que  Pa radin. 

(n)  Les  femmes  ne  tinrent  longuement  sa 
réglé  après  son  parlement  : et  reprinrent  sou- 
dainement les  cornes  avec  arrerages  , c'est-à- 
dire  , bien  de  la  recompense  du  passe'.  Sx- 
genlré  , Histoire  de  Bretagne  , liv.  X,  c hep. 
XLIl. 

(ia)  Au  commencement  du  mois  d'octobre 
1699. 


^"9 

plus  solides  raisonnemens  de  la  reli- 
gion ; et  au  lieu  de  le  renverser , ou  , 
pour  le  moins  , d’en  enlever  quelque 
morceau  , ils  l’ont  vu  croître  de  mois 
en  mois.  Ils  voyaient  autoür  de  leur 
chaire  une  nouvelle  sorte  d’amphi- 
théâtre , qui  eût  été  régulier  si  les 
femmes  d’une  même  condition  se  fus- 
sent assises  dans  les  mêmes  rangs,  et 
si  les  rangs  eussent  été  moins  éloignés 
du  prédicateur,  à mesure  que  les  fon- 
tanges  se  surpassaient  les  unes  les  au- 
tres ; mais  comme  les  places  ne  se  dis- 
tribuent pas  selon  cette  proportion  , 
l’amphithéâtre  n’avait  point  de  symé- 
trie. Il  vaut  donc  miens  comparer  cela 
à un  bois  de  haute  futaie,  où  les  arbres 
qui  approchent  le  plus  des  nues  sont 
mêlés  avec  ceux  qni  n’en  approchent 
pas  tant.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  prédi- 
cateurs ne  se  battaient  pas  contre  un 
ennemi  absent  ; ils  le  voyaient  de  fort 
près , il  venait  se  présenter  à la  bou- 
ché du  canon  et  vis-à-vis  de  leur  fou- 
dre, et  ne  laissait  pas  de  croître  cl 
multiplier.  Leur  épée  , à deux  trau- 
chans , frappait  d’estoc  et  de  taille , et 
cela  n’était  suivi  que  de  l’effet  du  tra- 
vail d’un  jardinier  qui  émonde  un  ar- 
bre : ses  coups  le  rendent  pins  grand 
et  pins  beau  (i3);  mais  l'efficace  de 
la  parole  royale  a été  si  forte  et  si 
prompte,  que  dans  un  jour  elle  a mis 
presque  au  rez-de-chaussée  ces  mon- 
tagnes orgueilleuses.  On  n’eut  pas  plus 
tôt  entendu,  je  ne  dirai  pas  une  dé- 
feuse  ou  quelque  menace,  mais  un 
simple  témoignage  de  désagrément , 

?[u’on  travailla  toute  la  nuit  à la  ré- 
orme , et  que  dès  le  lendemain  on  se 
montra  au  monarque  avec  une  autre 
parure.  Cette  réformation  fait  des 
progrès  surprenans  ; à vu  d’œil  elle 
passe  de  la  cour  à la  ville  ; et  comme 
ce  serait , dit-on  , une  marque  de  ro- 
ture ou  de  bourgeoisie  que  de  ne  se 
pas  conformer  au  changement , il  faut . 
croire  que  dans  peu  de  mois  il  restera 
peu  de  traces  ae  la  mode  qui  avait 
duré  si  long  temps.  Cela  montre  que 
si  les  (êtes  couronnées  connaissaient 
leurs  forces  à cet  égard-là  , ou  si  elles 
s’en  voulaient  servir , elles  feraient 
plus  avec  un  mot  que  tous  les  prédi- 

(l3)  Durit  ut  lier  ton  ta  bipennibus 
Joigne  feraci  frondis  in  Algidu  , 

Per  damna  , per  ceedes  , ab  ipso 
Ducil  opes  animumque  ferro. 

Moral. , od.  IV,  lib.  IV,  vs,  S“J  el  xeqq. 
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cateurs  ot  les  confesseurs  avec  une  in- 
finité de  paroles  (i4).  N'y  aura-t-il 
>as  une  médaille  sur  tout  ceci?  Pour 
a chanson,  elle  est  immanquable  , et 
je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  «lit  des  poètes 
qui  feront  quelque  allusion  à ces  rois  de 
Juda  qui  notaient  pas  les  hauts  lieux 
(i5),  et  qui  par-là  laissaient  impar- 
faite la  restauration  de  la  religion,  ici, 
diront-ils,  la  réforraation  commence 

ar  le  renversement  des  hauts  lieux. 

ingénieux  écrivain  , qui  réfléchit 
chaque  mois  sur  les  nouvelles  (»6), 
nous  dira  sans  doute  quelque  chose  de 
bien  joli  sur  cette  aventure.  L’abus 
était  si  grand  qu’il  demandait  un  nou- 
veau Thomas  Conecte. 

(F)  //  réforma  L’ordre  des  car- 
mes,.., non  sans  trouver  des  contre- 
disons.] Nicolas  Kenton  , Anglais  de 
nation  , provincial  des  carmes,  écri- 
vit contre  cettç  réforme  , et  dédia  scs 
écrits  à Jean  Facius,  général  de  l’or- 
dre (17). 

(G)  Il  y a des  protestons  qui  nen 
parlent  que  comme  d'un  vrai  tartu- 
fe.] Jean  Chassanion,  huguenot  zélé, 
ayant  dit  que  l 'hypocrisie  se  fourre  et 
se  meslc  parmy  le  pur  et  légitimé  ser- 
vice de  Dieu  , et  qu’ausji  fait-elle  en 
la  superstition  et  idolâtrie , voire  avec- 
que  parade  et  ostentation , en  apporte 
pour  exemple  frère  Thomas  , lequel 
par  scs  manières  de  faire  et  fanfares 
abusa  tellement  le  monde  sous  pré- 
texte de  quelque  réformation  de 
moeurs  , que  par  tout  on  le  tenoit 
pour  un  sainct  homme  (18).  11  ra- 
coute,  sur  la  foi  d’Enguerrand  de 
Monstrelet,  les  voyages  de  ce  prédi- 
cateur , etc.  Pour  jouer  ses  farces  , 
dit-il  (19),  on  lui  dressoit  des  échaf- 
faus  es  plus  beaux  lieux  et  convena- 
bles , richement  tendus  et  parez , sur 
lesquels  , après  avoir  dit  sa  messe  , il 
faisoit  ses  prédications.  Par  icelles  , 

(14)  Confire*  avec  ceci  la  remarque  (M)  de 
F article  de  Louis  XII,  tome  IX. 

(15)  V erurnlamen  excelsa  non  abstu/it,  ad  hue 
enim  popului  immolabat  et  adolebat  in  excelsis 
incennum.  Lib.  I V Regum  , cap.  XII  , w.  3 
et  alibi  passim. 

(16;  Depuis  le  mois  de  juin  1609.  Son  livre  est 
intilulé  : L'Esprit  dm  cour»  de  l'Europe. 

(m)  Argenlré,  Histoire  de  Bretagne,  liv.  X , 
ehap.  XLII . 

(18)  Chassanion,  Histoires  mémorables  des 
grands  et  merveilleux  jugement  de  Dieu  , chap. 

XII,  pat-  m.  li 9. 

(ujt,Làmfmc,p(tg.  lit. 


blasmant  les  vices  d’un  chacun  , il 
reprenoit  spécialement  le  clergé , ii 
cause  de  leurs  concubines  et  putains . 
(ao).  En  quoy  il  ne  faisoit  que  bien. 
Mais  en  cela  il  y avait  du  moine  cl 
de  la  manie  tout  ensemble , et  de  l'im- 
pudence sacrilege  , quand  il  esmou- 
voitles  petits  enfans  a crier  contre  les 
femmes  pour  leurs  atours , leur  pro- 
mettant certains  jours  de  panlon , 
comme  s’il  eust  esté  quelque  Dieu. 
Enfin  , il  raconte  qu’on  le  jugea  Itéré  • 
tique , et  qu’on  le  brûla  , et  puis  il 
dit  : a Par  ce  moyen  , Dieu  qui  se  sert 
» de  tous  instrumens,  et  qui  sait  bien 
» mettre  toutes  pièces  en  besoigne  , a 
» Voulu  ainsi  chastier  et  punir  l’hy- 
» pocrisie  de  ce  moine,  lequel  faisant 
* du  sainct  homme  estoit  un  fol , 

» estourdi  et  ambitieux  (31).  » 

(»o)  Paradin,  Annale»  de  Bourgogne,  pag. 
700 , observe  l/t  meme  chose.  Il  faisoit  son  pro- 
che , dil-d  , fort  long  et  prolixe,  faisant  grandes 
digression»  contre  le»  vices  de  tou»  estât»  , m«- 
mrment  contre  la  paillardise,  et  ordure  des  gens 
d'église,  tenons  concubines,  putains  et  paillar> 
dm  , à pot  et  à feu  ; contre  le  serment  qu’il»  ont 
preste  de  garder  chasteté. 

(ai)  Chassanion , Histoires  mémorables , etc. , 
pag.  1,4. 

CONON  , mathématicien  et 
astronome  , était  de  Samos  (a). 

Il  a fleuri  environ  la  i3o'.  olym- 
piade. Il  mourut  avant  Archi- 
mède son  ami  , qui  l’estimait 
beaucoup , et  qui  lui  communi- 
uait  ses  écrits  , et  lui  envoyait 
es  problèmes  (A).  11  eut  des  dis- 

Sutes  avec  le  mathématicien  ’ 
icotèle  , qui  écrivit  contre  lui 
et  qui  le  traita  avec  un  peu  trop 
de  mépris  ( b ).  Apollonius  de 
Perge  l’avoue , quoiqu’il  recon- 
naisse que  Conon  n’avait  pas  été 
heureux  en  démonstrations  (c). 

Il  inventa  une  sorte  de  volute , 
qui  différait  de  celle  de  Dino- 
strate  : mais  , comme  Archimède 
en  exposa  plus  clairement  les 

( a ) Apollonius  Pcrgæus.  inEpistolâ  ad  At- 
Ulum  preefixâ  libro  IF  Cooicor. 

(A)  Idem , ibidem , 

(c)  Idem , ibidem. 
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propriétés,  il  fit  oublier  le  vrai 
nom  de  l’iuventeur  ; car  011  l’a 
nommée,  non  pas  la  volute  de 
Conon  , mais  la  volute  d’Arclii- 
mède  ( d ).  Pour  ce  qui  est  des 
connaissances  astronomiques  de 
Conon  , je  vous  renvoie  à Catulle 
(B),  qui  les  décrit  au  commen- 
cement de  son  poème  sur  la  che- 
velure de  Bérénice  , sœur  et 
femme  de  Ptolomée  Évergète. 
Notez  que  Conon  fut  assez  flat- 
teur pour  débiter  que  la  cheve- 
lure de  cette  reine  avait  été 
changée  en  constellation.  Ou 
trouve  dans  la  Bibliothèque  de 
Photius  (e)  les  extraits  d’un  livre 
ui  contenait  une  cinquantaine 
e narrations  du  temps  fabuleux. 
L’auteur  s’appelait  C0N0N , et 
dédia  cet  ouvrage  au  roi  Arché- 
laiis  Philopator , d’où  Yossius 
• tf)  a pris  droit  de  le  faire  vivre 
vers  le  commencement  du  VIIIe. 
siècle  de  Rome  ; car  il  croit  que 
Strabon  , Dion  , et  les  autres  his- 
toriens fournissent  des  preuves 
d’oü  l’on  peut  inférer  que  ce 
roi  Archélaüs  fut  un  des  princes 
qui  suivirent  le  parti  de  Marc 
Antoine  contre  Octave.  Si  cela 
était , il  faudrait  distinguer  ce 
Conon  d’avec  celui  qui , au  rap- 
port de  Joseplie , avait  fait  men- 
tion des  Juifs  (g).  En  effet , Jo- 
sephe  se  fût  rendu  ridicule  s’il 
eût  voulu  se  glorifier  du  témoi- 
gnage d’un  historien  si  moderne. 
Ce  que  l’on  peut  dire  de  pro- 
bable est,  i°.  que  le  Conon  au- 
teur d’un  livre  touchant  la  ville 

,d)  Ex  Vomi  ode  Scient.  cap. 

Tjy,  num  5 , pu g.  327,  328. 

(e)  Au  chap.  CLXXXri. 

(f)  Vossius,  dellisiur.  grtec.ÿ  lib.  I,  cap , 
ult. , pag.  m.  162. 

( g ) Joseph,  coutra  Apionem  . lit,  I,  pag, 
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d’Héraclée,  cité  par  le  scoliaste 
d’Apollonius  {h) , ne  difFerepoint 
de  Conon,  auteur  d’un  écrit  tou- 
chant l’Italie  , que  Servius  a cité 
(i);  2°.  que  le  Conon  de  Pho- 
tius , ou  le  Conon  de  José— 
phe,  ne  diflèrent  point  de  ce- 
lui-là. 

(A)  A poli.  Schol. , in  lib.  I. 

Servius,  ut  Æneid. , lib.  P 7/  , vers 

738. 

(A)  Il  mourut  avant  Archimède  , 
son  ami  y qui  l estimait , et  lui  en- 
voyait des  problèmes. ] Nous  avons  les 
preuves  de  cela  dans  les  écrits  d’Ar- 
chimède. Debemus  Conone  vivente 
ipsa  emittere  in  vulgus  : hune  enim 
accepimus  talia  potissimum  posse  de- 
prehcnderc  , et  ipsis  accommodatam 
proferre  demonstrationem  (ij.  Voilà 
Ve  qu’on  trouve  dans  une  lettre  d’Ar-  ) 
chimède  , au  commencement  de  l’un 
de  ses  livres.  On  trouve  ceci  dans  lihc 
autre  lettre  : Antc'a  quulem  mihi  man • 
dasti  scriberem  eorum  problcmatum 
demonstrationem  quæ  priiis  ipse  pro - 
posueram  Cononi  (2).  Il  dit  ailleurs  : 
Quoi  in  ge.omeirid  theoremata  visa 
primiim  impossibilia , tempore  perfec- 
tionna capiunt  ! Conon  quidem  non 
sujjiciens  tempus  sortitus  in  eorum 
disquisitione  , vitam  cum  morte  com- 
muta vit  , et  en  dubia  reliquit  : quant- 
quam  omnia  invenerat , ut  et  alia 
multa  quibus  plurimiim  geometriam 
adduxit.  Scimus  quippe  in  illo  fuisse 
non  vulgarem  matnematicarum  ar- 
tium  peritiam , laborisque  supra  mo- 
dum  tolerantiam  (3).  Rapportons  en- 
core un  passage.  Cùrn  audiissem  de- 
functurn  esse  Cononem , qui  nobis 
reliquu s crat  in  amicitiâ , tibique  ad - 
modum  Juerat  familiaris  , put  a in 
geomelrid  maxime  versatus  ; viru/n 
quidem  mortuum  amure  planxi , ut 
amicissimum  et  hominem  in  mathe - 
maticis  plané  mirabuem.  Alque  lune 
repente  statut  mitterc  ad  te  sicuti  an- 
tea  ad  Cononem  solcbam , geomet li- 
eu m theorema  , quod  nemo  quidem 
priiis  est  contemplalus , etc . (4)* 

(1)  Arcbimed.  , Epiât.  ad  Dositbeum  pnw/îxa 
libro  1 de  Spbvrâ  et  Cylindre». 

(a)  Idem,  F put  .praffixa  lib.  II. 

(3)  Idem,  Kpi»t.  préfixa  Ub.  de  Spiralibua. 

(4)  Idem  t in  lib.  de  Quadret,  parabolx. 
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(B)  Pour  ce  qui  est  de  ses  connais- 
sances astronomiques  , je  vous  ren- 
voie a Catulle.']  Voici  le  commence- 
ment de  son  poème  : 

Omni  a qui  magni  dirpexit  lumina  mundi  , 

Qui  ilellarum  ortus  rompent , alque  ohilusi 
Flammeus  ut  rapidi  solis  nitor  obtcuretur , 

Ut  cedant  certit  sidéra  temponbut , 

Ut  Triplant  furtun  sub  Latmia  taxa  relegant 
Dulcii  Amor  gyro  devocet  aêrio  : 

Jdem  me  ille  Conon  coelesti  lutntne  vidit 
F.  Bcreniceo  vertice  cœsaricni 
Fulgentem  clari  (S) • . . 

(S)  Catullus,  <*pig.  LXVII,  pag.  m.  i34- 

CONON , général  des  Athé- 
niens pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse , s’était  rendu  si  illustre 
par  ses  beaux  exploits,  qu’on 
lui  donna  le  commandement  sur 
toutes  les  îles  (A).  II  comman- 
dait l’armée  navale  la  dernière 
année  de  la  guerre  ; mais  il  ne 
fut  point  présent  au  combat  qui 
fut  si  funeste  aux  Athéniens  (P). 
Son  absence  contribua  beaucoup 
à l’avantage  décisif  que  ceux  de 
Lacédémone  remportèrent  (a) 
sous  la  conduite  de  Lysandre  à 
la  rivière  de  la  Chèvre  (b).  Co- 
non , apprenant  après  ce  mal- 
heur la  prise  de  sa  patrie , se  re- 
tira chez  Pharnabaze,  gouver- 
neur de  l’Ionie  et  de  la  Lydie 
(C) , et  s’insinua  dans  ses  bonnes 
grâces,  afin  de  pouvoir  nuire 
aux  Lacédémoniens.  Ceux-ci 
rompirent  avec.  Artaxerxès  , roi 
de  Perse,  et  portèrent  la  guerre 
dans  son- pays,  sous  la  conduite 
d’Agésilaüs.  Ils  firent  de  grands 
progrès,  et  auraient  apparem- 
ment subjugué  toutes  les  provin- 
ces de  deçà  leTaurus,  si  Conon  , 
par  le  conseil  de  qui  l’armée  per- 
sane étaitconduite(c),  n’eût  tra- 

(«)  L'an  4 de  la  93".  olympiade. 

(fr)  Apud  Æpos  Jlurncn.  Corn.  Nepos , in 
Conone , cap.  J. 

(c)  Hune  (Agesilaum'N  adoerstfs’Phamn ha- 
tus  habitus  est  impcrator ; re  quidem  \erà 


versé  leurs  desseins  (D).  II  n’ent 
point  de  peine  à s’apercevoir 
ue  Tissapherne  trahissait  le  roi 
es  Perses  : cela  était  trop  visi- 
ble, néanmoins,  le  roi  qui  avait 
de  l’obligation  à Tissapherne, 
était  si  prévenu  pour  lui  qu’il  ne 
voulait  point  le  croire  coupable. 

C’est  ce  qui  obligea  Conon  à fai- 
re un  voyage  à la  cour  de  Perse. 

11  y fit  tellement  connaître  la 
trahison  de  ce  général  qu’il  en 
convainquit  le  roi.  Il  reçut  la 
commission  de  faire  équiper  des 
vaisseaux  de  guerre  contre  les 
Lacédémoniens  ; et  par  ce  moyen 
il  eut  une  llotte  sous  son  com- 
mandement, qui  remporta  (d) 
sur  eux  une  victoire  signalée 
(e),  Il  songea  principalement  à 
profiter  de  l’occasion  en  faveur 
de  sa  partrie  (E)  t il  fit  voile  vers 
Athènes  avec  une  partie  de  la  • • 

flotte  victorieuse  ; il  distribua 
aux  habitans  les  sommes  que 
Pharnabaze  lui  avait  comptées  , 
et  il  donna  ordre  que  l’on  réta- 
blit le  Pirée  et  les  murailles  de 
la  ville.  S’il  n’eût  fait  que  cela  , 
il  11’eùt  pas  été  blâmable;  mais 
il  s’oublia  jusques  au  point  de 
faire  en  sorte  que  l’Ionie  et  l’Éo- 
lide  fussent  ôtées  aux  Perses  , et 
revinssent  au  pouvoir  des  Athé- 
niens. Celte  trame  ne  put  être 
conduite  si  secrètement  que  les 
Perses  ne  s’en  aperçussent.  Sur 
cela , Téribaze , gouverneur  de 
Sardes  , fit  savoir  à Conon  , qu’il 
avait  à lui  communiquer  de  grau- 

exercitui  prafuit  Conon  , c jusque  omnia  ar- 
l/i trio  pesta  sunt.  Corn.  Nepos  , in  Conone  , 
cap.  //• 

{df  La  2*.  année  de  la  96e.  olympiade , 
selon  Diodore  de  Sicile. 

(c)  H os  Conon  apud  Cnidum  adorüm  , 
magno  pralio  fugai.  Corn.  $ep<M  , i/i  Co- 
none, cap.  IV 


Digitized  by  Google 


CONON.  283 


des  affaires  , pour  lesquelles  il 
le  voulait  envoyer  au  roi.  Conon 
se  rendit  à Sardes  , et  y fut  arrê- 
té prisonnier.  Quelques-uns  di- 
sent qu’on  l’amena  à Artaxerxès 
et  qu’il  périt  en  ce  pays-là  ; mais 
d’autres  assurent  qu’il  se  sauva 
de  prison  , et  doutent  si  Téri- 
bazen’yconsentitpas(y).M.  Mo- 
réri  ne  devait  donc  pas  assurer 
queTéribaze,  e/iweur  de  sa  gloi- 
re , le  fil  mourir  ; car  Xénophon 
avoue,  i°.  que  Téribaze  ne  l’ar- 
rêta qu’après  avoir  avéré  les  cri- 
mes dont  les  Lacédémoniens  l’ac- 
cusèrent ; 2°.  qu’il  demanda  en- 
suite au  roi  son  maître  ce  qu’il 
en  ferait  (g).  Conon  laissa  un 
fils  nommé  Timothée  , qui  fut 
un  grand  capitaine , et  qui  éprou- 
va l’ingratitude  ordinaire  de  sa 
patrie  (A).  Ce  Timothée  fut  dis- 
ciple d’Isocrate  (F).  Il  se  tira  ga- 
lamment d’affaire,  quand  on  lui 
reprocha  la  mauvaise  vie  de  sa 
mère  (G).  Il  laissa  un  fils  nommé 
Co.no.v  , qui  fut  condamné  à re- 
bâtir une  partie  des  murailles 
de  la  ville  (H).  On  ne  trouve 
as  une  grande  exactitude , ni 
ans  Justin,  ni  dans  Cornélius 
Népos  , par  rapport  à notre  Co- 
non  , soit  qu’on  les  compare  en- 
semble (I) , soit  que  l’on  com- 
pare la  vie  de  Conou  avec  celle 
d’Agésilaiis  écrite  par  Corné- 
lius Népos  (K).  Le  grammairien 
Servius  a cru  faussement  qu’il 
s’agissait  de  notre  Conon  dans 
ces  paroles  de  Virgile  (t) , in  me- 
dio  duo  signa  Conon.  Béroal- 


de(fc),  en  censurant  celte  bévue> 
a observé  que  , selon  le  grammai- 
rien Probus,  il  faut  croire  que 
Virgile  a voulu  parler  de  Conon 
de  Samos , qui  est  le  sujet  de 
l’article  précédent. 

(A)  Beroald.  Animadv.  in  Servium. 

(A)  On  lui  donna  le  commande- 
ment sur  toutes  les  îles.}  On  croit  que 
Cornélius  Népos  a commis  ici  un  pe- 
tit anachronisme  (i);  car  les  autres 
historiens  ne  commencent  guère  à 
parler  de  Conon  que  pour  dire  qu’il 
fut  mis  à la  place  d’Alcibiade.  Or,  de- 
puis ce  terops-là  jusques  à la  (in  de  la 
guerre,  ils  ne  disent  point  qu’il  ait  eu 
la  charge  dont  il  s’agit , et  ce  n’était 
point  une  charge  que  les  Athéniens 
fussent  en  état  de  créer  : en  tout  cas , 
celui  qui  en  aurait  été  revêtu  n’aurait 
pas  fait  de  conquêtes  , comme  lit  Co- 
non : In  qud  poleslale  Pharas  cejtit 
coloniam  Lacedœmoniorum  (a).  C’é- 
tait beaucoup  en  ce  temps-là,  s’ils  se 
pouvaient  tenir  sur  la  défensive  (3). 
On  croit  donc  que  l’historien  anticipe 
et  confond  les  temps , et  que  Conon 
n’a  eu  cette  autorité  sur  toutes  les  îles 
ue  lorsqu’il  l’eut  reçue  du  roi  des 
erses.  Si  cet  auteur  avait  commis 
cette  faute , il  aurait  très-mal  rempli 
les  devoirs  d’un  historien.  11  serait,  en 
quelque  façon  , digne  d’excuse , s’il 
avait  pris  un  temps  pour  un  autre,  à 
l’égara  d’une  dignité  que  la  républi- 
que d’Athènes  aurait  conférée  ; mais 
supposé  que  la  censure  soit  juste  , il  a 
bien  fait  pis  ; il  s’est  trompé , et  quant 
au  temps,  et  quant  à ceux  qui  ont  con- 
féré la  charge  : il  a donné  aux  Athé- 
niens ce  qui  n’a  été  fait  que  par  Ar- 
taxerxès. et  il  n’a  pas  laissé  de  par- 
ler à part  de  ce  que  fit  Artaxerxès 
(4).  On  me  répondra  peut-être  qu’il 
ne  spécifie  point  de  qui  Conon  re- 
çut cette  charge  , et  ainsi  la  cha- 
rité veut  que  nous  supposions  qu’il 
prétend  parler  du  commandement 
qu’Arlaxerxès  conféra  à Conon  j mais 


(f)  Tiré  de  Cornélius  Népos,  dans  la  Vie 
de  Conon. 

(^)Xenoph.,  de  Gcstis  Gnecorum,  lib. 
IV,  pag.  m.Z\S. 

(A)  F ayez  sa  Vie  dans  Cornélius  Népos. 
(i)  Eclog.  lit , t>.  40. 


(i)  V or  et  le  Commentaire  de  Kirchmaier 
sur  Cornélius  Népos  , in  Conoo.,  p.m.  43 i,  4-*4* 
(a)  C.  Nepo»  , in  Conone  , cap.  I. 

• (3)  f'oye*  Justin. , lib.  y , cap.  A'-/. 

(4)  Hinc  ma  g ij  muneribw  rionatui  ( Conon  ) 
ad  mare  etl  mis  jus  , ut  Crpriu  et  Phirnicibu * 
ctelerijijue  marilimu  civitatibut  navee  longue 
imperaret . C.  Nepos  , cap.  iy . 
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rien  ne  saurait  être  plus  absurde,  ni 
plus  contraire  aux  lois  de  l’hiat  ire  , 
«|ue  de  placer  en  cet  endroit-là,  de  la 
manière  qu'on  l’y  trouve,  la  charge 
dont  le  roi  de  Perse  honora  cet  illus- 
tre Athénien.  Disons  donc  que  Corné- 
lius Népos  s’est  embrouillé.  Aénophon 
marque  expressément  que  Pharnabaze 
et  Conon  ravagèrent  le  territoire  de 
Phère  (5).  Ce  fut  Quelque  temps  après 
la  défaite  des  Lacédémoniens  à Cnide. 

(B)  IL  ne  fut  point  présent  au  com- 
bat tjtu  fut  si  funeste  aux  si  thé  nie  ns.] 
Voici  une  nouvelle  faute  de  l'histo- 
rien. Il  n’y  a point  de  lecteurs  qui , 
en  vertu  de  ses  paroles,  ne  s’imagi- 
nent que  la  flotte  des  Athéniens  fut 
attaquée  pendant  que  Conon  était  allé 
faire  un  voyage , ou  qu’il  s'était  fait 
porter  dans  quelque  ville  pour  des 
raisons  de  santé;  mais  ce  n’est  nulle- 
ment cela  : l'absence  de  Conon  con- 
siste en  ce  qu’ayant  bien  prévu  que 
l’ennemi  remporterait  une  victoire 
complète  , il  se  sauva  de  bonne  heure 
avec  neuf  vaisseaux  (6).  Il  est  vrai  que 
ce  ne  fut  point  de  peur,  mais  parce 
qu’i j vit  qirà  cause  de  la  mauvaise  dis- 
cipline des  troupes , elles  étaient  dans 
une  situation  où  il  n'était  pas  possible 
qu’elles  résistassent.  Les  commenta- 
teurs oui  tâchent  de  justifier  Corné- 
lius Népos  font  pitié  (7). 

(C)  IL  se  relira  chez  Pharnabaze , 
ouverneur  de  l'Ionie  et  de  la  Lydie.] 
dus  avons  encore  ici  une  faute  de 

l’historien.  Il  fait  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  persuader  à ses  lecteurs 

3ue  Conon  ne  cherchant  pas  un  lieu 
e sûreté,  mais  un  lieu  où  il  pût  fen- 
dre du  service  à sa  patrie,  s’en  alla 
tout  droit  à la  cour  de  Pharnabaze. 
JYon  qiuesivit  ubi  ipsetulà  viveret , 
sed  undc  præsidio  posset  esse  civibus 
suis  (8).  Tout  cela  est  trompeur  : ni  le 
fait  ni  la  raison  du  fait  ne  sont  vé- 
ritables; car  ce  général  se  sauva  tout 
droit  à l’île  de  Cypre,  auprès  du  roi 
Ëvagoras  , bon  ami  des  Athéniens  ; 
il  s’y  sauva,  dUJe,  tant  pour  sa  pro- 
pre sûreté,  qu’a  fin  de  concerter  avec 
ce  prince  les  moyens  de  rétablir 

(5)  Xenoph.,  lib.  IVàt  Rébus  gestis  Gnecor., 
pag.  m.  3i4. 

(6)  Xenopb.,  lib.  //,  pag.  368.  Vojc*  aussi 
Plutarque  in  I.ysaodro. 

(7)  Voye  1 Kirchmaier,  in  C.  Nep.  Conon., 
pag.  434. 

(8 j C.  Nep.  , cap.  II.  , 


les  a fia  ires.  *Clt  Eùctyôptu  ux  ô«  yopiretc 
k au  t»  &t»pi(Lrn  fltCdLivré/nn  tTyxi  t tit 
ir&f  tKfîfou  xetraLquiyiir  , xatî  *rî  irôxu 
raixtÇ’et,  éy  eii/rov  ytvttrSau  .ÆoaÔov  : ad 
Evagoram  se  conlulisse  quod  putabat 
se  apud  eum  et  saluti  sine  rectissimc 
consulturum  , et  reipublicœ  erigendœ 
adjutorem  quampnmum  habiturum. 

(9).  Tous  les  historiens  parlent  de 
cette  retraite  de  Conon  (loi,  et  il  y a 
des  auteurs  qui  disent  qu’il  était  en- 
core en  Cypre  lorsqu’Agésilaüs  rava- 
geait l’Asie.  Isocraie  assure  que  Co- 
non nesongea,  pendantquelqu**  temps,  • 
ciu’à  ses  affaires  particulières  dans  l’tle 
de  Cypre.  Xpoiov  pty  TttaL  vripi  t»?  rûy 
iiimy  i?npiXtiaLv  farptCty  (uj.  11  était 
encore  en  Cypre,  selon  Justin  (1  a) , 
lorsqu’on  eut  découvert  que  Tissa- 
pherne,  trahissant  le  roi  de  Perse, 
avait  permis  aux  Lacédémoniens  de 
faire  des  hostilités  dans  l’Asie.  Si  Cor- 
nélius Népos  a fait  une  faute  lorsqu’il 
n’a  point  parlé  de  cette  retraite  de 
Conon  , il  en  a fait  une  autre  lorsqu’il 
s’est  mêlé  d’en  parler.  Il  a dit , dans  la 
vie  de  Chabrias , que  c’est  le  défaut 
ordinaire  des  républiques  de  ne  pou- 
voir souffrir  un  mérite  distingué  : Est 
hoc  commune  vilium  in  magnis  libe - 
risque  civitatibus , ut  invidia  gloriœ 
cornes  sit , et  Libenter  de  his  detrahant 
quos  eminere  videant  allius. C’est  pour 
cela  , dit  - il , que  plusieurs  grands 
hommes  se  sont  absentés  d’Athènes 
volontairement,  et  que  Conon  a vécu 
long-temps  dans  l’tle  de  Cypre.  Cet 
exemple  ne  vaut  rien;  car  Conon  se 
retira  dans  cette  île  après  une  déroute 
si  lamentable,  qu’il  eut  peur  (i3)  ou 
honte  (i4)  de  retourner  à Athènes. 
Joignez  à cela  que  cette  ville  tomba 
peu  après  sous  le  joug  de  Lacédémone. 

(D)  Les  Lacédémoniens  auraient 
subjugué  toutes  les  provinces  de  deçà 
le  Taurus , si  Conon neûl  tra- 

versé leurs  desseins.]  Une  ruse  de  po- 

(9)  Isocrat.,  in  E^agora  , pag.  m.  *9*. 

(10)  Justin.  , \lib.  y y cap.  VI.  Xenophon , 
lib.  II.  Diodorua , lib.  XIII.  Plularchut  , in 
Lyaandr. , pag.  438  ; in  ArUxerxe  , pag.  1031. 

(11)  Isocr.,  Oral,  ad  Philipp.,  pag.  m.  137. 

(13)  Juatin. , lib.  VI , cap.  I. 

(i3)  CrudeUuttcm  civiutn  melurnt  ad  regem 
Cjrprium  concedil.  Justin.,  lib.  V , cap.  VI. 

(*4)  ’ATV^sVfitç  iv  ts  laLvpa txif 

cixetJi  pty  ÀyiKtTQxi  JutTM r^uvd».  Cam 

navali  prtvlio male  pugnalum  rs.tel , redire 

domum  crubuit.  Isocrat.  , Oral,  ad  Philip. , pag. 
i38. 
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litiquc , dont  son  historien  ne  parle 
pas,  lui  fut  cent  fois  plus  utile  que 
tout  son  art  militaire.  La  voici,  cette 
ruse.  Il  persuada  au  roi  de  Perse  d’en- 
voyer de  bonnes  sommes  d'argent  aux 
orateurs  de  la  Grèce,  atin  qu  ils  exci- 
tassent la  guerre  contre  les  Lacédé- 
moniens. Ces  orateurs  , ainsi  gagnés , 
excitèrent  tellement  les  peuples,  cha- 
cun dans  sa  ville,  qu’il  se  forma  une 
Nfi  ue  formidable  contre  les  Lacédé- 
moniens (i5)  ; et  alors  Agésilaüs,  rap- 
pelé dans  sa  patrie , fui  obligé  de  quit- 
ter tous  ses  projets  de  conquête  pour 
ne  songer  qu’à  défendre  les  états  de 
Lacédémone.  11  n’est  rien  tel  pour 
ceux  qui  veulent  faire  commencer  ou 
faire  durer  une  guerre,  que  d’avoir  à 
leur  dévotion  la  langue  des  orateurs. 
Aussi  voit  • on  qu’ils  ont  un  grand 
soin  de  se  ménager  l'affection  de  ces 
gens-lâ. 

(E)  Il  songea  principalement  a pro- 
fiter de  l’occasion  en  faveur  de  sa 
'patrie .]  Justin  et  Cornélius  Népos  se 
sont  servis  d’expressions  tron  fortes 
quand  ils  ont  parlé  de  l’état  dont  Co- 
non délivra  la  ville  d’Athènes.  Justin 
suppo&eque,  quand  les  Lacédémoniens 
perdirent  la  fameuse  bataille  de  Cni- 
de , ils  tenaient  la  ville  d’Athènes 
sous  le  joug  de  la  servitude , qu’ils  y 
avaient  garnison  ; en  un  mot,  que  c’é- 
tait mi  de  leurs  pays  conquis.  Victi 
Lacedcemonii fugam  capessunt , præ- 
sidia hostium  Athenis  deducuntur , 
populo  restituai  dignitate  conditio 
serviliê  eripitur  (16).  Non-seulement 
c'est  outrer  les  choses,  mais  aussi  dé- 
biter un  grand  mensonge  ; car  six  ou 
sept  ans  avant  que  Conon  eût  battu 
l'armée  navale  des  Lacédémoniens  à 
Cnide  , les  Athéniens  avaient  recou- 
vré leur  libeiK  • la  domination  des 
trente  tyran^-flvait  été  abolie,  l’am- 
nistie avait  été  publiée,  l'état  po- 
pulaire avait  été  rétabli,  etc.  (17). 
Ce  fut  Thrasybule  qui  produisit  ces 
grands  changeraens,la  troisième  année 
de  la  t)4e.  olympiade  (18)  : or  la  ba- 
taille de  Cnide  se  donna  la  deuxième 
année  de  la  96e.  olympiade.  De  plus  , 

(tS)  Polyjrnu* , lib.  / StraUgem. , sub  fin. 
Voje*  aussi  Plutarque,  in  Artaserxe , pop. 
ioii  ; «l  Xénnption  , Hist.  grac.  , Ub.  lit , 
pag.  ag4»  ‘du.  a 58  a . 

(16)  Justin.,  lib.  VI.  cap.  III . 

(17)  XéooptiOQ,  Ub.  IJ , sub  fin. 

(i8j  Salon  CaUisin*. 


n’est  il  pas  certain  que  l'année  qui 
précéda  cette  bataille  de  Cnide,  les 
Lacédémoniens  furent  battus  auprès 
d’Ilaliarte  par  l’armée  des  alliés  ? Les 
Athéniens  n’étaient-ils  pas  l’un  des 

Eeuples  qui  s’étaient  ligués  contre  les 
accdémoniens?  Auraient-ils  pu  faire 
cela  s’ils  avaient  eu  dans  leur  ville 
une  garnison  lacédémoniennc  ? Cor- 
nélius Népos  n’a  point  fait  l’anachro- 
nisme de  Junt in  , il  a fort  bien  su  que 
les  Thébains  cl  que  les  Athéniens 
avaient  déclaré  le  guerre  à ceux  de 
Lacédémone  avant  la  bataille  de  Cni- 
de. Posteaquarn  domurn  à suis  civi- 
bus  l'evoeatus  est  (Agesilaus)  quod 
Bcpotii  et  Athenienses  Eacedivmoniis 
hélium  indixerant , Conon  nihilo  se- 
ciùs  apud prafcctos  regis  versabatur. 
Cet  historien  ensuite  de  ces  paroles 
rapportecomment  Conon  fit  un  voyage 
à la  cour  de  Perse,  et  obtint  la  com- 
mission de  faire  équiper  des  vaisseaux 
de  guerre , afin  de  tenir  la  mer  l'année 
suivante.  Ce  fut  avec  cette  flotte  que 
Conon  battit  les  Lacédémoniens  à 
Cnide.  Justin  a tout  confondu  : il 
s’est  imaginé  faussement  que  les  Thé- 
bains,  les  Athéniens  et  leurs  alliés  ne 
déclarèrent  la  guerre  à .Lacédémone 
qu’a  près  la  bataille  de  Cnide  (19).  Il 
ne  faut  pas  s’étonner  que  les  termes 
de  Cornélius  Népos  soient  moins  faux 
uc  ceux  de  Justin  ; l’anachronisme 
e ce  dernier  ne  se  trouve  pas  dans 
l’autre.  Nous  pouvons  néanmoins  pré- 
tendre que  Cornélius  Népos  s'est  mal 
exprimé  (20);  car  on  ne  peut  pas  dire, 
proprement  parlant , qu’un  peuple, 
qui  fait  la  guerre  à un  autre,  et  qui 
gagne  des  batailles  sur  un  autre , soit 
sous  la  servitude  de  cet  autre.  Les 
Athéniens  étaient  dans  le  cas  avant  la 
bataille  de  Cnide.  En  style  d'orateur 
on  pourrait  parler  comme  Cornélius 
Népos;  car  un  orateur  ne  fait  point 
diliiculté  de  dire , Gustave  mit  en  li-  1 
berté  toute  l’Europe  esclave  de  la 
maison  d’Autriche  ; mais  dans  un 
historien  ce  langage  serait  très-im- 
pertinent. 

(F)  TIMOTHÉE,  son  fils  , Jut 

(tg)  Justin. , lib.  VI , cap.  IV. 

(10)  Ilot  Conon  apud  Cnidum  aJortus  mapno 
pnrlio  fugal , muUai  navet  tapit , complum 
deprimit  : tfud  victorui  non  solum  /tlhrnæ  t'd 
fttnm  cuncut  Gttecia  , quto  sub  Lacedtemor.io- 
m m furrat  I Nrino , libeiata  est.  I oraelius 

.\cp»«  , 1/1  Codoqc. 
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disciple  d’Isocrate  (ai).]  Cicéron  té-  tithèse  assez  jolie.  Iiujus  (Timothei) 
moignc  que  Timothée  égala  son  père  post  mortem  , quùm  populum  judicii 
dans  les  vertus  militaires  , et  le  sur-  tui panileret , tnulctœ  nouent  partes 
passa  en  savoir.  Quod  idemfecit  Fi-  detraxit , et  decem  talenta  Cononem 
motheus  , Conoms  filius  , qui  cùm  Jilium  ejus  ad  mûri  quandam  parlait 
belli  lande  non  inferiorfuisset  quant  reficiendam  j assit  dare  , in  quofortu- 
patcr , ad  cam  tandem  doctrinœ  et  nœ  varietas  est  animad versa  , nam 
ingenii gloriam  adjecit  (aa).  quos  avus  Conon  muros  ex  hostium 

(G) et  se  tira  galamment  d’ df-  prceddpatriœ  restituerai , eosdem  ne - 

faire  , quand  on  lui  reprocha  la  mau-  pos  cum  summa  ignominid  Jamiliœ  ex 
vaise  vie  de  sa  mère.  ] Cette  femme  sud  re  J'amiliari  rejicere  coactus  est 
était  de  Thrace,  et  avait  fait  le  mé-  (a  5). 

tier  de  courtisane;  mais  depuis  qu'elle  (1)  On  ne  trouve  pas  une  grande 
y eut  renoncé,  on  ne  vit  point  decon-  exactitude , ni  dans  Justin  , ni  dans 

diiitc  plus  grave  ni  plus  axemplaire  Cornélius  Népos , soit  quon  les 

que  la  sienne,  et  c’est  le  propre  de  cette  compare  ensemble ] Voici  le  narré 

espèce  de  femmes  quand  elles  se  con-  de  Justin  (a6).  Les  Lacédémoniens  , 
vertissent  de  bonne  foi;  c’est  du  moins  après  avoir  subjugué  la  république 
la  pensée  de  l'auteur  que  je  copie.  d'Athènes,  devinrent  plus  ambitieux 
T»4ugS«oç  F o ç'parneÿtireLç  AÔ»?fiua»v  iti-  qn'auparavant  ^27) , et  ne  songèrent 
iTflt/pctç  îv  wioç,  0/>é tt»ç  to  yi-  pas  à moins  qu’a  la  conquête  de  toute 
voc,  rtctvüç  F àL*.\ùiç  toc/c  rpoirouç.  pu-  l’Asie.  11  fallait  pour  cela  vaincre  les 
rxCakXouTAi  yetp  ce i Toiatt/rati  «ic  to  aii-  Perses  , tant  ceux  qui  étaient  cora- 
Qpov , rSv  iîri  toSt»  rtpwunpihM  «iVi  mandés  par  Tissapherne  , que  ceux 
fi§\nto i/f.  Fimothei , qui  cum  magna  qui  étaient  commandés  par  Pliarna- 
glorid  Alhcmensuim dux  exerciluum  baze.  L'entreprise  parut  trop  grande 
fuit  » mater erat  Fhracia  genere  , me-  à Hercyllide  , général  des  Lacedémo- 
retrix , sed gravibus  et  laudatis  mo-  niens  : c'est  pourquoi  il  corrompit 
ribus.  Nam  ejus  conditionis  f émincé  Tissapherne  ; il  üt  un  traité  particu- 
cum  ad  temperantiam  et  continentiam  lier  avec  lui , par  lequel  il  s’engagea 
sese  applicuerint , aliis  qui  ob  eas  vir-  à ne  le  point  attaquer  , moyennant 
tûtes  gloriantur , probiores  sunl  (23).  qu'on  lui  donnât  certaines  sommes. 
Timothée,  se  voyant  raillé  d'avoir  Pharnabaze  se  plaignit  de  cette  con- 
une  telle  mère  , répondit  qu’il  lui  duite  : il  représenta  que  TissapliCTne, 
avait  une  grande  obligation  , puis-  au  lieu  de  repousser  les  ennemis , 
qu’elle  était  cause  qu'il  était  fils  d'un  achetait  d'eux  une  trêve  qui  leur  don- 
père  illustre  (î»4)*  tu  effet,  si  cette  nait  le  moyen  d’attaquer  plus  forte- 
femme  ne  se  fût  pas  mal  comportée , ment  les  autres  provinces  de  la  mo- 
elle n'aurait  jamais  couché  avec  Co-  narchie  , qu’il  fallait  donc  lui  ôter  le 
«ion;  et  ainsi  Timothée  serait,  de-  commandement  des  flottes,  et  mettre 
meure  dans  le  néant.  11  devait  donc  en  sa  place  Conon,  qui  vivait  en  exilé 
son  existence  aux  déréglemens  de  sa  dans  i'île  de  Cypre.  Le  roi  de  Perse 
mère;  or  cette  existence  était  glo-  trouva  justes  les  remontrances  de 
rieuse  , vu  la  figure  que  Conon  faisait  Pharnabaze  , et  il  ordonna  de  mettre 
dans  le  monde.  Cela  me  fait  souvenir  l'armée  navale  sous  le  commandement 
de  ce  que  l’on  conte  de  la  mère  de  de  Conon.  Sur  cela , les  Lacédémo- 
trois  illustres  bâtards.  Elle  ne  se  re-  niens  demandèrent  du  secours  au 
pentait  point  de  ses  fautes,  voyant  roi  d’Égypte,  et  obtinrent  plusieurs 
qu’il  en  était  sorti  trois  hommes  de  vaisseaux,  et  résolurent  d'envoyer 
grand  mérite.  Consultez  la  remarque  en  Asie  leur  roi  Agésilaüs  avec  une 
(B)  de  l’article  Érasme.  grande  armée.  Voilà  donc  Conon  et 

(H)  CONON , son  petit-fils  , fut  Agésilaüs  commis  ensemble  dans  l’A- 
condamné  a rebâtir  une  partie  des  sic  : la  partie  était  bien  faite*  ils 
murailles  de  la  vilto.  ^ Cornélius  Né-  étaient  égaux  en  toutes  choses  ; aussi 
pos  a moralisé  là-dessus  par  une  an-  arriva-t-il  que  l’uu  ne  vainquit  point 

(ai)  PJuUrcb.  , in  Vitâ  Isocr.t.  (,5)  Corn.  N ViUTimotW,  cap.  IF. 

(99)  Cicero  , de  Offic  , tib.  / , cap.  XXXII.  (a<3)  Justin.,  lib.  FI , cap.  Il  rt  srq 

(aB)  Atlicn.  , tib.  XIII  , cap.  F , p.  m 577.  (37!  More  tngrnn  humani  quà  pim  a habeni 

(a4)  Idem  y ibidtm,  cii  ampUora  cupietuc t.  Idem,  ibid. , cap.  I. 
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Y 'autre.  Non  facile  dixerim  quod  aliud 
par  ducum  tam  benè  compara tum 
jueritj  quippè  œtns,  tnrtus,  cons  ilium, 
sapicntia  utrique  propè  una , glorta 
quoque  rerum  gestarum  eadem  : qui- 
bus  curn  pana  omriia  fort  una  dedeiit , 
inuictum  tamen  ah  altero  utrumque 
serrait  (28).  Mais  comme  les  soldats 
de  Couon  se  mutinèrent  faute  de 
paye  , et  que  les  lettres  qu’il  écrivit 
au  roi  sur  cela  ne  produisaient  rien  , 
il  lit  un  voyage  à la  cour  de  Perse, 
et  remontra  si  fortement  le  mauvais 
usage  que  les  ministres  faisaient  des 
finances  , que  le  roi  nomma  un  hom- 
me qui  aurait  soin  de  fournir  à Conon 
l'argent  necessaire.  Tout  aussitôt  Co- 
non fut  envoyé'  à la  flotte , et  sans 
perdre  temps  il  alla  faire  des  descen- 
tes sur  le  pays  ennemi , le  ravagea  , 
y prit  des  villes,  y ieta  une  telle 
épouvante  , que  ceux  de  Lacédémone 
résolurent  de  rappeler  Agésilaüs.  Ce- 
pendant ils  équipèrent  une  grande 
ilotte,  et  se  crurent  en  état  de  hasar- 
der une  bataille  ; mais  ils  furent  bat- 
tus par  Conon.  Cette  victoire  remit 
Athènes  en  liberté  , et  donna  le  cou- 
rage aux  Thébains  de  leur  déclarer  la 
guerre  : il  les  battirent,  et  entrèrent 
après  cela  à main  armée  dans  le  ter- 
ritoire de  Lacédémone.  Les  Lacédé- 
moniens rappelèrent  Agésilaüs  pour 
s’opposer  à ce  torrent  (29).  Agésilaüs 
revint,  et  gagna  une  victoire.  Conon, 
ayant  su  qu'Agésilaüs  était  sorti  de 
l’Asie  , fit  une  nouvelle  descente 
sur  les  terres  des  ennemis  , et  les  sac- 
cagea, et  revint  ensuite  à Athènes. 

Voyez  dans  le  corps  de  cet  article 
le  narré  de  Cornélius  Nénos,  et  com- 
parez-le  avec  celui  de  Justin,  vous 
trouverez  que  l’un  ou  l'autre  de  ces 
deux  historiens  a fait  de  grandes  bé- 
vues. i°.  Selon  Justin  , on  ne  donna 
de  l’emploi  à Conon  , que  lorsque  le 
roi  de  Perse  se  fut  convaincu  de  la 
trahison  de  Tissaphcrne  par  les  soins 
de  Pharnabaze  : le  premier  emploi 
qu’on  lui  donna  fut  le  commandement 

(a8)  Justin. , /|V.  VI , chap.  II.  Son  nm  1* 
me  parait  cfu'i  très-mauvais  logicien;  car , bien 
loin  qu'il  faille  trouver  e'trange  que  deux  ca- 
pitaines féaux  tu  tout  n' aient  pas  vaincu  F un 
l’autre  , il  faudrait  s'étonner  que  cela  fût  asri- 
vé.  Vodii  pourquoi  jr  n'ai  pas  voulu  dire,  selon 
le  texte  de  Justin  : néanmoins  il  arriva  que  l’un 
ne  vainquit;  point  l'autre  : j'ai  mis  aussi,  à la 
place  de  néanmoins. 

Y°jes  la  dernière  remarque , vert  la  fin. 


de  la  flotte  j il  s’était  tenu  dans  l’île 
de  Cypre  jusques  au  temps  que  Phar- 
nabaze le  lui  fit  donner  (3o).  Mais  , 
selon  Cornélius  Népos  , il  ne  s’était 
point  retiré  dans  P île  de  Cypre  : il 
s'en  était  allé  tout  droit  chez  Phar- 
nabaze : il  avait  été  l’âme  de  l'armée 
commandée  parce  général,  et  opposée 
au. roi  Agésilaüs  : il  avait  été  cause, 
par  ses  bons  conseils , qu’Agésilaüs 
11’avait  pas  fait  plus  de  conquêtes  ? 
il  n’était  pas  demeuré  inutile  après 
la  retraite  d'Agésilaüs  : il  avait  été 
envoyé  à la  cour  par  Pharnabaze 
our  accuser  Tissaphcrne  : il  avait 
ésabusé  Artaxerxès  sur  le  chapitre 
de  ce  traître  : et  ce  fut  ensuite  de 
tout  cela  qu'il  obtint  le  commande- 
ment des  flottes.  Peut-on  voir  deux 
narrations  plus  differentes  ? 20.  Scion 
Justift,  les  Lacédémoniens,  ayant  su 
que  Conon  devait  commander  l'armée 
navale  de  Perse  , firent  de  grands  ar- 
méniens par  mer  et  par  terre  : ils 
donnèrent  â Pisandre  le  commande- 
ment de  leur  flotte  , et  ils  envoyèrent 
en  Asie  Agésilaüs  avec  de  fort  belles 
troupes,  pour  s’opposer  à Conon  ; de 
sorte  que  l’on  vit  alors  ces  deux 
grands  hommes  appariés  l’un  contre 
Pautre.  Agésilaüs  et  Conon  maintin- 
rent leur  gloire;  aucun  d’eux  ne  vain- 
quit son  antagoniste.  Mais  Conon 
mal  obéi  par  ses  soldats  à cause  au'on 
ne  les  payait  point  fut  obligé  d aller 
à la  cour  de  Perse,  pour  représenter 
au  roi  le  remède  nécessaire  ; il  tou- 
cha de  l’argent , et  fut  renvoyé  sur  la 
flotte.  Cornélius  Népos  conte  les  cho- 
ses bien  autrement:  il  veut  que  Conon 
n’ait  commandé  l'armée  navale  qu’a- 
près  qu’Agésilaüs  eut  quitté  PAsie 
pour  secourir  Lacédémone  ; il  veut 
que  Conon  soit  allé  à la  cour  de  Perse 
pour  accuser  Tissaphcrne , et  non  pas 
à cause  que  les  soldats  s’étaient  mu- 
tinés. 3°.  Selon  Justin  l’armée  de 
Perse  n’était  commandée  que  par  Co- 
non ; mais , selon  Cornélius  Népos , 
c’était  Pharnabaze  qui  la  comman- 
dait : il  est  vrai  que  le  solide  du  com- 
mandement était  pour  Conon  , par- 
ce qu’on  se  réglait  sur  ses  conseils. 
On  ue  saurait  ne  pas  voir  des  fautes 

(3o)  Hit  vocibu » regem  à Tissapherne  a lie- 
nutum  hortatur  (Pbarnahaxu»  ) ut  tn  locum  ejur , 
navalis  belli  ducrm  elignt  Conona  Athénien- 
sem,  qui/amittd  bello  patrid  Cjpri  exulabal- 
Juitin  , UO-  VI,  cap.  I. 
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clans  le  narre  de  Justin  ; car , après 
que  cet  auteur  nous  a donné  Conon 
pour  l’amiral  du  roi  de  Perse  (3l), 
il  nous  le  fait  voir  à la  tète  d’une  ar- 
mée de  terre  , sans  nous  avertir 
pourquoi  ni  comment  la  cour  ordonna 
une  telle  métamorphose  , et  sans  nous 
dire  même  qu'elle  disposa  de  lui 
d’une  nouvelle  façon.  Personne  ne  me 
niera  qu’Agésilaüs  n'ait  fait  la  guerre 
parterre  (3a)  ; il  est  donc  indubitable 
que  Conon  qui  lui  était  opposé,  selon 
Justin,  a dû  commander  par  terre. 
L’historien , non  content  de  cette 
faute,  en  a fait  une  seconde  : non- 
seulement  il  nous  a représenté  un 
amiral  chimérique,  qui,  sans  avoir 
fait  la  moindre  chose  sur  mer,  n’a 
paru  qu’à  la  tête  d’une  armée  au  mi- 
lieu des  terres;  mais  il  a dit  aussi  (jue 
ce  général  s’étant  allé  plaindre  qu'on 
ne  payait  pas  ses  troupes,  fut  renvoyé 
sur  la  flotte.  Qui  ne  croirait , en  lisant 
cela,  que  Conon  avait  déjà  paru  sur 
la  flotte  du  roi  de  Perse?  Cependant , 
il  est  certain  qu'il  n’a  paru  dans  Jus- 
tin que  parmi  les  troupes  de  terre. 
Voilà  des  défauts  d’exactitude  que 
l’on  ne  peut  pas  justifier  , en  disant 

ue  cet  auteur  n'est  que  l’abrégé 

'une  grande  histoire  ; car  jamais  un 
bon  abréviateur  ne  supprime  des  cir- 
constances semblables  à celles  qui 
manquent  ici.  Voilà  pour  ce  qui  re- 
garde la  critique  que  l’on  pourrait 
faire  de  Justin  , en  le  considérant 
comme  s’il  était  le  seul  qui  eût  parlé 
de  ces  choses  : mais  je  ne  doute  poiut 
qu'en  le  comparant  avec  les  autres 
historiens,  on  ne  le  convauquît  aisé- 
ment de  quelques  mensonges.  Je 
souhaiterais  que  ceux  qui  l’ont  com- 
menté eussent  voulu  prendre  garde 
aux  défauts  de  sa  narration  , et  à ses 
brouillcries  historiques.  Ils  ont  mieux 
aimé  presque  tous  les  remarques  de 
grammaire. 

Je  ne  voudrais  pas  préférer  toujours 
Cornélius  Népos  a Justin  ; car  encore 
que , n’ayant  traité  que  la  vie  d'un 
seul  homme , il  ait  dû  en  parler  plus 
exactement  que  ceux  qui  ont  rencon- 

(30  Juttut  en  (Phirnabasui)  Conona  classi 
prceficere.  Idem , ibid. 

(3a)  Xcnophon  . lib.  III , pag.  , remar- 
que que  les  Lacédémoniens  envorbrenl  en  Asie 
a Agésilaüs  la  comtnusion  de  commander  les 
armées  navales  ; mai*  qu'il  donna  cet  Emploi  il 
son  beau-Jrire. 


tré  cet  homme  sur  leur  chemin  , pen- 
dant qu’ils  travaillaient  à l’Histoire 
générale  , il  est  néanmoins  vrai  qu'en 
certaines  choses  j’aimerais  mieux  m'en 
fier  à l'Histoire  générale  que  Xéno- 
phon  nous  a laissée,  qu’à  lui.  Xéno- 
phon  à divers  égards  est  plus  conforme, 
et  moins  conforme  à Cornélius  Népos 
qu’à  Justin.  Il  ne  mêle  Conon  ni  aux 
guerres  de  terre  contre  Agésilaüs , ni 
a la  disgrâce  de  Tissapherne.  C’est  ré- 
futer tout  à la  fois  Cornélius  Népos  et 
Justin,  il  ne  fait  paraître  Conon  sur  la 
scène,  qu'après  la  punition  de  Tissa- 
pherne , et  que  pour  commander  l’a- 
vant-garde de  l’armée  navale  d’Ar- 
taxerxés  à la  bataille  de  Cnide  (33). 
Cornélius  Népos  ne  trouve  rien  là 
pour  lui.  Justin  y trouve  quelque 
chose  qui  le  favorise.  Xénonhon  re- 
connaît que  Conon  fit  deux  descentes 
sur  les  terres  des  Lacédémoniens,  mais 
toutes  deux  postérieures  à la  bataille 
de  Cnide  , et  comme  lieutenant  ou 
collègue  de  Pharnabaze  (34)*  Cela  ré- 
fute Justin  , qui  ne  parle  pas  même 
de  Pharnabaze  comme  d'un  zéro  , et 
qui  suppose  que  la  première  descente 
fut  faite  avant  la  bataille  de  Cnide. 
Lorsque  la  nouvelle  de  cette  bataille 
fut  portée  à Agésilaüs  , il  était  déjà 
dan9  la  Béotie  , selon  Xénophon  (35). 
Surce  pied-là,  Justin  se  trompe,  quand 
il  dit  que  les  exploits  de  Conon  obli- 
gèrent les  Lacédémoniens  à rappeler 
Agésilaüs.  lise  trompe  aussi  quand  il 
conte  que  Conon  , ayant  appris  qu’A- 
gésilaüs était  retourné  d’Asie  en 
Grèce  , quitta  les  côtes  d'Asie  , et  s’en 
retourna  du  côté  de  Lacédémone  pour 
y faire  une  seconde  descente  (36)  : car 
comme  cette  seconde  descente  se  fit 
après  la  journée  de  Cnide  , et  que 
cette  journée  fut  postérieure  au  retour 
d'Agésilaüs  en  Europe  , je  vous  laisse 
à penser  si  la  nouvelle  de  ce  retour 
d’Agésilaüs  a fait  prendre  à Conon  la 
résolution  de  faire  cette  seconde  des- 
cente. On  louera  les  anciens  historiens 
tant  qu’on  voudra  , on  ne  me  persua- 
dera jamais  qu’ils  égalent  quelques- 
uns  ue  nos  modernes  , pour  ce  qui 

(33)  Xénophon,  do  Rrbiu  gcilU  Grec.,  lib. 
IV , pag.  3o3. 

(34)  Idem  y pag.  3i3,  3x4-  * 

(35)  Idem  , pag.  3o3. 

(36)  Conon  quoque  audito  reditu  Agésilas  , 
et  ipte  ex  Atite  ad  depopulandor  F.acedcemo- 
niorum  a gros  rrvertilur.  Jusl- , lib.  VI , cap.  V9 
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regarde  l'observation  distincte  des 
temps  où  chaque  chose  est  arri  ve'e  (3^). 

(K)....  soit  que  l’on  compare  la  rie 
de  Conon  arec  celle  d' sfgésilaiis  écri- 
te par  Cornélius  JYépos.]  Nous  voyons 
Conou  dans  la  première  si  estimé  de 
Pharnabaze  , que  tout  se  fait  par  ses 
conseils.  C’est  lui  qui  » à proprement 
parler , commande  l’armée  (38).  Phar- 
nabaze  n’est  généralissime  que  de 
nom.  C’est  Conon  qui  arrête  les  pro- 
grès d’Agésilaüs:  sans  lui  toute  rAsie 
en  deçà  du  Tau  rus  serait  tombée  sous 
le  joug  de  Lacédémone.  Cherchez  dans 
la  vie  d’Agésilaüs  si  Conon  s’est  si- 
gnalé coutre  lui , vous  n’y  trouverez 
pas  même  une  seule  fois  le  nom  de 
Conon.  Vous  voyez  Agésilaüs  toujours 
triomphant  j il  dupe  toujours  ses  en- 
nemis ; s’il  ne  trouve  pas  à propos  de 
se  battre  , on  ne  l’y  saurait  contrain- 
dre ÿ s’il  se  bat  , il  vainc  toujours  , 
quoiqu’il  soit  inférieur  en  nombre 
(09)  ; s’il  ne  pénètre  pas  jusque®  au 
coeur  de  la  monarchie,  ce  n’est  point 
Conon  qui  en  est  cause  , c’est  qu’on 
le  rappelle  chez  lui  où  l’on  a besoin 
de  sa  présence.  En  cas  que  Cornélius 
Néposait  voulu  ménager  l’honneur  de 
Conon  , il  a bien  fait  de  ne  le  point 
insérer  dans  la  Vie  d’Agésilaüs  , où  il 
n’y  a que  de  la  honte  à gagner  pour 
tous  ceux  qui  ont  résisté  à ce  prince 
durant  son  expédition  d’Asie  Mais, 
en  ménageant  l’honneur  d’autrui  , 
l’historien  a prostitué  le  sien  propre  : 
il  n’a  point  pris  garde  au  personnage 
dont  il  avait  revêtu  Conon  dans  sa 
Vie  j de  sorte  qu’on  pourrait  furieu- 
sement embarrasser  Cornélius  Népos 
par  ce  dilemme  : Ce  que  rous  arez 
dit  des  exploits  de  Conon  contre  -dgé- 
silaüs  est  rrai  ou faux  : s’il  est  faux  , 
rous  méritez  la  berne  ; s’il  est  rrai  , 
rous  la  méritez  aussi  : car  non-seule- 
ment rous  le  supprimez  dans  la  Vie 
d' slgésilaüs  , mais  rotu  y parlez  de 
telle  sorte  des  exploit*#  AgésUaüs  , 
que  tous  ros  lecteurs  roienl  claire- 
ment que  les  Perses  n’on  fait  rien  qui 
radie , et  nontemporlé que  de  la  honte, 

(3^)  Voye%  M.  Perrault,  Parallèle  de*  anciens 
et  des  modernes  , tom.  I , pag.  v]5.  Edition  dt 
Hollande. 

(38)  Fe  qui  dent  verd  exercilui  p rte  fuit  Co- 
non , e jusque  omnia  arbitrio  getla  sunt.  Corn. 
Nepos,  in  Conone,  cap.  II. 

(3<jj  Fepula  ergb  quoüescunque  congrestus 
ejl  mu  ho  majores  adversarxomm  copias.  Idem, 
in  AgesiUo  , cap.  III  ^Jin. 
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Voici  une  autre  atlauue.  Dans  la  Vie 
de  Conon  , les  Lacédémoniens  rom- 
ent  l'alliance  qu'ils  avaient  avec  les 
erses  ; ils  portcut  la  guerre  en  Asie 
sous  la  conduite  d'Agésilaüs  et  ils 
sont  poussés  à cela  principalement 
par  Tissapherne , qui  trahit  son  maî- 
tre, et  fait  un  traité  secret  avec 
eux.  La  trahison  de  ce  général  est  un 
fait  clair  et  certain  , quoique  le  roi 
ne  le  veuille  pas  bien  croire  (4oJ. 
Mais  dans  la  Vie  d’Agésilaüs  , c’est 
Artaxerxès  qni  commence  à faire  des 
préparatifs  contre  les  Grecs  : on  le 
prévient  avec  tant  de  diligence,  qu’A- 
gésilaüs  est  avec  ses  troupes  en  Asie , 
avant  que  les  gouverneurs  persans  le 
sachent  parti  (41).  Tissapherne,  non 
moins  que  les  autres , est  pris  sans 
vert  : il  est  déconcerté  par  cette  sur- 
prisé  ; il  demande  une  trêve  ; il  fait 
semblant  de  ne  la  vouloir  que  pour 
conclure  la  paix;  mais  au  fond  il  ne 
cherche  qu’à  gagner  du  temps , afin 
de  lever  des  troupes;  il  obtient  une 
trêve  de  trois  mois  , et  ne  songe  qu’à 
la  guerre  ; et  dans  toute  la  suite  il  ne 
fait  aucune  démarche  qui  sente  la 
collusion.  A la  vérité  , il  n’est  pas 
heureux  à pénétrer  les  desseins  de  son 
ennemi , et  à défendre  les  provinces 
que  le  roi  de  Perse  lui  a confiées  ; 
mais  il  y fait  tout  ce  qu’il  peut,  s’il 
en  faut  croire  l’historien.  Je  n’ai  point 
vu  de  commentateurs  qui  lui  repro- 
chent cette  grossière  contradiction. 
Enfin , dans  la  Vie  de  Conon  , c’est 
Pharnabaze  qui  a le  commandement 
des  Perses  contre  Agésilaüs  ; mais 
dans  la  Vie  de  celui-ci,  on  ne  voit 
pas  même  une  seule  fois  le  nom  de 
ce  Pharnabaze  : et  ainsi  le  même  au- 
teur donne  en  un  endroit  à Conon  et 
à Pharnabaze  tout  le  soin  de  résister, 
et  en  un  autre  il  le  donne  tout  à Tis- 
sapherne. Il  aurait  affaibli , me  dira- 
t-on  , la  gloire  d’Agésilaüs,  s’il  eût 
avoué  la  trahison  de  Tissapherne. 
Mais  si  cette  raison  est  bonne , ôtons- 
lui  le  litre  d’historien  : il  ne  mérite 
que  celui  de  faiseur  d’éloges  , selon  la 
mauvaise  rhétorique  d’un  sophiste.  A 

(4°)  Defreerat  à rtge  Tirsaphrrnet , nrque 
itl  tain  Artaxrrxi  quàm  extern  eral  trprrtum. 
Corn.  Nepoi,  in  Conone,  cap.  III. 

(40  Tantd  telentale  mur  est.  ut  priiir  in 
Atiam  cm  cupu j prrvenerit , quitta  régit  taira - 
pra  eutn  tarent  prvfectum.  Idem,  m Agcsil.o  , 
cap.  II. 
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rxaminrr  ccs  deux  Vies  à la  rigueur, 
on  croirait  sans  peine  qu’elles  sont 
l’ouvrage  de  deux  écrivains  dont  l’un 
' à voulu  réfuter  l’autre;  et  cependant 
elles  sont  sorties  de  la  même  plume. 

La  Vie  de  Cononécrite  par  Cornélius 
Népos  diffère  de  la  narration  de  Justin 
en  plusieurs  choses  : on  l’a  fait  voir 
ci-dessus.  Joignons  à cela  une  différen- 
ce qui  se  trouve  entre  Justin  et  la  Vie 
d’Agésilaüs écrite  par  Cornélius  Népos. 
Selon  Justin  , la  fortune  se  ménagea 
de  telle  sorte  entre  Agésilaüs  et  Conon, 
qu’il  furent  égaux  en  tout , jusque-là 
que  l’un  ne  vainquit  point  l’autre  (4x). 
Cornélius  Népos  nous  apprend  tout 
le  contraire  , quoiqu’il  affecte  de  sup- 
primer le  nom  de  Conon.  11  ne  se  con- 
tente pas  de  raconter  des  événemens 
qui  témoignent  d’une  manière  très  sen- 
sihle  qu’Agésilaüs  battait  les  Perses, 
sans  qu’il  paraisse  que  jamais  ceux-ci 
remportassent  quelqueavantage,  il  dit 
expressément  que  tout  le  monde  de- 
meurait d’accord  qu’Agésilaüs  était 
le  vainqueur  (43).  11  ajoute  que  ce  prin- 
ce à la  tête  d’une  armée  victorieuse  était 
dans  une  pleine  espérance  de  subju- 

fuer  toute  la  Perse  (44)-  3'a*  ounlié 
Jpbserver  que,  selon  Justin,  les  La- 
cédémoniens rappelèrent  Agésilaüs, 
quand  ils  sc  virent  bloqués  par  les  en- 
nemis , après  la  bataille  d’Ilaliarte,  où 
Lysandre  fut  tué.  Ils  craignirent  pour 
leur  ville,  dit -il;  c’est  pourquoi  ils 
rappelèrent  Agésilaüs  qui  faisait  de 
grandes  choses  en  Asie  (45).  S il  n a- 
vaitdit  que  cela  on  ne  pourrait  guère 
le  censurer;  mais,  quelques  pages  au- 
paravant, il  avait  dit  que  le  rappel 
d’Agésilaüs  fut  résolu  avant  la  ba- 
taille de  Cnide , et  que  la  perte  de 
cette  bataille  encouragea  de  telle  sorte 
les  Athéniens  et  les  Thébains , qu’ils 
déclarèrent  la  guerre  à Lacédémone  , 
et  qu’ils  gagnèrent  une  bataille  où 
Lysandre  fut  tué.  C’est  bouleverser 
l’ordre  des  événemens  ; la  bataille 

(4*)  «T ai  rapporté  et  critiqué  Ut  paroles  de 
Justin,  ci-dessus  , citation  (aS). 

(43)  Sic  in  Atid  versatu,  eit  ut  omnium  opi- 
nione viclor  ducerelur.  Cornélius  Nepos,  in 
Agesilso  , cap.  III  ,/«• 

(44)  Quti,m  viclori  priée  tset  ex eratui,  maxi - 
tnamque  haberrt  fiduciam  regni  P ers  arum  po- 
liundi.  IHem,  ibid. , cap.  IV . 

(45)  0aod  melaentet  Lacedæmonii  regem 
suum  Agr'ilaifu  ex  A si*  qui  Un  magna,  res 
or,  rbnt  ad  defensioncwpalru*  fHXeuunt.  Ju*l- , 

lb.  n , «<r  ir 


d’Haliarte  précéda  cTun  an  celle  de 
Cnide  j ainsi  Ton  voit  que  Justin  a 
donné  dans  le  sophisme  a non  causd 
pro  causd , qui  est  encore  plus  fré- 
quent parmi  les  historiens,  cjue  parmi 
les  péripatéticiens , comme  je  rai  dit 
ailleurs  (46). 

(46)  tom.  iv,  pag.  6i3.  h la  fin  de  la  der- 
nière remarque  de  l’article  Csussts. 

CONRAD  ( Hérimannüs).  Ou 
a sous  ce  nom  une  harangue  la- 
tine, où  les  Provinces- Unes 
sont  fort  maltraitées  (A).  Elle 
fut  imprimée  à Molsheim , envi- 
ron l’an  1618.  L’auteur  assure 
qu’il  porte  les  armes  depuis  la 
bataille  de  Pavie.  Berneggérus 
croit  que  c’est  l’ouvrage  d’un  jé- 
suite (a). 

( a ) Mallh.  Berneggerus , in  Tuba  pacis, 
pag.  27 1 . 

(A)  On  a sous  ce  nom  une  haran- 
gue... ou  les  Provinces  - Unies  sont 
fort  maltraitées.  ] Il  les  accuse  de  ne 
se  soucier  de  la  religion  , qu’autaot 

u'elle  leur  parait  utile  à leur  agran- 

issement.  Ordines  Belgii  potentissi- 
mos  atheismi  prœfidenter  arcessit,  nec 
religionem  cura*,  habere  dicit , nisi 
quatenùs  ad  ampliandum  imperium 
utilis  esse  videtur  (1). 

(1)  Bernegg. , in  Tuba  paci»  , pag.  371. 

CONRARUS  ( Grégoire  ) , pro- 
tonotaire du  pape  , était  un  des 
hommes  doctes  du  XV'.  siècle. 
On  a une  lettre  que  Pogge  lui 
écrivit  pour  répondre  aux  objec- 
tions qui  lui  avaient  élé  propo- 
sées touchant  son  livre  de  Nobi- 
lilate.  Parmi  les  lettres  non  im- 
primées de  Candidus  Décem- 
brius  , il  y eu  a une  de  notre 
Conrarus  écrite  à la  savante  Cé- 
cile de  Gonzague , où  il  la  féli- 
cite do  ce  qu’elle  avait  méprisé 
les  plaisir*  du  moude  pour  sc 
consacrer  à Dieu  , et  il  l’exhorte 
it  ne  plus  lire  les  poètes , dont 
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Victoria  son  précepteur  lui  avait 
donné  le  goût  et  l’intelligence, 
niais  à lire  les  traités  que  les 
saints  pères  ont  composés  siïr  la 
virginité  et  la  continence.  Il  lui 
indique  plusieurs  ouvrages  des 
pères , et  nommément  un  traité 
de  saint  Bazile , qu’Ambroise  de 
Camaldoli  avait  traduit  en  latin, 
et  les  livres  de  Salvien  de  Provi- 
dentid  Del , que  lui,  Conrarus  , 
avait  trouvé  en  Allemagne  , et 
porté  en  Italie  lorsqu’il  revint 
du  concile  de  Bâle  (a)  (A).  11 
parle  d’Ambroise  de  Camaldoli 
comme  d’un  excellent  homme  , 
qui  était  mort  avant  que  d’être 
parvenu  à la  vieillesse  {b). 

(a)  Cu jus  hbros  de  Providentiâ  Pei  è con- 
cilia Basihensi  rtdiens , de  Germanorum  cr- 
gastulis  in  lialiam  déportait. 

(b)  Ex  Museo  Ilalico  Mabilloni , tom.  /, 
pag.  198. 

(A)  Il  parle  de  Camaldoli  comme... 
mort  avant  que  d’ être  parvenu  a la 
vieillesse.  ] Voici  comme  il  parle  : 
M ul ta  quidem  utilia  ex  doctoribus 
ecclesiasticis  egregic  transtu/il  , et 

luratranstulissety  nteum  'a  laboribus 

umanis  immatuiu  mors  sustulisset. 
Voilà  de  quoi  réfuter  ceux  qui  font 
vivre  cet  Ambroise  jusques  à Tannée 
1490.  Ajoutez  ceci  aux  raisons  avec 
quoi  je  les  réfute  dans  son  article  (i). 

(*)  Camaldoci  , remarque ÇE).  tom.  it  , pag. 
36). 

CONSTANCE,  ville  d’Allema- 
gne située  entre  deux  lacs  for- 
més par  le  Rhin  , a eu  pendant 
assez  long-temps  la  forme  de 
république  , et  pour  mieux  con- 
server sa  liberté  que  les  princes 
de  la  maison  d’Autriche  lui  vou- 
laient ravir,  elle  se  confédéra 
avec  les  villes  de  Zurich  , de  Lin- 
dau  , et  d’Uberlingen.  Elle  abolit 
le  papisme  l’an  i523  : mais 
ayant  été  mise  au  ban  de  l’em- 
pire l’an  1548,  elle  se  trouva 


tellement  pressée  par  l’empereur 
Charles-Quint , qu’elle  se  sou- 
mit a lui;  et  alors,  la  plupart 
des  protestans , et  nommément 
Ambroise  Blaurer  leur  princi- 
pal ministre , se  retirèrent  en 
d’autres  lieux.  Depuis  cè  temps-  * 
là,  Constance  appartient  à la 
maison  d’Autriche  ( a ) , et  Moréri 
s’est  fort  trompé  , qui  a dit  deux 
fois  qu’elle  était  une  ville  im- 
périale. Elle  se  joignit  à la  ligue 
de  Smalcalde  l’an  i53i  (b),  et  ce 
fut  sans  doute  l’un  des  motifs 
qui  portèrent  Charles-Qhint  à la 
subjuguer  après  qu’il  eut  vaincu 
cette  ligue.  Les  Suédois , sous 
les  ordres  du  maréchal  Horn*, 
assiégèrent  Constance  l’an  i633, 
et  y échouèrent.  Les  assiégés  fi- 
rent un  journal  où  ils  mirent 
bien  des  miracles,  ou  des  remar- 
ques extraordinaires  de  la  pro- 
tection d’en  haut,  qui  avaient 
paru  en  leur  faveur  pendant  le 
siége(c)  (A).  Un  protestant  en  fit 
une  petite  critique  (B). 

(a)  Tire  de  Matthieu  Dresscrus  , Isag. 
Hisior.  , part.  V . pag  196  et  seq. 

(b)  Munster. , in  Cusmogr.,  p<*g.  m.  3cfl. 

(c)  Spanh.,  Merc.  Suisse, pag.  §J2. 

(A)  Les  Suédois  l’assiégèrent 
Van  1 633  ....  Les  assiégés  Jirent  un 
journal , où  ils  mirent  bien  des  mira- 
cles , ....  qui  avaient  paru  en  leur  fa- 
veur pendant  le  siège.  [ « Les  princi- 
» paux  sont , i°.  les  avantages  rencon- 
)>  très  en  l'endroit  le  plus  faible  de 
n leur  ville , par-dessus  leurs  espéran- 
» ces  ; a°.  le  courage  et  la  résolution 
» incroyables  de  leurs  bourgeois  et  de 
>»  leurs  soldats  , outre  la  bonne  intel- 
» ligence  des  uns  et  des  autres  • 3®. 
t>  les  convois  ftéquens  jetés  eu  temps 
» et  à propos  dans  la  ville  , et  la  reu- 
» contre  admirable  des  vents  favora- 
» blés  jiour  les  y rendre , quoique  l’air 
a du  climat  fût  sujet , à l'ordinaire,  à 
m des  délais  bien  contraires  , et  leur 
» lac  aux  tempêtes  fréquentes  ce  mois- 
a là  • 4°.  le  peu  de  dégât  fait  par  les 
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» grenades  et  boulets  à feu  , nonob- 
» stant  le  nombre  prodigieux  qui  y 
» avait  élé  jeté  , qui  pouvait  suffire  à 
11  réduire  la  villecn  cendres,  et  les  ba- 
il bitans  à la  besace;  5°.  la  hauteur 
i>  du  Rhin  accoutumé  de  s’abaisser  , 

» dès  que  les  chaleurs  de  l'été  sont 
» passées , qui  continua  de  s’entler  et 
» de  fournir  à un  des  moulins  de  la 
» ville  si  abondamment  qu’il  avait 
» de  quoi  sullirc  aux  nécessites  des  as- 
» siégés  tout  du  long  du  siège  : ce 
» qu’ils  fortifièrent  par  le  rapport  de 
» leurs  meuniers,  que  cette  abondance 
» d’eaux  s’était  écoulée  des  que  les 
» ennemis  furent  délogés  et  les  troupes 
» étrangères  congédiées  ; 6°.  les  plus 
» contemplatifs  ajoutèrent  qu’ils  dc’- 
» couvrirent  , le  quatrième  jour  du 
u siège  en  plein  jour  , la  bienheu- 
i>  reuse  Vierge  se  guindant  au-dessus 
3 de  l’église  des  Augustin,  dans  une 
ii  splendeur  ext^iordinaire.  Les  senti- 
» nelles  suédoises  sont  aussi  produites 
» au  même  journal , comme  ayant  vu 
» des  apparitions  semblables  , et  un 
» visage  plus  qu’angélique  se  coulant 
» le  long  du  mur , proche  des  ca- 
» nonnières  , depuis  la  tour  de  Rewc- 
» negg  jusqu'à  la  porte  deCreutzIingen 
a (i).ii 

(B) Un  protestant  en  fit  une 

petite  critique.]  Frédéric  Spanhcim  , 
qui  était  ministre  à Genève  lorsqu’il 
composa  le  Mercure  Suisse  qui  m’a 
fourni  la  remarque  précédente,  ajoute 
Ceci  : «Les Suédois  ne  trouvèrent  rien 
» de  tel , ni  en  leur  inventaire  ni 
» au  rapport  des  leurs  , et  rcmar- 
V quèrent  que  l’auteur  du  journal 
» avait  eu  souvent  faute  de  mémoi- 
>i  re , et  ne  s’était  plus  souvenu  en 
» la  conclusion  de  son  narré,  ni  de  la 
» frayeur  des  siens,  avouée  au  com- 
» mencement  de  sa  relation,  ni  des 
» ruines  de  la  ville  , ni  de  la  garnison 
>1  de  leurs  hôpitaux  , ni  de  leurs  rc- 
» gistres  mortuaires , qui  suffisaient 
ii  pour  montrer  l’effet  de  leurs  grena- 
x des.  Us  content  aussi  pour  les  plus 
» dangereuses  apparitions,  qu’ils  dé- 
» couvrirent  pendant  le  siège,  l’entree 
» de  tant  de  troupes,  qui  y furent  je- 
» tées  en  divers  temps,  à fa  faveur  du 
» lac , le  défaut  des  bateaux  et  la  lar- 
» geur  du  lac  empêchant  les  leurs  de 
u leur  disputer  le  passage  que  de  loin. 

(,)  Spanhcim,  Mcrcore  Sniiac,  pas-  3ji  et 

fuivarXcs. 


» En  effet , les  assiégés  eux  - mêmes 
» chargent  leurs  rôles  de  55oo  hom- 
« mes  qui  se  rendirent  en  leur  ville, 

» pendant  le  siège , outre  le  régiment 
» du  comte  de  Wolffegg  , qui  y était 
i>  en  garnison  à l’arrivée  des  Suédois. 

» La  ville  d’Ubcrlingcn  leur  fournit 
» 200  hommes.  Linnau  4oo.  Bregenz 
v aoo.  Le  colonel  de  Mcrsy  1200.  Le 
» régiment  d’Embs  5oo.  Celui  d’Al- 
» tringen  autant.  Le  colonel  Comargo 
» 1000.  Le  sergent-major  de  Reinach 
» 1000  , et  son  lieutenant  5oo.  Les 
» Suédois  estimèrent  qu’un  secours  si 
» puissant  et  si  souvent  réitéré  avec 
» les  provisions  requises  pouvait  suf- 
» lire  non-seulement  pour  tenir  ferme 
» à l’abri  de  bons  rideaux  contre  5 ou 
» 6000  hommes , qui  avaient  le  front 
» de  les  assiéger  parmi  beaucoup  d’in* 

» commodités , et  en  pays  étranger  : 

» mais  aussi  pour  leur  faire  quitter  la 
» campagne,  si  cestroupes  subsidiaires 
» eussent  étéautaut  curieuses  du  point 
» d'honneur  que  de  la  conservation  de 
» leurs  personnes  (2).  » 

Vous  voyez  que  ce  ministre  rejette 
comme  des  faussetés  une  partie  des 
miracles  dont  les  babitans  de  cette 
ville  assiégée  se  glorifièrent.  L’autre 
partie  est  d’une  telle  nature  qu’il  n’y 
a point  de  pays  où  l’on  ne  puisse  ob- 
server que  semblables  cnoses  , les 
vents,  les  pluies  , la  crue  des  rivières, 
etc. , ont  favorise  ou  renversé  les  en- 
treprises militaires.  Or,  comme  il  n’y 
a nulle  apparence  que  Dieu  déroge 
aux  lois  générales  de  la  nature  , que 
daus  les  cas  où  le  salut  de  ses  enfans 
le  demande,  il  ne  faut  point  prendre 
pour  Scs  miracles  ce  qui  arrive  égale- 
ment parmi  les  infidèles  et  parmi  les 
fidèles.  On  est  cependant  fort  enclin 
dans  toutes  les  religions  à se  croire  fa- 
vorisé de  bienfaits  miraculeux  , et 
peut-être  que  si  Frédéric  Spanbeiin 
avait  fait  l'histoire  d’un  siège  heu- 
reusement soutenu  par  une  ville  pro- 
testante, il  eût  fait  des  observations 
qui  n’eussent  pas  mal  ressemblé  à 
celles  qu’il  a réfutées  (3).  Il  y a des 
ministres  à qui  tout  paraît  miracle 
dans  les  événemens  qui  concernent 
leur  parti.  M.  J urieu  , par  exemple  , 

(3)  Spsnlieim,  Mercure  Suisse,  pag.  3^4  el 
mV. 

(3)  Confire t ce  qui  a dit  dant  la  Coati* 
anation  des  Pcojccb  diverses,  pag.  3ia. 
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rn  trouve  partout  (4) , et  en  dernier 
lieu  dans  ce  qui  est  arrive  aux  habi- 
tant des  Cévcnnes  (5).  Mais  des  gens 
qui  savent  l’art  militaire  , et  qui  con- 
naissent la  situatiou  du  pays  et  la 
disposition  où  étaient  les  villes  voi- 
sines , et  tout  le  detail  de  ce  qui 
concerne  le  soulèvement  des  Cévcn- 
nois , ne  trouvent  rien  que  de  natu- 
rel dans  sa  durée  et  dans  ses  cir- 
constances. Je  n’entre  point  dans  la 
question  si  un  homme  persuadé  qu’un 
certain  concours  de  choses  secondes  a 
ruine  les  entreprises  de  l’ennemi  doit 
faire  accroire  qu’il  y a eu  là  des  mira- 
cles, et  s’il  se  peut  justifier  parla  rai- 
son qu’il  excite  nlus  de  confiance  dans 
les  esprits  , et  plus  de  reconnaissance 
pour  la  protection  divine  ; mais  j'ose 
bien  assurer  que  s’il  espère  par- là 
d’engager  les  souverains  à une  guerre, 
il  se  fait  beaucoup  d’illusion.  M.  Ju- 
rieu  aura  beau  crier  que  la  conser- 
vation, des  camisards  est  une  suite 
continuelle  de  miracles,  les  princes  ne 
s’en  "ébranleront  guère,  si  d’autres 
raisons  de  politique  qu'ils  connaissent 
mieux  que  lui,  et  dont  ils  n’onl  pas 
hesoin  qu’il  les  avertisse,  ne  les  enga- 
gent à secourir  ces  gens-là.  lis  veulent 
voir  clair  dans  une  entreprise.  Or,  les 
miracles  à venir  sont  un  objet  de  foi, 
et  par  conséquent  un  objet  obscur. 

(4)  Voj  ex  la  même  Continuation  , pag.  3i 3. 

(5)  Foret  Vécrit  qu'il  a publie  en  1705,  s oui 
le  litre  iTAri»  aux  puissances  de  l'Europe,  etc. 
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Iybe  , Tacite  , souvent  les  Dis- 
cours et  le  Prince  de  Machiavel  , 
si  nous  en  croyons  Davila  (b).  Il 
ne  flattait  point  son  maître  en 
courtisan  faible  et  intéressé  , il 
disait  la  vérité  hardiment,  et 
faisait  sa  cour  sans  bassesse.  On 
le  regardait  comme  un  homme 
du  caractère  de  ces  anciens  Ro- 
mains (B),  pleins  de  droiture  et 
incapables  de  la  moindre  lâcheté. 
Il  eut  beaucoup  de  part  à l’es- 
time du  chancelier  de  l’Ilopital 
(C).  II  était  l’ami  et  le  patron 
déclaré  des  gens  de  lettres;  jus- 
que-là que , n’étant  pas  fort  ri- 
che, il  ne  laissait  pas  d’employer 
une  partie  de  son  bien  à faire 
imprimer  leurs  écrits  (D).  Mais 
son  talent  ne  se  bornait  pas  aux 
exercices  des  muses*1.  Il  était 
homme  de  cabinet  de  plus  d’une 
manière  : il  était  même  homme 
de  courage  et  de  résolution , au- 
tant que  de  manège  et  d’intrigue 
(E).  Raphaël  Corbinelli  son  fils  , 
secrétaire  de  Marie  de  Médicis  , 
reine  de  France,  fut  père  de 
M.  Corbinelli  qui  est  aujourd’hui 
l’un  des  bons  et  des  beaux  es- 
prits de  France  (c)  (F).  Voyez 
son  éloge  dans  une  préface  *a 


CORBINELLI  (Jacques),  né 
à Florence  et  d’une  famille  il- 
lustre (A)  depuis  long-temps , se 
relira  en  France  sous  le  règne  de 
Catherine  de  Médicis.  Cette  rei- 
ne , dont  il  avait  l’honneur  d’être 
allié,  le  donna  à son  fils  , le  duc 
d’Anjou , comme  un  homme  de 
bel  les-lettres  et  de  bon  conseil 
(a).  11  lui  lisait  tous  les  jours  Po- 

(a)  Duplcix,  Hist.  de  Henri  IV,  à Eaun. 
1589,  num.  I , dit  que  Jacques  Corbinelli  , 
homme  de  rare  doctrine,  avait  clé  auprès  du 
roi  Henri  111  eu  Pologne,  l'entretenir  de 
hounei  lettres. 


(A)  Llv.  VI,  pag.  m.  35o,  à l'année  1^79; 
le  duc  d'Anjou  était  alors  roHle  France. 

•'  Joly  ajoute  que  le  père  de  Montfaucon  f 
dans  sa  Bibl.  bibliothccarum  manuscripto • 
mm  nova,  cite,  1°.  J.  Corbinelli  opéra  qua- 
dam;  2°.  Jacomo  Corbinelli  , lettere. 

(c-)  Tiré  de  /'Avertissement  au  lecteur,  qui 
est  à la  tête  d’un  livre  intitulé.  Les  anciens 
Historiens  latius,  réduits  en  ma&imes  , im- 
primé l'an  169'p  On  attribue  cette  préface  au 
pèiv  Bottliours. 

•*  Outre  les  Anciens  historiens  latins , ré- 
duits en  maximes,  169^.  avec  une  pré- 

face qui  est  celle  dont  parle  Bayle  , on  a do 
Jean  Corbioelli , { mort  en  1716  à plus  de 
cent  ans  ) I®.  l'Extrait , etc.,  dont  parle 
Bayle  dans  la  note  (8)  de  la  remarque  (F). 
2°.  Scntimens  d'amour , tirés  des  meilleurs 
poètes  modernes,  i665 , 2 vol.  iu  12.  3°.  His- 
toire généalogique  de  la  maison  d»'  Condét 
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qui  *m’a  fourni  non-seulement 
les  matériaux , mais  aussi  les 
expressions  de  cet  article.  Ce 
qu’il  y a de  bien  digne  d’atten- 
tion est  que  l’on  ne  savait  pas 
de  quelle  religion  était  Jacques 
Corbinelli  (G).  Cela  peut  faire 
■ soupçonner  qu’il  n’avait  que  cel- 
le-d’ètre  honnête  homme.  Le  ma- 
réchal de  bassompierre  s’est  em- 
porté contre  lui  (H). 

1^05,  3 vol.  in  4°*  4°.  Quelques  lettres  par- 
mi celles  de  M"1'’.  de  Sévigoé,  qui  en  parle 
souvent , et  toujours  arec  éloge. 

(À)  Il  était  d'une  famille  illustre.'] 
Voici  les  termes  de  la  pre'facc  ou**  l’on 
a mise  au-devant  des  Maximes  (Je  Tite- 
Live  recueillies  par  M.  Corbinelli  : 

« 11  est  originairement  d’une  des  plus 
» anciennes  et  des  plus  nobles  maisons 
))  de  Florençe , et  ses  ancêtres,  dans  le 
» temps  de  la  république,  ont  tenu  les 
» premières  places  parmi  les  seigneurs 
» du  gouvernement.  » 

'‘  Voyez  Claude  Malingre,  sieur  de 
Saint-Lazare,  dans  une épîtré  dédica- 
toire  a noble  et  illustre  personne  M «. 
Pierre  de  Corbinclly , conseiller  et 
maître  d'hôtel  du  roi  ( 1 ).  C’était  un 
des  fils  de  Jacques  Coroioelli. 

( B ) On  le  regardait  comme  un 
homme  du  caractère  des  anciens  Ro- 
mains.]  Dans  la  préface  dont  j’ai  parlé 
on  cite  ces  paroles  de  Juste  Lipse  : 
Gentem  veslram  amavi  semper , et  ex 
ed  illos  maxime  aui  vetere  ilia  Italid 
die  ni,  qualem  te  esse  , mi  Corbinelli , 
video  (2).  Le  passage  est  tronqué , il 
faut  qu’on  le  voie  tout  entier j on  y 
trouvera  que  Pierre  Victorius  estimait 
beaucoup  notre  Corbinelli.  Qualem  te 
esse  y mi  Corbinelli , non  solùm  ex 
igniculis  literarum  tuarum  quos  spar- 
sos  colligo  y video  .*  sed  etiam  ex  tes - 
timonio  viri  magni  P’ictorii , qui  de 
indole  tua  ad  virtutem  magna  prœdi- 
cat , nec  vana.  Cette  lettre  de  Lipse 
nous  apprend  que  Corbinelli  avait  uu 
frère  dont  la  destinée  fut  malheureuse. 

(«)  Celle  des  Histoires  tragiques  de  noire 
temps  , livre  imprimé  à Bouen  , 1641; 

(a)  Lins. , rpUt.  V,  cent.  IV  y MiscelJan, 
Elle  est  datée  de  Lejde,  en  i5BG. 


Fratris  tui  paye txa^t/^ot/  historiam  et 
tris  te  exitium  legi  : quid  miremur  ? 
hodiè  illœ  vice , et  nil  nisi  raoxiov  vide- 
mus  a plerisque  his  dynastis  (3). 
C'est  un  grand  hasard  s’il  ne  périt  à 
Florence  sous  quelque  entreprise  ré- 
publicaine. 

(C)  Il  eut  beaucoup  de  part  à l’es- 
time du  chancelier  de  V Hôpital.  ] 

« Nous  voyons  dans  l’épître  en  vers 
» latins  que  ce  chaucelier  lui  adresse  , 

» <iue  Corbinelli  était  non-seulement 
» de  tous  ses  amis  celui  dont  la  conver- 
» sation  avait  le  plus  de  charmes , 

» mais  presque  le  seul  courtisan  que  la 
» cour  n’eût  point  gâté,  et  qui  sût 

» préférer  les  belles  connaissances  à • 
» l’intérêt  et  à la  fortune.  » Ces  paro- 
les sont  de  l’auteur  de  la  Préface,  et 
voici  quelques  vers  de  ce  chancelier  : 

Corbinelle  , libens  te  plus  fruar  omnibus  uno, 

Prtesenlisque  tinimum  sermone  obtecler  amici 

Tu  servnre  modum  nêsti  propè  solus  in  autd  , 

Et  prasferre  bonus  inhonestis  qutestibus  ar- 

(D)  Il  employait  une  partie  de  son 
bien  a faire  imprimer  divers  écrits.  J 
n Le  livrp  du  Dante  sur  la  langue  ita— 

» tienne  fut  rais  Ai  lumière  par  ses 
J>  soins  (*)  , sans  compter  beaucoup 
» d'autres  ouvrages  curieux  qui  se- 
» raient  demeures  dans  l’oubli , s’il 
» ne  les  avait  fait  paraître  (5).  » 

(£)  Il  était  homme  de  courage  et 
de  résolution , autant  que  de  manège 
et  d’intrigue ■]  « Au  rapport  de  Pierre 
» Matthieu,  dans  son  Histoire  de  Hen- 
» ri  IV,  le  roi  s’approcha  de  Paris  pour 
» une  entreprise  tramée  par  ses  scr- 

(3)  Idem  y ibidem . 

(4)  Hospital.  , «pUt.  VI. 

(*}  Non  seulement  il  publia  ce  livre  du  Dante 
aur  un  manuscrit  unique  qu'il  en  avait;  il  l'enri- 
chit mime  d'annotation*  italienne*,  qui  *e  trou- 
vent à la  suite  du  texte  , dan*  l'édition  in-S°.  , 
Pari»,  *577.  Un  endroit  des  rem.  du  maréchal 
de  Bastompierre  sur  quelques  Vies  de  l'historien 
Dupleix,  rapporté  dans  la  rem.  (H)  de  cet  ar- 
ticle, suppose  comme  une  rho»e  constante  que  cet 
homme  avait  été  banni  de  Florence  pour  crime 
d'état  : ce  qui  est  bien  contraire  à ces  parolrs  de 
J.  A.  de  Baïf , dans  son  épilra  eu  vers  au  roi 
Henri  III,  ou  parlant  du  mime  Corbinelli,  sans 
aucun  sien  meffuit  exilé  de  Florence , dit  ce 
poêle.  Cette  épftre,  au  reste,  fait  le  feuillet  4 du 
livre  en  question  , intitulé  : Dantis  Aligerii  prte- 
cellmlist.  Poelee  de  vulgari  eloquentid libriduo. 
Hune  primum  ad  velu  s li  et  unici  scripti  Cotlicis 
exemplar  edili.  Ex  libris  Corbinelli  : jnusdem- 
que  annotation! bus  illustrait.  Ad  Henricum 
Francise  Poloniteque  regem  chnslianissimum . 
Paris  y Jo.  Borbon.  , 1577.  Ri*.  caiT.  .! 

(5)  Préface  des  Maxime*  de  Tite-Live. 


Digitized  by  Google 


CORBINELLI. 


» viteurs  , qui  l’assuraient  de  lui  ou- 
» vrir  une  porte.  11  savait  d'eux  , 
» ajoute  l'historien,  tout  ce  qui  se  pas- 
» sait  ; et  les  plus  secrets  avis  étaient 
» portés  par  Corbinelli,  homme  déter- 
» mine*  et  brûlant  du  zèle  de  voir  la 
» cause  du  roi  victorieuse  de  la  ré- 
» bell ion.  Corbinelli,  dit  encore  le 
» même  historien  , écrivait  tout  ce 
» qu’il  apprenait , et  le  portait  à dé- 
» couvert  en  sa  main  , comme  un  pa- 
» pier  commun  d’afl'airesou  de  procès. 
» Son  front  si  hardi  et  si  assure  trora- 
» pait  les  yeux  des  gardes  qui  étaient 
» aux  portes  ; et  en  montrant  qu’il  se 
» fiait  à tous  ne  donnait  de  la  défiance 
» à personne  (6).  » Un  autre  historien 
en  parle  de  cette  manière  : Le  roi 
avait  bon  nombre  de  fidèles  sénateurs 
dans  la  ville , qui  V avertissaient  ponc- 
tuellement de  tout  ce  qui  se  passait , 
et  se  tenaient  prêts  pour  faciliter  son 
entrée.  Entre  autres  Jacques  Corbi- 
nelli y contribuait  toute  sorte  de  dili- 
gence et  d‘ artifice.  Il  portait  toujours 
en  sa  main  ses  avis  , comme  des  pièces 
d’un  procès  , afin  de  les  rendre  moins 
suspects  par  cette  hardiesse.  Pressant 
sa  majesté  sur  t exécution  de  son  des- 
sein , il  ne  lui  écrivait  que  ces  trois 
mots  y venez  , venez  , venez  , écrits 
dans  autant  de  papier  qu’il  en  fallait 
pour  les  contenir,  et  les  mettait  dans 
un  tuyau  de  plume  cacheté,  que  le 
messager  portait  dans  sa  bouche  .... 
Ce  Corbinelli  était  Italien  des  plus 
anciennes  et  nobles  maisons  de  Flo- 
rence. Il  s’ était  réfugié  en  France  , 
pour  avoir  été  complice  delà  conjura- 
tion de  Pandolfo  Puccio , ainsi  que 
M.  de  Thou  a remarqué  en  son  His- 
toire (7), 

(J)  Si.  Corbinelli est  aujour- 

l’ un  des  bons  et  beaux  esprits  de 
France .]  La  préface  ne  marque  point 
qu’il  ait  publié  en  plusieurs  tomes  un 
recueil  des  plus  beaux  endroits  qui  se 
trouvent  dans  les  ouvrages  des  beaux 
esprits  de  ce  siècle  (8).  C’est  pourquoi  je 
le  remarque.  Quant  au  reste,  je  ren- 
voie mon  lecteur  a la  préface,  où  l’on 
trouve  M.  Corbinelli  caractérisé  d’une 
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Là  même. 

Dupleix,  Histoire  de  Henri  IV,  pag.  as, 
ann.  i58g. 

(8)  Il  est  intitulé  t Extrait  de  tons  les  beaux 
endroits)  des  ouvrages  des  plut  célèbres  auteurs 
de  ce  temps  , et  imprime  à Amsterdam , en 
1681.  [ En  5 volumes  petit  in-ia.  Vojre*  ma 
note  ajoutée  sur  le  texte.  ] 


manière  très-délicate,  et  qui  lui  fait 
beaucoup  d’honneur.  La  peine  qu’il 
s’est  donnée  de  réduire  les  anciens 
historiens  en  maximes  , contribuera 
tout  ù la  fois  à leur  gloire  et  à l’in- 
struction du  public.  L'auteur  de  la 
préface  a raison  de  dire  « que  les  con- 
» naisseurs  prendront  plaisir  à voir 
» qu'une  infinité  de  pensées  et  de 
m maximes  , dont  les  modernes  se  pa- 
» rent , ont  été  dérobées  aux  anciens, . 
» et  que  cela  seul  pourra  faire  ouvrir 
» les  yeux  sur  le  mérite  de  ces  grands 
» hommes , et  guérir  peut-être  quel- 
» ques  esprits  prévenus  qui  n’ont  pas 
» pour  l'antiquité  tout  le  respect  et 
>»  toute  l’admiration  qu’elle  mérite.  » 
Je  ne  doute  point  que  si  l’on  compare 
par  pensées  détachées  les  anciens  avec 
les  modernes,  l’on  ne  se  convainque 
facilement  que  l’avantage  n’est  pas 
pour  ceux-ci  j car  je  ne  crois  pas  que 
l’on  ait  pensé , dans  ce  siècle , rien 
de  grand  et  de  délicat , que  l’on  ne 
voie  dans  les  livres  des  anciens.  Les 
plus  sublimes  conceptions  de  méta- 
physique et  de  morale  que  nous  ad- 
mirons dans  quelques  modernes , se 
rencontrent  dans  les  livres  des  anciens 
philosophes.  Ainsi , pour  faire  que 
notre  siècle  puisse  prétendre  à la  su- 
périorité , il  faut  comparer  tout  un 
ouvrage  à tout  un  ouvrage  $ car  qui 
peut  douter  qu’un  ouvrage  qui , en  ce 
qu’il  a de  beau,  ne  cède  pas  à d’au- 
tres ouvrages  considérés  selon  ce  qn’ils 
ont  de  beau , ne  leur  cède  si  ses  en- 
droits faibles  sont  et  plus  nombreux 
et  plus  grossiers  que  les  endroits  fai- 
bles des  autres  ? Qui  peut  douter  que  . 
quand  même  M.  Descartes  aurait 
trouvé  dans  les  livres  des  anciens  tou- 
tes les  parties  de  son  système , il  ne 
mente  pas  plus  d’admiration  qu’eux  , 
puisqu’il  a su  ajuster  ensemble  tant 
de  parties  dispersées,  et  former  un 
système  méthodique  d’une  matière 
qui  était  sans  liaison? 

Notez  que  M.  Corbinelli  avait  un 

Êrand  commerce  de  lettres  avec  M.  de 
ussy-Rabutin.  Cela  paraît  dans  les 
volumes  des  lettres  de  ce  dernier,  où 
l’on  a inséré  divers  fragmens  de  ce 
que  M.  Corbinelli  avait  écrit  : son 
nom  n’y  est  marqué  que  par  un  C. 

(G)  L’on  ne  savait  pas  de  quelle 
religion  était  Jacques  Corbinelli.  ] 
C’est  M.  de  Thou  qui  le  dit.  ftapportons 
le  passage  tout  entier.  L’on  ne  savait 
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de  quelle  religion  était  Corbinelli  : 
c’était  une  religion  politique  à la 
Florentine  ; mais  il  était  homme  de 
bonnes  mœurs  (9).  Ce  témoignage  est 
de  grand  poids  pour  deux  raisons  : 
i°.  parce  que  M.  de  Thon  était  un 
homme  grave  et  de  probité  ; a0,  parce 
qu’il  connaissait  particulièrement  le 
sieur  Corbinelli.  Voyons  ce  qu’il  en 
avait  déjà  dit  : J’ai  fort  connu  le  sieur 
Corbinelli  Florentin.  C’était  un  fort 
bel  esprit . Il  était  très-capable  des 
aff  aires  du  momie , et  y avait  un  mer- 
veilleux jugement.  Il  épousa  une 
A nglaise  , dont  il  a eu  des  filles  qui 
sont  encore  à la  cour , au  serxûce  de 
quelques  dames.  La  comtesse  de  Fies - 
que  en  a une.  Il  avait  peu  de  moyens , 
mais  il  vivait  avec  un  tel  ménage  , et 
était  si  nettement  et  proprement  ha- 
billé que  rien  plus.  Il  était  grand 
ami  de  l'abbé  d‘  Elbe  ne  (10). 

(H)  Le  maréchal  de  Jlassompierre 
s’est  emporté  contre  Act'.]  C’est  au  su- 
jet du  passage  de  Dupleix  que  j'ai  rap- 
porté ci-dessus.  Voici  comment  ce 
maréchal  le  critique  (11)  : Il  ny  a 
rien  de  plus  froid  et  de  plus  imperti- 
nent que  tout  ce  chapitre  : U n’y  avait 
point  d’autres  bons  E'rancais  a nom- 
mer, sans  alléguer  ce  banni  de  Flo- 
rence pour  trahison  ? La  belle  inven- 
tion de  porter  ses  avis  dans  sa  main , 
qui  étaient  fort  importuns , puisque  ce- 
lui qu’il  décrit  par  excellence  était 
son  venez , venez , venez  ! le  roi  eût 
été  bien  fin  de  s embarquer  sur  cet 
avis.  LJ  histoire  de  France  a bien  af- 
faire d’ être  remplie  de  l’ extraction  de 
ce  Corbinelli?  Et  ce  devrait  être  quel • 
que  homme  de  bien , d’être  de  la  con- 
spiration de  tuer  son  prince  avec  le 
chef  Pandolfo  Puccio , nui  fut  pendu 
en  un  croc  pour  son  Jorfait , et  ce 
aux  fenêtres  du  palais  ! Remarquez 
bien  que  cette  conspiration , quelque 
atroce  qu’elle  ait  pu  être,  ne  réfute 
point  ce  que  d'autres  disent  des  bon- 
nes mœurs  de  Corbinelli.  Les  conspi- 
rations d’état  sont  les  plus  grands  cri- 
mes qu’on  puisse  commettre , et  néan- 
moins il  y a des  gens  qui  s’y  laissent 
entraîner  par  des  motifs  qu’ils  croient 
très-bons  moralement  parlant  : tant  il 

(9)  Eoyn  Tbniin»  , pap.  m.  35. 

(10)  J.h  même  , pag.  3o. 

(11)  Rt-insrquea  *ur  le«  Vies  de  Henri  IV  cl 
Louis  Xltl  de  Duplcix,  pag.  it. 


est  vrai  que  la  conscience  de  l’homme 
est  sujette  aux  illusions  les  plus  déplo- 
rables. brulus,  et  plusieurs  de  ceux 
qu'il  engagea  à l'assassinat  de  César, 
étaient  des  gens  dont  la  vertu  et  les 
bonnes  mœurs  étaient  éclatantes. 

CORCÉONE  ( Robert  de  ),  car- 
dinal du  titre  de  Saint-Étienne, 
au  mont  Célius  , était  Anglais. 
On  parle  de  lui  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri  (à)  ; mais  on  n’y 
fait  point  mention  de  ce  que  je 
m’en  vais  dire.  Ayant  été  en- 
voyé en  France  par  le  pape  In- 
nocent III  , pour  les  affaires  de 
la  croisade , tant  contre  les  Al- 
bigeois que  contre  les  Sarrasins  , 
il  célébra  un  concile  l’an  1212  à 
Paris , et  y fit  faire  de  bons  rè- 
glemens  pour  la  correction  des 
mœurs.  Il  défendit  aux  ecclésias- 
tiques séculiers  de  s’engager  par 
serment  à ne  pas  prêter  des  li- 
vres , ou  des  maisons , ou  d’autres 
choses  , et  à ne  rien  emprunter , 
et  à n’être  point  caution.  Il  dé- 
fendit aux  réguliers  de  s’engager 
par  serment  à ne  pas  prêter  des 
livres  , bien  entendu  qu’ils  pren- 
draient leurs  précautions  pour 
l’indemnité,  ou  pour  la  restitu- 
tion. Il  leur  ordonna  aussi  de  ne 
point  coucher  deux  à deux  (A) , 
et  il  fit  la  même  défense  aux  re- 
ligieuses , afin  d’éviter  , disait-il , 
les  dangers  de  l’incontinence.  Il 
célébra  d’autres  conciles  , il  éta- 
blit des  prédicateurs  de  la  croi- 
sade , et  il  tourmenta  beaucoup 
les  hérétiques  ; mais  il  fit  paraî- 
tre tant  d’aigreur  contre  le  cler- 
gé, et  tant  de  facilité  à donner 
la  croix  à toutes  sortes  de  gens , 
que  l’on  en  porta  des  plaintes 
à la  cour  de  Rome.  Il  se  rendit 

(a)  Sous  le  mot  Cunon. 
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si  odieux  par  ses  entreprises  con- 
tre les  droits  de  l’église  gallica- 
ne , qu£  l’on  appela  de  ses  pro- 
cédures , pendant  le  concile  qu’il 
convoqua  à Béziers.  Les  députés 
du  clergé  de  France  poussèrent 
l’appel  avec  vigueur , et  confon- 
dirent de  telle  sorte  ce  cardinal, 
dans  une  assemblée  générale  qui 
se  tint  à Rome , que  le  pape  les 
pria  de  se  relâcher  sur  les  griefs 
énormes  dont  ils  se  plaignaient 
(b).  Corcéone  mena  beaucoup  de 
croisés  en  1 2 1 4 à Simon  de  Mo  nt- 
fort , qui  faisait  la  guerre  aux  Al-  regen*  "e  classe  que  1 on  eût  pu 
bigeois  (c).  Il  mourut  dans  la  Pa-  souhaiter;  car  il  entendait  fort 
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célibat , puisqu’elle  a des  suites  de 
cette  nature  *. 

* Leclerc  cl  Joly  sont  surpris  que  Bayle,  qui 
s’élait  astreint  volontairement  à la  continence, 
fût  si  prévenu  contre  le  célibat,  et  se  soit  dc- 
cbatne  en  mille  endroits  «or  cette  matière.  Bavle 
explique  clairement  ici  pourquoi  il  est  revoté 
contre  le  v«u  de  célibat.  Quelle  grâce  Ledere 
et  Joly  n’ont-ils  pas  à venir  dire  que  le  livre 
du  pieux  préire  n’a  aucun  rapport  au  célibat? 
On  dirait  en  vérité  que  , en  vrais  jésuites  , ils 
croient  que  ce  n’est  pas  le  rompre  que  de  faire 
cc  *îa?  ’pScifie  chastement  le  pieux  prêtre  Bayle 
avait  ici  beau  jeu  d'étre  obscène;  s’il  l'eut  été, 
quels  cris  Lcclec  et  Joly  n’auraient-ils  pas  poussé*? 

CORDIER  ( Matorin  *')  en  la- 
tin Corderius  , vivait  au  XVI*. 
siècle  , et  fut  un  des  meilleurs 


lestine  , où  il  avait  suivi  la  croi- 
sade , comme  on  le  peut  voir  dans 
M.  Moréri.  Il  est  auteur,  entre 
autres  ouvrages,  d’un  traité  sur 
la  question  si  Origène  est  en  pa- 
radis. 

(b)  Tiré  des  Annales  ecclésiastiques  de 
M.  de  Spondc  , à Cann.  I2ia,  num.  ti. 

(c)  Idem  , Spondan. , ibid.  ad  ann.  I2l4» 
num.  2. 

(A)  II  ordonna  aux  réguliers  de  ne 
point  coucher  deux  a deux.']  Voici  tin 
passage  de  l’Abrégé  du  Trésor  chrono- 
logique de  Pierre  de  Saint-Rorauald 
(ij  : « L’an  1212  on  célébra  un  con- 
« cile  à Paris,  sous  le  cardinal  de 
» Corcéone  , dont  M.  de  Sponde  rap- 
» porte  les  décrets,  et  entre  autres 
» celui-ci  : Interdicimus  reeularibus 
» et  monialibus  ne  bini , vel  bina* , in 
» lecto  jaceant , propter  melurn  in - 
» contincnliœ.  On  publia  un  petit  li- 
» vre  Pan  i643  , fait  par  un  pieux 
» prêtre  , et  approuvé  par  quatre 
» docteurs,  portant  pour  titre:  A- 
» vis  chrétien  touchant  une  matière 
» de  grande  importance , dans  lequel 
» l’auteur  désire  grandement  que  ce 
» décrct-là  soit  sérieusement  gardé,  à 
» cause  des  inconvéniens  qu’il  spéci- 
» fie  le  plus  chastement  qu’il  peut 


bien  la  langue  latine , il  avait 
beaucoup  de  vertu  , et  il  s’appli- 
quait diligemment  à ses  fonc- 
tions; aussi  soigneux  de  former 
ses  écoliers  à la  sagesse  , qu’à  la 
bonne  latinité.  Il  usa  sa  longue 
vie  à enseigner  les  enfans  tant  à 
Paris  quà  Nevers , Bordeaux, 
Genève,  Neufchdlel,  Lausanne , 
et  finalement  derechef  à Ge- 
nève (a) , ou  il  mourut  le  8 de 
septembre  ( b ) i564,  en  l’dge 
de  quatre-vingt-cinq  ans  , in- 
struisant la  jeunesse  en  la  sixiè- 
me classe  , trois  ou  quatre  jours 
devant  sa  mort**,  ll  étudia  quel- 
que temps  en  théologie , à Pa- 
ris, dans  le  collège  de  Navar- 
re , environ  l’an  1 5?.8  , après 
y avoir  régenté  une  classe;  mais 
il  abandonna  cette  étude  pour 

•*  La  Monnoic,  dans  ses  remarques  sur  la 
Croix  du  Maine , observe  que  Malurintis  ve- 
nant do  M alunis,  il  faut  écrire  Maturin , et 
non  Mathurin. 

(a)  Bèxe , Vie  de  Calvin , ou  préface  du 
Commentaire  de  Calvin  sur  Josué,  p tu? ■ m /f. 

(b)  Dans  les  éditions  latines  de  la  Vie  de 
Calvin,  il  y a VI  Nonas  Scptembris;  mais  tl 


i • i . . vi  i • h ; h ? i uuQas  runteiui) 

Aussi  chastement  qu  il  vous  plaira  ; faut  lin  Ida.,  et  non  pus  Nonas. 
mais  ce  livre  nest  capable  que  d in-  *a  • Cordier  mourut  calviniste,  (dit  In- 
spirer de  l’indignation  contre  la  loi  du  clerc)  plus  vieux  de  3o  ans  que  la  religion, 

3u’il  avait  embrassée.  • C’est  ce  qu’on  peut 
il 


(i)  Saiot-Romoald  , Abrégé  chronologique  et 
historique  , tem.  J II , pag . m.  ia7,  ja8. 


dire  de  beaucoup  des  premiers  chrétiens, 
sans  excepter  les  apôtres. 
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reprendre  son  ancien  emploi  de 
grammairien  (c).  Il  régenta  à 
Nevcrs  l’an  i534  , i535  et  i536 
(d).  Calvin , qui  avait  été  son 
disciple  à Paris , au  collège  de  la 
Marche  (e) , lui  dédia  sou  com- 
mentaire sur  la  lr“.  épître  aux 
Thessalouiciens  (/).  On  ne  sait 
pas  bien  précisément  la  patrie  de 
Maturin  Cordier  : les  uns  disent 
qu’il  était  de  Normandie  , et  les 
autres  qu’il  était  du  Perche  (g). 
Il  publia  plusieurs  livres  qui  ser- 
virent de  beaucoup  à l’instruc- 
tion des  écoliers  (A). 

(c)  La  an. , Hùt.  colleg.  Navar. , pag- 


ne les  colloques  de  Maturin  Cor- 
ier  ont  été  traduits  d?  latin  en  fran- 
çais par  Gabriel  Chapuis.  Il  n’y  a 
guère  «le  livre  qui  ait  plus  sarvi  que 
celui-là  pour  accoutumer  les  enfans  à 
parler  latin.  La  pureté  du  langage  et 
les  mœurs  y régnent  partout.  11  a été 
imprimé  une  infinité  de  fois.  La  Croix 
du  Maine  remarque  .4)  que  cet  auteur 
a escrit  en  vers  Jntncois  plusieurs  re- 
monstrances et  exhortations  au  roi  et 
aux  estais  île  son  royaume,  impri- 
mées l’an  >56i , à G. , c’est-à-dire  à 
Genève.  Gesner,  qui  publia  sa  Biblio- 
thèque l’an  i545  , dit  que  Cordier  ré- 
gentait alors  à Neufchâtel  : il  donne 
le  titre  de  quelques  traités  de  classe 
publiés  par  cet  écrivain  (5)  : je  ne  m’y 
arrêterai  pas  ; mais  seulement  sur  ce- 
lui-ci , De  corrupti  sermonis  apud 
Gallos  ememlatione  , et  latine  lo- 


70e. 

(d)  Idem,  ibidem. 

(e)  Bèee',  Vie  de  Calvin  , pag  4-  blans  une 
édition  précédente  U avait  dit  que  ce  fut  au 
collège  île  Sainte-Barbe. 

(J)  Bèse,  Vie  de  Calvin,  pag.  5t. 

(£)  La  Crois  du  Maine  , pag.  3i8. 

(A)  Il  publia  plusieurs  livres  , qui 
setvirent  île  beaucoup  h l’instruction 
des  écoliers .]  Du  Verdier  Vau-Privas 
a donné  le  titre  de  ceux-ci  : Epistres 
Chrestiennes  , à Lyon  , in-to  , par 
Loys  Tachet,  i55^  ; Sentences  ex- 
tmictes  île  ta  saincte  Escriturc  pour 
l'instruction  des  enfans  , imprimées 
latin-françaises  , par  Thibault  Payen  , 
l55l  ; Cantiques  spirituels  en  nom- 
bre 26  , imprimez  a Lyon  , in-t6,  par 
Jean  Cariot , i56o  (1);  le  i Miroir  de 
ta  jeunesse  pour  ta  former  h bonnes 
mœurs  et  civilité  de  vie  (2)  ; à Paris  , 
in- 16,  par  Jean  Bonfons;  i Interpré- 
tation et  construction  en  français  des 
distiques  latins  qu’on  attribue  a Ca- 
ton, imprimée  à Lyon,  in-8”,  par  Thi- 
bault Payen  , par  plus  de  cent  fois  , 
et  depuis  par  autres  , cT autant  que 
e’esl  un  livre  que  les  enfans  manient 
à l'escholccommunemcnfj).  11  ajoute 

(1)  L'Epitomc  de  Gesner , pag.  m.  5q6 , 
marque  tYi/iCion  de  1 55-}  , in-io,  apud  Joann. 
Gérard  tun. 

(a)  La  Croix  du  Maine  , pag.  3l8,  obieroe 
que  ee  livre  , depuis  Ce'dition  de  Poili ers  l55g, 
a été  imprimé  à Pari, , par  Jean  Ruelle  et 
autres , l'an  i56o,  sonbs  ce  nom  de  Civilité  pué- 
rile. 

(31  Du  Verdier,  Biblioütéqoe  frençaiie,  pag. 
«il. 


quendi  ralione  , sive  de  latini  sermo- 
nis vandale  et  modis  loquendi  lib.  I, 
adduntur  aillent  etiam  ipsie  phrases 
corruptœ , et  Gallicœ  interpretationes 
locutionum  : ut  in  posterum  vitentur, 
earumque  loco  purev  ac  dégantés 
eloquendi  formulée  doceantur , quœ 
quidem  non  temerè , sed  secundum 
locos  communes  aliquot  digestee  sunt. 
Plurimum  sanè  protlest  hoc  opus  ad 
sermoncm  et  variandttm  et  locuple- 
tandum.  In  lalinis  formulés  sold  con- 
tentum  est  linguce  proprietate  .-  neque 
verborum  fucum , neque  longas  et 
obscurus  périphrases  affectai , citm 
potissimum  in  puerorum  gratiam  con- 
scriptum  sit , propler  quos  etiam  pas- 
sim  permu/la  piè  et  christianè  vivendi 
hortamenta  interjiciunlur  (6).  Gesner 
nous  apprend  que  ce  livtç  fut  imprimé 
à Paris  , par  Robert  Étienne  , l’an 
i536 , in-4°  , et  à Bâle , par  Weslhe- 

mer,  l’an  1 537,  in-4°.  Ses  abréviateurs 
devaient  savoir,  l’an  t!}83  , ce  que  je 
vais  dire  : Maturin  Cordier  réforma 
beaucoup  cet  ouvrage  dans  la  qua- 
trième édition  que  Robert  Étienne  en 
donna.  On  l’avait  averti  que  les  exem- 
ples des  mauvaises  phrases  qu’il  n’a- 
vait mis  en  avant  qu’atin  de  les  faire 
éviter,  apportaient  du  préjudice  à la 

(41  Bibliothèque  française , pag.  3i8. 

(5)  De  QunotiUte  S,  11, lu  ru  m : de  latioo  De- 
clioelu  parliu in  oretionie  , etc. 

(6)  Gesner.,  Bibliotb. , Joli  a 5oq  rerto. 

• La  première  édition  fut  de  t53o,  dit  Ledn- 
rbat , qui  ( copié  isu»  être  cité  par  Joly  ) parle 
de  quelque*  autres  éditions. 
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jeunesse,  parce  que,  selon  l’inclina- 
tion naturelle  que  nous  avons  vers  le 
mal,  elle  s’arrêtait,  beaucoup  plus  A 
ces  expressions  barbares  qui  servaient 
à plaisanter,  qu’aux  expressions  pures. 
In  libelli  nostri  lectione  unum  esse 
hoc  mal  uni  permulti  ajjirmahant , 
quoil  pueri  ( ut  naturd  in  deteriorem 
parlent  j'en:  proni  su  mus  ) ri  Je  ntl  i ne 
jocandi  studio  et  libentiùs  et  sæpiits 
in  legendo  cori'upto  sermone  et  bar- 
bans  locutionibus , quant  l ntinis  edis - 
t endis  , seseobleclarcnt.  Ex  quo  Jîeri 
dicebant , ut  nonnu/U  J'ormandœ  ju - 
ventutis  magistri  discipulos  omnino 
prohibèrent  ab  ejus  libri  lectione  : ri- 
de Lice  t ne  sermonis  vit  us  , quœ  non  - 
dum  audœrant , semel  in  tenerd  œtalc 
imbutiy  eu  rix  unquctm  poste'a  depone- 
rent  (7).  On  lui  avait  donc  souvent 
conseillé  de  supprimer  cette  partie  du 
livre,  et  il  se  rendit  enfin  à ces  re- 
montrances. Le  titre  du  livre  fut  ainsi 
changé  dans  la  quatrième  édition  (8)  : 
Comme ntarius  Pueivrum  de  quoti- 
diano  sermone , qui  priits  liber  de  cor- 
rupti  sermonis  Emendationc  diceba- 


(l)  Matur.  Cortlerin»,  presf.  Comment.  j»ue- 
rorum  Je  quolidiano  sermone. 

(8)  Je  n’en  sais  point  la  date  : l'auteur  n'en 
met  point  à ta  préface  , et  je  me  sert  de  l’édi- 
tion de  Paris , ex  Officia»  Roberti  Stephani , 
i58o,  in-8®.  , qui  fia  faite  seize  ans  après  ta 
mort  de  Cordier.  M.  de  Lauaoi  , flintor. 
colleg.  Navarren»  , pag.  701  , marqueta  qua- 
trième édition  à l’an  i55o , apud  Robertum 
âtephanum. 

* M.  Barbier  , dans  son  Examen  critique  et 
Comple’snenl  des  dictionnaires  historiques , I , 
ai3  , a consacré  un  long  article  à M.  Cordier.  fl 
7 donne  le*  titres  de  se*  dix-sepl  ouvrages  prin- 
cipaux. 


tous  les  poêles  que  la  libéralité 
de  Léon  X avait  attirés  à Rome 
un  bel  exercice  (A)  ; car  il  établit 
un  combat  de  poésies  (A) , qui  se 
célébrait  tous  les  ans  le  jour  de 
sainte  Anne(c) , et  qui  avait  pour 
matière  l’éloge  de  cette  sainte , 
celui  de  la  Vierge-Marie,  et  ce- 
lui de  Jésus-Christ  ( d ).  11  tomba 
entre  les  mains  des  soldats  qui 
prirent  la  ville  de  Rome  l’an 
1527,  et  il  lui  eh  coûta  une  très- 
grosse  rançon  (e).  11  avait  caché 
sous  la  porte  de  son  logis  une  par- 
tie de  son  argent  : personne  ne  le 
savait  que  le  maçon  qui  avait 
fermé  l’ouverture.  Ce  maçon  le 
pria  de  lui  prêter  vingt-cinq 
pistoles  qui  lui  étaient  nécessai- 
res pour  se  racheter  des  mains 
des  soldats  ; et  ne  pouvant  point 
les  obtenir , il  révéla  tout  le  mys- 
tère à un  capitaine  espagnol. 
Celui-ci  s’en  va  au  logis  de  Co- 
ricius  , écarte  le  maître  sous  di- 
vers prétextes,  et  s’empare  de 
l’argent  caché.  Coricius  s’en  plai- 
gnit aux  généraux , et  n’y  gagna 
rien  : se  voyant  donc  réduit  à 
une  extrême  indigence  , il  tâcha 
de  sortir  de  Rome  ; et , après 
beaucoup  de  difficultés,  il  exécuta 
ce  dessein.  Il  fut  entretenu  à 


CORICIUS  ( Jkàv  ) ,■  vécut  à 
Rome  d’une  manière  fort  agréa- 
ble sous  le  pontificat  de  Jules  II, 
de  Léon  X , et  de  Clément  VII. 
Il  se  fit  aimer  des  gens  de  lettres 
par  l’affection  singulière  qu’il 
leur  porta  , et  ils  le  louèrent  si 
•amplement  qu’ils  lui  procurèrent 
une  très-grailde  réputation.  Il 
les  assemblait  très-souvent  dans 
son  jardin  (a) , et  il  fournit  à 

ta)  Tir?  rlc  Pi-ri uj  Valerinnu.  , lib.  Il . de 
Liltcrator.  Injclicil. , m.  87. 


Vérone  pendant  quelque  temps 
par  la  libéralité  de  Caliste  Ama- 
dée  (_/),  et  comme  il  se  prépa- 
rait à s’en  retourner  à Trêves,  sa 
patrie  (g) , il  tomba  malade , et 

(A)  Paul  us  Jov. , Elog.  , cap.  CTII , pa g. 
m.  241.  * 

(c)  Pierius  Valerunut , de  Littéral.  lofe  - 
licit. , pag.  87. 

(d)  Jovius , Elogior-  cap.  Clfl. 

(e)  Pierius  Valerianus,  de  Lillerat-  Infclî- 

cit. , pag.  87. 

{/)  Calj-sti  Amadei  ejus  urbis  proprtrsu  • 
lis  (iberalitatc  sustinctur.  Idem  , ibid  , pag. 
88. 

{g)  Jovius , Elogior.  cap.  CllI. 
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mourut  accablé  de  douleur  et 
de  chagrin  (h). 

(A)  Tiré  de  Pierius  Valerianus,  do  Lille- 
rat.  lnfelictl.,  pag,  87. 

(A)  Les  gens  de  lettres  le  louèrent 
amplement Jl  établit  un  com- 

bat de  poésie.  ] Citons  Paul  Jove  : 
Franciscus  Arsillus  scripsit  . . . lepi- 
dum  item'  libellum  de  poëtis  urbatiis 
irtihi  tanquam  vcteti  sodali  dcdica- 
tum  (1),  quitm  Iœone  ingeniis  libéra- 
it 1er  arridente , multi  undique  poctœ 
illustres , nequaqudm  ad  inanes  spes 
in  Urbem  con/tux  Usent  9 et  pulcher- 
rimo  quodarn  certamine  h singulis  in 
und  tantum  staluœ  tnateria  senbere- 
tur,  qud  canninum  farragine  Cori- 
tius  homo  Trerir,  huma  ni  juris  libel - 
lis  prœpositus , utiperhumanus  poè- 
tarum  hospes,  ac  admiralor  inclaruit ; 
eâ  sciltcet  statua  insigni  marmored , 
Aureliano  in  tcmplo  dedicalâ , invi- 
tatisque  vatibus  , ut  tria  numina 
Chnsti  Dei , et  3/atris , ac  A vice  uno 
in  signo  célébraient  (2).  Longolius  a 
parlé  dé  ces  assemblées  et  de  ces  re- 
pas du  jour  de  sainte  Anne , et  il  a dit 
même  qu'une  fois  on  s'y  querella , 
mais  il  n'entre  point  dans  le  détail  : 
il  écrivait  à un  homme  qui  était  as- 
sez instruit  de  la  chose.  De  eodem 
Gorjtio  illud  mihi  velim  diligenter 
perscribas  , ecquid  sacrum  Annœ 
diem,  a univers  a rio  Ulo  studiosorum 
hominum  convenue  eptdisque  celebrd- 
rit  : an  %>ern  propter  anni  superioris 
rhssidium,  cornas  facere  omnino  desie- 
lit  ; an  sodalitatem  potiiis  îllam  (scis 
quant  dico)  non  voedrit  : reliquis  coe- 
nam  dederit.  JVeque  ver 6 quhm  eos 
lautè  splendidèque  acceperit . quœro , 
novi  hominis  magnificentiam  : sed 
quid.diclum  , qu  'a m que  Jrequens  con- 
vivium  eo  hominum  gencre  fuerit , qui 
se  academicos  et  esse  et  numerari 
eristimant.  Subvereor  interdum  , ut 
cum  illis  in  gratiam  redierit.  Contra 
ciim  mihi  in  mentem  venit , istis  et 
corna*  et  hortos  Epicuri  mirum  in 
moilum  probari , hune  autern  me  ns  as 
non  sumptuosè  minus  quhm  libenter 
instruere , jam  nihil  inimicitiarum  re- 
liquum  esse  suspicor.  Tu  me  velim  de 

(1)  Voyet  la  remarque  (A)  de  V article  Ac- 
cva>t  ( Marie-Ange ).  tom.  i*r.  pag.  » 36. 

• (»)  Joviut , Elogior  cap.  Cil  J. 


totâ  diei  illius  ratio  ne  certiorem  fa- 
das (3). 

(3)  Longolius  , Epi.st.  , lib.  II , folio  in.  x83. 

COHNÉLIE  , femme  de  Pom- 
pée. Voyez  la  dernière  remarque 
de  l’article  de  Mucie.  tom.  x. 

CORNELLIUS  (Antoine),  li- 
cencié en  droit , et  auteur  d’un 
livre  dont  je  parle  dans  l’article 
Wéchel  (a) , était  de  Billi  (A)> 
sur  les  frontières  d’Auvergne  , et 
vivait  du  temps  de  François  Ier. 
Le  père  Garasse  fait  beaucoup  de 
bévues  au  sujet  de  ce  livre-là  (B), 
qui  fut  achevé  d’imprimer  au 
mois  de  janvier  1 53 1 (6)  : l’au- 
teur était  encore  fort  jeune  (C). 

(а)  A la  remarque  (B},  tom.  xiv. 

(б)  C’est  if)32,  à commencer  l’année  au 
mois  de  janvier. 

(A)  Il  était  de  Billi.]  Je  le  prouve 

ar  cette  épigramme , qui  est  à la  fin 

U Querela  infant ium  (i).  GuillcQ P 

Nurrii  judicis  Billiensis  ad  Anto- 
nium  Cornel/ium  Billiensem  utrius- 
que  juris  licentiatum  doctiss.  Hexas- 
tichon. 

Olim  in  te  pnero  quiddam  b a ad  vulgare  ri- 
debar  .* 

Perspicerc  , Anloni  , talia  signa  dabaj. 

At  nequr  dOstituis  sprtn  tu  jam  grandior  islam, 

Imô  infinitis  vinci*  ubique  inodis. 

Id  tibi  testatur  facile  liber  ille  , puellos 

Intinctos  obi  litem  instituissc  fa  ci».  *' 

(B)  Il  est  auteur  d'un  livre....  Le 
père  Garasse  a fait  beaucoup  de  bé- 
vues au  sujet  de  ce  livre-là.']  C’est  ce 
que  je  prouve  manifestement  dans  la 
remarque  (B)  de  l'article  Wecbel  \ 
mais  depuis  la  seconde  édition  de  ce 
Dictionnaire,  j'ai  reçu  une  analyse  du 
Querela  infantium  , qui  finit  par  ces 
paroles  : «t  Qu’il  me  soit  permis  de  ti- 
» rer  dé  tout  ce  qne  dessus  quelques 
» conséquences  : i°.  que  son  nom  An- 
» tonius  Cornellius  n'est  point  un 
» nom  supposé,  comme  le  père  Garasse 
» l'avance  dans  sa  Somme  théologi- 
» que , pages  19  et  098  : on  peut  m- 
» férer  cette  vérité  de  son  épître  dé- 
» dicatoire.  Est- il  croyable  qu’un 

(1)  V or  et  plus  exactement  le  titre  du  livre  de 
notre  Cornellius  dans  la  remarque  (B)  4e  l'arti- 
cle W AC  PE L.  loin.  »IV. 
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» homme  masque  eût  osé  dédier  son 
» ouvrage  à Antoine  du  Bourg  Çi) , 
» lieutenant  civil  de  la  prévôté  de 
» Paris,  et  depuis  chancelier  ; mais 
» encore  l’y  appeler  son  Mécène  , et 
» rapporterdes  particularités  arrivées 
» entre  ce  magistrat  et  lui  ? a®.  Il  sem- 
» ble  que  l’epi gramme  ci*desssusrap- 
» porte'e  (3)  ôte  tout  sujet  de  douter 
» que  Cornellius  ne  soit  son  nom  vé- 
» ritable.  Un  homme  qui  ne  cache 
» point  son  pays  , et  à qui  le  juge  du 
» lieu  adresse  des  vers,  déguisera  son 
» nom  ? Pour  peu  d’attention  qu’on 
» fasse  à ces  circonstances,  tout  soup- 
» çon  sera  bientôt  levé;  3°.  parce 
» qui  a été  dit  ci-dessus  du  traité  en 
» question  , on  peut  voir  qu’il  n’est 
» point  aussi  infâme  et  aussi  détes- 
» table  que  le  veut  persuader  le  père 
» Garasse;  4°*  ek  Par  conséquent, 
« c’est  à tort  que  ce  jésuite  dit  que 
» l’impression  ae  ce  méchant  livre  a 
» attiré  la  colère  de  Dieu  sur  l’im- 

» primeur  (4)  •» 

j’ai  dit  ailleurs  (5)  qu’il  y qg^eux 
exemplaires  de  cet  ouvrage  de  notre 
Cornellius  dans  la  bibliothèque  de 
AI.  l’archevêque  de  Reims,  et  que 
M.  Bourdelot  (G)  m’avait  fait  la  grâce 
de  m’envoyer  son  exemplaire.  Depuis 
ce  temps-là,  M.  Lancelot  m’a  fait  sa- 
voir qu’il  y en  a un  dans  la  biblio- 
thèque Ma/arine  , et  qu’il  a ouï  dire 
qu’on  l’a  vu  à la  bibliothèque  royale 
et  ailleurs.  Une  autre  personne  m’a 
écrit  que  l’exemplaire  de  la  bibliothè- 
que Mazarine,  numéro  "i63  \ , est  relié 
en  carton  couvert  de  papier  rouge 
avec  un  autre  livre  intitulé  : Discorso 
cattolico  ed  apologià  historien,  cavata 
fiai  ccchio  e JVuovo  Testamenlo , cd 
ornata  di  diverse  historié , composta 
dal  eccellente  dottor  Camillo  Borrello 
sopra  un  giudicio  fatlo  intorno  a quel - 
la  sentenza  di  Pifato  che  li  anni  pas- 
sait j'u  trovata  neli  Aquila  città  d’A - 
bruzzo.  Opéra  veramente  utile  , nella 
quale  si  descrivono  divers i concetti 
notabili  si  di  teologia , corne  anco 
d’historié  e tï annal i , ove  con  moite 

(»)  Noir*  que  ce  M.  du  Bourg  /tait  d' Auver- 
gne, aussi-bien  que  notre  Coroclliuc. 

(3)  Dont  la  remarque  (A). 

(4)  Mémoire  manuscrit  communique  par 
M.  Lancelot. 

(5)  Vans  ta  remarque  (B)  de  V article  W»- 
chil.  tom.  siv. 

(6)  Il  est  premier  médecin  de  la  duchesse  de 
Bourgogne. 


autorisa  e sentenzede'  scrittori  appro- 
bali,  si  scuopre  se  delta  sentenza  e re- 
ra  y o no.  Diizzata  alla  santila  .di 
JY.  S.  A'isto  fr  Somma  ponte fice  , con 
la  taaola  delle  malerie  principali  t e 
cose  piit  notabili  y ch'  in  essa  si  con - 
tensono.  In  JVapu/i , appnsso  Uora- 
tiooalviati,  l58o.  Cet  écrit  est  a< tresse' 
à Paul  Jove  (7)  ; on  s’y  donne  bien  de 
la  peine  pour  prouver  que  cette  sen- 
tence lie  Pilate  , trouvée  dans  la  ville 
d’ Aquila  de  l’Abruzzc,  est  supposée. 

(C)  L’auteur  était  encore  fort jeune.] 
On  peut  inférer  cela  de  ces  parûtes  de 
son  avertissement  au  lecteur  : Quod 
si  tjuitl  depreheiuleris  noté  dignum  , 
pro  tuâ  facilitate  in  meliorem  tnier- 
pretare  parient  , ætatiqüe  mets  ad- 
scrtbe  at.jue  condona. 

(7)  Il  contient  144  paget. 

CORONEL  (Alfomse)  , grand 
seigneur  espagnol , se  défiant  de 
donPédro-le-Cruel  , roi  de  Cas- 
tille , forma  un  parti  dansTAn- 
dalousie  , pour  être  eu  état  de  se 
maintenir  contre  son  roi.  Il 
leva  des  troupes  , il  fortifia  des 
places , et  il  envoya  Jean  de  la 
Cerda  son  gendre,  en  Mauritanie, 
pour  demander  du  secours.  II 
s’assurait  principalement  sur  la 
ville  d’Aiguilar,  où  il  comman- 
dait. Don  Pédro  , lui  ayant  ôté 
quelques  autres  places,  se  prépa- 
rait à mettre  le  siège  devant  cel- 
le-là , lorsque  des  affaires  plus 
pressantes  l’obligèrent  à mar- 
cher vers  l’Aslurie  où  l’un  de 
ses  frères  s’était  soulevé.  Mais 
dès  qu’il  eut  pacifié  cette  pro- 
vince, et  les  troubles  qui  étaient 
ailleurs  , il  retourna  en  Andalou- 
sie , et  attaqua  Aiguilar.  Coronel 
s’y  défendit  avec  beaucoup  de 
vigueur  pendant  quatre  mois. 
Enfin  la  ville  fut  prise  d’assaut 
au  mois  de  février  i353.  Il  en- 
tendait la  messe , lorsqu’on  lui 
vint  dire  que  les  ennemis  étaient 
entrés  dans  la  ’ville.  Cela  ne 


\ 
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l’obligea  point  à interrompre  ses 
dévotions  : il  se  tint  là  jusques  à 
ce  que  la  messe  fût  acllevee , et 
ensuite  il  s’enferma  dans  une 
tour.  11  y fut  pris,  et  sou  procès 
lui  fut  fait  comme  à un  rebelle: 
je  veux  dire  qu’il  fut  puni  du 
dernier  supplice  comme  crimi- 
nel de  lèse-majesté  (a).  Marie  , 
l’une  de  ses  filles,  eut  tant  de  zélé 
pour  la  conservation  de  sa  chas- 
teté , qu’elle  aima  mieux  se  faire 
mourir,  que  de  mettre  en  risque 
cette  vertu  (À).  Ce  qu’elle  fit  pour 
cela  est  si  étrange  , que  je  me 
sens  obligé  de  le  rapporter. 
Voyez  la  remarque  (A). 

(a)  Tiré  de  Mariana  , au  chapitre  XVU 
du  XV /-.  tiare  de  Sun  Histoire  d’Espagne. 

(AJ  L’une  de  ses  filles..  . . aima 
mieux  se  faire  mourir , que  de  meure 
en  risque  sa  chasteté.  ] Jean  de  la  Cer- 
da  son  mari,  ayant  cherché  inutile- 
ment du  secours  parmi  les  Mores  de 
Grenade  , et  narrai  ceux  de  l'Afrique, 
retourna  eu  Portugal,  et  vécut  dans 
un  triste  exil.  Marie  Coronel  , son 
épouse,  ne  put  supporter  son  absen- 
ce, et  de  peur  de  succomber  aux  ten- 
tations de  la  nature  , se  donna  la 
mort.  Je  ne  puis  dire  en  notre  langue 
l’invention  qu’elle  employa  ; servons- 
nous  donc  du  latin  de  Mariana.  Ejus 
uxor,  Maria  Coronellia , ciim  marin 
absenliam  nonferret , ne  praris  cupi- 
ditatibus  cederet , vitam  posuit , ar- 
dentem  forte  libidineni  tgne  extin- 
guens  adacto  per  muliebna  tilione. 
Dignam  meliore  seculo  feminam , in- 
signe studium  castitatis  [l  J.  Cet  auteur 
ne  se  contredit  point  en  soutenant 
d'un  cûté,  que  l’amour  de  la  vertu  fut 
extrême  dans  cette  dame , et  en  suppo- 
sant de  l’autre  qu’appareinment  elle 
était  rongée  des  brûlures  de  la  chair; 
car  le  plus  ardent  amour  de  la  chas- 
teté n’exclut  point  nécessairement  les 
dispositions  machinales  de  l’inconti- 
nence. Cette  dame  , fortement  résolue 
à ne  rien  faire  contre  son  devoir , tou- 

• ( ■ ) Mirim,  de  Rebut  Hisptnic,  lib.  XVI , 

cap.  XV II,  pag.  fto,  edit.  Mogunt.,  1Ü19  , 


chce  au  vif  de  l'amour  île  la  pureté  , 
combattait  les  irruptions  de  la  nature; 
mais  elle  ne  pouvait  les  provenir,  ni 
les  chasser  pour  toujours.  Cette  vie 
militante  lui  parut  trop  importune 
et  trop  périlleuse  ; et  cela  la  mit  au 
desespoir.  Elle  excéda  les  conseils 
évangéliques.  On  trouve  bien  dans  l'É- 
criture (z).  Si  ton  otil  te  fait  choppcrt 
arrache- le , et  le  jette  arrière  de  toi  ; 
car  il  te  vaut  mieux  qu’un  de  tes  mem- 
bres périsse , et  que  ton  corps  ne  soit 
point  jette  en  ta  Retienne.  Et  si  ta 
main  droite  le  fait  chopper , coupe-la , 
et  la  jette  arrière  de  toi;  car  il  te  vaut 
mieux  qu  un  de  t£s  membres  périsse  , 
et  que  ton  corps  ne  soit  point  jette  en 
la  Retienne  : mais  on  ny  trouve  pas 
quM  soit  permis  de  se  tueraün  de  pré* 
venir  une  tentation.  Elle  aurait  pu  exé- 
cuter littéralement  ce  précepte  ou  ce 
conseil  évangélique,  sans  se  faire  mou- 
rir. Origéue , Ambroise  Morales  et 
uuelques  autres  l'exécutèrent  au  pied 
ne  la  lettre,  et  n'en  moururent  pas 
(*).Arous  avez  lu  dans  les  entretiens 
a ut^esuite  (3) , ce  que  fit  une  femme 
d' A thènes  pour  ne  pas  déclarer  le  se- 
cret de  ses  amis.  Après  avoir  enduré 
les  gènes  et  les  tortures  avec  une  fer- 
meté incroyable , sans  qu’on  ptlt  ja- 
mais rien  tirer  de  sa  bouche , elle  se 
coupa  la  langue  avec  les  dents  , et  la 
cracha  au  visage  du  tyran  qui  voulait 
savoir  ce  qu’elle  ne  voulait  pas  dire. 
Vous  y avez  lu  aussi  cette  réflexion  de 
l'auteur  : Cette  femme  avait  raison  de 
craindre  que  sa  langue  ne  lui  jouât  un 
mauvais  tour,  et  elle  fit  sagement  de 
s en  défaire  (4).  Si  vous  appliquiez 

(à)  Evangile  de  saint  Matthieu  , chap,  V, 
vt.  et  3o. 

(*,  Oa  conçoit  fort  bien  que  les  hommes  peu- 
vent faire  eux-mcmcs  cette  operation;  mais  on 
ne  voit  pas  de  quelle  manière  les  femmes  peu- 
vent en  venir  à bout.  M.Venrte,  aitcliap.  dernier 
de  son  livre,  intitulé  : le  Tableau  de  V amour 
conjugal , etc.  , dit  t • On  ne  peut  pas  douter 

• au 'on  ne  puisse  rendre  une  femme  incapable 

• ne  concevoir  en  loi  étant  la,  etc.  Mais  la  dif-, 

■ ficulté  est  de  savoir  comment  les  anciens  pro- 

• cédaient.  Et  pour  dire  ce  que  je  pense  li-des- 
- ans,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  faire  cette 

■ opération  sans  péril.  > Peut-être  que  le  livre 

suivant  , «sue  je  n\fc»  pas  vu  , en  parlera  : Eunu- 
chi  nali,JaçU,  et  mrtUci , etc  taerd  et  hurnand 
lulet  aiura  illuslrati.  Zacharias  Païquali&us 
pueroram  ematcuUtlor  ob  muticam  quo  loco 
habendut.  Herponsa  ail  tjumuUtrn  per  epulolam 
J Heriberti.  Divione , iü55  , On  attribue 

ce  livre  au  père  Théophile  Raynauld.  R*«.  cuit. 

(3)  Entretiens  d’Ariste  et  d'Eugène  , III9. 

entretien , pag.  m.  tgr. 

(4)  lâi  même , pag.  iijR. 


COSTA. 

cette  pensée  à l’action  de  Marie  Coro- 
nel , vous  ne  seriez  pas  raisonnable. 
On  pourrait  former  avec  un  peu  plus 
de  justesse  un  parallèle  entre  Por- 
cie  femme  de  Ërutus , et  la  femme  de 
Jean  de  la  Corda;  mais  il  contiendrait 
plusieurs  différences.  Porcie , fille  de 
Caton  d’Utique,  et  femme  de  Brutus, 
se  fit  mourir  en  avalant  des  charbons 
(5)  ; ce  fut  seulement  par  la  vanité  de 
ne  point  survivre  à son  mari,  et  de  se 
montrer  fidèle  disciple  de  la  secte  des 
stoïques , que  son  père  et  son  époux 
avaient  tant  aimée. 

(S)  Valent»  Maximum,  lié.  IV,  cap.  VI , 
num.  5. 

COSTA  (Marguerite),  était 
de  Rome,  et  a vécu  au  XVIIe. 
siècle.  Elle  avait  du  génie  et 
du  talent  pour  la  poésie  , et 
prépara  pour  le  roi  de  France 
une  fête  à cheval  en  forme  de 
carrousel  et  de  ballet.  Le  sujet 
de  celte  fête  était  un  défi  d'A- 
pollon et  de  Mars  (a).  Vous  en 
trouverez  la  description  dans 
un  livre  du  père  Menêtrier  ( b ). 
« L’exécution  de ceMessein  ayant 
» paru  trop  difficile , on  lui 
» préféra  l’Orphée , qui  fut  re- 
» présenté  l’an  1647  (A).  On  ne 
» laissa  pas  de  faire  imprimer 
» cette  fête  de  la  signora  Costa 
» avec  ses  autres  poésies , qu’elle 
» dédia  au  cardinal  Mazarin 
» (c).  » 

(a)  Menêtrier  , Représentât,  en  musique, 

pag. 333. 

(A)  Là-même  , pag.  a33  et  suiv. 

(c)  Là-même , pag.  335. 

(A)  Elle  prépara  une  fitg  h che- 
val : on  lui  préféra  l’ Orphée.  ] 

u L'an  1647,  le  cardinal  Mazarin.  qni 
» voulait  introduire  en  France  les  di- 
» vertissemens  d’Italie  , fit  venir  des 
u comédiens  de  delà  les  monts  , qui 
*•  représentèrent  au  Palais-Royal  Or- 
» pbée  et  Eurydice  en  vers  italiens  et 
» en  musique,  avec  de  merveilleux 
» changemens  de  théâtre  , et  des  ma- 
» chines  qu’on  n’avait  pas  encore 


COTIN.  3o3 

» vues  (1)  » Vous  trouverez  la  des- 
cription et  l’analyse  de  cet  opéra 
dans  le  père  Menêtrier  (a).  Le  succès 
tle  cette  représentation , dont  la  nou- 
veauté, surprit  également  tout  le  mon- 
de par  les  changemens  merveilleux 
des  décorations  e?trnonlinaires , et 
par  la  beauté  du  chant,, aussi-bien  que 
par  la  variété  des  habits  et  des  con- 
certs , donna  la  pensée  de  renouveler 
ce  .spectacle  aux  noces  de  sa  majesté , 
où  V on  fît  représenter  Ercole  Amante, 
dont  la  composition  italienne  fut  tra- 
duite en  vers  français  pour  la  satis- 
faction de  ceux  qui  n entendaient  pas 
i italien  (3).  Tout  oer.i , me  dira-t-on  , 
est  inutile  par  rapport  à la  signora 
Margberita  Costa.  J’en  conviens;  mais 
parce  qu’une  infinité  de  lecteurs  se- 
ront bien  aises  de  trouver  une  petite 
instruction  toucbaut  ce  premier  essai 
des  opéras  au  même  lieu  où  je  leur  en 
ai  parlé  incidemment,  j’ai  cru  que 
je  ne  devais  pas  supprimer  cette  re- 
marque. 

(1)  Menêtrier,  Représentation!  en  musique 
pag.  i95.  1 * 

(a)  Là  même , depuis  la  page  iq5,  jusqu'à  la 
page  ao5. 

. (3)  Menêtrier , Représentation!  en  musique 
pag.  a35.  ’ * 

COTIN  (JCharlés ) , Parisien  , 
de  l’académie  française,  si  mal- 
traité dans  les  satires  de  M.  Boi- 
leau : voyez  son  apologie  et  plu- 
sieurs particularités  de  sa  vie 
dans  les  Parallèlesde  M.  Perrault 
(a).  Voyez  aussi  les  lettres  recueil- 
lies par  Richelet  (b)  *.  Il  mourut 
au  mois  de  janvier  1682  (c). 

(а)  IIe.  partie , pag.  174  et  suit*,  de  C édi- 
tion de  Hollande. 

(б)  Elles  sont  précédées  de  la  vie  de  quels 
qnes  auteurs  français.  Celle  de  Cotin  s’y 
trouve  àla  page  lvj  de  VédUion  de  Hollande. 

* Leclerc  s’e'tonne  de  ce  que  Bayle  renvoie 
à une  si  mauvaise  source,  et  ne  renvoie  paa 
au  29r.  chapitre  de  ses  Réponses  aujc  ques- 
tions d’un  provincial , où  il  y a un  article  fu- 
rieux sur  Cotin.  Joly  renvoie  aussi  aux  Élo- 
ges de  quelques  auteurs  français , Dijon, 
I74a*  petit  in-8°. , dont  il  est  l'un  des  au* 
leurs  ; non  que  Cotin  y ait  un  article , mais 
seulement  pour  ce  qu'on  en  dit  en  passant 
pages  i63-io4. 

(c)  Mercure  Galant,  mars  468a,  pag.  iq3 


3o4  COTYS. 

COTYS,roi  de  Th  race  , con-  (d).  Tacite  a parlé  de  quelques 
temporain  de  Philippe , père  d’ A-  princes  qui  avaient  nom  Cotys, 
lexandre,  régna  vingt-quatre  ans.  dont  M.  Moréri  ne  nous  instruit 
D’abord  il  s’abandonna  au  luxe  guère  bien  (G), 
et  à une  vie  voluptueuse  , et  puis  J’avertis  ceux  qui  n’auront  pas 
la  prospérité  l’ayant  rendu  plus  la  troisième  édition  de  ce  Dic- 
superbe,  il  devint  si  cruel  qu’il  tionnaire,  qu’il  faut  rectifier  aux 
fendit  en  deux  sa  propre  femme,  deux  précédentes  les  remarques 
en  commençant  par  les  parties  (A)  et  (B)  de  cet  article.  J’ai  re- 
honteuses (a).  Athénée,  selon  la  connu  que  l’observation  dudocte 
version  de  Dalechamp , ne  rap-  Maussac  est  juste  (e). 
porte  pas  ainsi  la  chose  (A);  mais  ■ 

cette  version  est  mauvaise , corn-  ^ fm  ^ a v u 

me  le  docte  Maussac  1 a bien  re-  Croie. 

marqué  (B).  Cotys  périt  de  mort  (A)  f/  „ ,w  sn  pnpn 

violente  : un  certain  Python  le  femme Athénée  , selon  la  version 

tua,  et  se  retira  dans  Athènes,  'Je  Dalechamp  , ne  rapporte  vas  ainsi 
où  son  action  fut  récompensée  la  chose.]  Ayant  dit  que  Cotys , le 
<*>  <c>- 1'  f“> 

aide  par  son  frere  pour  tuer  ce  jre  malheureux  qu’après  avoir  otlense 
roi , et  ils  se  portèrent  à cette  Minerve , il  raconte  ce  que  je  vais 
entreprise  , afin  de  venger  leur  dire.  Cotys  prétendit  un  jour  épouser 
•'  » ,,,’onorend  cette  déesse  : le  festin  nuptial  fut  don- 

pere.  Aristo  , q ^ PI  ne:  la  chambre  nuptiale  futpréparée; 

cela  (D) , observe  qu  un  certain  ||  ne  maoejuait  que  l’épouse.  Cotys 
Adanias  se  rebella  contre  Colys  bien  sou  l’attendait  avec  impatience  , 
iiour  se  venger  d’une  injure  et  ne  la  voyant  pas  venir  il  se  fAcba 
* ) I s «nitini  ta  furieusement , et  il  envoya  1 un  de  ses 

qu  il  en  avait  1 , . gardes  pour  savoir  si  elle  ne  s’était 

jeunesse.  C est  qu  on  l avait  lait  n0int  rendue  dans  lu  chambre  qu’on 
châtrer.  Cersobleptes,  fils  de  Co-  lui  avait  préparée.  Le  garde  revint 
t vs  succéda  au  royaume  de  son  dire  qu’il  n’y  avait  vu  personne  , ce 

q ’ ... , qui  outra  de  telle  sorte  ce  furieux 

pere  : il  avait  1 . prince,  qu’il  tua  le  messager.  Il  en 

femme  cVlphicrate  (k).  Je  crois  renvoya  un  autre,  qui  revint  avec  la 
que  c’est  de  ce  Cotys  que  Plu-  même  réponse  , et  qui  fut  traité  com- 
t a roue  a fait  mention  dans  ses  nie  le  premier.  Le  troisième  qu’il  en- 
*.  . n t ' voya , voulant  profiter  de  leur  mal- 


apoplithegmes  (F).  11  a parlé 

ailleurs  d’un  Cotys  , roi  de  Pa- 
phlagonie, qui  fit  alliance  avec 
Agésilaüs , et  qui  épousa  par  ce 
moyen  une  belle  fille  (c).  ’I  ite— 
Live  fait  mention  d’un  Cotys  , 
roi  des  Odryses  , qui  combattit 
fidèlement  contre  les  Romains  , 
pour  Persée,  roi  de  Macédoine 

(a}  Harpocration  , in  v*oce  Kotoç. 

(b)  Demostlicnes,  ad  vers.  Aristocratem , 
pug.  /|5a,  A. 

(c)  In  Vit»  Agesilaï , pag.  6oj. 


heur,  n’eut  garde  de  dire  qu’il  n’a- 
vait trouvé  personne  $ il  assura  que 
Minerve  attendait  le  roi  depuis  long- 
temps. Mais  son  imposture  n’eut  pat 
une  destinée  plus  favorable  que  leur 
ingénuité  ; Cotys , saisi  d’un  accès  de 
jalousie,  comme  si  ce  troisième  mes- 
sager s’était  servi  de  l’occasion  que 
l’impatience  de  l’épouse  lui  pouvait 

(*)-Oc  etîretnTttv  ftnnyitt’t  t®»  •» 

«rî  0fctxM  y%y%iï ymerv  , f. unhiçn  *poç 
itêuvraibticLÇ  KM  'Tfuqàç  êif/Ji***.  Omnium 
Thiacur  rrgum  quoUjuot  unquàm  fuerunt  J edi- 
tijsimus  s- oluptali  ac  delicHJ.  AlUcn.  , lib.  XIT% 

cap.  VIH , pag • 53i. 
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fournir , se  jeta  sur  lui , et  le  mit  en 

fiièces  , à commencer  par  les  parties 
lOnteuses.'O  S»  fcae-tXtùt  oi/Toç  ?toti  xsti 
'rà»  aô'TttZ  yuraïna  'Tittçttù- 
tou  Xtfftf  ctviTiyui  rtiv  i'iôpcrroi  àt'o  t«» 
a iVoiav  «ipÇéptêtQÇ.  TUm  rer  zelotypid 
pcrcitus  , ne  1/1  uxorem  sua  ni  au- 

sus  tlle  fuisset , manibus  suis  mititem 
conscidil  ac  discerpsit  h ptulendis 
exorsus  (a).  Voilà  le  récit  d' Athénée  , 
si  l’on  veut  suivre  son  traducteur; 
mais  il  ne  le  faut  point  suivre  (3);  il 
n*a  pas  pris  garde  que  les  paroles’O 
f»  /SâteiAsvc  gStoc  îtoti  font  le  commen- 
cement d'un  autre  conte , et  qu’elles 
signifient  rex  iste  aliquandb. 

(B)  ...Le  docte  Maussac  Va  bien  re- 
marqué. ] 11  prétend  que  Théopompe, 
dans  Athénée  , assure  la  même  chose 
qu’Harpocration  , savoir  que  Cotys 
mit  en  pièces  sa  propre  femme  ; et  il 
censure  Dalechamp  d’avoir  traduit 
Athénée  comme  si  ce  traitement  bar- 
bare avait  été  fait  au  troisième  mes- 
sasager , et  non  pas  à la  reine  même. 
Eruditissimus  Dalecarypius  longissi 
mè  errait t a veritate  historiée  ciimhœc 
Graeca  verba  llieopompi....  ita  vertit 

(4) I mo  è contrario  mulierempro- 

priam  discerpsit , ut  optimè  habet  klar - 
pocralion , quod  désignant  evidentis- 
simè  ilia  verba  avQfonroy  : fais  iss  i- 
mum  autem  est  eum  conscidisse  ter- 
tium  militem.  Fraudi  fuit  sine  dubio 
erudilissimo  illi  interpreti  vox  ivBpot- 
îto»  , cui  non  animadvertit  conjunctum 
esse  articulum  tj»i,  et  hoc  in  loco  mu - 
lieretn  significane.  Hœc  velim  dicta  in 
favorem  rudiorum  (5). 

(C)  Un  certain  Python  le  tua , et 
se  retira  dans  Athènes , où  son  action 
fut  récompensée  magnifiquement.  ] 
Lorsqu'il  fit  ce  coup,  il  fut  assisté  par 
Heraclite  son  frère  (6).  Après  cet  as- 
sassinat, il  n'eût  pas  trouvé  partout 
un  lieu  de  sûreté  (7)  .;  mais  il  crut 
qu’Athènes  serait  un  très-bon  asile , 
à cause  des  longues  guerres  qu’elle 

(»)  Idem,  ibidem , pag.  53a»  ex  Thropompo. 
(3)  Je  V avait  fait . et  je  rectifie  la  faute  dans 
cette  troisième  édition  , en  ayant  été  averti  par 
M.  Vey«*ière  la  Crose. 

(4)  V or  et  ci-dessus  , Citation  ft) , le  grec  de 
Théopoiiipc  , et  la  version  de  Dalechamp. 

(5)  Pbilippu»  Jacobus  Maimacu*  . No»,  ad 
Ttarpocralioo. , pag.  aai  editionis  Lugd.  Bat. 

(6)  Demoslhrnes  advers.  Aristocrate!» , pag. 
*n.  44^  , C.  Voyet  la  remarque  suivante. 

• (7)  Demos».  , ibidem , pag.  446 1 C. 

TOME  V. 


avait  eues  avec  Cotys.  Il  s'y  relira 
donc , et  pria  que  le  droit,  d»*  bour- 
geoisie lui  fût  accordé  (8).  Non-seule- 
ment il  obtint  ce  privilège  (9) , mais 
aussi  une  couronne  d’or;  et  on  le 
combla  de  tant  d’éloges  dans  des  ha- 
rangues récitées  devant  le  peuple,  que 
comme  il  eut  lieu  de  s'apercevoir 
qu’on  l'exposait  à l’envie  , en  relevant 
jusqu'aux  nues  la  gloire  de  l’assassinat 
qu’il  avait  commis  , il  chercha  une 
invention  pour  calmer  la  jalousie  qui 
s'élevait  contre  lui  (10).  Il  se  présenta 
au  peuple , et  déclara  qu’il  ne  préten- 
dait rien  à la  gloire  de  cette  action, 
qu’il  n’avait  fait  que  prêter  son  bras 
à une  divinité , et  que  par  conséquent 
c’était  à cette  divinité  qu’il  en  fallait 
attribuer  tout  le  mérite.  Dioclèa,  dans 
Diogène  Laërce  (11)  dit  faussement 
tjue  ce  fut  le  philosophe  Pyrrhon  que 
1 on  honora  de  la  bourgeoisie  d’Athè- 
nes , en  récompense  du  meurtre  dt' 
Cotys.  La  guerre  avait  bien  change  le 
cœur  des  Athéniens;  car  autrefois  ils 
avaient  donné  à Cotys  le  droit  de  bour- 
geoisie et  une  couronne  d’or  (12).  On 
prétend  que  pour  leur  montrer  qu’il 
s’estimait  autant  qu'eux,  il  leur  donna 
la  bourgeoisie  de  Thrace.  Capax gene- 
rosi  spiritds  illud  quoque  dictum  regis 
Cotys  ; ut  enirn  ab  Athemensibus  ci - 
vilatem  sibi  dalam  cognovit  : Et  ego  , 
inquit  , illis  rneœ  gentis  jus  dabo. 
Æquavit  Alhenis  Thraciam , nè  vi- 
cissitudini  talis  benefxcii  imparem  se 
judicando , humiliits  de  origine  sud 
sentire  existimaretur  ( 1 3). 

(D)  ....  Python  et  son  frère  se 
portèrent  a cette  action  pour  venger 
la  mort  de  leur  père. . . . Aristote.... 
m’apprend  cela.  ] C’est  au  chapitre  X 
du  Ve.  livre  de  sa  Politique.  Il  y faut 
corriger  quelque  chose.  Uapotv  St  xai 
w H^atxMiVVic  oi  Aivioi  Kôti/»  LiqQttpctv  , ru 
TTArpi  'n/uvpoumç.  Jam  Paro  et  Hera- 
cltdœ  Ænii  Cotyn  interemerunt , pa- 
tris  injuriam  ulciscentes.  C’est  ce 
qu’on  lit  dans  mon  édition  d'Aristote 
04),  qui  est  celle  de  Genève  i6o5. 

(8)  Ibidem. 

( 9)  Ibidem , pag.  445  , C. 

(10;  Plutarcbu»,  de  »uî  laude,  Pag.  54a  , E. 
et  de  ge  rend  il  Republie»,  pag.  816  x E. 

(il)  Lib.  IV,  num.65.  . 

(ia)  Drmoslhenei  , ad  rer* h*  Arwtoçrâtem  , 
pag.  445.  B. 

( « 3 J Valer.  Maximu*,  lib.  III  , c.-’K  Vil , 
circa  finem. 

(»4 ) d la  page  3o5  , D. 
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11  faut  mettre  riuôaevau  lieu  de  U ci  pan,  le  festin  que  Cotys  donna  le  jour  des 
et  traduire  ainsi , J'am  Python  et  lie - noces  de  sa  fille  avec  Iphicrate. 
raclides  , etc.  N’oublions  pas  que  Plu-  (F)  Je  crois  que  c’est  de  ce  Cotys 
tarque  observe  que  ces  deux  meur-  que  Plutarque  a fait  mention  dans 
triera  de  Cotys  avaient  cté  disciples  ses  apophthegmes.  ] Le  Cotys  de  Plu- 
de  Platon  ( i5).  Voyez  aussi  Philo-  tarque  était  un  homme  colère  , et  qui 
strate  au  1er.  chapitre  du  VIIe.  livre  de  châtiait  cruellement  ses  domestiques 
la  Vie  d’Apollouius , où  il  dit  qu’ils  quand  ils  faisaient  quelque  faute.  On 
e'taient  de  la  secte  des  académiciens.  lui  envoya  un  beau  présent  : c’étaient 
(E)  Son  fils. . . avait  une  soeur  qui  des  vases  de  terre  fort  fins , et  ornés 
fut  femme  d’Iphicrate.  ] .Ménesthée,  de  plusieurs  peintures  avec  beauebup 
qui  sortit  de  ce  mariage,  dit  un  jour  d’artifice  ; i\  récompensa  celui  qui  les 
~u’il  faisait  plus  de  cas  de  sa  mère  que  lui  donna  ; mais  il  les  fit  tous  casser 
_je  son  père,  parce  que  sa  mère  avait  (19),  parce  qu’il  prévit  que  ses  domes- 
fait  tout  son  possible  pour  le  faire  tiques  ne  pourraient  pas  éviter  de 
Athénien,  au  lieu  que  son  père  avait  mettre  en  pièces  une  matière  aussi  fra- 
fait  tout  son  possible  pour  le  faire  gilc  que  celle-là , et  qu’on  ce  cas  il  ne 
Thrace.  Mencslhea  filium  reliauit  æ pourrait  poiot  empêcher  de  les  pu- 
( Ipliicrates  ) ex  Tressa  nalum  , Coti  nir  trop  sévèrement  (ao).  Cela  ne  con- 
regis  filid . Is  cum  interivgarctur , vient  pas  mal  à notre  Cotys.  M.  Moréri 
utrum  pluris  matrem  palremve  face-  l’applique  a un  autre  Cotys  , qui  prit 
ret,  matrem  inquil,  la  cum  omnibus  le  parti  de  Pompée , dit-il;  les  en- 
mirum  viderelur ; at  ille , merito  , t/i-  droits  qu’il  cite  ne  contiennent  rien 
quit , facio.  Nam  pater,  quantum  in  de  semblable,  et  je  ne  doute  point 
se  fuit,  Thracem  me  genuit , contra  qu’il  ne  se  trompe.  On  verra  dans  la 
mater,  Athenicnsem  (16).  Voilà  quelle  remarque  suçante  ses  autres  fautes, 
était  la  gloire  des  Athéniens  ; ils  pré-  Remarquez  bien  que  je  ne  disconviens 
féraient  leur  bourgeoisie  à la  qualité  pas  qu’il  y eut  un  Cotys,  roi  de  Thra- 
dc  gendre  et  de  petit  fils  de  roi , et  ce,  qui  envoya  son  fils  (ai)  à Pompée 
ils  récompensaient  hautement  les  as-  à la  tcHe  de  5oo  chevaux. 

sassins  dune  tête  couronnée.  Démo-  (G)  Tacite  a parlé  de  quelques 

sthène  nous  apprend  qu’lphicratc  , Cotys  , dont  Ai,  Moréri  ne  nous  in - 
comblé  d’honneurs  dans  sa  patrie,  ne  slruit  guère  bien.  ] i°.  11  dit  que  Co~ 
laissa  pas  de  s’engager  à une  bataille  tys  , roi  de  Thrace , partagea  du 
navale  contre  les  Athéniens  , pour  les  temps  de  Néron  son  royaume  avec 
intérêts  de  son  beau-père.  11  ajoute  son  oncle  llhescuporis.  Il  fallait  dire 
que  Cotys,  très-méconnaissant  de  ce  qu’Auguste,  après  la  mort  de  Rhœ- 
scrvice  , ne  tâcha  par  aucune  honné-  métalces  (aa),  roi  de  Thrace,  parta- 
teté  envers  le  peuple  d’Athènes  de  fa-  gea  ce  royaume  entre  le  fils  et  le  frère 
ciliter  l’amnistie  a Iphicrate.  Au  con-  du  défunt.  Rbescupons,  qui  était  le 
•traire , il  le  voulut  engager  à irriter  frère  , eut  pour  sa  part  les  lieux  les 
de  plus  en  plus  les  Athéniens,  en  moins  cultivés  et  les  plus  voisins  de 
l’employant  à l’attaque  de  leurs  au-  l’ennemi.  Cotys  , qui  était  le  fils,  ob- 
tres  places;  et  parce  au’il  ne  put  obte-  tint  les  contrées  les  plus  voisines  de 
nir  cela  de  lui,  il  le  dépouilla  du  com-  la  Grèce.  C’est  ce  que  Tacite  nous 
mandement  de  ses  troupes , et  le  ré-  apprend  au  chapitre  LX1V  du  11°. 
duisit  à la  malheureuse  nécessité  de 

chercher  un  coin  de  terre  pour  sa  re-  (*9)  p,ul*  •»  Apoph.,  pag.  174. 
traite:  car  quand  Iphicrate  se  vit  dis-  Conférât  avec  ceci  ce  gu* fit  ÀmgurtMchex 

gracie  a la  cour  de  Cotys,  il  nosa  rn,cap.  ir,  Pag.  m 58. , .lu  «mW,*, 
point  se  retirer  à Athènes  ; il  y avait  Plourqne,  lu.  delrî  cohlbrmli  , Pag.  4U1,  E, 
trop  peu  de  temps  qu’il  avait  porté  Jonne  aux  cotir.,  de  ne  garder  gomi  de 
les  armes  contre  sa  patrie  (17).  J'ai  Pr'c‘'ux- 

oublie  d observer  que  le  poete  Anaxan-  civ.  Ub.  ///,  cap.  IV.  y0jet  aussi  Lucaio  . 
dride  plaisante  dans  Athénée  (18)  sur  lia.  V , vs.  34. 

(aa)  C’est , je  pense , celui  dont  parle  Dion , 
f*5)  PIuI. , adver».  Cololem  , pag . na6.  lie.  LJV  , pag.  m.  614  , à l’ann.  nlfi  % et  U*, 

416)  Corn.  Nepo»  , in  Iphicrate  , sub/in.  LV , pag.  Ü5i , à l’ann.  «jî*).  Il  riait  , si  je  ne 

(»2)  Ex  Demoath.  adver».  Amt.  , pag.  447*  trompe  , frire  d'un  Rhasciporu  (fis  de 

(18)  Lib.  IT  ^ cap.  III 1 pag.  i3i.  CoTta  ) tué  l’an  743»  reion  Dion  , pag.  oa4-  • 
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livre  de  ses  Annales,  a0.  Ainsi  on 
a eu  grand  tort  de  citer  Tacite , I. 
1 1 et  la.  Annal,  et  l.  a.  Uist.  H est 
vrai  qu’on  voit  dans  le  XI*.  livre  un 
Cotys  , roi  de  la  petite  Arménie  , du- 
quel M.  Moreri  fait  mention  ; mais  il 
n’est  point  parle'  de  ce  Cotys  dans 
le  XIK  livre  , ni  d'aucun  Cotys  dans 
le  IIe.  livre  de  l’Histoire  ; et  par 
conséquent  les  citations  de  M.  »lo- 
reri  sont  très  - fautives  , puisqu’ou- 
tre  ce  que  je  viens  d’observer  on 
lui  peut  faire  cette  question  : Pour- 
quoi n’avez-vous  cite  personne  tou- 
chant Cotys , qui , à ce  que  vous  dites , 
partagea  son  roy  aume  avec  Khescupo- 
ris  ? Le  Cotys  du  XU*.  livre  des  An- 
nales était  frère  de  Mithridate,  roi 
du  Bosphore.  Celui  du  livre  XI  élait 
apparemment  lils  de  ce  Cotys,  roi  de 
Thrace , que  son  oncle  Rhescuporis 
traita  si  cruellement  ! j’en  parlerai 
ci-dessous.  Ce  qui  me  persuade  cette 
filiation  est  que  l’empereur  Caligula 
donnant  la  petite  Arménie,  et  une 
partie  de  1 Arabie  à Cotys,  donna  à 
Rbœraétalces  les  états  de  ce  même  Co- 
lys  (a3j . Ce  Rhœniétalccs  était  sans 
doute  le  même  que  celui  qui , après  la 
condamnation  de  Khescuporis , meur- 
trier de  Cotys  , obtint  de  Tibère  une 
partie  de  la  Thrace,  pendant  que  l’au- 
tre partie  fut  donnée  aux  fils  de  Cotys 
(ai)  3°.  La  plus  grande  faute  de  M. 
Morériest  un  péchéi^'omission.  Il  avait 
en.main  un  récit  plein  de  morale,  dont 
Tacite  lui  fournissait  les  matériaux  : 
pourquoi  n’a-t-il  su  s’en  prévaloir? 
n’imitons  pas  sa  négligence.  Les  deux 
princes  à <jui  Auguste  partagea  la 
Thrace  étaient  d une  humeur  bien 
différente.  Cotys  était  honnête  hom- 
me, poli,  doux,  agréable:  Khescu- 
pons  était  d'un  esprit  farouche,  cruel, 
ambitieux,  et  qui  ne  pouvait  souffrir 
de  compagnon.  Ipsorumque  rc&  'um 
ingema , illi  mile  et  ameenum  , huic 
atrox  , avidum  et  societatis  impatiens 
crat  (a5) . Tacite  par  cette  remarque 
a préparé  ses  lecteurs  à voir  sans 
étonnement  la  catastrophe  qu’il  avait 
à représenter.  Il  n’y  a guère  que  des 
lecteurs  bien  stupides  qui  ne  s’atten- 
dent après  cela  à voir  Cotys  dépouillé 
de  ses  états.  Ce  serait  presque  un  mi- 


racle si  la  portion  de  l’honnête  hom- 
me ne  devenait  point  la  proie  du  mal- 
honnête homme.  Khescuporis,  pendant 
la  vie  d’Auguste  , dont  il  redoutait  la 
puissance,  faisait  semblant  de  bien 
vivre  avec  son  voisin  , et  faisait  len- 
tement ses  usurpations  : mais  dès  qu’il 
eut  su  la  mort  de  ce  prince,  il  les  fit 
aller  à pleines  voiles.  Tibère  ayant 
su  cela  ht  dire  aux  deux  princes  qu’il 
voulait  que  leurs  dificrens  se  termi- 
nassent à l’amiable.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  obliger  Cotys  à dés- 
armer : et  comme  il  jugeait  des  au- 
tres par  lui-même  , il  consentit  à une 
entrevue  que  Khescuporis  lui  proposa  • 
et  pour  mieux  marquer  sa  franchisé 
il  accepta  de  se  trouver  au  festin  que 
Khescuporis  voulut  donner  , sous  pré- 
texté de  cimenter  l’alliance.  Il  eut 
beau  représenter  les  droits  de  la  bonue 
foi  et  de  l’hospitalité,  il  se  vit  chargé 
de  chaînes  après  la  bonne  chère  qu’on 
lui  avait  faite.  I ihescuporis  fictn  rno- 
destid  , postulat  eundem  in  locum 
collet u r , posse  de  controvcrsis  colin- 
quio  transigi.  JVec  diii  t/ubitaturn  de 
tempore  , loco  , dein  conditionibus  ; 
ciim  a/ter  faci/itate , aller  fraude 
cuncta  inter  se  concédèrent , aecipe- 
rcntijiie.  Khescuporis  sanciendo  , ut 
dictitabat,  Jaederi  , convivium  adjicil  ; 
tractdque  in  multam  noctem  lœlitid  , 
per  epulas  ac  vinolentiam  incautum 
Cotyn  , et  postquàm  do/um  inleilcxe- 
rat  , sacra  regni , eju-dem  tamiliæ 
deos,  et  hospitales  men-as  oblestantem, 
catenis  onerat  (afi).  Khescuporis  s’é- 
tant emparé  de  toute  la  Thrace, 
écrivit  à l’empereur  qu’il  s’était  vu 
obligé  à cette  démarche  , afin  de  pré- 
venir Cotys  qui  lui  machinait  une  tra- 
hison (37).  C’est  la  perfidie  ordinaire 
dont  les  plus  injustes  criminels  cou- 
vrent leurs  noirs  attentats.  La  réponse 
de  Tibère  l’assura  que,  s’il  était  inno- 
cent , il  ne  devait  avoir  nulle  défian- 
ce , et  qu’il  n’avait  qu’à  mettre  Cotys 
en  liberté  , et  venir  a Rome  pour  y 
discuter  ses  droits.  Par  une  politique 
beaucoup  plus  fine  qu’on  ne  pense  , 
il  aima  mieux  être  coupable  d’un 
crime  achevé,  que  d’un  crime  à moi- 
tié fait  : il  fit  tuer  Cotys,  et  publia 
que  Cotys  s’était  lait  mourit  lui-mè- 


('5  » bb-  LIX,  ad  ann.  -91  , par.  m.  rbS. 

(v4>  T.c,l.  , Ann.!.,  Ub.  If.  cap.  I.XV11 
Idem,  , but.,  cap.  LX!  K,  ad  ann 

77>. 


(s6)  Idem  , ibidem,  cap.  I.X V 
(**)  Thracià  Omni  poluut  eeriptit  ad  7" lie- 
rium  itruclnt  iibi  inndtat , prmventum  imidiai 
torem.  Ibul. 
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me.  Rheseuporis  inter  metuni  et  iront  dérablc  , qu’elle  remontait,  jusqu’à 
cunctalus  maluit  patron  quant  in-  Euraolpus  (3a).  Or  humolpus  est  celui 
capti  facinoris  rvns  esse  : ueeltil  Cio  ■ qui  apprit  aux  Athéniens  les  mystères 
tyn  iubet.  mortemque  sponle  sumptam  de  leur  religion  (33).  5°.  Enfin  on 
enientitur  (»8).  Mais  la  justice  divine  peut  condamner  ce  qu’a  dit  M.  Moréri 
ne  permit  pas  qu’il  jouît  long-temps  que  Cotys  était  un  certain  roi  des 
d’une  usurpation  si  criminelle.  Il  ne  (xctes  , chez  qui  Ovide  fut  exilé.  Il 
fut  pas  assex  fin  pour  éviter  les  em-  est  sftr  que  le  royaume  de  Cotys  était 
bûches  de  l’empereur  (29)  : il  fallut  la  Thrace  , et  non  pas  le  pays  des 
venir  à Rome,  où  le  sénat , faisant  Gètes.  Peut-être  Cotys  tenait  garnison 
droit  sur  l’accusation  que  la  veuve  du  dansTomes,lieudel  exild  Ovide, mais 
roi  Cotys  lui  intenta , le  dépouilla  de  ce  n’était  pas  être  roi  des  Ci- tes  : et 
son  royaume,  et  même  de  sa  liberté,  ainsi  Lipse  ne  paraît  pas  avoir  eu 
U fut  conduit  à Alexandrie  ; et,  soit  raison  de  dire  , In  hujus  recnn  valet 
qu’il  eût  fiché  de  s’enfuir  , soit  qu’on  ille  exulavit , quod  scire  vola  juveri- 
ltii  supposât  quelque  crime  , on  le  tutem  (34).  A-t-on  jamais  supplié  un 
tua.  Son  fils  Rbœmétalces  , qui  n’a-  prince  quand  on  est  dans  son  royau- 
v.nt  point  eu  de  part  îi  ses  injustices  , me,  de  faire  en  sorte  qu’on  vive  en 
n’en  eut  point  non  plus  à sa  punition,  sftrele  dans  le  voisinage  de  ses  états  ? 

La  Thrace  fut  partagée  entre  lui  et  C’est  néanmoins  la  conclusion  de  la 
les  fils  de  Cotys  ; et  à cause  du  bas  requête  d'Ovide  (35). 
âge  de  ceux-ci,  on  les  mit  sous  la  tu-  Quelques-uns  (36)  croient  que  celui 
telle  de  Trébelliénus  Rufus  , qui  fut  à qui  Ovide  écrivit  étaitüls  de  Cotison, 
régent  du  royaume.  I.a  quatrième  roi  des  Gètes,  duquel  Suétone  dit 
(alite  de  M.  Moréri  est  d’avoir  distin-  ceci  : M.  Antonius  scribit  primum 
gué  de  Cotys  , neveu  de  Rheseuporis,  euni  (Augusturo)  Antonio  Jilio  suo 
celui  dont  Ovide  parle  ; car  il  ne  faut  despondisse  Jutiam  : dein  Cotisoni 
point  douter  que  celui  à qui  ce  poète  Getarum  régi , quo  temporc  sibi  quo- 
adressa  une  élégie  ne  soit  le  même  que  invicem  JUiam  regis  in  matrimo- 
que  celui  que  Tacite  loue , et  à qui  nium  petiisset  (3}).  Ces  paroles  con- 
Auguste  donna  une  partie  de  la  tiennent  deux  faits  qui  ne  se  trouvent 
Thrace.  Ovide  lui  donne  de  grands  dans  aucun  écrivain  : 1°.  qu’Augusfe 
éloges,  et  lui  demande  sa  protection,  voulut  marier  Julie,  sa  fille  , avec  Co- 
ll lui  apprend  en  un  autre  endroit , tison,  roi  des  Gètes  ; a®,  qu’il  se  voulut 
que  le  lieu  de  son  exil  est  au  voisinage  marier  avec  la  fille  de  ce  Colison  : car, 
de  ses  états  (3o)  , et  en  un  autre  qu’il  n’en  déniaise  à un  grand  critique  (38), 
demeure  dans  ses  forteresses  (3i  ).  c’est  là  le  seus  des  paroles  de  Suétone, 
Cela  est  un  peu  obscur.  Nous  appre-  que  l’on  ne  réfute  pas  par  l’attache- 
nons  dans  cette  lettre  d’Ovide  , que  ment  constant  d’Auguste  pour  Livie , 
Cotys  avait  étudié,  et  que  même  il  son  épouse.  11  faut  savoir  que  c’est  - 
avait  fait  do  bons  vers:  Marc  Antoine  qui  parle,  et  qu’il  n’y 

jd.U  , quod  iagtmau  didiàsn  fiiMur  «ns  regardait  pas  de  trop  près  quand  il 

Emollù  mom,  nee  tinU  ene  fem.  s’agissait  de  rendre  odieux  cet  empe- 

luiJ‘tuarn  "“>î“  ùumcuu  m reur  LeS  moindres  bruits  , les  moin- 

MUibZ’’aut  audit,  tempera  plura  deda.  dres  soupçons  lui  suflisaient  pour  en 
Carmina  testantur  : qum  si  tua  nomina  de-  faire  des  articles  de  ses  manifestes. 
mat*  . Mais  ie  reviens  sur  mes  pas  pour  ré- 

Ttveic.m  camps, uut.  nçgcm.  ^ ^ qu-Qvide  „ 

L'antiquité  de  sa  race  était  si  consi-  écrit  au  Gis  de  ce  Cotison.  Je  leur 


(28)Tacit.,  Annal.,  lib.  //,  cap.  LXFI. 
(19)  Patarculuf,  liv.  II,  chtus.  CXXIX  , a 
mis  ceci  entre  les  intrigues  de  Tibère  les  mieux 
conduites. 


(30)  Fuma  loquax  vêtirai. si  jam  pervenil  ad 

a^es 

Me  tibi  /initimi  parte  jacere  toU. 

Ovid.,  «pnt-  IX,  lia.  Il  d«  Ponlo,  vs  ■». 

(31)  Tu  quoque  fac  prvsis  inlra  tua  castra 

jacenti. 

Ibid. , es.  37. 


Î3a)  Ibidem , vs.  a et  19. 

33)  Plot. , d«  Fvilio  , pag.  607,  B. 

34)  Lips. , in  Tacit.  Annal.  , lib.  Il , cap. 
LXIV. 

(35)  Hac  ( natals  humo  ) quoninm  eareo,  tua 
nunc  vitînia  pr*>tel 
fn*i*o  posai  m tutu»  ut  eue  loto. 

(36)  Voyet  /'Ovide  Variorum,  in-  8°.,  to -* 
// / , pag.  661. 

(3^1  Suet.  , in  Augnst.,  cap.  I.XIII. 

(38)  Caaaubon.  , in  hsec  verba  Snetonii. 
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oppose  que  Tacite,  qui  a dit  formelle- 
ment (3q)  que  Cotys,  roi  d'une  partie 
de  la  Cbrac»  au  temps  de  'l'ibère , 
avait  obtenu  d’Auguste  cette  portion 
de  royaume , après  la  mort  de  Rhœ- 
métalces  , son  père.  11  faut  donc  qu’au 
temps  de  l’exil  d’Ovide  , le  Cotys  qui 
régnait  en  Thrace  fût  le  fils  de  ce 
Rhcemétalces.  M.  Tillemont s’est  trom- 
pé ( 4»)  en  s'imaginant  que  ce  n’était 
que  le  neveu  de  Rhcemétalces  ; et 
voici  apparemment  ce  qui  l’a  trompé. 
11  a vu  qu’en  l’an  ;38  de  Rome , Rhœ- 
raétalces  gouvernait  la  Tbrace  comme 
tuteur  des  fils  de  Cotys,  ses  neveux 
(4t)  , et  qu’en  769  Rhcemétalces  et 
Rhescuporis  , son  frère , chassèrent 
les  ennemis  (4»).  Il  a donc  cru  que  le 
Cotys  à qui  Auguste  donna  une  partie 
de  la  Thrace  , après  la  mort  de  Rlice- 
métalces , était  un  de  ces  papilles  , 
fils  de  Cotys  , dont  Rhcemétalces  était 
tuteur  en  l'année  ^38.  Il  n’aurait  pas 
cru  cela  s’il  eût  pris  garde  que  le  té- 
moignage de  Tacite  est  notablement 
fortifié  par  les  doges  qu’Ovide  donne 

3 I.  1 a . ? . ■ .1  Vs  . /<<>v  /-> 
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un  livre  intitulé  Memorubilia  t 
qui  fut  imprimé  à Venise,’  l’an 
» in-8°.  , et  qui  n’est  qu’un 
pillage  des  autres  auteurs  (b). 
Il  le  reconnaît  au  frontispice  de 
son  ouvrage , et  cela  le  purge  du 
crime  de  plagiaire  *. 


(6>)  Mu  lui  vtl  potius  multos  colley  U.  Sci- 
Gentilù  , vi  Apologiâ  ÀpuJjci , pag •. 


mm 

428. 

* Cotta  était  de  Reggio,  dit  Leclerc. 

COTTÉRUS  (^CHRtsTopfltE  ) ,. 
l’un  des  trois  prophètes  dont 
Coménius  a publié  les  révélations. 
Cherchez  Kottébus, 

COUSIN  (Gilbert),  en  latin 
Cognatus  , né  à Nozeret  dans  la 
Franche-Comté  (a) , l’an  1 5o5 , 
fut  un  savant  personnage  , et  le 


à la  valeur  du  père  de  Cotys  (43).  Ces  témoigna  par  un  très-grand 
Rhcemétalces  nombre  d’écrits  , dont  on  voit, la 
liste  dans  l’épitome  de  la  Biblio- 
thèque de  Gesner.  Il  avait  é(é 
valet  d’Érasme  (A) , et  il  trouva 
en  ltfi  un  maître  qui  rendit  jus- 
tice à ses  bonnes  qualités.  Éras- 
me le  considéra  beaucoup,  et  lui 
apprit  bien  des  choses  (B).  Il  lui 
procura  un  canonicat  à Noeeret 
et  lui  offrit  sa  maison  avec  assez 
d’avantages , quand  il  le  vit  dé- 
goûté de  son  bénéfice,  à k cause 
des  procès  qui  en  naissaient. 
Voyez  les  lettres  XLVI  , LI , 
et  LV  du  XXVII'.  livre  d’Éras- 
me. Cousin  étgit  encore  en  vie 
Tan  i563  (C).  Il  n’a  pas  été  pla- 
giaire quant  au  passage  que  Tho- 
masius  rapporte  (b)  ; car  ses  no- 
tes sur  Lucien  furent  imprimées 
avant  que  les  Adversaria  de 

(a)  Epit.  lîibliolh.  Gesneri. 

(S)  Tliomasius , de  Piagio  Literario , num. 
5ao  1 pag.  232 , ou  il  avoue  qu'd  ne  sait 
lequel  de  ces  deux  auteurs  a précédé  l'au- 
tre. 


éloges  conviennent  i 
que  l’on  voit  paraître  de  temps  en 
temps  sur  la  scène  depuis  Tan  738 
jusqu’en  759  (44)  . et  il  faudrait  faire 
bien  des  suppositions  gratuites  pour 
qu'ils  convinssent  à un  Colys  mort 
avant  Tannée  738 , laissant  ses  fils  en 
bas  âge , ce  qui  donne  lien  à présu- 
mer qu’il  ne  régna  pas  long-temps. 

(3g)  Ann  , lit.  II,  cap.  IXIV. 

(4«)  Histoire  du  Empereur.  , ton.  t , pag. 
m.  al. 

(4>)  Dio  , U.  T.ir.  pag.  61a. 

(4a)  Idem  , lit.  LV,  pag.  65. , 65a. 

(4^)  Non  libi  Cattnndrus  pour  est.  . . « • 

S«d  quàm  Marie  ferox . et  vinci  ne  ictus  ar- 
mi s 

Tarn  n un  quàm  facto  puce  cruorit  amans. 

Ovid.  , rpist.  IX,  lih.  Il  de  Pooto  , vt.  43. 

(44)  yoret  Dion  , LIT \ pag'.  61» , 6*4  » 

et  li*.  LV,  pag.  65». 

COTTA  (Catellien),  a fait 
des  scolies  ad  Mediolanensium 
staluta , et  un  petit  traité  des 
jurisconsultes,  où  il  commence 
par  Mutius  Scévola , et  finit  par 
André  Alciat  {a).  Il  a fait  aussi 

(a)TeUsier,  Catalogua  Catalogor. , etc.  , 

pag.  5a. 
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Pithou  eussent  vu  le 


jour 

• • Comme  il  ne  se  me'nageait  point , débi- 

• tant  sa  doctrine  dans  une  école  qu’il  leoait 

• à Besançon  , il  fut,  (dit  la  Monuoie,  dans 

• ses  notes  sur  la  Croix  du  Maïuu  , par  arrêt 
» du  parlement  de  Dole  , à qui  Pie  V en 
» avait  écrit , mis  en  l'an  l5t>7  en  prison  , où 

• U mourut  U même  année,  âgé  de  soixante^ 
- deux  ans  Le  bref  de  Pie  V en  date  du  8 
» juillet  i567  se  trouve  imprimé  , page  i65 

• du  tome  vu,  des  Miscellancorum  Stephani 

• Baluze ■ • 

(A)  11  avait  été  valet  d’Erasme .] 

Voici  ce  qn’Érasme  écrivit  à Louis 


CRANTOR , philosophe  et  poè- 
te grec  (A) , naquit  à Solos  dans 
la  Cilicie.  11  quitta  son  pays  na- 
tal , où  il  était  admiré  , et  s’en 
allai  Athènes,  et  y fut  disci- 
ple de  Xénocrate  avec  Polémon 
(a)  (B).  Celui-ci  ayant  succédé  à 
Xénocrate  dans  l’acadéinie , vers 
la  fin  de  la  1 16e.  olympiade  (b) , 
eut  le  plaisir  de  voir  au  uombre 
de  ses  écoliers  le  même  Crantor 
qui  avait  été  autrefois  son  con- . 
disciple.  Cela  lui  était  glorieux  , 
car  cet  écolier  était  assez  docte 


de  Vers  , alibë  d.u  Mont-Saiule  Marie, 

Îui  éluit  parent  de  Cousin,  liilberlus 
'agnalus  mihi  jam  plusquam  tricli- 
nium fidelem  et  commodum  prœstitit  pour  enseigner  la  philosophie  ; 
fnmulum , quem  ego  tamen  ob  mores  et  J’on  en  était  si  persuadé  , que 
'liberales  non  tam  projamulo  habui  , Jorsqu’;|  se  retira  dans  Je  tempJe 

?uam  uro  conviclore  , et  m sliutiorum  1 . , , *,  ■ 

aborious  socto.  Pruindè  et  tua  rçve-  d tsculape,  pendant  une  maladie 
raidie  ampliiiulini  gratulor  talem  (c),  plusieurs  personnes  s’y  trans- 
cognalum  , et  illi  inulto  magis  tam  portèrent  , s’imaginant  qu’il 
amicum  et  bemgpt^atronum.Se  lire  ayait  dessein  ëlab|ir  une 

ceci  de  la  lettre  XLYl  du  XAVlle.  Il-  , , _ , y 

vre  d’Érasme  Elle  fat  écrite  l’onzième  cco*f  , et  voulant  se  mettre  sous 
de  décembre  i5J3.  sa  discipline.  Arcésilas  son  rni- 

(B)  E/yisme lui  apprit  bien  des  gr,on  n’y  alla  point  dans  cette 

clioscs.]  Erasme  conte  cela  parmi  les  yue  mais  daus  |’espérance  d’ob- 
utilités  nue  (.oustn  tira  de  son  service,  . , . . . 1 


utilités  que  Cousin  tira  de  son  service,  .*  . - . i 

et  il  prétend  même  Pavoir  détourné  tenir  de  lui  une  bonne 


recomman- 


da péril  contagieux  des  nouvelles  dation  auprès  de  Polémon.  Il  ob- 
opinions.  Spero  autem  fore  ut  ilium  tintee  qu’il  souhaitait;  Crantor  se 
lemporis  apud  me  peracti  non  pœm-  fâcha  g]  de  ceUe  demande 

Icat , nam  prœter  eruditioms Jructum  , . r ...  , ......  * 

quem  ex  med  consueludine  cœnit  qw  aussitôt  qu  il  fut  guéri  il  de— 

haut!  pœnitcriflum poterat  alibi  vint  lui-même  l’un  des  auditeurs 

nonnifiil attrahere contagii a sectarum  (]e  Polémon  (d).  Il  passa  pour 
amutoribus  , apud  me  uero  etiam  si  i»  i „ -i-  1 i . f . 

quid  attraxisset , purgan  potiut  (i;.  r r 

Je  ne  sais  point  quels  étaieut  les  sen-  nique  (C) , et  il  lut  le  premier 
timens  de  Cousin  pendant  la  vie  d’E-  qui  composa  des  commentaires 
mais  je  ne  doute  point  que  sur  |es  ouvrages  de  Platon  (e). 

S’il  n’expliqua  pas  plus  claire- 
ment les  autres  choses  que  ce 


rasmt'  „ 

dans  la  suite  il  n’ait  etc , ou  protes- 
tant , ou  fauteur  des  protestans  (*)• 
fC)  Il  était  encore  en  vie  U an  idC3.J 
Cela  parait  par  l'avertissement  au  lec- 
teur que  Marc  Hoppérus  a mis  au- 
devant  de  l'édition  de  Lucien  pu- 
bliée à Bdle,  l’an  i563.  Il  y donne 
bien  des  louanges  à Gilbert  Cousin, 
dont  les  notes  sur  Lucien  furent  in- 
sérées dans  cette  édition. 

(i)  Fra*m.,  epUl.  XLVI,  tib.  XXV II. 

(•)  La  leolure  Ho  ses  adages  porte  fortement 
k le  croire.  Voye*  entre  autre»  le  cbaptre  inli- 
tulé  : Magit  p huila  tlicu?  qu'am  papa?  muta. 
Kim.  cair. 


(<*)  Diogen.  Laert. , lib.  IV  , nu/n.  2^.  Au 
beu  de  Poléinoo , on  lit  dans  Moréri  Pliilé- 
mon. 

(b)  Voyez  Diogène  Laerce , »*  Xenocrale 
bb.  IV , num.  1$. 

(c;  Idem,  ibidem. 

( d Lacrt. , ibid.,  num  a5. 

(e)  tcÎ  Tlxâ.Tenzç 

Proclus  , Ub.l,  in  Timoeum,  apud  Mena- 
gium  Mot.  in  Diogen.  Laert.,  lib.  IV . num. 
27. 
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qui  concerne  la  nature  de  no- 
tre âme(y’),  il  avait  autant  de 
besoin  que  Platon  d’un  nouveau 
commentateur.  Il  fit  un  livre  de 
consolation  qui  s’est  perdu  , et 
qu’on  estimait  beaucoup  (D).  Il 
n’était  pas  fort  âgé  (g) , quand 
il  mourut  d’hydropisie  (h).  Il 
laissa  sou  bien  à Arcésilas.  Ce 
bien  montait  à douze  talens  (*). 
Il  n’est  point  vrai , comme  quel- 
ques-uns l’assurent  (A).,  ([u  après 
la  mort  de  Craies  le  philosophe , 
il  enseigna  dans  l'académie } 
car  il  mourut  avant  Cratès  et 
Polémou  (A). 

U")  y ores  ses  opinions  là-dessus  dans  la 
traité  de  Plutarque  yrtpi  J , Tijuaiot  4 u- 

PÇOyOfietÇ  , pag.  1012  et  seq. 

(g)  Diog.  Laérl,  lib.  IV , num.  25. 

(A)  Idem  , ibidem  , num  27. 

(i)  Idem , ibidem  t num.  25. 

(4)  M Fouclier  , à la  nage  28  de  son  His- 
toire dé  la  Philosophie  aes  Académiciens. 

(/)  D.  Laürl.,  lib.  IV , num.  27. 

(A)  11  était  poète  grec."]  On  remar- 
que qu’ayant  cacheté  ses  poésies  , il 
les  mit  dans  le  temple  de  Minerve  à 
Solos  (1).  Comparez  avec  ceci  ce  que 
j’ai  dit  d’Heraclite  dans  la  remarque 
(E)  de  l’article  (PEüripide. 

(B)  Il  fut  disciple  de  Xénocrate 
avec  Polémon.  J Charles  Étienne, 
Lloyd. et  Hofman  disent  à tort  qu’il 
fut  disciple  de  Platon  avec  Xénocrate 
et  Polériion. 

(C)  Il  passe  pour  l'un  des  piliers 
de  la  secte  platonique . ] Cicéron  m’en 
fournit  la  prcuVc  dans  ces  paroles  ; 
Crantor  if  le  qui  in  nostrd  academid 
vel  in  primis  fuit  nobilis  (2).  II  ne 
l’oublie  presque  jamais  quand  il  parle 
des  premiers  successeurs  de  Platon. 
Speusippus  Platonis  sororis  filius , 
et  Xenocrates  qui  Plalonem  aùdieraty 
et  qui  Xenocratern  Polemo  et  Cran- 
tor , nihil  ab  A ris  totale  qui  unh  ad  te - 
rat  Plalonem , magnopere  disse  nsit... 
Atcesilas  primum  , etc.  (3).  Notez  en 
passant  que  cet  endroit  de  Cicéron 

(1)  Diog.  Laêrt. , hb.  IV , num.  a5. 

(*)  Cicero,  Tusculan.,  lib.  IIIy  cap.  VI. 

(3)  Idem } de  Oral. , Ub.  III , cap.  XVIII . 


peut  servir  à réfuter  les  trois  auteurs 
de  dictionnaire  que  j’ai  censurés  dans 
la  remarque  précédente.  Ils  assurent 

3 ue  Xénocrate  et  Potéipnn  remplirent 
e nouveaux  dogmes  l’école  de  Pla- 
ton. Vous  trouverez  tout  entier  ce 
passage  de  Cicéron  dans  l’article 
d Arcésilas  (4),  avec  quelques  autres 

(5)  qui  confirment  ce  que  j’attribue  ici 

à cet  orateur  romain  ; et  si  vous  voulez 
connaître  quel  cas  on  faisait  de  Cran- 
tor, vous  n’avez  qu’à  lire  ces  deux 
vers  d’Horace  : 

Qui  J quid  sit  pulchium , quid  jutlum  , quid 
utile  , quid  non  , 

Plcnius  ac  meliits  Chrjsippo  et  Cranlore  di- 
eu (6). 

C’est  d’Homère  qu'on  dit  cela. 

(D)  t [ fit  un  livre  de  consolation... 
qu’on  estimait  beaucoup.  ] C’est  sous 
ce  titre  qu’il  est  cité  dans  le  premier 
livre  des  Tusculancs.  Similc  quiddam 
est  in  consolatione  Crantoris  (7).  Ce 
qui  suit  dans  Cicéron  est  une  preuve 
que  Crautor  n’oublia  pas  le.Jieu  com- 
mun des  misères  de  cette  vie  , aussi 
n’est-ce  pas  une  chose  qu’on  puisse 
passer  sous  silence  dans  de  tels  écrits  : 
peut-on  raisonner  contre  un  père  qui 
pleure  la  mort  de  ses  enfans,  peut-on 
dis-je  , lui  ramasser  des  motifs  de  con- 
solation , sans  sc  souvenir  des  maux 
à quoi  la  vie  de  l’homme  est  exposée  , 
et  ^ qu  une  infinité  de  "gens  eussent 
évités  , s ils  n’eussent  guère  vécu  ? 
Voici  la  réponse  qui  fut  donnée  à un 
père  dans  un  o<>cIe  des  morts  (8)  : 

Ignarit  hominer  in  vüd  men libut  errant. 
Euthynuus  putitur fatorum  munere  lœto , 

Sic  fuit  utilius  finiri  ip  tique  tibique. 

Vous  pleurez  la  mort  d’un  fils,  et 
vous  demandez  la  cause  d’un  si  grand 
malheur  : sachez  que  les  hommes 
sont  des  ignorans  ; il  jouit  d’une  fa-  - 
veur  agréable  que  les  destins  lui  ont 
faite.  Son  interet  et  le  vôtre  deman- 
daient qu’il  sortît  de  cette  vie  (9). 
Voilà  un  morceau  du  livre  de  Cran- 

(4)  Tome  11  .pag.  citation  (il)  de  far - 
Ucle  Akcisilas. 

(S)  Joignet-r  celai  du  T’,  livre  de  Fioiliai  , 
chap.  1. 

(G)  Horat. , epUl.  Il , lib.  /,  3. 

(7)  Cicero , T us cul.  I , , cap.  XLVUI. 

(8)  Ptyche  m an  leu  ta. 

d (9)  dpmd  Ciceronem , Tu»cul.  I,  c.  XL  Vf  II f 
ex  Cranlore.  Celle  histoire  se  trouve  plus  au 
long  dans  Plutarque,  de  Contolaltoae , pag . 
iog,  sans  ?4)Crantor  soit  cité. 
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tor.  Je  crois  que  le  titre  de  cet  ou- 
vrage était  irtp  'TtvbcüCy  de  Luctu; 
car  c’est  ainsi  que  Diogène  Laërce  l’a 
marqué  : je  rapporte  ses  paroles  parce 
qu’elles  contiennent  une  louange  ex- 
quise : I»  etù'rou  fxxxtçA 

/£i£xjov  to  ?r«pi  ttivÔ oxç  (10).  On  admire 
principalement  son  traité  du  Deuil 
(n).  Par  la  même  raison,  je  dois 
citer  ce  passage  : Legimus  omnes 
Crantoris  veteris  academici  de  Luctu , 
est  enim  non  magnus , verum  aureo- 
lus  et , Tuberoni  Panœlius  prœci - 
pii  y ad  verbum  ediscendus  libellas 
(ta).  11  ne  sera  pas  inutile  de  remar- 
quer à quelle  occasion  cela  fut  dit  ; 
ce  fut  pour  prouver  que  l’ancienne 
académie  n’enseignait  point  l’indo- 
lence , ou  l’insensibilité  dont  les  stoï- 
ciens firent  un  dogme.  L’interlocuteur 
de  Cicéron  prouve  le  contraire  par  ce 
petit  livre  fie  Crantor.  Il  est  certain 
que  ce  philosophe  n’approuvait  point 
la  doctrine  des  stoïques,  et  qu’il  aisait 
que  l’exemption  de  passions  coûterait 
trop , puisqu’on  ne  pourrait  l’acquérir 
que  par  la  stupidité  du  corps  et  par  la 
férocité  de  l’âme  : Mii  yeip  vo <ruutf  , 
(qiirn  o ’AxaiJV(uifltxoc  Kpoivrocf)  voraran 
éi  Ta fti»  rtç  ctïrilmç , ut  c uv  ti/uvoito 
t»  t£»  >ï;U«Tipa»v , UT  ÀTcrraÏTO.  To  yàp 
dvd  foi ov  T£.Sto  oéx  ii%o  ptyâxmi  iyqt- 
ytTcti  pi t£  «tvâp® T»,  TiÔnpiirufiti 
7-<tp  uxôç,  ixtï  pu  o-oopa,  Toiot/Toy  , «y- 
Tatvô*  J1»  ^t/^xy.  Oplandum  est , ï/i- 
quit  Crantor  acadcmicus  , ne  œgro- 
temus.  Sed  si  in  morto  simus  , sensus 
ejus  aliquis  adesse  devet , jcVe  secetur 
pars  nostrl  aliqita  , jjVe  avellatur.  In- 
dolentia  enim  ilia  non  sine  ma  g ml 
jactUrd  homini  potest  parari.  Quippè 
necesse  est  ut  ibi  corpus , ita  hic  ani- 
mum  plané  ejferatum  esse  (i3).  Cicé- 
ron a rapporté  la  même  pensée  de 
’ Crantor.  Voyez  la  note  (i4)* 

Au  reste , nous  apprenons  de  Plu- 

(io)  Diog.  Laert. , lib.  IV , num.  «7. 

fil)  Cert  ainsi  qu'il  faut  dire  , et  non  pat  , 
comme  Mu  ri  ri  , de  la  Douleur. 

(ta)  Cicer.  . academie.  Quactiion. . hb.  IV , 
ca/>.  XLIV. 

(i3)  Plut.  , de  Conaolatione,  pag.  îoa,  D. 

( 1 4)  Minime  y inquit  (Crantor)  , assenüor  his  % 
qui  islam  nascio  quant  indolentiam  magnopere 
laudanl , que*  nee  potcji  alla  esse  , ncc  débet. 
Ifec  agroto  etiam  , inquit , niti  ü qui  tuerai 
sensus  adsit , sire  secetur  quid  , sire  arrUsUur  à 
eorpore.  Nam  istnd  nihil  dolrre  , non  sine  mag- 
na  mercede  cOntingil  immanitatis  in  animo , 
■ituporit  in  eorpore.  f.iccio , Tuacubn.  Ques- 
tion., lib.  III , cap.  VI. 


tarque,  que  ce  philosophe  composa 
ce  livre  pour  consoler  llippoclès  qui 
avait  perdu  ses  enfans  (i5).  Plutarque 
en  tire  plusieurs  pensées  qu’il  fait  va- 
loir dans  son  tmité  de  consolation  à 
Apollonius.  Ce  même  traité  de  Crantor 
fut  très-utile  à Cicéron  , qui  en  tira 
beaucoup  de  choses  quand  il  composa 
un  semblable  livre.  11  l’avoua  , et  c’est 
pourquoi  Pline  l’a  distingué  des  pla- 
giaires. Scio  enim  y dit-il  (16),  confe - 
renient  auctores  me  deprehendisse  à 
juratissimis  et  proximis  veleres  Iran- 
scriptos  ad  verbum , neque  nomina- 
tos  : non  ilia  f^irgiliand  virtute , ut 
certarenl  : non  Ciceroniand  simplici - 
tate  y qui  in  libris  de  Hepublicd  , P la - 
tonis  se  cûmitem  projitetur  ; in  Conso- 
lationc  filiœ  , Crantorem , inquit , se- 
quor.  Le  père  Hardouin  observe  4»os 
sa  note  sur  ces  paroles  de  Pline , que 
Cicéron  dit  que  Crantor  intitula  son 
ouvrage  de  Luctu  minuendo.  Mais  il 
est  sûr  que  Cicéron  dans  le  passage 

(17)  cité  par  cet  habile  jésuite,  parle 
de  son  propre  ouvrage , et  non  de 
celui  de  Crantor.  31.  Dacier  assure 

(18) ,  que  Cicéron  dans  sa  Consolation  y 
s’est  servi  de  ces  paroles  : Sed  ego 
Crantorem  sequor , eu  jus  legi  brevern 
ilium  quidem  y sed  veié  aureum  et , 
ut  Panœtio  placuit , ad  verbum  edis- 
cendum  de  Luctu  hbrum  , quo  acutè 
uni  venant  doloris  medicinam  com- 
plexus  est.  Il  distingue  ce  passage  de 
celui  du  IIe.  livre  des  Questions  aca- 
démiques Je  ne  l’ai  point  trouvé  dans 
les  fracmens  qu’on  a recueillis  du 
traité  de  Cicéron  de  Consolatione  , 
mais  il  se  trouve  dans  l’écrit  que  Si- 
gonius  tâcha  de  faire  passer  sous  ce 
même  titre  pour  un  ouvrage  de  Cicé- 
ron. Appparemment  M.  Dacier  n’est 
point  de  l’avis  de  ces  critiques  qui 
ont  cru  que  Sigonius  voulut  tromper 
le  public.  Notez  que  l’une  des  choses 
que  Cicéron  emprunta  de  Crantor  est 
que  nous  veuons  au  monde  pour  y ex- 
pier nos  crimes.  Cicero  citm  in  prin- 
cipe Consolationi s suœdixisset , luen- 
dorum  scc  1er um  causd  nasci  homines  : 
itéra  rit  ul  ipsum  posteà  y quasi  objur- 
gans  eum  qui  vitam  , pce  nam  non  esse 

( 15 ) Plut.  , de  Connolationc  , pag.  lo4  , B. 

(16)  Plia. , in  prmfat. 

(17)  KpiitoU  XXI  , lib.  XII  y »d  Attic.  C'est 
la  XX*.  dans  l'édtlion  de  Grarviu». 

(18)  Dacier,  sur  la  II*.  r pitre  du  I*r.  lier 
4'Horace,  pag.  m.  qi,  du  VIII*.  tome. 
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putet  (19).  Comparez  cela  avec  le  grec 
de  Plutarque  , vous  trouverez  que  j'ai 
raison.  rioxx©£>  yap  xxi  ro<po$c  oLvJc&tiv 
( «ç  Kpxirmp  ) où  vue  , et xxé  ere tXau  , 
xcxxxt/ç’ati  'T&vSfdriygL,  'upoapixv  ùyoupi- 
vo«  tir«t  toi  fitluv  , xx  1 aiffci»  ™ 

«t»9pa»T0»  ru/utqopxv  t *v  fxayiçti.  Mufti 
qui  ppc  , u*  ait  Cranlor  , u^ue  «a- 
pientes  viri , /ion  nu/ic  primiim  , ied 
pridcm  deploraverunt  res  humanas , 
suppliciant  judicanles  vilain  hanc  es- 
se , ci  sumniæ  calamitatis  loco  du * 
rentes  , zm.sc*  ho  mine  ni  (10).  Le  docte 
Casaubon  n'avait  pas  pris  garde  aux 
paroles  que  j’ai  citées  de  Pline ^ car 
pour  confirmer  sa  conjecture  « que 
Cicéron  s’était  fort  servi  de  l’écrit 
de  Crantor,  il  n’allègue  que  le  té- 
moignage  de  saint  Jérôme.  Eum  li- 
bellum....  dubium  non  est  quin  in  suo 
de  Consolatione  magnant  parlera  ex - 
pressisset  (Cicero) , quod  et  ilierony- 
mus  his  verbis  tcstatur  : legimus,  ïn- 
quit,  Crantorem  cujus  volumen  ad 
confovendum  dolorem  suum  sequu- 
tus  est  Cicero  (ai). 

(19)  Laclaot.  , lib.  III , cap.  XVIII , pag. 
m.  197. 

(ao;  Plut.,  de  Consolatione,  pag.  ti5,  B. 

(*i)  ls.  Casaubon.  , Not  ad  Diog.  Laert. , lib. 
IV y nitm.  *7. 

CRATÉRUS  , auteur  d’un  ou- 
vrage dont  on  doit  regretter  la 
perte  (A) , était  Macédonien  (a). 
11  ne  faut  pas  néanmoins  croire 
avec  Vossius,  que  c’est  le  même 
Cratérus  qui  eut  tant  de  part  à 
l’amitié  d’Alexandre  (B).  11  est 
surprenant  que  Pinédo  n’ait 
point  eu  d’autres  lumières  là- 
dessus  que  celles  que  Vossius  lui 
avait  fournies  (C).  M.  Moréri 
s’est  fort  trompé  touchant  Cra- 
térus  , le  favori  d’Alexandre  (b). 

(a)  Plularch. , in  Aristide . sub  fin.  pag. 
334,  F.  y 

• U>)  ^ oyez  la  remarque  (B). 

(A)  Il  est  l'auteur  d'un  ouvrage 
dont  on  doit  regretter  la  perte.  ] C’é- 
tait un  recueil  des  décrets  du  peuple 
d Athènes  (i).  Combien  de  difficultés 

Vt)  Aristopb.,  in  Kan.,  act.  /,  sc. 


ne  pourrait- on  pas  résoudre,  si  l’ou 
avait  cet  ouvrage?  Combien  de  par- 
ticularités n’y  verrait-on  pas  touchant 
les  hommes  illustres  qui  furent  bau- 
nis ,,  ou  maltraités  en  d’autres  ma- 
nières dans  cette  fameuse  république? 
Cratérus  était  un  auteur  exact  : il 
rapportait  la  teneur  de  l’accusation 
et  celle  du  jugement  qui  avait  été 
prononcé,  et  citait  les  auteurs  qui  lui 
fournissait  ces  choses  (pi).  On  a même 
lieu  de  croire  qu’il  inséra  tout  en- 
tiers dans  son  ouvrage  les  traités  de 
paix  (3).  Je  crois  aue  M.  de  Maussac 
eût  acheté  un  tel  livre  au  poids  de 
l’or,  malgré  les  mépris  et  l'indigna- 
tion qu’il  témoigne  contre  les  arresto- 
graphes  modernes  (4)  : Hodi'e  in  Gai - 
lid  y dit-il , nos  hujusmodi  hornines  è 
trivio  vocamus  collecteurs  d’arrêts , 
ad  quorum  nugas  , et  somnia  ex  eu- 
denda , et  trpis  mandarula  , divina 
hœc  cxcudendi  ars  pptius  inventa  vi- 
detur , quant  ad  sérias  et  non  il  a fu- 
tiles doctorum  virorum  lucubraliones, 
posteris  imperiliam  sequioris  hujus 
seeuli  hominum  miratuns  , et  typo - 
gi'aphorum  avaritiam  conlemptuns 
l'elinquendas  (5). 

Voyez  en  passant  que  ce  n’est  pas 
d’aujourd’hui  que  les  savans  hommes 
se  plaignent  que  les  libraires  aiment 
mieux  imprimer  de  raécbans  livres  , 
que  de  bons  livres.  Ce  n’est  point  des 
libraires  au’il  se  faudrait  plaindre , 
mais  des  lecteurs  ; car  si  le  débit  des 
bons  livres  était  aussi  lucratif  que 
celui  des~autres  , ne  doutez  point  que 
les  libraires  ne  préférassent  les  bonnes 
copies  aux  mauvaises.  J’appelle  ici 
bons  livres  ceux  qui  le  sont  effective- 
ment ; et  non  pas  ceux  qui  ne  le  sont 
que  selon  le  style  des  libraires. 

(0  Touresv  oùfkv  tyypxQov  o Kpxnpoc 
TtxjUMpiov  ira.pir%tr  , oort  Jjxmv  oûrt  4»- 
Qwpa. , xouVtp  ii«9»c  yp&ÿvr  raLrcietZ- 
Tat  , Xflt*  TT&pa tTl9«^9<tl  TOt/Ç  tç’OpOUt'TAÇ. 

Hujus  rei  Cratérus  scrwtum  monumentum  pro- 
fert  nullum , neque  formulam  accusation  u , 
ne  que  pleins  cilum , solitus  alioqui  taha  adscri- 
bere  et  citare  autores.  PluUrch.  , in  Ariatide  , 
pag.  335,  A. 

f3)  Voyez  Plutarque , in  Cimoue  , pag.  487. 
A . et  ci-dessus , ta  citation  (83)  de  V article  Ci- 
mon  , pag.  aao. 

(4)  Voyez  dans  le  Dictioooaire  de  Furetière  , 
à ce  mot,  le  nom  de  plusieurs  compilateurs 
d*  avrils. 

(5)  Ma  imac.  Not.  , in  Harpocrat.  , voce 
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» I on  ne  voit  presque  point  imprimer  principaux  chefs  «les  armées  d’un  con- 
M n ouvrage  ancien  , soif  erec  , soit  quérant.  se  divertisse  à composer  une 
i}  latin.  Il  est  vrai  que  les  libraires  di-  lettre  remplie  de  contes,  je  ne  trouve 
» sent  que  ce  nVst  pas  leur  faute  , pas  vraisemblable  qu’il  écrive  de  pa- 
» que  c’est  celle  du  public  : que  les  reilles  choses  à sa  mère.  Je  trouve  beau* 
v premiers  se  vendent  et  se  débitent,  coup  moins  de  vraisemblance  à sup- 
n et  qu'ils  en  sont  enrichis;  au  lieu  poser  qu’un  seigneur  comme  Cratérus, 
J»  «pie  les  derniers  demeurent  dans  les  tout  brillant  de  gloire  pour  avoir  eu 
» houtiques,  et  sont  souvent  cause  de  tant  départ  aux  conquêtes  et  à l’a- 
» leur  ruine.  C’est  donc  à la  bizarcrie  mitié  d’Alexandre , ait  pu  se  résoudre 
» «les  hommes  de  ce  siècle  qu'il  faut  à recueillir  tous  les  arrêts  du  peuple 
» s^en  premlre.  On  a perdu  le  goût  de  d’Athènes  avec  toutes  leurs  circon- 
» 1 antiquité,  il  n’y  a plus  que  la  non-  stances,  et  av«»c  toutes  les  citations 
» veau  té  qui  plaise.  La  vraie  et  la  so-  requises.  C’était  l’a  flaire  d’un  prati- 
3>  lide  érudition  n’est  plus  du  temps,  cien.  Cela  <b*mande  des  gens  qui  sen- 
» on  se  contente  de  savoir  les  choses  tenl  la  poudre  d’un  greffe  , et  non  pas 
**  superficiellement.  On  ne  fait  plus  1»  poudre  à canon.  Pour  une  histoire 
« d’étude  solide  : on  apprend  Panti-  d’Alexandre,  pour  des  relations  de  ses 
» quité  dans  lésion  veaux  ; et  il  est  campagnes  , c'est  une  autre  chose;  je 
» rare  qu'on  remonte  jusqu’à  la  sour-  ne  nie  point  que  Cratérus  son  favori 
» ce  C’est  un  malheur  très-déplorable  n’eût  pu  se  faire  beaucoup  d’honneur 
» pour  la  république  des  lettres,  et  en  y travaillant.  11  y travailla  en  effet, 
3>  il  est  bien  à craindre  que  cette  si  M Moreri  en  doit  être  cru  : Craté- 
» étude  superficielle  ne  nous  jette  rus,  dit-il , donna  des  marques ....  de 
» dans  un  état  pire  que  l’ignorance  son  esprit  par  les  beaux  ouvrages 
>»  et  la  barbarie  des  siècles  précédens  qu'il  composa  des  conquêtes  à’ À le- 
* (6).  » xa ruine.  Strabon  qui  en  fait  mention 

(B)  Il  ne  faut  pas  croire  avec  V bf-  cite  dans  le  7CV^c . livre  une  lettre  de 
sius  , que  c’est  le  même  Cratérus  qui  Cratérus.  C’est  prétendre  que  Strabon 
eut  tant  de  part  a V amitié  d' Al  ex  an-  a distingué  cette  lettre  d*avec  l’his- 
dre.  ] Je  m’étonne  que  Vossius  ait  pu  toire  des  complètes  d'Alexandre.  Or 
avancer  «me  conjecture  comme  celle-  cela  est  faux  : il  n’a  parlé  que  de  cette 
ci  : Suspicor  esse  eum  ipsum  qui  cum  lettre.  J’avoue  que  Freinshéraius  met 
./ Ilexandro  M . militavit , de  quo  se - Cratérus  entre  les  historiens  d’A- 
quenti  hbtx)  dicemus  (q).  Il  renouvelle  lexandre;  mais  il  ne  faut  que  consi- 
sa  conjecture  quand  il  parle  du  Craté-  dérer  son  expression  , pour  se  con- 
rus  qui  accompagna  Alexandre  ; For-  vaincre  que  l’on  ne  sait  rien  là-dessus. 
tasse  idem  est  il/e  Cratérus  Maeedo , de  Cratérus  ciim  sub  Alexandra  res  ge- 
quo  inter  incertæ  ætatis  scrip  tores  d e-  reret  ejus  etiam  histoYiam  dicilur  con - 
tùm  fuit  libro  tertio  (8)  Il  venait  de  cripsisse  fio).  Vossius,  Punique  au* 
citer  Strabon,  qui  parle  d’une  certaine  tour  que  Moréri  eût  consulté , ne  parle 
lettre  de  Cratérus  à Aristopatra  sa  më-  que  de  la  lettre  dont  Strabon  a fait 
re.  et  qui  dit  que  cette  lettre  contient  mention,  de  sorte  qu’on  ne  peut  dire 
plusieurs  choses  incroyables , et  qui  tout  au  plus  sinon  que  Cratérus  fit 
ne  s accordent  avec  aucune  autre  re*  une  lettre  sur  les  merveilles  des  In- 
lation  (9).  Cela  regarde  les  Indes.  J’ai  des.  Pour  moi  je  ne  saurais  me  per- 
suader qu’elle  ne  soit  pas  supposée. 

(6)  Du  Pin  , Nouvelle  RiMîothéque  de*  au-  Jg  crois  aussi  que  s’il  eût  fait  la  compi- 

fteiir*  errlcMasliqne»  , lom.  II.  pas.  30O , édit, 
de  Hollande.  , „ 

(7)  Vossius  , de  Histor.  gr*c. , lib.  III.  vas.  °V^ÏI*  E(tiUl  etl  etiam  *7 éislola 

3^'.  qumdam  Craten  ad  malrem  trisiopalram  scrip- 

(R)  Ibidrni , lib.  IV  pac.  ifil.  <*  • 1"“  cum  nUa  Pm-mulla  admirabilia  nar  al, 

fn)  t..  A r.  -,  If  - i tum  mm  nullo  concordat.  Str.b, , lib.  XV, 

19'  hxftSvra.1  di  rit  xou  x;cc  ^ ’ > 

rxi  yxripa.  ’/imrmârfai  (10)  Fraifshea.  Prolegom.,  >d  Q.  Curuum  , 

rt  xi  > et  r a :xSiçx  , uxt  oùtf  cap.  IK. 
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lation  des  decrets  des  Athéniens,  Plu- 
tarque ou  quelqu'un  des  autres  auteurs 
qui  la  citent,  eussent  marqué  quelque- 
fois la  dignité  qu'il  avait  eue  auprès 
d'Alexandre  le  Grand  , et  que  ne 
Tayaut  point  marquée  , nous  devons 
prendre  leur  silence  pour  une  preuve 
contre  Vo9sius. 

(C)  .... Pincdo  ri  a point  eu  d’autres 
lumières  là  - dessus  que  celles  que 
V ossius  lui  avait  fournies.  1 Ce  que 
Vossius  a dit  de  Cratérus  P arresto- 
graphe  revient  à ceci  ; c’est  nue  Plu- 
tarque l'a  pris  à témoin  , qn  Étienne 
dchysance  a cité  le  IIIe.  et  le  IXe.  livre 
de  ses  arrêts  (i  i),  et  qu'llarpocration 
sous  le  mot  vAW]m»v  a cité  ce  même 
ouvrage  (la).  Le  sieur  Pinédo  ayant 
marqué  les  endroits  où  Stéphanus  de 
Bysance  cite  Cratérus  , et  un  endroit 
où  la  citation  était  corrompue  , nous 
renvoie  à Vossius,  et  confesse  de  bon- 
ne foi  qu'il  s'arrête  là  (i3).  Je  suis  sûr 
qu’il  ne  s’y  serait  pas  arrêté , s’il  avait 
su  les  remarques  de  Maussac.  Ce  sa- 
vant critique  observe  que  les  copistes 
ont  changé  assez  souvent  le  mot  Cra - 
térus  en  Cartérus  (i4).  Il  en  donne 
pour  exemple  ces  mots  de  Pollux  (i5), 
XtApript»  iriçiLw  t»  Tai  4 ruv- 
«tyoro,  et  il  relève  une  bévue  du  tra- 
ducteur, qui  au  lieu  de  dire  ajouter foi 
à Cratérus , le  compilateur  des  arrêts , 
Cralero  Jidem  habere  qui  décréta  in 
unum  collegit , a traduit  ajouter  foi 
à Cartérus , qui  recueillait  les  suffra- 
ges , Cartero  Jidem  habere  suffragia 
poscenti.  il  corrige  dans  Suidas  une 
faulc  remarquable.  Cratérus  y (16)  est 
cité  au  IXe.  livre  des  Sophismes  : 
voilà  comment  les  livres  se  multi- 
plient. Combien  de  gens  ont  pu  croire 
que  Cratérus  , outre  la  compilation 
d’arrêts,  avait  fait  aussi  celle  des  so- 

{ilùsmes  ? Le  changement  d’une  syl- 
abe  ( 17)  a pu  produire  cette  mul- 

(11) Citai.  le  rhum  et  nonum  è Crateri  libris 
ic%p  ‘i'nftrpurnr , de  seuls , tive  deertiis . 
"Vo>ïius  , de  Hist.  gratc. , pag.  347- 
(**)  Idem , pag.  46a. 

(»3)  Vide  Is.  V onium  de  Hist.  prtreis , lib. 
3 et  lib.  4.  cap.  9.  Ego  enim  nihil  de  eo  me - 
uioratu  dignum  habeo  dicere.  Pinedo  , in  Sle- 
pban.  , pag.  -]Sg. 

(•4)  Maussac. , in  Harpocrat.  Voce 11 * *  VAv 
(I S)  Lib.  VI II,  cap  X. 

(1 0)  In  Voce  Nê^rtiov.  Je  ne  trouve  point 
cette  Jante  dans  le  Suidas  d'Æmil.  P or  lus . im- 
primé à Genève  , l'an  1619. 

C» 7)  IV0/1  <nqurpa.Tx , ,ed  ^qtTgxrx 


tiplication.  Maussac  etftjecture  qu’au 
lieu  de  KpatTi vt»  G to îc  *\,»qirjuatn , il 
faut  lire  ILpAripe»  (18)  dans  un  endroit 
d’Harpocration  (19).  11  est  vrai  qu’il 
croit  aussi  que  Cratinus  le  comique 
composa  peut-être  une  pièce  de  théâ- 
tre intitulée M.  Valois  dé- 
cide qu’il  faut  effacer  Cratinus  , et 
mettre  Cratérus  (ao).  Voici  quelque 
chose  de  plus  digne  d'attention.  Maus- 
sac observe  qu Alexis  avait  composé 
un  cantique  contre  Cratérus,  tout  de 
même,  dit- il,  ciu’Aristote  en  com- 
posa un  contre  liermias  ( ai  ).  Je 
ne  n’arrête  point  à ces  deux  petites 
fautes  qu'Heori  Valois  n’a  point  cen- 
surées; l'une  , qu'il  fallait  dire  Alexi - 
nus  et  non  pas  Alexis  ; l’autre , qu’A- 
ristote  fit  un  hymne  en  l’honneur 
cTHermias,  et  non  pas  contre  Hermias. 
Laissons  cela  , et  disons  que  cette  re- 
marque de  Maussac  fournit  un  moyen 
de  faire  des  conjectures  sur  le  temps 
où  notre  Cratérus  vivait  ; temps  sur 
quoi  Vossius  n’a  pas  même  osé  devi- 
ner. De  quelque  façon  qu'on  explique 
les  paroles  d'Athénée,  il  semble  qu*on 
en  peut  conclure  que  Cratérus  et  A- 

I exinus  ont  vécu  en  même  temps  : car 
il  n'y  a guère  d'apparence  qu’Alexinus 
eût  yyftilu  composer  un  hymne,  ou 
contre  Cratérus,  ou  à la  louange  de 
Cratérus,  s’il  n'avait  jamais  eu  de  rela-< 
tionavec  lui.rietiaiv  «T  Jç-ixsii  i tic  t- 
^0»  MetxtJora  ypx^itç , 0»  •TtXTNVstrs 

AXt£fV0f  b JietMxTixoc rtJiTflt»  xati 

01/TCC  f » AlXÇJ&îç  Xl/pi^OTTOt  yi  TlfOf  fl’flU  Joç. 

Est  et  Pœan  scriptum  carmen  in  Cra- 
terum  Macedonem  quod  Alex  inus 

Dialecticus  compostât Canitur  tlle 

Delphis  puero  lyram  puisante  (aa). 
Je  sais  bien  qu'Àlcxinùs , grand  dis- 
pu teur  (a3)  , et  subtil  dialecticien  , 
aurait  attauué  et  les  vivans  et  les 
morts  quand  il  s'agissait  de  philoso- 
phie (24)  ; mais  Cratérus  n’était  point 

Cratérus  ille  coëgeral.  Maussac.  , in  Harpocrat 
Voce  "Avépoev. 

(18)  Maussac  eût  dû  dire  KpetrtpS. 

(19)  In  voce  *ApKTtureu. 

(ao)  Vales.  Not.  in  Notas  Maussaci , pag.  99. 

(ai)  Maussac. , in  Harpocr.  Voce  N up^XUVr 

(aa)  Atben.,  lib.  XV , pag.  €qG . 

(a3)  Il  avait  le  surnom  de  dialecticien , com- 
me on  l'a  vu  dans  Us  paroles  d' Atlicnée  aue 
je  viens  de  citer.  Voyez  Diogène  Laërce , lib. 

II  y in  Euclide,  num.  109. 

(a4)  Jonsius  , lib.  //,  cap.  Il,  du  qu’A- 
lexiniu  écrivit  contre  Aristote , il  cite  Iltcro dès, 
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flans  ce  cas-là^Dr  s’il  a vécu  au  ferons 
cTAlexinus  , on  le  peut  mettre  ver*  la 
1 20*.  olympiade;  car  Atexinus  fut  dis- 
ciple  d'Euhulide,  qui  vivait  en  même 
temps  qu’ Aristote.  Voyez  le  IIe.  livre 
de  Diogène  Laërce  , à la  section  109. 
M.  Valois  vient  ici  troubler  la  fête 
(a5):  il  prétend  que  Maussac  se  trompe 
en  prenant  le  Cratérus  du  passage 
d’Athénée  pour  V arrestn graphe  : c’est 
contre  Cratérus  le  successeur  d’Alexan- 
dre , dit-il,  que  l'Iiyinne  fut  compo- 
sée. 11  n’en  donne  point  de  raison , et 
il  ne  cite  personne.  On  pourrait  dire* 
bien  des  choses  et  pour  et  contre  son 
sentiment , mais  ce  serait  disputer 
sans  espérauce  de  trouver  la  certitu- 
de. Quelque  homme  de  loisir  s’amu- 
sera peut-être  à ces  discussions.  Je 
linis  ceci  en  disant  que  le  scoliaste 
d’Aristophane  a cité  notre  Cratérus 
pour  le  moins  deux  fois , à l’occasion 
du  décret  que  l’on  fulmina  contre 
l’impic  Diagoras.  Voyez  l’article  Dia- 
gor as  (26). 

ff*ri*ippus.  Il  « trompe  quant  h ee  dernier. 
Hrrinippu*  . dit-il,  lih.  i de  dritlolele  opud 
Atlirnirum  lib.  XV  , cap.  16  Alrxini  in  Arislo» 
lelera  pclolaotiam  noUt.  Athénée  ne  rapporte 
point  cela. 

(J5)  Valca. , flot.  in  Vota*  Maus«aci , fytg  gp. 

(»6)  Surnomme'  l'Alliée , à la  fin  de  la  re- 
marque (D). 

CRATIPPE  , 'philosophe  péri — 
patéticien  , eut  beaucoup  de  ré- 
putation (A).'ll  étaitde  Mitylène, 
et  il  enseigna  la  philosophie. 
II  passa  ensuite  à Athènes  (a)  , 
pour  y exercer  le  même  emploi , 
et  y eut , entres  antres  disciples, 
le  fils  de  Cicéron.  Ce  grand  ora- 
teur l’estiina  beaucoup  (b),  et 
lui  obtint  de  César  la  bourgeoisie 
romaine,  après  quoi  il  porta 
l’aréopage  à faire  un  décret  pour 
prier  Cralippe  de  demeurer  dans 
Athènes, comme  un  ornementde 
la  ville  (c),  et  d’y  faire  des  leçons 
i la  jeunesse  (d],  On  peut  se  per- 

'(«7)  Voyez  la  remarque  ;A). 

(b)  Voyez  la  mente  remarque. 

(C;  £ïç  H.Qfy  uZv'rtt  tw»  woMv.  Sicut  orna- 
niento  urbts.  Plut.,  in  Cicerone,  pag.  8^3,  A. 
(t/j  Plut.,  in  Cittronc.  P<*g.  o"3 , A. 


suader  qu-’il  en  faisait  de  fort 
bonnes  , puisque  Brutus  se  pré- 
parant à la  guerre  contre  Marc 
Antoine  les  allait  entendre  (e). 
On  a des  preuves  qu’il  n’était  pas 
de  ces  professeurs  qui  ne  savent 
pas  leur  monde;  car  il  ne  s’o- 
piniâtra point  à disputer  avec 
Pompée  sur  la  providence  divine 
(B) , dans  un  temps  ou  les  mal- 
heurs de  ce  général  romain  le 
rendaient  mal  propre  à se  sou- 
mettre aux  raisons  qui  eussent 
pu  lui  être  alléguées.  Il  savait 
d’ailleurs  s’humaniser  avec  ses 
disciples , et  les  charmer  par  les 
agréraens  de  sa  conversation  dé- 
gagée de  cette  gravité  pédantes- 
ue  (C),  dont  tant  d’autres  ne  se 
éfont  point , et  qui  rebute  les 
jeunes  hommes.  Il  fit  des  livres 
sur  la  divination  , et  y tomba 
dans  un  inconvénient  qu’on  n’é- 
vite presque  jamais  lorsqu’on  ne 
rejette  qu’à  demi  certaines  doc- 
trines : on  lui  montra  que  les 
raisons  qu'il  employait  pour  sou- 
tenir ce  qu’il  retint,  étaient  fa- 
vorables aux  sentimens  qu’il  ne 
retint  pas  (D).  M.  Moréri  a dit 
sans  nulle  raison  qu’il  enseignait 
dans  Athènes  en  706  de  Ro- 
me (/). 

(«)  Plut. , m Bruto  , pag.  99^  , F . 

( f)  Il  était  encore  à Mitylène  après  la  ba- 
taille de  Pharsale  en  yo5  ( et  non  pas  com- 
me dit  Jonsius,  pag . 2o3,  en  70 6)  ; et  per- 
sonne ne  nous  apprend  qu'il  en  sortit  Vannée 
suivante. 

(A)  Il  eut  beaucoup  de  réputation .] 
Ce*  paroles  de  Cicéron  le  témoignent. 
Cratippus  peripateticorum  omnium 
quos  quidem  ego  audierim  , meojudi- 
cto  , Jacile princeps  (1).  Marquons  à 
propos  de  quoi  on  lui  donna  cet  élo- 
e : ce  fut  en  disant  qu’il  était  allé  de 
litylène  à Ephése  pour  saluer  Cicé- 
ron , qui  s’en  allait  commander  dans 

0)  Cirero  , J«  Uaiv*r»iUtef  cap.  I. 
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la  Cilicie  (a).  L’exovde  du  premier 
livre  des  Offices  de  C iceron.es t un  autre 
témoignage  du  mérite  de  Cratippus. 
Quamquam  te  , Marre  fili , annum 
jarn  audientem  Craùppum , trique 
A lhenis , abundarc  onortct  præceptia 
institutisnue  philosop  niai, prop  ter  s uni- 
mam  et  aoctoris  auctontatem  , et  ur- 
bis  , quorum  aller  le  scientid  augere 
potcst , altéra  exemplis  , tamen  , etc . 

(3).  On  trouve  un  éloge  encore  plus 
fort  au  III. * livre  du  même  ouvra- 
ge. Quamquam  a Cratippo  noslro , 
principe  hujus  mémo  ri  ce  philosopho- 
rum  y hœc  te  assiduè  audire  alque 
accipere  confido  , tamen  conducere 
arbitror  talibus  auras  tuas  vocibus  un - 
dique  circumsonare ...  suscepisti  onus 
prœterc'a  grave  et  Athenarum  et  Cra- 
lippi:  ad  quos  cùm  tanquamad  me  rca- 
turam  bonarum  artium  sis  projectus  , 
inanem  redire  turpissimum  est  dede- 
corantem  et  urbis  auctontatem  et  ma - 

8**  (4)- 

(B)  Il  ne  s'opiniâtra  point  h dispu- 
ter avec  Pompée  sur  la  providence 
divine.]  Pomnee  , après  la  bataille  de 
Pharsale , se  lit  mener  à Mitylène  pour 
y prendre  son  épouse  (5).  Il  n’avait 
pour  toute  flotte  qu’un  vaisseau  d’em- 
prunt. Les  habitans  aceoururent  au 
rivage  , et  le  prièrent  d’entrer  dans 
leur  ville.  Il  les  en  remercia.  Le  phi- 
losophe Cratippus  fut  un  de  ceux  qui 
allèrent  le  saluer.  Pompce  sé plaignit 
et  disputa  un  peu  avec  luy  touchant 
la  providence  tlivine  : en  quoyi  Cra- 
lippus  luy  cédait  tout  doucement , le 
remettant  tousjours  en  meilleure  espé- 
rance , de  peur  qu’il  ne  lui  fus  t lmp 
ennuyeux  et  importun  s’iieust  voulu 
d bon  escient  contester  a l'encontre  de 
ses  raisons  : pource  que  Pompeius  luy 
eust peu  demander  quelle  providence 
des  dieux  il  y avotl  en  son  fait , et 
Cratippus  luy  eust  respontlu , que 
pour  le  mauvais  gouvernement  des 
affaires  a Home , u estoit  besoin  que 
la  chose  publique  tombait  entre  tes 
mains  d'un  prince  souverain  : et  puis 
il  luy  eust  a l’ aventure  demandé  : 
Comment  et  à quelles  enseignes  veux- 
tu>  Pompeius  , que  nous  croyions  que 

(*)  Lan  de  Rome  70a. 

(3)  Cicero , de  Oificiis,  lib.  /,  init.  , cap.  I. 
Voyez  aussi  le  chapitre  II  du  II*.  livre  du 
meme  ouvrage. 

(4)  , ibidem  , lib.  II  Iy  cap.  II , pag. 

(5)  Plai.  1 in  Pompeio,  pag.  C58 
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tu  eusses  mieux  usé  de  Infortune,  si 
tu  fusses  demeuré  vainqueur , que  ne 
fait  ou  ne  fera  César?  Mais  il  faut 
laisser  cela  ainsi  comme  il  plaist  aux 
dieux  en  ordonner  „ 6 ) 0.iti|i,.e  fit 
là  un  coup  d’habile  homme.  Si  toute 
sa  science  eût  été  celle  du  collège,  il 
eût  poursuivi  Pompée  jusifnes  ao  rem- 
barquement, et  eût  voulu  avoir  leder- 
Pier.ll  eût  poussé  les  lieux  communs 
jusqu’à  la  dixième  réplique,  et  il  se 
fût  fait  un  point  d'honneur  de  le  vain- 
cre dans  la  dispute  plus  pleinement 
que  César  ne  l’avait  vaincu  dans  une 
bataille  rangée- 11  n’eût  point  compris 
que  les  circonstances  du  temps  nç  de- 
mandaient point  cela  , et  qu’il  faut 
traiter  les  passions  de  l’Ame  comme 
les  maladies  du  corps.  La  purgation  et 
la  saignée,  qui  peuvent  sauver  la  vie 
à un  malade , si  l’on  s’en  sert  à pro- 
pos , la  lui  dtent  » si  on  les  emploie 
à contre-temps.  Disons  le  même  tou- 
chant les  passions  ; il  faut  bien  pren- 
dre son  heure,  si  l’on  veut  travailler 
heureusement  à les  guérir.  Il  n’y  a 
rien  de  plus  importun  que  certains 
consolateurs,  qui  veulent  à toute  force 
qu’on  leur  avoue  que  l’on  a tort  de 
s affliger.  Vous  réduirez  à la  raison  les 
personnes  affligées,  si  vous  leur  laissez 
quelque  avantage  : laissez-vous  vain- 
cre quelquefois , ne  répondez  pas  A 
toutes  leurs  reflexions , ou  si  vous 
voulez  les  réfuter  , faites-le  de  biais, 
et  d’une  manière  indirecte , et  assai- 
sonnée de  condescendance;  et  enfin 
soyez  le  premier  à vous  taire  , réser- 
vez-vous pour  une  meilleure  occasion. 
Le  temps  disposera  le  malade  à profi- 
ter mieux  de  votre  philsophie. 

Impatiens  animas  , nec  ad  hue  tractabilis  ar- 

Respuil , aUfue  odio  verha  monentis  hahet. 

Aggrediar  melius  tune  , cum  sua  vuLiera 

T ■****  . •*  * 

Jam  si  net , et  veru  voetbus  aplus  erit. 

Quis  matrem , ni  si  mentis  inops , in  funere 
nati 

Fleret  vetet  ? non  hoc  ilia  monenda  loco. 

Cum  dederit  lacrymas  , animumque  impiét  é » 
rit  mgrwn , 

Ille  dolor  verbis  emoderandus  erit. 

Temporis  ars  medicina  Jerè  est , data  tempo • 
re  proiunt , 

Et  data  non  apto  lempore  vina  nocent. 

Quin  etiam  accendas  vit  ta , irritesque  ve- 
to ndo  , 

Temponbus  si  non  aggrediare  suis  (•)). 

(6)  Pim.  , i/i  Pompeio  , pag.' 65 9.  Je  me  sers 
de  la  version  d' Artivot. 

f7)  Üvuliu»  , d«  Uemedio  Amori*  , vs.  et 
seqq. 
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Noire  Cralippe  n'ignorait  point  ce 
secret , et  il  sut  très-bien  le  pratiquer 
envers  Pompée.  Ce  grand  homme  n’é- 
tait point  alors  en  état  d’entendre  rai- 
son sur  le  chapitre  de  la  providence  ; 
sa  plaie  était  trop  fraîche  : on  eût 
augmenté  son  dépit  par  une  forte  ré- 
futation <le*ses  murmures.  La  contra- 
diction n’aurait  servi  qu’à  l’irriter  et 
qu’à  le  cabrer.  Ils  étaient  un  feu  que 
Ion  eût  fait  croître  eu  le  secouant, 
et  que  l’on  pouvait  espérer  de  voir 
éteindre  de  lui-même  par  faute  d'agi- 
tation (8j.  Il  valut  donc  mieux  renon- 
cer à la  dispute.  Tout  homme  versé 
dans  la  connaissance  du  monde  eût 
pris  ce  parti;  mais  un  savantasse,  un 

fdiilosophe  qui  n’aurait  été  que  phi- 
osophe,  aurait  fait  tout  le  contraire. 
Notez  qu’il  y a des  écrivains  du  XVIIe. 
siècle  , qui  assurent  que  Cratippe  dé- 
bita effectivement  les  réponses  conte- 
nues dans  le  passage  de  Plutarque  , 
que  j’ai  rapporté  ci-dessus.  Gens  ad- 
mirables ! qui  se  croient  mieux  in- 
struits de  telles  choses  que  les  anciens 
historiens  : ou  pour  mieux  dire  , qui 
ne  prenant  pas  la  peine  de  consulter 
les  originaux  , pervertissent  et  déG- 
gurent  l’histoire.  Le  jésuite  Bissélius 
suppose  que  Cratippe  dit  à Pompée  , 
que,  vu  les  désordres  de  la  république, 
il  fallait  que  Rome  pérît  à moins 
qu’elle  ne  fût  gouvernée  monarchi- 
quement  (9).  Il  ajoute  que  ceux  qui 
ouïrent  cette  réponse  demandèrent 
à Cralippe  : Pourquoi  donc  les  dieux , 
s’ils  sont  sages,  ont-ils  mieux  aimé 
accorder  cette  monarchie  à Jules  Cé- 
sar qu’à  Pompée?  et  que  ce  philoso- 
phe répondit  : Savez-vous  si  Pompée 
aurait  mieux  régné  que  César  ? les 
dieux  seuls  le  savent  (10).  Faut-il  s'é- 
tonnerque  les  nouvellistes  rapportent 
mal  ce  qu’on  leur  a dit  ? Les  auteurs 
‘rapportent-ils  bien  ce  qu’ils  ont  pu 
lire  dans  Plutarque  ? Ils  ont  pu  y lire 
que  Cratippe  prit  le  parti  de  se  taire, 
parce  qu'autrement  d aurait  fallu  ré- 
pondre ceci  et  cela;  et  ils  ont  l’audace 
d’ossurer  qu’il  répondit  toutes  ces 

(«)  Fidi  rpo  jaclatas  nu  la  face  ereicere 

/1 animas  , 

nuit o coruuliente  mori . 

(<o  Jo«no*»  Ki**eliu*  , Rninarum  illustr. , dec. 
lP,  part.  IV  , pag.  a85(î. 

(10)  Cuju*  me  hercules  r» ’enlus  prteicienlia 
per.t-i  soins  ( adjeeil  ) unmonaiet  , pênes  nos, 
tûkil  minus  est.  Idem,  ibid. 


choses  ; et  qu’après  les  avoir  débitée.*, 
il  se  retira  pour  n’étre  pas  obligé  de 
répliquer  des  vérités  offensantes  In- 
ter  hœc  ne  Potnpeio,  se  pluribu  s far- 
tas sis  impugnalui'o  , ver  id  ici  s respon - 
sis  molestiam  aggravant  , obticuit 
Cratippus  , et  abivit  (i  i). 

Disons  en  passant , qu’on  a observé 
que  Pompée  ne  commença  d’être  mal» 
heureux  , que  lorsqu’il  soutint  le  bon 
parti  ( 1 n).  Vous  allez  lire  cela  dans  un 
passage  de  la  Mothe-le-Vayer,  où  vou3 
trouverez  un  jugement  bien  contraire 
au  mien  sur  la  conduite  de  Cratippe. 
11  y a une  prudence  qui  est  pleine  de 
vanité,  et  qui  ose  même,  dans  sa  pré- 
somption, trouver  à redire  aux  anêts 
du  ciel , et  contrôler  ses  dispositions. 
Telle  était  celle  de  Caton  , quand  il 
demandait  oit  était  la  providence 
d'en  haut , qui  souffrait  que  Pompée 
fust  invincible,  lorsqu'il  ne  faisait 
rien  de  raisonnable , et  qu'il  ne  tra- 
vaillait que  pour  sa  seule  ambition  ; 
au  lieu  qu'ayant  embrassé  depuis  le 
bon  parti  en  faveur  delà  liberté  pu- 
blique , il  n’avait  plus  de  bons  succès 
et  succombait  sous  César  qui  en  était 
V usurpateur  (*).  Pompée  lui-même 
abondant  en  son  sens  tint  de  sembla- 
bles discours  au  philosophe  Cralippe 
dans  l'île  de  Mételin , après  sa  route 
de  Pharsale.  Plutarque  loue  ce  phi- 
losophe d’ avoir  condescendu  prudem- 
ment aux  sentimens  de  ce  grand  et 
infortuné  capitaine , se  contentant  de 
lui  donner  quelque  espérance  pour 
l'avenir.  Mais  je  trouve  qu'il  eût 
mieux  fait  d'avoir  moins  de  celte  pru- 
dence mondaine , et  que  l'epresentant 
a Pompée  le  respect  qui  est  dû  aux 
décrets  du  Tout-  Puissant , il  eût  pu 
l’eloigner  mieux  de  son  impiété , qui 
le  faisait  blasphémer  contre  des  otxlrcs 
dont  notre  humanité  ne  sain'ait  com- 
prendre les  motifs  ni  la  fin,  quoi- 
qu’ils tendent  toujours  au  bien  géné- 
ral de  tous  les  hommes.  La  philoso- 
phie de  Cratippe  neût  pas  été  , ce  me 
semble  , moins  prudente , ni  moins 
consolative , le  prenant  de  ce  biais- là; 
et  si  elle  eût  été  plus  sage  , n’ayant 
rien  de  lâche , ou  qui  flattât  les  em- 

( 11 ) Idem.  ibid. 

(ta)  O rrm  miteront  I matas  coûtât  temper 
oblinuû  « i"  ’jUurut  concidil.  Ciccro  , epist- 
XXV  tibri  Vil  ad  Atticum. 

(*)  Plutarch.  , i n Cal.  et  Pomp. 


portemcns  de  Pompée,  qui  ne  tai- 
saient qu’irriter  davantage  Dieu  coi i- 
tre  l, 4 (, 3). 

(C)  IL  savait  charmer  ses  disciples 
par  Les  agrément  de  sa  conversation 
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{’es  misons pour  soutenir 

ce  qu  il  retint , étaient  Javorables  aux 
sentiment  qu' U ne  retint  pas  i jj  .)(j_ 
mettait  la  divination  des  songes , et 

nnlh,'.*!^  e,t.VOiC'.  «S?  '*y 


r C vnwrrsaiton  ae  la  lureur  , et  voici  son  U. 

dégagée  de  celte  gravite  p,  dantesque.]  pothèse.  Jl  disait  que  I finie  .le  l'hom 
cel“  dans  u»«  lettre'  me  tuait  en  partie  son  oriefoe  d’un 
d,"-il  ./)  !?^J^dirHuie.tborsdenou., 


...  . „ y,ui,pp„  me  JCIj0j 

dit-il  (Iq),  non  ut  dtscipulum , sed  ut 
fihuni  esse  conjunetùsimum.  Nam 
cum  et  qçdiq  ilium  Ubenler,  tum  etiam 
propriam  e.jus  suavilalem  vehementer 
ampLector.  S'um  lotos  ,lies  cum  eo , 
noctisque  strpenumero  partent  ; exorù 
enim  ut  niecum  quant  sœpi&sinic  cæ- 
nct.  U de  introducld  consuetmline  , 
sæpc  inscicntibus  nobU  et  cœnanlibu  's 
obrepit , subi  unique  severitate  philo - 


......  Tu«i  HUI  suc  UOUÿ, 

et  que  la  partie  de  notre  âme  qui  sent 
qui  se  meut , et  qui  désire,  n’est  point 
séparée  de  1 action  du  corps-  mais 
que  la  partie,  qui  est  douée  de  raison 
et  dmtelligeuce,  a plus  de  vigueur 
lorsqu  el  e est  moins  attachée  à la  ma- 
tière (18).  Il  ae  fondait  sur  une  opi- 
nion d Aristote  qu’Averrnès  a déve- 
loppée, pouren  tirer  la  doctrine  mon- 
strueuse d un  intellect  universel  qui 


y.  > , sevemaie ptuto-  strueusc  d nu  int.  llert  1 

sophite,  humamssimè  nobiscum  joca-  soit  le  même  dans  tons  il.?  <,Ul 
tur.  Quare  da  operam  ut  hune  talcm  Ames  d f ,0U*  ,eS 
tam  jucundum:  tam  excelle  $■' M* 


> rv*  laicrn , 

tam  jucundum  , tam  excellentem  vi- 
rum  vtdeas  quamprimum  Voilà  un 

£and  éloge  qu’il  donne  à son  pro- 
iseur  : if  faisait  de  grands  progrès 
£oiis  un  tel  maître  , et  cest  pour  cela 
ciue  Trébonius  le  voulant  mener  en 
Asie , résolut  d y mener  aussi  Cra  - 
Celui-ci  avait  amené  de 
Witylène  à Athènes  quelques  savons 
qu  il  considérait  beaucoup.  Je  ne  dou- 
te point  qu’il  ne  les  eût  élevés.  Son 
disciple  écrit  comme  une  bonne  nou- 
velle,  qu*il  avait  avec  eux  une  grande 
liaison.  Ulor  familiaribus ■ et  quoti- 
dtanis  convictoribus  quos  secum  Mi- 
ty lents  Crutippus  adduxit  hominibus 
et  doctis  et  ilh probalissimis  (i6j  Re- 
gardez cela  , si  vous  voulez , comme 
une  marque  que  Cralippus  faisait  de 
bons  écoliers.  Notons  ici  une  erreur 
de  Jonsius,  il  dit  nue  le  fils  de  Cicé- 
ron «ut  beaucoup  de  part  à la  familia- 
ntedecc  philosophe  à AlhAnes,  l’an 
50^(17)  _ Mauvaise  chronologie  $ car 
le  traité  des  Oflices  , composé  après 
la  mort  de  César,  fait  foi  qu’il  n’y 
avait  qu  un  an  que  ce  jeune  homme 
étudiait  à Athènes  sous  Cratippe. 

(.3)Ls  Mollir- le- Vt^op,  dialogua  V!  de  le 
Promrnrde.  à la  page  1 4i  du  XIII •.  l oms  da 
sas  Œuvra  i . V y ,,  aussi  pag.  14s,  au,  l rcTula 
ceux  qui  excluent  Cratippe.  J 

(lH/  XXI  libri  -T VI  Ciceroo.  ad  Fami- 

uares  , pag.  m.  ^55. 

(»5)  Ep’nt,  XVI  Ubri  XII  Cieeroim  ad  Fa- 

Biliarn. 

(*6)  Ibidem  , rpiit.  XXI  , lit,.  XV!  , paa. 
3on*iüi,  de  Scripior.  Hitl.  pLil. , pag 


expériences;  il  rapportait  que  l’évé- 
nement avait  continué  tels  et  tels  son- 
ges, telles  et  telles  prédictions,  et 
puis  il  raisonnait  de  cc-ttc  manière  : 
Un  ne  peut  voir  sans  les  yeux,  et  il 
arrive  quelquefois  qu’ils  ne  font  pas 
leur  devoir;  mais  pourvu  qu'ils  nous 
découvrent  une  fois  la  vérité,  il  est 
sûr  que  nous  avous  des  organes  qui  la 
voient.  Pareillement,  s’il  n’y  avait 
point  de  divination  , on  ne  pourrait 
jamais  devioer;  mais  de  ce  qu’il  y en 
a , il  ne  s’ensuit  nas  que  l’on  devine 
toujours  : of,  on  devine  quelquefois , 
U faut  donc  croire  qu’il  existe  une  fa- 
culté de  deviner  (19).  Qu’il  me  soit 
permis  de  dire  que  Liroron  se  soucia 
Peu  de  1 exactitude,  dans  cet  endroit 
de  son  ouvrage  : je  ne  pense  pasqu’on 
puisse  exposer  avecplus  de  négligence 
1 opinion  d’un  homme.- je  le  prouie- 
rais  aisément,  si  c’était  ici  le  lieu  de 
représenter  les  lois  exactes  du  paral- 
lèle, ou  des  antithèses.  Il  réfute  plus 
nettement  la  comparaison  de  Cratip- 
pe et  ses  conséquences.  Il  dit  que  les 
veux  qui  découvrent  la  vérité  sont 
diriges  par  la  nature  et  par  le  senti- 
ment; mais  que  si  notre  âme  devine 
la  vente  ou  par  des  songes,  ou  par  des 
extases,  cest  un  cas  fortuit  (20).  Les 

xxx//C:c‘ro'  M fl  d*  ‘«riu 

(*«#>  idem  , ibid. 

(10)  Oculi  rara  cernantes  ulunlur  nacra  al. 
g, sa  >ensu  sla, nu  s,  guandb  rat  enuemando  rat 
somma, ido  yara  vida  rua! , usi  ,unl  fonuna  al- 
que  cm  U. 

Cicsn»,  Je  Dît.,  lit.  Il,  cap.  Xtrill. 
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conséquences  de  Cratippe  étaient  fon- 
dées sur  l'hypothèse  que  ce  n’était 
point  le  hasard  qui  avait  fuit  mie  tant 
de  songes,  et  que  tant  de  prédictions 
s'étaient  trouvées  véritables.  Cicéron 
lui  nie  cette  hypothèse  , et  lui  sou- 
tient que  le  hasard  avait  toujours  fait 
cela  ; et  puis  il  se  sei  t d’un  argument 
ad  hominem  : Vous  rejetez,  lui  dit-il, 
les  divinations  des  augures,  et  des 
aruspices  , celles  des  astrologues  , 
etc  ; néanmoins  elles  ont  été  quelque- 
fois conformes  aux  événemens  : il  faut 
donc  ou  que  vous  les  rejetiez  mal  à 
propos,  ou  que  vous  admettiez  sans 
raison  vos  deux  espèces  de  deviner. 
Je  ne  vois  point  ce  que  Cratippe  eût 
pu  répondre.  Rapportons  les  propres 
termes  de  Cicéron  , ils  le  méritent 
bien  : Assuma  Cratippus  hoc  modo  , 
sunt  autem  innumerabiles  prœsensio- 
nes  non  fortuitœ  : ategodico  mdlam. 
l 'iile  quanta  sil  conlroversia , jam  as- 
sumptione  non  roncessd  nulla  conclu- 
sio  est.  Al  impudentes  sumus  , qui 
quod  tant  perspicuum  sil  non  conce- 
damus.  Quid  est  perspicuum?  Mulla 
vera  . inquit , evaderr.  Quid  quod 
multo  plurafalsa  ? Nonne  ipsa  varic- 
tas  quee  est  propria  fortunes  , fortu- 
nam  esse  causant  non  naturam  esse 
docet  ? Deindè  si  tua  ista  conclusio  , 
Cratippe , vera  est , ( tccum  enim  mihi 
res  est  ) nonne  intelligis  codent  uti 
passe  et  aruspices , et  fulguralores  , 
et  interprètes  ostentorum , et  augures, 
et  sortilegos  , et  Chaldœos  , quorum 
generum  nullum  est , ex  quo  non  ali- 
quid , sicul  prœdictum  sit , evaserit  ? 
F.rgo  aut  en  quoque généra divinandi 
sunt  quœ  lu  rectissimi  improbas  : aut 
si  ea  non  sunt , non  intelligo  cur 
bac  duo  sint  quœ  relinquis.  Qud 
ergô  ratione  turc  inducis , eddem  ilia 
possunt  esse  quœ  tollisi'it).  Je  ne  dou- 
te point  que  le  Cratippus  que  Tertul- 
lien  a mis  dans  le  catalogue  de  ceux 
qui  ont  fait  des  livres  sur  les  songes 
(aa)  ne  soit  le  nôtre. 

(ai)  Cicero  , de  Divinatione  , lib,  II , cap, 
Xl.Vltl. 

(?aj  Tertullan.  , lib.  de  Animi. 

CRÉMONIN  (César),  profes- 
seur en  philosophie  à Ferrare 
pendant  dix-sept  ans  ,et  à Padoue 
pendant  quarante  (A) , était  né  à 


Cento  dans  le  Modénois,  (a)  l’an 
i55o.  11  se  mit  dans  une,telle 
réputation,  que  la  plupart  des 
rois  et  des  princes  voulurent 
avoir  son  portrait.  Ses  leçons 
furent  extrêmement  estimées  ; 
mais  ses  livres  imprimés  curent 
fort  peu  de  débit  (B).  Il  a passé 
pour  un  esprit  fort , qui  ne 
croyait  point  l’immortalité  de 
l’âme  (C),  et  dont  les  sentimens 
sur  d’autres  matières  n’étaient 
rien  moins  que  conformes  au 
christianisme  (D).  Il  mourut  de 
peste  l’an  16S0* , et  fut  enterré 
dans  le  monastère  de  Sainte-Jus- 
tine, auquel  il  avait  laisssé  tous 
ses  biens.  Il  était  d’une  honnête- 
té extrême  envers  tout  le  mon- 
de , et  il  savait  très-bien  prendre 
un  air  caressant  : il  s’attachait 
même  avec  trop  d’exactitude  aux 
cérémonies  , ou  aux  offices  de  la 
civilité;  mais  dans  le  fond  il 
n’embrassait  sincèrement  ni  fi- 
dèlement les  intérêts  de  per- 
sonne. Il  se  plaisait  à fomenter 
les  divisions  des  écoliers  : il  fai- 
sait semblant  de  ne  prendre 
point  de  parti  entre  leurs  fac- 
tions ; il  se  déguisait  sous  des  ca- 
resses artificieuses  avec  la  der- 
nière facilité , et  cependant  il 
entretenait  de  tout  son  cœur  la 
discorde,  et  surtout  au  désavan- 

(a)  Cest  le  sentiment  d’\  m péri  alu  et  de 
Crasso  ; mais  Jérome  BarufTaldus  , Diuert. 
de  Poôtis  Fcrrariensib.,  paq.  33,  le  réfute:  il 
dit  que  Cento  est  dans  le  Ferrarois. 

* Joly  dit  que  Crémonini  ne  mourut  pas 
en  i63o,  puisque  le<t6  juillet  )63t,  il  fit,  à 
Padoue,  son  testament,  dont  Joly  déclare  avoir 
▼u  une  copie,  et  par  lequel  il  institue  pour 
héritiers  les  religieux  du  monastère  de  Sainte- 
Justine,  où  Bayle  rapporte  qu'il  fut  enterré. 
Joly  raconte  que  Crémonini  ne  prenait  à son  y 
service  que  des  gens  fort  dévots;  et  comme 
on  lui  en  demandait  la  cause  : c’est . dit-il, 
que , s'ils  ne  croyaient  pas  plus  en  Dieu  que 
moi , je  ne  serais  pas  en  sûreté  dans  ma  mai- 
son. 
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tage  des  e'tudians  qu’il  couuais- 
sait  éloignés  de  ses  intérêts  (b). 

On  trouve  dans  le  premier  tome 
du  Merciire  jésuite  (c)  la  haran- 
gue qu’il  fiten  1591,  au  sénat  de 
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les  plus  fatigans  du  monde,  si  l’on 
était  obligé  de  s’y  fixera  la  discussion 
de  quelque  mature.  II  faut  avoir  la 
liberté  ti y battre  bien  du  pays,  et 
de  glisser  Superficiellement  sur  toutes 
les  choses  que  le  cours  de  la  conver- 
sation fait  venir  sur  le  bureau.  Voilà 


Venise,  pour  1 untversite  de  Pa—  satu>n  fait  venir  sur  le  bureau.  Voil 
doue  contre  lesiésuites.  Sesqua-  *,e  P1"5  agréable  et  le  plus  honnête 
,*.»  , -,  ■ , ’ .T,  délassement  qu  un  docteur  champ  >1» 

lues  n étaient  pas  connues  à l’un  Actions  pub1iquts  se  puiS5e  donner 
des  historiens  du  comte  d Ullc-  '*"**■  - 

feld  (E).  Le  père  Rapin  s’est  fort 
trompé  le  faisant  fleurir  au  XV”. 
siècle  {d)  dans  l’académie  de  Pi- 
sé (e)*. 


(4)  Tiré  (/"Impérial. , in  Musæo  liistonco, 
png.  i73. 

(c)  A ta  page  490. 

(rf)  Rapin,  Coiupar.  de  PlaUm  et  d’Aris- 
totc,  pag.  m.  399. 

(e)  Rapin  , RcQex.  »ur  la  PUilosoph.,  pag. 
m.  36o. 

(A)  Il  fut  professeur  en  philoso- 
phie*  à P alloue  pendant  quaran- 

te ans.]  Ayantctéau  commencement 
collègue  du  fameux  Piccolomini , qui 
avait  la  première  chaire  de  philoso- 
phie dans  l’université  de  Padoue  , il 


(B)  Ses  leçons  furent  extrêmement 
estimées , mais  ses  livides  imprimés 
eurent  fort  peu  de  débit.]  Ceci  a be- 
soin de  paraphrase,  car  sans  cela  je 
ne  représenterais  pas  bien  toute  la 
pensée  de  mon  auteur.  Les  ouvrages 
que  Lréuionin  a fait  imprimer,  dit- 
il,  moisissent  dans  les  boutiques  des 
libraires  j mais  ce  qu’il  dicta  à ses 
écoliers  en  se  promenant  selon  la  cou- 
tume du  péripatétisme,  est  si  ex- 
cellent qu’on  ne  peut  rien  souhaiter 
de  plus  agréable,  ni  de  plus  parfait, 
pour  la  decouverte  des  mystères  de 
la  philosophie.  Illud  nobis  mirandum 
quod  elaborata  ipsius  opéra  typis 
excusa  , in  officiais  h a etc  nus  evifes- 
cunt;  scripta  i/erb  peripalismi  more 
discipulis  ab  ipso  déambulante  dictata 
sic  excellunt , ut.  nihil  ad  arcana 


1 . . ^ f«iuuue,  11  otb  c-Atcuttfu , ut  m nu  au  arcana 

monta  a ce  premier  poste  après  la  phllosophiœ  detesenda  perfectius  ac 
mort  de  celui  qui  1 occupait.  Sa  mé-  suauius  de  sidéra  ri  possit  (a).  Qu’on 
thode  fut  d exposer  d’abord  les  doc-  admire  plus  un  sermon  , ou  une  le- 
tnnes  d Aristote,  et  puis  d'en  éclair-  çon,  lorsqu’on  l’entend,  que  lorsqu’on 
cir  les  obscurités , ou  selon  son  nro-  la  lit  (3),  n’est  pas  une  chose  rare  • 
pre  sens , ou  selon  l'explication  d’A-  c’est  même  une  chose  assez  ordinaire! 


texandre  d'Aphrodisée.  11  ne  faisait 
presque  aucune  mention  des  disputes 
des  scolastiques  ; il  méprisait  hau- 
tement les  opinions  des  modernes  ; il 
ne  s attachait  qu’à  faire  revivre  les 
sentimens  de  l’antiquité.  11  prononçait 
ses  leçons  avec  tant  de  bonne  grâce , 
et  si  gravement , qu’il  serait  bien  dif- 
ficile de  trouver  des  professeurs  qui 
l égalassent.  Se9  conversations  parti- 
culières avec  les  écoliers  n’etaient  pas 
considérables.  11  leur  parlait  de  toutes 
sortes  de  choses  sans  en  approfondir 
aucune.  Son  affabilité  et  sa  politesse 
y paraissaient  beaucoup  plus  que  son 
savoir(i).  Je  ne  crois  pas  qu’il  mérite 
d’en  être  blâmé;  car  enfin,  on  ne 
peut  pas  être  toujours  tendu  : plus 


. , «mcé  uruiuairc. 

Qu  un  homme  qui  parle  en  public 
réussisse  mieux  lorsque  sans  se  pré- 
parer il  se  livre  à la  iorttino  de  sou 
imagination , que  lorsqu’il  compose , 
et  qu  il  médite  avec  tout  le  soin 
imaginable  ce  qu’il  doit  dire,  n’est 
pas  une  chose  si  commune;  mais  néan- 
moins elle  n’est  pas  des  plus  extraor- 
dinaires. Que  les  livras  d’un  auteur 
soient  plus  estimés  pendant  qu’il  n’en 
court  que  des  copies  manuscrites , 
qu’après  l’impression,  c’est  une  chose 
qui  arrive  trés-souvent  (4)  ; mais 
voici  un  fait  plus  rare.  Ce  que  Cré- 
tnonin  dicta  à ses  écoliers  avait  la 
dernière  perfection,  ce  qu’il  publia 


. , - , ......  . i. j (l)  [nptriilii,  ût  lla,ia  liûtorico,  pdf.  i»|. 

on  travaille  ses  leçons  publiques  plus  "Vfl  tome  l y , pag.  5*4»  ta  remarque 

a-t-on  besoin  de  relâche  dans  les  en-  vJ  *’  r/zî’VJt  • 4 

{retiens  narfidlic-e  *1  -a  J»n , et  tome  K II  I la  remarqué  (K)  de  l article 

ireiiens  particuliers  , et  us  seraient  Hobt*k»iu«  (Quîoiu»,  ) et  ta  remarque  (Ci  de 

f \t?  , . , t' article  Na  khi  tome  XJ. 

{ijùx  Joanoc  Imp<mli,  in  M«u«o  bbU,  p.  17}  (4)  M.  V»rUl«  en  est  un  exemple. 
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fut  expose  au  dernier  mépris.  C’est  ce 

3 uc  riwpérialis  assure.  Ou  peut  là- 
essus  recourir  à deux  hypothèses  : 
l'une  est  de  dire  qu’il  était  de  ces  au- 
tcun  qui  gâtent  leur  propre  ouvrage 
en  le  corrigeant,  ou  dont  la  force  ne 
consiste  que  dans  les  premières  saillies 
Je  l’esprit,  et  qui  s’emousse , ou  s’en- 
terre , quand  ils  marchent  pas  à pas 
à la  suite  d’une  profonde  méditation. 
L’autre  est  de  dire  que  l’Impérialis  ne 
s’est  pas  bien  exprime  , et  que , pour 
narrer  le  fait  véritablement , il  aurait 
dû  nous  apprendre  que  les  écrits  de 
Crémonin  qui  passaient  pour  excel- 
lens,  lorsqu’on  n’en  avait  que  des  co- 
pies manuscrites,  perdirent  leur  ré- 
putation dés  qu’ils  furent  «primés. 
Cette  dernière  hypothèse  me  paraît 
plus  vraisemblable  que  l’autre;  car 
si  le  mal  fût  venu  de  ce  que  Crémonin 
gâtait  son  ouvrage  en  le  préparant 
pour  l’impression,  on  y eût  remédié 
par  le  moyen  des  copies  qui  étaient 
entre  les  mains  de  ses  disciples.  Quel- 
ques amis  officieux  eussent  relevé  sa 
gloire  en  publiant  les  écrits  incompa- 
rables qu’il  avait  dictés. 

(C)  11  a passé  pour  un  esprit  fort, 
qui  ne  croyait  point  i immortalité  île 
t'dme.  ] Plusieurs  disent  que  c’est 
pour  cela  qu’il  voulut  que  l’on  mît  à 
son  épitaphe  , Ciesar  Cremoninus  hic 
lotus  jacet.  Si  l’on  n’avait  point  d’au- 
treaargumens , on  ne  serait  guère  en 
état  de  le  convaincre  de  libertinage  ; 
car  le  célèbre  professeur  Gisbert  Voe- 
tius  ayant  allégué  cette  preuve,  la  dés- 
avoua quelque  temps  après  , parce- 
que  le  même  ami  qui  la  lui  avait  four- 
nie, lui  lit  savoir  qu’elle  était  fondée 
sur  un  fait  faux.  Ànlehac , dit-il  (5), 
aberuditissimo  viro  et  amico  mihicom- 
municatumeratepitaphium  quod  dice- 
balur  sibifecisse  : Totus  Cremoninus 
hîc-jacet.  Sed posteà  ab  eodem  aliun- 
dè  aliter  informato  monitus  revocavi 
illud  in  prima  hujus  dispulationis  edi- 
lipne.  Au  défaut  de  cette  preuve,  il 
en  substitue  une  autre  qui  ne  signifie 
as  grand’chose.  Voici  ce  que  c’est, 
ortunius  Licétus  raconte  qu'ayant 
pris  à tâche  de  réfuter  l’opinion  d’A- 
lexandre d’Aphrodisée  touchant  la 
nature  de  l’âme,  il  ne  fut  point  dé- 
tourné de  ce  louable  dessein  par  1rs 
menaces  que  Crémonin  son  collègue, 
(5)  Voel.  SeiccUrum  PispuUl.  théologie,  vol. 
/ , pas.  sot). 


et  Louis  Albertus  professeur  en  théo- 
logie, lui  faisaient  de  prendre  la  plu- 
me contra  son  ouvrage.  C’étaient,  dit- 
il  (6) , deux  disciples  de  Frédéric  Pen- 
dasius , fort  attachés  au  sentiment 
d’Alexandre  d’Aphrodisée.  11  est  clair 
que  puisqu’un  professeur  en  théologie 
à Pauoue  menaçait  d'écrire  en  faveur 
de  ce  sentiment , il  ne  prétendait  pas 
qu’Alexandre  d’Àphrodiséc  eût  soute- 
nu la  mortalité  de  l'âme  Le  sens  com- 
mun dicte  qu’en  Italie , ni  même  dans 
d’autres  endroits , un  théologien  n’o- 
serait prendre  la  plume  pour  une  opi- 
nion qu’il  reconnaîtrait  opposée  à 
l’immortalité  de  l’âtnc  : de  sorte  que 
si  Crémonin  n'a  point  eu  d’autres  sen- 
timens  que  ceux  dont  le  professeur  en 
théologie  se  vantait  de  vouloir  être 
le  défenseur  , il  n’était  pas  éloigné  de 
l'orthodoxie  sur  l’immortalité  de  l’â- 
me. Il  faudrait  donc  avoir  d’autres 
preuves.  Comme  je  n’affirme  rien  ici 
de  mon  chef,  je  ne  suis  pas  obligé 
de  les  fournir. 

Voici  un  passage  assez  curieux  : je 
le  tire  d’une  lettre  de  Balzac , où  il 
recommande  un  M.  Drouet  à M.  de 
Lorme,  médecin  du  roi.  Si  vous  lui 
découvrez  les  mystères  des  Arabes  , 
(if  sait  ceux  des  Grecs  en  perfection ) , 
il  ne  vous  écoutera  ni  en  projane  , ni 
en  simple  initié.  Son  nom  est  en  gros- 
ses lettres  dans  les  archives  de  t écoles 
de  Padoue , et  il  sortit  de  la  disci- 
pline du  grand  Crémonin  , presque 
aussi  grand  et  aussi  savant  que  lui. 
Non  pas  que  pour  cela  il  soit  parti- 
san aveugle  de  feu  son  maître  : je 
vous  puis  assurer  qu'il  n’en  a épousé 
que  les  légitimes  opinions  ; et  jamais 
fidèle  ne  fut  mieux  persuadé  que  lui 
que  le  Dieu  d’ Abraham  est  le  Dieu  des 
vivans , et  non  pas  des  morts , etc. 
(?)• 

Lorenzo  Crasso  , que  je  n’avais  pas 
lorsque  cet  article  fut  imprimé  pour 
la  première  fois , m’est  tombé  depuis 
entre  les  mains.  J’y  ai  trouvé  la  con- 
firmation d'une  conjecture  qui  me 
Vint  alors  dans  l’esprit  ; c’est  que  Cré- 
monin ne  soutenait  pas  simplement 

(6)  Arnbo  doclrirum  Aphrvdiseei  culiorer  non 
remet  dixerint  se  voluintni  meo  conlradicturos , 
qui  nultd  coRlradiclione  relicld  diem  obrunler 
falo  cesteruni.  Fortun.  Lier  lu»,  dut.  propnur. 
Oprrom  , cap.  7CV1  ^ apud  Voetium,  ibid. 

B.iliac  , Lettres  choisies  . 35,  idii. 

de  Hollande. 
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et  absolument  la  mortalité  de  l’dme , 
mais  seulemeot  au  cas  qu’il  fallût  sui- 
vre les  sentimens  d’Aristote.  Celte 
question  de  fait , peu  importante  dans 
le  fond,  a été  long-temps  agitée  dans 
les  écoles  d'Italie,  sans  qu’on  eût  un 
juste  sujet  de  mettre  parmi  les  hété- 
rodoxes ceux  qui  prétendaient  tiu’À- 
ristote  n’avait  point  enseigné  l’im- 
mortalité de  l’âme.  Voilà  quelle  était 
la  restriction  de  Crémonin.  K veleno 
d* anima  contagioso  V insegnare , che 
i a mina  deli  uomo  sogetlo  alla  cor- 
ru  zio  ne  non  differisca  ne l! a morte 
dell * uomo  da  quella  de’  bruti  , 
com  egli  faceva  , ancorche  sagace - 
mante  asserisse  sostener  cib  solarnente 
in  sentenza  d’ Arislotile  (8).  M.  Mo- 
réri  a supprimé  cette  clause  de  Lau- 
renzo  Crasso,  péché  d’omission  très- 
capital  en  cette  rencontre.  Notez  que 
c’est  presque  la  seule  chose  que  ce 
Lorenzo  ait  ajoutée  à la  narration 
d‘Imperialis.  Il  est  d’autant  plus  loua- 
ble de  l’avoir  ajoutée,  qu’il  était  d’ail- 
leurs persuadé  que  la  restriction  de 
Crémonin  n’était  qu’une  ruse.  Il  le 
déclare  éloigné  de  toute  religion  , et 
ajoute  que  certaines  personnes  le 
croyaient  coupable  d’avoir  inspiré 
cette  mauvaise  doctrine  à plusieurs 
de  ses  élèves  a füdés.  Fit  ben  composta 
« li  corpo  , austero  di  vollo , bneve  di 
sonno  , ambizioso  di  saper  molto  , 
finto  di  coslumi , Lontano  d’ogni  Re- 
ligioxe,  havendo  secondo  il  parer 
d’alcuni  ,fatto  non  pochi  allie  vi  con - 
jidenti  di  questa  prava  sua  dottpi- 
na  (g). 

(D)  Ses  sentimens  sur  (T au- 

tres matières  n étaient  rien  moins  que 
conformes  au  christianisme .]  On  trou- 
vait que  sur  le  destin  , sur  le  monde  , 
et  sur  les  intelligences  motrices  des 
cieux,  ses  explications  étaient  mau- 
vaises , et  qu’il  les  défendait  plus  ar- 
demment qu’un  chrétien  ne  l’eût  dû 
faire  (ro). 

(E)  Ses  qualités  ri  étaient  pas  con- 
nues a l’un  des  historiens  du  comte 
d'CJllefeld.  ] Cet  historien  s’appelle 
Rousseau  de  la  Valette  : sa  nouvelle 
historique  , intitulée  le  Comte  d'tJl- 
lefeld  fut  imprimée  à Pàris  l’an  1677. 
On  y trouve  que  ce  comte  ayant  mé- 

(8)  Lorenzo  Crasso , F.logii  d’uomint  Lettc* 
rau  , lom.  //,  pag.  17 4. 

(fl)  Idem,  ibid.,  pag.  i?5. 

(10)  Impcrialis,  in  Uuiko  bittorico,  pag.  1^4- 


rite  par  les  folies  de  sa  Jeunesse  «pie 
soft  père  le  chassât  , fit  rencontre  du 
seigneur  Cçémonini  noble  vénitien  , 
à Padoue,  lia  avec  fui  une  amitié  très- 
étroite  , et  profita  tellement’ -de  sa 
conversation  pendant  un  an  , qu’il  a 
souvent  avoué  qu’il  tenait  de  lui  la 
meilleure  partie  de  ce  qu’il  savait. 

CRESPET  (Pierre),  religieux 
de  l’ordre  des  Célestins,  et  prieur 
de  leur  couvent  de<Soissons  , pu- 
blia au  XVIe.  siècle  divers  écrits 
(A) , qui  faisaient  voir  qu’il  li- 
sait beaucoup  ; et  qu’il  compilait 
force  recueils  tant  des  auteurs 
ecclésiastiques , que  des  profanes. 
On  voit  dans  le  Moréri  qu’il  était 
natif  de  Sens  (a) , et  qu’il  mou- 
rut l’an  1595*.  Il  ne  fallaitdonc 
pas  ajouter  qu’il  a vécu  dans  un 
siècle  où  les  belles-lettres  étaient 
fort  négligées. 

(«)  Il  se  qualifie , à la  tête  de  ses  livres  , 
céleitin  de  Pari»  ; mais  cela  peut  seulement 
Signifier  qu'il  s1  était  fait  cèles  tin  de  Paris. 

* Le  père  Becquet , qui  dans  sou  Gallica 
cales linontm fundationes , a donne,  dit  Le- 
clerc, ud  article  ample  cl  curieux  sur  le 
père  Crespet,  dit  un’il  entra  chez  les  céles- 
tins en  janvier  1S02,  et  qu'il  mourut  âgé 
seulement  d’un  peu  plus  de  cinquante  et  ua 
ans  en  i59^. 

(A)  Il  publia  divers  écrits.  ] Son 
Jardin  de  Plaisir  et  de  Récréation 
spirituelle  fut  imprimé  à Paris  en  a 
volumes  in-8° , l’an  160a.  C’est  une 
édition  qu’il  avait  revue  et  corrigée. 
Elle  est  divisée  en  cinq  parties  , qui 
contiennent  divers  discours,  tant  de 
la  nature , origine , condition  , effecls , 
et  énorniitez  des  péchez  ausquels  on 
doit  fermer  l'entrée  ou  les  extirper  du 
Jardin  de  t Amei  comme  de  la  nature , 
effects  admirables  , dignité , et  excel- 
lence des  vertus  qu’on  y doit  planter , et 
donner  heureuse  accroissance ■ Il  y joi- 
gnit un  traiclé  encomiastique  de  l’ex- 
cellence de  la  vertu  de  Chasteté,  virgi- 
nité , et  continence , quoiqu'il  eût  déjà 
suffisamment  traiclé  de  ces  belles  ver- 
tus és  six  livres  de  continence  , 1 jri  il, 
avoit  traduits  du  latin  de  M . a F s- 
pense  en  iepistre  liminaire  desdits 
livret , et  derechef  en  sa  Grenade 
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mystique  , Iraicté  I , sect.  *>(*)-  L’é- 

Ï litre  dedicatoire  du  Ier4  tome  de  ce 
ardin  est  datée  du  Ier..  d’octobre 
i586 , et  celle  du  IIe.  tome  , du  Ier.  de 
mai  1587.  Il  cite  quelquefois  dans  ce 
livre  ces  discours  sur  l’origine  , l’ex- 
cellence , çt  l’immortalité  de  l’âme. 
Il  a fait  aussi  des  discours  de  la  baine 
de  Satan  , qui  ont  été  souvent  cités 
par  Martin  del  Rio  dans  scs  Disquisi- 
tiones  magicœ . Il  publia  de  plus  en 
latin  A'umma  Ecclesiasticœ  Discipli- 
née et  totius  JuHs  Canonici. 

(1)  Crespet,  Jardin  île  Plaisir  el  Récréation 
spirituelle  , à la  fin  du  II*,  (orne,  pag.  m.  4-i  r. 

CRESPIN  (Jf.aw),  en  latin 
Crispinus  , imprimeur  illustre 
à Genève  , où  il  se  réfugia  pour 
cause  de  religion  l’an  1648  (a), 
était  du  pays  d’Artois  (b).  11 
s’appliqua  avec  beaucoup  de  ca- 
pacité et  de  diligence  à l’impres- 
sion de  plusieurs  livres  (c) , et 
nommément  à celle  d’un  lexicon 
grec  et  latin  (A) , et  à celle  du 
martyrologe  des  protestons  {d)¥. 
11  mourut  de  peste  à Genève  , 
l’an  1572  (e).  Euslaclte  Vignon  , 
son  gendre,  continua  de  faire 
fleurir  cette  imprimerie  (/). 

(a',  Melch.  Adam.,  in  Vitl  Theod.  Bezæ, 
p.  2o5. 

(£}  Beza  , Respons.  ad  Balduinum,  p . 216, 
tom.  II  Operum. 

(c)  Id.  ibld. 

ld)  Melcl».  Ad.  , in  Vitu  Th.  Bez»  , pag. 
ao5.  Notes  que  ce  martyrologe  fui  d’abord 
imprime  en  latin  , 1/1-8°.*  l’an  i556,  et  puis 
in. 4o.,  l’on  i56o. 

* La  Monnoie  * dansseS  notes  sur  la  Croix 
du  Maine  et  sur  du  Verdier,  dit  que  Crespin 
contribua  â la  composition  de  ce  volume  , et 
qu’il  est  encore  auteur  d’une  trage'die  intitu- 
lée Le  Marchand  converti , et  imprimée  dix 
ans  après  sa  mort , à Genève  , chez  G.  Car- 
tier , en  i582.  C’est  une  traduction  en  vers 
de  huit  syllabes,  de  l’ouvrage  publié  en  \5!\0 
par  Naogeorgus  sous  ce  titre  : Trapedia  nova, 
Mercator  seu  judicium ; la  traduction  en  fut 
publiée  pour  la  première  fois  en  1 558  , in-80. 
( V.  le  Manuel  des  libraires,  par  M.  Brunet, 
3e.  édition  , tome  II , page  547.  ) 

(e)  Beza,  Epistola  LXIV , pag.  278  , tom. 
III  Operum. 

(/)  /lient , prœ/at. , tom.  Il  Operum. 


Valère-André  Dessélius  rapporte 
que  Crespin  , fils  d’un  juriscon 
suite  d’Arras  , étudia  cinq  ans  à 
Louvain  , et  qu’il  y eut  entre  lui 
et  François  Baudouin  une  très- 
longue  amitié  , et  qu’il  fit  des 
notes  sur  les  Institutes , et  un 
traité  des  Apostats  (B)  etc.  (g-). 
Il  ne  dit  rien  d’un  ouvrage  qui 
a été  réimprimé  fort  souvent , 
et  que  Baudouin  méprisait  beau- 
coup (C).  Vous  trouverez  dans 
Moréri  quelques  faits  que  je 
u’ai  pas  voulu  répéter  , et  quel- 
ques fautes  que  je  marquerai  ci- 
dessous  (D).  Je  marquerai  aussi 
celles  de  l’Histoire  de  l’Imprime- 
rie (E).  Conrad  Badius  imprima 
quelque  temps  pour  notre  Cres- 
pin (F). 

(g)  Valer  Andrcas  Dessclius  * Biblioth. 
Belg.  , pag.  487. 

(A)  Il  s'appliqua a l’impres- 

sion d’un  lexicon  grec  et  latin.  ] Ce 
ne  fut  nas  en  i5o5,  comme  Valére 
André  (1)  , et  M.  Konig  (2)  l’assurent, 
car  il  mourut  l’an  \Sqi.  Il  y a beau- 
coup de  bibliographes  qui  bronchent 
à cette  pierre  : ils  attribuent  à un 
homme  les  éditions  mêmes  de  son 
livre  qui  ont  été  faites  après  sa  mort. 

{B  )//  Jit.e.un  traite  des  A postais. 1 
C’est  un  commentaire  sur  la  troisième 
loi  du  code  de  Apostatis.  11  le  fit  en 
faveur  de  Calvin  contre  Baudouin  ; et 
pour  l’opposer  au  coinmen taire  de  ce 
dernier  sur  les  lois  defamosis  I.ibcllis . 
Baudouin  s’en  plaint  aigrement , et  se 
déchaîne  contre  cct  ancien  ami  avec 
lequel  il  avait  fait  ses  études  (3). 

(C)  Il  ne  dit  rien  d’un  ouvrage  qui 
a été  réimprimé  fort  souvent , et  que 
Baudouin  méprisait  beaucoup.  ] Cres- 
pin y étala  son  zèle  contre  le  papisme, 
et  pour  l’instruction  des  réformé?. 
C’est  un  livre  intitulé  i Estât  de  C E- 
glise  , avec  le  discours  des  temps  de - 


(1)  Valer.  Andrea* , Biblioth.  bclg.*  pag.  488. 
(a)  Konig  , Biblioth.  , pag.  aa S. 

(3)  Voyez  sa  11e.  répon.se  à Jean  Calvin, 
pag.  73  et  seij.t  edit.  Colon.  , t5 6a. 
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je  me  seis  est  celle  de  Berg-op- 
Zoom  , i6o5  , in-4°-  ♦ revue  et  aug- 
mentée par  Jean  Taflin,  ministre  de 
l’église  française  de  Flessingue.  Voici 
le  jugement  injurieux  que  Baudouin 
faisait  de  cet  ouvrage  de  Crespin  : 
Si  qua  unquamfuit Jfutida  et  insulsa 
Jarrago  vanitatis  atque  falsitatis  , si 
qua  imputx>  sentina  Jabuiarum  atque 
Auç’op*<rtoLÇ , illam  ptvfecto  esse  altis- 
simd  voce  profiter!  cogimur  4)*  Notez 
que  Baudouin  parlait  alors  comme  un 
ennemi  de  l’auteur. 

(D)  V oui  trouverez...  quelques  fau- 
tes dans  Moréri  , que  je  parquerai 
ci-dessous.  ] i°.  Crespin  ne  se  retira 
pas  à Genève  dans  le  dessein  d'y  faire 
imprimer  des  livres.  11  s’y  retira  pour 
la  liberté  de  conscience.  11  est  vrai 

3uelui  et  Théodore  de  Bèze  songèrent 
’abord  à s’associer  pour  dresser  une 
imprimerie  (5),  et  que,  Bèze  ayaut 
trouvé  un  autre  emploi , Crespin  exé- 
cuta seul  l’entreprise.  Mais  cela  ne 
disculpe  point  M.  Moréri  $ car  ses  pa- 
roles ne  représentent  rien  moins  que 
ce  qu’il  fallait  apprendre  aux  lecteurs. 
Elles  signifient  nettement  que  Crespin 
alla  à Genève  pour  y chercher  des  li- 
braires qui  voulussent  imprimer  les 
livres  ou  qu’il  avait  faits , ou  qu’il 
avait  ramassés.  2°.  11  n’est  point  vrai 
qu’avanl  que  d’aller  à Genève  il  eût 
déjà  publié  Hésiode.  Nomenclalura 
actionum . I nstitutionum  Imperialium 
lib.  iy.  etc.  3°.  Ni  qu’à  uenève  la 
pauvreté  l’ait  obligé  de  servir  pour 
avoir  de  quoi  vivre.  4°*  Ni  que  Bau- 
douin apprenne  cela.  Si  nous  vou- 
lons trouver  la  source  de  la  plupart 
de  ces  fautes  , nous  n’aurons  qu’à  je- 
ter lc9  yeux  sur  ces  paroles  de  Valere 
André  : yixit  dein  in  Galliis  profes- 
sione  typographicœ  ac  literariœ  exer- 
cilationis  clams  : usus  annos  multos 
amico  Franc.  Balduino  , quorum  a 
pueris  educatus  Juerat.  Crispinum 
lumen  posteà  omnis  liumanitatis  non 
rainùs  quàm  juris  oblitum  fuisse  , ex 
ciuo  factus  est  servus  Allobrox  , scribit 
Bald.  in  Responsione  sud  ad  Joan. 
Calvinum,  n.  89 (G).  Voilà  ce  quia  fait 
dire  à M.  Moréri  que  Crespin  avait 
publié  des  livres  avant  que  d’aller  à 
Genève  , et  qu’après  cela  il  fut  valet. 

(4)  Re»pon»io  pro  Balduino  ad  Calvinura  et 
Brzam  , folio  08. 

(5)  Mclcb.  Adam.,  m Vit#  Betae,  pag.  *o5. 

(6)  Valtr.  Andréas,  Bibl.  bclg. , pag.  487. 


Il  n’a  nullement  compris  le  sens  des 
paroles  de  Baudouin.  Hiles  signifient 
que  Crespin  avait  oublié  tous  les  de- 
voirs de  Vbumanité  et  de  la  justice  , 
depuis  qu’il  s’était  soumis  au  joug  de 
Calvin.  Je  m’étonne  que  M.  Moréri 
n’ait  cru  que  Baudouin  a voulu  dire 
que  Crespin  oublia  depuis  sa  révolte 
tout  ce  qu’il  savait  de  jurisprudence. 
Il  y eût  eu  là  du  merveilleux  , et  ce 
ue  serait  pas  la  première  fois  que  l’on 
aurait  débité  que  le  changement  de 
religion  fait  perdre  aux  gens  leur  es- 
prit , leur  style  , leur  science  , etc. 

(E)  Je  marquerai. ...  les  fautes  de 
V Histoire  de  i Imprimerie.  ] On  y 
voit  (7)  : i°.  que  Jean  Crespin  , ayant 
étudié  cinq  ans  à Louvain  , vint  en- 
suite en  France  pour  y apprendre  le 
droit  avec  François  Ralduin  son  in- 
time ami , sous  Gabriel  Mudé  et  au- 
tres docteurs  en  droit  ; 20.  qu’il  s'y 
rendit  très-célébre  dans  l'exercice  de 
l’art  de  i imprimerie  ; 3°.  qu’il  y im- 
prima très-correctement  un  Nouveau 
Testament  grec,  en  1 564  » Homète  et 
Théocri  te  en  1570;  4°-  <Vl^l fut  oblige 
de  se  retire r a Genève  pour  le  sujet 
de  la  religion  , où  il  composa  et  im- 
prima Lexicon  Crespini  in-folio  et  in 
quarto  ; 5°.  que  Casaubon  était  un  de 
ses  auteurs.  Un  mensonge  de  Valère 
André  en  produit  ici  plusieurs.  Il  a 
eu  tort  de  dire  que  Cresniu  se  rendit 
célèbre  en  France  par  l’exercice  dç 
l’imprimmpe  ; car  Crespin  ne  com- 
mença cernétier  qu’après  sa  sortie  de 
France.  Mais  on  a bâti  d’autres  er- 
reurs sur  ce  mauvais  fondement  de 
Valère  André.  On  suppose  que  Cres- 
pin ne  se  retira  à Genève  qu’après  l’an 
1570.  On  veut  qu’avant  ce  temps-là  il 
ait  imprimé  en  France  plusieurs  li- 
vres, et  que  son  Lexicon  soit  posté- 
rieur à l’année  1670.  Cela  tombe  dès 
qu’on  établit  cette  vérité,  qu’il  se  re- 
tira à Genève  environ  l’an  i548  , et 
que  son  Lexicon  Grœco-Latinum  pa- 
rut avant  l’année  i562.  Tu....  oblitus 
te  aliquando  Lugduni  fuisse  Sebas - 
tiani  Gryphii  mancipium , bono  et  ho- 
nesto , id  est  lui perulus  dissimili  viro  , 
( Crispino  ) vilio  vertis  quod  Lexicon 
Grœco-Latinum , quale  ante  editum 
fuit , maximotum  sumptu  tum  labore  in 
publicum  emiserit  (8).  Voilà  comment 

tr)  La  Caille,  HUt.  de  l'Imprimerie,  v.  148. 

(8 ) Bexa  , Reipom.  ad  Franciac.  Balduiu.  , 
pag.  ai6  , lom.  //  Operum. 
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parle  Bèze  dans  la  réfutation  <fun  ou- 
vrage que  Baudouin  avait  publie  Tan 
i56a.  Les  autres  fautes  de  l'Histoire 
de  l'Imprimerie  sont  telles  que  Valère 
Andtë  n'y  a point  de  part.  11  a dit  de 
la  manière  du  monde  la  plus  distincte 
que  ce  fut  à Louvain  , et  non  pas  en 
France,  que  Crespiii  ouït  les  leçons 


cautè  legendis  ita  scrinsit  , ut  quœ- 
cunque  hœreses  à philosophé  mi- 
nus cautis  ma  nd  ru  rit  , eæ  indicatæ 
sint , ne  sohtlis  rutionibus  confutatœ  , 
ex  divihis  scripiuris  et  patnbus  , ex 
synodorum  decretis  , ex  scholasticis  , 
quitus  cauttombus  prœmuniti  philo * 
so phi  sire  publici  professores  irioj - 


de  Gabriel  Mudéus  et  des  autres  pro-  fenso  pede  curriculum  hoc  dechrrent , 

fesseurs  (9).  Il  11e  dit  point  que  Cres-  - — -11 — — 

pin  alla  en  France  avec  Baudouin.  Sou* 
venez-vous  bien  que  Casaubon  n’avait 
pas  encore  quatorze  ans  , lorsque  Jean 
Crespin  mourut.  A-t-il  donc  ëtë  l'un 
de  ses  auteurs?  Voici  apparemment 
l’origine  de  cette  faute.  On  réimprima 
Tbéocrite  après  la  mort  de  Crespin  , 
et  l'on  y joignit  les  notes  de  Casau- 
bon (10)  , et  l'on  conserva  la  préface 

de  Crespin.  Cela  aura  pu 'persuader  

que  c'était  lui  qui  donnait  cette  nou-  Vendus  iam  importuné  et  tam  fre - 
velle  édition.  quenter  incident  , bené  mihi  philoso - 

(F)  Conrad  Badius  imprima  quel-  phalus  videtur  Joannçs  Baptisla  Cris- 


tantamque  ancitlam  recta  adduccnt 
ad  nreem  (1).  Le  père  Mersenne  en  a 
inséré  un  long  passage  dans  l'un  de  ses 
livres  (a)  : c’est  l’endroit  où  Crispus 
réfute  le^lhéologicns  mystiques.  La 
raison  pourquoi  le  père  Mersenne  en 
use  ainsi  est  bonne  à savoir.  C’est , 
dit-il  , que  cet  auteur  , qui  est  assez 
rare,  a réfuté  très-élégamment  cette 
espèce  de  théologiens.  Quod  attinel 
ad  secretiores  illos  theo logos  , quos 


que  temps  pour  noire  Crespin.  j J’ai 
vu  à la  liu  d’un  petit  livre  in-8°.  ces 
paroles  : A Genève  , de  l’ imprimerie 
de  Jean  Crespin  , par  Conrad  Ba- 
dius 4 i55o.  Ce  petit  livre  est  un  ou- 
vrage de  Calvin  , et  s’intitule  , T’t'aic - 
lé  ti'ct'Cicellcntdc  la  vie  Chrestienne . 

(g)  I.ovanium  mistus , Gabrielem  Mutlvum 
aliotque  unir  cri  sors  s quinquennium  forum  Au- 
ra adilam  Gallium  audivit.  Val.  Andr.,  Bikl. 

(\'q)  Ëef*not4*  sont  sous  le  nom  «TImicm  Hor- 
tu<  Bonus.  U 1rs  fil  à la  tf  Eus  tache  Ki- 

çnon,  qui  réimprima  Tbcocrile.  tAàes  jont  da- 
tées du  mois  d'août  «584* 

CRISPUS  ( Jean-Baptiste  ) , 
bon  théologien  et  bon  poëte , 
florissait  au  XVIe.  siècle , et  était 
de  Gallipoli , dans  le  royaume  de 
Naples.  Le  principal  de  ses  livres 
est  celui  qui  fut  imprimé  à Rome 
l’an  1 5g  j , in-folio  , de  ethnicis 
Pliilosophis  caut'e  legendis  (A). 
Voyez  la  BibliothecaNapoletana 
du  Toppi  (a). 

[a)  A la  page  i3a. 

(A)  Le  principal  de  ses  livres  est 
celui....  de  ethnicis  Pliilosophis  cautè 
legendis.]  Voici  ce  que  Possevin  en  a 
dit:  Vir  veré  philosophus  , qui  nimi- 
riim  acri  , et  quuli  christianum  dccet , 
jtulicio  . philosophions  t* x pendit , h- 
brum  sut  grandem  de  philosophé 


pus  , cujus  Idc  ideo  intégrant  senten- 
tiam  libel  altexere  , prœsertim  cùm 
autor  if  le  rarissimus  esse  videalur , et 
elegantissimo  sty  lo  secretiores  illos 
theo logos  conjigat  (3). 

Les  autres  ouvrages  de  Crispus  sont 
deux  harangues  sur  la  guerre  contre 
les  Turcs  , imprimées  à Borne  , l’an 
1 5q4,  in*4°»  de MediçilaitdibuSj  oratio 
ad  cives  suos  Gallipolitanos , imprimée 
à Home  l’an  i5gi  , in-4°-  La  Vie  de 
Sannazar,  imprimée  à Rome,  l'an  i583, 
et  réimprimée  à Naples  , l’an  »633  , 
in-8°.  Le  plan  de  la  ville  de  Gallipoli , 
dédié  à Flarainius  Caracciol,  le  ier. 
de  janvier  1691  (4). 

(1)  Power.,  Apparat,  sacr.,  fom.  If,  pag.  117. 

(a)  A la  fin  de  ses  Obserrationcs  et  F.menda- 
tionesin  Problemata  Georgii  Veneli  in  (•rnesiiu. 

(3)  Malinus  Mencnnu»  , in  Problem.  Veneli  , 
pag.  4*8. 

(4)  Tiré  de  la  Bibtiolheca  napolelaua  du 
Toppi. 

CR1TIAS,  disciple  de  Socra- 
te , profita  si  mal  des  leçons  de 
ce  philosophe  , qu’il  devint  un 
très-méchant  homme.  Il  le  té- 
moigna principalement  lorsque 
la  ville  d’Athènes,  sa  patrie,  sub- 
juguée par  Lysandre,  général 
des  Lacédémoniens,  fut  soumise 
à trente  tyrans.  Il  fut  l’uu  de 
ces  trente  , et  le  plus  injuste  de 
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Ions  (a).  Non-seulement  il  avait 
dessein  de  rendre  la  ville  d'A- 
thènes très-misérable,  mais  de 
faire  un  désert  de  toute  l’Atti- 
que  (A).  On  prétend  que  ses  in- 
justices firent  du  tort  à Socrate 
dans  l’esprit  du  peuple  (B)  ; le 
ressentiment  contre  le  disciple 
avant  remonté  jusqu’au  maître. 
Xénophon  a réfuté  ceux  qui  im- 
putaient malignement  à Socrate 
les  déréglemens  de  quelques-uns 
de  ses  disciples  (C).  Il  est  cer- 
tain que  Cfitias  n’aimait  point 
Socrate,  et  qu’il  lui"  défendit 
d’enseigner  personne  (b).  L’un 
des  crimes  qui  le  firent  le  plus 
haïr  fut  d’avoir  été  le  plus  ar- 
dent promoteur  de  la  mort  de 
Théramène,  et  d'avoir  travail- 
lé de  toutes  ses  forces  à faire 
ue  ceux  qui  étaient  chassés 
'Athènes  par  la  factiondes  trente 
tyrans,  ne  trouvassent  aucun 
asile  dans  la  Grèce  (c);  car  on 
menaçait  de  la  guerre  les  villes 
qui  les  recevraient  ( d ).  On  avait 
banni  tant  de  gens  qu’ils  furent 
capables  de  former  une  espèce 
de  petite  armée,  qui  résolut  de 
rentrer  par  force  dans  la  ville , 
et  de  la  remettre  en  liberté.  Ils 
s’emparèrent  du  Pirée  sous  la 
conduite  de  Thrasybule  , et  ayant 
été  contraints  de  l’abandonner, 
ils  ne  perdirent  pas  pour  cela 
courage  (e);  ils  soutinrent  deux 

(a)  Kfin'xçftiv  yàp  rai  j»  t» 
ya*T! »V  TÀS&VÉXTJç-st'TûC  T!  Jtsei  ySlfltlùTÆTOÇ 
tyiMTo.  C nti as  enim  rjuùm  ad  paucos  per- 
uenisset  civltatis  status , unus  ex  illis  faclus 
lomgè  omnium  avarissimus  or  oiolcalissimus 
Suit.  Xénophon  , do  Factis  et  DiclU  Socralù, 
“*•  1 • /'“*■  4 >5-  yoyn  la-remarque  (A). 

(A)  Idem  , pag.  l^iy. 

(c)  Xénophon  , lit.  II,  de  G es  Ils  Grtecor. 

(d)  Philoetralue  , in  Vitu  Sophùtarum, 
pag.  5o3. 

(e)  Xenoph. , de  GettirGricc.,  lit  II. 


combats  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur , et  dans  le  dernier  ils 
tuèrent  Critias  qui  se  bbttait 
vaillamment  {f).  Voilà  quelle 
fut  la  fin  de  ce  personnage  , re- 
commandable d’ailleurs  par  sa 
noblesse  (D) , par  son  éloquence 
(E),  et  çar  ses  vers  (F).  Il  a été 
plus  loué  de  Platon  que  de  Pro— 
dus  (G) , le  commentateur  de 
Platon.  On  l’a  mis  au  nombre  de 
ceux  qui  dogmatisèrent  contre 
l’existence  de  Dieu  (H).  Je  ne 
serais  pas  surpris  que  des  auteurs 
médiocrement  versés  dans  la  lec- 
ture des  anciens  au  leurs  ignoras- 
sent cette  vérité  de  fait;  mais  je 
trouve  un  peu  étrange  que  le  sa- 
vant M.  le  Fèvre  ne  l’ait  point 
sue  (I).  L’endroit  où  Sextus  Em- 
piricus  en  parle  a exercé  l’un  de 
nos  critiques  modernes  (g).  M. 
Moréri  a ete  fort  peu  éclairé  sur 
cet  article  (K),  et  Vossiusnepou- 
vait  pas  lui  servir  d’assez  bon 
guide  (L). 

t>:  CorneL  Nepos,  in  Thraaybulo,  cap . II. 

(g)  M.  Petit,  médecin  de  Paru.  Voyez  la 
remarr/uc  CH). 

(A)  Il  avait  dessein.,.,  de  faire  un 
désert  de  toute  l'  j4ltique.  ] Son  raau- 
\ais  cep u r contre  sa  patrie  parut  clés 
le  temps  qu’il  se  retira  en  Thessalie  , 
où  il  ne  cessait  de  dire  du  mal  des 
Athéniens.  Il  les  faisait  passer  pour 
celui  des  peuples  du  monde  qui  avait 
les  plus  méchantes  coutumes  (i).  Étant 
retourné  à Athènes,  il  y rendit  mille 
services  aux  Lacédémoniens,  il  poussa 
Lysandre  à y démolir  les  murailles  , et 
il  complota  avec  eux  de  dépeupler  toute 
1 Attique , et  de  la  réduire  en  prairies. 
’Eîrti  xa/srpûç  /uvt  i\auuiiyi<n  , .irpoufUbv 
It  ret  ûfat,  xtL&ipu  «f*  iix  AuT&vfpw  rtL 
** fZ*»  ot/c  f u\ao r«  roir  *A 9 hv  ouest  ri 
ç’Hfeu  9ro»  riç'EMctfoç  àqiptîro , irixijun 
AxKûtviKor  t ttreir  «f  rrâ.yr<Lt  j u nç  rit 

(0  AixCxXXatt  I'  ’AQumlkuc  eiç  jrXfîç** 
àfQpe»7rmr  djuxeratotraç.  Aihmitnjes  vert 
penlnngent  </uort  prie  c ester  ii  errarenl  maxime, 

Pkilotlr.  , in  Viü*  SopbùUnuo,  pag.  5*5. 
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'AÔMVtf/flff  ^lû^OVTfit  /l'^CUTO,  fl»yUOTNTI  Tt 
Xfiti  'roèc  TpiAXi»Tat  vTrtpÇ etM- 

to,  JiOUKtCjUeL'TQÇ  Ti  ÀnOTTW  TCIÇ  AïXI* 
tfctl/XOViOK  £t/V«Xat/xC*VI?  cèç  pMXùCc TOC  lî 

Attixx  à.to(|ixvtiim  aie  T«r  etvÔp»T»v 
«t>*MK  fxx»v«0liVat , xctxiç'cc  ÀvBpeixui 
*pu  ^si/vftTflti  ^opxâvron , »»  itti  xa- 
xiæ  ô»'.uat.  Citm  i//e  apertè  Lacedœ- 
moniis  f averti  , proderet  sacra  , />er 
Lysandruni  mœnia  destruerct , quoi- 
que A the /uenses  expulcrat  quominiis 
in  ulld  Grœciœ  parle  consistèrent  , 
prohiberet , Laconicum  edicens  hél- 
ium omnibus  imminere , si  çrii/s  exn* 
lanlem  Atheniensem  excipetet , fru- 
culentid  et  cœdibus  triginta  tyrannos 
superarel , detestabilique  co  ns  ilium 
cury  Laccdœmoniis  iniret  ut  Altica 
pecorum  nutrix  efficeretur  , virorum 
annehtis  spoliata  , Ait  de  causis  mihi 
omnium  hominum  pessimus  fuisse  vi- 
detur”  qui  ob  scelera  fuerunt  famosi 
(a)  11  fut  cause  de  la  mort  d’Alcibiade; 
car  Lysandre  n’engagea  les  Perses  à 
s’en  défaire  , quViprès  avoir  été  averti 
par.  Critias  et  uar  les  autres  tyrans 
d’Athènes  v que  l'ordre  qu’il  avait  éta- 
bli dans  cette  ville  serait  bientôt  ren- 
verse' , si  l’on  ne  faisait  périr  cet 
homme.  Critias  cœterique  tyranni 
Atheniensium  certos  ho  mi  nés  ad  Ly- 
sa ndrum  in  Asiam  miserunt , qui  eum 
ccrliorem  facerent  nisi  Alcibiadem 
sustulissety  nihil  earum  reçum fore  ra- 
tum  quas  ipse  Alhenis  constituisset. 
Ouare  si  suas  res  gestas  manere  vel - 
let  y ilium  persequeretur  (3). 

(B)  On  prétend  que  ces  injustices  fi- 
lent du  tort  a Socrate  dans  l'esprit  du 
peuple.  ] L’orateur  Eschines  n’en  dou- 
tait point , puisque  dans  l’une  de  ses 
harangues  il  parla  ainsi  au  peuple 
d’Atiiène%  : *T/U«îç,  a» ’AÔxyûUoi,  2o>xpct- 

THy*  yUIV  TCV  T0qi<?1\1  ÀîTIXTHV *T«  , OTI 

KpirtaLi  i$c tv»  7ri7reuJtUKC»ç  i»et  rui  t^iéc- 
xoTTet , t*v  roi  J'Hpov  x&rttki/raivrcoi. 
y~os  , A the  nie  uses  y Socrate  m s ap  len- 
te m ilium  occidistis  , qubd  Critiam 
instituisset  unum  XXX  virorum  qui 
populum  oppresscrunt  (4). 

(C)  Xépophon  a réfute  ceux  qui 
imputaient....  a Socrate  les  dcrésle- 
mens  de  quelques-uns  de  scs  disciples .] 
Les  ennemis  de  ce  philosophe  lui  firent 
un  crime  de  tous  les  maux  que  Critias 

(»>  Plnlo*lr.,  in  Viii»  Soph.  , pag.  5o4  , 5o5. 

(3)  Cornet.  Nrpo»  , in  Alcibiade,  cap.  X,  iniL 

(4)  échine* , Orat. , in  Timarcluioa , pag. 
nt.  iij4,  B. 


et  Alcibiadf  , deux  de  ses  disciples  , 
causèrent  aux  Athéniens.  Xénophon 
fait  voir  que  cela  était  très-injuste.  Il 
dit  que  ces  deux  disciples  ne  s’atta- 
chèrent à Socrate  qu’afin  d’apprendre 
de  lui  l’art  de  discourir  , doht  ils  vou- 
laient abuser  pour  satisfaire  l’ambition 
démesurée  qui  les  dévorait  (5).  11  pré- 
tend qu’encore  qu’ils  fussent  si  peu 
portés  à vouloir  imiter  Socrate  , que 
si  Dieu  leur  avait  donné  à choisir  ou 
la  mort,  ou  d’être  obligés  f yixfe 
comme  faisait  ce  philosophe  , ils  au- 
raient embrassé  le  premier  parti  , ils 
ne  laissèrent  pas  de  se  comporter  hon- 
nêtement tandis  qu’ils  furent  sous  sa 
direction  (6).  Ils  ne  lâchèrent  la  bride 
à leur  méchant  naturel, qu’après  avoir 
uitté  son  école.  Critias  s’enfuit  en 
'hessalie,  et  s’y  pervertit  par  le  com- 
merce qu’il  lia  avec  de  fort  malhon- 
nêtes gens  (7).  D’autres  doutent  s’il 
ne  fut  pas  plutôt  le  corrupteur  des 
Thessaliens  , et  assurent  qu’il  tra- 
vailla a y établir  la  tyrannie  (8).  Ci- 
tait son  humeur:  il  aimait  les  inno- 
vations et  les  brouilleries  d’état.  Xé- 
nopbon  observe  que  Socrate  n’épar- 
gnait pas  les  censures  à ce  disciple 
(9).  a S’étant  une  fois  aperçu  que  Cri- 
» tias  était  devenu  amoureux  d’Eu- 
» thydéme,  et  qu’il  essayait  d’en  tirer 
» les  dernières  faveurs  que  les  volup 
» tueux  recherchent,  il  tâcha  d’abord 
» de  le  détourner  de  son  dessein,  lui  di- 
» sant  qu’il  était  indigne  d’un  courage 
» libre , et  d’un  homme  d’honneur  , 
» d’importuner  incessamment  celui  de 
» qui  l’on  veut  gagner  l’estime  , et  de 
» faire  le  mendiant  auprès  de  lui,  pour 
» obtenir  une  chose  qui  n’est  point 
i>  honnête.  Et  comme  Critias  ne  se 
» rendait  point  à cette  première  atta- 
» que,  on  dit  que  Socrate,  en  présence 
» ele  plusieurs  personnes  , et  même 
» d’Euthydème  , dit  que  Critias  avait 

(5)  Xcoop. , de  Faetis  et  Dictia  Soeratis,  lib, 
J , pag.  ni.  4.5. 

(6)  Kfiti  KprlaLÇ  <ft  xati  AXxiCiÂJmç  atç 
pii  Zcvxpttr  11  ovféçmi  ifuiarfini  fxi/va» 
jrjotp.ru»  çruppk  ‘/_rt , rôti  pn  xotX»y  imBv- 
pitni  xpetrur.  flaque  Critias  alque  Alcibiades 
<lum  Socraüs  cfinsurlwtine  uicbanlur  potuerunt 
HUus  subsidio pravar  superare cupidilates.  Idem, 
ibid.  , pag.  4*6. 

C?)  Idem  , ibid  em. 

(8)  Pbiloitratus,  m Viu*  Sophutarum  , pag . 
5o4  , 5o5. 

(9)  Xénophon  , de  Faclij  et  Diclii  Socratii , 
pag.  4.7. 
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» une  démangeaison  de  pourceau  , et 
« qu’il  voulait  sc  frotter  à Euthydcme, 
» comme  les  pourceaux  vont  se  frotter 
» contre  les  pierres.  Depuis  , Critias 
» lui  a toujours  voulu  du  mal  : et  peu- 
» dant  la  tyrannie  des  trente  , du 
» nombre  desquels  il  e^ait , lorsqu’il 
» eut  le  soin  de  la  police , avec  Cha- 
» riclès , il  se  ressouvint  fort  bien  de 
» cet  affront  j et , pour  s’en  venger  , 
»'il  fit  une  loi  , par  laquelle  il  defen- 
» dait  d’enseigner  l’art  de' raisonner 
» dans  Athènes.  » Je  rapporte  tout  ce 
passage  comme  1]^  traduit  M.  Char- 
pentier, de  l’academie  française.  En 
voici  un  morceau  selon  le  grec  : 
A iy*rau  roi  Soexpatrui  , eLwa ov  rt  tt oXX»» 
rt otcôirotv  , nm  rou  EùÔu  i'ipou  , «iVtî»,  on 
&XQ1  «Atxoïii  Tri^X*1'1  ® fyerietç  , in^ujuSi 
EùôuMpot  ‘7rtomisLo*)cu,  OfTTTfp  ri.  vif ia 
roiç  Xiôoiç.  S ocra  te  m cum  aliis  multis 
prœsentibus  , tum  etiam  ipso  Euthy - 
demo  , dixisse  féru  rit , Critiam  in  Eu- 
thy demum  porcorum  more , qui  se 
saxis  ajfncare  soient , qffici. 

(D)  Il  était  recommandable.....  par 
sa  uoWesie.l  11  descendait  de  Dro- 
pide  , frère  de  Solon.  Ce  Dropide  fut 
père  de  Critias  ; celui-ci  de  Calæs- 
chrus  ; celui-ci  de  notre  Critias.  On 
prétend  que  Solon  descendait  de  Co- 
drus , roi  d’Athènes , et  qu’en  remon- 
tant plus  haut , on  trouvait  Nélée  et 
Neptune  parmi  les  chefs  de  sa  race 
(10).  Pour  le  dire  en  passant,  je  suis 
étonné  que  Proclus  , sur  un  passage 
de  Platon  très-capable  de  réfuter  ceux 

ui  assurent  que  Dropide  était  frère 

e Solon,  fasse  un  commentaire  où  il 
se  déclare  pour  cette  fraternité  , sans 
répondre  a l’objection  que  son  texte 
peut  fournir. Critias  y dit  (i  i)que  Solon 
avait  fait  un  certain  conte  à Dropide  \ 
car,  ajoute-t-il , Solon  vivait  familiè- 
rement et  en  bon  ami  avec  Dropide  , 
il  pu  oui  oixiîoç  k ai  o-qôJ'pa  Çmàoç.  Al- 
lèçue-t-on  cette  raison  s’agissant  de 
frere  à frère  ? 

(E)  . . . par  son  éloquence .]  Voici  ce 
que  Cicéron  en  dit  : Huic  œtati  sup - 
pares  Alcibiades , Critias , Therame- 
nes  y quibus  temporibus  quod  dicendi 
(tenus  rigucrit , ex  Thucydidis  scrip - 
fis  y qui  ipse  tum  fuit , intelligi  maxi- 
me potest  : grandes  erant  reibis  , cre- 

(io)  Diog.  Laërtios , in  Platone  , lih.  If  T y 
num.  i.  V ojei  aussi  Platon , in  Chartnide , pae. 
m.  463,  C. 

(n)  In  Platon.  Timxo , pag.  m.  io$a  , C. 


bri  sententiis  , compïTssio/ie  rerum 
brèves  , et  ob  eam  ipsam  causa  m in- 
terdum  subobscuri  (il).  Denys  d’Hali- 
carnasse  a donné  une  idée  avantageuse 
de  l'éloquence  de  Critias  («3/  ; mais  il 
l’a  fait  d’  un  caractère  tout  différent 
de  celui  que  Cicéron  vient  de  décrire, 
il  est  visible  que  Cicéron  a prétendu 
ne  , pour  connaître  l’éloquence  de 
ritias , il  ne  faut  que  considérer  le 
style  de  Thucydide.  Il  a prétendu 
sans  doute  que  cette  manière  concise 
et  sentencieuse  de  s’exprimer,  qui 
régne  dans  ce  fameux  historien  , était 
à la  mode  en  ce  temps-là  , et  que  Cri- 
tias et  les  autres  orateurs  qu’il  nomme 
ne  suivaient  point  d’autre  méthode 
dans  leurs  harangues.  Denys  d’Uali- 
carnasse , au  contraire , nous  assure 
que  Thucydide  n’avait  point  d’imita- 
teurs , et  pour  le  prouver , il  renvoie 
ses  lecteurs  à Critias  nommément. Ad 
eos  aillent  qui  Thucydidis  orationcm 
ad  reterem  alque  illis  temporibus  usi- 
talam  dicendi  rationem  référant  ,* ne- 
que  obscuro  neque  prolixo  mihi  ser- 
mone  opus  erit.  Quibus  il  lu  J dici  po- 
test : ciim  multi  essent  Athenis  et 
oralores  , et  philosophi  , quo  tempore 
hélium  inter  Peloponnenses  alque 
Alhenienses  gerebatur,  neminem  ta- 
men  repertum  esse  y qui  hune  dicendi 
modum  usurpant  , neque  Andoci - 
dem  , neque  Antiphontem , neque 
Lysiam , qui  oralores  erant  : neque 
Critiam  , neque  A ntisthenem  , neque 
Xenophonlem  , qui  Socraticam  phi - 
tosophandi  rationem  sectabanlur  ( 1 4)» 
Cicéron  , dans  un  autre  endroit , 
change  un  peu  de  ton  ; il  convient 
que  Critias  était  moins  concis  que 
Thucydide  : je  ne  sais  pourquoi  il  met 
quelque  différence  , quant  au  temps  , 
entre  Critias  et  Alcibiade  ; car,  dans 
toute  la  rigueur  des  termes  , ils  doi- 
vent passer  pour  contemporains.  Je 
rapporte  les  paroles  de  Cicéron  ; on  y 
verra  qu’on  avait  encore  de  son  temps 
quelques  écrits  de  Critias.  Antiquis- 
sirniferc  sunt  quorum  quidem  scrip  ta 
co  ns  te  ni  , Per icles  , alque  Alcibia- 
des y et  eâdem  œtate  Thucydides , sub- 
tiles y aculi,  hier  es  y sententiis  magis  , 
quant  rerbis  abundanles.  IVon  pQfuis- 
sel  acciderey  ut  unum  esset  omnium 

(i\\  Cicero,  in  Broto  , cap.  VII. 

(xi)  Voyeo  ses  Opéra  rhrtocka  et  crilica, 
pae.  i45,  318, 4*5,  edil.  in- 8°^  i0»5. 
fi4)  Ibidem , pag.  4*5. 
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gcnus , ni. u aliqucm  sibt  proponerent 
ad  imitaàdum,  Consequuti  surit  ho  s 
Crilias , Thcramenes , Lys  Las.  Milita 
Iç  siœ  scripta  sunl , nonnulla  Griller, 
de  f'hc  ramené  audivimus  : onuies 
éliam  tum  retinebant  ilium  Pendis 
su  cru  m , sed  erant  paulb  uberiore 
filo  (i5).  Le  père  Caussin  compte  Cri- 
4ias  entre  les  anciens  sophistes  , et  le 
loue  beaucoup*  JVon  obscuti  quoque 
nominis  inter  vetercs  sophistas  Cri- 
lias y qui  in  gravi  generc  dicendi  exer- 
citalissimus  Juit.  JYcc  tamen  gravita - 
1cm  verbis  poëticis  aut  dithyrambicis 
metiebatur , sed  vocabu/is  maxime 
propriis , ut  natura  postulat , conclu - 
nabal  oralionem.  tnsigni  pt'œlcrea 
brevitate  et*  ma  g /ni  silticismi  tempe- 
ne  loquütus  , rnhil  habet  insolens  aut 
inepturn  (16).  Il  cite  Ilermogène  en  sa 
faveur  (17)  : j’aimerais  mieux  faire 
remarquer  à mes  lecteurs  que  Critias 
fut  l’un  des  trente  tyrans  d’Athènes  , 

S;ue  de  l’appeler  simplement  sophiste, 
e demeure  neanmoins  d’accord  que 
Philostrate,  donnant  trop  d’étendue 
à ce  mot , a mis  Critias  parmi  les  an- 
ciens sophistes.  Nous  avons  vu  qu’il  en 
fait,  un  scélérat  $ et  nous  allons  voir 
<|u’il  le  loue  extrêmement  du  côté  de 
1 éloquence.  Tjnr  1$  léittv  rou  kôyou  écy~ 
pxrixç  0 K ptrixç  xxi  /rokuyyâ>pcey  , 
a-tpvoko^iff-xi  *rt  ixxydrxroç , où  riiy  li- 
6uf  etpCcé  J»  criproko yixy  , oùtfi  xxrx^tù- 
youxxy  iç  rx  «x  ir  ouïr  ntic  oy  ôpxrx,  xkk 
sx  fr£v  xupuerxroev  rvy  xujuiyitv  xx 1 xxrx 
<?ùrty  ourxv,  ôp£  *roi  xylpx  xxi  fcpx- 
Xukoyouyrx  ixxyciç  xxi  dnvaç , xxBxr- 
roptvoy  xxokoyix c*  Mu  xrnxi^oyrx  r% 
et/x  Àxpxrctç , ouït  ixçxvktxç.  Gcnus 
vero  orationis  Criliœ  fuit  se  nie  n - 
tiarum  gravitale  et  judicio  orna - 
tum.*  Idem  in  gravi  dicendi  genere 
exercitatissimus  fuit , quant  quidem 
gravitaient  non  dilhyrambis  intona- 
bat , neque  ad  pbëtica  verba  confu - 
giebat  , sed  vocabulis  maxime  pro- 
priis concinnabat  et  ut  natura  voslu- 
labat.  f^ideo  namque  hominem  dicendi 
brevitate  foquentem  , et  in  defensione 
auoS'  subtUiter  carpe ntem.  Item  neque 
male  neque  immoderatè  Atlicd  lin - 
guii  disse re ntem  (18).  Je  laisse  le  reste 

05)  Ciefro,  «le  Oral.,  lib.  II  % cap.  XXII. 
Ofy  C*ti«rin.  , de  EioqoemiÂ,  lib.  I , pag. 

• n.  iH  , 19. 

(»7)  Ab  Un tnogene  judicatur  XtpiOt  Xoti 
Iiy.fipiyoc  rfk  oyxoy.  Ibidem. 

(»S;  Piiiluttraiu»,  in  Vil»*  SopbiÿtAi um,  p.  5o5. 
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de  son  caractère,  rapporté  par  Philo- 
strate : il  se  plaisait  aux  paradoxes  , 
et  à représenter  une  même  idée  par 
plusieurs  traits  détachés  (19).  Le  vent 
de  son  éloquence  tombait  souvent , 
mais  il  était  toujours  plus  doux  et  plu9 
agréable  que  les  zéphyrs  (ao).  Une  let- 
tre de  Philostrate  nous  apprend  que 
Critias  et  Thucydide  prirent  Gorgias 
pour  leur  modèle  , et  qu’ils  lui  furent 
redevables  de  l’élévation  de  leur  élo- 
quence accompagnée  de  facilité  dans 
l’un  , et  de  force  clans  l’autre.  VLptrixç 
It  xxi  QouKufifaç  oùjf.  xyyoouyrxt  r 0 pt- 
yxhoyytepoy  xxi  rtit  oqpoy  •xxp  xurou 
xcxTN/utToi*  pfrxTrotoZyrft  I*  xùr'o  fi ç ro 
oixiîov,  0 pty  Ù7r  tùykotrrtxç , 0 f au 
irro  pcépnç.  Critiam  verl>  et  Thucydi- 
dem  non  clam  est  magnitudinem  ani - 
mi  et  supercilium  ab  eo  (Gorgiâj  ac- 
cepisse.  Transtulerunt  a ut  cm  ad  pvo- 
pria^alterad  linguœ  promptitudincm, 
alter  ad  robur(i  1). 

(F) . . . et  par  ses  ^ers.]  Plutarque 
rapporte  un  endroit  des  élégies  de 
Critias,  dans  lequel  l’auteur  faisait 
souvenir  Alcibiaae  que  c’était  lui  qui 
l’avait  fait  rappeler  , je  veux  dire  qui 
avait  proposé  au  peuple  d’Athènes  la 
loi  qui  le  rappela.  On  ne  peut  pas  pré- 
tendre que  l’auteur  de  ces  élégies  soit 
un  autre  Critias,  puisque  Plutarque  le 
surnomme  lils  de  Callæschrus  (aa),  et 
qu  ailleurs , en  citant  le  meme  ou- 
vrage , il  l’attribue  à Critias,  l’un  des 
trente  tyrans  (a3L  II  s’est  glissé  une 
faute  dans  l’ Alcibiade  d’Ain vot  : au 
lieu  de  Critias,  fils  de  Callæschrus , ou 

Lvoit  Callias  , fils  de  Callæschrus . 

même  faute  se  trouve  dans  le  Pla- 
ton de  Jean  de  Serres,  au  dialogue  inti- 
tulé Protagoras.  Kfiriacc  est  dans  le 
grec  , et  Callias  dans  la  version.  Plu- 

C*9)  Kati  ro  Àxuvltreeç  If  ^rpo*C«t- 

kuy  KpiTIOU  Oipx.  CntuB  quoque  décor  est 
scopii  ditsolulis  uni  loco  intuarere.  Id.,  ibid. 
V o ilà  justement  ce  qu'on  pourrait  dire  de  Sé- 
oèqur. 

(ao)  Ibidem. 

(il)  PhilwtMt.  , in  epiat.  ad  Juliam  Aogua- 
tau»  , pag.  887. 

(”)  Kpiriou  roù  KxkkAÎrXpou  ypx^ t?- 
roc  dç  xùroç  •»  rx7;  fktytixiç  -rvroinxt. 
Ex  Critiar  CaUmschri  filii  rogaliune  , ut  ipte 
hitee  etegiis  cédait.  Plut.  , in  Alcib. , pag. 

*09  « K. 

(>3)  Kpirixç  Jt  réty  rpixxovrx  ytrô pt- 
yoç  ty  rx7ç  iktyuxiç  At,  Critias  ex 

tri gi nia  tyrannis  optât  in  Elegtis.  Idem,  in  Ci* 
tnuue , pag.  484  » t. 
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tarque  u’esl  pas  le  seul  qui  ail  cité  les 
clégies  de  Critias  , vous  en  trouverez 
plusieurs  morceaux  dans  Athénée  j 
cherchez  au  livre  X , page  43z , et  au 
livre  XV,  page  666.  Ce  dernier  pas- 
sage nous  apprend  que  celui  du  livre 
Ier.,  page  28,  est  tiré  du  mêmeouvraf’e 
de  Critias.  Je  ne  donte  point  qu'il 
n’eût  composé  d'autres  poésies.  On  ne 
savait  pas  au  vrai  s'il  était  l'auteur 
d’un  poème  intitulé  Pirithnüs  : les 
uns  le  lui  attribuaient , les  autres  le 
donnaient  à Euripide  (24).  Nous  ver- 
rons ci-dessous  s'il  doit  être  distingué 
de  l’auteur  du  livre  de  Politid  La - 
cœdemoniorum. 

(G)  Il  a été  plus  loué  de  Platon  , 
que  de  Prtfclus. ] « Personne,  dans 
» cette  ville,  n’ignore  que  Critias  pos- 
ai séde  tout  ce  de  quoi  nous  parlons. 
KpiTietv  I»  Trou  fl*ctvT*ç  0 i tffi  tejutv  cvfï- 
foe  i/karntv  ovTat  £y  Xtyojuif.  Critiam 
l'erà  omnes  utique  hâc  in  urbe , nul- 
lius  eorum , quæ  dicimus , esse  impe - 
ritum  scimus  (25).  Voilà  l'éloge  que 
Platon  lui  donne  : or  il  venait  de 
parler  des  avantages  que  l'on  tire  d'un 
excellent  naturel,  et  de  Pétude  de  la 
bonne  philosophie.  Voyons  ce  que  M. 
Petit  a observé  sur  ce  passage.  Pro- 
dus in  commentario  ad  hune  locum  1 
'O  KpiTiatç  *y  /uiy  yivvat (etc  xaù  atfpic  $ù- 
etetç , aTTiTO  fi  xeti  $iXori<p«v  ruyouffiâty 
xct i ixaXtiTO  ifteZrxç  pày  î»  ^iXoto^oiç, 
qikorcqcç  fs  iy  ifuireuçy  aiç  à i^etpîct  qx- 
n».  Erat  qui  de  111  Critias  generos.1  et 
vehementi  indole,  nec  philosophica* 
rum  expers  disceptationum  ; sed  ita 
tamen  ut  idiota  inter  philosophos  , 
philosophas  inter  idiotas  vocaretur  ; 
utmiidcm  historia  testatur.  Quodsig - 
nificat  hune  quidem  non  fuisse  per - 
fectum  in  philosophid , sed  tamen  in - 
genio  aptum,  et  multæ  érudit  io  nis(i6) . 
Notez , sur  ces  deux  dernières  paroles 
de  M.  Petit,  que  les  expressions  ac  Pro- 
clus  ne  semblent  point  signifier  que 
Critias  eût  beaucoup  d'érudition.  On 
peut  passer  sans  cela  pour  philosophe 
parmi  les  ignorans.  Inter  cœcos  ré- 
gnât strahus. 

(H)  On  l’a  mis  au  nombiv  de  ceux 
qui  dogmatisèrent  contre  L'existence 
de  Dieu.]  Sextus  Empiricus  ne  s’ex- 
plique point  sur  cela  en  termes  cou- 

(■*4)  Altieu.,  lift.  XI , pag.  4f|6. 

(*5)  Pinto , in  Titrneo,  pag.  m.  ioJi  « E. 

(yti)  Pctrus  Pciitns , Misccttancar.  Observai.  f 

?agG. 


verts.  Qicia  yapy  dit-il  (27)^  c\  pty 
fl-oXXoi  q&Tiy  drati,  Tiysç  fi  ojx  «ivati,  «$-- 
ir*p  oî  ir%p  Aittyofatv  tov  Mnxicv  , xsù 
iàiîftotcx  y xeti  KfiTixv  tÔ»  ’A&avatnv.  La 
plupart  des  gens  ci'oient  qu  i l y a des 
dieux  ; mais  quelques  - uns  , comme 
Diagoras  , Théodore  , et  Critias  i A- 
thénien  , disent  qu’il  n y en  a pas.  Il 
exposa  dans  un  autre  livre  les  pensées 
de  ce  personnage.  Critias,  l'uo  des 
trente  tyrans  d’Athènes,  dit-il  (28), 
semble  être  du  nombre  des  athées.  Il 
prétend  que  les  anciens  législateurs  , 
voulant  empêcher  que  personne  uc  fit 
du  tort  en  cachette  à son  prochain  , 
feignirent  qu’il  y a une  Providence  qui 

rend  garue  si  les  hommes  viveut 

ien  ou  mal,  et  qjli  punit  ceux  qui 
font  mal.  Selon  son  système,  il  avait 
été  un  temps  où  les  hommes , déréglés 
comme  des  bêtes,  et  ne  récompensant 
point  les  bonnes  actions,  ni  ne  punis- 
sant les  crimes  , ne  suivaient  aucune 
autre  règle  que  la  loi  du  plus  fort.  En- 
suite il  y eut  des  hommes  qui  établi- 
rent des  peines , et  alors  la  justice 
exerçait  son  autorité  sur  l'injustice , 
comme  un  maître  sur  son  esclave.  On 
punissait  ceux  qui  faisaient  quelque 
mal.  Puis  , comme  on  se  fut  aperçu 
qu'à  la  vérité  les  lois  empêchaient  les 
hommes  de  pécher  publiquement , 
mais  non  pas  de  faire  en  secret  une 
action  mauvaise  , il  s'éleva  un  homme 
d'esprit  qui  connut  qu'il  rendrait  un 
très-grand  service  au  genre  humain  , 
s'il  faisait  en  sorte  que  les  médians 
craignissent  d’être  punis , lors  même 
qu’ils  pécheraient  secrètement  , et 
qu'ils  ne  feraient  qu'avoir  de  mauvais 
desseins.  Il  inventa  donc  un  Dieu  , 
c'est-à-dire  une  nature  immortelle 
qui  voit  et  qui  connaît  toutes  choses  : 
il  lui  attribua  le  gouvernement  du 
monde  , le  mouvement  des  deux  , les 
foudres  et  les  tonnerres  , et  tout  ce  en 
général  de  quoi  les  hommes  ont  peur  . 
c'est  ainsi , concluait-il , qu'un  habile 
homme  fit  accroire  aux  autres  l'exis- 
tence d’une  divinité.  Sextus  Ernpiri 
eus  rapporte  les  propres  parles  de 
Critias,  sans  citer  l'ouvrage  d’où  il  Ica 
tire.  Nous  savons  seulement  qu'il  lét 
emprunte  d'un  poème  ; car  il  cite  de» 
vers  ïambiques.  Ce  qu’il  y a d’embar- 
rassant est  que  Plutarque  attribue  les 

(37)  Scsi.  Empir.  , Pyrrbon.  Hypolypo». , lift» 
II Iy  pag.  »55. 

(aS)  IJ,  advenus  matliemalicos  , pag.  3i8. 
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memes  vers  à Euripide,  et  qu’il  sup- 
pose que  ce  poète,  redoutant  l’aréo- 
page , et  à cause  de  cela  n’osant  pu- 
blier directement  son  athéisme,  fit 
débiter  ce  méchant  système  par  un 
personnage  de  théâtre  (29)  : Et/pmVbc 
0 rpetyado-roioç  eiroxetxû^,et^9eLi  jutv  oc/* 
StJuxcàç  rGV  "ApttOf  'TttyOV’  IV«- 
fk  rovroy  «roy  rpiroy.  Tor  yeip 
’Stevqoy  tiniyciyt  ‘frpoçdrtiy  raurtu  rite 
/&J*ç , xsti  truynyôptuTty  ott/TOw  rut/ry 
*r*ii  yvcéu*, 

*Hr  yeip  Xporoe  (<f*riy)  or  arxxroc 
pv  civQpr.'ireiy  /Stof, 

Kxi  fljipittchtç,  iV^uoc  ô* 

*Erur&  qnrs  rii ir  eiyo/ulety  X(/0mv*j  rôpety 
HTaLyaty»'  irti  ydf  0 yô/uoç  rat  $&vtp& 
tir  at<hxJUx*T«v  itpytiy  i^vüto,  xpûÿtt 
*r«  niïx'j'jy  $r&xxoi,  toti  tiç  ^o^oç  eiyiip 
«TKTtr*»  ûâç  cT»r  fltt#  4«^(T*r  xoyot  ruqxUreti 
'rtr  «xéâfiatr  , xoù  tutoli  roùc  ctySpàrovç, 
*riç  fç-1  Jeii/notv  elqSirot  6d\\a>y  (tiw , 
Oc  Tfltûr  «txot/e»  xati  jfixiî rn  , qpoyu  r 
dyxy. 

Euripidcs  tragicus  poêla  apertè  qui- 
dem  pr'ofiteri  liane  sentenliam  non 
est  ausus , metuens  areopa  giticum 
judicium:  imlicavil  tamen  hdc  ratione  : 
Sisyphum  introduxit  , qui  cam  pro - 
Jernel , ipseque  ei  patrocinatus  estt 

Ineondiu  olim  vit*  fait  morlatium. 

Et  belluin*  , viribusque  serviras. 

Jjegibus  deindè  positis  ait  injustiliam 
fuissè  repressam . Sed  cum  lice  a perla 
possent  Jlagi{ia  pi'ohiberc  , multi  au- 
tem  occulte  scelera  perpetrarent , tum 
quendam  callidum  virum  produsse  , 
qui  docuerit  voilai  i tenebras  menda - 
c/0  qffundendtàs  , hominibusque  per- 
suade ndum  esse , 

Qubd  sit  perenni  vitâ  aliquis  vigens  Peu», 
Qui  cernai  Uta  , et  audiat,  atqae  ialelligat. 

11  est  évident  que  le  système  rap- 
porté par  Sextus  Empiricus  , et  celui 
que  Plutarque  rapporte,  sont  toute  la 
même  chose.  Ils  ne  diffèrent  qu’en  ce 
que  Plutarque  ne  cite  pas  un  aussi 
grand  nombre  de  vers  que  Sextus  Em- 
piricus, et  qu’il  attribue  à Euripide  ce 
que  l’autre  donne  à Critias.  Mais  les 
vers  que  Plutarque  cite  sont  précisé- 
ment les  memes  que  quelques-uns  de 
ceux  que  Sextus  Empiricus  rapporte. 
Là-dessus  on  peut  demander  si , par 
un  défaut  de  mémoire  trop  fréquent 
parmi  les  auteurs  grands  et  petits  , 

(sq)  Plutarch.  , de  Placiiis  pbilosopb.  , hb. 
I , (Jutvti.  VU , pag.  880  , E. 


l’on  a donné  à Critias  le  bien  d’Euripi- 
de, ou  à celui-ci  ce  qui  appartient  àCri- 
tias;  ou  s’il  y a quelqu’autrc  moyen 
de  résoudre  la  difficulté.  Il  me  sem- 
ble qu’un  médecin  de  Paris  a été  as- 
sez heureux  en  conjectures. 

Il  croit  qu’il  y a une  lacune  dans 
Sextus  Empiricus,  c’est-à-dire  que  les 
copistes  ont  sauté  quelques  périodes 

3ui  contenaient  ce  que  l’on  avait  cité 
e Critias , et  l’avertissement  qu’on 
avait  donné  qu’Euripide,  imbu  de  ce 
même  sentiment , l’avait  expliqué  au 
long  dans  une  pièce  de  théâtre.  Mihi 
pmbabilius  videlur  mutilum  esse  Em- 
pirici  librum  quam  Plutarchi , nec  ea 
ntodo  quœ  ex  Crilid  citabat  œvo  subs - 
tracta  , sed  etiam  ipsius  verba  ilia 
quibusEuripidem  eorum  vers  rut  m auc • 
totem  laudabal  antequàm  versus 
ipsos  poneret.  Quo  sane  factum  pu - 
tandum  est  ut  iis  qui  lacunam  non 
adverterent , iident  versus  Critiœ  ad- 
scribi , ac  nomme  ejus  cilari  ab  Empi- 
rico  viderentur  (3o).  Ceux  qui  savent 
que  de  fort  anciens  manuscrits  et  as- 
sez bons  ne  contiennent  pas  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  d'autres,  et  que 
néanmoins,  on  n’y  a laissé  rien  en 
blanc  , conviendront  qu’il  est  /ort 
possible  que  les  manuscrits  d’Empiri- 
cus  soient  mutilés  en  cet  endroit-ci , 
encore-que  l’écriture  y soient  conti- 
nue. Mais  quoique  j’acquiesce  à la 
conjecture  de  M.  Petit,  je  n’admets 
pas  toutes  ses  raisons  , et  je  m’en 
vais  indiquer  celles  qui  me  semblent 
fausses. 

I.  11  dit  que,  selon  Plutarque,  la 
raison  qui  contraignit  Euripide  à dé- 
biter son  système  sous  le  personnage 
do  Sisyphe , fut  la  crainte  de  l’aréo- 
page. Or,  ajoute-t-il  , cette  crainte 
n’est  pas  vraisemblable  dans  un 
homme  tel  que  Critias,  tyran  cruel 
et  violent , et  qui  se  moquait  des  lois 
divines  et  humaines  (3i).  Cette  rai- 
son n’a  aucune  force;  car  la  tyrannie 
de  Critias  ne  commença  qu’après  la 
prise  d'Athènes  : avant  cela  , il  n’était 
considérable  qu’à  proportion  de  ses 
intrigues , et  il  était  aussi  responsable 
qu’un  autre  de  sa  conduite;  de  sorte 

(3o)  Peirus  Pctitus  , Observât.  MiscelUo.,  lib. 
1 , cap.  J,  pag.  7. 

(3i)  Non  videlur  is  me  tut  in  tjrannum  cade- 
re , quota  fuisse  Cntias  dicitur,  impotent , sm- 
vus , jura' humain  oblitsu , cl  Deorum  contemp - 

tor.  Petit , 1 bid. , pag.  5. 
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ue  s’il  eût  voulu  composer  une  pièce 
e théâtre  , il  eût  été  obligé  de  se  mé- 
nager, tout  comme  Euripide,  plus  ou 
moins.  Le  peuple  d’Athènes  et  les  tri- 
bunaux le^pouvaient  mettre  à la  rai- 
son aussi  aisément  qu’on  y mit  Alcibia- 
de , sous  prétexte  d’impiété  (3a).  Il  est 
fort  probable  que  si  Critias  avait  fait 
des  tragédies , ce  n’eût  pas  été  depuis 
qu’il  se  vit  au  nombre  des  trente  ty- 
rans , mais  pendant  qu’il  jouissait  d’un 
plus  grand  loisir.  Au  pis  aller,  il  est 
très-possible  qu’il  les  ait  faites  avant 
que  d'être  tyran,  et  cela  suilitpour  ré- 
futer la  raison  que  j’ai  ici  à combattre. 

II.  En  voici  une  autre  qui  n’est  pas 
lus  forte.  Critias  n’était  point  assez 
on  poète  pour  qu’on  doive  lui  at- 
tribuer d’aussi  beaux  vers  que  ceux 
qu’Erapiricus  cite.  Comment  accorder 
cela  avec  Athénée,  qui  rapporte  tant 
de  bons  vers  de  Critias , et  qui  le  ré- 
gale même  de  l’épithète  de  très-bon 
(33)  , et  qui  enfin  cite  une  pièce  qui 
passait  ou  pour  un  ouvrage  de  Critias, 
ou  pour  un  ouvrage  d’Euripide  ? Lors- 

ue  le  public  doute  si  un  poème  est 
’un  des  premiers  auteurs  qu’on  con- 
naisse, ou  d’un  autre,  il  faut  que  l’on 
soit  persuadé  que  cet  autre  est  un  très- 
bon  poète. 

III.  Ce  que  M.  Petit  ajoute  , que 
puisque  Platon  (34)  a reproché  à 
Euripide  d’avoir  trop  flatté  las  ty- 
rans, et  d’avoir  loué  la  tyrannie,  la 
crainte  de  l’aréopage  convient  beau- 
coup mieux  à ce  poète  qu’à  Critias 
(35),  me  parait  être  un  mauvais  rai- 
sonnement j car,  généralement  par- 
lant, on  ne  voit  nulle  liaison  entre 
préférer  la  monarchie  au  gouverne- 
ment républicain  , et  n’oser  dire  di- 
rectement sa  pensée  sur  la  religion. 
Les  louanges  de  la  tyrannie  qui  ont 
été  reprochées  à Euripide  ne  sont 
autre  chose  que  certains  endroits  de 
scs  tragédies  , où  il  décrit  les  avanta- 
ges du  gouvernement  monarchique  ; 
et  il  n’est  pas  étrange  que  dans  une 

(3a)  V oyez  Corneliua  Nepos,  in  Vitâ  Alcibiadi*. 

(33)  ’O  Xf  atiç'gç  Kfirùtc.  Opumut  Critias, 
Alnen.  . lib.  XIII , pat:.  Goo. 

(34)  Lib.  K III  de  ilepubl. 

(35)  Magis  profecto  Eunpidi  convemt , quod 
ait  Ptularchui , non  nutum  me  tu  Areopagi  ape- 
nre  mentem  suam  de  Diis  ; proplerrà  Sim  phi 
pertonam  ah  eo  inducUtm.  N**  et  Plaio  Èun- 
pidt  objicit  in  oc tavo  de  Republicil  , quod  ty- 
ranmt  impensius  Javerel , et  tyrannideni  lauda - 
rel.  Peül , lib,  J,  pag.  6 et  7. 


ville  comme  Athènes , où  le  gouver- 
nent républicain  était  une  source  in- 
finie de  révolutions  et  de  confusions  , 
un  homme  d’esprit  se  laissât  frapper 
par  les  maximes  favorables  à la  mo- 
narchie. Mais  laissons  cela  , il  ne  s’a- 
git point  de  justifier  le  goût  d’Euri- 
pide; il  s’agit  de  voir  si , parce  qu’il 
a parlé  quelquefois  de  la  royauté  avec 
éloge , il  a dû  recourir  à l’artifice  que 
Plutarque  lui  attribue  ; c’est  que  n’o- 
sant se  commettre  avec  les  aréopa- 
gistes,  il  ne  voulut  point  débiter  lui- 
même  ses  impiétés  ; il  les  fit  débiter 
par  Sisyphe  dans  l’une  de  ses  tragédies. 
O11  ne  voit  pas  aisément  que  l’une  de 
ces  deux  choses  puisse  être  la  consé- 
quence de  l’autre  : on  voit  claire- 
ment que  s’il  avait  déclamé  contre  les 
monarques  , et  pour  le  gouvernement 
républicain  , la  prudence  n’aurait  pas 
laissé  de  lui  dicter  qu’il  fallait  crain- 
dre l’aréopage,  et  se  servir  d’artifice 
dans  le  débit  d’une  impiété.  J’avoue 
qu’après  un  certain  effort  de  médita- 
tion , 011  découvre  qu’eu  donnant  des 
louanges  à la  royauté , il  eût  pu  de- 
venir désagréable  aux  magistrats  des 
A t héniens  > id  q uc  dés  lors  il  eût  dû 
croire  qu’il^plait  garder  plus  de  me- 
sures qu’un  autre , et  ne  fournir  point 
de  matière  de  procès.  Mais  dans  le 
fond  , la  conjecture  deM.  Petit  serait 
disputable  (36)  ; et  en  tout  cas  l’on  ne 
me  saurait  nier  qu’il  u'eût  tenu  son 
raisonnement  sous  trop  d’euveloppcs. 
Voyez  la  note  (37). 

IV.  Si  le  reproche  que  Platon  fait  à 
Euripide  n’avait  été  allégué  que  com- 
me un  principe  de  la  conclusion  que 
je  vais  examiner,  je  n’eusse  pas  alta- 

P part»  atmi , parce  qu'il  etl  tür  qnt 
M-  Peut  n'a  point  songé  a cela. 

(3-)  Pour  connaître  la  raison  de  la  diffé- 
rence qui  est  ici  entre  la  première  et  la  seconde 
édition  , consultez  la  page  »356  du  Ier.  volume 
de  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire.  [ On 
a cru  que  , pour  épargner  celte  peine  aux  lec- 
teurs , on  ferait  bien  de  meure  ici  le  passage  au- 
quel celte  citation  renvoie.  Le  voici  : Celai  qui  a 
(ail  la  table  de  ce  Dictionnaire  vient  de  m'aver- 
tir , que  ma  censore  de  M.  Petit  pourrait  être 
ic»  trèa-fau.se  ; cr  Eunp.dc,  en  donnant  des 
louanges  à la  royauté,  eût  pu  devenir  désagréable 
aus  magistrats  athéniens;  ,et  dès-lora  il  eût  dû 
cro.re  qu’il  devait  garder  plus  de  mesurei  qu'un 
antre,  et  ne  fournir  point  de  matière  de  procès. 
J’avoue  que  cette  pensée  est  solide  , et  je  la  met» 
ici  comme  un  correctif  de  la  mienne;  mais  dans 
le  fond,  je  demeure  persuadé  que  M.. Petit 
avance  une  conjecture  fort  légère  : et  en  tout  cas 
on  ne  saurait  me  nier  qu'il  n'ait  tenu  son  rai- 
sonnement sous  trop  d’enveloppes. 
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qm!  la  logique  de  M.  Petit  de  la  ma-  ticiilier  à Archélaiis  ,*roi  de  Macé- 
nicre  que  je  viens  de  faire,  j’eusse  vu  fa-  daine  , a fait  débiter  un  long  rôle  sur 
cilemenl  quelque  liaison  entrr  les  deux  le  théâtre  dans  la  vue  de  détruire  la 
choses  qu’il  a conclues  l’une  de  l’autre,  religion  ? Y à-t-il  rien  de  plus  propre 
Voici  comment  il  raisonne  (38)  : puis-  à la  ruiner , que  de  (aire  aeproire  aux 
qu'Euripidc  a fait  l’éloge  de  la  tyran-  peuples  qu’elle  n’a  été  inventée  que 
nie , et  qu’il  a soutenu  avec  chaleur  pour  leur  servir  d’épouvantail,  et 
les  intérêts  des  tyrans,  il  est  probable  qu’au  fond  c’est  une  chimère  cpie  de 
qu’il  a débité  sur  le  théâtre  les  maxi-  prétendre  que  la  foudre,  que  la  grêle, 
mes  qu'on  lui  impute , car  ces  maxi-  que  la  tempête  sont  des  châtimcns 
mes  sont  fort  au  goût  des  tyrans.  Tout  dont  Dieu  se  sert  contre  le  crime? 
va  bien  jusque-  là  : c’est-à-dire,  qui  M.  Petit  s’est  réfuté  si  visiblement 
admettra  le  principe,  sera  obligé  d’ad-  lui-même,  qu’on  ne  saurait  n’en  être 
mettre  la  conséquence;  mais  le  mal  pas  étonné  : les  tyrans,  dit-il  (4o) , se 
est  que  dans  ce  raisonnement  il  y a moquent  de  la  religion , ils  n’y  ont 
une  proposition  fausse.  11  n’est  point  aucun  égard  ; mais  ils  ne  laissent  pas 
vrai  que*  ce  soit  plaire  aux  tyrans  que  de  se  servir  de  tous  les  moyens  imagi- 
d’enseigner  des  maximes  qui  tendent  nablcs  pour  faire  que  leurs  sujets 
à effacer  du  cœur  de  l’homme  les  im-  obéissent  exactement  à la  religion  : et 
pressions  de  la  religion.  Ceux  qui  sont  par  conséquent,  lui  doit-on  répondre, 
assez  ignorans  et  assez  déraisonnables  Euripide  aurait  fait  très -mal  sa  cour 
pour  ne  pas  attribuer  l’origine  de  lare-  aux  tyrans  , s’il  avait  débité  snr  le 
ligion  aux  impressions  que  Dieu  lui  mê-  théâtre  un  système  aussi  impie  que 
me  a com  muniq  uées  à l’esprit  de  l’horn-  celui  que  Sextus  Empiricus  et  Plutar- 
me,  ne  trouvent  point  Je  plus  plan-  que  ont  rapporté. 

sible  supposition  que  de  dire  que  ceux  M.  Petit  a oublié,  ce  me  semble, 
qui  ont  voulu  dominer  ont  inventé  la  une  des  raisons  qui  prouvent  le  mieux  * 
religion  , afin  de  tenir  les  peuples  plus  riuc  c’est  Euripide , et  non  Critias , qui 
aisément  sous  le  joug.  Ljlistoire  nous  dogmatisa  de  la  sorte.  11  aurait  dû  al- 
fournit  mille  et  mille- l^mples  de  léguer  que  c’est  assez  la  coutume  d’Eu- 
l’utilité  que  les  princes  ont  tirée  des  ripide  d’amener  des  personnages  sur 
superstitions  du  peuple  , soit  qu’il  fal-  la  scène  qui  débitent  des  impiétés.  Son 
lût  l’encourager , soit  qu’il  fallût  l’in-  Bellérophon  invective  le  plus  hardi- 
timider  : un  oracle  de  Delphes,  une  ment  du  monde  contre  la  divine  pro- 
réponse  des  augures  , l’explication  vidence,  et  conclut  à la  nier,  vu  les 
d’un  prodige , ont  été  de  grand  usage  désordres  qui  se  voient  dans  l’univers, 
en  mille  occasions  pour  les  intérêts  des  et  l’oppression  continuelle  de  l’inno- 
souverains.  Ainsi , encore  que  parles  cence  (4 1).  Je  finis  cette  remarque  par 
mêmes  machines  on  puisse  faire  ré-  dire  que  M.  Petit  a cite  un  long  passa- 
vol'er  les  peuples  (3g),  il  est  néan-  ge  de  Sénèque,  qui  prouve  que  ce  phi- 
moins  probable  que , comme  l’on  ne  losophe  ne  regardait  que  comme  une 
prévoit  pas  tous  les  inconvéniens  oui  fraude  pieuse  ce  que  les  anciens  ont 
peuvent  naître  d’une  invention  , les  dit  de  la  foudre  de  Jupiter.  Çuid  Inm 
souverains  intelligens  et  habiles  au-  imperitum  est , qiihm  credere  fulmina 
raient  fait  forger  une  religion , s’ils  é nubibus  Jovem  mittere ul  impu- 

rs en  avaient  déjà  trouvé  une  toute  nitis  sacrilegis,  percussis  avibus,  in- 
établie.  Que  veut  donc  dire  M.  Petit , censis  ans,  pecuiles  innoxias  Jeriat.... 
quand  il  suppose  qu’Euripide  , pour  Si  quœris  à me  r/uid  sentsam,  non  exis- 
faire  sa  cour  aux  tyrans  , et  en  par-  timo  tam  hebetes  fuisse,  ul  creJerent 

Jovem  y aut  non  œquee  voluntatis,  oui 

(38)  Quidni  igilitr  Euripide  s Irrannir  ami - 

eiu  , H Archet  au  Macedonum  régi  haud  tanè  (fa)  Cttm  enim  nequr  rétif  ionit  respeclunx 
admod'um  laudala  , in  amoribus  t hanc  senten-  habranl,  id  tamen  tnodis  omnibus  siudrnl , ul 
tuiui  in  ed  Iragutdid  tyrahnorum  moribus  con - quibus  imperant  populi , retigioni  maximè  pa- 
senianeam  prOluleril  : ulpote  quibus  rtligio  ni - reant.  Petit. , Ob*erv.  Miacrll. , tib.  I , pAg.  7. 
hilatiud  sil  y nisi  machina  the  airain  . qualem  (^i)  Voyex  la  remarque  (AA)  de  Carticle 
portée  habent  in  promplu  , ad  exvediendunt fa-  rf’F.URiriDt  , tome  PI.  Vorrt  ainsi  b Motbe- 
huUr  quempium  nodum ? Petit , Obscrv.  Miacell.,  Ie-Vayer,  tonie  XI /,  lettre  CXXXV \ pag.  920  ; 
lie.  I y pag.  7.  et  Atbenngoras  , in  Legal,  pro  Cbriftian.  , pag. 

(39)  Voyet  ci-dessus  ta  remarque  (B)  de  Var-  m.  »&•;  et  Clrm.  Alciaodna.  , m Admonit.  ad 

tic)e  A»»*  j,  tome  /,  pog.  ati-  G entre  , pag.  Su. 
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certé  minus  paratnm  esse.  Ulrumertim 
cipti  cmisit  ignés  , quibiis  tn/ioxia 
capila  peh  uteret  , sceleràta  trans- 
iras , aut  noluit  justius  mittcre  , aut 
non  successil?  Quid  ergù  secuti  sunl. 
cùrn  hoc  dicerent  ? ad  cuërcesulos  am- 
mos  imperitorum  sapientissimi  ririju- 
dicarerunt , inerilabdem  metum , Ht 
supra  nos  aliquid  timeremus.  Utile 
enat  in  lantd  audacid  sce/erunt , a/i- 
quid  este , adrersinn  quod  nemo  sibi 
salis  polens  rideretur.  Ad  conterrtn- 
dos  itaque  eos,  quitus  innocentia  tiisi 
metu  non  placet , posuére  super  caput 
rindicem  et  quidem  amiatum  (4a). 
Notez  que  Sénèque  ne  nie  pas  que  Ju- 
piter ne  lance  la  foudre,  si  par  Jupiter 
on  entend  1 J me  du  monde , qui  a pro- 
duit tout,  qui  conduit  et  qui  règle 
tout,  qu’on  peut  nommer  destinée 
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» que  Critias  fut  un  homme  emporte' 

» lurieux,  et  injuste,  enfin  le  plus 
» sauvage  des  trente  tyrans.  Mais  il 
» est  ici  question  d’un  philosophe  et 
>•  non  pas  d’un  tyran.  C’est  pourquoi 
» je  crois  qu  au  lieu  de  Critias  il  faut 
y lire  Théodore,  qui  fut  autrefois  ou 
» des  plus  célèbres  athées  de  Grèce. 
» On  me  dira  qu'entre  ces  dertx  mots 
» Kfnléu  et  e.à«raf(>c,  il  n’y  a presque 
» point  de  ressemblance  pour  les  let- 
» très  qui  les  composent  ; mais  il  faut 
» se  souvenir  que  les  copistes  greos 
« abrègent  d’ordinaire  les  mot?  qui 
» commencent  par  îio , de  sorte  qu  ils 
» écrivent  OUr.ç  avec  un  petit  tiret 
« sur  le  0_  Quoi  qu’il  en  soit,  Critias 
y est  une  faute,  y Voilé  un  arrêt  de- 
finitif, qui  ne  serait  pas  échappé  à ce 
critique,  s il  avait  su  ce  qui  se  trou- 


,,,u‘t  Muuu  peut  nommer  destinée,  rritinnp  «M  ^ 

providence,  nature,  monde  et  qui,  à ve  dinsSextus  FmnTri^  9e  trOU' 
proprement  parler,  n’est  autre  chose  trifias.  Il  y a un X dë’lÆ 

W » ™ « Cntîas  au  ^àng  des 


que  l’univers  même.  Ipse  cnim  est  to-  q„i  a mis 
turn  quod  rides,  totus  suis  partibus  alliées. 

inditus , et  se  suslinens  ri  sud  (43).  (K)  iVf  Manie;  a ; ■ r 

Les  spinozistes  s’accommoderaient  ai-  Jairé  sur  cet  aZéle  1 C 
bernent  de  cette  pensée.  Quand  on  de-  l-iit  noint  J ***!“ 

mande  4 Sénèque  pourquoi*^  Citer 


demande  dUM  tgm^s  pour  l é^rer’  la  fertSS'  P°iDt  **  «T  «*«** 
réponse.  AtçZoÂdupZrTj/lnet  U^ufi^g- 

du  transi,,  au,  InnoZ  ferit>  ......  { " 1 d^/Lm iSb" 

nn  athéisme  tout  pur.  3°.  Critias  fi/s 

tlC  L tw  » » J « : » . /*'. 


. 7 — jenen- 

da  transit , aut  innoxiaferit  ? Jn  ma- 
jorent me  quœHionem  rocas , cui  suus 
locus  , suus  dies  d ami  us  est  (44). 

(!)••••  d/.  le  ferre  ne  la  point 
sue).  Ilia  témoigné  évidemment  dans 
sa  note  sur  ces  paroles  de  Plutarque  : 
Combien  encore  eût- il  été  meilleur 
pour  ceux  de  Carthage,  d’aroir  eu 
tours  premiers  législtiteurs  un 


i il , I . • J * urinas  nu 

de  Lallœschre  ne  devait  point  faire 
nn  article  a part;  il  est  le  même  Cri- 
t.as  qui  fut  l’un  des  trente  tyrans. 
4 • Un  n a point  de  bonnes  raisons  de 
nous-  donner  un  Critias,  historien 
grec,  diflercnt  du  fils  de  Calheschrus , 
‘Critias  et  unH^^^TaZ  ?"  *?!*"*  d?BS  remarque  suivante! 
m Dieu  ni  esprits,  que  dZfaZiSa-  LnZ  raPPor<e  l>ar  Clé- 

turne  les  sacrifiée,  lu’ Us  lui  2 aient  , AleIandrlc  “ «t  point  très- 
(45)  ? Voici  sa  note  • « Je  /aTs  l fe„  a™ntngeux  a ect  auteur;  car  ce  père 

J£  53,5  hlea  5e  C1,er  ^7)  paroles 

..  __  dcLnuas.  noiir  le  rnnv<imoM 


xii r S*n'“  ’ n““r’  Qo"'-  • Ub- 11  • c“p- 

(43)  lien  , i bid.  , cap.  XLV. 

# (44)  Idem t ibid. , cap.  XLVI. 

(45)  Je  me  sers  de  sa  traduction.  Voici  U 
grec  I Ti  Jt  Kxfgpfodius  OÙK  ibuavrixti , 
KpiTi'*.  uaCûr i»  , iOtaybfa.,  lOftdUm, 
•x  apXst.  pi'Ti  tivù  6«®v  pin  Sxi pivut 
• opiÇut  ; « TctauTU  Biiir  cTa  t»  Kfiv» 
uld,jp.  sral  Cmrthaginiensihiu 

-1  “i  cou- 

aendaj  U...  adhj.no  décerner,  nutlum  cru 
,m  • nil“m  1<dn,  talus  .ocra  fa- 

\ - , ‘t'rd.jui  lu,  Salumo  opcratnnlur.  Plil 
. de  Superaui  ,rubfn.,pas.  ,e,.  ' 
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de  Critias,  pour  le  convaincre  d’élre 
plagiaire  envers  Euripide.  Ce  qui  a 
trompe  M.  Moren  est  qu’il  n’a  pas  en- 
tendu toute  la  force  de  ce  latin  de  Vos- 
sius,  illustre  hujus  scriptoris  testimo- 
nmm  ailducit  Clemens  (48).  Cela  ne 
signifie  autre  chose,  sinon  que  Clé- 
ment d Aleiandne  cite  Critias  sur  un 
sujet  remarquable.  Or  cela  n’emporte 
point  que  l’on  loue  et  que  l’on  estime 

(46)  Tliroptiilus  «H  Aulolycuni  , Ut,.  Il,  pas. 

m.  iai.  r 0 

(JM  Slrom.t. . Ub.  ri,  pap.  610.  b!  ' 

(4*)  Voulu) , dl  Hutor.  |rxcii , pu-,  34#. 
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Crilias.  6°.  Il  ne  fallait  pas  douter  que  laissé  des  poëmes:Plutarque  et  Athcnée 
celui  que  Plutarque  cite  dans  la  vie  de  (55)  les  citent  : pourquoi  ne  serait-il 
Lycurgue  ne  soit  le  même  qui  a écrit  point  celui  qui  composa  uii  traité  de 
sur  la  république  de  Sparte  et  qu 'A-  la  république  de  Lacédémone?  Je  rc- 
t hé  née  cite  (leux  fois.  Nous  verrons  marque  qu’Athénée  cite  un  passage 
bientôt  que  c’est  une  vérité  certaine.  des  élégies  de  Critias , où  il  est  parlé 

(n Et  E'ossius  ne  pouvait  pas  des  dittérentes  manières  dont  on  bu- 

lui  servir  il’ assez  bon  guide.]  11  a cru  vait  dans  les  festins.  Critias  s étend 
sans  nulle  raison  que  Critias  fils  de  beaucoup  sur  les  louanges  de  la  cou- 
Calliïsclirus  n’était  pas  le  meme  qui  tume  que  l’on  observait  dans  Lacede- 
composa  les  élégies  et  (|ui  fut  1 uu  des  moue  à cet  égard*  On  lie  buvait  à la 
trente  tyrans  49).  Il  est  facile  de  voir  santé  de  personne . on  ne  buvait  point 
qu’il  n’y  a poiut  là  plus  d’un  Crilias,  à la.ronde,  ou  ne  faisait  point  d excès: 
et  je  m'étonne  que  Vossius  ne  s en  soit  on  gardait  un  certain  milieu  qui  ram- 
pas aperçu  : il  a dit  expressément  niait  l’humeur  guerrière  et  la  gaiete 
que  Critias  le  tyran  avait  adressé  une  des  conservations  et  qui  ,enun  mot, 
élégie  à Alcibiade  (5o)  : or  Plutarque  faisait  du  bien  et  au  corps  , et  a l es- 
cite  une  élégie  de  Critias , fils  de  Cal- 
læschrus  dans  laquelle  l’auteur  par- 
lait à Alcibiade  (5i)  : n’est- iLdonc  pas 
munifeste  que  Critias  le  tyran , et  le 
poète  élégiaque,  et  le  fils  de  Callæs- 
chrus  sont  une  meme  personne?  Vos- 
sius ne  l’a  pas  toujours  ignoré  ; car 
dans  scs  Historiens  Grecs  il  a reconnu 
que  le  Critias  dont  Plutarque  rapporte 
des  vers  dans  la  vie  d’Alcibiade»  est  fils 
de  CallfKchrus  (5a).  Nous  lisons  aussi 
dans  Athénée  que  Critias  fils  de  Cal- 
læschrusa  fait  quelques  élégies.  Quant 
à Critias»  auteur  d’un  traité  de  la  re- 
lique de  Lacédémone , Vossius  n a 
dû  croire  (53),  mais  savoir  que 


publiqui 
pas  dû 


pas  » ,,  . 

c’est  lui  que  Plutarque  cite  dans  la 
vie  de  Lycurgue  f 54).  Pour  le  prouver 
il  suffit  de  dire  qu  Athénée  rapportant 
la  même  chose  dont  Plutarque  fait 
mention  , allègue  pour  son  garant  Cri- 
tias , auteur  du  traité  de  la  république 
de  Lacédémone.  Vossius  décide  que  ce 
Critias  n’est  point  le  fils  de  Callæs- 
ebrus  ; il  n’en  donne  point  de  raisons, 

et  cela  fait  que  , comme  je  ne  voudrais  _ 

pas  affirmer  qu’il  ait  tort , je  r»e  vou-  montrer  les  différentes  manières  de 
drais  pas  non  plus  garantir  qu’il  a dit  j)0jre  ; il  se  trouve  que  ce  Critias  fait 
la  vérité,  lise  pourrait  faire  que  le  la  même  observation  que  j’ai  déjà  rap- 
méme  Critias  qui  fut  disciple  de  So-  p0rtee , c’est  que  les  Lacédémoniens 
crate,  et  l’un  des  trente  tyrans , voulut  ne  portaient  point  de  santés.  Cela  est 
montrer  au  public  qu’il  était  tout  à la  pius  pf0pre  a prouver  qu’il  n’y  a ici  ( 

qu’un  Critias,  qu’à  prouver  qu’il  y 
en  a deux.  Notez  que  Julius  Pollux  , 
qui  a cité  Critias  une  infinité  de  fois 


prit,  et  rendait  très-propre  aux  fonc- 
tions d’amour , et  provoquait  un  bon 
dormir. 

O»  AetxicfAijUoviav  <fi  xôpot  irhovn  to- 
rovrov , 

"Hç**  tyi’  b.et p siv  imrlfeL  Tri'i'T 

À?riyuf , 

Eîç  ti  yxirrnv  /utTfiov 

ti  yixoo'rct. 

ToifltUTH  ^1  TTOTt;  9W/uutri  T 

Tice/utn  t»,  xtjitii  ti  xethceç  I»ç  tpy 
*A$0o//nic , t 

rifôc  Ô’  ibrw  iipy. cç'îci,  to»  xtt /**- 

TÛP  V Al/XtVst. 

Lacademonii  juvenes  tonique  bibunt , 

Ut  ad  cnpiendum  scutum  alacr et  totum  ani- 
mant venant  : 

Linguam  » eià  ad  hilaritalem  , modestuinque 
rijum  ï 

Ea  nimirum  polatio  corpori  utilis  est , 

Ac  menti  : juvaique  mullurn  ad  V tneris  opus, 
Hcc  par  uni  ad  somnum  confert , qui  labo- 
mm  portus  est  (56). 

Je  remarque  aussi  que  le  même  auteur 
cite  l’ouvrage  de  Critias  sur  la  répu- 
blique de  Lacédémone  <(î>7  ) , pour 


montrer  au  public  qu 
fois  poète,  orateur  et  historien.  Il  avait 
laissé  des  harangues:  Cicéron  et  Denvs 
d’ilalicarnasse  les  avaient  lues  ; il  avait 

(4g)  Id.  de  Poctis  gracia  , pag.  44- 

(50)  Ibidem. 

(51)  Plut. , in  Alcib.,  pag.  aog  , E. 

(5a)  V ossius  , de  But.  gr*c.,  pag.  348. 

(53)  Polo  et  enndern  Critiam  e*»e  cujo*  Pla- 
urebu*  mmlioDcni  fuit  in  Lycurjo,  Idem , 

bidetn. 

i (54)  ?ag.  45. 


(55)  Athen.  , lib.  XI , pag.  463. 

(56)  Id. , lib.  X , cap.  IX  , pag.  43** 

(57)  Id.  , lib.  X/,  cap.  III , pag.  4^3.  Vos- 
•ia<  a cru  qu  Alhénée  ne  cite  ce  livre  que  deux > 
fois  ; je  le  trouve  cité  trois  fois . Harpocraliea  le 
cite  au  mot  At/MVgyuç, 
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sans  s^ccilier  aucun  livre,  a spécifié 
une  foi%  TAtalante  (58),  et  une  fbis 
le  traité  des  républiques  (59): 

(58)  K pirsac  fi  sr  ’ATotXfltvrr.  J„l.  Pol- 
ios, lib.  VII.  cap.  X. 

+ (5g)  rietpA  Kpirltt  iç*i?  cv  *ra tîç  «*oXi- 
Ttlftlf.  Id.t  ibid.  , cap.  XIII. 

CRITON.  Plusieurs  anciens 
auteurs  ont  porté  ce  noru.  Je  ne 
répéterai  point  ce  que  M.  Moréri 
en  dit;  je  me  contenterai  d’y 
corriger  quelques  fautes  (A). 

(A)  Je  me  contenterai  tle  corriger 
quelques  fautes  de  Moréri.  3 i°.  Criton 
l’Alliénien  a reçu  à la  vérité  dans  la 
94e-  olympiade  , mais  non  pas  l’an 
i5o  de  Rome  : il  fallait  mettre  l’an 
35o.  a°.  Il  était , je  l’avoue , un  des 
disciples  de  Socrate  , mais  il  est  faux 
que  Diogène  Laérce  nous  l’apprenne  ; 
et  cependant  c’est  le  seul  auteur  que 
M.  Moréri  cite  : il  fallait  citer  Xéno- 
phon  (i).  J’éclarcirai  ceci  à la  tin  de 
cette  remarque.  3°.  Criton  n’avait 
point  de  fils  qui  eût  nom  Chésippe  : 
il  fallait  dire  Ctésippe.  4°.  Criton  le 
médecin  ri  enseigna  pas  un  art  tle 
politesse , que  Galien  dit  qu'il  faut 
etcuser , parce  que  Criton  exerçait  la 
fnédecinc  prés  des  rois  et  des  dames . 
Ne  dirait-on  pas  que  ce  médecin  com- 
posa des  livres,  non  pas  de  la  civilité 
puérile  , mais  ee  la  civilité  des  hom- 
mes faits  , mais  d’une  civilité  encore 
plus  relevée  que  celle  du  Galatée  de 
monsignor  de  la  Casa  ? Ne  dirait-on 
pas  qu’il  fut  le  chevalier  de  Méré  de 
son  temps , et  qu’il  publia  des  traités 
de  la  délicatesse  plus  dignes  de  leur 
titre  que  l’Apologie  du  père  Bouhours 
contre  Cléanthe  ? Cependant , il  ne 
lit  rien  de  tout  cela  , il  se  contentait 
d’enseigner  cette  partie  de  la  méde- 
cine qu’on  nomme  la  cosmétique.  C’est 
celle  qui  entreprend  de  combattre  la 
laideur  et  les  autres  défauts  du  corps, 
qui  sont  capables  de  dégoûter  les  geus 
mariés  les  uns  des  autres.  Cette  partie 
de  la  médecine  n’est  point  la  plus 
cultivée  , mais  on  prétend  quelle 
peut  être  de  grand  usage  , même  par 

(*)  'Xénophon  , de  Faclia  et  Dicl.  Socrslî», 
ijfc.  I \ paf.  m.  4<8.  V ojet  atissi  Suidai,  in 
KilT»*. 

h . . 
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rapport  au  salut  de  l’Ame , vu  qu’elle 
peut# révenir  les  adultères.  Ad  me- 
dicinam  etiam  pcrtinel  Cnsmetice  : 
quœ  ars  non  aebet  nepre/irndi  , si 
quis  recté  utatur.  jVnm  et  rnmriti 
quansloqué  levibus  uxorum  ri  tus  of- 
jensi  amorem  ad  concubintù  , vel 
etiam  meretrices , imb  et  aliénas  us  u- 
res applicant.  Quandoque  et  homines 
béni  natos  inque  honore  constitutos 
pudet  cum  ejusmodi  suais  in  publi- 
cum  prodire.  I laque  nec  Galenus 
dubitavit  in  arte  sua  tradere  compluru, 
quœ  ai 1 artem  xov/aaTixài  pertinent  : 
ut  de  iis  quœ  pulchrum  vultui  colorent 
concilient  : quœ  maculas  , senbritiem  , 
aut  rugas  tollant  : quœ  capil/is  colo  • 
rem  mutent  ; quœ  dentes  albos  red- 
dant  (a).  Les  médecins  la  distinguent 
ordinairement  de  cet  artifice  mal- 
honnête qui  fournit  le  fard  , et  toutes 
ces  belles  drogues  qu’Ovide  avait  éta- 
lées dans  son  poème  de  Medicamine 
faciei  (3j.  On  a tAché  dans  le  Moréri 
de  Hollande  de  corriger  cette  faute  ; 
mais  on  n’a  pu  y réussir,  parce  qu’on 
n’a  pu  se  persuader  qu’elle  fût  aussi 
grossière  qu’elle  l’est.  Il  enseigna  son 
art  avec  de  la  politesse  que  Galien 
dit  qu’il  faut  excuser , etc.  C’est  la 
correction  du  passage  de  Moréri  : mais 
il  est  sûr  qu’elle  n’est  point  bonne,  et 
cela  est  bien  excusable  ; car  qui  au- 
rait pu  s’imaginer  que  puisque  trois 
lignes  après  on  trouve  que  Criton  fut 
l’inventeur  de  la  cosmétique  , il  ne 
fallait  point  distinguer  en  lui  la  po- 
litesse et  la  cosmétique  ? La  bévue  de 
M.  Moréri  ne  paratt  dans  tonte  son 
étendue  que  quand  on  examine  l’au- 
teur qu’il  a copié.  C’est  Vossius.  Or 
voici  ce  que  l’on  trouve  dans  Vossius  : 
Hic  Crito  docuit  artem  xsxjuttTixès  sire 
comtoriam  vel  exornatoriam  : qud  in 
re,  ut  Galenus  ait , veniam  meretur , 

Juin  apud  reges  et  reginas  medicinam 
acerel  (4).  Il  est  visible  par  ces  paro- 
les, que  l’art  prétendu  de  politesse  que 
Galien  voulait  que  l’on  excusAt , n’est 
autre  chose  que  la  cosmétique.  M.  Mo- 
réri avait  lu  sans  doute  dans  quelque 
livre , que  Criton  avait  enseigné  artem 
poliendi  cutem,  l’art  de  rendre  la 
peau  douce  , d’en  ôter  les  taches,  etc. 
Il  ne  prit  point  garde  à cutem , et  il 
fit  du  reste  le  prétendu  art  de  poli- 

(a)  Vossius  , de  PbilosopliiS  , cap.  IX,  p.  «4. 
(3)  Supposé  qu’il  soit  l'auteur  de  ce  poème. 
(4)  Vossius, de  Philosophie,  cap.  XI,  p.  86, 87. 
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fesse.  Mais  Vossius , qui  était  sa  source  socratieiens  ; on  ne  le  peut , dis-je  , 

continuelle,  son  oracle  perpétuel,  ne  conclure  de  la  place  qui!  lui  a 

nouvait-il  pas  ici  le  redresser  faci-  donnée  dans  son  11e.  livre.  Bien 
lemcnt?  5°  Ce  n’est  pas  bien  traduire  plus,  il  observe  expressément  que  les 
Vossius’  nue  d’assurer  que  Galien  fait  fils  de  Criton^  furent  disciples  de 
le  dénombrement  des  ouvrages  de  Cri-  Socrate,  o.  Wk  * airrsî  Sanum,. 
innfSi  II  eût  mieux  valu  dire  qu’il  en  2»*p*tovc,  iMfus  tihen  Sçcralis  au- 
donne  ie  sommaire.  G».  Prélemlre  que  dilonesfuére  (7).  «'ayant  rien  dit  de 
ces  naroles  de  Vossius  docuit  artem  semblable  louchant  Cnton  , il  est 
aoJ.T.xir  , signifient  que  Criton  est  assez  naturel  de  croire  qu'il  n’a  point 
le  vrcmier  inventeur  de  la  cosméti-  prétendu  nous  apprendre  le  fait  pour 
nue  est  une  mauvaise  prétention:  lequel  onl  acitedansle  Moréri.Rcmar- 
;t  va  une  énorme  différence  entre  un  quez  même  que  Platon  introduit  So- 
medecin  qui  fait  son  étude  principale  crate  disant  que  Criton  était  aussi 
ai  une  certaine  partie  de  la  médecine,  vieux  que  lui,  et  père  de  Cntobule 
et  un  médecin  qui  est  le  premier  in-  disciple  de  lui,  Socrate  (8).  Toutes  sor- 
venteur  de  cette  partie.  Criton  se  tes  de  raisons  demandaient  alors  que 
trouvant  médecin  de  cour , et  voyaut  ce  philosophe  mît  au  nombre  de  ses 
mie  les  princes  et  les  princesses  n’ont  disciples  aussi-bien  e prre  que  le  lits; 
nas  moins  d’envie  de  faire  passer  une  et  néanmoins  il  ne  donne  cette  qualité 

rouaeur,  ou  une  rousseur,  et  en  gé-  qu  au  fils.  Cependant  je  tombe  dac- 

néral  tous  les  défauts  de  la  peau  , que  cord  que  Platon  a fait  entendre  claire- 
de  cuérir  d’une  maladie,  s’appliqua  ment  en  d autres  endroits  (9)  que  Cri- 
tout  entier  à la  cosmétique.  Ce  n est  ton  doit  être  compte  parmi  les  disci- 
nas  à dire  qu’avant  lui  personne  n’en  pies  de  Socrate. 

traité.  n°.  Enfin  M.  Moréri  définit  (*)  DIOg  Lacrt.,  Ub.  //,  num.  ni. 

la  cosmétique  très-mal.  Cesl  , dit-il,  b>)  PJ.io,  ...  Apol'ri  Soenu.,  png.  m.  n 6. 

lacosrn CTICJUC  . - . t J (q)  Cf  n’ fit  vomi  dans  le  dialogue  intitulé 

l'art  qui  a SOlfl  de  w . Pbsnlrui;  c'est  principalement  dans  le  dialogua 

orne  me  ns  du  corps.  Selon  cette  aeli-  pb*dou. 

nition  , la  cosmétK|ue  ernbrasserait  rR1T0N  1,1  (GeoBCE  (a)  ),  Écos- 

l’art  de  se  coifler , de  choisir  une  gar-  , . , 

niture,  d’assortir  des  pierreries  ; en  sais  , a ete  professeur  en  langue 
un  mot , toute  l’industrie  des  femmes  grecque  à Paris  , dans  le  College 
qui  habillent  une  fiancée  le  jour  des  j^0_aR  ]|  était  un  fort  bon  pa— 

“Tyo^ri^e^'S  dans  le  piste  (A).  Il  avait  épousé  la  fille 
deuxième  point  de  cette  critique.  On  d’un  Ecossais , conseiller  au  pre- 
m’a  objecté  (6)  que  Diogène  Laércc  s;t]jal  de  Poitiers  , laquelle  se  re- 
en  parlant  de  V affection  de  Criton  marJa  avec  François  de  la  Mothe- 

le-Vayer  (B) . ap.è,  „oi.  rclW 

clairement  ce  nue  Moréri  lui  attribue,  un  frere  du  connelablede  l.uines 

Je  réponds  que  les  disciples  d’un  phi  (C).  Criton  mourut  le  8 d’avril 

». 

••  La  Monnoie,  Leclerc  et  Leduclut  disent 

■lion  Ue  Griton  en-  qu’il  Taut  écrire  Cmttox  ...... 

--r.  „ 'y'  • , „„„  (a)  // est  ainsi  nomme  dans  les  Antiquités 

vers  Socrate  n est  point  une  preuve  ^ p>rij  (U  in  du  jjrc„|  ( pag  m.  564, 1, 

qui  favorise  Moréri.  J ajoute  qu  U a Labbe,  bibl.utlitca  biLlioibec.  pop.  m. 

mis  entre  Socrate  et  Criton  quelques  t le  nomme  Guillaume.  Il  est  nommé  Jac- 
philosophes  qui  n’ont  été  ni  les  disci-  ,JU(.S  f dons  le  Sorbériana.  Je  crois  qu  il  sien 
pies,  ni  les  sectateurs  de  Socrate , et  faut  tenir  on  père  du  Breul. 
par  conséquent  on  ne  peut  conclure  (4] iDu  Breul , pa, ■.  564. 

? r r.tnn  au  nombre  des  " Le  Journal  de Cttoile,  r.le  par  La  Mon- 

noie et  Leducbat , rapporle  que  Union  d.l 
en  mourant  . V a/ete  amici  ; y aide  supersti - 
les , morlalilalis  inunemoresX 


je  repouua  T — 1 , • • 

losophe  ne  sont  pas  les  seuls  qui  puis- 
sent  lui  témoigner  beaucoup  d amuie; 
et  qu’ainsi,  ce  que  Diogcne  1-aerce 
rapporte  de  l' affection  de  Criton  en- 


qu’il  ait  rangé  Criton  au  nombre  des 

(5)  librorum  «jtu  e*bib«« 

Aalfnor,  lib.  I KA'rÀ 'TOTTOUÇ,  \ouiua, 
de  Pbilosoph.  , cap.  XI,  Pffi*  V ,, 

(6/  Voyet  U Moran  de  Hollande  , U » 
•pag.  ^93»  édit,  de  *698. 


(A)  C était  un  fort  bon  papiste.  ] 
Voici  ce  que  le  sieur  Gillot  écrivit  à 
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Scdliger  (i).  « Il  ne  faut  pas  que  vou*s 
ff  ignoriez  que  ces  jours  passez  Cri- 
I»  ton,  professeur  es  langues  humai* 
» nés,  a voulu  se  faire  docteur  en 
» droict  canon  , et  a proposé  des  Ihe- 
» ses  en  l’un  et  l'autre  droict  pour 
» disputer  publiquement  : lesquelles 
» ayant  esté  veues  par  nos  gens  du 
»*roy  , ils  y en  trouvèrent  une  fort 
» contraire  à la  vieille  et  bonne.doc- 
» trinc  de  France  et  de  Sorbonne , 
» el  à la  vérité,  savoir  : Ncc  hicritr- 
» cha  romanus  (ad  quem  solum  eu)- 
» Qitriet  tÏç  «T oç’cxijtïç  ju- 

if risdictio  spiritualis  in  chrislianos 
» omnes , in  patrirnonio  ecclesûc  tern- 
it poralis  etiam  poLestaa  péri  inet),  nec 
» princeps  solutusest  legibus , tametsi 
» uterque  alios  his  soivere  possit , et 
n hic  comitiis  , ille  conciliis  sit  supe - 
» rior,  etc.  Et  en  une  autre,  parlant  de 
» l'excommunication , dict  : quod  nu- 
if  dd  cogitatione  nonnunquàm  incur- 
tf  ritur , et  06  unius  noxam  familiam 
ii  omnem  et  civitatem plerumque fer.t. 
» Et  en  vindrent  faire  plaincte  a nos- 
» tre  grand  chambre,  qui  fut  fort  bien 
» receue , et  fut  dict  que  Criton 
» viendroit  à l’heure  mesme  parler 
a au  procureur  general , et  que  la 
u dispute  seroit  différée.  Après  ravoir 
» ouy  le  lendemain  , les  docteurs  en 
» droict  canon  ouys,  il  fust  dict  que 
» les  parties  auroyent  audience  au 
i>  premier  jour  , et  cependant  defeu- 
» ses  à Criton  de  proposer,  soustenir, 
» ny  disputer  lesdictes  thèses.  Cela 
» a esté  faict.  les  17  et  18  de  ce  mois 
» de  janvier  *.  Nous  espérons  passer 
» plus  avant,  et  faire  un  bon  arrést 
» de  defenses  aux  docteurs  , qui  sera 
» leu  en  Sorbonne , de  soustenir  de 
» telles  propositions  contre  la  doc- 
» trine  ae  l’église  gallicane.  » 

( B ) Sa  veuve  se  remaria  avec 
François  de  la  Mothe-le-  Fayer.  ] 
J’avoue  que  je  n’ai  appris  ceci  que 
par  la  lecture  du  Sorbériana.  J’y  ai 
trouvé  ce  qui  suit.  « Francisais  Mo- 
» tha  Vahyerius  , Manceau  ( 2 ) , 
» épousa  la  fille  d’Adam  Blacuodæus  , 
1»  conseiller  à Poictiers  , et  homme 
» savant  * elle  était  veuve  de  Jacobus 
h Critonius , professeur  des  lettres  bu* 

(0  Lettres  françaises  écrites  à Scalig. , p.  256. 

* Leclerc,  et  après  lui  Joly  disent  que  cela  eut 
lieu  non  en  janvier,  mais  en  décembre  1607. 

(a)  Il  fallait  dire  Parisien.  Citait  ton  pire 
fui  était  Manceau. 
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» maines  à Paris.  Le  Vayer  eut  ses  re- 
» cueils,  dont  il  a su  faire  son  profit.  » 

(C)....  . après  avoir  refusé  un  frère 
du  connétable  de  Luines. ] N’allez  pas 
croire  qu’elle  ait  été  si  'délicate  au 
temps  que  M.  de  Luines  était  favori  et 
connétable.  S’il  esl  vrai  qu'elle  n’ait 
point  voulu  épouser  le  sieur  Cadenct , 
c’a  été  avant  que  M.  de  Luines  fût 
monté  à la  faveur.  Je  parle  de  cela 
par  un  si,  parce  que  je  n’en  ai  point 
d autre  garant  qu’un  recueil  de  pièces 
contre  la  maison  de  Luines.  Or  des 
écrivains  de  retle  espèce  de  salircs, 
tout  est  à craindre  A tout  hasard* 
je  donne  ici  ce  que  je  trouve  dans  ce 
recueil  : La  présomption  de  Cadenet 
n’est  pas  moins  galante  en  la  recher- 
che quil  fit  en  l'an  i6i3  de  madame 
la  princesse  d Orange . sœur  du  pre- 
mier prince  du  sang  , et  veuve  d’un 
prince  souverain  ; Cadenet , dis- je  , 
auquel  la  nourrice  du  roi  n’a  voulu 
donner  sa  fille  en  mariage , el  que  la 
veuve  de  Criton  , projesseur  en  la 
langue  grecque  a Paris,  a refusé 
d épouser  : quelque  temps  apres  le 
voila  qui  aspire  a l'alliance  du  sans 
royal  (3). 

(3)  Ceci  est  tire  d'une  satire  intitulée,  L« 
Comudin  provençal  : elle  est  à Itt  page  et 
suivantes  du  Recueil  des  pièces  le*  plu*  curie*- 
•es  qui  ont  été  faites  pendant  le  règne  du  con- 
nétable M.  de  Luyne , imprime  l'an  1625 
if- 8°.  Le  passage  que  je  ciu  est  d la  page  io3*. 

CRITON  (a)  (Guillaume)  na- 
quit en  Écosse  au  XVIe.  siècle, 
et  se  fit  jésuite  en  France  , dans 
le  séminaire  de  Reims  {b).  Il  fut 
recteur  du  college  des  jésuites  de 
Lyon  (c) , et  il  fit  extrêmement 
parler  de  lui , non  pas  par  ses 
livres  , car  je  crois  qu’il  n’eu  pu- 
blia aucun  ; mais  par  des  machi- 
nationsd’état  qui  auraient  étéin- 
finiment  plus  utiles  et  à sou  or- 
dre, et  à toute  la  catholicité,  que 
cent  volumes , si  elles  avaient 
réussi.  Il  passa  et  repassa  souvent 

(«>  Son  nom  écossais  était  Creichton. 

[b)  De  Larrey,  Hut.  d’Ànglet.  , lom.  II, 
pag.  385. 

(c)  Pasquier , Catéchisme  des  Jésuites . liv. 
III , chap.  Il  1 pag.  m.  335. 
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la  mer  et  les  monts , plein  d’in-  étaient  que  le  roi  se  ferait  pa- 
trigues  et  de  complots  qui  ten-  piste,  et  qu’il  se  joindrait  avec 
daieut  à rétablir  dans  la  Grande-  le  pape  et  avec  l’Espagne  contre 
Bretagne  la  religion  romaine,  les  Anglais.  Il  y avait  déjà  quel- 
Cependant  , si  l’on  veut  ajouter  que  temps  que  la  mère  de  ce  roi 
foi  à une  lettre  qu’il  écrivit  à d’Écosse  avait  été  décapitée. 
Walsingham , il  n’approuvait  pas  L’envoyé  de  Sixte  V échoua  dans 

les  mauvais  moyens  d’établir  le  cette  négociation  , et  -’ 

règne  de  Dieu  (A),  et  il  con- 
damna fortement  le  dessein  sur 
lequel  Guillaume  Parri  le  con- 
sulta de  faire  mourir  Élisabeth  , 
reine  d’Angleterre.  Les  arma- 
teurs d’Ostende  le  prirent  l’an 
, ',85  , lorsqu’il  retournait  en 
Écosse  pour  une  grande  entre- 
prise (B).  Il  fut  mené  par  le 
commandement  de  l’amiral  des 
états  à la  reine  cT Angleterre , 
qui  fut  si  aise  de  ce  présent , 
quelle  lui  en  ft  donner  entre 
attires  récompenses  une  chaîne 
d’or  [d).  On  le  mit  en  prison 
dans  la  tour  de  Londres  , et  il 
y fut  détenu  assez  long-temps  ; 
mais  enfin,  la  reine  le  remit  en 
liberté  , sous  la  promesse  qu’il 
donna  de  n’entreprendre  quoi 
que  ce  fût  au  préjudice  de  l’An- 
gleterre (e).  Elle  apprit  néan- 
moins , en  i593  , qu’il  avait  fait 
divers  voyages  au  Pays-Bas  et  en 
Espagne  , pour  avancer  l’entre- 
prise que  les  catholiques  d’Écosse 
avaient  formée  de  faire  venir  les 
Espagnols,  afin  de  changer  la 
religion  , et  d’attaquer  l’Angle- 
terre {/).  Il  accompagna  en 
Écosse  l’évéque  de  Dublin  que 
le  pape  Sixte  Y y envoya  pour 
offrir  au  roi  l’infante  d’Espagne 
(g).  Les  conditions  de  ce  mariage 

M 

(<f)  Richeome , Plaint»  apologétique , 
rhap.  XLIII  , pa g.  106. 

(e)  Camden..  Kao.,p.m.  tioj,  ad  ann.  l5<)î. 

{f)  Idem , ibid.  - . 

(g)  Pasquicr  . Calécliiime  de* 'Jésuites, 

Ik  . III,  chap.  Il , pag,3M. 


s en  re- 
tournant sans  avoir  rien  fait,  il 
laissa  Criton  en  Écosse  pour  se- 
conder les  desseins  de  Robert 
Bruce , que  le  duc  de  Parme  y 
avait  envoyé  par  ordre  du  roi 
d’Espagne.  Ou  dit  que  ce  jésuite 
tâcha  d’eugager  Robert  Bruce  à 
faire  tuer  Jean  de  Metelan  , 
chancelier  d’Écosse , qui  avait 
rompu  toute  la  négociation  de 
l’évêque  de  Dublin  ; et  que  , 
n’ayant  pu  l’y  porter,  il  le  dé-# 
féra  au  gouverneur  du  Pays-Bas 
(A).  Cela  est  raconté  fort  au  long 
dans  un  livre  d’Étienne  Pasquier. 
Je  ne  sais  point  ce  que  les  jé- 
suites ont  répondu,  Criton  vivait 
encore  l’an  i6i5,  comme  je 
l’apprends  d’un  écrit  oit  l’on  as- 
sure qu’il  avait  sujet  de  se  plain- 
dre des  jésuites  (C). 

(A)  Tiré  de  là  même. 

(A)  Si  l’on  veut  ajouter  foi  à une 
lettre  qu'il  écriait  à /f" alsmgham  , 
il  ri  approuvait  pas  les  mauvais 
moyens  d'établir  te  règne  de  Dieu.  ] 
Voici  un  endroit  de  la  narration  que 
M.  de  Larrey  nous  donne  de  ce  que 
Guillaume  Parri  confessa.  « Morgan 
» lui  dit  que  toute  l’Église  catho- 
» lique  attendait  de  son  courage  une 
» action  d’éolat  ; et  ce  malheureux 
« l’assura  qu’il  «tait  prêt  à porter  le 
» poignard  dans  le  sein  du  premier 
w milord  du  royaume.  Pourquoi  ne 
» dites-vous  pas  de  la  reine  ? inter- 
» rompit  Morgan.  De  la  reine  aussi  , 
u si  on  me  faisait  voir  que  cela  soit 
» permis  ; mais  le  jésuite  Vattes  (1) 


(0  »■ 
qualifie  . 


de  Tbou,  liv.  LXXIX , vers  la fin%  le 
aussi  jésuite  : mais  dans  les  actes  du 
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» n’est  pas  de  ce  sentiment.  Il  ajouta 
» que  Criton,  jésuite  écossais,  n’cn  était 
" pas  non  plus  ; et  que  pour  l’en  dé- 
» tourner  il  lui  avait  allégué  ce  grand 
» principe,  que  la  loi  naturelle  aussi- 
» bien  que  la  divine  enseigne  à tous 
» les  hommes  , qu’il  ne  faut  point 
» faire  un  crime  dans  l’intention  de 
>■  servir  Dieu.  Qu’il  avait  fortement 
» appuyé  cette  morale  , insistant  sur 
» une  sentence  dont  il  faisait  une  cs- 
» pèce  de  démonstration  . que  Dieu 
» aimait  mieux  les  adverbes  que  les 
» noms  : c’est-à-dire  , qu’il  sc  plaisait 
» davantage  à ce  qui  était  bien  et  légi- 
» timement  fait,  qu’à  ce  qui  était  bon 
» et  légitime  (a).  » CeGuillaume  Parri, 
convaincu  de  l’exécrable  dessein  de 
tuer  la  reine,  fut  punidu  dernier  sup- 
plice le  a de  mars  t585  (3).  Les  actes 
de  son  procès  furent  d’abord  impri- 
més à Londres  en  langue  anglaise.  On 
en  trouve  une  traduction  française 
dans  le  Ier.  tome  des  Mémoires  de  la 
ligue.  Je  viens  de  la  consulter  ; mais 
je  n’y  ai  point  aperçu  que  Parri  ait 
jamais  parlé  de  notre  Cnton  , ni  de 
vive  voix,  ni  par  écrit;  et  je  remarque 
que  Camden  , en  rapportant  la  confes- 
sion de  cet  homme,  y a inséré  par 
forme  de  parenthèse  (4)  ce  qui  regarde 
le  sentiment  de  ce  jésuite.  M.deThou 
pareillement  en  a parlé  , non  pas 
comme  d’une  chose  contenue  dans  la 
confession  du  criminel , mais  comme 
d’un  fait  accessoire  et  découvert  par 
une  autre  route.  11  est  pourtant  vrai 
que  les  actes  du  procès  ont  fait  con- 
naître les  maximes  du  jésuite  Criton  ; 
car  ils  contiennent  une  lettre  qu’il 
écrivit  à lValsingham  (5)  , dans  la- 
quelle il  les  a fort  nettement  exposées. 
Il  était  prisonnier  à la  tour  de  Lon- 
dres , pendant  le  procès  de  Parri,  et, 
ayant  été  interrogé  par  Walsingham 
si  l’accusé  lui  avait  dit  quelque  chose 
en  France  ou  ailleurs  touchant  la- 

proche  de  Parri  il  est  simplement  qualifié  prê- 
tre. Voyei  aussi  Camden  T Annal.  , pag.  m. 
3g3  , a A ann.  i585. 

(a)  De  Larrey,  Histoire  d’Angleterre,  tom. 
II,  pag.  3ga. 

(3)  if.  de  Thon  , liy.  I.XXIX  , vers  la  fin  , 
met  Can  i584  , n'ayant  pas  pris  garde  que  les 
Anglais  ne  commencent  dans  les  actes  publics 
Vanner  qu'au  a 5 de  mars. 

(4)  Elle  est  imprimée  en  caractère  différent 
de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit. 

(5)  V oyet  les  Mémoires  de  U ligue , tom.  / , 
pag.  m.  4>  et  tuiy,  ' 


4 juestion  s il  était  loisible  de  tuer  sp 
majesté , il  répondit  qu’il  ne  s’en  sou- 
venait pas.  Mais  depuis  y ayant  peiï 
sé , il  écrivit  de  son  propre  mouvement 
a monsieur  le  secrétaire  (6)  louchant 
ce  J ail-la  , et  le  tout  de  sa  propre  main 
en  la  forme  quil  s’ensuit.  Ces  paroles 
sont  suivies  de  sa  lettre  à la  page  4» 
du  premier  tome  des  Mémoires  de  la 
ligue. 

Je  voudrais  que  les  mêmes  actes 
nous  eussent  appris  si  l’on  communi- 
qua cette  lettre  à Guillaume  Parri. 
L’ordre  le  voulait  ; car  il  n’était  pas 
trop  sûr  de  se  fier  à une  déclaration 
faite  dans  la  tour  de  Londres.  Criton 
n’eût  eu  garde  d’avouer  en  ce  lieu-la 
qu’il  eût  approuvé  le  dessein  de  Parri. 
Pour  savoir  donc  s’il  exposait  la  vé- 
rité , il  aurait  fallu  que  sa  lettre  eût 
cté  montrée  au  criminel  , ou  deman- 
der à celui-ci  les  conversations  qu’ils 
avaient  eues  ensemble  sur  cet  attentat. 
Si  Parri  fût  convenu  que  le  jésuite 
avait  condamné  hautement  la  propo- 
sition de  tuer  la  reine  , nous  aurions 
une  preuve  très-certaine  de  l’ortho- 
doxie de  Criton  à cet  égard-là  ; mais 
les  actes  du  procès  ne  nous  fournissent 
aucun  autre  document  là-dessus  que 
le  témoignage  que  Guillaume  Criton  , 
prisonnier,  se  voulut  rendre  à lui-mê- 
me. Je  crois  pourtant  que  l’on  fit  parler 
Guillaume  Parri  sur  cet  article  , quoi- 
que le  récit  de  la  procédure  n’en  tasse 

S oint  de  mention  ; et  qu’ainsi  ce  que 
1.  de  Larrey  avance  a du  fondement  j 
car  voici  un  fait  que  Richeome  débite: 
La  reine....  fit  demander  a Parri  s'il 
connaissait  point  Guillaume  Criton 
Es  co  s sois  jésuite,  qui  respontlit  qu'ouy, 
et  que  e estait  luy  qui  cy-devant  lui 
avait  dissuadé  ce  s te  entreprise,  comme 
il  luy  demandoit  advis  à Lyon.  La 
royne  fut  estonnée  de  ceste  deschar- 
ge , et  pour  en  estiv  bien  informée 
commanda  a son  secrétaire , François 
V ualsingan  , de  sçavoir  de  Critton  si 
Parri  lui  avoit  rien  communiqué  en 
France  ou  ailleurs  de  sonfaict . V ual- 
singan va  trouver  Critton  aussi  tost  et 
lui faict  la  demande,  etc . (7).  Richeo- 
me ajoute  ce  qu’on  a vu  ci-dessus  (8) 
et  rapporte  toute  entière  la  lettre  de  • 
Criton,  tirée  des  Mémoires  de  la  ligue  , 

(G)  C’est-à-dire , à François  JFalsingham . 

(")  Richeome , Plainte  apologétique  , pag 

i6d. 

(8)  Citation  (6). 
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après  quoi  il  continue  de  celle  ma- 
nière : « La  royne  ayant  ouy  le  con- 
» tenu  de  reste  lettre  : Comment  donc? 
v dict-  elle  , on  publie  que  les  jésui- 
» tes  me  veulent  tuer  en  Angleterre  , 
« et  cestuy-ci  me  défend  en  France  ? 
» Et  commanda  après  qu’il  fust  es- 
» largi , et  sa  lettre  publiée,  non  tant 
» en  faveur  d’iceluy , que  pour  faire 
» sçavoir  au  peuple  que  les  jésuites 
» n’enseignoient  pas  qu'il  fust  loisible 
5)  de  la  tuer  (9).  » Il  y aurait  eu  plus 
de  politique  une  de  sincérité  dans 
ces  paroles  de  la  reine  , car  elle  sa- 
vait très-bien  que  l'innocence  de  Crij 
ton  ne  déchargeait  pas  les  deux  jé- 
suites que  Parri  avait  nommés  comme 
les  approbateurs  de  son  complot  (10). 
Bisons  donc  que  Kirheome  a tiré  de 
la  lettre  de  Criton  une  conséquence 
trop  étendue  , lorsqu’il  a dit  : Tant 
s'en  faut  que  les  nostres  sdyent  au - 
theurs  decest  attentat  de  Parri,  qu'au 
contraire  ils  l’ont  empesché  tant  quils 
ont  peu  , selon  le  tesmoignage  mesme 
de  nos  ennemys.  Car  l’histoire  et  la 
lettre  a esté  insérée  au  recueil  des 
choses  mémorables  advenues  soubs  la 
ligue  ; mis  en  lumière  par  ceux  de  la 
preteivlue  religion  l’an  1688  (11).  Il 
eût  donné  plus  de  poids  à sa  remar- 
que , s’il  eût  dit  aue  cette  partie  du 
recueil  n’était  que  la  traduction  fran- 
çaise d’une  relation  publiée  en  anglais, 
à Londres. 

(B)  Les  armateurs  d’Ostende  le  pri- 
rent,,  l’an  i585  , lorsqu'il  retournait 
en  Écosse  pour  une  grande  entre- 
prise. ] « Il  avait  eu  la  précaution  de 
» jeter  ses  papiers  dans  la  mer  , après 
» les  avoir  rompus  en  plusieurs  mor- 
» ceaux  ; mais  le  vent  les  soutint , et 
v les  rejeta  meme  dans  le  navire,  sans 
» qu'il  y en  eût  rien  de  perdu  ni  de 
» gâté  : ce  que  Criton  ne  put  s’em- 
» pécher  de  prendre  pour  un  miracle 
» en  faveur  d’Élisabeth.  Ils  furent 
» ramassés  et  portés  a Vaad  , qui  les 
» rejoignit  avec  tant  d'adresse , qu’on 
» y trouva  la  narrationjentièrede  l’en* 
« t reprise  dont  le  jésuite  écossais  por- 

(9)  Rictieome,  Plainte  apologétique,  pag. 
■ ira  , i(*q. 

(10)  Vun  s'appelait  Bénédicte  Palmio  ; ( il 

Valait  consulte  a Venise  : ) Vautre  se  nommait 
ytnnibal  à Codt  elo.  Il  s' était  confessé  à lui  à 
Paris.  . 

(n)  Rtcbconie.  Plainte  apoloRétiqne  , pag. 
169.  Voret  aussi  EuJæmon  Joaooe»  , dans  TA- 
pologiede  Garnct,  pag.  «54- 


» tait  le  projet  aux  complices.  On  y 
» apprenait  que  le  pape,  le  roi  d’Es- 
» pagne  et  les  Guises,  préparaient  des 
j>  troupes  et  des  vaisseaux  pour  faire 
» une  irruption  en  Angleterre  , et  que 
>#  ce  dessein  devait  être  bientôt  exé- 
»•  enté.  L’écrit  en  ayant  été  rendu  pu- 
» blic,  tout  le  royaume  s’en  émut 
» (13).  » M.  de  Thou  n'était  pas  bien 
informé  , lorsqu’il  disait  que  pendant 
que  Parri  était  en  prison , il  y eut  des 
gens  qui  firent  savoir  que  Criton  était 
passé  en  Angleterre  sous  un  habit  dé- 
guisé , ce  qui  fut  cause  qu’on  le  saisit 
( 1 3). 

(C)  Il  avait  sujet  de  se  plaindre 
des  jésuites .J  Le  père  Jean  Fourrier , 
recteur  des  jésuites  à' Avignon  ( c est 
ainsi  qu’on  parle  dans  le  recueil  des 
articles  proposés  par  Théophile  Eu- 
gène au  roi  très-chrétien  pour  la  ré- 
formation des  jésuites  en  France)  (l4) 
ne  veut  recevoir  en  son  college  le 
père  Creton  Escossois , ce  vénérable 
vieillard  que  la  Te  y ne  Elizabeth  d’ An - 
gleterre  fit 'sortir  des  prisons  pour 
avoir  destourné  le  parricide  Pam9 
de  l’attentat  qu'il  avoit  résolu  contre 
sa  personne  royale.  Ce  sincere  reli- 
gieux qui  ne  sçauroit  parler  du  pere 
P èrsonius  , jésuite , grand  remuant 
d’ Angleterre  , qu’il  ne  l’ appelle  fac- 
tieux , aliéné  de  son  roi , de  présent 
roi  de  la  Grande  Brretaigne,  pour 
V avoir  diffamé  et  négligé  sa  réduction 
à l’eglise , au  grand  préjudice  des 
deux  royaumes  if  Angleterre  et  Es - 
cosse.  Ce  vieillard  qui  a travaillé 
long-temps  en  Espagne  pour  moy en- 
tier la  conversion  pacifique  de  son 
prince  , et  qui  mourroit  volontiers 
tout  blanc  qu’il  est  au  sein  de  sa  pa- 
trie. Ce  bon  pere  est  repoussé  du  col- 
lege d’ Avignon  : l’on  craint  qu’il  ne 
procure  desaumosnes  pour  les  pauvres 
Escossois  exilez  de  leurs  maisons  a 
cause  de  la  sainte  foi  catholiaue,  apos - 
tholique  et  romaine.  Le  pere  Four- 
rier ne  peut  voir  à la  porte  du  college 
ces  pauvres  chrestiens  réduits  en  pau- 
vreté , pour  la  querelle  de  Dieu.  /> 
pere  Creton , pere  de  ces  persécutez , 
et  confesseurs  de  nostre  saincte  fojr , 

(n)  De  Larrey,  Butoire  3’Aoglelerre,  tom. 
Il,  pag.  385,  386.  Voyez  aussi  Camdeo  , pag. 
m.  384  , ad  ann.  i585. 

(i3)Tboio. , tH.  LXXIX , circa  fin. 

04)  Imprimé  l'an  i6>4  , m-8°.  V pag. 
64 , C5. 
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est  envoyé'  à Carpe nt ras , comme 
charge  trop  pesante  a L’avarice  du 
pere  Fourrier , recteur.  IL  est  entre 
les  mains  du  perv  Luce  , Italien  , rec- 
teur  de  Carpentras , qui  se  résout  de 
luy  rendre  sa  vie  amere , et  le  nourrir 
d’angoisse  j il  meurt  soubs  le  dérai- 
sonné régné  du  pere  Luce.  Le  pere 
Luce , pour  se  voir  reprins  du  pere 
Cri  ton  des  mesconteapmens  quil  don- 
nait au  seigneur  Coponio  y evesaue  , 
et  à ceux  de  la  ville , ne  peut  durer 
qu’il  ne  voye  ce  franc  et  courageux 
vieillard  hors  de  son  college  : le  re- 
but , la  morgue  sourcilleuse  du  pere 
Luce  , contraignent  le  bon  viei  llard 
cassé  h demander  retraicte  en  un 
autre  college.  Les  charitables  recteurs 
s’excusent.  A peine  trouve  l-il  un 
recteur  qui  le  retire. 

CRITON  ( Jacques  ) naquit 
en  Écosse  au  XVIe.  siècle.  Ce 
fut  l’un  des  plus  extraordinaires 
prodiges  d’esprit  qu’on  ait  ja- 
mais vus  (a).  M.  Moréri  eu  parle 
assez  amplemeut  *. 

(a)  Voyez  Aide  Manuce , fis  de  Paul, 
dans  r é pitre  dédicatoire  de  ses  Notes  sur  les 
Paradoxes  de  Cicéron.  C’est  ainsi  qu’il  fal- 
lait citer . et  non  pas  , comme  a fait  M.  Mo- 
réri, Aide  Manuce  in  Praefat.  Cicer.  Ce  Com- 
mentaire d’ Aide  Manuce  fut  dédié  à Jacques 
Criton , l’an  i58l. 

* Joly  se  contente,  sur  ee  bref  article,  de  ci- 
ter quelques  lignes  du  Scaligerana  secunda 
et  de  renvoyer  aux  Et  fans  célèbres  de  Bail - 
let , avec  les  notes  de  La  Monnoie. 

CROI  (Jean  de),  en  latin, 
Croïus  , a été  un  des  plus  savans 
ministres  de  France  au  XVIIe. 
siècle.  Il  était  natif  d’Uzès  (a); 
et  fils  d’un  ministre  (A)  ; et  il 
exerça  son  ministère  dans  l’é- 
glise de  Béziers , et  puis  dans 
celle  d’Uzès.  Il  publia  en  fran- 
çais plusieurs  livres  de  contro- 
verse (B)  ; mais  ses  ouvrages  la- 
tins lui  ont  fait  beaucoup  plus 
d’honneur  (C),  parce  qu’ils  ont 
fait  paraître  qu’il  entendait  ad- 
mirablement les  langues,  la  criti* 

(*)  ColonuSi , G»U,  Orient. , pag.  184. 


que,  l’érudition  judaïque,  les 
antiquités  ecclésiastiques,  et  tout 
ce  que  l’on  comprend  sous  le  mot 
de  Philologie  et  de  Poly  mathie. 
Il  se  piquait  assez  d’être  univer- 
sel , et  il  entreprit  même  de  cri- 
tiquer M.  de  Balzac  sur  sa  lan- 
ue  maternelle  (D).  Lorsque  les 
isputes  de  la  grâce  universelle 
étaient  le  plus  échauffées , chaque 
parti  s'efforça  de  le  gagner.  Les 
articularistes  furent  les  plus 
iligens,  et  ils  le  préoccupèrent 
de  telle  sorte  contre  l’universa- 
lisme , qu’il  n’alla  au  synode  na- 
tional d’Alençon  que  tout  en- 
flammé de  menaces  (A).  M.  Amy- 
raut  s’est  vanté  de  l’avoir  fait 
revenir  après  quelques  heures  de 
conversation.  Les  autres  ont 
prétendu  que  Croi , reconnais- 
sant dans  la  suite  qu’Amyraut 
lui  en  avait  fait  accroire  , en  fut 
fort  fâché  (c).  11  mourut  le  3i 
d’août  ii>5g. 

(b)  Voyez  la  préface  Spécimen  AniinaJ < 
version  u m de  M.  Amyraut. 

(c)  Voyez  And.  Rivet.,  Ep.  Apol.;  et  Du 
Moulin  , preef.  Judic.  de  Amyr.  Libro  coo- 
tra  Spanu. 

(A)  Il  était  fils  d’un  ministre ,]  Qui 
s'appelait  François  ( i ) de  Croï.  Il 
sVtait  fait  connaître*  par  quelques  li- 
vres , à ce  que  dit  M.  Colomiés  (2).  Je 
ne  connais  que  celui  qu'il  intitula , 
les  trois  Conformités , savoir  i harmo- 
nie et  convenance  de  l’église  romaine 
avec  le  paganisme  , judaïsme  , et  les 
anciennes  hérésies  , i6o5 , t7i-8°.  J’ai 
ouï  dire  qu'il  était  issu  de  l'illustre  et 
ancienne  maison  de  Croi , mais  du 
côte'  gauche.  Celui  uni  me  dit  cela  ne 
me  sut  pas  bien  expliquer  si  François 
de  Croï  avait  été  moine  ; il  me  dit 
seulement  que  le  ministre  de  Béziers 
venait  d'un  moine  qui  avait  embrassé 
la  réformation  , et  qui  était  un  bâtard 

(1)  Cnlomié*  , G*U.  orient.,  pag.  184,  le 
nomme  J eau. 

(a)  J 0 annu , scriptii  quibnsdam  olari  .plias. 
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et  c’«st  pourgnoi  M.  Drelineourt,  ré- 
pondant  à cet  ouvrage,  intitula  sa  ré- 
ponse , le  faux  Pasteur  convaincu * 
Elle  fut  imprimée  l’an  i65 6.  Voici  ce 
qu’il  observe  à la  fin  de  sa  préface  : 


ou  issu  d’un  bâtard  de  la  maison  de 
Croï.  François  de  Croï,  à la  tête  de  son 
livre  des  trois  Conformités  , se  dit  G. 

Arth.,  c'est-à-dire  , gentilhomme  ar- 
thésien  : il  était  ministre  d'Uzcs. 

Notez  qu’un  fort  honnête  homme 
de  ce  pays-là  m’a  fait  savoir  nu’ayant 
écrite  d’Amsterdam  au  f>|s  de  notre 
Jean  de  Croï  (3),  ce  que  l'avais  rap- 
porté sur  un  ouï-dire,  touchant  son  ex- 
traction , on  lui  avait  répondu  qu’on 
descendait  de  la  maison  de  Croï  par 
la  voie  légitime,  et  qu’on  le  pouvait 
justifier  en  bonne  forme.  Je  répondis  n'a  pas  besoin  de  mon  secours.  J’ai 
que  de  tout  mon  cafliir  j’insérerais  ouï  parler  d’un  livre  où  M.  de  Croï 
dans  mon  ouvrage  le  mémoire  que  prétend  prouver  que  saint  Pierre  n’a 

’ • - ' X U \T 1„  rYTVIe 


j'apprends  que  M . de  Croï,  pasteur 
de  l'église  dfUzès , répond  ou  a déjà 
répondu  amplement  et  exactement  à 
tout  ce  que  notre  faux  pasteur  a mis  , 
dans  cette  dern&re  édition  de  son  li — 
belle . C est  pourquoi  de.  bon  cœur  je 
lui  cède  la  plume.  Car  je  sais  quel 
est  son  savoir  et  son  mérite , et  quil 


l’on  voudrait  me  communiquer,  tant 
sur  ce  sujet-là  , que  sur  l’histoire  et 
les  écrits  de  cet  hatile  ministre,  im- 
primés et  à imprimer.  Je  n’ai  rien 
reçu  encore. 

(B)  Il  publia  en  français  plusieurs 
livres  de  controverse .]  Il  en  fit  un  pour 
prouver  par  l’Écriture  la  confession  de 
foi  de  Genève , et  il  le  dédia  à Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  livre  fut  im 

Erimé  à Genève  l’an  *G45  , in-8°  (4). 

a seconde  édition  est  de  i’an  i65o,  et 
contient  plusieurs  additions.  L'auteur 
promettait  deux  autres  traites  , l’un 
pour  confirmer  par  les  témoignages 
des  pèles  cette  même  confession  , 
l’autre  pour  la  confirmer  par  les  té- 
moignages des  adversaires  (5).  Il  pu 


jamais  été  à Rome.  Voyez  la  CXXVIe. 
lettre  de  M.  Sarrau,  à la  page  i3o  de 
l’édition  d*Utrecht. 

(C) Ses  ouvrages  latins  lui  ont 

fait  beaucoup  plus  d’honneur • 1 L’an 
i63a  , il  publia  un  Spécimen  Conjec - 
turarum  et  Obscrvationum  in  quœdam 
Origenis  , Irenœi  et  Tertulliani  loca. 
Douze  ans  après , on  vit  paraître  les 
Observationes  sacra:  et  historicœ  in 
Novum  Testamentum  , où  Hcinsius 
est  terriblement  critiqué.  Dans  divers 
endroits  de  ces  deux  ouvrages  il  en 
promet  plusieurs  autres,  qui  appa- 
remment ne  verront  jamais  le  jour. 
C’est  dommage  , car  on  y pourrait  ap- 
prendre une  infinité  de  choses.  Il  ne 
se  contenta  pas  de  maltraiter  Daniel 


blia  à Genève  en  i655,  un  ouvrage  Heinsius,  il  étendit  aussi  sa  piquante 

^ ...  A.  «K  A a ■ M 4 « 4 . . n IJ  M ...  M 11  A_  a 4 JL...  * . ■ 1a  M A « A O A 4 A ■ . A.l  ■ 


qui  a pour  titre,  Augustin  suppo- 
sé, ou  raisons  qui  font  voir  que  les 
quatre  livres  du  symbole  , que  l'on  a 
mis  dans  le  9e.  tome  des  Œuvres 
a Augustin  ne  sont  pas  de  lui , mais 
de  plusieurs  auteurs  qui  en  ont  pris  le 
nom\  contrv  le  père  Bernard  Mer- 
mer,  jésuite.  M.  Colomics  observe  qu’il 
Y a aussi  de  M . de  Croï  un  ouvrage 
intitulé  , Semeï  convaincu  , imprime  à 


et  fière  critique  sur  le  père  Petau , qui 
avait  examiné  et  censuré  (8)  le  Spé- 
cimen Conjecturarum.  Ce  jésuite  ne 
voulut  point  répliquer  ; parce , disait- 
il  , qiie  quand  on  écrit  contre  les  mi- 
nistres, on  est  cause  que  leurs  gages 
sont  augmentés  (9}. 

Ses  Obsert'ationes  sacrœ  parurent 
fort  .doctes  à M.  Sarrau  , et  fort  capa- 
bles de  détruire  la  réputation  de 


Genève  in- 8°.  en  plusieurs  volumes  Heinsius  (10).  Il  écrivit  à Saumaise 
(6).  Je  ne  crois  point  qu’il  y ait  plu-  qne  |'auteur  avait  a5  livres  sembla- 
sieurs  volumes  de  cet  ouvrage  : il  sert 
de  réponse  à un  écrit  fort  captieux 
intitulé  , la  sainte  Liberté  des  Enfans 
de  Dieu.  Le  jésuite  Meynier , qui  en 
est  l’auteur  (7),  y parle  en  ministre; 


(3)  Il  et!  avocat  a Vies. 

(4)  Colomié»  , Gall.  orient.  , pag.  i85. 

Î5)  Idem , ibid. 

6)  Idem  , ibid.  , pag.  i R4- 
")  Voyet  Nalanael  Sotnel,  in  Biblioth.  script. 
•Sociétal.  J»\«u,  pag.  lit  , oh  il  dit  que  ce  livre 
avait  Af  imprime  vingt  fuit  et  que  la  dernière 
éditioa  était  celle  de  Nîmes,  1600. 


que 

blés  à celui-là  tout  prêts  à être  im- 
primés (11).  Il  lui  écrivit  aussi  que 
Heinsius  avait  tâché  d’empêcher  que 
le  livre  de  cet  adversaire  ne  s’iropri- 

(8)  In  fine  Synesii  opéra  ni  Grèce . et  Latin . 
editorum  1640. 

(9)  Is  reiponturum  se  negat  ideb  quod  nSril 
annua  augeri  mi  ni  tint  contra  quos  teribitur . 
Grotius,  apud  Colomesium,  Gall.  orient. , pag 4 
*8*5. 

(to)Sarrav.  , epist.  Cil,  pag  io3  v io4> 

(11)  Idem,  epist.  Clll,  pag.  1*5. 
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mât  (ta),  et  l’avait  même  prie  par  une 
lettre  fort  civile  d’en  user  honnête- 
ment (i3). 

(D)  Il  entreprit.....  de  critiquer 
M.  de  Balzac  sur  sa  langue  mater- 
nelle. ] Ce  ne  fut  pas  le  véritable  sujet 
de  sa  critique  , il  ne  fit  des  remarques 
sur  le  langage  qu’en  passant  et  par 
occasion.  Son  principal  but  était  de 
répondre  a h censure  de  VHerodes 
infanlicida  (i4)  publiée  par  Balzac. 
Cette  réponse  fut  imprimée  à Genève, 
l’an  i64?,et  contient  180  pages  in-8°. 
Elle  est  anonyme  ; mais  l’auteur  dé- 
clare en  finissant , que  la  crainte  ne 
l’a  pas  porté  à se  cacher  : Si  Balzac 
veut  y répondre , dit-il , je  le  prie  de 
n’y  employer  d' autre  nom  que  le  sien, 
et  de  ne  pas  chercher  sous  celui  d’un 
autre  le  moyen  de  parler  de  soi  avec 
plus  de  liberté.  J'ai  assez  de  courage 
pour  lui  découvrir  le  mien  quand  il  le 
désirera,  et  assez  de  force  pour  entrer 
dans  la  carrière  au’ U entreprendra  de 
m’ouvrir.  Ce  qu’u  y a de  bien  surpre- 
nant est  qu'il  s'échauffe  pour  les  inté- 
rêts, et  pour  la  gloire  de  Heinsius  avec 
tout  le  zèle  d’un  très-bon  ami,  et  qu’il 
le  loue  excessivement  ; et  néanmoins 
il  préparait  en  ce  même  temps  un 
volume  d’observations  terrassantes  et 
méprisantes  contre  Heinsius.  Elles  pa- 
rurent l’an  i6|4  > comme  je  l’ai  déjà 
dit.  M.  Sarrau  ne  comprenait  rien 
dans  cette  conduite.  Voici  son  éton- 
nement et  ses  conjectures  : Vidi  tud 
indicind  Croit  responsionem  ad  Bal- 
sacium  pro  Heinsio.  Plurima  certe 
sapiunt  eruditionem  altissimam  : sed 
linguam  gallicam  et  stylum  quod  at- 
tinet , fouit  incultus , àissipatus , ine- 
laboratus , habebitque  non  pauca  po  - 
litissimi  ingenii  et  vibrantis  orationis 
adversarius , etiam  in  ipso  argumenta, 
quœ  regerat.  Opus  itaque  laudo  non 
opificem , idem  aliquando  de  Garris- 
solii  tui  poëmate  dicturus.  Sed  an 
Croius  ipse  aulor  edendi  ? Viz  cre- 
dam.  Scio  enim  et  certo  scio,  habere 
eum  prœ  manibus  satis  amp/um  volu- 
men  notatorum  in  exercitaliones  sa- 
cras rov  ioivumftou  Leytlensis.  Ergo 
quem  Gallicè , hoc  est , quasi  inlra 
privâtes  parietes  , opus  oh  musteum 
laudaverit , latine , id  est  per  totum 

(Sa)  Telem  . rpiït.  Cil , pag.  to3.  Vide  etiam 
épias.  XCIV,  pma.  of.’ 

(l3)  Idem,  epift.  LXXXI,  pag.  81. 

fil)  Cejt,le  litre  d'une  uagedte  de  Heinsius. 


orbem  terrarum  in  re  non  nauci,  sug- 
gillabit.  Explica  quœso  mihi  istud 
quidquid  est  ernigmatis , nisi  forsan 
Gronovius,  quem  islam  diatribam  ad 
vos  detulisse  audio  , volait  ‘ Heinsixm 
ad  quem  abituriebat , hdc  sive  arte 
sive  officia  demereri  (i5).  * 

(i5)  Sarraria»  , in  episjol»  ad  Ale*.  Mo  ram 
teripld  , Lutetia  id - fanuar. , iGqi , pag ■ 3()  , 

4o  , etÜL  UUraj.  % 1697. 

CURCE  ( Quinte-  ) , historié» 
d’Alexandre.  Cherchez  Quinte- 
Cbbce  , tome  XII. 

M 

* GURION  (Coelius  Sècundus), 
savant  Piémontais  se  retira  au 
pays  des  Suisses  après  avoir  souf-  ' 
fert  en  Italie  une  rude  persécu- 
tion , parce  qu’il  était  suspect  de 
protestantisme.  On  le  reçut  par- 
faitementbien  au  canton  de  Ber- 
ne. Ily  futprincipal  du  collège  de  ' 
Lausanne  (u).  Ensuite  il  passa  à 
Bâle  , ou  on  lni  donna  la  charge 
de  professeur  en  éloquence  : il 
l’exerça  avec  une  grande  répu- 
tation. Il  publia  plusieurs  livres 
(A) , et  un  entre  autres  où  il  tâ- 
che de  montrer  que  le  nombre 
des  prédestinai  .est  plus  grand 
que  celui  des  réprouvés  (B).  Il 
mourut  l’an  >56q,  âgé  de  soixan- 
te-sept ans  (b).  Il  avait  enterré 
depuis  peu  un  fils  illustre , nom-  . 
me  Augustin-Sêcundùs  Curion 
(C).  Leur  bibliothèque , qui  était 
très-belle',  fut  achetée  par  un 
duc  de  Lunebourg  (c)  : elle  fait 
partie  de'celle  de  Wolfenbutel. 
Vous  trouverez  dans  le  lexicon 

* : -Stÿyr  * 

* Joly  qui  dit  qu?  f>a  Monnoie  au  contraire 
traite,  arec  raison.  Cnrion'da  pauvre  auteur 
el  de  grand  plagiaire , renvoie  au  tome  XXI 
des  Mémoires  de  Niceron.  + 

fn)  K oyez  Vépître  dédicatoire  de  son  Pai- 
quillus  ecstaticus,  imprimé  à Genève Van 

,5«-  - ■.  jÆ*,. 

. (A)  Hofman,  in  Lexicn  , font.  F / pdg'‘P(i9’ 

(c)  ^oyep  Cçnringlus  , au  Traité 'Bi- 
bliothèques. . , - ■ . j 

* p * y 
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de  M.  Hofrnan  , et  dans  les  ad- 
ditions de  M.  Teissier  aux  éloges 
tirés  de  M.  de  Thou  , plusieurs 
choses  touchant  notre  Curion. 

j(A)  il  publia  plusieurs  livres. ous 
en  trouverez  la  liste  clans  les  additions 
de  M.  Teissier  aux  éloges  tirés  de 
M.  de  Thou  (1)  ; mais  ôtez-en  YMi>- 
toria  Sarracenica  ; car  c’est  un  ou- 
vrage d’Augustin  Curion,  fils  de  Cœ- 
lî us.  Quant  à la  guerre  de  Malte,  im- 

Eriméè  avec  cette  histoire  sarrasine, 
» sieur  Konig  v'a)  ne  devait  pas  la  don- 
ner à Augustin  : c’est  un  ouvrage  de 
Coellus. 

(B)  ...  . et  un  entre  autres  oh*il  td- 
che  de  montrer  que  le  nombre  des  pré- 
destinés est  plus  grand  que.  celui  des 
réprouvés.  ] Il  y a lieu  d'être  surpris 
qu’il  osât  prêcher  cet  évangile  au  mi- 
lieu des  Suisses  ; car  une  telle  doctrine 
-est  fort  suspecte  aux  véritables  réfor- 
més ; et  je  ne  pense  pas  qu’aucun  pro- 
fesseur la  pût  soutenir  aujourd’hui  en 
Hollande  impunément.  Quoi  qu’il  en 
soit,  son  livre  est  intitulé  : de  Ampli- 
tudine  beati  regni  Dei  *.  Il  le  dédia  à 
Sigisniond  Auguste , roi  de  Pologne. 
11  dit  dans  la  page#i3i  (3),  qu’il  n’a- 

fiî  7*0111.  I , pag . 358. 

I»)  Bibl.  vct.  et  no*a,  png.  «8. 

* Led  achat  ob serre  que  Morhoff,  Ht  IV, 
cbap.  IX,  n*.  »o  de  «on  Poljhistor.  , prétend 
que  Tentent  de  ce  livre  est  Thomas  Vtctmius 
ou  de  icanit.  > 

(3)  De  F édition  de  Tergou  , iGi4-  La  pre- 
mière édition  est  de  Bdle  , i554 


▼ail  jamais  mieux  compris  l’éfendue 
de  la  mise'ricorde  de  Dieu  que  quanti 
Horace  son  fils  (4)  Iradnisit  de  l’ita- 
lien * un  discours  sur  cette  matière, 
composé  par  Marsile  Andreasi,  Man— 
touan.  Voyez  le  Sorbtriana  (5)  où  ce 
livre  de  Curiou  est  fort  méprise , pen- 
dant qu’on  y loue  les  intentions  de 
l’auteur. 

(C)  Il  avait  eu  un  fils  illustre , 
nomme  Augustin  Secüsdbs  Comoh.  ] 11 
avait  été  professeur  en  éloquence 
dans  l’académie  de  Bile;  et  quoiqu’il 
n’ait  vécu  qne  vingt-huit  ans,  il  a 
donné  des  preuves  publiques  de  son 
savoir  ; trois  livres  de  l’histoire  sarra- 
sine , un  du  royaume  de  Maroc , et 
un  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  ses  qua- 
tre sœurs  (6).  L’une  d’elles  fut  savaute. 
Cujas  sororem  Angel  am,  prœter  ccé- 
tera  virginis  ornementa , non  soliim 
germa  mec , itedicè  , gallicè , sed  et 
latine  loquutam  ( quod  ipsius  manu - 
script  ce  déclarant  epistolœ  ) equidem 
etiam  ad  patris  erimias  laudes  .aggre- 
go.  Ces  paroles  sont  de  Pierre  Ra- 
mus  (7). 

(4)  Rswa» . Or. liane  je  Bnûteit , pmg.  57  , dit 

Îne  Câlins  H «race  Canon  publia  a Bdle , à 
âge  de  quinte  ans , un  livre  de  Amplitudine  di- 
vin* mikericordis  , et  quelques  déclamation! . 

• Ce  fol  en  i56o,  dit  Leclerc,  qne  Ck.  H. 
Curion  publia  le  livre  dont  Bayle  donne  le  titre 
dan*  «a  note  (4). 

(5)  Pag . 56. 

(6)  Tiré  de  Petrus  Ramus,  in  Oratione  de 
Basiieâ,  pag.  m.  53. 

(7)  IHd.,  pag.  57. 


D. 

D AILLÉ  ( Jêan)  , en  latin  Dal-  g.c  (a)  : mais  il  fallut  céder  à la 
Iceus  (A)  , ministre  de  l’église  de  grande  inclination  que  la  nature 
Paris  , a,  été  un  des  plus  savans  lui  avait  donnée  pour  les  let— 

théologiens  du  XV  11 '.  siècle  (B),  1res  ; de  sorte  qu’à  l’âge 

. et  celui  des  controversistes  pro-  de  onze  ans  on  l’envoya  à Saint- 
testans  que  les  catholiques  esti-  Maixenl  en  Poitou, pour  appren- 
niaient  le  plus.  Il  naquit  à ChA-  dre  les  premiers  rudimens  (b). 
telleraut  le  6 de  janvier  i5g4.  Il  continua  ses  études  à Poitiers, 
Il  ne  commença  que  tard  à étu-  * Châtelleraut  et  à Saumur;  et 
dier  le  latin  , parce  que  son  pere  (<p  C était  celle  de  receveur  des  consigtM- 
le  destinait  aux  affaires  , dans  tJ,ons.'>uf  P^?11  a Poitiers.  Abrégé  <t*  U 
la  pensée  de  lui  laisser  sa  char-  ' J 
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ayant  achevé  ses  humanités  dans  ci  (C),  et  il  les  aurait  encore  plus 
la  dernière  de  ces  villes,  il  entra  regrettées  , s’il  n’eût  considéré 
en  logique  à Poitiers  à l’âge  de  l’avantage  qu’il  avait  eu  à Venise 
seize  ans  et  acheva  à Saumur , de  connaître  familièrement  le 
sousle  célèbre  Duncan,  son  cours  père  Paul  (D).  Il  fut  reçu  minis- 
de  philosophie.  Il  commença  ses  tre  l’an  1623,  et  il  exerça  d’abord 
études  de  théologie  à Saumur  , sa  charge  chez  M.  du  Plessis- 
l’an  1612  , et  entra  au  mois  Mornai  {d)  : mais  cela  ne  dura 
d’octobre  de  la  même  année  chez  guère,  car  ce  seigneur  tomba 
l’illustre  M.  du  Plessis-Mornai , malade  un  peu  après  , et  mou- 
pour  instruire  deux  de  ses  petits-  rut  au  mois  de  novembre  de  la 
fils.  11  eut  le  bonheur  de  lui  plai-  même  année  entre  Ips  bras  du 
re  ; et  il  fit  d’excellens  progrès  nouveau  pasteur.  Les  mémoires 
dans  la  conversation  de  ce  sa-  de  ce  grand  homme  occupèrent 


vant  homme,  qui  lui  faisait 
très-souvent  l’honneur  de  lire 
avec  lui , et  qui  ne  lui  cachait 
rien  de  ce  qu’il  savait.  M.  Daillé, 


M.  Daillé  l’année  suivante.  En 
i6>.5  il  fut  donné  pour  ministre 
à l’église  de  Saumur  , et  en 
Î626  à celle  de  Paris  (e).  Il  a 


ayant  demeuré  sept  ans  auprès  passé  tout  le  reste  de  sa  vie  au 
d’un  si  excellent  maître,  fit  le  service  de  cette  dernière  église, 
voyage  d’Italie  avec  ses  deux  dis-  et  a répandu  de  là  de  grandes 
ciples  (c).  Il  se  vit  dans  un  lumières  sur  tout  le  corps , tant 
étrange  embarras  quand  l’un  par  ses  sermons  (E)  , qne  par  ses 
d’eux  tomba  malade  à Mantoue  : livres  de  controverse  ( f ).  Com- 
il fallut  le  faire  porter  en  dili-  me  sa  vie  a été  longue  et  ac- 
gence  à Padoue,  où  ceux  delà  re-  compagnée  presque  toujours 
ligion  ont  un  peu  plus  de  liber-  d’une  très-bonne  santé,  et  que 
té  ; comme  il  mourut  peu  après  d’ailleurs  il  n’était  point  chargé 
il  fallut  blende  l'adresse  et  bien  de  famille  (F),  on  comprend  fa- 
du  crédit  pour  éviter  les  traver-  cilement  qu’un  homme  aussi  la- 
ses  des  inquisiteurs,  et  pour  le  borieux  que  lui  (G),  et  qui  pos- 
faire  porter  en  France  au  tom-  sédait  les  dons  de  la  plume  dans 
beau  de  la  famille.  Le  gouver-  un  degré  éminent,  a composé 
neur  du  défunt  surmonta  toutes  plusieurs  ouvrages.  N’en  . dé- 
cès difficultés,  non  sans  l’assis-  plaise  à quelques  censeurs  , son 
tance  du  père  Paul , et  continua  coup  d’essai  fut  un  chef-d’œu- 
à voyager  avec  son  autre  disci-  vre  (H);  et  je  ne  sais  même  Si  l’on 
pie.  Ils  virent  la  Suisse  , l’Aile — ne  doit  pas  dire  que  c’est  son 
magne  , le  Pays-Bas  , la  Hollan-  chef-d’œuvre.  Je  parle  de  son 
de  et  l’Angleterre,  et  furent  de  livre  de  V Emploi  des  pères  , qui 
retour  en  France  sur  la  fin  de  fut  imprimé  l’an  i63r  (g).  C’est 
l’an  1621.  M.  Daillé  tenait  si 
peu  pour  l’utilité  des  voyages  , 
qu’il  a regretté  toute  sa  vie  les 
deux  années  qu’il  donna  à celui- 


(e)  Ils  partirent  de  Saumur  au  commence- 
ment de  V automne  1619. 


(d)  du  château  de  la  Forêt  sur  Suivre  en 
Bas-Poitou. 

(e)  Il  succéda  à .V.  Durant. 

(f)  Tiré  de  l' Kbréaé  de  la  Vie  de  ^ 
M.  Daillé,  publié  Van  1670. 

(g)  Le  libraire , selon  la  coutume , mit  au 
titre  Vannée  suivante. 
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une  très-forte  chaîne  de  raison- 
nemens  qui  forment  une  dé- 
monstration morale  contre  ceux 
qui  veulent  qu’on  termine  les 
difTérens  de  la  religion  par  l’au- 
torité des  pères.  L’auteur  ne 
débuta  point  par-là  , pour  avoir 
connu  que  les  pères  des  premiers 
siècles  favorisent  les  catholiques 
romains;  car  il  a fait  voir  dans 
plusieurs  ouvrages , qu’il  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  ré- 
duire les  controverses  à ce  point- 
ci  : Toute  doctrine  qui  nest 
point  conforme  aux  trois  pre- 
miers siècles  doit  être  rejetée 
comme  une  innovation  humaine. 
Il  n’aurait  point  contesté  à M.  de 
Meaux  le  principe  de  l’histoire 
des  variations  (I).  Jamais  minis- 
tre n’a  connu  plus  exactement 
que  lui  l’histoire  et  la  doctrine 
des  pères.  On  ne  peut  pas  écrire 
présentement  en  plus  beau  latin 
qu’il  a fait  sur  les  matières  qu’il 
a traitées.  Quant  à son  style 
français , on  ne  peut  pas  dire 
qu’il  fût  parvenu  au  degré  de 
perfection  : mais  il  n’y  avait 
point  d’homme  de  son  âge  parmi 
les.personnes  de  sa  robe  qui  par- 
lât français  aussi  bien  que  lui  ; 
ce  qu’on  doit  attribuer  aux  liai- 
sons particulières  qu’il  a eues 
pendant  son  long  séjour  d#  Paris 
avec  le  célèbre  M.  Conrart  (h). 
Il  présida  au  dernier  synode  na- 
tional qui  se  soit  tenu  en  France. 
Ce  fut  celui  de  Loudun , l’an 
1659.  ^ a eu  cet  avantage  que 
son  esprit  n’a  point  vieilli  ; car 
. on  ne  voit  pas  moins  de  feu  , 
et  de  force  dans  sa  réplique  au 
père  Adam  (1)  , et  dans  les  deux 

■ (A)  Voyez  la  remarque  (N). 

fi)  Voyez  la  t'emarque  (fl  de  V article 
Adam  ( Jean  tome  I,p«g.  3i4- 


m. 

tomes  de  Ohjeclocullus  religiosi 
(h)  que  dans  ses  autres  ouvra- 
ges. 11  se  déclara  hautementpour 
la  grâce  universelle  , et  il  écrivit 
contre  un  professeur  de  Leyde  , 
antagoniste  de  M.  Amyraut  ( l j. 
II  intitula  son  livre  , •Apologie 
des  sjrnodes  d Alençon  et  de  Cha- 
renton  (m).  Cet  ouvrage  ralluma 
le  feu  de  la  guerre  parmi  les 
théologiens  protestans.  M.  Daillé 
tâcha  de  se  disculper , en  disant 
que  son  écrit  avait  vu  le  jour  à 
son  insu  ; mais  il  ne  laissa  pas 
de  répondre  avec  toute  l’aigreur 
imaginable  à un  professeur  de 
Groningue,qui  avait  écritcontre 
lui.  Ce  professeur  (n) ne  demeura 
point  sans  repartie , et  quoique 
les  suites  de  cettequerelle n’aient 
pas  été  longues  (K),  elles  ont 
néanmoins  produit  ce  qui  ne 
manque  jamais  d’arriver  en  pareil 
cas,  c’est  que  le  public  a su  je  ne 
sais  combien  de  petites  aventures 
qui  font  tort  à la  mémoire  de 
M.  Daillé  (L) , soit  quelles  soient 
vraies , soit  qu’elles  soient  faus- 
ses : car  il  n’y  a que  trop  de  lec- 
teurs , qui  , dans  la  difficulté 
de  discerner  le  vrai  et  le  faux  , 
prennent  le  parti  de  croire  ce 
qu’ils  trouvent  dans  le  livre  d’un 
homme  célèbre.  Il  eût  été  à sou- 
haiter (ju’en  ce  temps-là  on  eût 
regarde,  comme  l’on  fait  présen- 
tement, les  disputes  de  l’univer- 
salisme et  du  particularisme  (M). 
M.  Daillé  eut  beaucoup  de  part 
à l’estime  de  Balzac  (N)  : il  mou- 
rut à Paris  le  1 5 du  mois  d’a- 
vril 1670  , laissant  un  fils  dont 

(k)  Il  avait  soixante  dix  ans  , lorsqu'il 
publia  le  premier. 

(/)  Frideric  Spanheim. 

(m)  C'est  un  ouvrage  latin  qui  fui  impri * 
me’  à Amsterdam , en  i&>5. 

(m)  C’était  Samuel  DesMarelj. 
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je  parlerai  dans  les  remarques 
(< o ).  On  ne  saurait  assçz  admirer 
la  mauvaise  foi  des  missionnai- 
res , au  sujet  d’un  passage  de  M. 
Daillé  touchant  le  retranchement 
de  la  coupe  (O). 

(o)  Dans  la  remarque  (F). 

(A)  Daillé en  latin  Dallæus.  ] 

Pendant  qu’un  homme  n’a  point  im- 
primé son  nom  , il  est  permis  d’en 
ignorer  l’orthographe  ; mais  on  ne 
saurait  pardonner  cette  ignorance  à 
ceux  oui  ont  vu  ce  nom  imprimé;  et 
ainsi  l’on  peut  accuser  de  beaucoup 
de  négligence  M.  de  Chaumont  qui 
écrit  toujours  le  sieur  d’ Aillé,  dans  un 
ouvrage  où  il  répond  à une  lettre  de 
ce  ministre.  Cette  lettre  fut  imprimée 
l’an  i634,  et  contient  au  titre  le  nom 
de  Daillé.  L’auteur  avait  déjà  rois  ce 
nom  à l’Apologie  des  églises  réformées, 
qui  obligea  M.  de  Chaumont  à publier 

f un  écrit  auquel  cette  lettre  servait  de 
réponse.  Où  est-ce  que  M.  de  Chau- 
mont avait  les  yeux , quand  il  lisait 
les  ouvrages  qu’il  se  mêlait  de  réfuter? 
J’ai  déjà  tait  une  remarque  sur  ce  que 
le  père  Sotuel  latinise  mal  le  nom  de 
M.  Daillé  (1).  Le  savant  Grotius  ne 
l’a  point  latinisé  moins  mal  par  Da- 
lieus  (2).  L’abbé  de  la  Roque  n’aurait 
as  dit  d’ Allié  (3) , s’il  avait  eu  plus 
e connaissance  des  ouvrages  de  ce 
ministre.  M.  de  Balzac  dit  presque 
toujours  comme  il  faut , Daillé  ; mais 
j’ai  vu  D’ Aillé  dans  la  lettre  XXXVII 
du  livre  IX  (4). 

(B)  a été  un  des  plus  savons 

théologiens  du  XV II*.  siècle,  j Ceux 
de  la  religion  disaient  ordinairement 
en  France , que  depuis  Calvin  ils  n’a- 
vaient point  eu  de  meilleure  plume 
que  M.  Daillé.  « Un  honnête  homme 
*>  de  ce  parti  m’a  dit  ciue  depuis  Calvin 

ils  n’ont  point  eu  de  si  grand  hom- 
« me  que  M.  Daillé  , et  je  le  connais; 
# » les  juifs  disaient  de  leur  rabbin  Mo - 
» ses  Maimonides , que  a Alose  anli - 
. >»  quo  ad  Al  osent  nostntm  non  sur- 
it) lise  sert  du  terme  de  D.  AUiua.  Voyex 
tome  I la  remarque  (I)  de  l'article  Adak 
(Jean). 

(*)  Grot. , epist.  CCCL,  part.  //,  pag.  854* 

fyS  D tUU  k ^ouro*^  de»  du  a janvier 

(4  ) Édition  in-folio. 


» relit  major  Mose  : je  le  veux  donc. 
» bien  (5).  Patin*  dont  j’emprunte  ce 
passage  , parle  ainsi  en  un  autre  lieu  : 
On  imprime  présentement  à Genèue 
un  livre  nouveau  de  Al.  Daillé , mi- 
nistre de  Charentoh  , que  les  lingue*, 
nots  disent  être  le  plus  grand  homme 
quils  aient  eu  depuis  fcalvin  (6).  Ce 
qu’il  dit  dans  la  lettre  CCCCXVI11  mé- 
rite d’être  rapporte.  11  parlait  à un 
huguenot.  Des  livres  de  droit, je  n’en 
'ai  que  faire  ; mais  pour  ceux  qui  re- 
gardent votre  religion  je  les  aime;  car 
il  X a a apprendre,  principalement 
quand  ils  sont  du  mérite  de  ceux  de. 
AI.  Daillé  (7).  J’ai  rapporté  ci-de&sus 
(8)  un  passage  de  M.  Arnaud  ♦ à 
quoi  je  renvoie  mon  lecteur.  En  voici 
un  bien  considérable  de  Colomiés  : 
Etant  allé  voir  a Paris , dit-il  (9)  * 
Al.  de  V alois  l* aîné , il  me  dit  ,■  entre 
autres  choses , quil  y avait  quantité 
de  gens  qui  se  mêlaient  de  faire  des 
livres,  mais  qu’il  en  connaissait  peu 
qui  écrivis sen\  aussi  bien  que  Al. 

(C)  Il  tenait  si  peu  pour  V utilité  des 
voyages  , qu'il  a regretté  toute  sa  vie 
les  tleux  années  qu  il  donna  à celui- 
ci.  ] « Nous  avons  souvent  ouï  regret- 
» ter  à celui  dont  nous  écrivons  l’his- 
» toire,  ces  deux  années  qu’il  com- 
>»  ptait  presque  pour  perdues,  parce 

qu’il  les  eût  pu  passer  plus  utile- 
» ment  dans  le  cabinet.  » C’est  son 
fils  qui  dit  cela  dans  l’Abrégé  qu’il  a 
fait  de  la  Vie  de  M.  Daillé  (10). 

(DI  II  eut  l’ avantage  de\connaitre 
familièrement  le  père  Paul.  ] Conti- 
nuons d’entendre  son  fils  : Æe  seul 
fruit , qu’il  disait  avoir  tiré  de  ce 
voyage  , était  la  connaissance  et  la 

fréquentation  du  père  Paul AI.  du 

Plessis  avec  qui  il  avait  commerce  de 
lettres,  lui  avait  recommandé  d’une 
manière  toute  particulière , et  ses  pe  • 
tits-  fils  et  leur  gouverneur  ; de  sorte 
qu'il  fut  aussitôt  reçu  flans  sa  confi- 

(5)  C'est  Patin  qui  parte  , lettre  CCCCV  , 
pag.  aoi  du  III9.  tom édit,  de  Genève.  Voaee 
aussi  la  lettre  DXXV1I. 

(6)  Lettre  DI  , pag.  46  du  III*.  tome. 

(7)  Lettres  de  Patin,  tom.  III,  pag.  as}!, 
a4».  V ore»  aussi  la  page  464  du  même  tome. 

* Leclerc  dit  qu’au  lieu  d *Arnauld  il  faudrait 
lire  ici  Nicole  ; 1 observation  est  fausse  et  n'a 
point  été  copiée  par  Joly. 

(8)  Citation  (10)  de  l'art.  Aortanv  , tome  I. 

(9)  Colora.,  Opuscu].,  pag.  95. 

(10)  Abrégé  de  U Vie  de  M.  Daillé,  pag.  8. 
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Arnce  ■ et  il  ne  passait  aucun  jour  sans  sieurs  années , ses  études  de  théologie  . 
erisi’ter.ct  sans  avoir  quelques  heu- ■ lorsque  le  consistoire  de  ta  Rochelle  le 
res  (t  entretien  particulier  avec  lui.  Le  demanda  (1?).  Lepcreel  le  fils  furent 
Ion  père  te  prit  même  en  telle  affec-  redevables  a V affection  et  aux  soi  rts 
t,on  qu'il  fit  tous  ses  efforts  avec  un  obligeons  de  messieurs  Drelincourt  , 
médecin  français  de  notre  religion , aussi  aire  et  fils  (la),  d une  « ho- 
et  de  ses  intimes  amis  , nommé  Asse-  norable  vocation.  Ils  l embrassèrent 
l -tu  Dour  t obliger  à s’arrêtera  avec  joie,  et  partirent  ensemble  au 
‘Pense  fit)  Il  employa  sa  faveur  et  mois  d'avril  .654  . ^ pere  ne  voulant 
son  crédit  pour  lui' o6t«n«’  de  la  ré-  pas  quitter  son  proposant  qu  il  ne 
f oblique  leTsaafs  conduits  et  les  pas-  l’eût  installe  lut-mémedans  cette 
fe-iJrts  nécessaires  i l’égard  du  corps  sainte  charge  , a laquelle  U l avait 
mL  qu’on  avait  à faire  passer  en  consacre  des  ses  plus  jeunes  années. 
France4  fui.  Les  controversistes  se  En  ce  voyage  , il  renouvela  ses  an- 
» Aire  déià  servis  de  cet  en-  ciennes  connaissances  en  louraine  , 

dro  t Tü  vie  de  M Daillé  , pour  eu  Anjou  , et  en  Poitou  ; et  t église 
nrAiiver  «lie  Fra-Pao!o  cachait  sous  <U  Chdtelleraut  ou  il  était  né , aussi- 
{'habit  de  religieux  une  âme  toute  dé-  bien  que  celles  de  Saumur  et  de  la 
vouée  au  protestantisme.  Forêt , qui  avaient  jmu  des  prémices 

Ses  sermons.  I 11  en  avait  pu-  de  son  ministère , eurent  encore  la 

,..W  volumes  et  peu  avant  joie  de  l'entendre  édifier  leurs  assem- 

blie  jusqu  à \1X  sommes,  et  peu  ava  l j plusieurs  fois 

sa  mort  .1  envoya  a Gertve  les  <Ur-  , » R(JMe  ^ . ffl  Âochefout'ut , 

mers  qu  d “J!"11  Hébreux  Ils  ou  il  lui  fa!  lut  aller  présenter  son  fils 

±,'Tx V t'o'm  C nc  ^tTas  des  « synhe  qui  s’y  tenait  a ,’extre- 
sermôns^où  S, .ion  soit  prejonde,  la  province  ; et 

TOmmedanseeuxde  es  t^  ^ cessains  > Us  retournèrent  a la  Ro- 
th sont  d une  plus  gran  A1  ’ chelle  ; et  là  ce  nombreux  troupeau 
pour  rexpression,  soi^pou  ^ ^ ay.an[  avec  approbation  Us  fro- 
ment des  mal  lues  un  t positions  du  nouveau  ministre  , son 

le  crime  de  plagiai  isme  ^re  lui  donna  t’ imposition  des  mains, 

nantius  pour  cequi  reg^e  lex^i  P Jimanche  6 juillet.  Quinze  jours 

tion  de  Wpttre  aux  ColOMiens  voye*  ï église  par 

ce  qu’il  répond  '^\uirepr,Eh.  ùnsèrmof  .ïadj  ; et  Jtousles 

^hy  (i3),qui  P sermons  de  ce  voyage  on  en  a fait  un 

beaucoup  de  redites.  , , , recueil  dont  il  s'est  débité  deux  im- 

(F)  U n étau  point  ions  , p,lne  à Saumur , et  l' an- 

nuité. ] 11  se  mana  danaU  Bas-Poi  \re  h c.enève.  Il  partit  ensuite  de  la 
tou,  au  mois  de  mai  i6i5  (14).  ha  fem-  l{oc/w,/e  ,,  reprendre  le  chémin 
me  mourut  le  3i  de  mai  it>Ji  («SJ  , <]g  j>ans  Jl  eut  la  joie  cinq  ans 
et  ne  lui  laissa  qu  un  fils  dont  elle  a . j’avnjr  son  qj,  p0ur  collègue, 
était  accouchée  chez  1 ambassadeur  j^(lrien  Dai|W  fot  choisi  l’an  i658 
de  Hollande  (16)  le  3i  d octobre  t6a8  r mjnj,trc  ,ie  pari, , i U place  do 
(17).  Elle  s’y  était  réfugiée , parce  que  F MeglrPlat  M Cottiby  fait  un  plai- 
ceux  de  la  religion  craignaient  que  wnt  ron(c  sl|r  ie  6lljet  des  vocations 
la  nouvelle  de  la  prise  de  la  Rochelle  ^ j Rochelle  et  de  Paris  adressées 

n’excitât  des  séditions  contre  eux.  Ce  succesflveinent  au  (ils  de  M.  Daillé 

fils  unique  , nomme  tl»DRirs  UaIlle  , c atteinte  que  vous  donnez 

fut  reçu  ministre,  l an  ltol  ll  con-  ^ mï|  prj^res  (il  parle  au  père)  me 

fait  ressouvenir  des  vôtres  , dans  un 
voyage  que  je  fis  avec  vous  , de  Pa- 
ris à Chdtclleraut  : sans  mentir , c é- 
taienl  des  prières  bien  assaisonnées  ! 
Sous  ombre  que  vous  conduisiez  ce 


JUl  , 

tiuuait  auprès  de  son  père,  depuis  plu 

(li)  Abrégé  Cela  Vie  de  M.  Daillé  , pag.  9. 
(,3)  Là  même  , pag.  8. 

(l3)  Daillé,  Réplique  à Adam  et  k Coltibj  , 
part.  III.  ‘hep  r,  pag.  m.  17s. 

(,4J  Abrégé  de  M Vit.  pag.  «a. 

(iSVii  même, pag.  17. 

(,6)  fêlait  le  baron  de  Langue,  ad. 

(,.)  Abrégé  de  la  Vie  de  M.  Daillé,  pag.  >9. 


(t$)  Tek  même  , pi ig.  «5. 

(WW  Tl  êlail  minitir <•  de  T -a  Borhrlle. 

(,o)  Abrégé  de  U Vie  de  M.  D.i lie  , pag.  3o. 
^ai)  Cottiby  , Réplique  • M.  Daillé,  pag.  l#* 
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«lier  fils  qui  est  votre  unique  , pour  vers  le  mois  de  mai  tfiqo.  Tons  se» 
être  ministre  H la  Rochelle , n'aviez-  manuscrits  , parmi  lesquels  il  y avait 
vous  pas  bonne  gnîcc  ,le  vous  compa-  plusieurs  ouvrages  de  nionsiiur  son 
rer  au  patriarche  Abraham , et  lui  a père,  furent  portés  dans  la  hiblio- 
Isaac,  que  vous  alliez  immoler,  par-  théque  publique.  Il  se  connaissait 
ce  que  vous  l' éloigniez  Je  Paris  ai)  ? merveilleusement  en  livres  • car  il 
1 1 ne  restait  plus  , pour  rendre  l’allé-  sa  vai t non  - seulement  s’i  Is  ’ étaient 
gorie  parfaite  , sinon  qu’ un  ange  vînt  bons  , mais  même  s’ils  se  vendaient 
vous  retenir  le  bras  , et  arrêter  le  bien  ; et  j’ai  oui  dire  que  les  libraires 
coup  , vous  obligeant  <lc  ivtourner  n’étaient  pas  trop  contens  de  cette 
sur  vos  pas , et  de  ramener  cette  dernière  connaissance.  M.  Baillet  fait 
jeune  victime  saine  et  entière  dans  mention  de  lui  dans  le  premier  tome 
votre  maison.  Mais  vous  y avez  don-  de  ses  Ami , et  censure  avec  raison 
né  ordre  depuis,  cet  ange  a été  un  ceux  qui  lui  donnaient  un  lils  con- 
certons secrétaire  du  roi , de  qui  j’ai  verli  à la  communion  de  Home  Je 
oublié  le  nom  (i3)  . il  partit  en  poste  rapporte  en  note  ses  paroles  elles 
de  Pans  pour  surprendre  les  Rochel-  sont  tirées  d’un  endroit  de  son  ou- 
lois  ; et , malgré  toutes  les  protesta-  vrage , où  il  donne  le  titre  de  plu- 
tions  que  vous  aviez  faites  a ces  pau-  sieurs  livres  qu’il  suppose  que  l’on 
imes  gens,  de  leur  consacrer  votre  méditait  (a5).  Notez  que  M.  Daillé  le 
/Us  sans  rrsen-e,  et  ligne  te  leur  re-  père  se  trouvant  veuf  à l’âge  de  tren- 
dema nder  jamais  , et  cela  par  opposi-  tc-sept  ans  ne  se  remaria  jamais. 
tion  a M.  Drehncourt  qui  témoi-  M.  Pictet , professeur  en  théologie 
gnait , disait-on  , de  vouloir  rappeler  à Genève,  ayant  lu  ce  que  j’ai  dit  ci- 
le  sien  ; contre  tous  ce.  vcenx  par  dessus . que  les  manuscrits  du  fils  de 
lesquels  vous  aviez  , lest, ne  son  mm, s-  M.  Daillé  forent  porté»  dans  la  bihlio- 
tire  a ces  niessieurs  , et  qui  ayant  théque  publique  de  Zurich  (16)  , eut 
été  plus  solennels  que  ceux  qui  a la  bonlé  de  m’avertir  que  le,  ma- 
votre  conte  avaient  affecte  le  mien  nuscrits  de  M.  Daillé  le  père  étaient  i 
aux-  rehgionnaires  de  Poitiers,  de-  Genève  entre  les  mains  d’un  partir  i- 

vqient  aussi  être  plus  inviolables  -,  lier  qui  les  avait  achetés.  Ce  sont 
nonobstant , d,s-,e , tous  ces  engage-  l’explication  des  IX  premiers  rhani- 

mens,  cet  auge  qn  on  aurait  pris  très  de  l’épitre  de  saint.  Paul  aux 
pour  un  homme  fin  interesse , s a-  Romains  ; l’eiplication  de  la  I« . e'p?t“e 
dresse  aux  ministres  du  synode  de  de  saint  Pierre  ; plusieurs  autres  se™ 
Satnlonge  , déjà  prévenus  par  tel-  mous  ; la  réfutation  de  l’exposition  de 
très  et  sans  donner  le  loisir  aux  M de  Condom  ; un  traité  de  l’Eu! 
panses  ,le  tlé fe mire  leur  droit,  ,1  leur  charistie  , comme  celui  d’Aubert  n 

e'moie  !TC  ’ J T i°nnenn  Vn  lwm"‘e  laborieux  que 

ample  sujet  de  se  plaindre  éternelle - lui.  1 Je  m’assiirp  c*„  J 

ment,  et  de  la  fidélité  du  père,  et  de  aise  letrouver  iee^  ble“ 

i /•»  » -i  /.  . * , . ue  trouver  in  ce  que  le  m en  vais 

Ÿonxsnuntf1 M ’ n |rm'"|1  * V C >picr  de  la  VU de  M-  Daüle. «C’étaient 
Dadl®.aPP*l,“  'cla  » ses  livre»  et  ses  études  qui  faisaient 
un^roman,  une  narrat.on  fabuieu-  sa  principale  récréation',  et  se, 

P -oT  J*'*»*111!1  c?core,  cn  v,e  quand  (si)  Coojursiion  jîorr.le  de  prélatins,  tl 
1 ertit  de  Plantes  fut  révoqué  , mais  à Ju  Jtont  et  J,  l'Occident, 

cause  de  ses  inlirmités  corporelles  il  ""Ur‘  ,8"?  teukolique , roi„r.,',  ,„r 
était  dispensé  de  s-s  fêtions.  ,1  se  SïÆ 

retira  en  suisse  , et  mourut  a Zurich  de } aM"  que  le,  proie, um,  ont  eu,  lut- 

tjii’ici.  Par  le  sieur  Jean  Daillé  H.  B.  T . , fils 
(ai)  San*  prétendre  que  ceci  soit  vrai , je  re-  fî  {ran  J*  fuit  trompé, 

marque  que  c'est  assez  ta  maladie  des  Pari-  t “*  f*nU*1  % * **  nj  a point  de  nippon 

tiens  de  croire  que  le  séjour  des  provinces  est  ' * ' ' 

un  drplorsUsle  exil. 

t (*î)  fiant  la  Vie  Hc  M.  Daillé,  pag.  3i, 
l'ancien  du  consistoire  de  Charenton , qui  fut 
député  à la  Rochelle  pour  demander  le  Jih  de 
M.  Daillé,  est  nommé  monsieur  Turptn 


(•4)  Réplique  • Adam  et  k Collibv.  II Je 
pari.,  chap,  III , pag.  m.  i5a. 


7.  y — l iisrij  a pumi  ne  tupposm 

tion  dan,  le  nom  de  cei  auteur.  Il  en  vra i que 
7’  l)odle  , qui  est  maintenant  retiré  à Zusich 
s appelle  Adrien  , et  que  ion  père  s'appelait 
Jean;  mais  je  a’ mi  pas  oui  dire  qu’il  au  laissé 
en  r ronce  un  fils  qui  t’est  converti,  fitilld,  au 
Ier.  tom.  de«  Anti , pag.  99,4. 

(26)  l’aval'  lu  cela  dans  une  lettre  qui  fut 
/crue  de  Zurich  peu  après  la  mort  de  M.  Daillé 
le  JiL. 
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un  livre  du  sieur  Colomiés  (119).  Afr» 
sentimens  sont  assez  parités  tou- 
chant cct  ouvrage  de  Usu  patrum. 
/æj  presbytériens  en  font  graml  état; 
et  les  épiscopaux  a ' Ajiglllerre  ne 
l’estiment  guère.  Parlant  autrefois 
de  ce  livre  a un  savant  homme  (qui 
est  auiourtl’ hui  de  i ordre  de  ces  der- 
niers ) il  me  dit  qu’à  son  avis  cétail 
le  moindre  des  ouvrages  de  M.  Dait- 
lé,  et  qu'il  s'étonnait  qu’ayant  une 
lecture  des  pères  assez  considérable , 
il  sefdt  servi  de  celte  lecture-là  pour 
obscurcir  le  mérite  de  l’ ancienne fgli- 
làchâit  agréablement;  il  entremé-  je.  M.  S crivener , théologien  anglais, 
lait  ainsi  le  sérieux  et  le  délectable , est  du  même  sentiment , dans  son  avo- 
afin  de  se  tenir  toujours  comme  en  lo"ie  pour  les  pères  contre  le  meme 
appétit  par  cette  diversité  de  mets  M.  Daillé.  Prenez  bien  garde  que 
■ . ■ > ■ : — « cette  censure  est  principalement  ap- 

puyée sur  le  tort  que  cet  ouvrage  peut 
faire  à l'antiquité  : on  ne  dirait  pas 
cela  d'un  livre  dont  la  force  serait 
médiocre;  ainsi  les  critiques  de  ce 
livre  en  sont  dans  le  fond  les  panégy- 
ristes. Je  sais  bien  que  le  prêtre  an- 
glais (3o),  qui  a écrit  contre  cet  ou- 
vrage , prétend  que  les  raisons  de 
M.  Daillé  ne  sont  point  fortes  : mais 

. I en  nt'Jliinlinn  • VlPtl  ni» 


» grandes  délices.  C’était  là  qu’il  se 
a délassait  de  son  travail  avec  plai- 
u sir , et  avec  profit  tout  ensemble. 
* Et  il  y venait  chercher  du  repos 
» après  les  plus  pénibles  occupations 
» de  sa  charge;  je  dis  de  celles-là 
» même  qui  consistent  à étudier.  Car 
» alors  il  se  divertissait  en  changeant 
» de  lecture  , et  quand  il  se  sentait 
» l’esprit  fatigué  pour  avoir  lu  ou 
a étudié  des  matières  fort  relevées  et 
» fort  attachantes,  il  prenait  quel- 
» que  auteur  qui  demandât  moins 
» d’application  , avec  lequel  il  se  re- 
» lâchait  agréablement;  il  entremè 


a|>pau  licite  UMCia.m  MV.  ...vw 

et  de  viandes.  Je  pense  aussi  que, 
sans  le  flatter,  on  lui  peut  donner 
„ la  louange  d’avoir  été  l’un  des  hom- 
i>  mes  de  son  teinDS  qui  avait  le  plus 


il  KUC9  UC  3UU  \|  m • [ 

» lu  , et  de  plus  de  sortes  de  livres  , 
» non-seulement  de  ceux  de  sa  pro- 
» fession  , mais  de  ceux  qui  en  sem- 
» blent  les  plus  éloignés.  11  ne  sera 
j>.  pas  malaisé  de  se  le  persuader,  si 
u l’on  considère  qu’il  a beaucoup 


» t on  considéré  qu  u a uwuwu).  ™.  uau.v  ....  r , : ; 

» vécu , et  qu’il  a été  très-bon  ména-  il  soutient  mal  sa  prétention  ; rien  ne 
» ger  de  tous  les  momens  de  sa  Ion-  serait  plus  facile  que  de  réfuter  sa  ori- 
j.  eue  vie.  11  était  extrêmement  labo-  tique  «.Mais  laissant  là  lefond  decette 
>.  rieux , et  se  levant  de  grand  matin  , dispute , contentons-nous  de  remar- 
„ comme  il  faisait  tous  les  jours,  il  querque  , de  1 aveu  de  ce  pretre  (di)  , 
» avait  à lui  par  ce  moyen  cinq  ou  le  livre  de  Usu  patrum a ete  ladrni- 
- six  heures  franches  , tantôt  plus  et  ration  du  parti  presbytérien.  C est  de 
tantôt  moins,  qui  étaient  à couvert  tous  les  ouvrages  de  M.  Daillé  celui 
••  • 1 ■ — - ■ qu’un  savant  ministre  de  Picardie  es- 


» du  tracas  ordinaire  de  la  vie , et 
dont  il  pouvait  disposer  assurément 
en  faveur  de  son  cabinet.  Il  ne  faut 
■t  donc  pas  s’étonner  s’il  avait  eu  le 
» loisir  de  faire  tant  de  provisions  en 
» tant  d’années  , car  il  était  homme 
5)  qui  profitait  de  tout , et  il  ne  lisait 
>.  aucun  livra,  quelque  méprisable 
» qu’il  pût  être , dont  il  ne  fît  des 
>.  extraits  (al)  , auxquels  il  ne  man- 
» quait  pas  de  trouver  leur  place  , et 
» il  savait  fort  bien  s en  servir  en 

u temps  et  lieu  (a8).  » 

/n\  itr> J. 


timait  le  plus.  Voici  comme  il  parle 
en  s’adressant  à l’auteur  môme.  fÀcel 
quidquid  operum  hacteniis  edidisli , 
uir  revererule , mihi  plurimum  pliicue • 
rit , tuaque  omtna  , ciun  latinè  turn 
gallicè  scripta , œqualL  plausu  ab  eru- 
chtis  , atque  adeo  a p iis  omnibus  , ex- 
cepta sinl , diffiteri  tamen  non  pos- 
sum  , laborum  tuorum  primitias  , 
tractatum  netnpè  tuum  de  patrum  irt 
decidendis  de  religione  controuersiis 
usu  , me  plurimum  semper  cepisse . 


IClUjre  «v  V 

(11)  N’en  déplaise  h quelques  cen-  ^ ^ ^ 

seurs  , son  coup  d essai  J ut  un  ctiej-.  r r*  j,  Biy|e  (it  peo,er  t et  permis  > 
d'œuvre*-}  Voici  ce  qu’on  trouve  dans  . je  penser  autrement.  . 


Per- 

DOUs 


(17)  Pline  faisait  la  même  clioae.  ffihil  un- 
qaam  Ugil , tjubd  non  excerperot , dicer.  étions 
tolebat  nultum  este  tibrum  us  matwn , ut  non 
atioud  ex  parte  prodenet.  Plin. , epist.  V , lib. 

Abrégé  delà  Vie 3e  Dsilté,  pag. G6,  67. 

• C’est  une  de  ces  espèce,  de  faits  sur  les- 
quels U plupart  de»  )«t  ne  parlent  gu»  par 


penser  i 

(ag)Bibl»otb.choi*ie>/Nï£.s_- 

(3o)  Matthieu  Scrivener,  in  Apologie  pro  S. 
ecdesÎK  patribua  advenus  Jo.  Dallrum',  impri- 
mé à Londres , 167a. 

• Dans  sa  note  sur  la  lettre  de  Bayle  à Minu- 
toli  du  i5  décembre  1674  ♦ Desmaiseau*  donne 
quelques  détails  sur  les  critiques  de  ce  livre. 

(■}»)  Foret  sa  préface. 
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Non  solùm  cnini  opus  istud  mira  re-  on  la  veut  convertir  en  preuve  d’un 
rum  lectq  et  scitu  jueundissimanm  crime  d’état , on  mérite  d'être  tourné 
dignissimarumque  varietate  rejertum  encore  plus  en  ridicule  que  l’auteur 
est , veriini  etiam  cloquenlia  orationis-  dont  je  parle  n’y  fut  tou  né  dans  la 
que  nitor  cum  rebus  ipsis  certant , Cabale  chimérique.  M Da  il  lé  , et  son 
tanldque  eruduionc  et  facuiulid  ar-  livre  </e  Lsu  patrum,  furent  cites, 
gumentum  Ulud perlractdsli , ut  vix  entre  autres  exemples , pour  montrer 
quicquam  magis  e/aboratum  erudito  que  le  premier  livre  qu’un  homme 
hoc  secuto  produsse  vtdeatur  (3a).  publie  est  quelquefois  une  pièce  très- 
Celm  qui  parle  ainsi  s appelle  M.  Met-  achevée. 

tayer:  il  était  ministre  de  Saint-Quen-  (|)  Il  aurait  point  contesté  à 
tiu  ; sa  version  latine  de  cet  ouvrage  M.  de  Meaux  le  principe  de  l'Histoire 
deJI.  Daille  fut  imprimée  à Genève  dis  variations.}  Voici  I,-  principe  dont 
wV  o ,,  , le  <3ans  la  Vie  ,le  je  parle  : La  vérité  catholique  venue 

Al.  Daille  (33) , qu  un  savant  anglais , de  Dieu  a d'abord  sa  perfection  ■ 
nomme  Thomas  Smith  , a traduit  ce  mais  l'hérésie  , faible  production  de 
même  livre  en  sa  langue  maternelle  : l'esprit  humain,  ne  se  peut  faire  que 

AI.  Metlayer  le  ditaussi;  mais  M.  Scri-  par  pièces  ma!  assorties.  L’auteur  des 
vener  assure  (34)  qu’il  connaît  de  très-  Pastorales  a prétendu  (38)  que  c’est 
bons  témoins  de  la  fausseté  de  ce  fait,  raisonner  en  païen  , comme  ferait 
et  <|  ii  il  a oui  dire  à M.  Smith  que  le  plus  grand  ennemi  de  La  iv lie  ion 
c était  ud  homme  d Oxford  , et  non  chrétienne  , et  une  c est  supposer'  des 
pas  lui , qui  avait  fait  la  traduction  ; et  faits  qui  ne  peuvent  être  avancés  que 
que  lui,  M.  Mnilli,  aurait  refufél’ou-  'par  le  plus  ignorant  de  tous  les  hon.- 
vrage  , s il  1 eû'  juge  digne  de  sa  colère  mes  ••  de  sorte  que  Ton  est  tenlé  de 
(35).  Une  chose  qu  on  ne  peut  mer  croire  que  M.  de  Meaux  n’i 


...  • , — - - jamais 

est  qu  il  y a une  préfacé  sous  le  nom  jeté  les  yeux  sur  «les  écrits  des'  pères 
de  Smith  à la  tête  de' la  traduction  des  quatre  premiers  siècles , puisqu’il 
anglaise  imprimée  Tan  iG5i.  M.  Cot-  ne  se  peut  faire  qu’un  homme  savant 
tlby  (36)  ht  une  remarque  contre  le  puisse  donner  une  marque  d'une 
livre  de  1 Usage  des  pères,  laquelle  profonde  ignorance,  il  parut  un 
1 auteur  ne  daigna  examiner.  Voyez  (39)  vers  latin  de  Tan  1 688,  où  l'i 
“ répliqué  de  M.  Daille  au  chapitre  marque (4o)  que  ces  injures 
XI  de  la  IIIe.  partie  (37).  hent  pas  moins  sur  M.  Daille, 

En  voilé  plus  qu  il  n’en  faut  , pour  l’évêque  de  Meaux,  qui  semb. 


ne  se  peut  faire  qu’un  homme  savant 
V une  aussi 
I un  écrit 
I on  re- 
né toni- 
que sur 

justifier  que  le  premier  livre  dont  copie  sa  maxime  des  premières  lignes 
AI.  Daille  ait  fait  présent  au  public  a d’un  des  meilleurs  ouvrages  de 

Passé  pour  un  très-bon  livre , et  pour  M.  Daille.  En  ell'ct,  ce  ministre  pose, 
un  de  ses  meilleurs  livres.  A propos  dès  le  commencement  de  sa  Réplique 
de  quoi  je  me  souviens  d’une  maxime  an  père  Adam  , le  principe  de  M.  de 
qu’un  auteur  grave  mit  en  avant  il  Alcaux.  Voyez  la  Ht  panse  des  fidèles 
y a quelques  années , pour  prouver  captifs  en  Habylone  a la  pastorale  du 
que  l’Avis  aux  réfugiés  était  l’ouvrage  Ier.  novembre  i6y4  : von»  y trouve- 
d’un  écrivain  qui  avait  déjà  composé  *!V7. (4 1 ) les  paroles  de  M Daillé.  et  la 
plusieurs  bons  livres.  Sa  preuve  , ré-  déclaration  que  font  ces  fidèles  qu’ils 
duile  en  maxime,  revieutà  ceci  '.  Tout  s’en  tiennent  à ce  principe  , malgré 
livre  qui  est  bien  écrit  et  bien  tourne  , les  invectives  de  l'auteur  des  Tasto- 
est  pour  le  moins  la  troisième  ou  la  raies.  Celte  réponse  est  datée  d’Or- 
quatrième  production  de  son  auteur,  léans  le  1 5 janvier  iG95. 

Cette  maxime  est  fausse  ; mais,  quand  (K)  Les  suites  de  la  querelle  entre 
■ lui  et  Des  Murets  nom  pas  été 

Jt  U.«  ’ ep‘“  Traciatit  longues .]  « Le  démêlé  entre  M Des 
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Ô4)  Scriv  , m j.rirfat. 

(35)  Sibi  aliquaudo  fuisse  in  animo  contrario 
scriplo  PaUtVum  refellere  , sed  re  maïunus  ex- 
pert sd  niful  in  Dallmano  opéré  sud  dignum 
operd  reperium  Idem,  ibid. 

(36)  Cotubj , Réplique  a M.  Daillé , pag . 1^5. 

V3/)  "»  *09. 

TO Ht  V. 


I la  lc,,te  du  IS  novem- 

bre  iwH. 

(3q;  Intitule  . Réponse  d’un  nouveau  converti 
a la  Lettre  d un  relugié,  pour  «arvjr  il'addilioD 
au  livre  de  dom  Drny#  de  S«jole-Mitrtbe. 

(4°)  Hans  la  page  g. 

(41.1  ^4  la  page  5. 
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» Marris  et  l'auteur  de  1 Apologie  fat 
» bieutôt  éteint.  Et  comme  jusque- 
»•  là  ils  avaient  toujours  vécu  en  bons 
» amis,  on  n'eut  pas  grand'peine  à 
i>  les  réconcilier  : l'accommodement 
» se  confirma  ensuite  par  leur  entre- 
» vueàrhôtel  de  Turenne,on  üss’em- 
» brassèrent  fraternellement  , et  se 
» visitèrent  de  part  et  d'autre,  pen- 
» dant  un  voyage  que  M.  Des  Marets 
» eut  occasion  de  taire  à Paris  (4a).» 

(L)  Le  public  a su  je  ne  sais  com- 
bien de  petites  aventures  qui  font 
tort  à la  mémoire  de  M.  D aillé.  J Li- 
sez les  Prolégomènes  deM.  Des  Marets, 
vous  y trouverez  une  longue  suite  d'ar- 
tiliccs  mis  en  œuvre  par  M.  Daillé 
pour  se  disculper  de  l'impression  de 
son  livre.  Le  synode  wallon  fit  grand 
bruit  contre  ce  livre , et  en  écrivit 
ses  plaintes  au  synode  de  l'Ile-de-Fran- 
ce. 11  exposa  que  le  titre  de  cet  ou- 
vrage avait  été  frauduleusement  sup- 
primé jusques  après  la  publication  ; 
que  ce  titre  était  injurieux  et  scanda- 
leux ; que  les  églises  wallonnes  en 
avaient  été  eitrêmetoent  scandalisées  • 
u’elles  croyaient  que  celles  de  France 
evaients'en  scandaliser  encore  plus  ; 
que  l’honneur  de  M.  Daillé  y était 
visiblement  flétri  , puisqu'on  avait 
cousu  ce  titre  à son  livre  contre 
son  intention.  Cela  faisait  voir  que 
M.  Daillé  avait  écrit  ou  fait  écrire  en 
Hollande  que  le  titre  de  son  livre  n’é- 
tait pointae  lui,  et  qu'il  le  désapprou- 
vait. Cependant  la  réponse  que  le  sy- 
node de  l’Ile-dc-France  fit  au  synode 
wallon , déclare  qu'excepté  le  nom 
de  M.  Spanheim  , le  reste  du  titre  était 
celui  de  l'original  de  M.  Daillé  , et  que 
il.  Daillé  avait  pleinement  satisfait 
la  compagnie  par  les  éclaircissemcns 
u'il  lui  donna  sur  ces  choses  (43). 
'était  visiblement  se  jouer , et  du  sy- 
node wallon , et  du  synode  de  l'Ile-de- 
France;  car  le  sujet  du  scandale  n'é- 
tait pas  que  l'on  eût  mis  le  nom  de 
M.  Spanheim  au  titre  , mais  que  l'on 
eût  intitulé  cet  ouvrage , Apologie 
pour  les  synodes  d’ Alençon  et  de 
C/utrenion.  La  lettre  du  synode  wal- 

(4a)  Vie  de  M.  Daillé  , pag.  76 . 

(43)  Vos  scilis  , Domini  honaratissimique 
fralres  , id  factum  ahsque  ejus  consentit  ipso- 
que  in/ cio  , et  pr  trier  id  quod  ipsi  pries  en  bat* 
in  veslrd  tld  nos  epislold , i la  se  explicavil  in 
hoc  coelu , ut  plenè  nobis  salisfaclum  fuerit. 
Mare».  Prolcgom.  tpicri».  tbeoloj.,  edil.  ib‘58  , 

*V  ta- 


lon le  faisait  entendre  manifestement. 
Comme  donc  M.  Daillé  présida  au  sy- 
node de  l'J le-d e-F rance , et  qu’il  fit 
dresser  la  réponse  à sa  fantaisie  (44)  » 
c'était  lui  (pii  joua  les  deux  synodes. 
DalLvum  kde  in  parte  suœ  synodo 
imposuisse , nique  pariim  et  pruden- 
ter  et  pudenter  luce  meridiand  clarius 
possim  demonstrare;  /ton  adoptando 
priorem  partent  tituli  altérant  ornnirus 
suam  facit  : qui  enim , etc.  Si  l'on  se 
servit  de  faux-fuyans  pour  se  discul- 
per par  rapport  au  titre,  on  s'en  ser- 
vit encore  plus  pour  sc  disculper  à 
l’égard  de  l'impression.  M.  Des  Marests 

instille  clairement  que  les  excuses  de 
if.  Daillé,  celles  ac  Blondel  et  le 
reste,  comparées  ensemble,  s'entre-dé- 
truisent; et  qu’en  un  mot,  afin  de 
couvrir  un  premier  mensonge  , il  fal- 
lut en  forger  bien  d'autres.  Je  soutiens 
que  cela  fait  tort  à la  mémoire  d'un 
grand  homme;  car  une  infinité  de 
gens  , et  surtout  dans  les  extrémités 
du  royaume , ne  connaissent  ces 
messieurs  de  Charenton  , que  par 
leurs  ouvrages  de  piété  et  de  contro- 
verse. Ils  s'imaginent  que  ce  sont  de 
vives  images  des  apôtres,  qui  pour  rien 
du  monde  ne  se  voudraient  servir 
d’artifices  et  de  dissimulations.  Ainsi, 
quand  ou  leur  fait  voir  un  M.  Daillé 
qui  trompe  deux  synodes  tout  à la 
fois  , qui  fait  drésser  des  lettres 
comme  non  lui  semble  dans  un  syno- 
de dont  il  est  modérateur,  qui  accu- 
mule subterfuge  sur  subterfuge  pour 
éluder  les  plaintes  formées  contre  sa 
conduite,  on  leur  ôte  une  bonne  par- 
tie du  respect  et  de  la  vénération 
qu'ils  avaient  pour  lui  ; et , si  on  ne 
le  fait  pas , c’est  plutôt  parce  qu'on 
rencontre  des  âmes  stupides  , que 
parce  que  la  chose  est  en  elle- même 
incapable  de  produire  cet  effet.  Il  est 
certaiu  que  les  disputes  où  l'on  dé- 
mêle, comme  fait  ici  M.  Des  Marets  , 
l’adresse  de  ceux  qui  ont  beaucoup  de 
crédit  dans  les  compagnies , leur 
adresse  , dis-je  , à faire  coucher  dans 
les  lettres  et  dans  les  actes  ce  qu'ils 
souhaitent  , sont  une  lecture  fort 
scandaleuse. 

Mais  ce  n’est  pas  encore  tout.  Vous 
verrez  dans  les  mêmes  Prolégomènes 
que  M.  Daillé  voyant  la  critique  de 

(44)  nuperis  hleris  suai  tynodi  provincia- 
lis  , cui  prtejuit , quai  curant  fabneari  pro  tuo 
liibitu.  Ibid. 
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son  ouvrage  conçut  une  furieuse  co- 
lère contre  AI.  Des  Murets;  qu’il  ré- 
pandit partout  de  foudroyantes  me- 
naces , et  qu'il  fit  une  ligue  avec  Cour- 
celies,  professeur  arminien  , par  la- 
quelle ce  professeur  s'engageait  à faire 
irruution  sur  Des  Marets  d’un  côte, 
pendant  que  M.  Daillé  ferait  son  at- 
taque de  l’autre.  Dallæus  instar  tr- 
grorum , qui  dicuntur  in  rabiem  agi 
ad  puis  uni  tympanorum , ita  effer- 
buit  ad  istius  opusculi  conspectum  , 
uc  si  très  illæ  exercitationes  in  très 
burias  abiissent , quæ  verbere  surdo 
ipsum  interdiu  noctuque  exagitarent  ; 
nam  illico  ccepit  dira  quœque  mihi 
mini  tari,  et  hinc  indèad  amicos  scrip- 
titando  , in  me  emoverc  quicquid 
ipsi  splendida  sua  bilis  suggerebat , 
responsionem  eam  minatus  qud  me 

pro  merito  depexcret prinium 

ex  astu  politico  pactus  est  cum  Cur - 
cellœo,  pub  lie  o hoste  ecclesiarum  re- 
formatarum  , ut  arma  sua  conjunge - 
renl  , et  me  commuai  unpetu  adori - 
rentur($5).  On  attribue  cette  colère  à 
la  présomption  qu’il  avait  conçue  en 
se  voyant  ministre  de  la  capitale; 
comme  si  un  pasteur  de  cette  église 
devait  jouir  des  privilèges  d’une  pe- 
tite papauté.  Iniquius  fert  sibi  contra - 
dici  et  pro  celebritate  ecclesice  cui  ser- 
vit , fiJ.  ni  /Æflwixièw  tÙ»  ?rôxi?  «xti'vftv  , 
ut  de  veteri  Homd  loquuntur  patres 
concUii  Chalceilonensis  Can.  penult. 
JV on  solùm  rà  irptrCuai  sibi  deberi  pu- 
tat , sed  etiam  to  Tpumîor  ; ac  subindè 
archiepiscopaturit  vel  papaturit  (46). 
On  lui  cite  un  morceau  du  factum 
que  le  sieur  de  Fauquemberge  minis- 
tre de  l’église  de  Senlis  avait  publié 
contré  lui;  morceau  qui  contient  un 
fait  plein  d’uu  orgueil^^Miiortable 
(«7)  : on  assure  que  p^^^K  de  ses 

(45)  Mares.  , Prolegom.  Epicris.  tbeoloc. , 
fait.  i658,  in-n. 

(46)  Idem , ibidem. 

Ci  7)  y ohm  omnibus  iis  credere,  quw  de  ipso 
publier  teripsit  unus  ex  suis  in  edilem  provin - 
cid  symmysùr , Fauqunnbergius  ; nul  ilium  ro 
fer  nuits  processif  se , ut  ciint  sibi  nairnretur 
hune  pro  concione  liberius  noidsse  quendnm  ex 
ecclenœ  sues  membris , qui  dicebatur  falto  mo - 
dtoutui  fuisse,  s ta  Uni  rum  mauditum  damna- 
rerit  t nec  solum  censurd  dignum  pronunciave - 
rn,  sed  etiam  in  hane  iyranmeam  vocem  pro- 
rupenl  : U lui  faut  bailler  lea  ealriviires  du  liant 
en  bat  : quo  airocius  et  contumeliosius , ut  n6- 
s uni  qui  gallicè  norunt,  (sic  enun  agitur  de- 
tnum  cum  villissimis  maucipns  , ) mhil  à verbi 
dieini  mmislro  , de  sua  fralre  in  eddem  digni- 
Klc  consUtuto  , Uici  point.  Hem,  ibid. 


confrères  se  plaignent  de  sa  fierté , et 
1 on  conclut  par  dire  que  pour  l’or- 
dinaire la  tête  tourne  à ceux  qui  se 
voient  dans  un  beau  poste,  et  applau- 
dis par  des  flatteurs.  Ils  ne  sauraient 
souflrir  en  cet  état-là  qu’on  les  con- 
tredise. Ut  dudum  est  quod  çixnrpa- 
Tién  , nec  prislinœ  J'erid n>  memoriam 
penitiis  deposuil  ; i ta  qfflatus  typho 
steculi  paulatim  assuevit  xara.xupnû„, 
T»,  jtAHcâr , Ut  multi  sint  ejusdem  se- 
cum  ordtnis  in  Gallid , qui  majonem 
moderationem , et  nimis  sublimium 
spiriluum  aliquam  rcpressionein  , in 
ipso  desiderent.  Vcriim  id  solel  Us 
eaenine  qui  in  loco  eelsiori  consislunt 
ut  facile  tentent  ur  oertigine , et  aliô- 
rum  blandimenlis  dctinili  , sibi  quid 
s u niant  de  Pharûaorum  stipercilio 
quoil  poste'a  tonsoris  noi  acu/um  non 
vult  admittere  (48j. 

Il  est  certain  que  ces  choses  sont 
tris - capables  de  diminuer  l’estime 
que  les  peuples  avaient  conçue  pour 
M.  Daulé.  Dans  la  plupart  des  pro- 
vinces on  ne  le  connaissait  que  par 
un  grand  nombre  de  sermons  remplis 
d une  excellente  morale  et  d’une  piété' 
édifiante  , et  par  des  livres  de  con- 
troverse où  le  zcle  de  la  vérité  , la  sa- 
gesse et  le  jugement  n’éclatent  pas 
moins  que  la  doctrine.  Quand  les 
peuples  ne  connaissent  une  personne 
oue  par  de  si  beaux  endroits , ils  lui 
donnent  toute  leur  vénération  , parce 
qu  ils  se  préviennent  de  ce  sentiment 
favorable,  que  la  vie  ne  dément  pas 
la  doctrine.  On  doit  donc  |uger  qu’il 
y a beaucoup  de  rabais  à faire  si  l’on 
apprend  que  celui  qui  fait  tant  de 
belles  leçons  aux  autres  sur  l’humilité, 
et  sur  le  pardon  des  injures,  est  boulli 
d orgueil  et  ne  peut  souflrir  qu’on 
le  réfute,  et  se  déchatne  horriblement 
contre  scs  critiques.  C’est  sans  doute 
un  grand  malheur  pour  des  personnes 
comme  était  M.  Daillé,  que  de  s’en- 
gager à des  disputes  personnelles.  J1 
semble  que  leur  mauvais  génie  les 
attende  là  avec  ses  pièges  les  plus 
dangereux.  Ils  s’échauflènt,  et  dans 
la  colère  ils  font  plus  connaître  leurs 
défauts  en  un  mois,  qu’ils  n’avaieut 
pu  les  cacher  eu  vingt  années.  Le  pis 
est  que  leur  ennemi  révèle  tout  ce 
qui  les  peut  déshonorer , et  public 
cent  choses  qui  seraient  demeurées  in- 

(48)  t dent , ibid 
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connues.  Qn’on  se  souvienne  de  la 
clause  que  j’ai  mise  dans  le  corps  de 
cet  arlicle , soit  quelles  soient  ‘'raies , 
soit  qu  elles  soient  fausses.  Je  ne  dé- 
cide rien  ici  sur  le  fait  : mais  d'ail- 
leurs je  ne  dis  rien  qni  ne  se  trouve 
dans  un  ouvrage  public. 

(M)  Il  eut  été  à souhaiter  quon  eut 
regardé  en  ce  temps-lit  comme  ion 

fait  présentement  les  disputes  de  l'u- 
niversalisme  et  du  particularisme.  ] 
Nous  avons  vu  que  le  synode  wal- 
lon se  trémoussa  extrêmement  con- 
tre le  livre  de  M.  Daillé,  et  qu’il 
en  fit  de  grandes  plaintes  au  synode 
de  l’Ilc-ae-France.  J1  trouvait  une 
matière  de  grand  scandale  jusque 
dans  le  titre , Apologie  des  syno- 
des d' Alençon  et  de  Charcutait. 
D’où  vient  que  le  synode  wallon  , 
qui  dressa  un  formulaire  de  signature, 
l’an  1686 , pour  les  ministres  venus  de 
France,  ne  s’informa  point  si  l’on 
tenait  pour  la  grâce  universelle  , ou 
pour  la  particulière?  Cette  doctrine 
avait-elle  changé  de  nature  depuis 
l’impression  du  livre  de  M.  Daillé? 
Cette  question  n’est  pas  fort  embarras- 
sante. 11  ne  faut,  pour  la  résoudre,  que 
se  souvenir  que  tous  ceux  qui  s’étaient 
trouvés  à la  tête  des  partis , soit  en 
France,  soit  en  Hollande , étaient 
morts  depuis  longtemps.  Si  Pierre 
Dumoulin  , si  André  Rivet , si  Fré- 
déric. Spanheim,  si  Samuel  Des  Marets, 
^ Moïse  Amyraut  eussent  été  pleins 
fle  vie  l’an  1686 , les  disputes  de  la 
grâce  universelle  auraient  passé  pour 
très-importantes;  mais  comme  il  y 
avait  très-long-temps  qu’ils  n’avaient 
pu  communiquer  à personne  l’esprit 
qui  les  animait , les  eaux  débordées 
étaient  revenues  dans  leur  lit  ; elles 
coulaient  doucement  et  tranquille- 
ment. , et  l’on  jugeait  mieux  alors  de 
la  nature  des  choses.  Combien  de  pé- 
chés et  de  scandales  y aurait-il  eu  de 
moins  dans  le  monde,  si  ces  eaux  n’é- 
taient jamais  sorties  de  leur  lit  (jg)  ! 

(N)  Il  eut  beaucoup  de  part  it  l’es- 
time de  Balzac .]  Ce  fut  M.  Conrart 

S ai  procura  cette  connaissance  â 
. Daillé.  Dès  l'an  iG3g  , il  y eut  des 
lettres  écrites  de  part  et  d’autre.  On 
trouve  parmi  les  Lettres  choisies  de 
Balzac  une  réponse  qu’il  fit  à M.  Daillé 

(âtO  to.  r:  le  raiaarglie  (E)  <U  r article 
XlâtiuGT,  tome  I , pag.  bl'S. 


le  q}  décembre  1639  (5o).  Il  est  fait 
souvent  mention  de  M.  Daillé  dans 
les  lettres  de  M,  de  Dalzac  à M.  Con- 
rart (5i),  et  presque  toujours  avec 
des  cloges  recherchés.  Voyez  la  X*.  let- 
tre du  IIe.  livre,  où  l’on  élève  jusmies 
aux  nues  un  sermon  de  \1.  Daillé. 
Dans  la  XVIe.  lettre  du  IVe.  livre  , on 
parle  d'une  visite  qu'on  avait  reçue 
de  lui  , et  Ton  sc  plaint  obligeam- 
ment qu'elle  n'avait  duré  que  deux 
heures.  Il  y a là  un  éloge  de  ce  mi- 
nistre qui  lui  fait  bien  de  l'honneur* 
M.  Daillé  alla  voir  M.  de  Balzac 
l’an  i653,  pendant  le  voyage  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus  (5a).  Cela  paraît  par 
la  date  de  la  XVIe*  lettre  du  IVe.  li- 
vre. Voici  quelque  chose  qui  témoigne 
la  liaison  de  MM.  Daillé  et  Conrart. 
« Le  vendredi  qui  suivit  celte  der- 
» niére  action  (53) , il  ne  sortit  du 
)>  logis  que  pour  aller  dans  le  voisi- 
» nage  chez  l'illustre  M.  Conrart , 
» son  intime  ami  , et  l'homme  véri- 
» laidement  selon  son  cœur,  dont 
» la  charmante  conversation  faisait 
» l'une  des  principales  douceurs  de  sa 
» vie,  et  de  l'affection  duquel  il  se 
» glorifiait  à juste  titre , n'y  ayant 
» jamais  de  liaison  plus  étroite  ni 
« plus  indissoluble  que  celle  qui  a 
» toujours  été  entre  eux  depuis  leur 
» première  connaissance.  Il  semblait 
» qu’il  voulût  prendre  congé  de  ce 
» cher  ami  ; et , comme  s'il  eût  eu 
» quelque  pressentiment  qnece  devait 
» être  leur  dernier  adieu , sa  visite 
» fut  plus  longue  que  de  coutume,  et 
» il  ne  sc  retira  qu'après  un  enlre- 
u tien  de  deux  heures,  le  plus  agréa- 

» ble  du  monde  (.54)*  » 

(O)  Qn  ne.  saurait  assez  aihAirer  la 
mauva isdÊËÊ^des  missionnaires  au 
sujet  de  M . Daillé 

toucha  m richement  de  la  cou- 

pe.]  Ils  onfent  et  répété  mille  fois  que 
M.  Daillé  avait  reconnu  (55)  que  le 

(50)  C est  la  XIII*.  du  Jer.  livre  de  la  II*. 

partie. 

(51)  Jroye%  la  lrc.  lettre  du  Ier.  livre , pag. 
aG,  édition  de  Hollande  , iGfîp  : plur  la  V III*. 
lettre  du  II*,  livre , pag.  107.  Voyet  aussi 
pag.  a4g. 

(5a)  Dans  la  remarque  ,F). 

(53)  C esl-a-dtre , le  aertnon  qu’il  prêcha  le 
jeudi  10  d'avril  1670.  Il  a été  imprime’  avec 
l'Abrégé  «le  »i  Vie. 

(54)  Abrégé  Je  sa  Vie  , pag.  47# 

(55)  Daru  son  Apologie  des  église»  réfo r- 
raecsv 
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retranchement  de  la  coupe  était  de 
nulle  ou  de  très-petite  importance  * : 
ils  l’ont  » dis-je , répété  dans  toutes 
sortes  d’occasions , quoiqu’on  n’eût 
cessé  de  leur  répondre  que  H.  Daillé 
ne  parlait  point  du  retranchement  de 
la  coupe,  mais  des  raisons  qui  avaient 
porté  l’église  romaine  à la  retrancher. 
Voyez  la  lettre  (56)  qu’il  écrivit  à 
M.  de  Langle  , ministre  de  Rouen  , qui 
avait  très-bien  démêlé  cette  équivo- 
que dans  un  sermon  imprime. 

* ■*'ur  c«Ue  circonstance  , qui  certainement  e+l 
aujourd'hui  de  très-pcli  te  importance , Leclerc 
copaacre  deux  pages  entière»  à réfuter  Rajle  ; et, 
suivant  »on  usage,  Joly  copie  Leclerc  sans  le 
citer. 

(56)  Elle  est  datée  du  i,r.  de  inart  *65 5,  et 
im^rimrr  ai’fe  i/cbx  termont  de  M.  de  Langle 
sur  I aux  Corinthien»,  chap.  X , va.  3a. 

DALMATIN  (George),  mi- 
nistre luthérien  à Laubech  dans 
Ja  Carniole,  au  XVIe.  siècle,  tra- 
duisit toute  la  Bible  en  langue 
esclavonne , et  publia  cette  ver- 
sion à Wittemberg  (a).  Il  n’y 
avait  pas  long-temps  que  cette 
édition  avait  paru,  lorsque  l’é- 
pîtredédicatoire,  qui  m’apprend 
ce  fait,  fut  datée  : elle  le  fut  le 
28  de  mars  1 581».  Calvisius  (b) 
dit  que  cette  version  de  la  Bible 
fut  imprimée  l’an  1 584  (c)  > et 
qu’Adain  Bochoritz  y travailla 
avec  Dalmatin.  Celui-ci  avait 
étudié  à Tubinge  , dans  le  colle- 
ge ou  le  duc  de  Wirtemberg  en- 
tretenait un  certain  nombre 
d’écoliers  ( d ) *. 

(n)  Philipp.  Hailhrunncrus,  Epist.  dédie. 
Comment,  in  Jeremum. 

(A)  Ad  ann.  , 1 58-4 • 

(c*)  Il  faut  donc  la  distinguer  de  celle  qui, 
selon  le  Catalogue  d’ Oxford , au  mot  Biblia, 
fut  faite  Osltobiœ , Van  i58i. 

(rf;  Hailbrunncr.  , Epist.  dcdic.  Com.  in 
Jereni. 

* Cet  article  parut  pour  la  ir«.  fois  daus 
l'édition  de  1720.  C'est  un  de  ceux  quo 
Bayle  avait  laissés  incomplets.  Aussi  Prospcr 
Marchand  n'hésilu-l-ii  pas  à yncrer  à la  tin 
du  tome  IV  , parmi  les  Articles  communi- 
qués, celui  qu'avait  cuvoyc  ftl.  de  Breslcr , CL 
qui  suit. 


5 DALMATIN  (a) ( George ), 
maître  aux  arts  , ministre  luthé- 
rien dans  la  haute  Carniole , 
homme  habile  , expéditif,  actif, 
et  savant.  L’ail  i5ù8  il  traduisit 
la  Bible  allemande  de  Luther  en 
langue  esclavonne  ou  carniole. 
Et  comme  cette  laugue  est  en 
usage  en  divers  endroits  , com- 
me daus  la  Styrie  , Carinthie 
et  Carniole , les  états  du  pays 
conclurent  que  la  même  Bible 
serait  imprimée  en  cette  langue. 
C’est  pourquoi  on  fit  le  calcul  de 
la  dépense  avec  un  imprimeur 
de  Laybacb  (b)  (A).  Mais  l’arclii- 
duc  Char  1 A d’Autriche  l’ayant 
su  , défendit  l’an  i58o  audit  im- 
primeur d’imprimer  ladite  Bi- 
ble. Toutefois  les  états  du  pays 
la  voulant  faire  imprimer  autre- 
part,  ils  envoyèrent  pour  cet  ef- 
fet George  Dalmatin  à Gralz  , 
pour  s’y  charger  de  la  correction 
et  de  la  révision  de  cette  Bible. 
Mais  il  fut  trouvé  à propos  d’eu 
faire  la  révision  à Laybacb , la- 
quelle s’y  fit  aussi  en  effet  (B). 
Et  comme  l’on  pouvait  facile- 
ment conclure  que  l’impression 
de  celte  Bible  ne  serait  point 
permise  dans  les  états  d’Autri- 
che, on  envoya  , le  10  d’avril 
• 583,  ledit  Dalmatin,  et  Adam 
Bohoritsch  (C)  à Wittemberg  , 
avec  une  recommandation  à l’é- 
lecteur de  Saxe,  où  elle  fut  com- 
mencée d’imprimer  (D)  le  28  de 
mai  i583,  et  achevée  en  six  mois  ; 
de  sorte  que  tout  l’ouvrage  fut 
parachevé  le  Ier.  de  l’an  i584(E). 
Dalmatin  le  dédia  aux  états  de 
Styrie,  Carinthie  et  Carniole  , et 

(a)  Article  communiqué  par  M.  DE  Bae|- 
LF.R. 

{b)  Valvasor,  la  Gloire  du  duché  de  Car-, 
niole,  lit*.  VI , chap.  XJ , num.  x i,  pag  5^8. 
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s’en  retourna  ensuite  dans  sa  églises  luthériennes  de  Gratz  , de 
P», ri,  ■ » camarade  « le,  fSZJ- 

exemplaires,  apres  avoir  ete  a,  Dalmatin  le  traducteur  , avec 
Dresden  remercier  l’électeur  de  Christophle  Spimller,  pastenr  et  sur- 
sa  protection.  Cette  traduction  intendant  de  l’église  de  Laybach; 

j i„  Adam  Bohoritsch,  Jean  Sehvreiger 

est  encore  en  usage  dans  la  Car-  e,  F<Kciell  Truber’de  Carnio1e  (a)6 

mole , parmi  les  ecclesiastiques  (Cj  Adam  Bokoritsch • ] Comme  on 
qui  en  ont  la  permission , afin  a coutume  de  l’écrire  en  allemand  , 
de  bien  prononcer  les  passages  ou  Bohorizh  selon  l’orthographe  de  sa 
, , c ! , f-  •.  o,  „i_  patrie.  Il  était  natif  de  Carmolc,  et 

de  la  Sam  te -Ecriture,  selon  la  |Tectear  ëvang(!]ique  à Laybach.  Ûrs- 
langue  de  Carniole  , parce  qu  il  qU’j|  demeurait  à Wittemherg , il  pu- 
ne  se  trouve  point  d’autre  ver-  blia  un  livre  sous  le  titre  de  Arcticee 
sion  esclavonne  (F)  : d’autant  üorulœ  succisivœ  de  Latino-Carnio- 
,,  j h * tt  lana  lileratura  , ad  latinœ  unsuœ 

que  1 ouvrage  de  Prime  Truber  anaiogiamaccommodati , undi  %os. 

(G)  provient  pareillement  d un  choriticts  , Ruthenicœ , Polonicœ  , 

luthérien,  et  qui,  comme  on  dit,  Boëmicœ,  Lusaticœ  linguœ  cum  Dal- 

n’a  pas  seulement  été  publié  pour  "“*[«*  « CroaJ>/d  cognatiofacM  de- 
, \ . , rv  , ,-*/•.  prehenditur.  Jf  ittembereœ  i584-  Ce 

le  bien  public.  Dalmatin  fut  jiVre  qui  sert  de  grammaire  a été  fait 
ensuite  mis  en  possession  du  pas-  avec  ocaucoup  d’assiduité,  et  une 
torat  de  Saint  - Khaziam  (H)  par  cpître  dédicatoirc  ad  illustrium  Sty- 
Christophle , baron  d’Aursperg,  rue , Çarinlhiœ  et  Camiotœ  Proce- 
„ . , ‘ ,,  rumfi/ios,  umversi  equestns  ordimi 

1 an  1 585.  El  bien  que  les  catho-  inge'nuam  juventutem . IVittem. , cal. 
liques  lui  eussent  donné  un  nom  jan.  i584  (3). 

ignominieux  (I),  et  l’eussent  exi-  (D)  D'imprimer.]  On  avait  accordé 

le  l’an  1 5q8 , le  baron  d’Aursperg  avec  Samuel  Seelfisch  , marchand  li- 

1p  Pirdi  nourtant  secrètement  braireà  Wiltembcrg,  qu  li  en  împri- 
Je  garda  pourtant  secrètement  mcrait  qu;nze  cents  exemplaires  , et 

(K)  dans  sa  maison.  charpie  exemplaire  de  deux  cent  qua- 

tre-vingts  feuilles  de  papier  le  plus 

(A)  Avec  un  imprimeur , etc.  ] Cet  grand  , en  beaux  caractères  , avec  des 

imprimeur  se  nommait  Jean  Manlius,  figures  gravées  en  bois,  dont  les  états 
et  Prime  Truber  l’avait  amené  dans  de  Carniole  payeraient  vingt  florins 
ce  pays  environ  l’an  i56i.  Ce  fut  le  de  chaque  balle  de  cinq  cents  feuijles. 
premier  qui  établit  une  imprimerie  Les  dépens  qui  furent  faits  pour  l’im- 
à Laybach  , et  qui  commença  à impri-  pression  de  cette  bible  se  montèrent 
mer  la  langue  esclavonne  en  lettres  à environ  8ooo  florins-  Pour  laquelle 
latines,  ce  que  ledit  Prime  Truber  les  états  de  Styrie  donnèrent  looo  flo- 
avait  inventé,  au  lieu  qu’on  écrivait  rins,  ceux  de  Carinthie  en  donnèrent 
auparavant  en  caractères  glagueliti*  900  et  les  états  évangéliques  de  Car- 
ques  ou  cyrilliques  (t).  niole  6100  (4). 

(B)  S’r  fit  aussi  en  effet.]  Le  (E)  L'an  1 584- 3 Soas  ,e  *'tre  de 
04  d’août  de  l’année  i58i  , les  Inéo-  Biblia  tu  je  use  suetu  pismu  , stariga 
logiens  suivans  s'assemblèrent  pour  inu  noviga  Testamcnta  Slovenski,tol- 


cela  à Laybaeb,  lesquels  étaient  bien 
versés  dans  les  langues  hébraïque , 
grecque,  latine  et  esclavonne  , et  fu- 


mazhena  SkusiJuria  Dalmatina,e.tc-  : 
C'est-à-dire,  Bible  ou  la  Sainte  Ecri- 
ture du  P u: u y et  du  Nouveau  Testa- 


rent  députés  chacun  de  leur  pays,  ment , traduite  en  langue  esclavonne 
pour  faire  la  révision  de  cet  ouvrage  , par  George  Dalmatin  , imprimée  à 
savoir:  Jérémie  Hamburger,  docteur  Wittemberg  dans  l’électorat  de  Saxe 
tn  théologie  , pasteur  et  surintendant 

(a)  Là  mfmê , pag.  349. 

fi)  V.lraor,  U Gloire  d»docbéd«  Ciroiole,  <3 jlisht. 

y, g.  M-,  (4)  Le  mrme. 
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par  les  héritiers  Je  Jean  Krafft , 

(5). 

(F)  Version  esclavonne .J  Etienne 
Gerlach  (6)  fait  à la  vérité  mention 
qu'au  mois  de  juin  1678,  on  trouva 
à Védréno  , village  de  Bulgarie  , sur 
les  frontières  de  Thrace , la  Bible  en 
langue  esclavonne  ou  illirique,  chez 
un  ecclésiastique  du  lieu;  mais  appa- 
remment qu'elle  n'est  imprimée  ni 
en  caractères  latins  , ni  ne  s'accorde 
au  dialecte  avec  celle  dont  je  viens 
de  parler. 

(G)  Prime  Truffer.]  Prime  Truber 
mérite  qu'on  parle  plus  amplement 
de  lui.  il  était  au  commencement 
chanoine  à Luybach , et  commença 
l'an  1 53 1 de  prêcher  publiquement, 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville , la 
doctrine  de  Luther  des  deux  espèces 
dans  la  cène  , et  d'approuver  les  ma- 
riages des  prêtres.  De  sorte  qu’il  em- 
brassa le  parti  de  Luther  , et  sortit 
de  la  Carniole  pour  se  retirer  dans 
l'empire , où  la  ville  de  Kemnten  le 
choisit  pour  être  son  pasteur.  Il  y prê- 
cha pendant  quatorze  ans,  et  mérita 
beaucoup  envers  sa  patrie  nar  sa 
traduction.  Car  il  traduisit  en  langue 
carniole , avec  des  caractères  latins 
non-seulement,  i°.  les  Évangiles  f si 
Ion  la  traduction  de  Luther,  a°.  av< 
son  Catéchisme  ; mais  aussi  i°.  tout 
le  Nouveau  Testament,  et  les 
Psaumes  de  David  , l'an  1 553.  Enfin 
les  états  de  Carniole  le  rappelèrent  au 
pays.  11  traduisit  aussi  en  sa  langue 
maternelle  la  confession  d'Ausbourg 
et  les  sermons  allemands  de  Luther, 
dont  le  dernier  traité  fut  imprimé  à 
Tubingen.  Hcrmannus  Fabricius  Mo- 
sémaunus  (7)  parle  avec  quelques 
autres  circonstances  de  la  version  de 
Truber,  en  disant  de  cette  manière  : 
« Jean  llngnad  , baron  de  Sonneck 
» (8)  en  Croatie , fit  traduire  au  temps 
u de  la  confession  d'Ausbourg  la 

(5)  Là  mime. 

(6)  Dans  la  Relition  de  ton  voyage  de  Tur- 
quie. 

(7)  Dont  i Abrégé  de  l'Histoire  du  monde. 

(8j)  11  était  gouverneur  de  l’empereur  dans  la 

Styrie , et  général  de  trois  provioces , Styrie  , 
Garinthie  et  Carniole,  et  mourut  l’an  i5t>4  le  *7 
décembre,  âgé  de  soixante  cl  onze  ans.  Valva*or  , 
la  Gloire  du  duché  de  Carniole,  lie.  XII,  c hap. 
IX,mag.  5v  , et  lie.  XV , chap.  XX  , pag. 
467.  tf aih.  Dress/rus  : U avait  écrit  une  Histoire 
de  la  famille  d'Ungnad  et  principalement  de  ce 
Jean  d’Ungead  , Leipriç,  100a  , m>4°. 
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t,  1584  » Bible  en  langue  esclavonne,  à Au- 
» rach  dans  le  Juche'  de  Wirfcraberg. 
» A laquelle  traduction  il  employa 
» trois  savans  Fsclavons  , le  premier 
a se  nommait  Prime  Truber,  le  se- 
» cond  Antoine  Dalmata  , et  le  trdi- 
» sième  Etienne  Consul.  Mais  ces  li- 
» vres  furent  arrêtes  en  chemin  , et 
» sont  encore  enfermés  dans  des  ton- 
» ncaux  à Neustad  en  Autriche.  Le 
» caractère  est  tout-à-fait  singulier, 
» à peu  près  comme  un  caractère 
» asiatique  ou  sirique , avec  des  let- 
» très  uu  peu  grosses  et  carrées.  On 
» peut  voir  l'exemplaire  de  cette 
» Bible  dans  la  bibliothèque  du  land- 
» grave  de  Hesse.  H s’en  trouve  aussi 
» quelques  exemplaires  dans  l’Escla- 
» vntlie.  » Jusque-la  Fabricius.  Ces 
Bibles  sont  sans  doute  imptjmées  eu 
caractères  cyrilliques.  Mais  quant  à 
Truber  il  fut  exilé  pour  la  seconde 
fois  de  Carniole  et  mourut  l’an  i586 , 
comme  en  parle  Martin  Zeilcr  (9).  La 
même  année  il  se  soussigna  de  la  sorte 
dans  une  lettre  au’il  écrivait  aux  dé- 
putés de  Carniole,  sa  signature  con- 
tenant toute  sa  vie  : « Prime  Truber, 
» ci-devant  chanoine  ordinaire  appelé 
et  confirmé  à Laybach,  pasteur  à 
Lack,  à Tuffer  près  de  Ratschach, 
et  au  champ  de  Saint-Barthélcmi  , 
chapelain  à Saint -Maximilien  de 
« Cilly, prédicateur escla von  àTrieste, 
» et,  après  la  première  persécution  , 
» prédicateur  à Kosemburg  sur  le 
» Tauber , pasteur  à Kerapten  et  à 
» Aurach , ensuite  prédicateur  des 
» états  de  Carniole,  et  à Rubia  dans 
» le  comté  de  Goergh,  et,  après  la 
» seconde  persécution  , pasteur  à 
11  Cauflen  et  à présent  à Deredingeu 
» près  de  Tubingen  (10).  » 

(H)  De  Saint-Khaziam , J ou  Saint- 
Catiani,  près  d’Aursperg,  dans  le  dio- 
cèse du  patriarche  d’Aquileja.  Le  pa- 
triarche Grégoire  donna,  l'au  1260,  le 
droit  de  présentation  avec  toutes  les 
dépendances  de  ce  pastoral  à Gebhard 
d’Aursperg  (11). 

(1;  Donné  un  nom  ignominieux . ] 
Ils  le  nommaient  Jure  Kobila  , c’est 
à-dire  George  Cavale.  Mais  cela  se  fit 
par  méprise  , parce  qu’on  appelait  un 

(g)  Dans  tes  Épi  très. 

(10)  Valvasor  f U Gloire  do  duché  de  Cârnin- 
le  , pag.  348. 

(11)  Là  mime  , lie.  VI II,  pag.  71g. 
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autre  ministre  luthérien  , nommé  succès , qu’elle  fut  cause  que  le 
George  Teretcliilh  , Jure  Kobila  , à calife  fit  couper  le  poing  à sou 
cause  dune  cavale  qu  on  lui  avau  ,,  j-,  1 • ° 

donnée.  Car  Jure  signifie  en  langue  conseiller.  On  dit  aussi  que  Jean 
carniole  George  , et  Kobila  une  ca-  Damascèue  , s’étant  recommande 
valo.  De  là  vuûJt  que  plusieurs évan-  aux  prières  de  la  sainte  Vierge, 
«Cliques  ont  appelé  notre  Dalmatin  , recouvra  sa  main , et  fit  haute- 
Jure  Kobila  , par  ignorance  (la). 

(K)  Secrètement.]  Savoir,  dans  une 
chambre  voûtée  dessous  récurie  de- 
vant le  château,  dont  on  appelle  en- 
core aujourd'hui  cette  voûte  secrète 
le  trou  du  prédicateur  Jure  Kobila 

(i3). 


(la)  Là  même , pag.  34<). 
(i3)  La  même , pag.  349  el 
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ruent  paraître  sou  inuocence.  Le 
ministre  , qui  répondit  au  Cal- 
vinisme de  Maimbourg',  rejeta 
fièrement  ce  conte  comme  une 
fable  impertinente  ; et,  non  con- 
tent de  cela,  il  se  servit  d’une 
preuve  qui,  à proprement  par- 
ler, est  un  blasphème  (D).  C’est 
DAMASCÈNE  (Jean),  l’un  une  plaisante  imagination  que 
des  plus  illustres  pères  du  Bas—  celle  de  Bzovius  : il  a mis  Damas- 
Empire  , a lleuri  dans  le  VIIIe.  cène  au  nombre  des  médecins 
siècle  (A  . Il  était  né  à Damas,  que  leur  sainteté  a rendus  illus- 
où  son  père , quoique  bon  chré-  très  (E).  On  a plus  de  raison  de 
tien  (B) , avait  une  charge  de  dire  que  c’est  lui  qui  a cornmen- 
conseiller  d’état  auprès  du  calife  cé  parmi  les  Grecs  à traiter  une 
des  Sarrasius.  C’était  un  homme  matière  selon  la  méthode  sco— 
fort  riche  et  fort  charitable,  et  lastique  (F).  Cela  paraît  princi- 
qui  se  plaisait  principalement  à paiement  dans  ses  IV  livres  de 
racheter  les  captifs.  Il  rachetajMfeiorthodoxe.il  sortit  de  la 
un  jour  un  fort  habile  homme  ^Wîr>ur  du  prince  des  Sarrasins  , 
nommé  Corne,  que  l’on  avait  après  le  miracle  dont  j’ai  parlé , 
pris 5,ur mer,  et  lefit  précepteur  et  s’enferma  dans  le  monastère 
de  son  fils  unique.  L’enfant  pro-  de  Saint-Sabas  à Jérusalem  , où 
fi  ta  beaucoup  sous  cet  excellent  le  moine  qui  fut  choisi  pour  le 
précepteur,  tant  pour  ce  qui  re-  conduire  lui  imposa  un  perpétuel 
garde  les  sciences , que  pour  ce  silence.  Ce  moine  était  si  sévère 
qui  concerne  le  zèle  de  religion,  que,  parce  que  sondisciple  n’ob- 
II  devint  ardent  zélateur  des  ima-  serva  point  la  défense  de  parler, 
ges , et  sema  des  lettres  dans  il  le  chassa  de  sa  cellule  , et  lui 
l’empire,  qui  soutinrent  mer-  ordonna  pourpéuitence  de  vider 
veilleusement  la  cause  contre  les  les  immondices  du  monastère  ; 
efforts  de  l’empereur:  je  parle  mais  le  voyant  prêt  à obéir,  il 
de  l’empereur  Lébu  Plsaurique.  l’eu  dispensa  , et  l’embrassa, 
grand  ennemi  des  images.  On  Jcau  Damascèue  fut  ordonué 
dit  que  ce  prince  brûlant  du  dé-  prêtre  sur  la  fin  de  sa  vie  par  le 
sir  de  se  venger  de  Jean  Damas-  patriarche  de  Jérusalem , et  re- 
cène , qui  remplissait  alors  au-  tourna  aussitôt  dans  son  ino— 
près  du  calife  la  charge  de  con-  nastère.  Il  mourut  vers  l’an 
seiiler  d’étal  que  son  père  avait  o5o.  Jacques  de  Billi  fit  impri- 
exercée  , se  servit  d’une  supposi-  mer  les  ouvrages  de  ce  père, l’an 
tion-de  lettre  (C)avec  un  si  grand  j 5- 7.  Cette  édition  fut  réitérée 
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l’an  1619.  lly  manque  plusieurs 
traités  que  Léon  Allatius  com- 
muniqua à M.  Aubert , qui  mé- 
ditait une  nouvelle  édition  de 
Jean  Damascène  (a).  Le  père 
Labbe  en  avait  promis  aussi  une 

(A)  *. 

(a)  Tire  de  la  Bibliothèque  des  auteurs 
ecclésiastiques  , composée  par  M.  du  Pin , 
tom.  VIypag.  101  et  suiv.t  édit,  de  Hollande. 

{b)  V orez  récrit  qu'il  publia  Pan  )652  , 
intitulé  Conspectuff  novæ  édition»} omnium 
S.  Joanuis  Damasceniopcruru  in  quatuor  par- 
les tributorum  , ou  il  parle  des  éditions  pré- 
cédentes. 

Le  père  Lcquien  a donné , en  1712,  une 
édition  en  grec  et  en  latin  des  œuvres  de  Jean 
Damascène  , 2 vol.  in-folio.  Un  troisième, 
qui  n'a  pas  paru,  devait  contenir  les  écrits  al- 
iribués  à cet  auteur.  L’é<iition  du  père  Le- 
quicn  a été  réimprimée  à Vérone  en  1748', 
avec  des  améliorations. 

(A)  Il  a fleuri  dans  le  VIIIe.  siè- 
cle. ] Alfoose  de  Castro  mérite  cen- 
sure pour  deux  raisons , puisqu'il  a 
dit  ( 1 ) que  selon  Trilbème  il  faut 
placer  notre  Jean  de  Damas  sous 
l’empire  de  Thcodose  le  Jeune,  en- 
viron l’an  45o.  11  n’est  pas  vrai  que 
Tri  thème  ait  dit  cela  , il  a copié  Si- 

Îebert  qui  a parlé  des  disputes  de 
eau  Damascène  contre  l’empereur 
Léon  ; cela  regarde  l’an  q3o  (3).  Mais 
quand  il  serait  vrai  que  Tnthème 
aurait  été  dans  ce  sentiment , Alfonse 
de  Castro  ne  serait  pas  hors  d’ailaire  ; 
il  devait  le  rectifier , et  non  pas 
adopter  sa  prétendue  ignorance.  Nous 
allons  voir  un  semblable  anachro- 
nisme. 

(Bj ubonpèrc  émit  bon  chrétien .]  Jean, 
patriarche  de  Jérusalem  , ayant  fait 
faire  des  informations  sur  la  famille  de 
Jean  Damascène,  trouva  que  son  père 
et  sa  mère  étaient  chrétiens  , et  qu’ils 
l’avaient  élevé  à la  foi  chrétienne. 
D’où  l’on  peut  conclure  cju’il  n’est  pas 
vrai  que  ce  père  de  l’église  se  soit  ja- 
mais couvert!  du  judaïsme  au  christia- 
nisme : car  il  n’aurait  pu  le  faire  sans 
avoir  renoncé  auparavant  à sou  bap- 
tême et  à T'Evangile.  Or  ceux  qui  ont 
fait  sa  Vie  ne  disent  rien  de  sembla- 

(1)  //1  l.bris  adversus  U rr  reset,  apud  Philip- 
pum  Labbe,  de  Script,  cccle». , loin.  I , pae. 
557. 

(*)  H J « 83o  , dans  le  père  Labbr , ibid. 
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ble,  et  il  parait  au’il  a toujours  eu 
un  très-grand  attarnement  à l’Evangi- 
le , tel  qu’il  était  alors  enseigné  par  les 
dévots, ou  les  zélateurs.  J’entends  prin- 
cipalement les  moines  entêtes  d’ima- 
ges. Comptons  donc  pour  deux  bévues 
ce  que  dit  un  certain  Pierre  Galissare 

(3) ,  qu’en  l’anné  470,  Jean  Damascène 
abjura  le  judaïsme  et  embrassa  l’É- 
vangile. La  première  bévue  regarde 
la  prétendue  conversion  : la  seconde 
consiste  au  temps  \ car  si  cet  homme 
s’était  converti  ou  perverti , ce  ne 
serait  point  en  Tannée  47°»  vu  qu’il  a 
vécu  au  VIIIe.  siècle. 

(C)  Léon  V I satirique..,  se  servit  con- 
tre lui  d’une  supposition  de  lettre.  ] 
Quelques-unes  clés  lettres  que  Jean 
Damascène  avait  écritts  contre  les 
iconoclastes  tombèrent  entre  les  mains 
de  Léon  , qui  en  fit  si  bien  étudier  le 
caractère  par  un  écrivain  très -habile 
en  l’art  de  contrefaire  et  de  falsifier 
une  écriture  , qu’il  était  impossible  de 
distinguer  la  véritable  de  la  fausse 

(4) .  Là-dessus  il  lit  écrire  une  lettre 

(5) ,  où  il  supposa  que  Jean  Damas- 
cène  l’exhortait  à faire  avancer  des 
troupes  vers  Damas,  et  lui  promettait, 
en  qualité  de  gouverneur -ue  la  place?» 
de  disposer  toutes  choses  d'une  ma- 
nière que  la  prise  serait  infaillible.  Il 
envoya  celte  lettre  au  prince  des  Sar- 
rasins , et  se  fit  un  grand  honneur  de 
ne  vouloir  pas  profiter  de  la  perfidie 
d’un'traître , mais  d’avoir  la  généro- 
sité fle  découvrir  au  calife  la  trahison 
d’un  de  ses  sujets.  Le  calife , sans  écou- 
ter les  protestations  d’innocence  uup 
faisait  Jean  Damascène  , et  sans  lui 

Cermettre  de  découvrir  l’artifice  de 
éon , lui  fit  couper  sur  le  champ  lu 
main  droite  dont  il  prétendait  qu’il 
eût  écrit  une  lettre  si  criminelle , et 
commanda  qu  elle  fût  exposée  dans  la 
place , sur  un  gibet,  a la  vue  de  toute  la 
ville  (6).  Damascène  , s’étant  retiré 
dans  sa  maison,  ht  supplier  le  calife  de 
lui  faire  rendre  sa  main  : on  la  lui  fit 

(3)  In  Cbronographià  , apud  Thcouhilutn 
Baynaudum,  Huulolh.,  secl.  Il , strie  /,  cap. 
Il I , vag.  m.  53. 

(4)  MaimUourj; , Hist.  des  Iconoclastes.,  Uv. 

II,  vau . ni.  nü. 

(5)  r ous  la  trouveret  toute  du  long  avec  celle 
de  Léon , dans  fllistoire  des  Iconoclastes  du  prie 
Maimbourg,  là  même.  Il  cite  la  Vie  de  Vean  Da- 
inascèue  composée  pur  Jean,  patriarche  de  Jé- 
rusalem. 

(6)  Maimbourg , Hisl.  des  Iconoclastes , fû*. 
II , pug.  113, 
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rendre:  il  se  prosterna  devant,  une 
image  ae  la  Vierge , et  ayant  appliqué 
sa  main  a la  place  ou  elle  devait  être 
naturellement  , il  supplia  la  saiute 
Vierge  et  employer  sa  puissante  inter- 
cession auprès  de  son  fils  , afin  qu’il 
la  lui  remit  en  état  de  poursuivre  à 
soutenir  la  cause  quil  avait  jusqu’a- 
lors si  heureusement  défendue  contre 
les  iconoclastes  (7;.  II  s'endormit  en 
priant , et  il  crut  voir  en  songe  la 
sainte  Vierge  qui  l'assurait  que  sa 
prière  était  exaucée.  Sur  cela , s étant 
éveillé  tout  a coup  , il  trouva  sa  main 
si  parfaitement  rétablie  qu’il  en  avait 
l'usage  libre  comme  auparavant , avec 
un  petit  cercle  qui  marquait  autour 
du  poignet  l’endinit  où  il  avait  reçu 
le  coup  qui  l a lui  avait  séparée  du 
bras;  afin  que  l’on  ne  pût  pas  dire 
qu  un  autre  qui  se  fût  substitué  volon- 
tairement a sa  place  eût  subi  la  peine 
pour  lui.  Toute  la  ville...  accourut  le 
matin  a ce  spectacle . Le  calife , averti 
d’une  si  surprenante  merveille , ...  la 
voulut  voir , et  s’en  éclaircir  par  lui- 
méme...  il  avoua  son  injustice  et  sa 
précipitation  , il  détesta  F infâme  tra- 
hison de  F empereur  (8) , et  voulut  ré- 
tablir Damascéne  dans  toutes  ses  di- 
gnités ÿ mais  il  le  trouva  trop  résolu  à 
6e  rendre  solitaire. 

(D)  Un  ministre...  se  servit  d’une 
preuve  qui , a proprement  parler , est 
un  blasphème.  ] On  aurait  tort  de 
trouver  étrange  que  les  protestans 
soient  incrédules  envers  le  miracle  que 
je  viens  de  rapporter  ; car  il  est  sûr 
qu'un  grand  nombre  de  catholiques 
ne  le  croient  pas  ; et  de  la  manière 
que  les  écrivains  de  la  cause  des  ima- 
ges ont  composé  leurs  histoires  , ils 
ne  sont  propres  qu'à  rendre  suspectes 
les  chosçs  mêmes  qu’ils  rapportent 
véritablement.  Ainsi  M.  Jurieu  n’au- 
rait rien  fait  que  de  raisonnable  , s'il 
s'était  contenté  de  rejeter  comme  un 
conte  monacal , la  main  coupée  et  re- 
mise de  Jean  Damascéne.  Sa  réflexion 
sur  la  légèreté  du  châtiment  est  très- 
bonne  j on  ne  se  contente  pas  de  cou- 
per la  main  à un  gouverneur  qui  pro- 
met de  livrer  la  place  à l’ennemi  de 
«on  prince.  Mais,  quand  ce  ministre 
ajoute  que,  puisque  les  Sarrasins  ne  se 
convertirent  pas  à la  vue  d'un  tel  mi- 

(7)  Maimboarg  , Hisl.  do  Iconod.  , Hv.  Il  , 

i»3. 

Là  mime.  png.  «4  • *»5. 
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racle , et  que  la  ville  de  Damas  n’ab- 
jura point  le  mahométisme , il  faut 
conclure  que  ce  qu’on  dit  de  Jean  Da- 
mascéne est  faux  5 il  me  permettra  de 
lui  dire  qn’il  avance  une  impiété.  I^es 
•Sarrasins  de  ce  temps-lit  étaient  bien 
durs  , dit-il  (9)  • car  je  suis  persuadé 
que  si  Fan  faisait  un  semblable  mira- 
cle dans  la  Mecque  , elle  serait  in- 
continent chrétienne.  N’est-ce  pas  four- 
nir des  armes  aux  infidèles  pour  réfu- 
ter tous  les  miracles  de  Moïse  et  de 
Jésus-Christ  ?•  Les  Egyptiens  et  les 
J uifs  de  ce  temps-la  étaient  bien  durs , 
pourrait-on  dire  : si  F on  avait  fait  de 
tels  miracles  dans  Athènes  et  dans 
Rome  , elles  seraient  devenues  incon- 
tinent juives  , et  puis  chrétiennes.  11 
est  un  peu  étonnant  qu’un  théologien 
se  laisse  éblouir  par  une  raison  qui 
n’est  pas  moins  forte  contre  les  vérités 
évangéliques  que  contre  les  fables  des 
moines  - mais  enfin,  quand  on  songe 
au  pouvoir  que  prennent  sur  les  gens 
imaginatifs  les  premières  pensées  qui 
leur  viennent,  on  ne  s’étonne  pas  que 
le  ministre  dont  je  parle  ait  raisonné 
comme  il  a fait.  Ce  qu’il  y a de  bien 
étonnaut,  est  qu'il  ne  se  soit  trouvé 
qu’un  homme  qui  ait  fait  paraître 
qu’il  avait  pris  garde  à cette  dange- 
reuse doctrine  ; et  il  est  remarquable 
que  personne  n’a  fait  semblant  Je  s’a- 
percevoir que  le  public  en  eût  été 
averti.  Il  est  encore  trés-reraarquable 
que  M.  Jurieu  , qui  pouvait  aisément 
sauver  son  orthodoxie,  en  déclarant 
qu’il  avait  avancé  cela  san9  y songer  , 
et  sans  en  pénétrer  les  conséquences  5 
mais  qu'en  ayant  connu  le  venin,  de- 
puis qu'il  a été  censuré  sur  ce  sujet  * 
il  désavoue  cette  pernicieuse  maxime  ; 
il  est,  dis-je,  très-remarquable  que 
cet  auteur  a négligé  cette  voie  courte 
et  facile  de  faire  voir  son  innocence  , 
et  qu'il  a mieux  aimé  fournir  à toute 
la  terre,  en  ne  disant  mot,  un  prétexte 
légitime  de  l’accuser  qu’il  persiste 
dans  la  même  persuasion  ; savoir,  que 
si  l’on  rétablissait  aujourd’hui  dans 
la  Mecque  une  main  coupée  , cette 
ville  serait  incontinent  chrétienne.  Il 
ne  se  peut  rien  dire  de  plus  impie  : ce 
sont  les  termes  de  celui  qui  a dénoncé 
quelques  erreurs  de  M.  Jurieu  (10)  $ 

(j>)  Apologie  pour  le*  Heformatioo» , tom.  I , 

pag.  *o. 

(10^  Voeet  le  livret  intitulé:  Déclaration  de 
M.  Baylt  touchant  on  petit  écrit  qui  Tient  de 
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ear  cest  déclarer  hautement  h la  face 
du  ciel  et  de  la  terre  , qu'il  est  per- 
suadé que  tous  les  miracles  de  Mo  ïse  y 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  apàtres , sont 
des  fables  ; et,  par  conséquent* que  Ré- 
criture tlu  Vieux  et  du  Nouveau 
Testament  n'est  qu’un  roman  et  une 
légende.  Qui  peut  ouïr  cela  sans  hor- 
reur? Et  avec  un  semblable  raisonne- 
ment ne  jetterait-on  pas  par  terre  tout 
le  judaïsme  et  le  christianisme  ? Si 
parce  que  toute  la  ville  de  Damas  ne 
s’est  pas  convertie , le  miracle  du  père 
AI  a im  bourg  est  faux  , il  s’ensuit , di- 
ront les  incrédules  y que  Moïse  na 
point  fait  de  miracles  en  Egypte,  que 
Jésus-Christ  n’en  a point  Jait  dans  la 
Judée , que  saint  Pierre  ne  fit  pas 
marcher  le  boiteux  qui  lui  demandait 
l’ aumône  au  milieu  de  Jérusalem;  car 
tes  Egyptiens  ni  les  Juifs  ne  se  sont 
pas  convertis.  Notez  que  ce  boiteux 
était  porte  chaque  jour  à la  porte  du 
temple , et  qu’ensuite  tout  le  peuple 
le  vit  cheminer,  et  le  reconnut  pour 
le  même  qui  avait  été'  boiteux  (il), 
et  qu'il  fut  reconnu  pour  le  même  par 
les  magistrats  (ra);  et  neanmoins  Jé- 
rusalem demeura  juive.  Le  miracle  de 
Jean  Damascéne , tel  qu'on  le  raconte, 
n'eut  rien  de  plus  éclatant  que  celui 
du  boiteux , et  ne  fut  point  suivi  com- 
me celui-ci  d'une  exhortation  pathé- 
tique. m 

(E)  Dzovius  l’a  mis  au  nombt'e  des 
médecins  que  leur  sainteté  a tendus 
illustres .]  Bzovius  , dans  le  petit  livre 
qu'il  a composé  des  médecins  qui  ont 
été  saints , assure  que  Jean  Damas- 
céâe  est  de  ce  nombre.  La  conformité 
qui  est  entre  Mansur  et  Mesué  pa- 
raît être  à quelques-uns  la  cause  de 
cette  méprise  (i3).  Jean  Damascéne 
s'appelait  Mansur,  c'est- à-dire  , ra- 
cheté; Constantin  Copronyme,  qui  le 
haïssait,  l’appela  Manser  , c’est  à - 
dire,  bJîtard  (if).  On  aura  pu  confon- 
dre Mansur  ou  Manser  avec  Mesué , et 
s'imaginer  que  Jean  Mansur  de  Da- 
mas estle même  que  Jean  Mesué,  aussi 

paraître  sous  le  titre  .le  Courte  Revue  de»  maxi- 
met  de  morale  , etc.  , pag.  i5  : ,1  fut  imprimé 
l'an  1691.  J r 

(11)  Actes  des  Apôtres  , chap.  III.  vs.  o. 
10  et  11. 

(ta)  T~a  mfme , chap  IV , v».  i\ 

(*3)  JV*»  Théophile  Raynaud  . de  Malis  ac 
bonis  librw,  part.  /,  erotemate  X.  num.  ai4  , 
pag.m.j^. 

( *4)  Idem  , Hoplothrca  , png.  53v 


de  Damas  ; et  que , puisque  ce  dernier 
est  médecin,  1 autre  l’est  aussi  néefs- 
sairement.  Mais  on  se  serait  aisément, 
délivré  de  cette  faute,  si  l’on  se  fût 
souvenu  que  Jean  Damascéne  vivait 
au  VIIIe.  siècle  , et  que  Mesué  a vécu 
après  l'an  n4o.  Guillaume  du  Val 

(15)  a suivi  l’erreur  de  Bzovius  , com- 
me Bzovius  a suivi  celle  de  quelques 
autres  auteurs.  Prenez  bien  garde  à ce 

uedit  Gesner  ; car,  après  avoir  parlé 

'un  Jean  Damascéne,  moine  et  prê- 
tre , auteur  des  IV  livres  de  la  loi  or- 
thodoxe, il  cite  un  passage  de  Sym- 
phorien  Chain pier , qui  porte  que  c’é- 
tait un  docte  médecin  : virfuit  inme- 
dicinis  doctus , et  qui  pour  sa  science , 
et  pour  la  pureté  de  sa  vie , fut  élu 
supérieur  d’un  monastère  dans  Con- 
stantinople. Ensuite  Gesner  parle  d’uu 
Jean  Damascéne,  surnommé  Mansur, 
qui  entre  autres  ouvrages  a fait  divers 
parallèles  sur  l’Ecriture.  Il  réfute  ceux 
qui  prennent  ce  Jean  Damascéne  nour 
Mesué , ou  qui  croient  que  ces  deux 
personnages  ont  été  contemporains  ; il 
les  réfute,  dis-je,  par  une  raison  de 
chronologie  : c’e6t,  dit-il , que  Mesué 
est  postérieur  à l’autre  de  plusieurs 
siècles , ayant  vécu  sous  Fridéric 
Barberousse  l’an  ti63.  il  donne  le 
titre  des  livres  de  Jean  Mesué,  et  dit 
qu’il  n’y  avait  pas  long-temps  qu'ils 
étaient  sortis  de  dessous  la  presse  à 
Bûle,  sous  le  nom  de  Janus  Damasce- 
nus.  Enfin  il  parle  d’un  Jean  Damas- 
cène,  auteur  des  livres  de  la  foi  or- 
thodoxe et  des  parallèles.  Chacun  voit 
nue  c’est  confondre  et  multiplier  pro- 
digieusement les  auteurs,  liraqueau 
s’est  un  peu  embarrassé  ; car  il  met 

(16)  dans  le  catalogue  des  médecin* 
nobles  un  Jean  Damascéne  Mansur.  Ce 
dernier  mot  est  la  preuve  de  son  er- 
reur , puisqu’il  empêche  qu’on  ne 
puisse  dire  qu’on  a seulement  voulu 
parler  de  Jeau  Mesué,  dont  les  œuvres 
de  médecine  furent  imprimées  à Bûle, 
sous  le  nom  de  Janus  Damascenus . 

(F)  lia  commencé  parmi  les  Grecs 
a traiter  une  matière  selon  la  métho- 
de scolastique.  1 M.  Aroauld  observe 
que  saint  Jean  de  Damas  était  comme 
le  saint  Thomas  des  Grecs  , qu’ifa  ré- 

(15)  In  Hiuoril  Monogrammft  SS.  mrdico- 
mm,  apud  Th.  Raynaud.,  de  M1Ü1  ic  bonii  li- 
bria  , pag.  «38. 

(16)  In  Opéré  de  Xobilitete  , apud  TheophiL 
Raynaud.  , Moplolh.,  pag.  53. 
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g laie  nt  plus  sur  lui  leur  sentiment  que 
sur  aucun  autre  itère  (17).  il  est  si 
certain , ajoute-t-il,  que  saint  Jean  Je 
Damas  a toujours  été  la  règle  Je  leur 
doctrine  sur  i Eucharistie  , qu*  Kuthi- 
inius , pour  représenter  la  doctrine  Je 
l’église  grecque  sur  ce  mystère , contre 
l’hérésie  Jes  Pauliciens , ne  rapporte 
que  le  passage  célèbre  Je  saint  Gré- 
goire de  Nysse , dans  sa  catéchèse , et 
un  lieu  Je  saint  Jean  Je  Damas  , ou 
cette  erreur  Jes  stercoranistes  est  for- 
mellement rejetée.  M.  Claude,  en  ré- 
pondant à M.  Arnatild,  lui  avoue  ce 
principe  : Il  est  certain,  dit-il  (18), 
que  pour  bien  juger  Je  l’opinion  des 
Grt'cs  modernes  il  faut  remonter  jus v 
qu’a  Jean  Damascènc.  11  explique 
quelques  pages  après  (19)  quelle  est 
ropinion  de  cet  auteur  : elle  n’est  nul- 
lement conforme  à celle  des  réformés, 
et  d’ailleurs  elle  n’admet  point  la 
transsubstantiation.  C’est  un  galima- 
tias incompréhensible  * , et  tel  sera 
éternellement  le  sort  de  ceux  qui  se 
voudront  expliquer  trop  en  détail  sur 
la  manière  des  mystères.  Le  plus  sûr 
serait  de  sc  tenir  dans  les  expressions 
les  plus  générales.  Il  y a des  choses 
dont  l'explication  ne  sert  qu’à  aug- 
menter les  obscurités;  les  plus  grands 
théologiens  méritent  qu’on  leur  repré- 
sente ne  sutor  ultra  crepidam , vu  la 
sublimité  de  certains  dogmes. 

(in)  ArnauU  , Perpétuité  défonilue  , tom.  I , 
liv.  //,  chttf).  y y j>ag.  339,  édit,  dé  Bruxel- 
les , i/i- la. 

(18)  Claude.  Répnn««  à la  Perpétuité  défro- 
que, lie.  Il , chat*.  XIII , pag.  m.  497» 

(19)  Im  mfme , pag.  5i5  et  suiv. 

* Leclerc  et  Joly  reprochent  à Bayle  de  »’en 
être  rapporté  inr  cc  pomt  à Claude,  au  lieu 
d'exatmuer  le  fait  par  lui-même. 

DAlVIIEN  ( Pierre)  *,  cardinal, 
évêque  d’Ostie  , a fleuri  dans 
le  XI'.  siècle.  Il  avait  été  béné- 
dictin , et  l’on  croit  qu’il  eût 
toujours  préféré  la  solitude  aux 
dignités  de  l’église , s’il  n’eût 
été  comme  force  à les  accepter. 

" Leclerc  remarque  qu’il  s'appelait  en  la- 
tin , non  Petrus  thimianus . mniu  Petrus  Da- 
tniani.  Pierre,  (ils  de  Damien. Joly  ajoute  que 
c'était  l’usage  de  ce  temps  , et  il  cite  ses  no- 
tes sur  ItM  articles  F.  Accurse  , tom.  Ier., 
pjg.  134  , et  J.  Akdbé,  tom.  11,  pag.  81. 


Il  condamna  hautement  la  li- 
cence que  les  papes  se  donnaient 
de  s’opposer  par  les  armes  tem- 
porelles aux  qptrepiises  des  em- 
pereurs (A).  Il  décrivit  forte- 
ment les  vices  énormes  de  son 
siècle  , dans  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages Ou  allègue  ordinairement 
celui  qu’il  intitula  Gomorrhœus. 
I.es  controversistes  en*  parlent 
beaucoup  (B)  : le  pape  Alexan- 
dre II , le  supprima  ; mais  néan- 
moins il  s’est  conservé  (a).  L’au- 
teur des  Préjugés  légitimes  con- 
tre le  Papisme  aurait  de  la  peine 
à répondre  là-dessus  à son  criti- 
que (C).  Il  parait , par  une  lettre 
de  Pierre  Damien  )£) , qu’il  y 
avait  des  ecclésiastiques  qui  en- 
seignaient que  les  prêtres  pou- 
vaient être  mariés.  Il  faut  le 
louer  du  grand  zèle  qu’il  témoi- 
gne pour  le  rétablissement  d’une 
bonne  discipline  qui  pût  servir 
de  barrière  aux  désordres  ou  les 
moines  et  le  clergé  s’abandon— 
liaient;  mais  la  crédulité  avec 
laquelle  il  a compilé  beaucoup 
d’exemples  d’apparitions  d’évê- 
ques ou  d’autres  personnes  con- 
damnées aux  tourmens  de  l’enfer, 
ou  à ceux  du  purgatoire  (c)  , 
n’est  pas  digne  d’excuse.  Il  avait 
uue  grande  dévotion  pour  la 
sainte  Vierge.  Vous  trouverez 
sa  patrie , le  temps  de  sa  mort , 
et  quelques  autres  circonstances 
de  sa  vie  , dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri. 

(«)  Voyez  la  remarque  (C). 

(b j Cest  le  XIII . du  Ve.  livre. 

(c)  Voyez  le  XIX «.  et  XX0.  de  ses  opus- 
cules. 

(A)  Il  condamna ...  la  licence  que 
les  papes  se  donnaient  Je  s’opposer 
par  les  armes  temporelles  aux  entre- 
prises Jes  empereurs.  ] Sa  doctrine 
est  là-dessus  très-orthodoxe , et  il  la 
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confirme  par  la  pratique  de  l’église 
primitive  (i).  « 11  soutient  que  les 
» charges  d’empereur  et  de  pape  sont 
» distinctes , et  que  les  empereurs 
« ne  doivent  point  toucher  à ce  qui 
» est  de  l'office  des  papes  ; ni  les  papes 
« non  plus , il  ce  qui  est  de  la  charge 
» de  l’empereur,  comme  manier  les 
» armes,  faire  la  guerre,  etc.  Tout 
» ainsi , dit-il , que  le  fils  de  Dieu  a 
» surmonté  tous  les  obstacles  de  la 
» force  du  monde,  non  par  la  sévé- 
» rite  de  la  vengeance , mais  par  la 
Ji  vive  majesté  a une  patience  invinci- 
3i  ble  ; aussi  nous  a-t-il  appris  de  sup- 
» porter  plutôt  constamment  la  rage 
» du  monde  , que  de  prendre  les  ar- 
3i  mes  pour  outrager  ceux  qui  nous 
» offensent , vu  principalement  qu’en- 
3i  tre  le  royaume  et  le  eacerdoce , il  y 
« a telle  distinction  d'offenses  , que 
3i  c’est  au  roi  d’user  des  armes  du  siè- 
3i  c!e  , au  sacrificateur  de  ceindre  le 
il  glaive  de  l’esprit , qui  est  la  parole 

))  de  Dieu  , etc Lisons-nous  que 

u saint  Grégoire  ait  jamais  fait  ou 
3i  écrit  cela,  lui  qui  a souffert  tant 
31  d’outrages  des  Lombards?  Et  saint 
3i  Ambroise  a-t-il  pris  les  armes  con- 
3i  ire  les  ariens  qui  le  traversaient , et 

31  qui  tourmentaient  cruellement  son 

..  ..a  s\. , . 
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erreur  dont  la  sienne  a été provignée. 
Cela  est  pitoyable,  puisque  ce  prince 
apostat  ne  faisait  que  rappeler  les 
chrétiens  aux  maximes  évidentes  que 
leur  maître  leur  avait  laissées. 

(B)  Il  intitula  un  de  ses  ouvrages 
Gomorrlueus.  Les  controversistes  en 
parlent  beaucoup.  ] « La  sodomie  par 
» ces  lois  de  célibat  prend  un  tel  pied 
« dans  le  clergé  romain  , que  Pierre 
» Damian  , lors  retiré  en  son  hcrmi- 
» tage,  est  contrainct  d’en  faire  un  li- 
« vre,  intitulé  Gomorrhæus,  où  il  en 
» dcschiflrc  toutes  les  espèces  ; et  le 
» dédie  à Léon  IX , l’adjurant  d’y 
» mettre  ordre.  Et  Baronius  tnesmes 
u l'advoue  en  ces  mots  : Les  ronses  et 
n les  orties  avaient  rempli  le  champ 
u du  père  de  famille.  Toute  chair 
» avoit  corrontjiu  sa  voie,  et  n estait 
» pas  besoin  seulement  d’ un  déluge 
n pour  laver,  mais  d’un  feu  du  ciel 
u pour  foudroyer  comme  a Gomorrhe 
n (*').Et  la-dessusl.éon  avait  fait  quel- 
ii  que  règlement , et  ordonne  quelques 
« peines.  Mais  tosl  après  on  le  vit  en 
u la  male  grâce  de  Léon  ; et  depuis 
» venant  Alexandre  11  au  papal,  il  lui 
u desroba  sou  livre  soubs  ombre  de  le 
bailler  a 1 abbé  de  Saint~Sauveur  d 


" " »*•  y vi*  y# 

» concile  d’évêques  , — 
il  qui  se  doit  faire  en  un  tribunal  de 
3>  juges  , ou  en  une  assemblée  de  pré- 
3i  lais,  ne  s'achève  , à notre  Opprobre 


vuiin-viauu-ui  a 

" ■»"*  » transcrire,  prenant  prétexte  de  ce 

» église : oe trouvera- t-il qu  aucun  des  u qu’il  en  avoit  parlé  trop  salement, 
u saints  pontifes  ait  jamais  ytanié  les  » comme  si  telles  ordures  se  pouvoient 
u armes . Que  les  causes  ecclésiasli-  u remuer  sans  puanteur.  Dont  le  bon 
>.  ques  soient  donc  décidées  par  les  lois  » homme  se  plaint  aigrement  en  une 
v de  In  justice  ou  par  les  arrêts  d'-un  » sienne  épistre  aux  cardinaux  Uilde- 
de  peur  que  ce  » brand  et  Estienne , et  non  sans  évi- 
» dente  ironie  leur  dit  : Et  c’est  de 
il  vrai  un  indice  de  ta  netteté  sucer- 

■ a et"  ” ’ » dotale , ou  plustost  un  argument  de 

u par  le  conflit  des  armes.  » Que  „ la  pureté  papale  (3).  «°  Afin  que 
peut-on  voir  de  plus  raisonnable?  et  mon  lecteur  soit  assure  que  ce  passage 
neanmoins  Baronius  ne  feint  point  de  ne  contient  point  de  faussetés  (4;  ie 
dire  que  ce  dogme  de  Pierre  Damien  mettrai  ici  la  réponse  de  CoéilVteau 
est  une  erreur,  et  meme  le  rejeton  d’.i-  (S).  Qu’en  ce  temps  les  lois  ecclcsias- 
ne  doctnne  de  Julien  1 apostat.  J\ous  tiques  ne  fussent  point  cause  du  scan- 

nc  pouvons  donc  , dit-il  (n) , ni  ne  de-  date  que  Damien  déplore te  pane 

vons  l excuser  qu  dne  soit  tombé  en  une  Léon  IX  le  montre  assez  en  son  , 'pitre 
erreur  quel  église  a condamnée.  Après  qu’il  lui  écrivit,  après  avoir  reçu  son 
1 ertulhen  , Julien  l apostat  est  re-  livre  qu’ il  loue  hautement.  Les  tcclé- 
connu  pour  l auteur  originaire  d’une  siastiques , dit-il  (*’)  , de  la  très-sale 


(i)  CoèflVtcau  f Réponse  au  Mystère  d’iniqui. 
, pas.  667. 

(7)  Là  meme.  pag.  66 9.  licite  Baronius,  ad 
ami.  io53  yoici  les  pat  oies  de  ce  cardinal  r 
Eriorc  lapsus  convint  iiur  Petrus,  quem  commit- 
ni  totiuA  ccrletix  catbolicc  con*cn»u  constat  me 
darauaium.  Po't  Trrtullianum  Julianns  .apostat* 
fuisse  convinritur,  originarins  aaior  errons  , ex 
quo  Utg  uoMitur  propagauu. 


P , nB  -’  ï-J'  a ,0^9  , a*,  us  et  seq. 
Fetn  Uaroiam  Itb.  qui  inscribitur  Goraorrbru* 
cui  pnrjixa  epiat.  Leonis  IX. 

(3;  Du  Ple«*i*,  Mystère  d'iniquité  , pag.  138. 

(4)  ctt-à-dire%  quant  aux  faits. 

(5)  Cofffrtcau,  Réponse  au  Mystère  d iniqui- 

te  , pag.  648.  ’ 

Epist.  Leon,  atl  damian.  prafixa  Go- 
morruato  , exiat  apud  Baron. , ad  ann.  io4g. 
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•vie  desquels  tu  as  discouru  en  paroles 
pitoyables , mais  pleines  de  raison  , 
sans  doute  s'appartiennent  pas  au  lot 
de  l’héritage  du  Seigneur,  duuuel  ils 
se  séparent  par  ces  débordées  voluptés. 
Que  si  leur  conversation  était  chaste , 
non-seulement  ils  seraient  appelés  le 
temple  de  Dieu , mais  encore  le  sanc- 
tuaire où  cet  agneau  , dont  la  blan- 
cheur surpasse  celle  de  la  neige,  et 
qui  efface  les  péchés  du  monde,  est 
immolé,  etc.  (*■)..,.  Quant  àce  qu  A- 
lexandrc  second  usa  d’artifice  pour 
supprimer  Le  Hure  de  Pierre  D ami  an, 
où  ces  horreurs  estoient  exprimées  un 
peu  trop  Librement , toute  personne 
armant  seulement  l’honnesteté  civile , 
ne  le  trouvera  jamais  mauvais  ; car 
sans  ironie,  c'est  un  témoignage  d’ une 
grande  pureté , de  s’ offenser  mesme  de 
paroles  qui  représentent  quelque  im- 
pudicité , quoyque  ce  soit  pour  la  dé- 
tester. Et  le  pape  ne  fut  pas  seul  qui 
s’en  offenca  , mais  universellement 
cette  liberté  deplust  a tous  les  gens  de 
bien , ces  ordures  ri  ayant  peu  se  re- 
muer sans  laisser  une  mauvaise  odeur 
après  elles.  Partant  l’artifice  du  pape 
fut  louable  de  chastierles  coulpables , 
'et  supprimer  les  mouvemens  de  ces 
horreurs  ; mais  comme  nous  aymons 
quelquefois  inconsidérément  nos  ou- 
vrages ( **)  , Pierre  Damian  ne  pou - 
voit  supporter  qu’on  estouffast  ce 
J'ruict  de  son  esprit , quil  disoit  avoù' 
produit  avec  un  travail  extrême  ; c’est 
p ourquoi'il  en  parlait  avec  passion, 
toutefois  après  s’estre  licentié  de  par- 
1er  contre  le  pape  , il  se  corrige  a la 
fin  de  son  épistre , avoue  qu’il  y a de 
la  présomption  en  son  fait , qu’il  a ex- 
cédé, et  que  l’orgueil  de  ses  lèvres  mé- 
rite chastiment. 

(C)....  Ce  livre  s’est  conservé.  L’au- 
4eurdes  Préjugés  contre  le  Papisme , 
aurait  de  la  peine  a répondre  là-des- 
sus à son  critique.  ] Voici  le*  paroles 
de  l’auteur  des  Préjugés  (6)  : C’est 
par  le  cardinal  Baronius  que  nous  sa- 
vons que  Pierre  Damien , cardinal  de 
F église  romaine  de  ce  temps  -là  , écri- 
vit un  livre  intitule , Goraorrhçeus , 
quil  p dressa  à Léon  IX , dans  le- 
quel ouvrage  d décrivait  les  mœurs  du 

(*')  Du  Plessis , pog-  aaB,  tig. 

(**)  P«lr.  Damian. , «pial,  ad  Steplianum  cl 
MiMebraod.  Card.  • 

(fil  Jurir u , Préjugé*  légitimes  contre  U papi»* 
me  , tom.  /,  pag.  3ig- 


siècle , et  particulièrement  du  clergé  ; 
et  l’on  peut  deviner  par  le  titre , ce 
que  c était  : Sodome  et  Gomorrhc  en- 
traient dans  la  description  île  ces  hor- 
reurs. Baronius  dit , qu’outre  les  cri- 
mes de  simonie,  dans  le  champ  du 
Seigneur  étaient  crues  des  épines  et  de 
ces  orties  qui  sortent  honteusement 
de  la  puanteur  de  la  chair  par  le  fu- 
mier de  la  corruption.  Car  toute  chair 
avait  corrompu  sa  voie,  en  sorte  qu’il 
ne  semblait  pas  qu’un  déluge  fût  suffi- 
sant pour  laver  ces  ordures.  Ces  hor- 
ribles péchés  sollicitaient  le  feu  de 
Gomorrhe  qui  avait  consumé  le  pays 
des  cinq  villes.  C’est  pourquoi  aussi 
Pierre  Damien  , alors  ermite  du 
mont  Avellan  en  Umbrie  , se  crut 
obligé  d’avertir  le  nouveau  pape  de 
toutes  ces  choses,  lui  écrivant  un  li- 
vre qu’il  intitula  , Gomorrhœus , dans 
lequel  le  plus  honnêtement  qu’il  lui 
était  possible  il  représentait  les  quatre 
sortes  de  péchés  charnels  dont  l’église 
était  couverte  , le  priant  que  de  l’é- 
pée de  Phinées  il  transperçât  ces  hom- 
mes infâmes , et  rendît  à l’église  sa 
pureté,  il  y avait  déjà  cent  cin- 
quante ans  que  ce  mal  durait , savoir 
depuis  le  commencement  du  Xe.  siè- 
cle jusqu’au  milieu  du  XIe.  ; quand 
il  ny  aurait  que  cela  , ne  serait-ce 
pas  un  jmissant  préjugé  contre  l’égli- 
se latine  et  contre  le  papisme  ? Se- 
rait-il possible  que  Dieu  eût  permis 
que  la  véritable  église , sans  cesser 
d’ être  F épouse  de  Jésus- Christ,  devint 
une  Gomon'he  et  une  Sodome , fut 
abîmée  dans  les  quatre  péchés  de  la 
chair  les  plus  énormes , et  demeurât 
sous  ce  déluge  près  de  deux  cents  ans? 
Ce  ministre  avait  déjà  dit  dans  un  au 
tre  livre  (7)  : « Nous  produisons  par 
»»  exemple  un  Pierre  Damien,  qui  dans 

le  XIe.  siècle  lit  un  livre  intitulé, 
» Gomorrfuei , dans  lequel  il  prend  à 
j»  tâche  de  convaincre  le  cierge  d’alors 
» de  cet  horrible  péché  qüi  brûla  So- 
» dôme.  Le  livre  est  péri  ; mais  nous 
» en  avons  le  monumens  dans  les  An- 
» nales  de  leur  grand  Baronius , qui 
m dit  que  ce  Pierre  Damien  dans  ce  li- 
» livre  (*)  , quadripertita  vilia  carnis 
» quitus  ecclesia  obruetvtur , ut  de- 
» cuit  quàm potuil  honestè  insinuasse , 
» avait  insinué  le  plus  honnêtement 

(7)  Jurieu  , Apologie  pour  les  Réformât.  , tom. 
J , chap.  IX  , pag.  »5a. 

(*)  Anno  1049  1 mv" 
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» qu’il  avait  pu , les  quatre  vices  de  la 
u chair  dont  l’église  était  accablée.  » 

Nous  allons  voir  une  censure  , qui 
ne  frappe  pas  moins  Baronius  , que 
M.  Jurieu  ; car  l’abbé  Richard  * avan- 
ce (pie  Pierre  Damien  a parlé  de  ces 
désordres , non  comme  dun  mal  qui 
eût  inondé  l’église  , mais  comme  de  la 
corruption  de  quelques  particuliers. 
Ce  qu’il  y a de  bien  notable  est  que 
cet  abbé,  au  lieu  d’insulter  M.  Jurieu  , 
le  disculpe  autant  qu’il  peut.  M.  Ju- 
rieu , dit-il  (8)  , confesse  de  bonne 
foi  quil  n a jamais  Lu  cet  ouvrage.,.. 
Il  ne  faut  donc  pas  s' étonner  s’il  s'est 
mépris  dans  i idée  qu’il  s'est  formée 
d'un  ouvrage  qu’il  n’a  jamais  vu  , et 
qu’il  croit  qui  est  péri.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  , n’en  jugeant  que  par 
le.  titre  et  par  ce  que  Batvnius  en 
rapporte  en  général , il  s’est  imaginé 
etc.  Après  cela,  on  lui  montre,  i°. 
que  ce  livre  n’est  nullement  péri  ; 
a°. qu’il  ne  traite  point  des  mœurs  du 
siècle  ni  du  clergé  en  général , et  qu’il 
ne  représente  point  l’église  latine 
comme  une  Gomurrhe,  ni  une  Sodome, 
3°.  que  selon  le  témoignage  du  même 
Pierre  de  Damien  , il  y eut  en  ce  siè- 
cle plusieurs  grands  personnages.  Je 
ne  rapporte  point  les  preuves  du  troi- 
sième point  ; je  me  contente  de  copier 
en  partie  celles  qui  concernent  les 
deux  autres.  Voici  les  paroles  de  l’ab- 
bé Richard  (9).  » Quant  au  premier , 
il  est  si  peu  vrai  que  cet  ouvrage  soit 
» péri,  que  je  l’ai  parmi  mes  livres  , 
» et  qu’il  a été  imprimé  avec  les  au- 
» très  ouvrages  de  ce  saint , dès  le 
j>  commencement  de  ce  siècle.  Celui 
» qui  a pris  le  soin  de  les  donner  au 
» oublie,  les  a même  dédiés  au  pape 
1*  Paul  V , qui  accorda  le  privilège  de 
» cette  édition  dès  l’an  1606.  Si  M.  Ju- 
*»  rieu  avait  été  plus  exact  à examiner 
» la  vérité  de  la  preuve  qu’il  avance  , 

" et  ®.*a  y°*r  dans  sa  source  ; et  s’il 
a s’etait  mis  en  peine  de  trouver  le 
« livre  d’où  elle  est  tirée  ; les  libraires 
» de  Paris  lui  en  auraient  fourni  au- 
» tant  d’exemplaires  qu’il  aurait  vou- 
* lu , et  ils  lui  auraient  appris  .que  , 

» loin  que  le  Gomorrhœus  de  Pierre 
» de  Damien  soit  péri  , il  n’y  a guère 

Leclerc  observe  que  Richard  est  un  p»eudo' 
oyroe  du  père  Gerberoa. 

(®)  abbé  Richard . Examen  de*  Préiuzès  de 
M Jurieu,  chap.  XXVIII  pag.  a38. 

(9)  Là  mime,  pag.  a 3g^,  xfc. 
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" P1'*9  'ingl  ans  qu’ils  l’ont  iœ- 
» prime  de  nouveau  avec  tous  les  au- 
» très  ouvrages  de  ce  cardinal.  Pour 
* , seco,K'  > **  M.  Jurieu  avait  été 
“ P,us  «o'gneui  de  chercher  dans  sa 
» source  la  vérité  de  ce  qu’il  avance. 
« et  s il  avait  lu  le  livre  que  Pierre 
“ “e  Damien  a intitulé  le  Gomorrhécn; 
“ “ y aara,t  trouvé  que  ce  cardinal  né 
“ prend  nullement  à tâche  de  con- 
» vaincre  le  clergé  d’alors  de  l’hor- 
» nble  peche  qui  a attiré  sur  la  ville 
» de  Goinorrhe  le  feu  du  ciel  : et  qu’il 
« n y décrit  point  les  mœurs  du  siècle 
» ni  même  du  clergé  en  général:  et 
» qu  enfin  il  n’est  point  vrai  uu’il  re- 
» présente  l'église  latine  comme  une 
» Gomorrhe  et  comme  une  Sodome. 
” ”ar  “ ? aurait  trouvé  que  dans  ce 
» livre  Pierre  de  Damien  rapporte 
» seulement  au  pape  Léon  IX  les  im- 
“ puretés  que  commettaient  certains 
" ecclésiastiques  de  ses  quartiers;  c’est- 
“ adiré , des  environs  du  mont  A-. 
x pennin  , où  il  s’était  retiré  , et  où  il 
x vivait  avec  des  solitaires.  Un  cer- 
X tain  vice  horrible  et  tnjdme  s'est 
x beaucoup  répandu  dans  nos  quartiers, 
M ce  P*pe  f en  lui  marquaut  ce 

» qui  1 a oblige  à faire  cet  écrit , dans 
11  toute  la  suite  duquel  on  ne  trouve 
» point  qu’il  étende  plus  loin  ce  dés- 
x ordre  et  cette  corruption.  Peut-on 
x raisonnablement  dire  qu’un  vice, 

X qui  s’est  glissé  parmi  les  ccclésias- 
« tiques  des  environs  du  mont  Apcn- 
x nin  , soit  le  vice  de  tout  le  siècle  et 
» de  tout  le  clergé  ? Et  peut-011  avec 
" quelque  justice  accuser  toute  l’église 
x latine  d un  péché  où  quelques  ec- 
x clésiastiques  d une  province  parti- 
“ culière  sont  tombés  ? Avec  quelle 
» vérité  et  avec  quelle  équité  doue 
“ M.  Jurieu  aurait  - il  pu  dire  que 
x Pierre  «le  Damien  a pris  à tâche  dans 
x son  Gomorrhianus  (io)de  convain- 
« cre  le  clergé  d’alors  du  plus  horri- 
>1  blc  de  tous  les  péchés  : d’y  décrire 
x les  mœurs  du  siècle  et  du  clergé,  et 
x de  représenter  l’église  latine  comme 
x une  Sodome  et  une  Gomorrhe  ; s’il 
x avait  su  que  dans  tout  ce  livre 
» Pierre  de  Damien  n’expose  au  pape 
» que  les  impuretés  de  certains  ccclc- 

(10)  Ce  n'est  peint  le  litre  que  ùl.  Jurieu  avait 
marque.  Nous  avons  dans  celle  remarque  (C^ 
un  exempte  de  la  ne'gtigence  dont  je  parlerai 
dans  ta  remarque  (B^  de  V article  6 km  lt«  m». 
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» siasliqnes  d une  province  particu- 
» litre  ? M.  Juricn  n’a  donc  rapporte 
» avec  Baronius  le  témoignage  de  ce 
» livre  , <pii  ne  dit  rien  de  ce  <|ii'il  lui 
» fait  dire  , que  parce  qu’il  ne  l’a  ja- 
» mais  lu , et  qu'il  a cru  que  cet  ou- 
» vrage  était  péri.  » 

Apprenons  de  là  combien  un  auteur 
e.t  à plaindre  lorsque  sa  bibliothèque 
n’est  pas  fournie  Je  toutes  sortes  de 
livres  ; et  combien  il  est  blâmable  , 
lorsque  , nonobstant  cela  , il  pro- 
nonce hardiment  que  tels  et  tels  livres 
n’existent  point.  Apprenons  aussi  avec 
quelle  retenue  il  faut  parler  d’un  ou- 
vrage que  l’on  ne  connaît  que  sur  le 
rapport  d’autrui.  Qui  aurait  cru  que 
Baronius  était  un  homme  à tromper 
les  protestons  sur  l’idée  du  Gomor- 
tiuvus  de  Pierre  Damien;  à les  trom- 
per , dis - je  , au  désavantage  de  sa 
communion  ? Mais,  demandera-t-on  , 
est -ce  une  preuve  convaincante  de 
l’erreur  de  Baronius  , que  de  dire 
que  l’abbé  Richard  soutient  le  con- 
fire ? Non  , c’est  seulement  un  fort 
préjugé  , et  qui  approche  d’une  bonne 
preuve , depuis  qu’on  a vu  que  l’auteur 
des  Préjugés  ne  s’est  pas  mis  en  devoir 
de  soutenir  ce  qu’il  avait  avancé.  On 
juge  qu’il  n’eftt  pas  digéré  facilement 
un  tel  affront , s'il  avait  été  capable 
de  faire  son  apologie.  Après  tout , ne 
voit-on  pas  que  l’abbé  Richard  in- 
dique la  source  ? Il  marque  une  édi- 
tion des  œuvres  de  Pierre  Damien  , 
faîte  à Paris  l’an  i6G3.  Si  quelqu’un 
est  incrédule  , il  n'a  qu’à  lire  l’écrit 
en  question.  M.  duPin  en  parle  succinc- 
tement , et  observe  que  c’est  le  VIIe. 
des  opuscules  de  Pierre  Damien  , au 
111e.  tome  de  ses  œuvres  (i  i). 

fn)  Du  Tin,  Bibl.  des  ailleurs  ecclcsiast.  du 

XIe.  *iifle , pa8'  m-  94- 

DANAÉ,  fille  de  Léontium. 
Voyez  la  remarque  (D)  de  l’arti- 
cle LtoynüM , tome  IX. 

DANDINI  (Jérôme),  jésuite 
italien,  natif  de  Césène  dans  l’é- 
tat ecclésiastique,  est  le  premier 
de  son  ordre  qui  ait  enseigné  la 
philosophie  à Paris,  llaeu  quan- 
tité de  charges  honorables  dans 
.la  société;  car  outre  qu’il  ensei- 


gna la  théologie  à Padoue  (A) , 
il  fut  recteur  de  collège  à Ferra- 
re  , à Forli  , à Bologne  , à Par- 
me et  à Milan;  visiteur  dans  la 
province  de  Venise,  dans  celle 
de  Toulouse  et  dans  celle  de 
Guyenne , et  provincial  en  Po- 
logne , et  au  Milanais.  Clément 
vin  r envoya  aux  maronites  du 
mont  Liban.  Il  mourut  fort 
vieux  (B)  à Forli , le  de  no- 
vembre 1634.  Ou  imprima  à Pa- 
ris, l’an  1611,  in-folio , son 
Commentaire  sur  les  trois  livres 
d’Aristote  de  Animd ; et  après 
sa  mort  on  fit  voir  le  jour  à sa 
Morale.  C’est  un  in-folio  qui  fut 
imprimé  à Césène  l’an  i65i  , 
sous  le  titre  de  Ethica  sacra  , 
hoc  est  de  Eirlulibusel  Vitiis  (a). 
Voilà  tout  ce  que  disent  de  lui 
les  bibliothécaires  des  jésuites 
(b)  : on  ne  les  accusera  pas  d’a- 
voir flatté  leur  confrère  , ni 
d’avoir  trop  recherché  à le  mon- 
trer par  les  beaux  endroits,  lors- 
qu’on saura  ce  que  le  pèrp  Si- 
mon dit  de  lui.  II  dit  que  Dan- 
dini  était  d'une  famille  noble 
d' Italie , dont  il  y a encore  au- 
jourd’hui des  comtes  qui  portent 
ce  nom , et  qui  demeurent  à 
Césène  j que  <•  c’était  un  homme 
n qui  avait  un  esprit  pénétrant, 
» un  jugement  solide  et  une 
» grande  expérience;  ..  . qu’ou- 
» tre  la  théoiogiedel’école, qu’il 
» savait  parfaitement , il  possé- 
» dait  la  théologie  des  pères, 
» et  surtout  la  morale  , dont  il 
» a composé  un  excellent  ouvra- 

» ge  : de  sorte  que  le  pape 

» ne  pouvait  choisir  un  homme 

(a'  On  sc  trompe  dons  le  Journal  de  Leip» 
sic,  i685,  pu#.  . de  dire  que  l'auteur  pu- 

blia ce  hure  à Parts. 

(6;  Alegambc  et  Sotud. 
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» plus  capable  de  traiter  avec  les 
» maronites  ; qu’il  est  vrai  que 
» la  connaissance  des  langues 
» orientales  lui  manquait,  mais 
» qu’il  suppléa  facilement  à ce 
>•  défaut  par  le  moyen  des  in- 
» tenprètesdout  il  se  servit  (c).*» 
Je  laisse  les  autres  éloges  qu’il 
lui  donne  (C).  On  aurait  tort  de 
vouloir  faire  passer  ces  louanges 
pour  suspectes,  et  d’en  donner 
pour  raison  que  ceux  qui  tradui- 
sent ou  qui  commentent  un  li- 
vre se  préoccupent  extrêmement 
à l’avantage  de  l’auteur,  et  se  ren- 
dent les  protecteurs  perpétuels , 
ou  même  les  panégyristes  de  ses 
sentimens  j car  on  ne  peut  pas 
eu  user  plus  librement  envers  un 
auteur,  que  le  père  Simon  en  a 
usé  envers  le  père  Dandini  (D)  : 
il  le  critique , il  le  réfute  forte- 
ment en  mille  rencontres , dans 
les  remarques  qu’il  a jointes  à 
la  traduction  du  Voyage  du  mont 
Liban.  Voilà  un  livre  qui  a été 
inconnu  au  père  Sotuel.  Il  fut 
imprimé  à Césène,  en  i65(> , 
sous  le  titre  de  Missione  apos- 
tolica  al  patriarca  c Maronili 
del  monte  Libano.  II  contient 
la  relation  du  voyage  de  ce  jé- 
suite vers  les  maronites  et  à Jé- 
rusalem. Le  père  Dandini  ensei- 
gnait la  philosophie  à Pérouse 
(d)  en  (5gti  (e) , lorsqu’il  fut 
choisi  par  Clément  VIII  , pour 
la  nonciature  du  mont  Liban. 
Il  s’embarqua  à Venise  le  14  de 
juillet  1596,  et  il  fut  de  retour 
à Rome  au  mois  d’août  de  l’an- 
née suivante.  Il  en  partit  peu 
après  pour  aller  exercer  en  Polo- 

(c)  Simon  , préface  du  Voyage  du  mont 
Liban  , qu'il  a traduit  de  i italien  de  ce  jé- 
suite. 

(d)  y oyez  sa  Relation. 

(*)  L'édition  de  Hollande  met  mal  i5çq. 
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gne  la  charge  de  provincial.  La 
traduction  française,  qui  a été 
faite  de  son  voyage  par  le  père 
Simon  , fut  imprimée  à Paris 
l’an  1675,  et  réimprimée  à la 
Haie  en  i685.  Llle  11e  contient 
point  le  Voyage  de  Jérusalem 
(E). 

(Aj  II  enseigna  la  théologie  h Pa- 
iloue.  ] Je  n’ai  ose  dire  qu'il  fut  le 
premier  jésuite  qui  enseigna  cette 
science  dans  Padouc  ; et  neanmoins 
ce  serait  le  meilleur  parti  qu’aurait 
pu  prendre  un  traducteur , si  ceux  qui 
écrivent  en  latin  se  prescrivaient  une 
loi  aussi  rigoureuse  que  celle  de  nos 
grammairiens  frauçais:  mais  la  grande 
liberté  que  l’on  se  donne  en  iatin  de 
ne  nas  ôter  les  équivoques,  fait  qu'un 
traducteur , qui  s’attache  au  sens  le 
plus  naturel  et  le  plus  exact , s’éloi- 
gne quelquefois  de  la  vérité.  Quoi 
qu'il  eu  soit  , voici  les  paroles  d’Alc- 
gambe  : liane  ( philosopliiam  ) etiam 
pi'ofessus  est  primas  è nos  tri  s Lule- 
tiæ  Parisiorum  ; theologiam  verb  Pa- 
tau ii  (i).  Le  père  Sotuel  n'y  a rieu 
changé  *.  Mon  lecteur  en  fera  ce  qu’il 
voudra  ; à lui  permis  de  les  entendre 
comme  si  avant  le  père  Dandini  aucun 
jésuite  n’avait  enseigné  la  théologie 
â Padoue. 

(B)  Il  mourut  fort  vieux.']  Le  père 
Alegambc  lui  avait  donné  quatre- 
vingts  ans.  Obiit  démuni  Forliuii  oc- 
toge  narius  die  29  nouera  bris  anno 
salulis  i634  (a).  Le  père  Sotuel  n’a 
rien  changé  à ces  paroles  : cependant 
il  ne  devait  point  les  laisser  dans  l’é- 
tat où  il  les  avait  trouve'es  ; car  voici 
ce  qu’il  ajoute  au  texte  de  son  prédé- 
cesseur: Cooptalus  in  socielalem  anno 
salutis  1^69  œlatis  18  vota  quatuor 
so/emnia  nuncupavit  .(3).  Dire  après 
cela  qu’il  mourut  à l’âge  de  quatre- 

(i)  Alrgambe , Bibliotheca  Script,  societ.  Je- 
su  , p n g.  «Ha. 

* Joly  doute  que  Dandini  ait  professé  la  théo- 
logie à Padoue,  et  il  uie  qu’il  ait  le  prrrruer  en- 
seigné la  philosophie  à Pans.  Il  reproche  même  à 
ce  sujet  l’indulgence  de  Bayle  pour  Sotuel , puis- 
qu’il est  constant  qu’avant  Dandini  , Maluonat 
avait  enseigné  la  théologie  â Paris.  Voye*  Mau- 
nnitAT,  tome  X. 

(s)  Alegamhe,  Bibliotheca  Script,  societ.  Je- 
su  , pag.  18a. 

(3)  Sotuel , de  Script  societ.  Jcso  , pag.  338. 
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vingts  ans  , le  39  de  novembre  i634  , qui  n'ait  été  déjà  remarqué  par  d’au- 
n'est  pas  d’un  historien  <jui  a quelque  1res  voyageurs. 

exactitude.  . DANTE , l’un  des  premiers 

(C)  Je  laisse  les  autres  éloges  que  > r 

le  pire  Simon  lui  donne.  ] Le  pire  poe tes  d Italie  , naquit  à Floren- 
Dandini,  dit-il  (4)  >i"  tâcha  de  se  dé-  ce  le  27  de  mai  (a)  12.65  {b).  Il 


« pouille’r  de  tous  les  préjuges  qu’il 
« attribue  à ceux  qui  avaient  etc  avant 
» lui  au  mont  Liban.  11  ne  s en  rap- 
» porta  pas  tout-à-fait  aux  bulles  des 
» papes  qui  faisaient  pourtant  la  meil- 
» lcure  partie  de  ses  instructions  , 
» parce  qu’il  ne  jugea  pas  qu’elles  fus- 
il sent  infaillibles  dans  les  faits  dont 
11  il  s'agissait.  Mais  il  écouta  avec  bien 
11  de  la  patience  le  patriarche  et  les 

. • Mopnnitpfi  Itlll  Ç P 


était  de  bonne  maison  (A) , et  il 
fut  élevé  aûx  belles-lettres  avec 
un  grand  soin  (c).  Il  eut  entre 
autres  maîtres  le  fameux  Brunetti 
(d) , qui  était  l’un  des  plus  habi- 
les hommes  de  ce  temps-là.  Il  fit 
bientôt  éclater  l’inclination  que 
la  nature  lui  avait  donnée  pour 


lit;  lit  | la  l le.  uns.  «w  ta  liuiui  c lui  u 1 

principaux  maronites , qui  se  plai-  ]a  p0ésje  (e)  ; et  comme  il  devint 

™«»«»  *•  v»  ««•  >«  ^ 

1 .fi  ..!..  ...  uini  nermit  fRl . i versifia  beaucoutj 


» ploi  ; et  toutes  ces  précautions  sont 
» des  preuves  convaincantes  de  sa 
» sage  conduite.  Aussi  semble-t-il  n’a- 
1.  voir  en  autre  chose  devant  les  yeux, 

» que  de  découvrir  la  véritable  créan- 
ii  ce  des  maronites.  Cependant  t com- 
ii  me  l’on  verra  dans  les  remarques  que 
« j’ai  jointes  à ma  traduction  , toute 
» la  pénétration  de  son  esprit  et  tous 
« les  efforts  de  sa  prudence  ne  purent 
» empêcher  qu’il  ne  se  laissât  sur- 
» prendre.  » 

(D)  On  ne  peut  pas  en  user  plus 
librement  envers  un  auteur,  que  le 
père  Simon  en  a usé  envers  le  père 
Dandini.  ] Les  dernières  paroles  de  la 
citation  précédente  le  font  sentir.  Di  - 
sons  le  jugement  qu’il  a fait  du  style 
de  ce  jésuite.  Son  style,  dit-il  (5),  est 
quelquefois  si  négligé  et  si  rempli  de 
mots  superflus  , d’épithètes  inutiles  , 
et  d’exagérations  , que  fai  cru  qu  il 
était  plus  a propos  de  m’appliquer  à 
rendre  son  sens  que  ses  paroles,  quoi- 
que d’ailleurs  je  garde  presque  par- 
tout quelque  chose  de  son  caractère. 
Pour  écrire  aussi  avec  plus  de  nette- 
té, j'ai  été  souvent  obligé  a faire  deux 
ou  trois  périodes  d'une  des  siennes. 

(E)  La  traduction  du  père  Simon ... 
ne  contient  point  le  Voyage  il  Jéru- 
salem. ] La  raison  que  le  traducteur 
en  donne  est  que  comme  nous  avons 
un  grand  nombre  de  semblables  re- 
lations , il  a cru  qu’ d pouvait  se  dis- 
penser de  donner  celle-ci  au  public  , 
parce  quelle  ne  contient  presque  rien 

(4)  Simon  , préface  de  In  traduction  pan- 
rave  ilu  Voy.pe  iln  mon!  Liban. 

(5)  Idem  , ihiil 


permit  (B) , il  versifia  beaucoup 
dans  sa  jeunesse.  Ce  fut  à des 
vers  d’amour  qu’il  consacra  les 
premiers  fruits  de  sa  muse  ( f)  ; 
mais  ensuite  il  entreprit  un  ou- 
vrage plus  sérieux.  Il  le  commen- 
ça en  vers  latins , et  l’acheva  en 
vers  italiens.  La  cause  de  ce 
changement  fut  qu’il  sentait  trop 
de  lenteur  dans  les  mouvemens 
de  sa  veine  poétique  quand  il 
employait  la  langue  de  l’ancien- 
ne Rome.  II  fit  bien  de  se  tour- 
ner vers  sa  langue  matèrnelle, 
puisqu’il  excella  dans  la  jpoésie 
toscane  (g ).  Il  aurait  été  plus 
heureux , s’il  ne  s’était  mêlé  d’au- 
tre chose;  car  ayant  eu  de  l’am- 
bition , et  étant  même  parvenu 
aux  plus  belles  charges  de  la 
république  , il  fut  accablé  sous 
les  ruines  de  la  faction  qu’il  em- 
brassa. La  ville  de  Florence  divi- 

( a ) Reutner.,  lit  Diario  , pag.  8l. 

(b)  Volaterranus , Commentai-.  Urliauor.. 
lib.  XXI , pag.  m.  qjo.  • 

(C)  Idem  , ibidem. 

(d)  Michael  Pocciaot. , de  Scriptor.  Flo- 
rentinis  , pag.  33  et  rojrez  la  remar- 
que ,KV 

(e)  Volalerranus , Comment. , lib.  XXI 
pag.  771. 

f)  Pajiyr.  Masso,  Elogior.  tom.  Il,  pag 
28. 

(g*  Idem  , ibidem 
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scecndcux  factions  , l’une  nom- 
mée les  Blancs , l’autre  nommée 
les  Noirs  , se  trouva  réduite  à un 
état  si  tumultueux  , que  le  pape 
Boniface  VIII  y envoya  Charles 
de  Valois  (h)  l’an  i3oi  , pour  y 
remettre  la  tranquillité.  On  ne 
trouva  pas  de  meilleur  moyen  de 
pacifier  la  ville,  que  d’en  chas- 
ser la  faction  des  Blancs.  Voilà 
pourquoi  notre  Dante , qui  l’a- 
vait favorisée,  fut  envoyé  en 
exil  (C).  J’ai  dit  ailleurs  (i)  que 
cela  fut  cause  qu’il  débita  un 
mensonge  ridicule  sur  l’extrac- 
tion de Hugues-Capet*.  Ilnesup- 
porta  point  constamment  cette 
disgrâce  : son  ressentiment  fut 
extrême  ; il  tâcha  de  se  venger 
aux  dépens  de  sa  patrie , et  il  ne 
tint  pas  à lui  qu’elle  ne  fût  ex- 
posée à une  guerre  sanglante 
(D).  Tous  les  efforts  qu’il  fit  pour 
y être  rétabli  furent  inutiles  : il 
ne  put  jamais  y rentrer;  il  mou- 
rut dans  son  exil , au  mois  de 
juillet  i3ai.  Il  eut  la  force  de 
composer  son  épitaphe  en  vers 
latins  un  peu  avant  que  d’ex- 
pirer (E).  Souvenons-nous  qu’il 
s’appliqua  diligemment  à l’etu- 
de  pendant  son  bannissement , 
et  qu’il  composa  des  livres  où 
il  fit  eutrer  plus  de  feu  et 
plus  de  force  qu’il  n’y  en  eût 
mis  s’il  avait  joui  d’une  con- 
dition plus  tranquille  (F).  On 
croit  que  l’indignation  contre  sa 
patrie  donna  une  nouvelle  vi- 
gueur à sa  plume  et  à son  esprit. 
Quelques-uns  doutent  un  peu 
de  ce  qu’on  assure  qu’il  fut  étu- 
dier à Paris  quand  il  se  vit 

ft  Frère  de  Plnlippe-U-Bel.rui  de  France. 

(«j .Dans  {'article  Capet,  tome  IF. 

* V.  b remarqua  (A)  de  l’article  Caret  , 
tom,  IV  , jiag.  3<)8. 


exilé  (k).  Le  plus  considérable 
de  ses  ouvrages  est  le  poème 
que  l’on  nomme  Comédie  de 
l’enfer , du  purgatoire  et  du  pa- 
radis *.  Il  a servi  de  texte  à 
quelques  commentateurs  (G)  , 
et  il  a fourni  une  matière  de 
guerre  à plusieurs  critiques  (H). 
11  contient  certaines  choses  qui 
ne  plaisent  point  aux  amis  des 
papes  , et  qui  semblent  signifier 
que  Rome  est  le  siège  de  l’ante- 
christ  (/).  Un  autre  livre  de  Dan- 
te a fort  déplu  à la  cour  de 
Rome  , et  l’a  fait  passer  pour  hé- 
rétique (I).  N’oublions  pas  que 
ce  grand  poète  trouva  des  pa- 
trons illustres  dans  sa  disgrâ- 
ce , mais  qu’il  ne  sut  pas  tou- 
jours se  conserver  leur  affection 
(K) , car,  quoiqu’il  fût  assez  taci- 
turne, il  donnait  à sa  langue  en 

uelques  rencontres  un  peu  trop 

e liberté  ( m ).  Il  laissa  des  en- 
fans  (n).  On  conte  une  chose  sin- 
gulière de  sou  attention  à la  lec- 
ture (L). 

(À)  V oyez  la  remarque  (K). 

* Leclerc  note  que  le  père  Hardouin  , dans 
les  Mémoires  de  Trévoux,  août  1727,  a 
lâché  de  prouver  que  ce  poème  n'était  point 
du  Dante  , mais  d'un  poète  postérieur  d'un 
siècle.  Joly  , à l'article  Capet  . analyse  la 
dissertation  d'Hardouin  qu'il  réduit  à huit 
objection* , lesquelles  il  re'fute  successive- 
ment d'après  l'abbé  Goujet,  Bibl.  J banç . , 
Vil,  202. 

(0  Voyez  la  remarque  (I). 

(m)  Erat  morosissimus  et  philosophorum 
instar , ut  qui  tristitiam  prit  se  J'erre  vide  re- 
tu r , nrc  Jacilè  loqui  et  l^cvissiwi  concep- 
liones  animi  exprimere  soir  bat.  I’apyr.  Mu- 
su  , Elogiorum  tom.  // . pag.  28. 

(n)  Voyez  la  remarque  (B). 

(A)  Il  était  de  bonne  maison.  ] On 
prétend  que  Cacciaguida  son  trisaïeul 
(1)  était  fils  ou  petit-fils  (2)  d’Elisée 

(1)  Il  ne  dit  le  pire  du  bisaïeul  de  Dante  , 
dans  le  chant  XV  du  Paradis  de  ce  poêle , pag. 

m.  33 1. 

(a)  Vel  nepot  vel  filins.  Papyr.  Ma>so.  in 
Elog.  tom.  Il  , pag.  16.  Bollart  . Académie 
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Fransiuatû , cl  qu’il  épousa  une  de-  cêtrcs , cl  qu’il  marque  uniquement 
rsoisellc Ferraraise de  la  famille  Ali-  qu’il  V avait  dans  Florence  quelques 
ni, en.  On  ajoute  que  le  fils  de  Caccia-  familles  qui  descendaient  des  ancien» 
suida*  et  dé  cette  demoiselle  prit  le  Romains.  Combien  y a-  t-il  de  villes 
nom  et  les  armes  de  sa  mère  , et  que  parmi  celles  qui  ont  ete  des  colonies 
de  là  viol  une  la  famille  de  Dante  eut  romaines,  ou  de  simples  artisans  issus 
le  surnom  d'Aligheri  (3).  Notez  que  de  personnes  de  la  lie  du  peuple  de- 
Cacciaguida  naquit  à Florence  l an  puis  vingt  générations  ne  mentiraient 
1 160  fl).  'Les  ancêtres  de  Dante , fort  nas  s’ils  disaient  a tout  hasard  qu  ils 
attachés  au  parti  des  Guelphcs  (5)  , descendent  des  ancien»  Romains?  de 
furent  chassés  deux  fois  de  Florence  quoi  servirait  cela  pour  prouver  que 
par  les  Gibelins.  Quelques-uns  pré-  leur  famille  est  illustre  , et  d une  no- 
tendent  qu’il  faut  lui  donner  les  noms  blesse  relevée  ? 

de  Dante  tfAlighieri  del  Hello  , et  (B)  II  devint  amoureux  des  que 
qu’ Alighieri  était  le  nom  de  son  père,  /’rfqe  le  lui  pimiit.  J Voilà  comment 
et  Hello  le  nom  de  sa  famille.  Voyez  il  me  semble  que  j’ai  pu  traduire  ces 
les  preuves  qu’eu  donne  Vincent  Duo-  paroles  de  Volaterran,  amavil  in  ado- 
nanni  (6).  Au  reste  , le  nom  de  notre  lescenlid  Beatricem  { io).  Celte  Beatrix 
poète  était  Durantes  , dont  par  abré-  était  tille  de  Folco  Portinaria  (î  i)  : 
viation  on  fit  Danles  pendant  qu’il  quelques-uns  prétendent  que  notre 
était  enfant  (7).  Grangier  se  trompe  poète  l’aima  fort  honnêtement , mais 
visiblement  dans  le  passage  que  je  que  lorsqu’elle  fut  morte , il  su  dere- 
vais  citer.  Il  sert  de  commentaire  à gla  beaucoup  , en  s abandonnant  a 
quelques  vers  où  Cacciaguida  déclare  Pamour  lascif  fia).  D’autres  disent  que 
(8)  qu’il  vaut  mieux  qu’il  ne  dise  rien  l'amour  pudicque  qu'  il  lui  portait  A ut 
de  ses  ancêtres , ni  du  lien  qu’ils  quit-  cause  qu  après  sa  moi-t  U mil  la  chose 
térent  pour  sc  Retirer  à Florence , que  1 /raye  a une  fantaisie  poétique  , Jei- 
d’en  parler.  Ce  qu’il  dit  par  modestie  , cnit  ni  que  Beatrix  est  la  théologie 
ce  sont  les  paroles  de  Grangier  (9),  (i3).  Ceux  qui  ont  lu  son  poeme  savent 
pluslost  qu'il  ne  sceust  autre  plus  que  Béatrix  y moralise  beaucoup , et 
ancienne  origine  des  siens  , ou  que  qu’elle  y soutient  le  personnage  d uu 

pardessus  Cacciaguida  leur  famille  docteur  grave.  Lis.  z ce  qui  suit,  vous 

ave  esté  de  peu  il'  esloffe  , obscure  , et  y trouverez  d’ailleurs  quelle  ne _lut 
sans  noblesse.  Car  Dante  semble  dé-  que  la  seconde  maîtresse  ; mais  debez- 
signer  en  V Enfer  que  ses  ancestres  vous  de  cela.  « On  remarque  qu  il  eut 
soient  descendus  des  anciens  Humains,  „ deux  maîtresses  en  son  jeune  âge, 
nui  bastirenl  Florence  , après  avoir  „ l’une  nommé  Gentucca,  de  laquelle 
quitté  la  colonie  de  Fiezola ; au  XF*.  » il  devint  amoureux  étant  en  la  ville 
chant  , se  plaignant  de  son  exil  et  du  » de  Lucques  ; l’autre  BealnxPorti- 
tort  que  luy  faisaient  les  Florentins  . » naria,  tille  de  Folco  Portinaria, 

- - - * u T M q^il ainu  d’une  ardente  , mais  pu- 

» clique  affection.  Comme  cet  amour 
» se  mêlait  souvent  parmi  les  subli- 
» mes  conceptions  de  son  esprit , il  la 
» voulut  éterniser  par  ses  vers,  en 
m voilant  la  théologie  sous  le  beau 
Il  est  sûr  que  Dante  ne  veut  nen  cure  „ nom  de  Béatrix  ; et , désirant  de  sui- 
de particulier  la  louange  de  ses  an-  » vre  les  traces  de  Virgile  dans  la  des- 

» centede  son  Enée  aux  enfer»,  îlin- 


Wll  yuc  «I4f  - 

il  fait  ainsi  parier  ser  Brunetto  Lalini  : 
Faccian  le  be*lic  Finolane  *lr»me 
Di  lor  medcMue  , et  non  tocdiin  la  piaota, 
S'alcuna  *urge  ancor  ncl  lor  lellame  , 
ln  cui  riviva  la  temtoU  santa 
Di  que  i Roman , ebi  vi  rimaser  quando 
Fù  fatto  il  nido  di  lualilia  tanta. 

Il  est  sûr  que  Dante  ne  veut  rien  dire 


des  Science»  , pag.  3o6  , ne  devait  pas  dire  le 

(3)  Voyet  le  Paradis  de  Dante  , chant.  XV It 
vite.  m.  33q. 

(4)  Dante  « ou  chant.  XVI  du  Paradis,  pag. 
m.  35o. 

(5)  Le  mfme%  au  chant  X de  /* Enfer. 

(6;  Dam  son  Discorao  aopra  l’infcrno  de  Dan- 
te , pag.  » , 3 et  184. 

(f)  Volatcrrinn*  , lih.  XXI , pagi  «70. 

(8)  Dam  lr  chant  XVI  du  Parad.^ 

(9)  Grangier,  Commentaire  sur  l«-  Paradis  de 

Dante,  ptif,  »5l  , 35a. 


>,  trodnit  cette  tille  de  l’empyi  ée,  qui 
» vient  lui  donner  ce  prince  des  poë- 

(10)  Voilier.  , Comm.  Urbin , fil.  XX/, 
pag  - 77* • 

(11)  Grangirr,  sur  le  chant  XXX  du  Purgat. 
de  Dante,  pag.  5 10. 

(la)  Vincentio  Ruonanni , Diacorao  sopra  l’In- 
fenio  de  Dante,  pag.  i5- 

(»3)  Grangier,  sur  le  chant  XXX  du  Purgat., 

pag.  5ia. 
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» tes  latins  pour  conducteur  eu  des 
» routes  si  obscures  et  si  malaisées 

(14) .  Il  est  sûr  que  cette  Gentucca  ne 
fut  point  la  première  maîtresse  de 
Dante  : il  ne  l'aima  qu’après  avoir  été' 
exilé:  il  l'aima  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  à Lucques  depuis  son  bannissement 

(15) .  Notez  que  le  nom  de  ses  maîtresses 
s’est  mieux  conservé  que  celui  de  ses 
trois  femmes. Papy  reMasson  avoue  qu’il 
ne  sait  point  comment  ces  trois  fem- 
mes s’appelaient.  Uxores  très  liabuis - 
se  dicitur , quorum  incertum  est  no- 
me n et  mihiprorsUs  obscurum  (i6).  Jl 
ajoute  que  Dante  laissa  un  fils  qui 
fut  avocat,  et  qui  s’établit  à Vérone*, 
et  dont  la  postérité  a été  illustre.  11 
marque  entre  scs  descendans  un  Pierre 
Dante,  à qui  l’on  dit  que  Pbilelphe 
adressa  la  Vie  de  notre  poète  ; et  un 
Dante  troisième  du  nom  , qui  fut 
exhorté  par  les  Florentins  à revenir 
à Florence  l’an  1 495,  et  qui  rejeta 
leur  exhortation,  llsdirent  aussi  qu'ils 
quittèrent  tous  le  nom  . 4ligherit  et 
ne  prirent  que  celui  de  Daute  , et 
qu’en  cela  ils  témoignèrent  que  la 
gloire  de  leur  famille  ue  venait  que 
de  ce  grand  poète  (17)-  Apparemment 
il  ne  savait  pas  ce  que  Pierius  Valeria- 
nus  nous  a appris  touchant  cc  troi- 
sième Dante.  C’est  qu’il  mourut  dans 
la  dernière  misère.  Il  était  docte  , et 
savait  faire  de  bons  vers  latins.  Lors- 
qu’il commençait  à mettre  en  ordre 
ses  compositions,  aliu  de  les  publier 
comme  un  viatique  de  son  immorta- 
lité (18)  , les  ennemis  que  Jules  II 
avait  suscités  feux  Vénitiens  prirent 
Véronc(i9).  Dante,  qui  s’était  sauvé 
à Mantoue  avec  sa  femme  et  ses  enfans, 
s’y  trouva  réduit  à l’indicence  ; et 
comme  sa  vieillesse  le  rendait  moins 
propre  à résister  aux  duretés  d’un  si 
triste  état,  il  tomba  malade,  et  mou- 
rut misérablement  dans  cet  exil  v 
après  de  longues  douleurs  (ao).  Gy- 

04)  Bull. , Académie  des  Sciences  , tom.  I J , 
pag.  3o8. 

(»5)  Voyez  son  Purgat.,  au  chant  XXIV, 
pag.  m.  416. 

(16)  Papyr.  Mas^o,  Elogior.  tom . //  , pag . 
**■ 

(17)  Idem  , ibtd. 

(18)  Sert pta  sua  caeperal  in  classes  instruire, 
et  immortalitati  i ut»  viaticum  compararr.  Pie- 
riu»  Voler. , de  Littéral.  infelicilate,  pag.  3"]. 

(ip)  Celait  la  patrie  du  uoisiime  Dante. 

(ao)  Ex  Pierio  Yaleriano  de  Litteralor.  infeli- 
nit.  , pag.  37. 
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raidi  a fait  mention  d'un  Dante,  que 
l’on  comptait  pour  le  cinquième  : 
Fuére  er  etitlem  fam'Uiâ  , dit-il (21), 
et  alik , in  quibus  Veronœ  natus  Dan- 
this  et  ipse  nomine  qui , ut  audivi , 
quintus  tib  iUo  est , et  latind  et  ver - 
naculd  lingud  non  sine  laude  versus 
senbit. 

(C)  Notre  Dante fut  envoyé 

en  c-rt/.l  La  présence  de  Charles  de 
Valois  , bien  loin  d’assoupir  les  trou- 
bles dont  la  ville  était  agitée  , ne  ser- 
vit qu’à  les  augmenter.  La  faction  des 
Noirs,  se  sentant  favorisée  par  ce 
prince,  commit  mille  violences  , elle 
chassa  ceux  de  la  faction  contraire  , 
elle  brûla  ou  abattit  leurs  maisons, 
et  cela  ne  se  fit  point  sans  le  meurtre 
de  plusieurs  personnes.  Notre  Dante, 
qui  était  alors  du  conseil  des  huit  (za), 
et  l'un  des  chefs  de  la  ville  qui  étaient 
nommés  prieurs,  avait  été  député  au 
pape  pour  négocier  une  paix.  En  son 
absence,  il  fut  condamné  au  bannis- 
sement, sa  maison  fut  abattue,  et 
toutes  ses  terres  furent  pillées  (a3). 

(D)  Il  ne  tint  pas  à lui  que  sa  pa- 
trie ne fdt  exposée  h une  guerre  san- 
glante.1  11  anima  Can  delà  Scale  prin- 
ce de  Vérone  à faire  la  guerre  aux 
Florentins  (a4),  et  il  mena  l’empereur 
au  siège  de  Florence (a5).  On  parle 
d’une  lettre  qu’il  écrivit  à ce  prince 
pendant  le  siéce  de  Bresce(aG).  Je 
m’imagine  uu’il  y fit  une  description 
passionnée  nés  injustices  qu’il  avait 
souffertes  dans  sa  patrie , et  qu'il  ex- 
horta l'empereur  à la  châtier. 

(F)  Il  mourut  dans  son  exil 

Il  eut  la  force  de  composer  son  épi- 
taphe  un  peu  avant  que  d’expi- 

lier.]  Ce  fut  dans  Ravenne  qu’il  mou- 
rut, et  l’on  croit  que  le  chagrin  lui 
causa  la  mort.  Il  jouissait  d’une  re- 

(31)  Lilitu  Gy  raid. , de  Poët.  bist.  , dial.  V % 
pag.  3o8.  • 

(33)  Octovirali  xuprema  potestatif  magistra - 
tu  insignem.  Paulu»  Joviu»,  Elogior.  cap.  IV% 
pag.  m.  19. 

(33)  Voyex  Sponde  , Annal,  eccles. , ad  ann. 
i3ot  , nutn.  3 et  4-  Il  cite  Vîllaoi , tib.  VIII . 
cap.  XL  VI II. 

(34)  Volatcr.,  Comm  Drbanor.  , tib.  XXI , 
Pa8-  i:*- 

(i5)  Cest  ainsi  que  Volatcrran  s’exprime: 
Etiam  Henricumsexlnin  ad  Floreotix  obsidioneni 
docendo.  Idem  , i bid.  Il' fallait  dire  septimum 
et  non  pas  »eilum.  . 

(36)  Voye a le  Poccianti , de  Script.  Floreni., 
pag.  45  j et  Papyr.  Ma^on  , Elogior.  tout.  II , 
pag.  19. 
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traite  honorable  auprès  de  Guy  Po- 
leutan  prince  de  Ravenne,  quand  la 
république  de  Venise  se  prépara  à la 
guerre  contre  ce  prince  (37).  Celui-ci 
le  dépêcha  à Venise  , pour  y traiter 
de  la  paix.  Le»  Vénitiens  tirent  les 
tiers  ; ils  ne  voulurent  ni  recevoir 
Dante  , ni  l’écouter.  11  retourna  donc 
à Ravenne  , sans  aucun  fruit  de  son 
voyage,  et  il  tomba  peu  après  dans 
la  maladie  dont  il  mourut , et  dont  le 
chagrin  passa  pour  la  cause.  Rever- 
iens  itaque  Ravennam  ivbus  infeclis 
pauln  posl  morbo  contracto , uti  exis- 
timatnr,  ex  animi  dolore  extinctus 
est  ( 38).  Papyre  Masson  a parlé  de 
cette  ambassade,  sans  rien  dire  du 
mauvais  succès  : il  insinue  au  con 
traire  que  Dante  fut  bien  reçu  ; car 
il  prétend  qu'on  lui  fil  voir  l’arsenal, 
et  que  Dante  même  raconte  cela  (39). 
11  n’y  a rien  de  plus  faux  nue  ce  der- 
nier fait  : et  peut-êlreque  l’autre  n’est 
pas  plus  vrai.  Pour  ce  qui  concerne 
l’épitaphe  , voici  mon  auteur  (3o). 
Obiit  a tien  mentis  compas  , qu'od  sex 
versus  in  exlremo  vilœ  sua < edidit  , 
postmodùm  in proprio  tumulo  incisos  1 
et  sunl  hi , 

Jura  mon.rcbi*  , SopMOl,  Pbtfgelonlâ  , La- 
cuMjue 

Lu.lrandn  cccini,  voluerant  fats  qnonsque  : 

S«d  quia  para  cerail  mclioribiu  boipita  caatris, 

Auctorrmque  suum  petit t felicior  iitril , 

Hic  daudor  Dantlies . patrii»  extorri»  ab  ori*  , 

Quem  geauit  parvi  Florentia  mater  amoria- 

M.  Moréri  ne  devait  pas  oublier  la 
circonstance  de  temps,  lorsqu’il  a dit 
que  Dante  s’était  lui-méme  composé 
cette  epitaphe.  Il  ajoute  qu’au  com- 
mencement du  Xrl’.  siècle , Ber- 
nard Bembo  fit  refaire  le  tombeau. 
Cela  ne  s’accorde  point  avec  le  Poc- 
cianti , qui  marque  que  cette  répara- 
tion fut  faite  l’an  i433(3i);  mais  il  y 
a tant  de  fautes  d’impression  dans  le 
livre  de  cet  Italien  , que  je  me  gar- 

fan)  Vola  tcrraou»  , Comment.  Urban.,  hb. 
XXI  , pag.  771. 

(î>8)  Idem,  il/idem. 

(a  g)  lutlrnvitque  navalem  appar aluni  urbir 
#1  armeniartum  mmplu  nique  opéré  vitendum  , 
ni  primi-t  itatnn  verbis  Canlici  vigetimi  primt 
Infaromm  indicai . Papyr.  M»«o  , Elogior. 
<om.  II , pag-  a*. 

(3o)  Porciantins,  de  Script.  Florent.  , pag. 
4',  46.  Voye t aussi  Paol  Jove,  Elogior.  cap . 
IV y pag.  n.  Je  corrige  les  failles  d'imprestion 
qui  sont  auJù  vers  de  Vépitaphe  dans  le  Poc- 
riantt. 

(3i,  Potcisnti , ibid. , pag-  4^- 


fierais  bien  de  garantir  la  justesse  de 
cette  date. 

(F)  II  fit  entrer  plus  de  feu  et  plui 
île  force  dans  quelques-uns  de  ses 
libres  quil  n’y  en  eût  mis  s’il  avait 
joui  d'une  condition  plus  tranquille.] 
Cette  observation  est  de  Paul  Jove.  Sea 
exilium , dit-il  (3a)  , vel  toto  Etrurin 
principatu  et  majus  et  gloriosius  fuit 
quant  il  la  ni  sub  amard  cogitation t 
excitatam  , occulti , divinique  ingénu 
pim  exacuerit , et  inflammdrit.  Kua- 
la si  quitlem  est  in  exilio  Comoedia 
triplex  Platonicœ  eruditionis  lumine 
perillustris , u/,  alulicatd patrid , totius 
ftaliœ  civitate  donaretur.  Latomus 
explique  la  même  pensée  daus  les  six 
vers  qu’il  a faits  sur  Dante , et  que 
vous  pourrez  trouver  dans  Paul  Jove 
(33).  La  question  est  si  le  souvenir  de 
son  exil  n*excitait  pas  trop  de  colère  j 
car  il  arrive  souvent  que  ceux  qui 
écrivent  en  cet  état  outrent  la  satire. 
Rapportons  la  paraphrase  de  IA.  Bul- 
lart  (34)  : Il  médita  de  prendre  des 
auteurs  de  son  exil  cette  vengeance 
signalée  que  l’on  voit  éclater  dans 
son  triple  poème  du  Paradis , du  Pur- 
gatoire et  de  V Enfer.  Il  détrempa  sa 
plume  dans  le  fiel  de  sa  colère , au- 
tant que  dans  les  sources  vives  de  l’Hé- 
licon  : il  joignit  l’aigreur  de  son  âme 
a la  douceur  île  sa  poésie  : il  fut  ani- 
mé en  un  même  temps  de  sa  docte 
muse , et  de  son  ressentiment.  Les 
partialités  des  grantls , avec  la  cor- 
ruption des  moeurs , fournissant  a son 
esprit  toute  la  matière  quil  pouvait 
désirer  pour  un  semblable  sujet , il 
déploya  aux  yeux  de  toute  l’Italie 
cette  satire  merveilleuse , qui  portant 
ses  traits  jusqu’aux  trànes  des  souve- 
rains pontifes  , des  empereurs  , et 
des  rois  de  la  terre , découvre  leurs 
actions  privées  avec  une  licence  qui 
semble  ne  redouter  ni  leur  puissance , 
ni  leur  indignation . Il  noircit  parti- 
culièrement la  réputation  du  pape 
Boniface  VIII  , parce  quil  avait 
appuyé  le  parti  de  ses  persécuteurs. 
Il  déshonore  par  ses  vers  la  mémoire 
et  la  race  de  Charles  de  V alois , le 
principal  instrument  de  son  exil;  di- 
sant que  Hugues  Capet  était  fils 
d’un  boucher Dante  pousse 

3a)  Jovia»  , Elogioram  cap.  IV y pag.  19. 

331  Ibidem  , pag.  ao. 

f34)  Bullarl , Académie  des  Science» , lom. 
Il , pag.  307. 
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encore  dans  ce  poème  son  indignation 
contre  la  ville  de  Florence  , la  com- 
parant à une  retraite  des  brigands  , 
et  ii  une  fille  prostituée  ; en  ce  au' elle 
mettait  toutes  les  charges  publiques 
en  vente , et  changeait  continuelle- 
ment de  magistrats,  de  monnaie , et  de 
coutumes,  pour  supporter  avec  moins 
de  peines  les  incommodités  de  son 
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» et  lYstomac  bien  relevé.»  Un  écri- 
vain français  du  XYrlc.  siècle  a 
exprimé  plus  fortement  cette  espèce 
de  nudité  dont  il  blâmait  les  Fran- 
çaises. Quant  a nos  femmes , dit-il 
(38) , elles  ont  appris  la  manière  de> 
soldats  du  temps  présent , qui  font 
parade  de  monstrer  leurs  poitrmals 
dorez,  et  reluisons,  quand  ils  vont 


gouvernement . Il  aurait  fallu  ajouter  faire  leurs  monstres  ; car  alant 


l 


u'il  la  décrie  comme  une  ville  oùles 
cm  me  s s'abandonnaient  aux  désor- 
dres de  l'impureté.  Il  introduit  Forèse 
(35),  qui  admire  dans  le  purgatoire 
que  sa  veuve  vive  chastement  au 
milieu  de  tant  d'impudiques.  Je  rap- 
porte ses  paroles , selon  la  version  ae 
Grangier  : 

est  chère , et  tant  plut 


A Dieu  lanl  plu 
agréai»  le 


Pour  ce  que  le  pars  de  Sardaigne  estime’ 
Barbare  , est  bien  plus  chaste  en  ce  qui  est 
des  femmes , 

Que  lit  oit  je  la  laisse  au  milieu  des  in  filmes. 


O frère  bon  et  doux , que  veux-tu  que  je  dre? 
**  " " * vdi 

yeux 


Dèsjà  le  temps  futur  m’esl  au-devant  des 
yeux  , 

Qui  suivra  non  de  loing  l’heure  qui  nous  ma- 


leurs  messes  fine  ne  r les  pardons  , ou 
soit  qu  elles  aillent  en  ville  visiter  les 
vergiers  , ou  jardins  , ou  autres  liens 
secrets,  qu'il  n’est  séant  a dire,  el 
pour  cause , elles  font  leurs  monstres 
de  leurs  poitrines  ouvertes  , mons- 
trans  leurs  seins,  diaphragmes  , le 
cœur , les  poulinons  , et  autres  parties 
pectorales  qui  ont  un  perpétuel  mou- 
vement , que  ces  bonnes  dames  font  al- 
ita vtfyt,  sus  beaucoup  au  monde  jaj  ayml.  1er  par  compas,  ou  mesure,  comme  un 
ç'“  P Uuabt.a  f*r‘  par  UVp  horologe , ou  pour  mieux  dire  comme 

les  soufflets  des  mareschaux , lesquels 
allument  le  feu  pour  servir  ci  leur 
forge  : ainsi  de  mesme  vont  nos  da- 
moiselles , lesquelles  par  les  soufflets 
ou  respirations  de  leurs  poulmons , 
allument  le  feu  du  cœur  des  Hélioga- 
balistes  de  nostre  cour,  lesquels  ne 
Lors  Von  interdira  pour  adviser  au  mieux  sont  dcsja  que  var  trop  effeminez  el 
En  la  chaire  publicque  aux  dames Jlorentines  eschauffez  en  leurs  concupiscences  : 
D.  momerœ  W.  .1  Uur,  molU,  poi-  pour  Us  rmeux  tnflammer  ou 

brusler  du  tout , nos  M.édées  de  cour 
inventent  tous  les  artifices  que  nature 
a peu  produire , pour  aider  au  genre 
humain  h bon  usage  , afin  de  les  con- 
vertir en  choses  lascives , inf  imes  , et 
sordides.  L'abus  ne  fut  pas  si  grand 
quelques  années  après  (39). 

Les  protestans  ont  bien  fait  valoir 
les  invectives  de  Dante  contre  les 
abus  de  la  cour  de  Rome(4o)*  Voyez 
ci-dessous  la  remarque  (I). 

(G)  Son  poème  de  V Enfer , etc. , a 
servi  de  texte  h quelques  commenta- 
teurs.] Voyez  l'édition  qui  fut  faile 
de  ses  poésies  italiennes  à Venise  . 
l'an  in-folio , par  les  soins  de 

François  Sansovin(4>)  : vous  y trou- 


trines  (36). 

Rapportons  la  paraphrase  du  traduc- 
teur (3c)  : a Le  temps  viendra  bien- 
» tôt  (dit-il),  que  l'ire  de  Dieu  se 
a débondera  d’une  telle  façon  ail 
» grand  malheur  de  la  république  de 
» Florence,  pour  les  impudicités  et 
» vilainies  des  dames  florentines  , 
» que  , si  l’on  veut  apaiser  son  ire , 
» les  prédicateurs  seront  contraints 
» de  défendre  publiquement  qu’elles 
» ne  portent  plus  leurs  gorges  et  poi- 
» trines  ouvertes.  C’est  ce  qu’il  veut 
» dire,  IV el  quai  sara  in  Pergamo 
» (il  nomme  ainsi  la  chaire  de  vérité) 
» interâctto  a le  sfaciate  donne  Fio- 
» renline  , proprement  eshontées  , 
» L’andar  monstrando  con  le 


le  poppe 
aller  par 


» il  petto  , c’est-à-dire , d’al 
» la  ville  la  gorge  découverte  pour 
» montrer  leurs  grosses  mamelles 

(35)  II  était  oncle  paternel  du  jurisconsulte 
François  Accurse.  Grangier  , Comment.  #ur  le 
Purgatoire  de  Dante  , pag.  4<>i. 

(36)  Dante , chant  XXIII  du  Purgatoire, 
pag.  m.  3**6. 

f3*j)  Grnngîer . Commentaire  sur  la  Purga- 
toire de  Dante , pag. 


(38)  Nicolas  de  Monland  , Miroir  des  Fran- 
çais, liv.  /,  pag.  17  , 18  , édit,  de  1 58 s . 

(39)  Voyez  t lant  la  remarque  (H)  de  l'article 
Dihpitu,  le  scandale  des  Parisiens. 

(40)  Voyez  entre  autres  Flacias  lllyricut,  in 
Calalogo  testium  Veriutis  ; et  Wolfiu»,  au  Itr. 
volume  Leciionum  memorabilium  , et  recondita- 
rum  , pag.  m.  61a. 

(4»)  J'ai  vu  une  e'diûon  de  Venue  faite  Ne 
Crois)  'tir  celle-là,  en  , m- folio  , dédire 

le  10  juin  i5"8  , »ar.  Git.  4nt.  BampazeUo  , à 
Guillaume  de  Gontague  duc  de  Mantoue. 
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verez  les  notes  de  Christophle  Landi- 
nus  , et  celles  d'Alexandre  Vellutelli. 
Celles  de  Vincenzo  Buonanni  sur 
l'Enfer  de  ce  poète  me  sont  tombées 
depuis  peu  entre  les  mains  : elles  fu- 
rent imprimées  à Florence  , i/t-4°. 
l'an  et  dédiées  à François  de 

Médicis  prince  de  Toscane  (4a).  L’au- 
teur promettait  lin  semblable  com- 
mentaire sur  le  Purgatoire  et  le  Pa- 
radis de  Dante  : je  ne  sais  point  s'il  a 
tenu  sa  parole;  mais  je  sais  que 
Bernardino  Daniello  a commenté 
tous  ces  trois  poèmes,  et  que  long- 
temps avant  lui  Benvenuto  d'Jmo- 
la  avait  fait  la  même  chose  avec 
beaucoup  d'esprit  et  d'érudi'ion.  Be- 
nerenutus  , summut  philosophus  et 
poêla  comœdiarum  Danlis  inlerpres  , 
qud  in  re  cum  excelle nti  ingenio  doc- 
tri  nam  quoque  summum  oslendit  (43). 
Graogicr,  conseiller  et  aumônier  du 
roi,  et  abbé  de  Saint-Barthélcrai  de 
Noyoti , les  a mis  en  rime  française  , 
et  commentés.  Son  ouvrage  fut  im- 
primé à Paris,  l’an  i5q7  , en  trois  vo- 
lumes in- 1 1.  M.  Baillet  (44)  vous  in- 
struira des  jugetnens  que  les  critiques 
ont  faits  de  ces  poèmes.  11  dit  qu'au 
sentiment  de  Castelvetro  ils  doivent 
passer  pour  un  poème  épique  , quoi- 
que les  Italicus  leur  nient  donné  le 
titre  de  comédie.  11  faut  noter  que 
Tauteur  même  Içleur  donna  (45).  Au 
reste  ceux  qui , pour  prouver  qu’il  y 
travaillait  avant  son  bannissement , 
nous  viendraient  dire  que  le  chant 
XXI  de  son  Enfer  fut  composé  l’an 
i3oo>  nous  allégueraient  une  faible 
preuve;  car  il  s’est  joué  des  dates  à 
sa  fantaisie.  PCintrodmt-il  pas  des 
ens  qui  lui  prédisent  ce  qui  lui  était 
éjà  arrivé  (4^)?  H sc  transporte  donc 
en  un  temps  antérieur  à celui  où  il 
faisait  son  poème. 

(ü) Ft  a fourni  une  matière 

de  guerre  h plusieurs  critiques.]  Les 
uns  ont  censuré  Dante,  et  les  autres 
ont ‘écrit  son  apologie.  Jacques  Maz- 
zoni  passe  *pour  l’un  des  plus  doctes 

(4a)  fit  non  pas  au  grand-duc  Cosme,  comme 
Michel  Poccionli  , de  Scriplor.  Flurcul.  , pag. 
i6q  , l'arsur e. 

(43)  Leaod.  Albert.  , in  Descript.  liai. , pag. 
493. 

(44)  du  commcncetnent  de  la  ///*.  parue 
des  Jugrmrn»  nur  les  Portes.  - 

(45)  lroje%  le  chant  XFJ  et  le  XXI*.  de 
/’  Enfer. 

(46)  Vvjet  ci-dessous  y citation  (76). 


de  ses  défenseurs.,  Jl  publia  deux  vo- 
lumes contre  un  certain  Castra  villa, 
qui  avait  critiqué  Dante  (47).  Un  sa- 
vant homme  de  Sienne  , nommé  Bel- 
lisaire  Bulgarini,  lit  des  notes  contre 
cet  ouvrage  de  Mazzoni , à la  prière 
d’Horace  Capponi  évêque  de  Carpen- 
tras.  Quelqu'un  les  lui  déroba  , et  les 
publia  sous  son  nom , et  sous  le  titre 
de  Breris  atque ingeniosa  contra  Dan - 
tis  opus  disputatio.  On  le  convainquit 
si  fortement  de  son  vol,  qu’il  fut  obligé 
de  chanter  la  palinodie.  11  la  rendit 
publique  conjointement  avec  un  ou- 
vrage où  il  répondait  aux  objections 
de  Bulgarini  contre  Dante.  Un  sa- 
vant homme  de  Bologne  , nommé 
Jérome  Zobbius,  prit  part  à celte 
querelle  , et  publia  un  ouvrage  l'an 
1 583,  qu'il  intitula,  Danles  et  Pe- 
* tnt  relia  ab  Hieronymo  Zobbiodefensi. 
Bulgarini  profitant  de  cet  le  occasion  de 
manifester  plus  sensiblement  la  fraude 
de  son  plagiaire  , fit  voir  le  jour  à un 
nouveau  livre  où  il  réfutait  ce  que 
Capponi  avait  opposé  aux  quatre  pre- 
mières parties  de  ses  remarques  contre 
àlazzoni.  Il  en  publia  deux  autres  , 
l'un  coutrc  celui  de  Zobbius , l’autre 
contre  la  palinodie  et  l’apologie  du 
plagiaire.  Voilà  déjà  quatre  ouvrages 
de  Bulgarini.  lien  publia  un  autre  en 
italien  , où  il  réfuta  ce  que  Zobbius 
avait  écrit  pour  la  défense  de  Dante  , 
touchant  fes  particules  poétiques-  Son 
sixième  ouvrage  a pour  titre  : Belli- 
sarii  Bulgarini  y Apertiy  academici 
inthronati , notœ  ad  primam  Dantis 
defensi partem  Jacobi  JMazzoni.  Enfin, 
il  fit  imprimer  un  livre  contre  un 
manuscrit  qu'on  attribuait  fausse- 
ment à Spéron  Spérone  , et  qui  sou- 
tenait la  cause  de  Dante  (48).  On  pré- 
tend qu'il  sortit  victorieux  de  ce  long 
combat , et  que  la  force  de  ses  raisons 
fit  établir  que  la  comédie  de  Dante 
n’apparlenait  à aucune  espèce  de 
poème  , vu  qu'elle  était  éloignée  des 
préceptes  d’Aristote.  Ne  multis  mo- 
rer,  finis  fuit  ejusmodi , ut  Butgari- 
nus  cerlaminis  uiçtop  discederet , ciirn, 
certissimis  ralidissiniisquc  rationibus  , 
adversariorum  copias , pro  Dante  pro- 
* j> ugria rites  , profligdsset  , obtinuis - 
s et  que , il  fius  comœdiam  , reram  poê- 
matis  cujuspiam  ratio  ne  m non  nabe - 

(4*;)  Niciu*  Erithncus  , Pînaroth.  I ypag.  68. 

(4®)  Tiré  de  PTiciui  Erylbrrus,  Pi»ac.  II, 
pag.  7*  , -i. 
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re  , ejnbd  ab  Aristotelis  prœceptis  Ion - 
gissunè  abeiraret  (4<))*  L’Ugurgieri 
nous  apprend  que  la  comédie  de 
Dante  excita  parmi  les  doctes  et  les 
virtuosi  d'Italie  une  des  plus  mémo- 
rables guerres  que  l’on  ait  vues  en  ce 
genre-là  (5o).  Il  ajoute  que  l’ouvrage 
de  Mazzoni  attisa  ce  feu,  et  que  l’écrit 
qu’on  vola  à Uulgarini , et  que  le  pla- 
giaire tit  imprimer  sous  son  nom,  fut 
la  Jfieire  de  scandale,  llulgarini  ré- 
clama son  bien  en  publiant  cet  écrit, 
et  en  y mettant  son  nom  : il  fut  réfuté 
par  le  plagiaire  ; mais  il  revint  à la 
charge,  et  se  prévalut  de  la  coufession 
du  vol.  Sa  réplique  fut  imprimée  à 
Sienne,  l’an  1 588  : j’en  rapporte  le  titre, 
afin  de  faire  connaître  le  nom  de  ce 
plagiaire  , qui  n’a  point  encore  paru 
dans  les  listes  de  cette  sorte  de  voleurs. 
Il  Bolgarino  avvantaggialosi  ne! la 
causa  ver  la  confessione  delfurto  vis- 
pose  ail'  avversario  con  un  libro  stam- 
pato  per  Lttca  Bonetti  in  Siena  i an- 
no  1 588  , cite  J'u  intitolato  : Dijese  in 
risposta  dell*  Apologia  c Paltnodia 
dimonsignor  Alessandro  Cariera  *Pa- 
dovano  in  proposi/o  délia  commcdia 
di  Dante  ( 5i  ).  Lilius  Gyraldus  parle 
d’un  religieux  augustin  qui  avait  eu 
dès  sa  jeunesse  une  grande  prévention 
pour  Dante,  et  qui  réfutait  en  toutes 
rencontres  les  critiques  de  ce  poète. 
Certè  in  eo  (Danthe)  poëticam  dispo - 
sitioncm  majoremqne  diligentiam  pie - 
rosque  desiderare  video , ejusque  lin - 
guce  nitoreni  : quos  Joannes  Stepha- 
nus  eremita  , et  amicus  canssimus  , 
et  municeps  nos  fer,  qud  est  érudit  ione, 
et  quoà  tencris  erga  Danthcm  fuit  stu- 
dio , mirabifiter  solitus  est  refellere 
(5a).  Je  ne  trouve  point  ce  Jean  Sté- 
plianus  dans  1 Apparato  de  gli  Iluo- 
tnini  illustn  délia  du  a di  Fcrrara , 
publié  l’an  i6a<>  par  Agostino  Su- 
perbi  da  Ferrara  , teologo  e prédira - 
tore  de  minori  convenlalL  Gyraldus 
ajoute  que  les  moines  olivetains  con- 
servaient comme  un  très  r la  version 
latine  en  vers  hexamètres . qu’un 
d eux  avait  faite  des  poésies  de  Dante  : 

(49)  , ihid% , pnp.  «3. 

(50)  Ojntrgierî , nrll*  Pompe  Saneii  , apud 
L«rer.*o  l.riiMi , l<toiia  de’  Potrli  greci , pag. 

85 , 8(». 

Idem,  i biçt  , auud  eundem  Crasso, 

pas.  My 

,5»)  J.illui  r,,., ri!(.  m„  poclir. , dial,  g, 
sub  Jir.  , pag.  rn.  ^û8. 
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Vuli  qui  talinum  Danthem  fecerat 
carminé  hexnmetra  , ex  olivelanis  vi- 
de lice  t sodalibus  Pistoriensem  quen- 
dam  eorum  temporum  : quem  librum 
( proli  summe  optime  Deus  , qiuinld 
custodid  asservatum  in  olivelano  ccr- 
nobio  ! ) ipsi  non  sine  ambiiione  rn:hi , 
tanquam  rem  sacrant  altquam  , osten- 
tlerant  (53). 

(I)...  lin  autre  livre...  i a fait  passer 
pour  hérétique.']  C’est  celui  deAfonar- 
chid  : il  y soutient  que  l’autoritc  des 
empereurs  ne  doit  point  dépendre  de 
celle  des  papes.  Voilà  son  hérésie  (5^): 
Scripsit  prœter  hœc  opusculum  de 
monarohid , ubi  ejusfuit  opinio  qubd 
imperium  ab  ectlesid  minime  depen - 
deret.  Cujus  rei  gratin  tanquam  ha- 
reticus  posl  ejus  exitum  damnatus  est, 
càm  aliorum , tum  Hartoli  jurisperili 
sententid  saper  lege  I . c.  pnosules. 
lih.  digestorum  de  inauirendis  reis 
(55).  M.  de  Sponde,  éveq  ue  français , 
se  montre  ici  tout-à-fait  ultramon- 
tain ; car  il  rapporte  cette  remarque 
de  Volatcrran  sans  y joindre  nul  correc- 
tif (56).  Il  en  use  de  la  même  manière 
en  citant  saint  Antonin,  qui  a réfute 
amplement,  dit-il,  l’erreur  la  plus 
capitale  qu’il  ait  trouvée  dans  les 
écrits  de  ce  poète  j c’est  d’avoir  dimi- 
nué le  pouvoir  des  panes  sur  le  tem- 
porel des  rois.  Quem  (Danthem)  egrc - 
gias  animi  dotes  ac  scientiœ  laudem 
et  prœclara  scripla  , tum  aliis  evrori  • 
bus  maculdsse  observavit  sa  net  us  An- 
toninus  (*)  5 tum  eo  maxime , quo 

(53)  Idem , ibid. 

(54)  Raphaël  VoUterranus  , lib.  XXI  , pa*. 
77*- 

(55)  M.  Moréri  cité  mal  ici  ; car  il  rit* 
Rartoli , lib.  I,  de  Iniquit.  reis.  Ce  sont  trois  faite- 
tes  : i°.  i On  se  croit  renvoie  , non  pat  au  juris- 
consulte Barthole  , mais  au  j/tuiie  Rartoli.  i°.  fl 
fallait  citer  lege  i , et  non  pas  libro  i . La  3*. 
faute  est  de  n avoir  par  dit  inqutr.  «*is,  mais 
iuiqnit.  reiv  [ Il  faut  de  rrquirendit  reis , com- 
me ce.  litre  eit  cité  d’après  Rartliolr  même  par 
Jean  Névisan  ,1  i,  n.  »3i  de  «a  Forêt  nuptiale. 
C’est  le  titre  17  du  48®-  livre  du  Diueste , ou  il 
est  conçu  en  ce*  ternies  : de  requirendis  , vel  al  • 
sentibm  damnandis  De  inqui rendit  reis  est  jn<’“ 
premeot  le  titre  4<>  du  9e.  livre  du  Code.  Rest'. 
caiT. ] 

(56)  ‘'pondanus,  ad  arui.  i3ii  , num.  7.  H 

cite  le  Ie’  lu  re  /le  Z' Anthropologie  de  Volatcrran . 
Celte  citation,  copiée  par  Moréri,  ne  vaut  rien; 
car  celte  Antrhopologie  n'est  point  d'viiee  en  li- 
vres partie uhert  : elle  s'et-nfi  depuis  le  XIIIe. 
livre  ttes  Commentaire*  de  l'auteur  inclusive- 
ment. jusque t au  XXIV*.  ex chinvement.  Ce 
que  M.  de  Sponde  allèÿjie  est  nu  Lvrt  XXI. 

(•)  Anton. , tit.  11  , cap.  5 , S 
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tertid  parte  trac  talus  sut  de  monar- 
chid  conatus  est  deprimere  auctorita- 
tem  romani  pontificis  supra  impera- 
tores , seu  rcges  Homanorum  in  tem- 
poral ib  us  , quem  idem  Antoninus 
pluiibus  confutat  (57).  Un  véritable 
disciple  de  la  Sorbonne , et  un  vrai 
enfant  de  l’église  gallicane  , n’au- 
raient point  parlé  de  la  sorte.  Notez 
que  cet  annaliste  n’ose  point  spécifier 
les  autres  erreurs  que  saint  Antoniu 
a observées  dans  notre  poète.  Le  Poc- 
cianti  n’a  pas  été  si  discret  : car  il 
nous  apprend  mie  saint  Antonin  a 
censuré  Dante  devoir  publié  le  limbe 
des  petits  enfans  , et  d’avoir  consi- 
déré comme  une  bassesse  d’âme  l'ab- 
dication volontaire  du  pape  Célcstin 
(58).  11  ajoute  qu’en  cela  , et  dans  le 
dogme  de  l'indépendance  des  empe- 
reurs, ce  grand  poète  mérite  d’être 
blâmé.  In  lus  culpandus  venu  vates 
iste pergloriosissimus  (59).  Il  est  assez 
simple  pour  assurer  que  les  saintes 
lettres  , et  que  les  lettres  humaines 
expliquent  partout  combien  l’opinion 
de  l’indépendance  est  erronée;  car, 
dit-il  , comme  la  lune  est  illuminée 
par  le  soleil , ainsi  la  puissance  tem- 
porelle est  illuminée  par  la  puissance 
spirituelle.  Voici  ses  paroles  ; il  est 
bon  de  les  rapporter,  afin  qu’aucun 
lecteur  ne  me  soupçonne  de  super- 
cherie. Cœteriim  in  tertid  parle  Mo- 
narchiœ affirmai  ro/nanos  imperatorcs 
nullam  dependentiam  habere  a papa , 
sed  à solo  Deo , nisi  in  spectantibus 
ad  forum  animarum , non  autem  in 
rébus  temporalibus  : quod  quant  enx)- 
neum  s il , ubique  locorum  in  lutmanis 
et  divines  literis  explicatur  ; sicut 
namque  luna  illuminatur  a sole  , ita 
pot  es  tas  temporalis  à spiritual i (60). 
b M.  du  Plessis  Mornai  rapporte  plu- 
sieurs opinions  de  Dante  , qui  ne  sont 
guère  conformes  au  papisme  (6i)  : 
«<  Il  fit  un  traité  intitulé  Monarchie , 
» où  il  prouve  nue  le  pape  n’est  poiut 
» au-dessus  de  1 empereur,  et  n’a  au- 
» cun  droit  sur  l’empire;  directement 
» contre  la  Clémentine  pastoralis  , 
» qui  prétend  l’un  et  l’autre,  en  vient 

(57)  Spond. , ad  ann.  i3ai , num.  7.. 

(58)  Pocciantiu»,  de  Script.  Flor.  , pug.  m. 
^5. 

(5p)  Idem , ibidem. 

(60)  Pocrionliu»,  de  Scriplor.  Flor. , pag.  45. 

(fil)  Du  Ple»«i«  , MfUcre  d'iniquité  , pag 
419,  4ao. 


» mesmes  jusques  à dire  en  son  Pur- 

w gatoire  : 

• Di  hoggi  mai  ehe  la  Chiera  di  Borna 

• Per  confondtr  in  te  due  reggimenli 

• Cade  net  fango  et  se  brûla  et  la  soma. 

-•  Di  maintenant  que  l'égliac  de  Rome, 

• Qui  fond  en  an  le*  deux  gouvernement, 

• Tombe  en  la  fange,  et  te  ga»ie,  et  la  tomme. 

» Se  perd-elle  mesme  et  la  charge 
» uui  lût  est  commise.  Réfute  aussi  la 
» donation  de  Constantin,  qu’il  main- 
» tient  n’estre  de  fait  , et  n avoir  peu 
» de  droict  ; et  pour  ce  fut  par  aucuns 
» condamné  d’nérésie.  Que  les  decre • 
» listes y gens  ignorons  de  toute  bonne 
» thçologie  et  philosophie , afferment., 

» que  les  traditions  de  l’église  sont  le 
» fondement  de  la  foy  ; chose  exécra- 
it ble , ucu  quon  ne  peut  douter  que 
v ceux  qui  devant  les  traditions  de 
» I église  ont  creu  au  Christ  fils  de 
» Dieu , soit  d venir , soit  venu  souf- 
w frirpour  nous , et  esperans , ont  esté 
» fervens  en  charité , ne  soient  ses 
» coheritiers  en  la  vie  éternelle.  Eu 
» son  poème  du  Paradis  en  italien, 
u se  plaint  , que  le  pape  de  pasteur 
» est  devenu  loup  et  a fait  desvoier 
» les  brebis  ; que  pour  ce  l’Evangile 
n et  les  docteurs  sont  délaissés  et  ne 
« s’estudient  qu'aux  décrétâtes  ; qu’à 
» cela  sont  attentifs  le  pape  et  les 
» cardinaux;  ne  vont  point  leurs  pen- 
» sées  à Nazareth , où  l’ange  Gabriel 
» ouvrit  ses  aisles , mais  au  Vatican 
» et  autres  lieux  choisis  de  Rame  , 
» qui  ont  esté  le  cemetiere  à la  milice 
» qui  suivit  sainct  Pierre  , et  en  ont 
» proprement  à Rome  enseveli  la  doc- 
» trine  ; que  jadis  on  faisoit  la  guerre 
m à l’église  par  glaives , mais  que 
» maintenant  on  la  fait  en  lui  ostant 
» le  pain , que  Dieu  lui  donne  , et 
» qu’il  ne  desnie  à personne  , sçavoir 
» la  prédication  de  sa  parole.  Mais 
» toi,  dit- il,  adressant  sa  parole  ail 
>*  pape  , qui  nescris  que  pour  effacer, 
» ou  par  un  chancelier , pense  que 
» Pierre  et  Paul , qui  moururent 
» pour  la  vigne  du  Seigneur  que  tu 
» g as  le  s , vivent  encor;  mais  tu  ne 
*>  connois  ni  l’un  ni  l’ autre.  En  un 
u autre  lieu,  que  c’est  chose  indigne , 
» que  l’escriture  divine  soit  du  tout 
» mise  en  arriéré  , ou  violentée  ou 
u torse;  qu’on  ne  considéré  point 
m combien  de  sang  elle  a cousté  à 
h semer  au  monde  ; combien  elle  est 
v agréable  à qui  s’en  accoste  avec  hu* 
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» milite;  qu’au  contraire,  chacun 
» tasche  à se  faire  valoir  par  ses  in- 
» ventions , et  l'Évangile  se  taisl  ; les 
» questions  vaines,  les  fables  reten- 
» tissent  sur  la  chaire  toute  l'année  , 
» et  s'en  retournent  les  povres  brebis 
a repeuesdu  vent;  et  plusieurs  autres 
» lieux  s’en  pourraient  tirer  coutre 
i>  les  pardons  et  indulgences  du  pape, 
» et  autres  abus  de  l’eglise  romaine  , 
» qu’il  nous  de'peint  de  sorte  qu’il 
» est  aisé  de  voir  qu’il  avoit  bien 
>i  remarqué  la  paillarde  de  l’Anoca- 
» lypse(**).  »Coeffeteau,  répondant  à 
ce  passage  (62),  observe,  i°.  que  Dante 
était  Gibelin  (63),  et  plein  de  ressenti- 
ment des  maux  que  lui  avait  faits  la 
faction  contraire  ; a*.  que  Dante  avoue 
et  la  donation  et  la  cause  quon  allè- 
gue de  la  donation  , a savoir  la  gué- 
rison de  la  lèpre  de  Constantin.  Bien 
est-il  vrai  qu’en  ce  livre  de  la  monar- 
chie (**),  il  tâche  de  prouver  que 
Constantin  ne  l’a  pu faire , d’autant 
que  c’était  démembrer  l’empire  : mais 
un  poète  n’est  pas  juge  de  cette  ma- 
tière (t état  ; 3°.  qu’en  ce  qu’il  a dit 
des  traditions  , il  n’y  a point  de  mal, 
moyennant  qu’il  soit  sainement  en- 
tendu ; 4°.  qu’il  ne  blâme  que  les  pa- 
pes de  son  temps , qu’il  traite  comme 
ennemis  et  persécuteurs  de  sa  faction; 
5°.  que  quand  il  parle  de  ces  pontifes , 
il  proteste  de  révérer  leur  dignité , 
encore  qu'il  blâme  leurs  personnes  ; 
6°.  qu’il  n’a  condamné  que  les  impos- 
teurs qui  prêchaient  de  fausses  itulul- 
gences  , ou  faisaient  un  sordide  trafic 
des  vraies.  Voici  quelques  vers  du 
Dante  rapportés  parCoéfTeteau  comme 
une  preuve  d’orthodoxie  à l’égard  de 
la  soumission  qui  est  due  au  pape. 

Siale,  Chnstiam  , a movervi  pïu  tardi  (64)  i 
JVon  unie  corne  penne  ttd  ogni  vento  , 

E non  crediale  ch' ogni  acqua  vi  lavi  : 

Havelr.  il  V ecchio  , e’I  Pfovo  Teslamenlo  , 
E'I  patior  de  ta  chieia , che  vi  guida  : 

Quesio  vi  hasii  a voslro  satvamento  (*3). 

(**)  Dante,  del  Paradiao,  c.  g el  ïgj  et  del 
Purgalorio , c.  3a. 

(6a)  Coëfleteau,  R Aponie  an  Mystère  d’ini- 
quité, pag.  io3a,  io33. 

(63)  Les  Gibelins  étaient  le  pat  li  opposé  aux 

papes. 

/**)  Dante»  Alig.,  lib.  3 de  Monarch.  , cap. 
ullim. 

(64)  Grangicr  traduit  aimi  ce  premier  vers  : 
Pour  le»  verni,  A chrétien*  , aoyci  d’un  coeur 

plu»  grave- 

Le  porte  venait  de  parler  des  voeux  téméraires. 

* (*»)  Catu.  r Jell'i radiso. 


Rivet  répond  à cela  (65) que  l’auteur 
du  livret  italien  inlitidé  A v iso  pi  a ce  vole 
dato  a la  bèlla  Italia  , avait  recueilli, 
les  principales  pièces  , sur  lesquelles 
Bellarmin  a fourni  de  défenses  a 
Coëffeteau  ; qu’il  faut  donc  que  le 
lecteur  f oui  voudra  entrer  en  examen 
de  ces  choses , confère  à Bellarmin 
les  animadversions  du  docte  Junius  , 
esquelles  il  trouvera  de  solides  con- 
firmations contre  toutes  ces  illusions 
et  élusions , el  verra  clairement  que 
cet  homme  voyait  C Antéchrist  en  un 
siège  respecté  par  lui  , mais  duquel  il 
déplorait  la  profanation,  enfin  l'hom- 
me de  péché  qu  il  détestait,  au  temple 
de  Dieu  qu’tl  révérait.  Rivet  exhorte 
les  adversaires  à prendre  garde  à ces 
vers  de  Dante  : 

Di  voi  pajlor  s’accorie  VUvangclitta  , 

Ouando  colei  chi  sied » sopra  Facqur 

Putlanggiar  co*  i régi  a lui  fu  vu  ta 

Quella  che  cqn  te  selle  leste  nsteque  , 

E da  le  dieci  corna  hebbe  argumento 

Fin  che  virtule  at  ruo  marito  piacquc  (*). 

La  certes,  poursuit  ce  ministre  (66), 
il  reconnaît  que  saint  Jean  au  XP r. I Ie. 
del’  Apoc.  a parlé  du  pape , sous  le  nom 
de  la  paillarde  assise  sur  les  eaux,  el 
de  la  bête  a sept  têtes  et  dix  cornes 
quoi  que  d’ailleurs  il  die  du  siège  et 
de  la  puissance  des  clefs.  Il  ny  a 
personne  qui  nie  que  ces  choses  con- 
sidérées en  elles , en  toute  église  ne 
soient  recommandables.  Mais  si  elles 
sont  usurpées  par  un  tyran  , rien 
n’ empêche  aussi  quon  ne  le  décrive 

tel  qu’il  est Quant  au  fait  de  la 

donation  de  Constantin,  qui  y pren- 
dra bien  earde  trouvera  qu’il  en  a 
rapporté  l opinion  commune  et  reçue 
de  son  temps  (67),  par forme  de  con- 
cession , non  sa  créance , laquelle  n’a 
jamais  consenti  à une  telle  absurdité. 
Pour  oe  qui  concerne  les  six  vers  rap- 
portés par  Coëffeteau  , voici  comment 
son  antagoniste  les  traduit.  Soyez,  6 
chrétiens , plus  tardifs  h vous  émou- 
voir : ne  soyez  comme  plumes  a tout 
vent , et  ne  croyez  que  toute  eau  vous 
lave  : vous  avez  le  K ieux  et  le  Nou- 
veau Testament , le  pasteur  de  l'église 
qui  vous  conduit.  Celui la  suffit  a rôtie 

(65)  Rivet , Remarque*  suri*  Rcpon»c  au  Mys- 
tère d’iniquité,  II* . pari. , pag.  ijni  sui*. 

H CantoXIXdrll nferuo. 

(66)  Rivet,  Remarque*  sur  U Réponse  au 
Mystère  d’mjauiié,  II*.  parti* , pag-  4o5«* 

(67)  F bjn  U chant  XIX  de  V Enfer  , pag.  ni  . 

ri*. 
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salut.  Après  auoi  il  parle  ainsi  : «Coéf- 
» fetcau  voutlrait-il  bien  conseiller  à 
» tous  chrétiens,  pour  s'affermir  con- 
» tre  la  légèreté  en  créance  , de  pren- 
» dre  le  Vieux  et  le  Nouveau  Testa- 
» ment?  11  s'en  gardera  bien.  Mais  il 
» n’a  point  de  honte  d'attribuer  au 
» pape  , qu’il  est  le  pasteur  qui  nous 
» suffit  a salut  ; et  voudrait  bien  que 
» Dante  eût  ainsi  blasphémé,  qui  sans 
» doute  a parlé  du  vrai  Sauveur  qui 
» nous  guide  par  le  Vieil  et  le  Nou- 
» veau  Testament.  » Nous  avons  ici 
un  illustre  exemple  des  illusions  où 
l’on  peut  tomber , quand  on  s’arrête 
au  premier  sens  que  les  expressions 
d'un  homme  offrent  à l’esprit.  Ceux 
qui  lisent  ces  six  vers  de  Dante  , et 
qui  les  prennent  in  sensu  obvio  quem 
ipsainet  pi'opositionum  verba  prœ  se 
Jerunt  (60);  qui  les  entendent , dis-je, 
de  la  manière  qu’innocent  XII  veut  que 
l’on  entende  les  cinq  propositions  de 
Jansénius,  croyaient  uue  ce  poète  a 
voulu  dire  qu’il,  ne  faut,  pour  être 
sauve',  que  se  conformer  au  Vieux  et 
Nouveau  Testament , et  suivre  la  voie 
que  le  pape  comme  pasteur  de  l’église 
nous  montre.  Mais  peut-être  n’est-ce 
point  là  le  vrai  sens  de  Dante  : peut- 
être  a-t-il  voulu  dire  ce  que  Rivet  lui 
attribue.  Apprenons  de  là  qu’un  au- 
teur, qui  veut  éviter  que  les  siècles  à 
venir  n’interprètent  de  plusieurs  fa- 
çons contraires  ce  qu’il  a dit,  souhaite 
une  chose  presque  impossible.  Si  l’on 
prévoyait  les  controverses  qui  s’élève- 
ront dans  trois  ou  quatre  cents  ans  , 
on  s’exprimerait  d’une  manière  plus 
précise;  mais  je  ne  sais  si  les  langues 
fourniraient  autant  de  termes  qu’il  en 
faudrait  pour  oter  les  équivoques,  et 
pour  obvier  aux  chicanes. 

Prenez  garde  à une  chose,  c’est  que 
Dante  fournit  des  preuves , et  à ceux 
qui  disent  qu’il  était  bon  catholique, 
et  à ceux  qui  disent  qu’il  ne  l’était 
pas.  L’auteur  de  L ''Aviso  a la  bella 
/ fallu  a recueilli  les  dernières  : Bel- 
larmin  a recueilli  les  premières  ; et 
d'ailleurs  il  a.cludé  le  mieux  qu’il  a pu 
tous  les  passages  de  cet  Aviso.  Gretser 
nous  renvoie  à ce  cardinal  ; et  c’est 
presque  toute  la  réponse  qu’il  a faite 
au  passage  de  M.  du  Plessis.  InDante , 

(Gft)  Ce » paroles  sont  tirées  d'un  bref  d'In - 
nocenl  XII  aux  évfques  du  Pays-Bas  , daté  du 
6 de  février  i(ÎQ|. 


dit-il  (Gq),  lucufcntissima  tcstimonia 
pro  pontificis  romani  auctoritate  , 
prnque  omnibus  illis  capitibuS , quæ 
Plessœus  et  ///y  ri  eus  ait  ingu  nt  , in- 
veniuntur.  Qud  de  re  operœ  pt'etium 
erit  legere  Bellarminum  in  libcllo 
proprio  contra  Italum  attendant  ca- 
lumniatorem  , qui  ex  liarite  potissi - 
miim  , Romani  pontificis  majestatem 
labefactare  nitebatur  : ad  omnia  enim 
profani  hominis  objecta  respondit  il - 
lustrissimus  Bellarminus  : et  cap.  iq 
plurima  loca  ex  Dante  producti  f quæ 
cum  Plessœi  et  Illyrici  deliraliombus 
non  magis  consonant , quarn  dies  cum 
nocte  , œther  cum  Tartaro. 

(K)  Il  trouva  des  patrons  illustres 
dans  sa  disgrâce , mais  il  ne  sut  pas 
toujours  conserver  leur  affection .]  Je 
trouve  quelque  désordre  dans  les  ré- 
cits qui  concernent  ses  voyages  après 
son  bannissement.  Quelques  auteurs 
disent  que  , se  voyant  exilé,  il  sentit 
croître  en  son  Ame  le  désir  de  l’érudi- 
tion, et  qu’il  s’en  alla  premièrement 
à Bologne , pour  s’y  appliquer  aux 
sciences  les  plus  relevées , et  puis  à 
Paris.  Ex  idem  ubi  se  vidit , tum  vero 
magis  incensus  est  studio  liberalium 
artium , ac  Bononiæ  printitm  dédit 
opérant  gravioribus  scicntiis  , indeque 
fjiitetiam  Parisiorum  profectus  est • 
C’est  ce  que  Papyre  Masson  assure 
èno).  M.  Bullart  spécifie  qu'il  passa  de 
Bologne  à Paris  , pour  y apprendra  la 
philosophie  et  les  principes  de  la  théo- 
logie (71).  Naudé  débite  (7a)  que  Boc- 
cace  nous  a laissépar  écrit  que  Dante, 
étant  chassé  de  Florence  par  la  vio- 
lence  des  factions  noire  et  blanche 
(73),  se  retira  a Paris  , et  fréquentait 
fort  en  V université  (*) , ubi  sæpissimè 
ad  versus  quoscumque  ci  rca  quameum- 
que  facultalem  volontés  responsioni- 
bus  aut  positionibus  objicere  disputons 
intravit  Gymnasium  : et  lui -même 
fait  grande  estime  , au  Xe.  chant  de 
son  Paradis , d’un  Séguier,  excellent 
philosophe  et  dialecticien  , qui  lisait 

(69)  Gretsetu*  , E*ao».  Myaterii  Pless*ani  , 
pag.  (fil. 

(70)  Papyr.  Masso  , Elog.,  lom.  II,  pag.  18. 

(-1)  Bullart,  Académie  des  Sciences,  lom.  II  % 

pag.  B07. 

(<J3)  Naudé.  Additions  a l’Histoire  de  Louis 
XI,  pag  175,  176. 

(73)  Il  n'en  fui  chassé  que  par  la  faction  des 
noirs.  9 

(*)  Lib.  i5  GenrJilojC. , cap.  G. 
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de  son  temps  aux  grandes  écoles  Je 
la  rue  aux  Fou  erres  , la  doctrine 
duquel  ' ne  fut , comme  il  dit , sans 
envie. 

Qnesti , ond’a  me  ritorna  il  In’  rigardo 

È il  lurae  d'uno  spirto  che’n  pmsirri 

Gravi  a morire,  gli  parv’  essor  tardo. 

Es»a  èHa  luce  cterna  di  Siggieri 

Che  legge  ndo  ne!  vjco  de  li  slranii. 

Sillogtzxo  invidiosi  veri.  a 

Pour  savoir  si  les  paroles  de  Boccace 
prouvent  invinciblement  que  notre 
poète  ait  étudié  à Paris,  depuis  son 
exil , il  est  nécessaire  de  considérer 
ce  qui  les  précède.  Boccace  venait  de 
dire  , Fuit  inter  cives  suos  egregid 
nobililate  verendus  : et  quanlumcum- 
que  tenues  essent  illi  siwstantiœ  , et  a 
cura  famUiari , et  postremo  a longo 
exilio  angeretur,  sempertamen  pfym 
sicis  atque  theologicis  imbutus  vacavit 
studiis  , et  adhuc  Julia  Jatetur  Pari - 
sius , in  eâdem  sœpissimè  adversité 
quoscunque  , etc.  (74)*  ^ es*  clair  que 
ce  passage  témoigne  que  Dante  exilé 
disputait  souvent  à toute  outrance 
dans  les  collèges  de  Paris.  Neanmoins, 
je  connais  quelques  personnes  qui  s’i- 
maginent aue  Boccace  s’est  trompé 
au  temps  : ils  ne  sauraient  se  persua- 
der que  Dante,  qui  avait  été  1 un  des 
principaux  gouverneurs  des  Floren- 
tins, et  qui  était  animé  d’une  envie 
extrême  de  rétablir  sa  faction  , se  soit 
amusé  à ergotiser  dans  les  collèges  à 
l’âge  de  plus  de  trente-cinq  ans  (75). 
Ils  croient  donc  qu’il  ne  fit  paraître 
cette  humeur  si  disnuteuse  dans  les 
écoles  de  Paris,  que  lorsqu’il  était  un 
jeune  écolier  , et  qu’avant  d’être  pro- 
mu au  conseil  des  huit.  Ils  disent 
qu’il  fut  disciple  de  Brunettus  à Paris, 
et  que  cet  homme  mourut  avant  que 
Dante  fût  exilé.  Ils  le  prouvent  par 
le  chant  Xe.  de  l’Enfer  (76).  Il  est 
sûr  que  l’on  y trouve  que  notre  Dante 
avait  été  le  disciple  de  défunt  Brune  t- 
to  Latinus. 

Se  fosse  tuiio  pieno  il  mio  domando  . 

Ru pot'  io  lui,  voi  non  sareste  anchora 

(<;4)  Boccatius  , de  Geneal.  Deor. , lib.  XV , 
cnp.  VI  ; apud  Papyr.  Masson.,  Elogior.  lom. 
if,  pag.  ai3. 

(75)  Selon  Buonanni,  qui  met  sa  naissance  à 
l'un  ratio,  il  en  etil  eu  plus  de  quarante- un. 
Voyes  son  Discourt  sur  le  chant  XXI  de  V En- 
fer, pag.  ii 7. 

(76)  Dante  suppose  qu'il  le  trouva  dans  Ven- 
fer  : or,  il  suppose  que  son  voyage  en  enfer  se 
fit  tan  i3oo  , et  il  ne  fut  banni  qu'en  ijoi. 


DelC  humana  nalura  posto  in  bando , 

Cfie'n  la  mente  m'è  fiUa  , ed  hor  m'nccora 
La  cara  , buona  imagine  paterna 
Di  voi , quande  nel  mondo  ad  hora  ad  hora 

Mi  mostraoQle  , corne  l'huom  l' cterna, 

E quant’ io  t’habbia  in  grado  menlre  vivo 
Convien , che  ne  lia  mia  Lingua  si  scer - 
no  (,7). 

Mais  on  n’y  trouve  point  quelle  est 
la  ville  011  il  l’eut  pour  maître.  Quoi 
i|u’il  en  soit , rapportons  la  note  de 
Grangier  sur  ces  parole  de  Dante , 
siele  voi  qui  ser  Brunetto.  « Messire 
» Brunetto  Latin  fut  de  Florence  , un 
» notaire  ou  secrétaire  beaucoup  es- 
» timé  et  verse  en  son  art,  mais  d’une 
u conscience  assez  mauvaise , dont 
» étant,  accuse  d’avoir  commis  plu- 
» sieurs  fausscte's  , il  s’en  alla  demeu- 
» reràParis,  là  où  lisant  publique- 
» ment  la  physique,  il  fut  maître  de 
» Dante , et  comme  mathe'maticicn  ou 
» astrologue  lui  prédit  qu’il  devait 
» être  l’un  des  plus  doctes  de  son 
» temps.  Pour  le  vice  de  Sodomie 
» notre  poète  feint  qu’il  le  trouve  en 
» ce  lieu  damné  avec  les  sodomites 
» (78).  » Joignez  à cela  que  Dante  sup- 
pose (79)  que  le  professeur  Scguier 
était  mort.  Il  y a donc  de  l’apparence 
qu’il  l’avait  oui  et  connu  avant  le 
temps  où  il  feint  qu’il  fut  conduit  au 
paradis.  Or  ce  temps  devauce  son  ban- 
nissement. Enfin,  on  peut  observer 
que  bien  des  auteurs,  qui  parlent  de 
ce  qu’il  fit  depuis  sa  disgrâce , ne 
font  mention  que  des  retraites  qu’il 
alla  chercher  chez  des  princes  d’Italie. . 

Selon  Volatcrran  (80),  il  se  retira 
d’abord  avec  ceux  de  sa  faction  chez 
Martel  de  Malcspinc  : il  alla  ensuite  à 
Vérone,  auprès  de  Can  de  l’Escale  ; et 
enfin  à Ha vernie,  auprès  de  Guy  Po- 
lcntan , quatre  ans  apres  son  exil. 
L’ordre , ni  les  temps  , n’ont  pas  été 
bien  observés  dans  ce  récit.  Nous  ap- 
prenons de  Dante  même,  qu’il  se  retira 
premièrement  à Vérone  , chez  un  sei- 
gneur de  l’Escale  (8 1)  i 

Il  primo  tuo  rifuggio , e'I  primo  hostello 
Sara  la  cortesia  del  grau  Lombardo , 

(77)  Dante,  canto  XV  de  fJnfcrao,  pag.  m. 
116. 

(78)  Grangier,  sur  le  XV9.  chant  de  /'Enfer 
de  Daolc  , pag.  166,  167. 

("{))  Au  X9.  chant  du  Paradis,  pag.  m.  a3o. 

f8o)  Volalerrao.  , Comment.  Urban.  , lib. 
XXI , pag.  771. 

(81)  Grangier,  sur  cet  endroit  de  Dante, 
l’appelle  Albouin , et  le  fait  frire  aîné  de  Can 
le  Grand. 
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Che'n  su  la  scala  porta  il  santo  ucetllo  i 

C' haïra  tri  te  si  benigno  riguanio , 

Che  del  far  e det  chieder  Ira  voi  dus 
Fia  prima  quel  , che  Ira  g lt  allri  i piu  tar- 
do  v8a)  i 

et  qu’il  y avait  prés  de  six  ans  qu’on 
l’avait  banni  (8o),  lorsqu’il  &c  réfugia 
chez  le  marquis  Malesnine.  Le  sieur 
Freher  conte  qu’il  fut  d’abord  à Paris, 
et  qu’il  en  sortit  pour  aller  trouver  le 
roi  d’Aragon  qui  l’appelait , et  qui 
le  combla  de  bienfaits  ; et  qu’ensuite 
il  fut  attiré  par  Can  de  l’Escale,  qui 
se  plaisait  beaucoup  à l’entretien  des 
savans , et  qui  lui  donna  de  belles 
marques  de  sa  libéralité  (84)*  Ce  ré- 
cit n’est  pas  meilleur  que  celui  de 
Volaterran.  J’avoue  que  Boccace  ob- 
servp  que  Dante  fut  fort  aimé  de  Fri- 
déric  d’Aragon  , roi  de  Sicile  (85). 

Pour  achever  mon  commentaire , il 
me  reste  à dire , que  Dante  n’eut  pas 
le  bonheur  de  plaire  long-temps  à son 
patron  de  Vérone.  On  ne  lui  cacha 
pas  qu’on  se  dégoûtait  de  lui.  Le  grand 
Can  de  l’Escale  lui  dit  un  jour,  c’est 
une  chose  étonnante  qu’un  tel  qui  est 
fou  nous  plaise  à tous , et  se  fasse  ai- 
mer de  tout  le  monde , ce  que  vous 
qui  passez  pour  sage  ne  pouvez  faire. 
Il  n’y  a point  là  de  quoi  s’étonner , 
répondit  Dante  : vous  n’admireriez 
pas  une  telle  chose  , si  vous  saviez 
combien  la  conformité  des  esprits  est 
la  source  de  l’amitié.  Chacun  voit  que 
cette  réponse  était  trop  choquante, 
pour  n’achever  pas  de  ruiner  ce  poète 
> auprès  du  prince  de  Vérone.  Vous 
allez  lire  ce  fait  en  latin , et  un  peu 
plus  étendu.  Dantes  Aligherius  , ces 
paroles  sont  de  Pétrarque  (86),  et  ipse 
conduis  nuper  meus  , vi r vulgari  elo- 
quio  c taris  simus  fuit , sed  moribus 
parum  per  contumaciam  , et  oratione 
liberior  quant  delicatis  ac  studiosis 
œtatis  nostrœ  principum  auribus  at - 
que  oculis  acceptum  foret . Is  igitur 
exul  patrid  , cum  apud  Carient  mag- 
num , commune  tune  afflictorum  so- 
lamen  ac  profugium  , versaretur , 

(8s)  Dante,  au  chant  XV II  du  Paradis,  pag. 
nu  445. 

(83)  Vojei  le  chant  VIII  du  Purgatoire, 
pag.  i38. 

(84)  Paulus  Freher.,  in  Theatro  , pag . i4ss. 
Il  cite  les  cinquante  Vies  de  Boissard. 

(85)  Boccat.  , Genealog.  Deorum,  lib.  XIV, 
cap.  a/,  apud  Papyr.  Ma«ou.  , Elogior.  tom. 
Il,  pag.  a»4. 

(86)  Petrsrcba . Rerum  mrmorandarura  lib. 
IV , apud  Papyr.  Manon  . tbid. , pag.  aa,  a3. 


primo  quidem  in  honore  habitus  , 
deindè  pedetentim  retrocedere  c repé- 
rât , minùsque  in  dies  domino  placere. 
Eranl  in  eodem  convictu  histriones  ac 
nebulones  omnis  generis , ut  mos  est , 
quorum  unus  procacissimus  obscos- 
nis  verbis  ac  gestibus  , multùçi  apud 
omnes  loci  ac  gratûv  tenebat.  Quod 
molesté  ferre  üantem  suspicatus  Ca- 
nis , produclo  ilLo  in  medium  , et 
maenis  laudibus  concélébra lo  , versus 
in  Dantem  : miror,  inquit , quid  eau - 
sœ  subsit , cur  hic  ciim  sit  deviens  , 
nobis  tamen  omnibus  placere  novity  et 
ab  omnibus  diligitur , quod  lu  qui  sa~ 
pie  ns  diceris  non  potes  ? Ille  aulem  : 
Minimé , inquit , mirareris  , si  nôsses 
quod  morum  paritas  et  similitudo  a ni-  / 
morum  amicitiœ  causa  est. 

(L)  On  conte  une  chose  singulière 
de  son  attention  a la  lecture Il  entra 
u a jour  chez  un  libraire,  dont  la  bou- 
tique donnait  sur  la  grande  place  de 
la  ville.  Son  dessein  était  de  voir  quel- 
ques jeux  publics  qui  se  devaient  cé- 
lébrer; mais  ayant  rencontré  un  livre 
qu’il  avait  envie  de  consulter , il 
s appliqua  à le  lire  de  telle  sorte  que 
s’en  retournant  chez  lui  , il  protesta 
avec  serment  qu’il  n’avait  rien  vu  ni 
ouï  de  tout  ce  qui  s’était  fait , et  qui 
s’était  dit  pendant  la  célébration  aes 
jeux.  Dantem  F loreotinum  Jeru nt  ad 
spectacula  ductum  apud  bibliopolam, 
quod  ex  ejus  tabernd  in  foruyi  pro- 
spectus essety  conscdisse  , librumque  , 
cujus  fuisselcupidusy  invenisse  , quem 
tant  avide  attentèque  legeril , ut  do- 
mum  rediens  jurante nto  teslalus  sit , 
nihil  se  vidisse  aut  audiisse  ex  iis  , 
quœ  in  foro  dicta  factaque  essent , 
quemadmodum  de  eo  scribit  Æneas 
Ojrlvius  (87). 

(87)  Pliilippus  Carolm  , Animadv.  in  Aul. 
Gallium  , pag.  59a. 

DANTE  ( Pierre- Vincent  ) 
était  de  Pérouse  , et  de  la  famille 
des  Rainaldi.  Ce  fut  un  homme 
de  beaucoup  d’esprit  : il  enten- 
dait les  belles-lettres  , les  mathé- 
matiques et  l’architecture,  et 
il  composait  de  si  beaux  vers  à 
l’imitation  de  Dante , que  l’on 
jugea  qu’il  faisait  revivre  en  quel- 
que façon  la  sublimité  de  ce 
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grand  génie.  On  lui  donna  même 
le  surnom  de  Dante  , ce  qui  plut 
de  telle  sorte  à la  famille  , que 
ses  d.escendans  ont  quitté  le  nom 
Rainaldi , et  ont  substitué  à la 
place  celui  de  Dante.  Notre  Pierre 
Vincent  inventa  quelques  ma- 
chines que  les  experts  admi- 
rèrent , et  composa  en  italien  un 
commentaire  sur  la  sphère  de 
JeandeSacrobosco(a).  Il  mourut 
fort  vieux  l’an  i5ia,  et  laissa  un 
fils  et  une  fille  (£)  fA),  dont  je 
parlerai  dans  la  remarque. 

(«1  11  fut  imprimé  à Pérouse,  l'an  i5'|4; 
on  l'y  réimprima  Cnn  1574,  augmenté  de 
no  [cl  et  d'une  lettre  de  l’auteur  a Alphanus 
son  précepteur.  Oldoini , Athen.  Auguil. 
pag.  283. 

(A)  Tiré  de  /'  Allien.  Augustmn  d'Augus- 
tin Oldoini , jésuite , pag.  283. 

(A)  Il  laissa  un  fils  et  une  fille.] 
Julius  Dante  , son  fils,  fut  habile  dans 
l'architecture  et  dans  les  mathémati- 
ques. Il  fit  un  livre  de  Alluvione  Tr- 
ions, et  des  notes  in  Ornamenla  archi- 
tecturœ.  Il  mourut  l’an  >575.  Je  ferai 
un  article  à part  pour  Ignace  Dante 
son  fils , et  j’y  parlerai  de  Vincent 
Dante,  aussi  son  üls.  Théodoka  Dante 
sa  sœur , s’etant  retirée  à la  cam- 
pagne l’an  1497  • pour  fuir  la  peste 
dont  la  ville  de  Pérouse  était  affligée, 
fut  si  bien  instruite  aux  mathémati- 
ques par  son  uère  , qu’elle  mérita  un 
rang  honorable  parmi  les  plus  fameux 
mathématiciens  du  temps.  Elle  com- 
posa des  livres  sur  cette  science,  et 
1 enseigna  à Ignace , son  neveu  , avec 
beaucoup  de  succès  (1).  M.  l’abbé  do 
la  Roque  a eu  tort  de  dire  qu’elle  a 
Henri  sur  la  fin  du  XVI».  siècle.  Voyez 
son  Journal  des  Savans,  du  12  décem- 
bre 1678,  à la  page  460  de  l’édition 
de  Hollande. 

(1)  Tir/  de  fAthefl.  Augiutum  cfAagtutia 
Oldoini,  pag.  198,  3i3,  3i4* 

DANTE  (Ignace),  petit-fils 
du  précédent,  naquit  à Pérouse, 
et  se  fit  moine  jacobin.  Il  se  ren- 
dit habile  en  philosophie  et  en 
théologie  , et  plus  encore  dans 


les  mathématiques.  Il  fut  appe- 
lé à Florence  par  le  grand-duc 
Cosme  Ier.,  et  lui  expliqua  la 
sphère , et  les  livres  de  Ptolomée. 
Il  fit  des  leçons  publiques  sur  le 
même  sujet,  et  il  eut  beaucoup 
d’auditeurs  dans  l’académie  de 
Bologne , lorsqu’il  y expliqua  la 
géographie , et  la  cosmographie. 
Etant  retourné  à Pérouse  , il  fit 
une  belle  carte  de  cette  ville , et 
de  tout  son  territoire.  La  répu- 
tation de  sa  science  le  fit  attirer 
à Rome  par  Grégoire  XIII , qui 
lui  donna  la  commission  de  faire 
des  cartes  de  géographie,  et  des 
plans.  Il  s’en  acquitta  si  bien  que 
ce  pontife  se  crut  obligé  de  l’ele» 
ver  à l’éjiiscopat.  Il  lui  donna 
donc  l’éveché  d’Alatri  proche  de 
Rome.  Ce  nouveau  prélat  neman- 
qua  pas  d’aller  résider;  mais 
Sixte  V , successeur  de  Grégoi- 
re XIII , le  voulut  avoir  auprès 
de  soi , et  lui  donna  ordre  de  s’en 
revenir  a Rome.  Dante  se  pré- 
parait à ce  voyage  , lorsque  la 
mort  lui  en  fit  faire  un  plus  long 
le  ig  d’octobre  i5b6  («).  ii  est 
auteur  de  quelques  livres  (A).  Je 
parlerai  de  son  frère  dans  une 
remarque  (B). 

(a)  Tiré  d OlJo.ui , Athen.  Augusl. , pag  . 
loi , 163. 

(A)  //  est  auteur  de  quelques 
livres . J II  publia  à Florence,  en  1569, 
un  traité  de  la  construction  et  de 
l'usage  de  l’astrolabe.  Il  fît  aussi  des 
notes  sur  la  sphere  de  Sacrobosco, 
sur  I astrolabe  , sur  le  planisphère 
universel.  Il  fil  une  Sphère  du  mon- 
de en  cinq  tables.  Ajoutez  à cela 
son  Optique  d’Euclide  et  d’Uéliodore 
Lansséus  » ^et  son  Commentaire  sur 
les  deux  réglés  de  Jacques  Rarozzi. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  en 
italien  (1).  Vossius  n’a  point  connu 

O)  Tiré  (/'Oldoini,  Athenaeum  Augn»t..  pag. 
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«•et  auteur.  On  ne  trouve  dans  le 
Catalogue  d’Oxford  que  le  Commenta- 
nt) aile  reifnle  délia  prospeltiva  di 
Jac.  Uarozsi  imprimé,  à nome  l’an 
■ 583. 

(B)  Je  parlerai  de  son  frère  dans 
une  remarque  ] C’est-à-dire  de  V 1 K - 
cest  Dahte  fils  de  Jules,  et  petit-fils 
«le  Pierre  Vincent , et  neveu  de  la 
docte  Théodore.  Il  s’appliqua  aux 
«itudes  de  la  famille  , et  y réussit 
extrêmement , car  il  fut  un  bon  archi- 
tecte , et  un  bon  mathématicien.  11 
fut  d’ailleurs  très-habile  dans  la 
sculpture,  et  dans  la  peinture.  11  fit 
à Pérouse  une  statue  de  Jules  111,  Le 
roi  d’Espague,  Philippe  II , se  voulut 
servir  de  lui  pour  achever  l'Escurial, 
et  lui  offrit  de  grosses  pensions  ; mais 
Dante  n’eut  pas  assez  de  santé  pour 
s’engager.  & ce  voyage.  1)  s’arrêta  dans 
le  lieu  de  sa  naissance  (a),  et  s’y  ap- 
pliqua à la  poésie  , et  aux  mathé- 
matiques. Il  composa  plusieurs  ou- 
vrages, et  entre  autres  la  vie  de  ceux 
qui  ont  excellé  dans  le  dessein  des 
statues.  Monumenta  plura  reliquil  , 
inter  qute  connumeranlur  ritte,  italien 
idiomatefcœlatorum  statuaruni  illus - 
trium  (3).  Il  mourut  à Pérouse  l’an 
i5-6  , à l’âge  de  quarante-six  uns  (4). 

(a)  C'est-à-dire  , à P /route. 

(3)  Oldomi,  Athen.  August. , pag.  3ag. 

(4)  Tir é d‘01doïni , là  meme. 

DANTE  (Jean-Baptiste),  na- 
tif de  Pérouse,  fut  un  excellent 
mathématicien.  L’une  de  ses  in- 
ventions les  plus  subtiles  fut  de 
travailler  à des  ailes  si  exacte- 
ment proportionnées  à la  pesan- 
teur de  son  corps,  qu’il  s’en  ser- 
vait pour  voler.  Il  en  fit  plu- 
sieurs fois  l’expérience  (A)  sur 
le  lac  de  Thrasimène  , et  avec 
un  tel  succès  que  cela  lui  inspi- 
ra la  hardiesse  de  donner  ce 
grand  spectacle  à toute  la  ville 
de  Pérouse.  Le  temps  qu’il  choi- 
sit fut  la  solennité  du  mariage 
de  Barthélemi  d’Alviane  avec  la 
sœur  de  Jean -Paul  Ballioni. 
Lorsque  la  foule  des  spectateurs 


fut  assemblée  à la  grande  place  , 
voilà  tout  d’un  coup  notre  Dan- 
te qui  s’élançant  du  lieu  le  plus 
éminent  de  la  ville  se  montra 
tout  couvert  de  plumes  et  battant 
deux  grandes  ailes  au  milieu  de 
l’air.  11  conduisit  son  vol  par 
dessus  la  place,  et  jeta  le  peu- 
ple dans  l’admiration.  Malheu- 
reusement, le  fer  avec  quoi  il 
dirigeait  l’une  de  ses  ailes  se 
rompit  : alors , il  ne  put  plus 
balancer  la  pesanteur  de  son 
corps , il  tomba  sur  l’église  de 
Notre-Dame,  et  se  cassa  une 
cuisse.  Elle  fut  rétablie  par  les 
chirurgiens.  Il  fut  ensuite  appelé 
à professer  les  mathématiques 
dans  Venise.  Il  mourut  de  mala- 
die avant  l’âge  de  quarante  ans 

(a) .  Il  n’est  pas  besoin  de  dire 
pourquoi  on  le  surnomma  Déda- 
le. Je  ne  doute  point  qu’il  ne  fût 
parent  des  autres  Dantes  de  Pé- 
rouse dont  j’ai  fait  mention  , et 
je  suis  surpris  qu’Oldoïni , qui 
me  fournit  cet  article  , ne  dise 
rien  ni  de  la  famille , ni  du  siècle 

(b)  de  ce  Dédale. 

(<?)  Tiré  c/’Oldoïni , Atbenæum  Augast., 
pag.  1 68  , 169. 

{b)  Par  la  circonstance  du  mariage  de  Bar- 
thélemi d’AU’ianc , on  peut  savoir  qu'il  a 
Jleuri  vers  la  Jin  du  XV «.  siècle. 

(A  ) Il  se  fit  des  ailes  si  exactement 
proportionnées  à son  corps , qu'il  s'en 
servait  pour  voler . Il  en  fit  plusieurs 
J'ois  i expérience.  ] Je  crois  que  plu- 
sieurs de  mes  lecteurs  n’en  croiront 
rien  : cependant  c’est  une  chose  qui 
s’est  pratiquée  en  d’autres  lieux  , à ce 

an’on  dit.  Voyez  le  dernier  Journal 
es  Savons  de  l’année  i6;8. 

DARIUS,  Ier.  du  nom,  roi 
dos  Perses,  était  fils  d’Hystaspe 
(a).  11  fut  un  des  sept  seigneurs 

(a)  Il  fut  gouverneur  Ve  Perse.  Herod.  # 
lil.  III , cap.  LXX. 
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qui  abolirent  la  Jyrannie  des 
mages , et  ce  fut  lui  qui  tua  le 
prétendu  Sinerdis  {b)  (A).  Afin 
de  ne  pas  répéter  les  choses  que 
l’on  trouve  dans  le  Dictionnaire 
de  Mo  ré  ri , je  dirai  seulement 
que  l’épitaphe  de  ce  roi  de  Perse 
contenait  une  singularité  fort 
remarquable  (B).  Darius  eut  plus 
de  femmes  que  Moréri  ne  lui  en 
donne  (C).  Cet  auteur  a très- 
mal  compté  les  expéditions  de  ce 
prince  (D). 

(S)  flerod. , lib.  III,  cap.  LXXrm. 

(A)  Ce  fut  lui  qui  tua  le  prétendu 
Smerdis.  ] Je  ne  comprends  rien  dans 
ce  que  nous  dit  .Uoréri,  que  le  dessein 

ue  sept  grands  seigneurs  formèrent 
e détrôner  Smerdis  , fut  heureu- 
sement exécuté  par  Cambyse  qui 
mourut  peu  de  temps  après.  Car  en  i'*. 
lieu  , ce  né  fut  point  Smerdis  qui 
usurpa  la  couronne.  Smerdis  fils  de 
Cyrus  avait  été  mis  à mort  par  les 
ordres  de  Cambyse  son  frère.  L’usur- 
patenr  était  un  mage,  qui  fit  accroire 
qu’il  était  Smerdis  fils  de  Cyrus.  En 
a®,  lieu  , les  mêmes  seigneurs  qui 
formèrent  le  dessein  de  détrôner  cet 
usurpateur  , furent  ceux  qui  l’exé- 
cutèrent. Il  r.e  fallait  donc  pas  attri- 
buer toute  la  gloire  de  l’exécution  à 
mi  Cambyse.  Cela  est  d’autant  moins 
pardonnable  à U.  Moréri , qu'il  n’a 
point  dit  si  son  prétendu  Cambyse 
était  l’un  de  ces  seigneurs.  En  3®.  lieu , 
il  n’y  eut  aucun  Cambyse,  ni  dans  le 
dessein  de  chasser  le  mage  , ni  dans 
l’exécution  de  cette  entreprise.  !\".  En- 
fin , aucun  de  ceux  qui  l’exécutèrent 
ne  mourut  fort  peu  après,  et  avant 
que  l’on  procédât  à l’élection  d’un 
nouveau  monarque. 

(B)  L'épitaphe  de  ce  roi  de  Perse 
contenait  une  singularité  fort  remar- 
quable. J Darius  dans  son  épitaphe  se 
vante  d’aveir  été  un  grand  buveur, 
Lituto  res  digna  sepulcri.  'HJutipni 

X(U  oirov^lféif  ÎTOâJv  , K eu  TOJ/TOV  4>i6fty 
Kusàc  (i).  Je  pouvais  boire  beaucoup 
île  vin  , et  porter  bien  cette  charge. 
On  ne  peut  nier  que  , physiquement 
parlant , ce  ne  soit  uue  nonne  qua- 

(0  Alk.n.,  ht.  X,  cap.  IX , pag.  m.  434. 
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lité  ipie  celle  dont  Darius  se  glorifie  ■ 
car  enfin  , c’est  une  force  , c’est  une 
puissance  , c’cst  l’effet  d’un  tempé'* 
rament  robuste  : mais  outre  que 
c’est  une  qualité  qui  entraîne  presque 
toujours  un  dérèglement  moral , je  11e 
vois  pas  que  l’on  doive  faire  plus  de  cas 
de  la  faculté  de  bien  boire,  que  de  celle 
de  manger  beaucoup.  Or  il  est  certain 
que  l’on  sent  je  ne  sais  quelle  aversion 
naturelle  pour  les  grands  mangeurs. 
Démosthène  avait  bonne  grâce" lors- 
qu’il dit  à ceux  qui  donnaient  à Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  la  louange  de 
boire  beaucoup  (a) , Ce  n’est  pas  là 
une  qualité  royale  , c'est  celle  d'une 
éponge  (3).  Mais  comme  chaquenalion 
a sôn  goût , celui  des  Perses  était  d’es- 
timer ceux  qui  pouvaient  bien  porter 
le  vin.  Le  jeune  Cyrus  s’attribuait 
cette  qualité , comme  une  chose  qui 
le  rendait  plus  digne  du  sceptre  que 
ne  l’était  son  aîné  (4). 

(Cj  II  eut  plus  de  femmes  que  Mo- 
réri ne  lui  en  donne.  ] u Au  sentiment 
a d Hérodote  , il  avait  deux  femmes  , 
“ Atosse  et  Artistone.  » C’est  ce  que 
dit  M.  Moréri  : mais  s’il  avait  pris  la 
peine  de  feuilleter  Hérodote  , il  y eût 
trouvé  trois  ou  quatre  femmes  de 
Darius , outre  ces  deux-là.  La  pre- 
mière femme  de  ce  prince  était  fille 
de  Gobryas  : il  l’épousa  avant  que  de 
monter  sur  le  trône  , et  en  eut  trois 
fils  , dont  l’aîné  Artabazane  fut  ex- 
clus de  la  succession  en  faveur  de 
Xerxès  , qui  était  Paîné  du  second  lit. 
Comme  la  mère  de  Xerxès  était  fille 
de  Cyrus  ,^ct  qu  il  était  né  depuis  que 
son  père  régnait,  on  le  préféra  à Ar- 
tabazane, dont  la  mère  n’était  point 

Êrincesse,et  qui  était  né  avant  que 
arius  régnât.  Voilà  ce  qu'on  trouve 
dans  les  premiers  chapitres  du  VII®. 
livre  d’Hérodote  ; et  voilà  deux  femmes 
de  Darius  : la  fille  de  Gobryas  , de 
laquelle  j’ignore  le  nom,  et  Atosse 
fille  de  Cyrus,  et  mère  de  Xerxès. 
Cette  fille  de  Cyrus  avait  déjà  été 
femme  de  son  frère  Cambyse  (5) , et 
puis  du  mage  qui  usurpa  la  couronne 
sous  le  faux  nom  de  Smerdis.  Elle 

*(?)  N»  Aid  rupur IH»  i*0tv*T*T0|r  , 
nuum  profeclb  compouuorrin.  Plut,  in  De- 
inoAiti. , pag.  853. 
iB)  Idem , ibidem* 

(4)  Ci-dessus  , citation  (iq)  de  f article  Ct- 
»üs  , pag.  ain. 

(5)  Herod  , lib.  III,  cap.'LXXXVJII . 
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la  défaite  des  Perses  en  la  batailla 
de  Marathon..:,  son  armée,  contposée 
de  plus  de  5oo  mille  hommes,  fut  dé- 
faite par  ia  mille  Athéniens.  Que 
Mégabyze  ait  été  laissé  en  Europe  avec 
un  détaclicment  (la)  de  l’armce  de 
tlis  ucue  riueumia  uvuil  cic  « Darius , ce  n est  qu  une  queue  de  1 ex* 
Cambyse , et  fut  une  partie  de  la  suc-  pédition  de  Scytbie.  Réduire  à une 
cession  que  le  faux  Siuerdis  recueillit;  seule  expédition  les  exploits  de  Mcga- 
:i  nn;ni  .1..  t'xmnnrpr  de  hv/e  et  la  bataille  de  Marathon  . 


avait  une  sœur  encore  fille,  nommée 
Artistone,  que  Darius  épousa  aussi  (6). 

• Il  épousa  de  plus  la  princesse  Parmys  , 
fille  de  Smerdis  fils  de  Cyrus  , et  Phæ- 
dima  fille  d’Otane  , l’un  des  sept  sei- 

§neurs  qui  firent  périr  le  faux  Smer- 
is  (q).  Cette  Pliædima  avait  été  * 


bVaaivu  s^'s**  “ “ 1 

car  il  n’oublia  point  de  s’emparer  de 
toutes  les  femmes  de  Cambyse.  Celle- 
ci  , par  le  conseil  de  son  père , en  cou- 
chant avec  cet  usurpateur,  découvrit 
qu’il  n’avait  point  d'oreilles,  ce  qui  fit 
connaître  pleinement  l’imposture  (8). 
Darius  prit  encore  à femme  Phrata- 


byze  et  la  bataille  de  Marathon  , 
c’est  confondre  prodigieusement  les 
choses.  11  y a vingt  ans  d’intervalle 
entre  l’expédition  de  Scytbie  et  la 
bataille  de  Marathon.  C’est  dans  cet 
intervalle  que  l’on  a coutume  de 
mettre  la  quatrième  expédition  de 


S? 


Darius  prit  encore  a iemaie  ruraia-  meure  ia  ijuamum:  uajicuuiuu  «o 
gune,  GUeunique  et  héritière  univer-  Darius  (i3),  qui  est  la  guerre  d’Io- 
selled'Atarne,  qui  était  frère  de  Darius  nie(i4),  pendant  laquelle  les  Athé- 
Voilà  de  bon  compte  six  femmes  uiens  secoururent  le  rebelle  Arista- 

«..-tinnnoMnjp  flp.  goras,  et  l’aidèrent  à briller  la  ville 

de  Sardes.  Et  ce  fut  pour  se  venger 
de  cet  affront  , que  Darius  fit  passer 
e au  taux  amerui»  en  Grèce  une  formidable  armee , qui 

(D)  Moréri  a très-mal  compte'  les  fut  battue  à la  plaine  de  Marathon. 
cpédilions  de  ce  prince.  ] La  critique  C’est  ce  que  l’on  compte  pour  la  cin- 
ae  j’ai  i faire  présentement  n’est  pas  quième  expédition  de  Darius.  Quant  à 
■’ — » -ta  ce  qui  concerne  la  révolte  des  Egyp- 
tiens , il  mourut  en  faisant  des  prépa- 
ratifs pour  la  punir  (i5).  Il  n’employa 
donc  pas  des  troupes  contre  eux  , 
comme  l’assure  M.  Moréri. 


Je  ce  monarque  mentionnées  par  Hé- 
rodote. On  lui  en  donne  une  septième, 
qui  avait  nom  Pantaple  , et  qui  avait 
été  au  faux  Smerdis  (10). 

(DI  Moréri  a très-mal  compté  les 

— - 11. 

ex 

l 


fondée  sur  ce  qu’on  a dit  que  Darius 
fit  cinq  expéditions  considérables  ; 
niais  sur  ce  qu’après  avoir  ainsi  dé- 
buté , on  n’en  a marqué  (lue  trois  , 
celle  dè  Samos , celle  de  nabylone  , 

celle  de  Séythic.  Ceux  qui  voudront  ainii pHU  „„  corp, 

démêler  et  développer  les  deux  autres  quatre-vingt  nulle  hommes,  eu  égard  U 

seront  obligés  de  compter  pour  laqua-  to  MeCarmée  de  Danus.  m „ ... 

trième  ce  qui  n'est  qu’une  branche 
ou  qu’une  queue  delà  troisième, et 
de  joindre  cette  queue  avec  la  cam- 

Sagne  de  Marathon.  Après  quoi  il  fau- 
ra  qu’ils  prennent  pour  la  cinquième 
le  châtiment  des  Égyptiens  soulevés. 

Ainsi , en  devinant  ce  qu’un  homme 
a voulu  dire  , et  en  le  tirant  du  chaos 
d’une  narration  très-confuse , on  par- 
viendra au  nombre  promis  , je  veux 
dire  à cinq  expéditions  ; mais  en 
même  temps  on  découvrira  bien  des 
bévues.  Voici  les  paroles  de  Moréri. 

Darius , en  s'en  retournant  de  la  Scy- 
thie,  laissa  son  général  Mégabyze 
avec  80  mille  hommes  pour  conquérir 
t Europe.  Elle  ( 1 1 ) est  mémorable  par 


(6)  Tlerod  , lit.  ///,  cap.  LXXXVlll. 

(7)  Idem  g ibid. 


Î8)  • uem,  im».)  • « • « * 1 est.  me  esse  • S . * an»  — - 

g)  Idem  , lié.  VU  g eap.  CCXXIV. 

10)  Hieronvmu*.  in  cap.  XI  Danielu  , apud 
Chrintianum  Matlhiw  , in  Tbeotro  quatuor  Mo- 
ntreh.  ,pag.  m.  ao". 

(«»)  Ce  mut  ne  je  peut  rapporter  a rren  qiu 
Mit  précédé. 


toute  Cannée  de  Darius. 

(i3)  Voye*.  le  Théâtre  de  Chrislianiu  Mathias, 
pag • m.  10  5. 

(1/1)  Moréri  n'en  parle  pas. 

\i5)  Herod. , Ub.  VII , cap.  IV . 

DASSOÜCI  ou  D’ASSOUCI 
(Charles  Coypeau,  sieur),- 
musicien  et  poêle  français  , au 
XVIIe.  siècle.  Il  a publié  lui-mê- 
me d’un  style  presque  bouffon 
ses  aventures  qui  sont  très-bi- 
zarres. 11  raconte  qu’il  est  né  à 
Paris  (a)  ; que  son  père  , maître 
Grégoire  Coypeau,  sieurd’Assou- 
ci,  avocat  au  parlement  (b) , Gis 
d’un  cavalier  crémonais,  nommé 
d’Agnanis  , excellent  faiseur  de 
violons  (c)  , était  de  Sens  eu 

(a)  D’Assouci,  au  IIe.  tome  de  ses  Aveulit* 
rcs  , pag.  55. 

(b)  Là  même  , pag.  5j. 

(c)  Là  même , pag.  5& 
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Bourgogne  (d)  * ; que  sa  mère 
était  Lorraine  (e),  fort  petite  et 
fort  bilieuse^  et  qu’il  y eut  si 
peu  de  concorde  entre  son  ma- 
ri et  elle  (A),  nu  après  avoir 
partagé  leur»  enfans  et  leurs 
biens  , ils  se  séparèrent  volon- 
tairement l'un  de  l’autre  ( f)  ; 
u’il  demeura  auprès  de  son  père 
ans  Paris,  et  qu’il  fut  si  mal- 
traité par  la  servante  , que  cela 
lui  fit  faire  souvent  des  escapa- 
des  (g),  et  qu’à  l’âge  de  neuf 
ans  (h)  il  prit  son  vol  jusqu’à 
Calais  (i)  , où  il  fit  accroire  qu’il 
savait  l’astrologie,  et  qu’il  était 
Jils  de  ce  grand  et  fameux  fai- 
seur d’horoscopes  (h)  nommé  Cé- 
sar (l)  i qu’ayant  guéri  par  un 

Eetit  tour  de  souplesse  un  ma- 
ide d’imagination,  il  passa  pour 
un  célèbre  magicien  (ni)  , quoi- 
qu’il n’eût  encore  que  neuf  ans  ; 
que  ceux  qui  l’avaient  reçu  dans 
leur  logis  , ayant  eu  le  vent  que 
le  sot  peuple  le  voulait  jeter  dans 
la  mer , le  firent  sortir  secrè- 

tement de  Calais  (n).  Je  n’ai 
trouvé  la  suite  de  ses  aventures 
qu’au  temps  que  le  duc  de  Saint- 
Simon  le  fit  entendre  à Louis 
XIII , à Saint-Germain  (o)  (B). 
Il  domm  dans  le  génie  de  ce 
prince  (p)  par  une  chanson  à 

( d)  Là  même y pag.  5\. 

* Leclerc  observe  que  Sens  n’était  point  en 
Bourgogne,  mais  en  Champagne. 

(e)  Là  même. 

(f | Là  même , pag.  62. 

(g-)  Là  même  , pag.  64. 

(/1)  Là  même , pag.  69. 

(*)  Là  même  , pag.  68. 

(A)  Là  même , pag.  y3. 

(/)  Voyei  l’article  Ruggeri  , remarque 
(E) , au  commencement , tome  XII. 

(m)  D’Assouci  , Aventures,  tom.  //,  pag. 

89- 

( h ) Là  même  , pag.  90. 

(p)  Là  même  , pag.  ^7- 
( p ) Là  même , pag.  48. 


boire  qu’il  fit,  et  que -tout  le 
monde  chanta  à la  cour.  Le  roi, 
depuis , prêta  toujours  l’oreille 
à ses  chants  et  lui  permit  l’en- 
trée de  son  cabinet  ; et  on  appela 
d’Assouci  Phébus  garderobin  , 
parce  qu’il  avait  toujours  ses 
luths  dans  la  garderobe  du  roi 
(q).  Il  continua  ce  manège  sous 
la  minorité  de  Louis  XlV.  Ce 
jeune  prince  lisait  les  vers  de  ce 
poète  à son  petit  coucher , et  riait 
toujours , et  fort  à propos,  du  bon 
mot , que  bien  des  courtisans  , 
qui  riaient  à conti  e- temps  , ne 
pouvaient  attraper  (r).  1 1 ne  dé- 
daignait po  nt  de  prêter  l’oreille 
à ses  chants , ni  de  les  exécuter 
lui-même  (s).  D’Assouci vou- 
lant retourner  à Turin  auprès 
de  leursaltesses  royales  (/),  partit 
de  Paris  environ  l’an  i655  , avec 
tant  de  précipitation  qu’à  pei- 
ne eut-il  le  loisir  de  payer  une 
pat  lie  de  ses  dettes  (u).  Il  était 
accompagné  de  deux  pages  de 
musique  (x).  Il  n’arriva  à Lyon 
qu’après  avoir  essuyé  plusieurs 
fâcheux  accideus , et  qu’après 
avoir  fait  connaissance  avec  un 
homme  qui  a paru  dans  un  coin 
des  satires  de  M.  Despréaux,  et 
qui  par  cette  raison  mérite  une 
place  dans  mon  commentaire 
(G).  Il  trouva  bien  des  agrémens 
à Lyon  : il  y donna  sa  musique 
à tous  les  couvens  des  religieuses 
chantantes  , et  il  ny  avait  pas 
une  de  ces  filles  dévotes  qui  neût 

(?)  LA  même,  pag.  fa.  , 

(?)  Là  même  y dans  ÏE pitre  dédicatoire 
au  roi- 

(i)  D’Assouci,  Aventures,  tom.  //,  pag. 
12. 

i,/)  Il  dit  dans  le  111*.  tome  de  ses  Rel*. 
lions,  pag.  l53,  que  M.  le  comte  d’Harcourt 
l’avait  autrefois  donné  à madame  Royal*. 

(m)  D’Assouci  , tom.  I , pag.  2. 

(x)  Là  même , pag.  3. 
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déjà  une  copie  de  son  Ovide  en 
belle  humeur  ( jr ).  G’est  ainsi 
qu’il  intitula  l’ouvrage  où  il 
traduisit  eu  vers  burlesques  une 
partie  des  Métamorphoses  d’O- 
vide. Il  demeura  trois  mois  à 
Lyon  parmi  les  jeu»  , la  comédie 
et  les  festins  (z) , fort  caressé  de 
Molière , et  des  Béjars  (aa) , 
après  quoi  il  alla  à Avignon  avec 
Molière  ( bb ) , et  puis  à Pézénas, 
où  se  tenaient  les  états  de  Lan- 
guedoc (ce).  11  fut  nourri  par 
ces  comédiens  tout  un  hiver 
dd) , et  il  reçut  des  préseus 
considérables  du  prince  ae  Con- 
ti , de  M.  de  Guilleragues,  et  de 
plusieurs  personnes  de  cette  cour 
{ee)‘.  U avait  perdu  l’un  de  ses 
jiages  de  musique  ; et  , comme 
il  se  trouvait  tout  porté  dans  la 
province  de  France  qui  produit 
les  plus  belles  voix  aussi-bien 
que  les  plus  beaux  fruits  , il  ne 
voulut  point  s’en  retourner  en 
Piémont  avant  que  de  faire  une 
tentative  pour  remplir  la  place 
vacante.  11  suivit  Molièrejusques 
à Narbonne  {jff  ).  Il  fut  ensuite 
à Montpellier , et  y courut  risque 
de  la  vie.  Cet  accident  est  deve- 
nu fort  fameux  par  la  relation  du 
voyage  de  MM.  de  Bachaumont 
et  la  Chapelle  (D)*.  J’en  par- 
lerai dans  les  remarques.  11  sé- 
journa encore  trois  mois  à Mont- 
pellier depuis  qu’il  eut  été  mis 

'y)  D’Assouci  , tum.  /,  pag.  296. 

(*)  Là  meme. 

(aa)  (Tétaient  des  comédiens  associés  à Mo- 
lière. 

( bb ) D’Asaouci , iom.  / , pag.  3o 9. 

(ce)  Là  même  , pag.  3l5. 

(dd)  Là  même , pag.  3l6. 

\ee)  Là  même , pag.  3l8. 

( l f)  Là  même , pag.  3 19. 

* Leclerc  observe  que  l’ami  de  Bacluu- 
mont  s'appelait  Chapelle,  el  non  la  Cha- 
pelle. 


hors  de  prison  ( gg ) , et  y com- 
posa une  relation  de  cette  tragi- 
comique  aventure  ; mais  il  ne  la 
fit  pas  imprimer,  encore  que 
M.  le  juge  Mage  qui  l’avait  vue 
le  lui  eût  permis  <{hh).  Il  par- 
courut ensuite  plusieurs  villes 
de  Provence;  il  fut  saluer  à Mo- 
naco le  prince  de  Morgues  qui 
lui  donna  trente  pistoles  : il  passa 
le  col  de  Tende  , etc.  ( ii ).  Etant 
arrivé  à Turin  , il  eut  quelque 
peine  à réfuter  par  sa  présence  la 
fausse  nouvelle  de  son  supplice, 
que  l’on  avait  lue  dans  la  gazette 
burlesque.  Il  employa  tous  les 
soins  imaginables  pour  se  pro- 
curer un  établissement  fixe  dans 
cette  cour-là  (kh) , et  il  suppose 
qu’il  en  serait  venu  à bout,  s’il 
ne  se  fût  pas  amusé  à faire  de> 
vers , et  s’il  ne  se  fût  point  bor- 
né à faire  sa  cour  aux  principales 
divinités  , et  s’il  n’eût  pas  donné 
de  la  jalousie  aux  musiciens  du 
pays  (il).  Il  prétend  que  la  beauté 
de  ses  poésies  l’exposa  à l’indi- 
gnation d’un  poète  d’Auvergne 
qui  faisait  de  l’entendu  à Turin  , 
et  qui  affecta  de  le  critiquer,  et 
de  le  persécuter  (mm).  Il  ajoute 
qu’ayant  négligé  les  favoris , 
parce  qu’il  crut  fort  imprudem- 
ment qu’il  suffisait  de  s’attacher 
à leurs  altesses  royales  (E) , il 
s’exposa  aux  mauvais  offices  de 
plusieurs  personnes  ; et  cela  lui 
fit  grand  tort.  Il  s’aperçut  que 
l’on  se  refroidissait  envers  lui , 
et  le  pis  fut  qu’ayant  demandé 

(gg)  D’Assouci,  Aventures,  lom.  Il,  pag, 
\&\. 

(hh)  Là  même , pag.  i63. 

(ii)  D’Assouci,  Aventures  d’Italie,  p.  rj!\ . 

\kk)  Voyez  ta  remarque  (E). 

(//)  D’Assouci , Aventures  d’Italie  , par. 
33o  et  su ii>. 

(mm)  Là  même , pag.  i83. 
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son  congé  ou  son  établissement  ce  qu’il  fallait  contre  le  burles- 
[nn) , il  obtint  à son  grand  re- 
gret la  première  de  ces  deux 
choses  (oo).  Je  ne  puis  donner  la 
suite  de  ses  aventures , je  n’ai  eu 


en  main  que  les  trois  premières 
parties  de  l’histoire  qu’il  en  a 
faite.  Je  me  souviens  qu’environ 
l’an  1674  ü publia  deux  petits 
volumes  *'  qu’il  avait  composés 
dans  les  prisons  du  Châtelet  de 
Paris  ; il  y était  détenu  encore  , 


que  (G).  L’endroit  où  il  parle 
de  quatre  poètes  fous  {(/(])  est 
divertissant  : je  n’en  copierai 
que  ce  qui  concerne  celui  qu’il 
nomme  , et  qui  est  auteur  impri- 
mé (11).  11  eut  entre  autres  en- 
nemis Cyrano  de  Bergerac  (rr) , 
et  Loret.  Celui-ci  le  maltraita  en 
toute  occasion  dans  sa  gazette 
burlesque,  et  fut  si  prompt  à 
débiter  les  nouvelles  désavanta- 


(qq)  D’Assouci , Aventures  d'Italie , pag. 
273  et  suif. 

( rr j Les  pièces  contre  Soucidu,  qui  se  trou- 
vent dans  scs  OEuvres,  sont  contre  d’Assouci. 

* Joly  préteod  que  Bayle  cite  les  Aventures 
d'Italie,  tantôt  sous  le  titre  de  3*.  tome  des 
Relations,  tantôt  sous  son  véritable  titre  dV# • 
ventures  d'Italie.  C’est  toujours  sous  ce  der- 
nier titre  que  Bayle  les  a citée*  , du  moins 
dans  cet  article. 


et  je  ne  sais  point  les  particula-  geuses  à d’Assouci  (I),  qu’il  pu- 
rités  de  son  élargissement4'3.  On  blia  plusieurs  fois  sa  mort,  et 
n’a  pas  besoin  de  consulter  les  toujours  très-faussement  *. 
satires  de  ses  ennemis,  pour  for- 
mer de  lui  une  très-mauvaise 
opinion.  Ce  qu’il  avoue,  ce 
qu’il  raconte  lui -même  , suffit 
pour  cela.  Je  ne  sais  si,  présente- 
ment (■ pp ),  on  pourrait  obtenir 
un  privilège  à Paris  pour  faire 
imprimer  un  ouvrage  semblable 

aux  relations  de  notre  poète  ...  _ „ 

<?  *»»  P"-  jjfi&rr  ST;£zæ  Z 

mecs  de  profanations.  L-t  notez  concorde  entre  son  mari  et  elle . ] On 
qu’entre  autres  crimes  on  l’accu-  va  voir  un  exemple  des  dérègle  mens 
sa  d’impiété  : cependant  il  se  p'ume  * <tu0>  s’exposent  ceux  qui 

gWIJc  plumepour  £££  tïï&S  £$gt 

la  (fetense  de  1 église  romaine  divertir  le  public  à leurs  dépens,  et  à 
(F).  Il  se  plaint  de  M.  Boileau,  boufïonner  contre  eux-mèmes  , et  con- 
qui  n’avait  pourtant  rien  dit  que  *re  ce  qu’ils  devraient  le  plus  épargner. 

* Voici  comment  notre  d Assouci  - parle 
de  sa  mère  : « C’était  un  petit  bout  d’a- 
» mazone  prompte  et  colère,  qui, 
* pour  réparer  les  défauts  de  sa  petite 
» taille  , portait  des  patins  si  hauts  , 
u que  qui  en  aurait  fendu  le  liège  en 
» aurait  fait  aisément  de  forts  beaux 
» cotrets  de  l’école  ; si  bien  qu’elle 
n ne  se  déchaussait  jamais  sans  perdre 
» justement  Ja  moitié  de  sou  illustre 
» personne.  C’est  pourquoi  mon  père, 
» qui  n’était  pas  tant  spirituel  qu’il 
» ne  fût  encore  attaché  à la  matière  , 
» disait  que  ma  mère  était  si  petite 
>»  qu’elle  se  perdait  dans  le  lit , et,  ne 
» la  trouvant  point  dans  les  draps, 
» se  plaignait  qu’elle  n’avait  point  de 
corps , et  qu’elle  était  tout  esprit. 
» Mais  en  récompense  , outre  la  qua- 


D’Assouci , Aventures  d’Italie  , pag. 

(oo)  Là  même,  pag.  3^2. 

**  Joly  rapporleque  le  Ier.  de  ces  vol  unies 
est  intitulé  , La  Prison  de  M.  d' Assoit  ci , dé- 
diée au  roi,  1674  , in-12  de  180  pages,  sans 
l'épilre  dédicatoire;  le  second.  Les  Pensées 
de  M .d'A s souci,  dans  le  saint  office  de  Rome, 
dédiées  à la  reine,  1676,  iu-12,  de  200  pages, 
outre  l’épilre  dédicatoire  et  un  avertissement 
Au  pieux  lecteur.  Ces  deux  volumes  sont  de 
• l'imprimerie  d'Antoine  RafHé. 

•a  D'Assouci  en  rapporte  quelques-unes 
dans  sou  volume  intitulé  : La  Prison , etc. 
Joly  en  a transcrit  un  long  passage. 

(pp)  On  écrit  ceci  en  octobre  1699. 

•5  C’est , dit  Lcduchat , dans  les  Pensées , 
etc.,  dédiées  à la  reine,  déjà  mentionnées  dans 
la  note  #1  ci-dessus. 
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» lité  qu’elle  avait  de  chanter  comme  » qui  la  faisaient  paraître  une  antre 

* * ? 1 » (fl 


» un  ange , et  de  jouer  divinement 
» du  luth,  elle  était  douée  d’un  si  raer- 
î)  veilleux  esprit  de  contradiction  et 
» d’une  humeur  si  impérieuse  , que 


» duraotquaranteans, n’étant  encore  que  allusion  a la  massue  d üercu 
w jamais  convenue  avec  mon  père  l’a-  quand  ce  n’eût  été  que  pour  dégn 
» vocal,  d’aucune  chose,  monsieur  l’a-  son  larcin.  Lisez  ce  passage  : «11 


'ois  plus  grande  qu’clle  n’était  (3). 

Si  d’Assouci  avait  lu  les  Mémoires  de 
Brantôme  , il  aurait  apparemment 
ajouté  sur  les  patins  de  sa  mère  quel- 
que allusion  a la  massue  (l’Hercule  , 

iser 


si  vocat  mon  père  n’osàit  presque  plus 
d ouvrir  la  bouche  , de  peur  de  faire 
n un  outrage  à sa  capacité  F.t  quoique 
ii  je  fusse  encore  bien  jeune , il  me 
» souvient  qu’un  jour  mon  père  par- 
» lant  des  lois , et  ma  mère  en  vou- 
» lant  parler  aussi , ils  eurent  un  si  fu- 
i>  rieux  contraste  sur  un  passage  de 
» Justinien  , qu’ils  mirent  tous  deux 
v l’épée  à la  main,  et  se  battirent  en 
si  duel  pour  l’explication  de  la  loi  , 
a frater  a fratrv  (t).  » Un  peu  plus 
bas  , il  ne  fait  poiut  difficulté  de  débi- 
ter que  son  père  avait  fait  de  sa  ser- 
vante sa  concubine.  Etant  soumis 
aux  caprices  d'une  servante  , je  com- 
mençai a goûter  les  aigreurs  de  la 
vie  auparavant  que  d’en  avoir  ressenti 
les  douceurs . Car  celle  servante  , ou 
plutôt  celte  maîtresse  , qui  avait  des 
libertés  avec  mon  père  que  je  puis  bien 
donner  h penser  , mais  non  pas  a lire  , 
ayant  autant  de  haine  pour  moi  que 
j‘en  avais  pour  elle,  il  n'y  avait  point 
d'heure  au  jour  que  nous  ne  fussions 
aux  couteaux  (î). 

Un  homme  de  son  humeur  avait  lu 
sans  doute  les  écrits  du  père  Garasse  , 
et  je  m’imagine  qu’il  en  tira  ce  qu’il 
rapporte  touchant  les  patins  de  sa 
mère  ; car  voici  un  passage  de  la  Doc- 
trine curieuse  de  ce  jésuite.  « Saint 
» Vincent  Ferrier  raconte  dans  l’un  de 
» ses  sermons  qu'un  homme  d hon- 
» neur  de  son  temps  s’étant  marié 
» par  procureur  avec  une  femme  , 
3»  laquelle  peut-être  n’avait-il  jamais 
» vue  qu’en  peinture  , de  bonne  et 


me 

souvient  qu’une  fois  à la  cour , 

» une  dame , fort  belle  et  de  riche 
» taille  f contemplant  une  belle  et 
» magnifique  tapisserie  de  chasse , où 
» Diane  et  toute  la  bande  de  vierges 
» chasseresses  étaient  fort  naïvement 
» représentées  , et  toutes  vêtues  mon- 
» traient  leurs  beaux  pieds  et  belles 
» jambes,  elle  avait  une  de  ses  rom* 
» pagnes  auprès  d’elle  , qui  était  de 
3>  fort  basse  et  de  petite  taille  , qui 
» s’amusait  aussi  à regarder  cette  ta- 
» pisserie  , elle  lui  dit  : Ah  ! petite,  si 
» nous  nous  habillions  toutes  de 
» cette  façon  , vous  le  perdriez  comp- 
» tant  , et  n’auriez  grand  avantage  ; 
» car  vds  gros  patins  vous  décou vri- 
» raient , et  n’auriez  telle  grâce  en 
» votre  marcher  , et  à montrer  votre 
» jambe  comme  nous  autres  , qui 
» avons  la  taille  haute  et  longue  5 
» par  quoi , il  vous  faudrait  cacher  , 
» et  ne  paraître  guère  $ remerciez 
» donc  la  saison,  et  les  robes  longues 
» que  nous  portons,  qui  vous  favo- 
» risent  beaucoup  , et  qui  vous  cou- 
i>  vrent  vos  jambes  si  dextrement 
>»  qu’elles  ressemblent  avec  vos  grands 
i>  et  hauts  patins  d’un  pied  d^hau- 
» teur , plutôt  une  massue  qu’une 
» jambe  ; car  qui  n’aurait  de  quoi  se 
» battre  , il  ne  faudrait  que  vous  cou- 
» ner  une  jambe  , et  la  prendre  par 
» le  bout  , et  du  côté  de  votre  pied 
» chaussé  et  enté  dans  vos  grands 
» patins , on  ferait  rage  de  bien 
» battre  (4).  » Jules-César  Scaliger 
observe  que  les  dames  d'Italie  por- 
taient de  fort  grands  patins,  et  que 


y»  belle  taille  en  apparence,  se  trouva  taient  de  fort  grands  patins,  et  que 
» bien  trompé  lorsqu’il  la  vit  dans  sa  son  père  avait  coutume  de  dire  que 
» chambre  sans  patins , car  elle  avait  les  maris  qui  avaient  de  telles  femmes 
diminué  et  décru  de  la  moitié  , ce  n’en  trouvaient  au  lit  que  la  moitié  , 


» qui  l'effraya  si  fort,  que  s'adressant 
» à elle  il  lui  tint  ce  discours  à demi 
» en  colère  : Ubi  posuisti  reliauum 
■a  personne  tuœ  ? Où  avez-vous  laissé 
» le  reste  de  votre  personne  ? C’est 
« qu'elle  s’était  défaite  de  ses  patins, 

(,)  D’Asjouci , tom.  II  de  tes  Aventures  , 
et  suiv. 

(a)  Là  mime , pag.  6» , 63. 


l’autre  moitié  étant  restée  dans  la  chaus- 
sure. Soccus  humilis  est . Italas  mulie- 
resallLssimis  usas  vidimus , auamvis  dt- 
minutivd  voce  dicant  socculos.  Patris 


met 

mot 


i perfacetum  dictum  memini , ej  us- 
ai uxorum  dimidio  tantum  in  lectis 


(3)  Garasse  , Doctrine  curieuse  , pag.  3a3. 

(4)  Brantôme,  Dames  (liante» , tom.  I,pagl 
34o,  3',.. 
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Jhii  maritos  , altero  dimidio  in  soccis  par  dette  raison  mente  une  place 
deposito  (5).  Un  de  ces  maris  se  plai-  dans  mon  commentaire.  ] D'Assouci , 

nn  nal  .VnaiAil*  nnAUCA  nna  faim  mal  ma.t\ni«  1 ' * % ^ * 


gnait  d'avoir  épousé  une  femme  rai-nar- 
tic  , moitié  de  bois  et  moitié  de  chair 
(6).  Srioppius  se  figure  qu’il  a trouvé 
dans  Juvenal  qu’en  certaines  femmes 
les  deux  portions  de  ce  partage  n’é- 
taient pas  égales,  et  que  le  corps  hu- 


dans  le  récit  de  son  voyage  de  Châ- 
lons  sur-Saône  , à Lyon  , nous  conte 
qu’ayant  fait  dire  à ses  pages  de  mu- 
sique plusieurs  chansons  touchantes 
et  passionnées  (la)  , il  attira  un  audi- 
teur qui  était  aveugle , et  qui  avait 


main  ne  devait  être  considéré  que  com-  de  chaque  côté  des  mandibules  pour 
me  l’appendix.  Les  éditions  portent  : le  moins  un  bon  quartier  d’oreilles  si 

belles  et  si  vermeUlesy , qup  bien  que 

moins  ’ 


ï i Si  brève  parvi 

Sortita  est  laleris  spatium  , breviorque  videtur 
V irgine  Pjrgmeea , nullis  adjuta  eoihurnis  , 

El  levis  erectd  consurgit  ad  oscula  planta  («jj. 

Mais  Scioppius  , au  lieu  d 'adjuta  , 
veut  qu’on  lise  adjuncta  , et  il  con- 
firme par  un  exemple  sa  conjecture  : 
Parvam  puellce  staturam  exprimit  , 
dùm  eam  cothurnis  adjunctam  ait  , 
sicut  Cicero  de  geflcro  suo,  quis  meum 
generum  alligavit  gladio  (8)  ? 

(B)  Le  duc  de  Saint-Simon  le  fit 
entendre  a Louis  XIII,  a Saint-Ger- 
main. ] Si  l’on  s’en  tient  à la  narra- 
tion de  l’auteur,  cet  avantage  lui  fut 
procuré  l’an  1G40,  plus  ou  moins;  car 
il  suppose  au’en  i655  un  valet  de  pied 
du  roi  lui  ait , il  y a plus  de  quinze 
ans  que  je  vous  connais , ce  fût  moi 
oui  vous  allai  quérir  quand  monsieur 
le  duc  de  Saint-Simon  vous  fit  en- 
tendre au  roi  a Saint-Germain  (9). 
Cela  montre  qu’avant  ce  temps  - là  le 
sieur  d’Assouci  n’avait  point  été  ad- 
mis auprès  de  ce  prince.  D’où  vient 
donc  au’il  assure  en  un  autre  en- 
droit (10)  qu’il  a diverti  vingt  ans 
durant  le  roi  Louis  XIII  ? Ce  n’est 
pas  la  première  fois  que  j’ai  observé 
que  les  auteurs  ne  sont  pas  de  bons 
cnronologues  dans  leur  propre  liistoi— 
re.  Notez  que  notre  homme  nous  ap-  ‘ 
prend  (11)  qu’il  a été  au  service  de 
M.  d’Angoulême,  fils  naturel  de  Char- 
les IX  , et  qu’il  triompha  de  tous  les 
efforts  qu’on  fit  pour  l’en  débusquer. 

(C)  Il  avait  fait  connaissance  avec 
un  homme  qui  a paru  dans  un  coin 
des  satires  de  M.  Despréaux  , et  qui 

(5)  Jul.-C«sar.  Scaliger.  , Pool.,  lib.  J . cap. 

XIII,  par.  m.  48.  F 

(6)  L ndè  e liant  cujutdam  querela  , qui  se 
uxornn  senuligneam  duxisse  dicebat.  Com- 
ment. ia  Alciati  Emblem. , pag.  m.  58g. 

(7)  Juvrn  , ntt.  VI,  vs.  5oa. 

(8)  Scioppius,  Verijimil.  , lib.  IV,  cap.  X, 

. *49 


Iq)  D'Assouci , tom.  I,  pag.  47. 

(10)  Im  mime,  ton.  II,  pag,  ‘ ‘ 

(11)  Là  meme  , pag.  10. 
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son  nez  ne  fut  pas  moins  haut 
couleur , on  avait  de  la  peine  h juger 
qui  emportait  le  prix  , ou  la  pourjtre 
de  son  nez  , ou  le  cinabre  de  ses 
oreilles  (i3).  Interrogé  qfll  il  était , 
il  répondit  (i4)  : « Je  suis  . . . . . des 
» desccndans  d'Homère,  et  j’ose  dire 
» que  j’ai  encore  quelque  avantage  sur 
» ce  divfa  personnage  ; car  bien  qu’il 
» fût  aveugle  comme  je  suis  , et  qu’il 
» chantât  ses  vers  publiquement  par 
» les  portes  comme  je  chante  les 
» miens,  il  n’avait  que  la  jambe  velue, 
» et  moi  je  suis  velu  comme  un  ours 
» par  tout  le  corps  ...  Je  suis  poète 
» et  chantre  fameux  , mais  un  chan- 
» tre  doué  d’un  organe  si  puissant  % et 
» d’une  voix  si  éclatante  et  si  forte  , 
>*  oue  pourvu  que  j’aie  pris  seulement 
» deux  doigts  d’eau-de-vie , si  je  chan- 
» tais  sur  le  quai  des  Aneustins  , le 
» roi  m’entendrait  des  fenêtres  de 
» son  Louvre.  Cela  dit , sans  attendre 
» d’être  prié,  il  tira  de  sa  poche  un 
» petit  livre  couvert  de  papier  bleu  , 
» et  l'ayant  donné  à un  jeune  garçon 
» qui  lui  servait  de  guide , ils  unirent 
>»  tous  deux  leurs  voix , et  tous  deux 
» le  chapeau  sur  l’oreille  , ils  cban- 
» tirent  ces  agréables  chansons  : 

Hélas  ! mon  amjr  doux  , etc. 

» Et  cette  autre  que  chantait  autre- 
» fois  Gautier-Garguille  , . 

* Baises-moi , Julienne. 

• Jean  Julien  , je  ne  puis. 

*»  Après  celle-ci,  il  en  chanta  une  de 
» sa  façon,  toute  nouvellement  fabri- 
» quée , dont  le  titre  était  celui-ci  : 
» Chanson  pitoyable  et  récréative 
» sur  la  mort  d’un  cordonnier , qui  se 
» coupa  la  gorge  avec  son  tranchet 
» pour  je  venger  de  l’infidélité  de  sa 
« femme.  » On  voulut  savoir  son  nom, 

(ia)  Là  meme  , tom.  I , pag.  i!\q. 

(iB)  Là  meme,  pag . a4g. 

04)  lés  même , pag.  a5i. 
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rf  le  lieu  où  il  tenait  son  Parnasse. 
Je  m’appelle  , dit-il , Philippot  a vo- 
tre, service , autrement  le  Savoyard  ; 
et  si  vous  passez  jamais  sur  le  Pont- 
Neuf,  cest  sur  les  degrés  de  ce  Pont 
que  vous  verrez  mon  Parnasse  * le 
cheval  de  bronze  est  mon  Pégase  , et 
la  Samaritaine  la  fontaine  de  mon 
Uélicon  (i5).  Il  donna  un  de  ses  livres 
de  chansons  à tT  Assouci  (16).  Peu  mon 
père,  ajoute-L-il  ( i ;) , a qui  Dieu  fasse 
paix , a chanté  mille  fois  des  chansons 
de  Gucdron  et  de  feu  Boesset, 

Si  on  laisse  passer  plus  d'un  siècle 
sans  faire  des  commentaires  sur  les 
satires  de  M.  Despréaux,  il  s’y  trou- 
vera des  endroits  moins  intelligibles 
aue  les  plus  obscurs  que  l’on  trouve 
<lans  lu  Confession  de  Sanci,  et  dans 
le  Calholicon.  Et  je  suis  persuadé 
qu’uu  commentateur  de  ses  satires  au 
XIXe.  siècle  serait  ravi  de  rencontrer 
ce  petit  morceau  de  l’histoire  d’un  fa- 
meux «chantre  du  Pont-Neuf,  et  que 
volontiers  il  en  ornerait  ses  notes  sur 
cet  endroit  ci  : 

Le  bel  honneur  pour  vous  , en  voyant  vos  ou- 
vrages 

Occuper  le  loisir  det  laquais  H des  pages  , 

Et  souvent  dans  un  coin  renvoyas  à l’écart 

Servir  de  second  tome  aux  airs  du  Sa- 
voyard (i8)î 

(D)  Il  courut  risque  déjà  vie  à 
Montpellier.  Cet  accident  est  devenu 
fort  fameux parla  relatiorpdu  voya- 
ge de  MM.  de  Bachaumont  et  la 
Chapelle.  ] Comme  cette  relation  est 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  je 
n’en  tirerai  que  le  gros  de  ce  qui  con- 
cerne notre  musicien.  MM.  de  Bachau- 
mont et  la  Chapelle  racontent  qu’ils 
arrivèrent  à Montpellier  le  jour  qu’on 
y devait  brûler  d’.Assouci  pour  un 
crime  qui  était  en  abomination  parrrii 
les  femmes.  Ils  décrivent  fort  plai- 
samment l’indignation  du  beau  sexe  ; 
ils  assurent  qu’un  homme  de  qualité 
avait  fait  sauver  le  malheureux  , et 
<Jn’ô  cause  de  cela  les  femmes  faisaient 
une  sédition  dans  la  ville,  et  quelles 
avaient  déjà  déchiré  deux  ou  trois 
personnes  pour  être  seulement  soup- 
çonnées de  connaître  d’ Assouci  ; qu’ils 
eurent  peur  d’étre  pris  aussi  pour  ses 
amis,  et  qu’ils  sortirent  promptement 

(i5)  D’Amouc»,  tom.  /,  pag.  257. 

(»6)  Là  même,  pag.  *5g. 

(17)  La  même , pag.  261. 

(18)  De*pr£au\,  Ml.  IX,  vs- 


de  cette  ville  j qu’ils  le  rencontrèrent 
avec  un  page  assez  joli  qui  le  suivait  ; 
qu’il  leur  conta  en  deux  mots  toutes 
ses  disgrâces  ; qu'a  près  avoir  vu  plu- 
sieurs villes  de  Provence  , ils  allèrent 
à Avignon  , et  qu’un  soir  quils  pre- 
naient le  frais  sur  le  bord  du  Rhô  ne  y 
par  un  beau  clair  de  lune , ils  rencon- 
trèrent le  sieur  d’Assotici , et  le  ques- 
tionnèrent assez  malicieusement  : 

Ce  petit  garçon  qui  vous  suit , 

Et  qui  derrière  vous  te  glisse  , 

Que  sait-il  ? en  quel  exercice  , 

En  quel  art  taves-vous  instruit? 

Il  sait  tout , dit-il  ; s’il  vous  <luil , 

Il  est  bien  à votre  service . 

Nous  le  remerciâmes  lors  bien  civi- 
lement, ainsi  que  vous  eussiez  fait,  et 
ne  lui  répondîmes  autre  chose 

Qu  adieu  , bon  soir\  et  bonne  nuit: 

De  votre  page  qui  vous  suit  , 

Et  qui  derrière  vous  se  glisse, 

Et  de  tout  ce  qu'il  sait  aussi  , 

Grandmerci  , monsieur  d‘ Assouci; 

D’un  si  bel  offre  de  service , 

Monsieur  d' Assouci , grandmerci  (19). 

Il  y a trés-peu  d'ouvrages  d’esprit 
qu'on  ait  aillant  lu  et  admiré  que  la 
relation  du  voyage  de  ces  deux  mes- 
sieurs, et  par-là  ils  ont  contribué  plus 
que  personne  à rendre  odieux  , mé- 
prisable et  abominable  le  nom  du 
sieur  d’ Assouci.  On  a débité  que  ses 
ennemis  , pour  le  détruire , avaient 
fait  voir  cette  relation  au  pape  Clé- 
ment IX (ao).  Cela  était  un  peu  dé- 
licat ; car  elle  contient  un  endroit  as- 
sez malin  , et  fort  capable  de  déplaire 
à la  cour  de  Rome.  C’est  celui  où 
l’on  suppose  que  d’Assouci  , échappé 
aux  flammes  de  Montpellier , est  hors 
de  crainte , puisqu'il  se  trouve  à A 
vignon  : • 

Mais  enfin  me  voilà  sauvé  : 

Ca  je  suis  en  terre  papale  (21). 

Le  malheureux  d’Assouci  n’éprouva 
qne  trop  le  préjudice  que  lui  faisait 
la  relation  de  MM.  de  Bachaumont  et 
la  Chapelle  (aa)  : il  écrivit  contre  ce 
dernier , et  lui  dit  bien  des  injures  ; 
et  comme  il  prétendait  être  celui  qui 
lui  avait  montré  i faire  des  vers  , et 
que  l’on  avait  vu  des  poésies  à sa 

(19)  Voyage  de  Bachaumont  et  la  Chapelle, 
pag.  m.  rS. 

(ao)  D*A*»ouci , Aventure*,  tom.  //,  ^ tag . 
271. 

(21)  Voyage  de  Bachaumont , pag.  75. 

<22)  D’Assouci  , Aventures,  tom.  II,  pag. 
332  , 333. 
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louange  composées  par  M.  la  Chapelle, 
il  lui  demanda  raison  , et  de  cette  in- 
gratitude, et  de  cette  inconstance  (a3). 
11  soutint  qu'il  était  faux  qu'il  eût  été 
rencontré  par  ces  voyageurs  , ni  pro- 
che de  Montpellier,  ni  à Avignon  fai})  • 
il  assura  qu’il  u’était  sorti  de  Mont- 
pellier que  trois  mois  après  son  élar- 
gissement, de  sorte  qu'ils  avaient  a- 
vancé  un  grand  mensonge  , quand  ils 
avaient  dit  qu’ils  l'avaient  trouve  hors 
de  cette  vüle-là  le  jour  même  qu’il  fut 
rais  en  liberté  (25).  11  prétend  qu'ils 
ne  passèrent  à Montpellier  que  deux 
ans  apres  son  aveuture  \ d'où  il  con- 
clut qu'ils  ont  employé  contre  lui  une 
fïetiou  très-maligne  (26).  Le  mal  est 
qu'encore  qu'il  les  convainque  de  s'ê- 
tre donné  en  cela  toute  la  licence  des 
écrivains  de  roman,  il  ne  put  nier  le 
fond  de  l'allaire  ; car  il  avoue  qu’on 
le  mit  dans  un  cachot  à Montpellier  , 
et  qu’on  l'accusa  d’un  commerce  in- 
fâme. Au  lieu  , dit-il  (27),  d'attri- 
buer au  mérité  de  mon  art  la  recher- 
che que  je  faisais  d'un  enfant  do ur 
chanter  pour  le  service  de  Madame 
Royale , le  peuple  disait  que  c’était 
pour  en  traquer  avec  les  princes  d’I- 
talie , ou  que , sous  prétexte  de  musi- 
que (28)  , j'allais  ainsi  par  le  monde 
chercher  des  enfans  , non  pas  pour 
les  faire  chanter , mais  pour  les  ven- 
dre aux  chirurgiens  de  Montpellier , 

pour  en  faire  des  anatomies  (29) 

Que  dirai-je  de  plus  ? les  catholiques , 
qu’en  ce  pajrs-là  on  appelle  catholi- 
ques a gros  grain,  m appelaient  par - 
paillot\  3o)  \ et  les  parpaillots  m’appe- 
laient athée  : mais  Ici  femmes  galan- 
tes y plus  amies  de  leurs  intérêts , et 
plus  spéculatives , laissant  le  bon  Dieu 
à part , m’ appelaient  hérétique  , non 
en  fait  de  religion  , mais  en  fait  d’a- 
mour ; et , sans  se  ressouvenir  de  tant 
de  sérénades  que  je  leur  avais  don- 
nées , et  de  tant  de  tendresses  que  j’a- 
vms  eues  pour  elles  , quand  dès  mes 
plus  jeunes  ans  , passant  à Montpel- 
lier, je  leur  enseignais  a jouer  du  luth , 
et  leur  mettais  la  main  sur  le  man- 
che, elles  m accusaient  injustement 

(a3)  Là  mfme  , pa g.  afin  , 264. 

(*4)  Là  même,  pag.  *55. 

(a5)  T.à  mfme  , png.  ifîÆ. 

06)  La  meme,  pag.  i56. 

0?)  Là  mfme  , pag.  108. 

(iS)  Là  mfme  , pag.  110. 

Là  même,  pag.  u>. 

(3o)  Cen  à dire , huguenot. 
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des  duretés  que  jadis  Orpliee  eut  pour 
les  bacchantes  , et  tout  cela  sans  au - 
tre  fondement  que  leur  chimérique 
imagination  , déjà  préoccupée  par  la 
renommer,  qui  leur  avait  appris  les 
longues  habitudes  que  j'avais  eues  a- 
vec  C.  feu  D.  II.  et  feu  C.  , et  fo- 
mentée par  la  malignité  de  ces  esprits 
irrites.  Notez  qu'il  donne  pour  cause 
de  toute  cette  persécutiou  la  colère 
d’une  dame  qui  était  adorée  de  tout 
Montpellier  (3i)  , et  qui  ne  manqua 
pas  de  bander  tous  les  pessorts  de  son 
esprit , et  d' employer  toutes  ses  ma- 
chines pour  le  perdre  (32}.  Plusieurs 
précieuses  prirent  le  parti  de  cette 
femme  irritée  , et  jurèrent  sur  leurs 
mouches  et  par  leur  ampoule  au 
fard  , de  ne  se  plâtrer  jamais  quelles 
n’eussent  fait  jeter  ses  cendres  au 
vent  (33).  Il  fut  assez  imprudent  pour 
les  brusquer  dans  un  poème  qu'il  fit 
courir  sous  le  titre  à' Articles  de paipc 
aux  précieuses  de  Montpellier.  C’é- 
taient des  vers  fortchoquans  et  fort  sa- 
tiriques. Elles  en  furent  sans  doute 
d’autant  plus  choquées  qu’il  indiquait, 
librement  la  vraie  raison  pourquoi,  à 
son  dire,  elles  le  persécutaient,  et  de- 
mandaient que  sa  punition  servît 
d’exemple.  Il  leur  promettait  d’être  A 
l’avenir  plus  galant  ; il  leur  faisait  of- 
fre de  ses  forces,  quoiqu’un  peu  atté- 
nuées par  l’âge. 

Mais  rassures  vos  coeurs  jaloux. 

Esclave  des  charmes  plus  doux  , 

T adore  partout  la  nature. 

Sans  m'appliquer  à la  torture  , 

Que  la  plus  Belle  d'entre  vous 
Vienne  un  peu  tenter  V aventure  : 

Je  veux  mourir  sous  l'imposture , 

Si  je  n’apaise  son  courroux. 

Sec  et  passé  comme  je  suis  , 

Et  non  du  tout  si  beau  qu'un  ange  , 

Je  fais  pourtant  ce  que  je  puis  ; 

Je  ne  suit  pas  un  mate  étrange. 

Garçon  loyal  et  bon  chrétien  , 

Tatme  plus  que  votre  entretien. 

Pourquoi  donc  , sexe  au  teint  de  rose  , 
Quand  ta  charité  vous  impose 
La  loi  d'aimer  votre  prochain  , 

Me  pouces.- vous  haïr  sans  causr  , 

Moi  qui  ne  vous  fis  jamais  rien  ? 

Ha  ! pour  mon  honneur  je  vois  bien 
Qu'il  vous  faut faire  quelque  chose  (34)- 

Au  reste  , il  accusa  la  Chapelle  de 
lui  avoir  dérobé  cette  pensée  (35). 

(3i)  D’AssJOaci,  Aventures,  tom.  Il , pag. 

lOO. 

(3*)  Là  meme,  pag.  10a. 

(33)  Là  mfme  , pag.  118. 

(34)  Là  mfme , pag.  ux 

(35)  Là  mfme  , png.  *68. 
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\nyez  la  uotc  (36)  , cl  n’écoutez 
point  les  réflexions  de  quelques  es- 
prits médisons. 

Ils  dirent  que  l’incontinence  étant 
la  plus  ferme  colonne  de  l’empire  de 
la  galanterie  , c’est  en  vain  qu’on  de- 
manderait dans  un  état  de  disgrAce  , 
mais  quui-je  fait  ? de  quel  crime 
peut  on  m accuser?  je  ne  me  sens 
coupable  d'aucun  attentai,  je  me  suis 
tenu  en  repos  , je  n'ai  rien  Jait.  Mau- 
vaise *oie  de  se  justifier  j car  c'est 
principalement  par  le  quiétisme  , ou 

£ar  l'inaction,  qu’on  devient  coupa - 
le  auprès  des  personnes  qui  gouver- 
nent cet  empire.  On  y regarde  les  fai- 
néans  comme  de  très-mauvais  sujets  : 
l’oisiveté  est  le  plus  grand  crime  de 
félonie  qu’on  puisse  commettre  j c’est 
le  crime  de  lése-majesté  au  premier 
chef  ; les  péchés  de  commission  en  ce 

Jiays-là  sont  infiniment  plus  légers  que 
es  péchés  d’omission  ; ceux-ci  ne  sont 
jamais  véniels,  ce  sont  des  fautes  irré- 
missibles. On  déposera  plutôt  dans  un 
état  politique  les  tyrans  quelles  fai- 
néans  $ mais  dans  cet  autre  monde 
dont  nous  parlons,  la  plus  juste  cause 
de  déposer,  d’exiler,  etc.,  est  celle 
que  les  Français  alléguèrent  contre  les 
rois  de  la  première  racej  et  il  vau- 
drait mieux  avoir  commis  plusieurs 
violences  que  de  mériter  l 'épithète 
que  l’on  donna  và  un  certain  prince 
(37).  Voilà  les  médisances  que  je  vous 
conseille  de  n’écouter  pas  : ayez  plus 
d’égard  aux  réflexions  que  l'on  peut 
faire  sur  une  remarque  que  je  touche- 
rai ci-dtssous  (38). 

( E ) Il  crut  fort  imprudemment 
qu'il  suffisait  de  s'attacher  h leurs  ah 
ifsscs  myales.  ] Ce  qu'il  dit  là-dessus 
est  très-bon  , et  vaut  bien  , non  pas  à 
l’égard  des  phrases,  mais  quant  aux 
pensées  , un  des  plus  solides  endroits 
de  notre  nouveau  Théophraste  (3g). 
Comme  je  ri  avais  autre  but , dit-il 

(36)  Voici  un  endroit  de  la  Relation  de  la 
Ghapelle  t 

L’on  aurait  dit  à voir  ainsi 
Ces  Bacchantes  échevelées. 

Qu’au  moins  ce  momienr  d'Atsoaci 
Les  aurait  toutes  violées; 

Et  cependant  il  ne  leur  avait  jamais  rien 
J'ait. 

(3")  Ludovicus  nihil  freit.  Ce  fut  le  dernier 
roi  de  France  de  la  deuxième  race. 

08)  Pam  la  remarque  (C)  de  l'article  cT H tu- 
tu lit  , tome  VIII. 

(3g)  M.  de  la  Bruyère. 


(4o)  * <]uc  de  plaire  a,  leurs  akesses 
royales  , pour  ce  que  , selon  mon  peu 
d’ambition  , il  me  semblait  que  cé- 
tait  assez  pour  le  petit  bien  que  je 
pourchassais  de  mériter  leur  estime, 
au  lieu  de  faire  ma  cour  à ceux  qui 
me  pouvaient  aider , et  plus  encore  à 
ceux  qui  me  pouvaient  nuire  , je  ne 
voyais  nas  seulement  madame  la  mar- 
qntse  ne  L ans  , ni  madame  <Serviet I, 
ma  principale  protectrice  ; mais  je 
négligeais  encore  tous  ceux  de  la  fa- 
veur, cl  le  favori  meme:  grxtnde  fo- 
lie vraiment , et  bien  digne  du  châti- 
ment que  j'en  reçus , et  que  recevront 
tous  ceux  qui , comme  moi , seront  as- 
sez fiers  pour  vouloir  écheler  le  ciel, 
et  entrer  en  paradis  malgré  les  saints . 
Grande  folie  de  confier  sa  fortune  h 
son  métite  auprès  îles  princes  , et 
d’autant  plus  grande  que  la  plupart 
des  prince , qui  se  croient  libres  ( par- 
ce qu'ils  commandent  aux  autres  ) , 
ne  voyant  fftte  fort  peu , et  encore  par 
les  yeux  d'autrui , et  ne  commandant 
quasi  jamais  que  ce  qu'on  leur  ordon - 
ne  de  commander , ils  sont  le  plus 
souvent  esclaves  de  leurs  esclaves , et 
par  conséquent  les  plus  esclaves  de 
tous  les  humains.  Je  l'éprouvai  bien 
dans  cette  cour , quawl  au  lieu  de 
frotter  les  bottes  a tous  ceux  de  la  fa- 
veur, baiser  les  mains  et  les  pieds  à 
mon  poète  , admirer  son  esprit  et  ses 
vers  , et  les  fait*  imprimer  en  lettres 
d'or , moi  pauvre  mvrmidon  combat- 
tant contre  un  géant  de  la  faveur , je 
combattais  contre  moi-même  , puis- 
qu  autant  de  victoires  que  j*  emportais 
sur  sa  plume , c'étaient  autant  de  tro- 
phées que  j'érigeais  à sa  gloire  , et 
autant  de  précipices  que  je  creusais  a 
ma  fortune  ; moi , pauvre  sot , plus 
sot  que  Jean  des  Teignes  , qui  au  lieu 
de  m’abstenir  de  faite  des  vers , ou 
d'en  faire  comme  mon  curé , qui  ne 
fâchait  personne , voulais  mesurer  ma 
plume  avec  un  poète  portant  épée , 
noble  comme  le  roi , et  vaillant  coin- 
un  César...,.  IjC$  princes  , qui  9 com- 
me j’ai  déjà  dit , ne  voyant  le  plus 
souvent  que  par  autrui , et  ne  consi- 
dérant les  personnes  qu  autant  qu’el- 
les sont  aimées  de  ceux  qu’ils  aiment. 
Si  je  ne  me  vis  pas  tout-afait  aban- 
donné , pour  le  moins  je  me  vis  au- 
tant négligé  que  j’avais  négligé  les 

(4«)  D'Assouci , Aventures  d'Italie  , pag.  33a 
et  /imV. 
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autre».  Les  présens  qui  avaient  ac-  murmurais  entre  mes  lient  s fussent 
routumé  de  venir  toutes  les  semaines,  toutes  saintes  et  sacrées  , ce  n’était 
ne  venaient  plus  que  tous  les  mois,  et' pas  tant  pour  la  gloire  de  Dieu  que 
parmi  les  ordinaires  bontés  de  ces  as'  je  les  voulais  unir  a mes  chants  , que 
très  bénins,  remarquant  une  certaine  pour  la  satisfaction  de  cette  divinité 
froideur,  qui  ne  s'accordait  point  mortelle , qu‘  alors i,  moi  malheureux  , 
avec  l'espérance  que  j’avais  de  mon  j'eusse  préférée  a la  divinité  même 

établissement je  fis,  etc.  (4i).  Un  (4a).  Voyez  la  note  (43). 

bon  courtisan  n’imite  pas  les  hugue-  (F)  U se  glorifie  d’avoir  pns  la 


: pas  1 

nota,  qui  n’invoquent  que  Dieu  seul; 
il  imite  les  dévots  de  la  communion 
romaine , qui  s’attachent  beaucoup 

S lus  au  culte  des  saints  qu’à  celui  de 
ieu.  D’Assouci  conforma  ses  dévo- 
tions aux  idées  des  protestans  , et  n’y 
trouva  point  son  compte.  Voyons  tjuel- 

?[ue  chose  de  la  description  qu’il  a 
aite  de  son  zèle  pour  la  duchesse 
royale.  Durant  quatorze  mois  que  je 
demeurai  dans  celte  cour,  il  n’est  pas 
croyable  combien  j’ employai  de  soins 
pour  mériter  un  établissement  : je  ne 
laissais  passer  aucune  occasion  pour 
me  rendre  nécessaire;  quoique  pour 
t église  je  ne  sois  pas  un  Orlande  de 
Lassus  , et  que  pour  la  chambre  de 
celte  princesse  je  n'eusse  déjà  que- 


plume  pour  la  défense  de  l’église  ro- 
maine., J L'une  des  extravagances  dont 
il  blâme  ses  ennemis  est  de  l’avoir 
accusé  d’irréligion.  Vous  avez  été 
assez  mechans  et  assez  sots  , leur  dit- 

il  (44)t  pour  avoir  fait  passer 

pour  impie  celui  que  Dieu  n’a  exposé 
à vos  persécutions  que  pour  le  raffi- 
ner dans  l’exercice  de  la  piété  ; pour 
un  écrivain  ennemi  des  choses  sacrées, 
celui  qui  dans  ses  écrits  a défendu 
Home  des  attentats  de  l’ennemi  de  sa 
gloire  et  de  ses  autels  , qui  a employé 
toute  son  encre  et  répandu  tout  son 
encens  en  faveur  de  ses  saints  minis- 
tres et  de  ses  sacrés  prélats.  Il  ne  de- 
vait pas  se  faire  un  mérite  d’avoir  en- 
trepris un  tel  ouvrage.  La  dévotion 


trop  d’emploi,  ayant  maintes  fois  ouï  y eut-elle  part  ? Ne  fut-ce  pas  plutôt 
dire  qu'on  n'entre  point  en  paradis  pour  obtenir  quelque  récompense . 

• • * • — * - C’est  là  l’étoile  polaire  des  écrivains 

comme  lui  : ils  passent  d’un  sujet 
profane  à un  sujet  tout  céleste,  dès 
que  l’espérance  du  gain  se  montre  de 
ce  côté-là  (45)  : 

G ne  cul  us  esurient , in  ceelum  , jusserit, 
ibtl  (46). 

(G)  Il  se  plaint  de  M.  Boileau  , 
Qui  ri avait  pourtant  rien  dit  que  ce 
qii'il  fallait  contre  le  burlesque*.  1 
D’Assouci  réfute  le  mieux  qu’il  peut 
(47)  ces  paroles  de  M.  Boileau  , 


malgré  les  saints  ,je  voulus , pour  me 
tes  rendre  propices  , faire  encore  mu- 
sique a sa  chapelle , soit  quelle  ouït 
la  messe  dans  sa  chambre , au  saint 
suaire  ou  en  quelque  autre  église  , je 
la  suivais  partout  comme  un  barbet  ; 
partout  on  voyait  mon  luth  et  Pier- 
tx>tin  a sa  suite  ; par  ce  moyen  je  de- 
pins  , en  peu  de  temps , la  plus  dévote 
personne  du  monde  ; car  il  ne  faut 
pas  croire  que  cette  pieuse  princesse  , 
qui  pleurait  ordinairement  aux  au- 
tels , eilt  cru  satisfaire  aucunement  a Qu'enfin  la  cour  désabusée 

sa  piété , assistant  aune  seule  messe:  j — :‘J“ 

il  lui  en  fallait  tous  les  jours  pour  le 
moins  deux  , et  le  plus  souvent  trois , 
durant  lesquelles  je  faisais  une  très- 
longue  et  très-dévote  musique , et  tou- 
jours a deux  genoux.  Juge  , lecteur, 
si  je  ne  devais  pas  être  tout  a Dieu  ; 
cependant , je  t’assure  que  la  chose  a 

?uoi  je  pensais  le  moins  c’était  de 
importuner  de  mes  prières . Apollon , 
qui  partout  me  tenait  ail  collet  , me 
pardonnait  encore  moins  en  ce  saint 
lieu  , j’y  avais  toujours  l’imagina- 
tion remplie  de  l’idée  de  quelque  beau 
motet  ; et  quoique  les  paroles  que  je 


Méprisa  de  set  vers  C extravagance  aisée . 

Il  est  bien  aisé,  dit-il  (48) , de  tou- 
cher un  faquin  qui  rit  de  toute  chose  ; 
mais  il  est  bien  malaisé  d’émouvoir 


(4s)  D'Assouci  , Aventures  d'Italie,  pag.  168 
et  suiv. 

(43)  Mon  xcle  était  si  grand  envers  ces  béni- 
gnes puissances,  dit-il,  pag . 176,  que  si  j’en  eusse 
eu  autant  pour  Dieu , je  ne  doute  point  qu'il  ne 
m'eût  déjà  récompensé  de  son  paradis. 

(44)  D'Assouci  t lom.  II,  pag.  90. 

(45)  Si  dolosi  spes  affulterii  nummi.  Persius, 
in  Prologo.  Voyez  la  conduite  de  V A ré  (in  , tome 
II  , pag.  3oi,  remarque  (I )de  l’article  Aairis 
(Pierre). 

(46)  Juven. , sat.  III,  es.  78. 

(4?)  D'Assouci , Aventure»  d'iulic  , pag.  7$i. 

(48)  Va  même  , pag.  a5a. 


(40  Va  meme , pag.  33}. 


* % 


I 


?o6  dassoücî: 


un  stoïque  constipé  qui  ne  rit  de  rien  • 
c’est  pourquoi  y quoi  qu  on  dise  de 
r héroïque , il  $' en  faut  bien  qu'il  soit 
de  si  difficile  accès  que  le  fin  burles- 
que , qui  est  le  dernier  eff  ort  de  l'i- 
viagination  et  la  pierre  (te  touche  du 
bel  esprit  y et  non  pas  encore  de  tout 
esprit  ; car  pour  y réussir  il  ne  suffit 
pas  d’ avoir  de  l’esprit  comme  un  au- 
tre , il  faut  être  doué  d’un  génie  par- 
ticuliery qui  est  si  rare  y principalement 
en  notre  climat , que  hors  de  deux  per- 
sonnes dont  la  r tance  veut  que  je  sois 
f une  y chacun  sait  que  tout  ce  qui 
s'est  mêlé  de  ce  burlesque  n'a  fait  que 

barbouiller  du  papier Si  l’on  me 

demande  pourquoi  ce  burlesque  qui  a 
tant  de  parties  excellentes  et  de  dé- 
tours agréables  , pour  avoir  si  long- 
temps diverti  la  France  , a cessé  de 
divertir  notre  cour  ; c'est  que  Scarron 
a cessé  de  vivre  , et  que  j'ai  cessé 
d'écrire  ; et  si  je  voulais  continuer 
mon  Ovide  en  belle  humeur  y cette 
même  cour  qui  se  divertit  encore  au- 
jourd'hui des  vers  que  je  lui  présente , 
s'en  divertirait  comme  auparavant , 
et  mes  libraires  qui  ont  réimprimé 
tant  de  fois  cet  ouvrage , en  feraient 
encore  autant  d'éditions  (^9).  Un 
homme  qui  déclare  si  franchement  la 
haute  opinion  qu'il  a conçue  de  ses 
poésies , sera  si  l'on  veut  un  témoin 
peu  digne  de  foi  à l'égard  des  louan- 
ges qu’il  se  distribue  à soi-même  , 
mais  lorsqu’il  déclarera  qu'il  a été 
fort  sensible  à l'injure  contenue  dans 
ces  paroles  de  M.  Boileau, 

Et  jtuqu'a  d'Assouci  tout  trouva  des  lec- 
teurs,, 

il  doit  passer  pour  un  témoin  très- 
sincère.  « Ha!  cher  lecteur,  si  tu 
?»  savais  comme  ce  tout  trouva  me 
v tient  au  cœur,  tu  plaindrais  ma 
» destinée  : j’en  suis  inconsolable  , et 
» je  ne  puis  revenir  de  ma  pâmoison , 
a»  principalement  quand  je  pense 
» qu’au  préjudice  de  mes  titres  dans 
» ce  vers , qui  me  tient  lieu  d'un 
» arrêt  de  la  cour  du  parlement , je 
» me  vous  déchu  de  tous  mes  hon- 
» neurs  , et  que  ce  Charles  d'Assoucy 
d’empereur  du  burlesque  qu’il  était, 
premier  de  ce  nom  , il  n’est  aujonr- 
v d'hui , si  on  le  vent  croire , que  le 
» dernier  reptile  du  Parnasse  et  le 

(49)  D’Assouci , Avent.  d’Italie  , pu  g.  a6l. 


>»  marmiton  des  muses.  Que  faire  , 
u lecteur,  dans  cette  extrémité,  après 
l'excommunication  qu'il  a jetée  sur 
»>  ce  pauvre  burlesque  si  disgracié? 
a qui  daignera  le  lire , ni  seulement 
» le  regarder  dans  le  monde  sur  peine 
» de  sa  malédiction  (5o)?  a 11  se  con- 
sole par  la  pensée  que  la  jalousie  a 
été  la  cause  de  cette  censure  fou- 
droyante (5i)  : V oila  y cher  lecteur  , 
ce  que  l’on  gagne  à faire  de  bons  vers 
burlesques  , car  si  j’en  eitsse  fait 
d’aussi  méchans  que  mon  poêle  (Sa)  , 
il  (53)  m’aurait  laissé  vivre  aussi-bien 
que  l’auteur  de  l’Ovide  bouffon.  Mais 
quoi  ! il  ri  est  pas  nouveau  de  voir  des 
esprits  jaloux  pester  contre  les  choses 
excellentes  , et  de  bldmer  ce  qui  sur- 
passe leur  capacité.  Mettons  ici  le  ju- 
gement qu'il  a fait  de  la  poésie  im- 
pertinente au  souverain  point.  File 

fait  rire , dit-il  (54)  , mais  il  ne 

suffit  pas  de  rencontrer  dans  son  plus 
haut  degré  cette  impertinence , qui 
est  si  nécessaire  a cette  sorte  île  vers , 
ü faut  quelle  soit  encore  accom- 
pagnée a une  certaine  naïveté  y que 
tes  meilleurs  esprits  ne  sauraient 
comprendre,  et  que  tant  plus  on  est 
excellent  , on  peut  moins  imiter  , 
comme  if  paraît  clairement  dans  la 
grande  Bible  des  noëls  , où , bien  que 
plusieurs  beaux  esprits  se  soient  ef- 
forcés d imiter  dans  leurs  noëls  nou- 
veaux ces  précieux  noëls  de  l’anti- 
quité y aucun  rien  a trouvé , ni  rien 
trouvera  jamais  le  secret;  et  les  vieux 
noëls , toujours  préférés  partout  et 
en  toute  rencontre  aux  nouveaux , 
seront  toujours  d’autant  plus  honorés 
et  plus  estimés  dans  tous  les  siècles , 
qu’ils  sont  plus  sots  et  plus  excellem- 
ment remplis  de  cette  admirable  sorte 
d’ impertinence  et  de  naïveté;  car  enfin 
est-il  quelqu’ homme  de  bon  sens  , qui 
sache  de  quoi  il  faut  rire  , et  quand 
on  doit  rire , qui  ne  rie  de  tout  son 
cœur  voyant  ces  vers  que  j’ai  tirég 
d’un  livre  qui  fut  vendu  vingt  pistâ- 
tes à un  encan , intitulé , Les  pois  pilés. 
C’était  le  Christ  qui  prenait  congé 
de  saint  Matthieu  , en  ces  termes  : 

fjo)  Là  meme  , pag.  *63. 

(St)  Là  mfrne  , png.  16S. 

(5a)  C'est-à-dire , un  poète  auvergnat  qui 
était  à Turiu. 

(53)  C'est-à-dire , M.  Boileau . 

(54)  D'Assouci  , Aventures  d’Inlie  , png. 
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DIALOGUE. 

• C.  Adieu,  Matthieu. 

11.  Adieu,  Dieu. 

C.  P reus  la  lance  et  ton  épieu  , 

Et  t'en  vas  en  Galilée. 

M.  Prendrai-je  anssi  mon  épée? 

C.  Et  quoy  donc? 

M.  Adieu  donc  *. 

Est-il  rien  de  plus  sol  et  de  plus  im- 
pertinent que  faire  parler  ainsi  ces 
personnes  célestes  ? Cependant  est-d 
rien  de  plus  plaisant  ni  de  plus  naïf  ? 
Et  ne  m’a  vouerez- vous  pas  que  ces 
vers,  qui  feraient  rire  saint  Matthieu , 
et  le  bon  Dieu  même,  s’il  était  encore 
sur  la  terre  , valent  mieux  que  tous 
les  vers  médiocres  qui  sont  au  monde, 
qui  ne  sentent  ni  sel  ni  sauge  ? 

(H)  Je  copierai  ce  qu’il  dit  concer- 
nant un  poète  fou et  qui  est  au- 

teufimprimé.  J « Mais  qui  peut  mieux 
» authentiquer  celte  folie  authentique 
a que  le  pauvre  défunt  Ragueneau  ? 
» Ragueneau  connu  de  tout  le  Par- 
» nasse  , Ragueneau  aimé  de  tous  les 
a poètes , et  chéri  de  tous  les  comé- 
» aiens  ; enfin  ce  fumêux  pâtissier 
» Ragueneau  qui , avec  six  garçons 
a dans  sa  boutique  , travaillant  sans 
» cesse  auprès  d'un  feu  continuel , 
» dans  un  four  achalandé  , faisait  la 
a nique  à tous  les  pâtissiers  de  Paris  ; 
u ce  fameux  pâtissier  Ragueneau , qui 
» ne  faisait  pleuvoir  sur  le  Parnasse 
» que  des  pâtés  de  godiveau  ; ce  père 
a nourricier  des  muses , apres  avoir 
a bien  nourrices  ingrates  Glies,  hélas! 
» qu’est-  il  devenu  ? C’est  à vous,  Béis, 
» que  je  le  demande  , qui  lui  inspi- 
» râtes  la  folie  de  faire  des  vers; 
a vous)  Béis,  qui  nous  avez  ravi  le  plus 
a excellent  pâtissier  de  Paris , pour 
» en  faire  le  plus  méchant  poète  de 
a l'univers.  C’est  vous , barbare  , qui 
a répondrez  un  jour  dans  la  vallée 
a de  Jnsaphat  , non  - seulement  de 
a toute  l’encre  et  de  tout  le  papier 

* Les  frères  Parfaict , dans  la  préftce  de 
V Histoire  du  Théâtre  Français , tom.  I , pag. 
ai» , reprochent  k Bayle  de  faire  cette  citation 
d'après  tl'Assouci,  et  déGenl  de  la  trouver  dans 
aucune  pièce  de  théâtre,  soit  ancienne,  soit 
nouvelle.  Leduchat  reproche  à son  tour  an»  frè- 
res Parfaict  d'avoir  mx-mcme»  supprimé  on 
vers  dans  une  citation  qu'ils  font  ailleurs;  et  ce 
vers  supprimé  n’est  pas  moins  irrévérencieux 
que  le  passage  cité  par  d'Assouci.  Leduchat  ob- 
serve au  surplus  qu'il  est  possible  que  les  frères 
Parfaict  n'aieotpoint  eu  tous  les  volumes  des  Fois 
pilés.  Il  pouvait  ajouter  que  D'Assouci  ni  Bayle 
ne  donnent  les  Pois  pilés  pour  une  Composition 
dramatique.  Je  n’ai  pu  au  reste  voir  les  Poil 
pilés  , et  je  ne  connais  personne  qui  les  ait  tus. 


» qu'il  a gâtés  dans  ce  bas  territoire, 
a mais  encore  de  tous  les  pâtés  que 
» ( sans  comprendre  ceux  que  le  l’ar- 
" nasse  lui  a excroqués  ) vous  lüi  avez 
a mangés  à la  gueule  du  four.  Oui  , 
a Béis,  vous  rendrez  compte  un  jour 
a de  ce  pauvre  innocent  ; car  enfin  , 
a c’était  le  meilleur  homme  du  mon- 
» de;  il  faisait  crédit  à tout  le  Par- 
» nasse;  et  qùand'itfljNtait  point  d’ar- 
a gent , il  était  trop  jùyé,  trop  satis- 
a tait  et  trop  content  quand  seule- 
a ment  d’un  petit  clin  d’œil  on  dai- 
» gnait  applaudir  à ses  ouvrages.  Je 
a me  souviens  que,  pour  avoir ^ seule - 
a ment  eu  la  patience  d’écouter Tune 
a de  ses  odes  pindariques  , il  me 
a fit  crédit  plus  de  trois  mois  sans 

a me  demander  jamais  un  sou  (55).... 
a N’étant  payé  de  personne  , et  ses 
a créanciers  voulant  être  payés,  le 
a pauvre  Ragueneau  sous  les  ruines 
a de  sou  four  resta  entièrement  acca- 
» blé.  Ce  fut  un  jour  marqué  de  noir 
a pour  MM.  les  poètes , que  dès  l'aube 
a du  jour  on  rencontra  par  les  rues 
a se  torchant  le  bec,  apres  avoir  pris 
a chez  lui  le  dernier  déjeuner,  qu'une 
a troupe  de  sergens  allâmes , â la 
a barbe  d’Apollon  , encore  toute  dé- 
a gouttante  de  la  graisse  de  tant  de 
a friands  pâtés , eut  bien  la  hardiesse 
a d’arrêter  et  de  prendre  au  collet 
a son  cher  bien-aimé  Ragueneau  , et 
a le  mener  encore  sans  aucun  respect 
a ni  de  ses  vers , ni  de  scs  muses , 
a dans  le  fond  d’une  prison,  dont 
» (après  un  an  de  captivité)  étant 
a sorti  pour  donner  au  monde  les 
a excelh-ns  ouvrages  (qu’à  l’imitation 
» de  Théophile) il  y avait  composés, 
» ne  trouvant  dedans  Paris  aucun 
» poète  qui  le  voulût  nourrir  à son 
“ tour,  ni  même  écouter  seulement 
a l'un  de  ses  vers,  ni  aucun  pâtissier 
B qui,  sur  un  de  ses  sonnets,  lni 
» voulût  faire  crédit  seulement  d’un 
a pâté  de  requête;  maudissant  le  siè- 
» cle,  cP  pestant  contre  l’ignorance 
a du  temps,  il  en  sortit  avec  sa  fem- 
a me  et  ses  enfans,  lui  cinquième, 
a comptant  un  petit  âne  tout  chargé 
a d’épigrammes  , pour  aller  chercher 
» sa  fortune  au  Languedoc,  où , 
» ayant  rencontré  une  troupe  de  co- 
a médiens  qui  avaient  besoin  d’un 
a homme  pour  faire  un  personnage 

(55)  D A «souci,  Avcnt  tl'lulie  p»  et  suie» 
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» de  suisse , il  entra  avec  eux  en  qua- 
» iitë  de  valet  de  carreau  de  la  come- 
» die  , où  , quoique  son  rôle  ne  fût 
» jamais  tout  au  plus  que  de  quatre 
» vers,  il  s’en  acquitta  si  bien,  qu’en 
» moins  d’un  an  qu’il  lit  ce  métier, 
» il  acquit  la  réputation  du  plus 
» méchant  comédien  du  monde  ; de 
» 3urte  que  les  comédiens,  ne  sachant 
* à quoi  l'epiploYer,  le  voulurent 
«.faire  moucBfeurcle  chandelles;  mais 
» il  ne  voulut  point  accepter  cette 
« condition  , comme  répugnante  à 
» l’honneur  et  à la  qualité  ue  poète  ; 
« depuis,  ne  pouvant  résistera  la  force 
« de  ses  destins,  je  l’ai  vu  avec  une 
» autre  troupe  qui  mouchait  les 
» chandelles  fort  proprement:  voilà 
« le  destin  des  fous  quand  ils  se  font 
» poètes  , et  le  destin  des  poètes 
« quand  ils  deviennent  fous  (56).  » 

(1)  Loret fut prompt  a dé- 

biter les  nouvelles  désavantageuses  a 
d‘ Assouci.]  « Du  moment  que  je  fus 

» arrête , mes  ennemis mandèrent 

« incontinent  à Paris  les  nouvelles  de 
» ma  mort,  qui,  n’étant  aucunement 
« désagréables  à feu  Loret , sans  en 
» attendre  la  confirmation  lui  inspira 
» ces  beaux  vers  qu'il  fit  en  grande 
« hâte  à ma  louange,  et  que  depuis, 
» à sa  confusion,  on  a vu  courir  la 
» pretantainedans  sa  gazette.  Aujour- 
» d’hui  ce  mauvais  poète  est  allé 
» mentir  en  l’autre  monde  , et  moi  je 
» je  suis  encore  en  celui-ci  (57).  » 
Joignons  à cela  cet  autre  passage  : 
Ce  sont  ces  mêmes  sots , qui  ser- 
vant d'échos  a iouïr-dire , rnont  tant 
de  fois  tué  dans  leurs  gazettes  , et  qui 
apres  m'avoir  noyé  a fer  rare  et  a 
renise  , auparavant  que  j’y  eusse 
jamais  mis  le  pied , m’ont  tiré- de  la 
mer  et  de  tous  ses  fleuves , pour  me 
venir  cuite  à Montpellier , et  qui  en- 
fin , apres  m’avoir  bien  jeté  de  la  poêle 
au  feu , éventré , mis  U l étuve  e et 
haché  menu  comme  chair  a pair , 
m’ont  remis  en  mon  premicmétat  pour 
me  refric  as  ser  de  nouveau  en  Avi- 
gnon * dont  de  leur  grdee  ils  m’ont 
encore  retiré  sans  aucune  lésion  ni 
solution  tle  continuité , pour  me  con- 
finer pour  le  reste  de  mes  jours  dans 
le  saint  office , dont  pourtant  je  viens 
de  sortir  aussi  brillant  et  aussi  entier 

(56)  D’A»»ouci , Aventure*  d’Iulie  , pag.  288. 

(5;)  D’Amoucî,  (om.  //,  pag,  i55. 


que  si  je  venais  de  naître  , sans  que 
dans  tous  ces  voyages  , que  MM.  les 
sots  m’ont  fait  faite , le  temps  seule- 
ment m’ait  6té  un  cheveu  de  la  tête 
(58).  11  se  vengea  de  Loret  autant 

u’tl  lui  fut  possible  , et  l'accusa 

’une  insigne  fraude.  Voici  ses  paro- 
les « Qu’avais -je  fait  à ce  beau  ri  meut 
» des  balles  , pour  insulter  si  fière- 
» ment  contre  l’honneur  de  mes  mti- 
» ses,  plus  éclairée:,  et  plus  honnêtes 
» que  les  siennes  ? Quoique  son  métier 
» de  piper  au  jeu  le  pût  bien  dispen- 
» scr  de  faire  de  si  mc'cbans  vers, 
» l’avais- je  appelé  filou,  l’avais-je 
» appelé  poète  de  balle  , ne  l’avais-je 
» pas  toujours  nommé  Loret?  Quoi 
» donc  ! jouant  contre  lui  chez  feu 
» M le  maréchal  de  Schomberg  , ne 
h m'avait-il  pas  dérobé  assez  d’aqgcnt 
» avec  ses  fausses  cartes,  sans  dérober 
« encore  mon  honneur  et  ma  fortune 
1»  avec  ses  fausses  rimes?  Quoi  ! mon 
« Ovide  en  belle  humeur  l’avait-il  pu 
» rendre  assez  chagrin  pour  se  venger 
» de  mes  vers  au  préjudice  de  mes 
» mœurs  ? Cependant  , ce  barbare 
« rimeur  s’en  est  bien  venge,  puisque 
» c’est  sur  cette  base  que  la  sotte  ca- 
» naille,  encore  plus  barbare  que  lui, 
» a depuis  fondé  sa  médisance  pour 
« m’en  persécuter  par  toute  la  terre, 
» aussi-bien  que  tant  d'honnêtes  gens 
» qui  croiraient  jusques  au  jugement 
» final  que  j’auraÎ3  été  boucané  par 
» les  sauvages  de  Montpellier  , si  mes 
» écrits  , pour  le  moins  aussi  durables 
« que  les  siens , ne  vérifiaient  le  con- 
» traire.  Oui  , ce  pied-plat  s’en  est 
» bien  veogé  ; puisque  c’est  lui  qui 
» a fourni  désarmés  à mes  ennemis  , 
» et  des  prétextes  à la  calomnie  de  tous 
» mes  envieux  ; qui  a ravagé  ma  for- 
« tune  , et  ruiné  mes  espérances  ; qui 
u de  mon  meilleur  ami  en  a fait  mon 
» persécuteur,  et  qui  enfin  m’a  ex- 
» posé  à tant  de  périls  et  à tant  de 
» mortelles  disgrâces.  Dieu  ! peut-on 
» voir  sans  frémir  de  tels  assassinats  ? 
» et  la  France  peut-elle  sonflrir  sans 
u honte  de  tels  assassins  (59)  ?»  Je 
pense  qu’on  publia  aussi  qu  il  avait 
été  pendu  en  effigie,  car  il  se  plaint 
qu’on  l’a  fait  passer  pour  un  homme 
de  qui  le  portrait  a servi  d’épouvan- 

(58)  Là  mime,  pag.  etsuiv. 

(5g)  D'A»souci , Avenlurc»  d'Italie , pag.  8? 
et  suit’. 
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tail  de  chenevicrc , et  de  terreur  pu - 
blique  aux  médians  ; mais  il  soutient 
que  ce  portrait  n'a  jamais  été  vu  que 
chez  les  libraires  du  palais  , qu’on  le 
_ voit  briller  encore  au front  de  tous  ses 
ouvrages  , et  que  les  peintres  les  plus 
curieux  le  recherchent  aujourd’hui 
comme  un  original  digne  de  leurs 
copies  (60).  Je  ne  crois  pas  qu’ils  le 
fassent  pour  avoir  à peindre  un  beau 
visage;  car  celui  de  d’Assouci  n’est 
rien  moins  que  tel.  Je  n’ai  pas  trouvé 
dans  la  relation  de  MM.  de  Barhau- 
mont  et  la  Chapelle  , qu’on  le  fasse  le 
Thersite  île  notre  siècle  ( 6 1 ).  Il  se 
plaint  de  cela  (6a)  , et  oppose  à cette 
in  jure  les  vers  que  l’on  fit  sur  sou  por- 
trait : 

On  vous  avertit  que  voici 
Le  portrait  du  grand  d’ dt  souci 
Celle  merveille  de  nustre  dge. 
Contemplet-le  donc  bien  ; et  si 
A peu  près  aux  traits  du  visage 
y ous  croyez  qu'un  tel  personnage 
Ne  peut  qu'avoir  bien  r/us  si, 

-Achetés  vite  son  ouvrage , 

Et  vous  verrez  qu'il  est  ainii. 

Ckimlli. 

(60)  D Assouci , au  tom.  II , pag.  ai  de  ses 
Aventure*. 

(61J  Là  m/me,  pag.  a Sc). 

(6aj  Là  même  , pag.  aS^. 

DATI  (Carlo)  *,  professeur  en 
humanités  à Florence,  sa  patrie, 
est  devenu  fort  célèbre  , tant 
par  ses  ouvrages  , cjue  par  les 
éloges  qu’une  infinité  d’écrivains 
lui  ont  donnés  (A).  Il  était  fort 
honnête  et  fort  officieux  envers 
tous  les  doctes  voyageurs  qui 
passaient  par  la  ville  de  Floren- 
ce : plusieurs  d’entre  eux  lui  ont 
témoigné  leur  gratitude  dans 
leurs  écrits  (a).  Il  était  membre 
de  l’académie  délia  Crusca  , et 
se  donnait  en  cette  qualité-là  le 

• Sur  ce  personnage,  Joly  se  contente  de 
renvoyer  au  tome  XXIV  du  M/moires  do  l\i- 
ceron,  et  de  rapporter  un  passage  des  Mélan- 
ges de  Chapelain  ( page  4b) . relatif  k 
C.  Dali. 

(a)  Voyez  fltalia  régnante-  de  M.  Leti, 
pari.  II/  , pag.  369  et  suit».  Konig  nous  ren- 
voie à la  page  170  de  cet  ouvrage  de  M.  Let». 
C est  faire  deux  fautes , ne  marquer  pas  le 
# volume , et  marquer  mal  la  page • 


nom  de  Smarrito.  Il  fit  en  italien 
un  panégyrique  de  Louis  XIV  , 
et  le  publia  à Florence  l’au  1669 
(b).  La  version  française  qu’un 
autre  en  fit  fut  imprimée  à 
Rome  l’année  suivante.  Il  avait 
déjà  publié  quelques  poésies  ita- 
liennes à la  louange  du  même 
prince  (c).  Vous  connaîtrez 
par-là  en  quel  temps  il  a fleuri. 

(b  Leti  , liait  a régnante,  parte  III,  pag, 
3t>7- 

(«)  Ibid.,  pag.  363,  367. 

(A)  Il  est  devenu  fort  célèbre  , tant 
par  scs  ouvrages  que  par  les  éloges 
qu’une  infinité  d’ écrivains  lui  ont 
donnés.  ] On  trouvera  dans  le  troi- 
sième volume  de  /’ Italia  régnante  de 
M.  Leti  lout  le  commentaire  que  ce 
texte  peut  demander  : je  n’en  copie- 
rai qu’une  petite  partie.  M.  Leti  (1) 
remarque  que  le  livre  intitule'  luttera 
di  Timauro  Antiate  à Fil  ale  ti , délia 
vera  storia  délia  cicloide , c delta  fa- 
mosissima  esperienza  delV  argento 
vivo  , est  une  composition  de  Carlo 
Dati  : il  nous  renvoie  à la  page  1^9 
du  Traite  de  Placcius  de  Scripüs  et 
scriptoribus  anonymis  atque  pseudo - 
nymis.  Ce  renvoi  est  bon  ; car  on 
trouve  dans  la  page  indiquée  que  le 

Ê retendu  Timauro  Antiate  est  Carlo 
ati,  et  aue  cela  parait  manifeste- 
ment par  la  page  16  de  la  lettre.  On 
y trouve  aussi  que  cet  écrit  fut  im- 
primé à Florence  l’an  i663  , et  que 
l’auteur  prouve  deux  choses  : l’une 
que  Marin  Mersenne  n’est  point  l’in- 
venteur de  la  ligne  cycloïde  , comme 
on  l’a  débité  dans  l’Histoire  delà  rou- 
lette ; mais  que  la  gloire  de  celte  in- 
vention appartient  à Galilée  : l’autre, 
que  Torricelli  est  innocent  du  plagiat 
qu’on  lui  impute  , à l’égard  de  l’hy- 
po thèse  qui  explique  par  la  pression 
de  l’air  la  suspension  de  l’argent  vif. 
C’est  lui  qui  a été  le  premier  auteur 
de  cette  hypothèse,  si  l’on  en  croit 
Carlo  Dati.  11  y a beaucoup  d’appa- 
rence que  Mouconys  confond  les  cno- 
ses  quand  il  dit  : Ze  sieur  Carlo  Dati 
me  donna  sa  lettre  imprimée  pour 
prouver  que  Torricelli  avait  trouvé  te 

(1)  Leti  . Iuüa  régnante  , tom.  III , pagj 

363,  364.  U 
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/'li  mier  la  roulette  (i).  Le  principal  scène  (a) , c’est  pour  nous  ap- 
ouvrase  a quoi  notre  Dati  rappliqua  j c 1 . . , . . r 

fut  relui  dcll,  1 Pâtura  antica.  Il  en  Prendre  que  Samuel  le  désigna 
piihlia  un  essai  ou  un  morceau,  l’an  ro1  i fit  la  ceremonie  du  sa— 
1667  Je  le  citerai  ci-dessous  (3).  L’é-  cre.  David  n’était  alors  qu’un 
loge  que  Chimentelli  a donné  à cet  sjmp]e  Wer.  JJ  élait  ]e  p]us 
écrivain  est  le  seul  que  îe  copie  par-  • . i «.  ..  « .,Vf  r 

mi  plusieurs  autres  alle'gues  par  M.  Le-  Je.  ne  des  uUit  filÿ  d Isai  lîtîthlec- 
ti.  tyec  secùs  inter  rarissimos  nume - mite  (A).  Après  cela  , l’Écriture 
inndus  , qui  librum  utendum  per  mi  s it  nous  apprend  qu’il  fut  envoyé 

"*  roi  Saûl  (i,  pour  fuir. 
s u ad iv que  Iïtrusctè  medulla  , auam  Passer  ’cs  accès  de  sa  frenesie  y 
omni  literarum  paratu  quotidie  au-  au  son  des  instrumens  de  inusi- 
té* , atque  illustrât.  FarUm  enim  que  (B).  Un  service  de  cette  ira- 
mereri  pntat , qui  per  se  tant  egregiè  porlance  le  fit  tellement  aimer 
meretur , msi  ad  bene  meremlum  de  j ç ~i 

rcpublicd  literarid  alios  quonue  omni  ^au*  , que  ce  prince  le  retint 
ope  y et  consilio  adjuiet.  JVihil  ut  mi-  dans  sa  maison,  et  le  fit  son 
nus  suum  habeat , quhmquod  in  usum  écuyer  (c).  L’Écriture  dit  ensuite 
etgloriam  erudiliomt  in, pend, possit  ; {d)  Dayid  , retournait  de 
pene  ipsum  se  sibi  sublrahens , ne-  ' '*  % 

dum  temporis , aut  operw  paras  (4).  *euiPs  en  temps  chez  son  père 
, , „ ...  pour  avoir  soin  des  troupeaux; 

(i)  Moncony»  . >OT»ses,  IIe-  parue,  pag.  , , ,.r  1 

483.  i fann. '1664.  et  qu  un  jour  son  père  1 envoya 

(i)Vanela  remarque  (l.)  de  l'article  Zm,i.  3U  Cailip  de  SaÜl  a\CC  OUeldUeS 
(4)  Chiraentellius,  de  Honore  Bisellii,  pag.  • • * , 7 , * 

86.  apud  Leü , iuii»  re|nânte,  10m.  m,  pag.  provisions , qu  il  destinaita  trois 
3-3-  de  ses  fils  qui  portaieut  les  ar- 

DAVID* , roi  des  Juifs  , a été  mes.  David,  eu  exécutaut  cet 
un  des  plus  grands  homme  du  ordre , ouït  le  défi  qu’un  Phi- 
monde , quand  même  on  ne  le  listin  nommé  Goliath  , fier  de  sa 
considérerait  pas  comme  un  roi  force  et  de  sa  taille  gigantesque, 
prophète , qui  était  selon  le  cœiir  venait  faire  tous  les  jours  aux 
de  Dieu.  La  première  fois  que  Israélites,  sans  que  personne 
l’Écriture  le  fait  paraître  sur  la  parmi  eux  osât  l’accepter.  11  té— 
. , , ;moigna  bonne  envie  de  s’aller 

• - • • battre  contre  ce  géant;  et  la- 


plus  scandalise. . ..  Je  n’examinerai  qu'un  ou 
deux  endroits , et  je  renverrai  pour  le  reste 
aux  auteurs  qui  ont  réfuté  cet  article.  - Les 
ouvrages  auxquels  il  renvoie,  sont  : ITxa- 
men  du  Pjrrronisme  de  Bayle,  par  Crousaz , 
et  V Apologie  de  David,  1?3 7,  in- 12.  Mais 
Bayle  a été  extrêmement  réservé  en  compa- 
raison de  l'écrivain  anglais  â qni  l’otf  doit  : 
The  man  after  God*s  own  heurt,  1761 , io-1 2, 
dont  il  existe  une  traduction  française,  attri- 
buée au  baron  d'Holbach , et  intitulée  : Da- 
vid , ou  Histoire  de  V Homme  selon  le  cœur  de 
Dieu,  1768,  petit  jn-80.  Voltaire  a peut-être 
encore  plus  maltraité  David  dans  son  drame 
burlesque  intitulé  Saul.  — La  version , don- 
uée  ici  de  l’article  David  , est  celle  de  1702. 
J’ai  eu  l’attention  de  noter  les  moindres  ad- 
dilious  faites  par  Bayle.  Quant  aux  suppres- 
sions de  plusieurs  passages,  qu’on  lisait  dans 
l'édition  de  1697 , on  les  trouvera  a la  suite  , 
page  Â08,  sous  le  titre  de  V ariantes  de  Car* 
tu: U David,  far  cette  disposition . chacun 


dessus  il  fut  amené  au  roi , et 
l’assura  qu’il  triompherait  de  ce 
Philistin.  Saul  lui  donna  ses 
armes  ; mais  comme  David  s’en 


R° 

lu 


mrra,  dans  ses  lectures,  rétablir  ou  suivre 
une  ou  l’autre  version  ; et  d'un  coup  d'œil 
on  verra  les  morceaux  qui  attirèrent  dca  dét- 
agrémens  à Bayle  ; lorque  ce  n’esl  que  des 
fragment , ils  seront  imprimés  en  italique  ; 
mais  il  m'a  paru  inutile  d’employer  ce  carat 
tère  lorsque  la  suppression  portait  sur  des 
remarques  entières. 

(a)  1er.  livre  de  Samuel,  chap.  XV I , vers. 

i3. 

\b)  Là  meme,  vers.  20. 

(c)  C’est-à-dire  qu’il  portait  les  armes  de 
Saul.  Là  même  , vers.  ai. 

{d)  Là  meme,  chap.  XVII,  vers.  i5 » 
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trouvait  embarrassé  , il  les  quit- 
ta , et  résolut  de  ne  se  servir  que 
de  sa  fronde  II  le  fit  si  heureu- 
sement qu’il  terrassa  d’un  coup 
de  pierre  ce  rodouiont  (e),  et 
puis  il  le  tua  de  sa  propre  épée  , 
et  lui  coupa  la  tête  qu’il  vint 
présenter  à Saiil  (C).  Ce  prince 
avait  demandé  à son  général , en 
voyant  marcher  David  contre 
Goliath  : de  qui  est  fils  ce  jeune 
garçon  (f)  (D)  ? Le  général  lui 
répondit  qu’il  n’eu  savait  rien  , 
et  reçut  ordre  de  Saiil  de  s’en 
informer  : mais  Saiil  l’apprit  lui- 
même  de  la  bouche  de  ce  jeune 
homme  ; car , lorsqu’on  le  lui 
eut  amené  après  la  victoire , il 
lui  demanda  : de  qui  es-tu  fis  ? 
et  David  lui  répondit  qu’il  était 
fils  d’Isaï  (g).  Alors  Saiil  le  retint 
à son  service  , sans  lui  plus  per- 
mettre de  s’en  retourner  chez 
Isaï  (A).  Mais  comme  les  chan- 
sons qu’on  chanta  par  toutes  les 
villes,  sur  la  défaite  des  Philis- 
tins, faisaient  dix  fois  plusd’hon- 
neur  à David,  qu’à  Saiil  (i) , le 
roi  sentit  une  jalousie  véhémen- 
te qui  s’augmenta  de  plus  en 
plus  , parce  que  les  emplois 
qu’il  donnait  à David  , afin  de 
l’éloigner  de  la  cour  , ne  ser- 
vaient qu’à  le  rendre  plus  illus- 
tre, et  à lui  acquérir  l’afTection 
et  l’admiration  des  Juifs.  Par  une 
fausse  politique  il  voulut  l’avoir 
pour  gendre  : il  espéra  que  la 
condition  sous  laquelle  il  lui 
donnerait  sa  seconde  fille  le  dé- 

(«)  Là  meme,  vers.  49 , 5 O. 

(/)  Là  même , vers.  55. 

Ig)  Là-même  , vers.  58. 

(A)  Là  même , chap.  XVIII,  vers.  2. 

(*')  Les  femmes  allant  au-devant  du  roi 
dansatent , et  chantaient  , Saiil  en  a tue  ses 
mille , et  David  ses  dix  mille.  1er.  litre  de 
Samuel  , chap.  XVIII , vers.  7. 
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livrerait  de  cet  objet  d’aversion; 
mais  il  fut  confondu  dans  sa  ru- 
se. Il  demanda  pour  le  douaire 
de  sa  fille  cent  prépuces  de  Philis- 
tins : David  lui  en  apporta  deux 
cents  bien  comptés  (A);  de  sorte 
qu’au  lieu  de  périr  dans  cette 
entreprise,  comme  Saiil  l’avait 
espère,  il  en  revint  avec  uh  nou- 
vel éclat  de  gloire.  Il  épousa  la 
fille  de  Saiil , et  n’en  devint  que 
plus  formidable  au  roi  (Z)  : tou- 
tes ses  expéditions  furent  très- 
heureuses  contre  les  Philistins  ; 
son  nom  fit  grand  bruit;  il  fut 
dans  une  estime  extraordinaire 
(ni);  si  bien  que  Saiil,  qui  con- 
naissait beaucoup  moins  la  vertu 
de  son  beau-fils  que  le  naturel 
des  peuples,  s’imagina  que  la 
mort  de  David  était  la  seule 
chose  qui  fût  capable  d’empêcher 
que  l’on  ne  le  détrônât.  II  résolut 
donc  de  s’en  défaire  pour  une 
bonne  fois.  II  fit  confidence  de 
ce  dessein  à son  fils  aîné  qui , 
bien  loin  d’entrer  dan9  la  jalousie 
de  son  père,  avertit  David  de  ce 
noir  complot  (n).  David  prit  la 
fuite,  et  fut  poursuivi  de  lieu  en 
lieu,  jusqu’à  ce  qu’il  eut  donné 
des  preuves  incontestables  de  sa 
probile  , et  de  sa  fidélité  à son 
beau-père, 'à  qui  il  ne  fit  aucun 
mal  en  deux  occasions  favorables 
(o) , où  il  ne  tenait  qu’à  lui  de  le 
tuer.  Cela  fit  résoudre  Saiil  à le 
laisser  en  repos.  Mais  comme 
David  craignit  le  retour  des  mau- 
vais desseins  de  ce  prince , il 
n’eut  garde  de  relâcher  ses  pré- 
cautions; au  contraire,  il  se 

(A)  Là  même , vers.  27. 

(/)  Là  même , vers.  29. 

(m)  Là  même , vers.  3o. 

(n)  Là  même , chap.  XIX  , vers.  1 et  2. 

(•)  Là  mêmCy  chap.  XXIV  et  chap.  XXVI. 
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pourvut  mieux  d'asile  qu’aupa- 
ravant  au  pays  des  Philistins 
( p ).  Il  demanda  au  roi  de  Geth 
une  ville  pour  sa  demeure  , d’où 
il  fit  cent  courses  sur  les  pays 
d’alentour  (y).  Il  retourna  en 
Judée  après  la  mort  de  Saul,  et 
y fut  déclaré  roi  par  la  tribu  de 
Juda  (r).  Cependant , les  autres 
tribus  se  soumirent  à Isbozet  fils 
de  Saiil  : la  fidélité  d’Abner  en 
fut  cause  (s).  Cet  homme , qui 
avait  été  général  d’armée  sous  le 
roi  Saùl , mit  Isbozet  sur  le  trô- 
ne et  l’y  maintint  contre  les  ef- 
forts de  David  ; inais  n’ayant 
pu  souffrir  qu’Isbozet  le  censu- 
rât d’avoir  pris  une  concubine 
de  Saiil  (t) , il  négocia  avec  David 
pour  le  mettre  en  possession  du 
royaume  d’Isbozet.  La  négocia- 
tion eût  été  bientôt  conclue  au 
contentement  de  David,  si  Joab 
(u) , pour  venger  une  querelle 
particulière , n’eût  tué  Abner. 
La  mort  de  cet  homme  ne  fit  que 
hâter  la  ruine  du  malheureux 
Isbozet  : deux  de  ses  principaux 
capitaines  le  tuèrent,  et  portè- 
rent sa  tète  à David  qui , bien 
loin  de  les  en  récompenser  com- 
me ils  s’y  étaient  attendus , 
donna  ordre  qu’on  les  tuât  (a;). 
Les  sujets  d’Isbozet  ne  tardèrent 
guère  à Subir  volontairement  le 
joug  de  David.  Ce  prince  avait 
régné  sept  ans  et  demi  sur  la 
tribu  de  Juda  : depuis  il  régna 
environ  trente-trois  ans  sur  tout 
Israël  (j-).  Ce  long  règne  fut  re- 

^l*r. livre  de  Samuel , chap.  XXVll. 
ty)  Là  même. 

(r)  II*.  litre  de  Samuel , chap.  //,  vers-  4. 

Là  même  , vers.  8. 

(/)  Là  même  , chap.  III •. 

(11J  C'était  le  général  d'armée  de  David. 
(xj  Là  même , chap.  IV . 
y\  Là  même t chap.  Vt  vers.  V. 


marquable  par  de  grands  succès 
et  par  des  conquêtes  glorieuses  : 
il  ne  fut  guère  troublé  que  par 
l’atteutat  des  propres  enf'ans  du 
prince  (E).  Ce  sont  ordinaire- 
ment les  ennemis  que  les  souve- 
rains ont  le  plusà  craindre.  Peu 
s’en  fallut  que  David  ne  retour- 
nât à la  condition  chétive  où 
Samuel  le  trhuva.  Humainement 
parlant-,  ce  revers  lui  était  iné- 
vitable (F) , s’il  n’eût  trouvé  des 
gens  qui  firent  l’office  d’un  traî- 
tre auprès  d’Absalom  son  fils  (z). 
La  pieté  de  David  est  si  écla- 
tante dans  ses  psaumes,  et  dans 
plusieurs  de  ses  actions  , qu’on 
ne  le  saurait  assez  admirer.  C’est 
un  soleil  de  sainteté  dans  l’église  : 
il  y répand  par  ses  ouvrages 
une  merveilleuse  lumière  de  con- 
solation et  de  piété  ; mais  il  a 
eu  ses  taches  (G).  La  vie  de  ce 
grandjmnce,  publiée  par  M.  l’ab- 
bé de  Choisi  est  un  bon  livre , et 
serait  beaucoup  meilleur  si  l’on 
avait  pris  la  peine  de  marquer  en 
marge  les  années  de  chaque  fait , 
et  les  endroits  de  la  Bible  pu  de 
Josephe  qui  ont  fourni  ce  que 
l’on  avance.  Un  lecteur  n’est  pas 
bien  aise  d’ignorer  si  ce  cju’il  lit 
vient  d’une  source  sacree , ou 
d’une  source  profane  Je  ne  mar- 
querai pas  beaucoup  de  fautes 
de  M.  JNloréri  (II).  L’article  de 
David , que  je  viens  de  lire  dans 
le  Dictionnaire  de  la  Bible,  me 
fournira  la  matière  d’une  remar- 
que (I). 

(i)  Là  même , chap.  XK } vers.  3^  et  suiv. 

(A)  Il  était  le  plus  jeune  des  fils 
d’Jsai  Béthléémite.  ] Isai  descendait 
en  droite  ligne  de  Juda,  l’un  des  douze 
rntans  de  Jacob,  et  demeurait  à Be- 
thléem , netite  ville  de  la  tribu  de 
Juda.  Quelques  nouveaux  rabbins  dh- 
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sent  que  lorsque  David  fut  coqcu,  Isaï 
son  père  ne  croyait  point  jouir  de  sa 
femme,  mais  de  sa  servante  , et  c’est 
par-là  qu’ils  expliquent  le  verset  7 du 
psaume  LI  , où  David  assure  qu'il  a 
été  formé  en  iniquité , et  que  sa  mère 
l’a  conçu  en  péché.  Cela,  disent- ils, 
signifie  ci  u’isaï  son  père  com  mi  t u n adul- 
tère en  L'engendrant , parce  qu  enco- 
re qu'il  V enge mirait  (te  sa  femme  , il 
croyait  ne  l’engendrer  que  d’une  ser- 
rante a la  pudicité  de  laquelle  il  avait 
tendu  des  pièges  (1).  Cette  explica- 
tion est  peu  conforme  à la  doctrine 
du  pêché  originel  \ et  c'est  pour  cela 
que  le  père  Bartolocci  (3),  ayant  rap- 
porté ce  sentiment  des  nouveaux  rali- 
nins,  s’est  cru  oblige  d’examiner  par 
occasion  , si  les  anciens  Juifs  ont  re- 
connu la  vérité  de  cette  doctrine.  Si 
la  supposition  de  ces  rabbins  était  vé- 
ritable, ils  auraient  raison  *de  dire 
qu’isaï  aurait  commis  un  adultère  \ 
mais,  d’autre  côté  , il  faudrait  dire 
qu’il  ne  l’aurait  point  commis , si 
croyant  de  bonne  foi  qu’il  jouissait 
de  sa  femme  , il  eût  engrossé  sa  ser- 
vante. Cette  supposition  rabhinique 
est  bien  éloignée  de  la  tradition  que 
saint  Jérôme  rapporte.  Il  dit  qu’on  a 
cru  qu’isaï,  père  de  David,  ne  commit 
jamais  aucun  péché  actuel , et  qu’il 
n’y  eut  en  lui  aucune  souillure  que 
celle  qu’il  apporta  du  sein  de  sa  mère. 
Mirum  est  quod  de  Isat  pâtre  Dari - 
dis  refert  Hieronymus  , ilium  nun- 
quam  a/iud peccatum  cornmisissc  quant 
nuod  ex  origine  contraxit.  Quo  enim 
loco  legimus  : Amasa^1)  ingressus  est 
ad  Abigail  filiam  Naas  sororem  Sar- 
viæ  j sic  Hieronymus  (**).  Naas  iuter- 
pretatur  coluber,  quia  eura  nullum 
admisisse  mortiferum  perhibent  pec- 
catum , nisi  quod  originaliter  de  ser- 
pente antiquo  contraxit.  Est  autem 
Naas  qui  et  Isaï  pater  David.  Eêrn- 
dem  traditionem  refert  Abulensis  (*3), 
et  monet  lYaas  eundem  esse  qui  et 
Jesse  sire  Isaï patrem  Daridis  , quod 
quidem  et  anlea  Lira  nus  (**)  docucrat 

(0  y Oy«%  le  Journal  des  Sa  vans  , du  1 4 juillet 
Pa8 • 465,  édit,  de  Hollande. 

(a)  In  BibliotlierS  magna  ftabhinic»  , part. 

4»  éué  dans  le  Journal  des  Savaos, 

là  Mime. 


H>-  4o3 

(3) .  Au  reste , ceux  qui  vaudraient 
adopter  l’impertinence  des  rabbins  sur 
la  conception  de  David  passeraient 
aisément  dans  une  autre  impertinen- 
ce , qui  serait  de  mettre  David  au 
nombre  des  bâtards  illustres.  La  rai- 
son physique  que  l’on  allègue  pour- 
quoi les  bâtards  viennent  si  souventau 
monde  avec  tant  de  talens  naturels 
aurait  lieu  ici  de  la  part  du  père. 

* Je  viens  de  lire  un  livre  italien 

(4) ,  où  ce  conte  des  rabbins  est  rap- 
porté en  cette  manière  : le  père  de 
David  aimait  sa  servante,  et  après 
l’avoir  cajolée  plusieurs  fôis,  il  lui  dit 
enfin  qu’elle  eût  à se  tenir  prête  à 
coucher  cette  nuit -là  avec  lui.  Elle  , 
n’ayant  pas  moins  de  vertu  que  de 
beauté  , se  plaignit  à sa  maîtresse 
qu  Isaï  ne  lui  donnait  nul  repos  par 
ses  sollicitations.  Che  non  potera  /ta- 
rer tiposo,  rispetto  che  il patrone  con- 
tinua mente  la  tentara  per  ftrrla  gia- 
cere  unç  notte  con  lui  (5 Pronn-ts- 
lui  de  le  contenter  cette  nuit-ci , lui 
répondit  sa  maîtresse  , et  j’irai  me 
mettre  à ta  place.  La  chose  s’exécuta 
deux  ou  trois  nuits  consécutives.  Quand 
Isaï  se  fut  aperçu  que  sa  femme  avec 
laquelle  il  11e  couchait  plus  depuis 
jon^-temps  était  néanmoins  enceinte, 
il  1 a cotisa  d’adullère,  et  ne  voulut 
point  ajouter  foi  au  récit  qu’elle  lui 
fit  de  l’accord  passé  avec  la  servante. 
Ni  lui  ni  ses  iils  ne  voulurent  voir 
l’enfant  qu’elle  mit  au  monde , ils  le 
tinrent  pour  bâtard  : il  la  traita  avec 
le  dernier  mépris , et  fit  élever  l’en- 
fant à la  campagne  parmi  les  pâtres. 
11  ne  parla  point  de  ce  mystère  à ses 
voisins  j il  cacha  cette  honte  domesti- 
que pour  l’amour  de  se9  enfans.  Les 
choses  demeurèrent  en  cet  état  jus- 
ques  à ce  que  le  prophète  Samuel  fut 
chercher  un  roi  dans  la  famille  d’isaï. 
Son  choix  ne  s’étant  pas  arrêté  sur 
aucun  des  fils  qu’on  lui  montra  , il 
fallut  faire  veuir  David  : on  le  fit  avec 
répugnance  , parce  qu’on  craignit  de 


les 

du 


(*‘)  Lth.  a Beg.  , in  , a5. 
Hieron.  , 7 rail. 


Heb.  in  Ub.  a Beg. , 

eap.  «7. 

& » a » *7.  in. 

(**)  Ltr an.  , ibid. 


(3)  Ces  parolet  [avec  les  additions  qui 
accompagnent , dit  I édition  de  «697, 1 mnl 

Sire  Camart,  pag.  iaG,  »a*? , de  Krbus  ge 
liât. 

* Tout  cet  alinéa  n’existait  pas  dans  l’éditio:) 
de  >697. 

(4)  Ce  litre  a pour  titre  1 PreceUÎ  da  «sser 
iniparati dalle  donne Ebree.  Voyetlome  l/%pag. 
435  , la  remarque  £&.)  de  l'article  Aaoooa. 

(5)  l’recctti  da  eaprr  iœparati,  «le.,  cap.  C . 
pag.  (H  ' V. ^ 
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découvrir  un  secret  honteux  (6):  mais 
quand  on  eut  vu  que  ce  prétendu  bâ- 
tard était  la  personne  que  le  prophète 
cherchait , on  changea  bien  de  pen- 
sée ; ce  ne  furent  plus  que  beaux  can- 
tiques. David  commença  par  un  Te 
Daim  : il  loua  Dieu  qui  avait  ouï  ses 
prières  , et  qui  l’avait  délivré  de  la 
note  de  bâtardise.  Isaï  continua  et 
dit  : La  pierre  que  les  architectes  ont 
rejetée  est  démentie  la  pierre  angu- 
laire qui  soutiendra  toute  la  maison. 
Ses  autres  fils , Samuel , etc.,  dirent 
aussi  des  sentences.  Le  rabbin  ajoute 
que  le  dessein  «VIsaï  avait  été  bon  , sa 
femme  était  vieille  , sa  servante  jeune, 
et  il  souhaitait  de  procréer  de  nou- 
veaux enfans.  Il  pensieno  d'Isai  cra 
buono  y perche  essendo  la  patrona 
vecchia  , c la  massera  giovanc , ha- 
vea  desiderio  di  haver  altri  Jigliuoli 

(7) .  O la  bonne  apologie!  si  de  pareil- 
les excuses  suffisaient , quelle  multi- 
tude d’impudiques  ne  mettrait-ofi  pas 
à couvert  de  la  censure  ? y eut-il  ja- 
mais de  dogmes  sur  la  direction  d'in- 
tention plus  commodes  que  celui-là  ? 

(B)  * Il  fut  envoyé  au  roi  Saul , 
pour  lui  faire  passer  les  accès  de  sa 
frénésie , an  son  des  instrumens  de 

musique .J  On  pourrait  débiter  bien 
des  recueils  sur  ce  sujet  j mais  je  m’en 
abstiens,  et  vous  renvoie  à ceux  de 
Caspar  Lœschcrus,  professeur  en  théo- 
logie à Wittemberg.  Consultez  sa 
Dissertatio  historico  - théologien  de 
Saille  per  musicam  curato.  fclle  fut 
imprimée  à Wittemberg  l’an  1688. 

(C)  Il  tua  Goliath  de  sa  propre 
épéè  , et  lui  coupa  la  tête , qu’il  vint 
présenter  à Saiil.  ] Les  armes  de  Go- 
liath furent  conservées  comme  un 
monument  de  la  gloire  des  Israélites. 
David  les  porta  d’abord  dans  sa  tente 

(8) ,  mais  apparemment  on  les  mit  en- 
suite dans  un  lieu  sacré  ; car  nous 
lisons  (9)  que  David  ayant  demandé 
nu  sacrificateur  Abimélec , s’il  ne 
pourrait  point  lui  fournir  quelque  hal- 
lebarde ou  quelque  épée , ce  sacrifi- 
cateur lui  répondit  : L’épée  de  Go - 

(G)  Ancora  clic  Isai  non  lo  facette  coa  buona 
volontà  dubitando  clie  si  public*». c au*  vergogna. 
Precetti  da  oser  imparati , etc. , pag.  68. 

(7)  Là  mime  , pag.  69 

* Cette  remarque  u 'existait  pas  dans  l'édition 

Je  1697. 

(S)  |«.  livre  de  Samuel,  chcp.  XVII , et.  54* 

tf<}  La  rnr.ne,  chap.  XXI  , vt.  8 ri  y. 
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liath  est  là  , enveloppée.  J un  drap 
derrière  l’ éphod , pre  nez-la  , si  vous 
voulez.  David  se  la  fit  donner.  Quant 
à la  tête  de  Goliath  , elle  fut  portée  à 
Jérusalem  (10),  lorsque  David  eut 
choisi  Cette  ville  pour  la  capitale  de 
son  royuume.Joscphc  dit  positivement 
que  ce  fut  David  lui-même  qui  con- 
sacra à Dieu  l’épée  de  Goliath  (11). 

(D)  Saiil  avait  dematulé  à son  géné- 
ral... de  qui  est  fils  ce  jeune  garçon ?] 
C’est  une  chose  un  peu  étrange,  que 
Saül  n’ait  point  connu  David  ce  jour- 
là,  vu  que  ce  jeune  homme  avait  joué 
des  instrumens  plusieurs  fois  en  sa 
présence  , pour  calmer  les  noires  va- 
peurs qui  le  tourmentaient.  Si  une 
narration  comme  celle-ci  se  trouvait 
dans  Thucydide  ou  dans  Tite-Live, 
tous  les  critiques  concluraient  unani- 
mement que  les  copistes  auraient 
transposé  les  pages  , oublié  quelque 
chose  en  un  lieu  , répété  quelque 
chose  dans  un  autre,  ou  inséré  des 
morceaux  postiches  dans  l'ouvrage  de 
l'auteur.  Mais  il  faut  bien  se  garder 
de  pareils  soupçons  lorsqu’il  s'agit  de 
la  Bible.  11  y a eu  néanmoins  des  per- 
sonnes assez  hardies , pour  prétendre 
que  tous  les  chapitres  ou  tous  les  ver- 
sets du  Ier.  livre  de  Samuel  n’ont  point 
la  place  qu’ils  ont  eue  dans  leur  ori- 
gine. M.  l'abbé  de  Choisi  lève  mieux, 
ce  me  semble  , la  difliculté.  On  ame- 
na David  à Saül  y dit-il  (ia)  : d’abord 
il  ne  le  reconnut  pas  y quoiqu’il  l’eût 
vu  plusieurs  fois  dans  le  temps  qu’il 
l’avait  fait  venir  pour  jouer  de  la  har- 
pe; mais  comme  il  y avait  plusieurs 
années  , comme  David  était  alors  fort 
jeune , qu’il  était  venu  à la  cour  en 
qualité  de  musicien , et  qu’on  le  voyait 
alors  habillé  en  berger , il  ne  faut  pas 
s’ étonner  qu  un  roi  accablé  d" affaires, 
et  dont  l’esprit  était  malade  , eût  ou- 
blié les  traits  de  visage  d’un  jeune 
homme  qui  n’avait  rien  de  considéra- 
ble. Je  voudrais  seulement  qu’il  n’eût 
point  dit  : i°.  qu’il  y avait  plusieurs 
années  que  Saiil  n’avait  vu  David  • 
a°.  que  David  était  fort  jeune  , quand 
il  vint,  à la  cour  de  Saül  en  qualité  de 
musicien.  Il  n’y  a nulle  apparence 
qu’il  fût  de  beaucoup  moins  jeune 

(10)  Là  meme  t chap.  XV  11 , vs.  54- 

(*i)  Joseph.,  Antiq.  , Ub.  VI , chap.  XI  et 

(ia)  Choisi , Hist.  de  la  Vie  de  David,  p*g* 
8*9»  édition  d'AmjUrd. , 169». 
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quand  il  (ua  Goliath  que  lorsqu'il 
vint  la  première  fois  à la  cour  de 
Saül  ; car  , au  temps  de  ce  premier 
voyage,  il  était  homme  fort  et  vail- 
lant, et  guerrier,  et  qui  savait  bien 
parler  (i3);  il  n’avait  que  trente  ans 
lorsqu’après  la  mort  de  Saül  il  fut  c'iu 
roi  ; et  il  faut  nécessairement  qu’il  se 
soit  passe  bien  des  années  depuis  la 
mort  de  Goliath  , jusques  à celle  de 
Saül.  Voyez  la  remarque  où  nous  cri- 
tiquons M.  Moréri,  et  la  remarque  (L). 

(E)  Son  règne...  ne  fut  guère  trou- 
blé que  par  1 attentat  de  ses  propres 
enfans.  ] Le  plus  grand  de  leurs  at- 
tentats fut  la  révolte  d’Absalom  , qui 
contraignit  ce  grand  prince  a s’en- 
fuir de  Jérusalem,  dans  un  équipage 
lugubre  , la  tête  couverte , les  pieds 
nus  , fondant  en  larmes  , et  n’ayant 
les  oreilles  battues  que  des  gémis- 
semens  de  ses  fidèles  sujets  ( i4)-  Ab- 
salom  entra  dans  Jérusalem  comme 
en  triomphe  ; et  afin  que  ses  partisans 
ne  se  relâchassent  point  par  la  pensée 
que  cette  discorde  du  père  et  du  fils 
viendrait  à cesser,  il  fit  une  chose 
très-capable  de  faire  croire  qu’il  ne  se 
réconcilierait  jamais  avec  David.  11 
coucha  avec  les  dix  concubines  de  ce 
prince , à la  vue  de  tout  le  monde 
(i5).  Il  y a beaucoup  d’apparence  que 
ce  crime  lui  aurait  été  pardonne  : 
l’afiliction  extrême  où  sa  mort  plon- 

f;ea  David  en  est  une  preuve.  C était 
e meilleur  père  que  l’on  vit  jamais 
son  indulgence  pour  ses  enfans  allait 
au  delà  des  justes  bornes  , et  il  en 
porta  la  peine  tout  le  premier.  Car 
s’il  eût  puni , comme  la  chose  le  mé- 
ritait, l’action  infâme  de  son  fils  Ara- 
mon  (16),  il  n’aurait  pas  eu  la  honte  et 
le  déplaisir  de  voirqu’un  autre  vengeât 
l’injure  de  Tamar  ; et  s’il  eût  châtié 
comme  il  fallait  celui  qui  vengea  cette 
injure  , il  n’aurait  pas  couru  risque 
d’être  entièrement  détrôné.  David  eut 
la  destinée  de  la  plupart  des  grands 

Îirinces , il  fut  malheureux  dans  sa 
amille.  Son  fils  aîné  viola  sa  propre 
sœur , et  fut  tué  par  l’un  de  scs  frères 
à cause  de  cet  inceste  : l’auteur  de  ce 


{i31  Ier.  iivre  de  Samuel  , chap.  XVI  , 

9t.  18. 

04  ' II*.  lirre  de  Samuel , chap.  XV. 

(l5)  Là  même,  chap. ‘XVI. 

06)  Il  viola  Tamar , et  fui  lur  pour  ce  crime 
par  ordre  d'dbiatom  , frère  de  Tamar  de  pèle 
et  de  mère,  bà  même  , chap.  Xlll. 


fratricide  coucha  avec  les  concubines 
de  David. 

(F)  Peu  s’en  fallut  qu’il  ne  retour- 
nât a la  condition ....  ois  Samuel  le 
trouva....  Ce  revers  lui  était  inévita- 
ble. ] On  peut  voir  par  cet  exemple 
qu’il  n’y  a nul  fond  à faire  sur  la  fidé- 
lité des  peuples;  car  enfin,  David  était 
tout  ensemble  un  bon  roi  et  un  grand 
roi.  Il  s’était  fait  aimer;  il  s’était  fait 
estimer , et  il  avait  pour  la  religion 
du  pays  tout  le  zèle  imaginable.  Ses 
sujets  avaient  donc  lieu  d’être  con- 
tens , et  s’ils  avaient  eu  à choisir  un 
prince , lui  eussent-ils  pu  souhaiter 
d’autres  qualités  ? Cependant  ils  sont 
si  peu  fermes  dans  leurdevoiràl’égard 
de  David , que  son  fils  Absalom  , pour 
se  faire  déclarer  roi , n’a  qu’à  se  ren- 
dre populaire  pendant  quelque  temps, 
et  à entretenir  quelques  émissaires 
dans  chaque  tribu.  On  peut  appliquer 
aux  peuples  la  maxime  , casta  est 
quam  nemo  rogavit.  Si  l’on  ne  voit 
pas  plus  souvent  des  rois  détrônés , 

que  les  peuples  n’ont  pas  été  sol- 
licités à la  révolte  par  des^intrigues 
assez  bien  conduites.  Il  ne’  faut  que 
cela  : si  le  prince  n’est  pas  méchant , 
on  sait  bien  le  faire  passer  pour 
tel , on  pour  esclave  d’un  méchant 
conseil.  * Les  prétextes  ne  manquent 
jamais  ; et  pourvu  qu’on  les  soutienne 
habilement,  ils  passent  pour  une  rai- 
son légitime,  quelque  faibles  qu’ils 
soient  dans  le  fond. 

(G)  Il  a eu  ses  taches.]  Le  dénom- 
brement du  peuple  fut  une  chose  que 
Dieu  considéra  comme  un  grand  pé- 
ché (17).  Ses  amours  pour  la  femme 
d’Urie  , et  les  ordres  qu’il  donna  de 
faire  périr  le  même  Urie  (t8),  sont  deux 
crimes  très-énormes  ; mais  il  en  fut  si 
touché,  et  il  les  expia  par  une  repen- 
tance si  admirable  , que  ce  n’est  pas 
l’endroit  de  sa  vie  par  où  il  contribue 
le  moins  à l’instruction  et  à l’édifica- 
tion des  âmes  fidèles.  On  y apprend 
la  fragilité  des  saints  ; et  c’est  un  pré- 
cepte de  vigilance  : on  y apprend  de 
quelle  manière  il  faut  pleurer  ses  pé- 
chés; et  c’est  un  très-beau  modèle. 
Quant  aux  remarques  que  certains 
critiques  voudraient  étaler  pour  faire 
voir  qu’en  quelques  autres  actions  de 

* Celte  dernière  phrase  o 'existait  pas  dans  l'é- 
dition de  1607. 

MJJ*-  k,,r«  de  Samuel,  chap.  XXIV. 

(18)  marie  , chap.  XI. 
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sa  vio  il  a mérité  un  grand  blâme  , je 
les  supprime  dans  cette  édition  , d'au- 
tant plus  agréablement  «juc  des  per- 
sonnes beaucoup  plus  éclairées  que 
moi  en  ce  genre  de  matières  in’ont 
assuré  que  Ton  dissipe  facilement 
tous  ces  nuages  d'objections , dès 

u’on  se  souvient,  i°.  qu’il  était  roi 

e droit  pendant  la  vie  de  Saiil  ; a°. 
qu’il  avait  avec  lui  le  grand  sacrifica- 
teur qui  consultait  Dieu  pour  savoir 
ce  qu’il  fallait  faire  ; 3°.  que  l’ordre 
donné  à Josué  d'exterminer  les  infi- 
dèles de  la  Palestine  subsistait  tou- 
jours; 4°.  que  plusieurs  autres  cir- 
constances , tirées  de  l’Ecriture , nous 
peuvent  convaincre  de  l’innocence  de 
David  dans  une  conduite  qui , consi- 
dérée en  général , paraît  mauvaise , et 
qui  le  serait  aujourd'hui. 

(H)  Je  ne  marquerai  pas  beaucoup 
de  fautes  de  M . Morin.  1 Cinq  seu- 
lement. 

I.  David  était  .âgé  de  vingt-deux 
ans  lorsque  Samuel  V oignit  de  l'huile 
destinée  au  sacre  des  tvis . Cela  est 
incompatible  avec  ce  qui  suit  et  avec 
ce  qui  précède.  Cet  auteur  venait  de 
dire  que  David  naquit  l'an  3q5o  du 
monde , et  un  peu  après  il  marque  que 
David  vainquit  Goliath  l’an  2971  du 
monde.  Jl  est  manifeste  que  la  vic- 
toire sur  Goliath  est  postérieure  au 
sacie  de  David  , au  lieu  que  selon 
Moréri  la  cérémonie  du  sacre  ne  se  fit 
qu’un  an  après  cette  victoire.  Pour 
corriger  cette  faute  , il  faut  dire  que 
David  reçut  l’onction  âgé  de  vingt 
ans  (19J.  Le  resté  n’a  pas  besoin  ue 
correction;  car  il  est  vrai  que  David 
vainquit  Goliath  l’année  d’après  son 
sacre. 

II.  Il  n’est  pas  vrai  que  Saiil  ait  re- 
nouvelé la  persécution  contre  David, 
depuis  que  celui  * ci  se  fut  abstenu 
deux  fois  de  lui  faire  le  moindre  mal , 
en  ayant  la  plus  favorable  occasion 
du  monde.  Il  est  un  peu  surprenant 

ue  l'Ecriture,  pour  aggraver  le  crime 

e Saiil , n’ait  pas  remarqué  qu’il  se 
repentit  bientôt  de  sa  réconciliation 
avec  David , et  qu’il  se  rendit  coupa- 
ble d’une  noire  ingratitude.  Dans  le 
chapitre  XXIV  du  1er.  livre  de  Samuel, 
U apprend  que  David,  le  pouvant  tuer 

Cio)  Il  naquit , selon  Calvmuf,  Van  du  mon - 
de  aS6o , et  fut  oint  pas-  Samuel  Van  du  monde 
:>88o , it  Tua  Goliath  l’année  d’aprh.  % 


dans  une  caverne,  n'avait  voulu  lui 
faire  aucun  mal  : il  admire  cette  gé<- 
nérosilé  ; il  souhaite  que  le  bon  Dieu 
la  récompense  ; il  reconnaît  que  la 
couronne  est  destinée  à David;  il  lui 
recoramaude  sa  famille , et  s'en  re- 
tourne dans  sa  maison.  Dans  le  cha- 
pitre XXVI  du  môme  livre,  il  apprend 

aue  David,  le  pouvant  tuer  de  nuit 
ans  sa  tente,  s’en  retire  sans  lui  rien 
faire  : il  admire  cette  générosité;  il 
donne  sa  bénédiction  à David  ; il  lui: 
prédit  toute  sorte  de  prospérité,  et 
s'en  retourne  chez  soi.  AI.  Moréri  pré- 
tend que  ces  deux  choses  si  semblables 
arrivèrent  la  même  anuée.  Je  le  ré- 

Îiètc  , il  est  un  peu  surprenant  que 
écriture  ne  se  serve  point  du  premier 
de  ces  deux  faits,  pour  rendre  plus 
odieuse  l'opiniâtreté  de  Saiil  à persé- 
cuter son  gendre.  Deux  ou  trois  lignes 
pouvaient  faire  un  grand  effet  : un 
lecteur  eût  été  frappé  de  voir  que 
Saül , redevable  de  la  vie  à son  beau- 
fils,  le  loue,  l’admire,  lui  souhaite 
mille  bénédictions,  et  ne  laisse  pas  , 
dans  peu  de  temps,  de  se  remettre  en 
campagne  pour  le  pe;dre.  Les  lois  de 
la  narration  demandent  sans  doute 
qu’en  parlant  de  cctle  nouvelle  pour- 
suite, on  observe  qu’elle  était  une  in- 
fraction de  cet  accord  solennel  qui 
avait  suivi  l’aventure  de  la  caverne. 
Cependant  vous  ne  trouverez  pas  un 
iota  dans  l’Ecriture  touchant  cette 
circonstance.  Voici  d'autres  sujets  de 
•surprise.  David  exposant  à Saül  qu’il 
ne  s’était  point  rendu  digne  de  la  per- 
sécution qu’il  souffrait,  et  qu’il  n'a- 
vait tenu  qu’à  lui  de  le  tuer  dans  sa 
tente  , ne  représente  pas  que  c'était  la 
seconde  fois  qu’il  avait  eu  la  vie. du 
roi  entre  ses  mains , et  que  le  roi  avait 
bientôt  mis  en  oubli  l’aventure  de  la 
caverne.  Saül  de  son  côté , qui  avoue 
qu’il  a tort,  et  qui  parle  à David  de 
la  manière  du  monde  la  plus  honnête, 
n’observepoint  que  c’est  la  seconde  fois 
qu’il  lui  aoit  la  vie.  Avouons  que  de 
telles  circonstances  ne  s’oublient  pas. 
De  plus , nous  voyons  que  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  rencontres  David 
et  Saül  tiennent  à peu  près  les  mêmes 
paroles  que  dans  la  seconde.  Sijc  voyais 
deux  récits  de  cette  nature,  ou  aans 
Elien  ou  dans  Valère  Maxime,  je  ne 
ferais  pas  difficulté  de  croire  qu'il  n'y 
aurait  là  qu’un  fait  qui,  ayant  été  rap- 
porté en  deux  maniérés  , aurait  servi 
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de  sujet  a deux  articles  ou  à deux 
chapitres.  Le  fait  serait  que  David  , 
ayant  en  ses  mains  la  vie  de  Saiil , son 
cruel  persécuteur.  Tairait  conservée 
précieusement.  Les  deux  manières  de 
conter  la  chose  seraient  , i®.  que 
Saul , obligé  par  quelque  nécessité  na- 
turelle de  s’écarteUde  ses  gens  , entra 
dans  une  caverne  où  était  David  ; 
a°.  que  David  se  glissa  de  nuit  jusqu’à 
la  tente  de  Saül , les  gardes  dormant 
profondément.  Je  laisse  au  père  Si- 
mon , et  à des  critiques  de  sa  volée  , à 
examiner  s'il  serait  possible  que  les  li- 
vres historiques  du  Vieux  Testament 
rapportassent  deux  fois  la  mime  chose. 
J1  me  semble  que  l’action  des  Zinhiens, 
rapportéedansle  chapitre  XXI11  du  Ier. 
livre  de  Samuel , n’est  point  différente 
de  celle  qui  est  rapportée  dans  le  cha- 
pitre XXVI  du  même  livre.  Quiconque 
voudra  faire  le  parallèle  de  ces  deux 
récits  sera  sans  dout£  de  mon  senti- 
ment. Ce  qu'il  y a de  bien  certain  , 
c’est  que  Saül  ni  point  persécuté  Da- 
vid depuis  la  seconde  réconciliation  : 
c’est  la  seconde  faute  de  M.  Mo  réri. 

111.  Il  assure  que  David  fut  si  bien 
l'ecu  d’Akis,  roi  de  Geth,  que  sa 
nouvelle  faveur  faillit  a faire  soule- 
ver les  grands.  Il  n’y  a pas  un  root  de 
vrai  dans  tout  cela  , et  je  ne  vois  rien 
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naine  de  la  Bible  me  fournira  la  ma- 
tière d'une  remarque.  ] Les  impri- 
meurs en  étaient  ici , lorsqu’on  m'a 
fait  voir  un  dictionnaire  (ai),  que  j’ai 
consulté  tout  aussitôt  à l’article  du 
prqphète  David.  J'y  ai  trouvé  des  en- 
droits qui  fti'ont  donné  lieu  à faire  des 
observations.  i°.  Il  U*esl  point  vrai  que 
David  soit  venu  au  monde  1 10  ans 
avant  la  naissaucc  de  Jésus-Christ  : il 
y a plus  de  raille  ans  (aa)  entre  la 
naissance  de  l’un  et  la  naissance  de 
l’autre,  a®.  L’auteur  s’efforce  d’ôter  la 
djfliculté  qui  saute  aux  yeux  de  tous 
les  lecteurs , quand  ils  considèrent  que 
Saül  ne  connaît  point  David  le  jour 
que  Goliath  fut  tué  : il  s’efforce  , dis- 
je  , de  la  lever , et  il  s’y  embrouille 
plus  qu’il  ne  faudrait  ; car  il  dit  en  un 
endroit  (a3)  que  David,  .Igé  de  17  ans, 
alla  jouer  de  la  harpe  auprès  de  Saül , 
et  en  un  autre  (a{)  il  ne  lui  donne 
que  i4  ou  i5  ans,  et  la  taille  d'un 
fort  petit  garçon.  Peu  après  , vou- 
lant réfuter  ceux  qui  disent  qire  le 
combat  contre  Goliatli  précéda  le  jeu 
de  la  harpe , il  se  fait  une  objèction 
spécieuse  tirée  de  ce  que  ceux  qui  pro 
posèrent  David  comme  un  sujet  pro- 
pre à chasser  par  la  musique  le  dé- 
mon qui  affligeait  Saül , lui  donnèrent 
l’éloge  de  vaillant  homme  et  de  bon 


qui  ait  pu  produire  cette  fausseté,  que  guerrier  (a5).  Je  réponds  a cela  , dit- 
les  ^oupçons  que  l’on  forma  contre  il»  qu  on  ne  doit  pas  conclure ’ par 


David  , lorsqu’on  le  vit  avec  ses  trou- 
pes à l’arrière-garde  de  l’armée  phi- 
listine.  Les  chefs  voulurent  absolu- 
ment qu’il  s’en  retourn.1t  dans  la  ville 
qui  lui  avait  été  donnée  (ao).  Il  y avait 
une  grande  différence  entre  ccs  chefs 
et  les  grands  de  la  cour  du  roi  de 
Geth. 

IV.  Le  prétendu  mécontentement 
des  grands  n’obligea  nas  David  à se 
retirer  de  cette  cour.  Il  s’en  retira  par 
respect  ; il  craignit  que' lui  et  ses  gens 
n’incommodassent  le  prince  par  leur 
séjour  dans  la  capitale  : il  pria  donc 
Akis  de  lui  assigner  une  autre  de- 
meure ; ce  qui  lui  fut  accordé.  Ceci 
avint  avant  que  les  chefs  des  Philistins 
demandassent  que  David  sortît  de  leur 
camp. 

V.  Il  ne  fallait  pas  dire  que  David 
retint  à Siceleg , puisque  l’on  11’avait 
pas  dit  qu’il  y eût  déjà  séjourné. 

(I)  L'article  de  David  du  diction - 

(ao)  Ier.  livre  de  Samuel,  chap.  XX IX. 


ces  deux  mots , fortissimum  et  belii- 
cosum , que  le  combat  soit  avant  le 
jeu  de  la  harpe , puisqu'on  peut  don- 
ner le  nom  de  fort  a qui  que  ce  soit  , 
pourvu  qu’il  le  soitm véritablement  se- 
lon son  âge.  Est-ce  pas  être  très-fort 

?ue  de  prendre  les  ours  et  les  lions  à 
a course , combattre  contrée  eux  et  les 
étouffer?  Voilà  une  réponse  qui  sup- 
pose que  David  e'tant  encore  fort  pe- 
tit, et  un  jeune  garçon  de  14  ou  15 
ans , s’était  battu  contre  des  lions, 
les  avait  pris  à la  course , les  avait 
étouffés  ; et  pouvait  être  appelé  un 
homme  fort , un  homme  guerrier,  un 
homme  qui  parlait  bien.  Cette  difli- 

(ai)  C'est  le  Dictionnaire  de  la  Bible,  com- 
posé par  M.  Simon,  prêtre , docteur  en  théolo- 
gie , et  imprimé  à Lyon , i6g3  , in-folio. 

(aa)  Il  y en  a 1090  , selon  Calvmus. 


(a3)  Pag.  a/,9. 
C*4)  Pag.  a5ÿ. 
(a5)  Et  rerpond 


■r ponilens  unus  de  pueris  ait:  ecee 
t’idi  /ilium  Isai  Bethlemilem  scicntem  psallrre, 
et  fortiiumum  robore , etrum  bellicosum  , etc. 
Ibid,  va  g .*  59. 
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cullé  est  assez  grande  pour  mériter 
d’être  repoussée  : d’où  vient  donc  que 
notre  auteur  ne  fait  pas  même  sem- 
blant de  l’entrevoir?  Son  silence  n’em- 
pêchera pas  que  les  lecteurs  qui  au- 
ront du  nez  ne  sentent  bie®  que  puis- 
que David  se  battit  à l’âge  de  ai  ans 
contre  Goliath  (26) , il  devait  avoir 
près  de  ao  ans  la  première  fois  qu’il 
fut. à la  cour  de  Saül.  Et  ainsi  la  rai- 
son nue  notre  auteur  débite  comme  la 
meilleure  pourquoi  Saül  ne  connut 
point  David  le  jour  du  combat  contre 
Goliath  , ne  vaut  rien  (27).  Cette  rai- 
son est  qu’un  petit  garçon  change  tel- 
lement de  visage  pendant  sept  ans  , 
que  ceux  qui  ne  le  revoient  qu’après 
une  absence  de  sept  années  ne  le  recon- 
naissant point.  David  n’est  point  dans 
le  cas  ; il  faut  donc  recourir  à d’au- 
tres raisons.  L’auteur  rapporte  celles 
que  divers  commentateurs  ont  imagi- 
nées. Si  elles  ne  satisfont  pas  pleine- 
nu-qÿ  ceux  qui  ne  spnt  pas  faciles  à con- 
tenter, il  s’en  faut  prendre  à la  nature 
de  la  question  3°.  L’auteur  oublie  la 
plus  foi  te  preuve  qu’on  puisse  alléguer 
contre  ceux  qui  veulent  que  David 
n’ait  été  mandé  pour  chasser  le  démon 
de  Saül , qu’après  le  combat  de  Go- 
liath. 11  n’allègue  point  que  ces  gens- 
là  renversent  l’ordre  selon  lequel  l’É- 
criture  1 arre  les  événemens  ; il  n’al- 
lègue point  que  le  serviteur  de  Saül  , 
qui  loua  David  d’être  robuste,  guer- 
rier, éloquent  , beau  , ne  parla  nas  de 
la  victoire  remportée  sur  Goliath.  Or, 
il  est  impossible  de  comprendre  que 
ceux  qui  auraient  voulu  le  recom- 
mander au  roi  après  ce  combat,  eus- 
sent été  assez  bêtes  pour  ne  pas  dire 
tout  court  au  prince  : Ce  même  jeune 
homme  , qui  a tué  Goliath , joue  bien 
tles  inslrumens  j c est  lui  qui  vous 
guérira . 

La  crainte  d’être  trop  long  m’era  • 

Fêche  d'examiner  si,  dans  le  reste  de 
article,  l’auteur  a manqué  d’cxacti- 
tnde.  11  a évité  l’inconvénient  que  je 
marque  à M.  l’abbé  de  Choisi,  il  a 
rapporté  les  années  où  David  a fait 
telle  et  telle  chose. 

{a 6)  C'est  la  supposition  de  V auteur  du  Dic- 
tionnaire de  la  RtMe  , pag-  x'iq. 

(*7)  fl  cite  Cautetsrde  f H i Moire  de  la  Bible  , 
qui  a mis  huit  an « entre  la  première  fois  que 
Saül  y il  David  et  la  seconde , et  qui  a suppose 
que  David  n'avait  qu»  quinte  ans  la  première 
fois. 
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VARIANTES 

DE  L’ARTICLE  DAVID. 

Texte  *. 

....  (A).  . . (e)  . lui  coupa 
la  tête  qu’il  vint  présenter  à 

Saül  (B) (C).  . . (h) 

Mais  comme  les  chansons  qu’on 
chanta  par  toutes  les  villes  sur 
la  défaite  des  Philistius  faisaient 
dix  fois  plus  d’honneur  à David 
qu’à  Saül , le  roi  sentit  une  ja- 
lousie véhémente,  qui  s’augmen- 
ta de  plus  en  plus  , parce  que  les 
emplois  cju’il  donnait  à David 
afin  de  l’eloigher  de  la  cour  ne 
servaient  qu’à  rendre  beaucoup 
plus  illustre  le  mérite  de  ce 
jeune  homme  et  à lui  acqué- 
rir, etc (le) . . . . 

Il  épousa  la  fille  de 

Saul , et  n’en  devint  que  plus 
formidable  au  roi  : toutes  ses 
expéditions  furent  très-heu- 
reuses contre  les  Philistins;  son 
nom  fit  grand  bruit  ; il  fut 
dans  une  estime  extraordinaire  ; 
de  sorte  que  Saül  qui  connaissait 
beaucoup  moins  la  vertu  de  son 
beau-fils  que  le  naturel  des 
peuples  , ne  crut  point  que  rien 
Jdt  capable  d’enipécher  qu’il  ne 
se  vît  détrôner  que  la  mort  de 
David.  11  résolut  donc,  etc.  . . 

( P ) 

Il  demanda  au  roi  de  Geth  une 

ville  pour  sa  demeure,  d’oü  il  fit 
cent  courses  sur  les  pays  d’alen- 
tour (D)  : et  il  ne  tint  pas  à lui 
que  sous  l’étendard  de  ce  prince 
philistin , il  ne  se  batlîtconlre  les 

* J’ai  , dans  les  variante!  , conservé  les 
«ignés  indicatifs  des  remarques  ou  des  ooles , 
pour  faciliter  aux  lecteurs  les  recherches  des 
passages  où  viennent  ces  variantes. 


DAVID.  ( 

Israélites  (E).  Dans  la  malheu- 
reuse guerre  ou  Saül  périt.  Il 
retourna  en  Judée  , etc 

-,(r) 

...  . . .Du  prince  (F) 

Était  inévitable  (G) (z) 

La  piété  de  David  est  si  éclatante 
dans  ses  psaumes  et  dans  plu- 
sieurs de  ses  actions  qu’on  ne  la 
saurait  assez  admirer.  Il  y a une 
autre  chose  gui  n’est  pas  moins 
admirable  dans  sa  conduite  : 
c est  de  voir  qu’il  ait  su  mettre 
si  heureusement  d’accord  tant 
de  piété  avec  les  maximes  relâ- 
chéas  de  l’art  de  régner.  On  croit 
ordinairement  que  son  adultère 
avec  Betsabée,  le  meurtre  (TU— 
rie , le  dénombrement  du  peuple, 
sont  les  seules  fautes  qu’on  puis- 
se lui  reprocher  : c’est  un  grand 
abus  ; il  y a bien  d’autres  cho- 
ses à reprendre  dans  sa  vie  (H). 
C’est  un  soleil  de  sainteté  dans 
l’église  ; il  y répand  par  ses  ou- 
vrages une  lumière  féconde  de 
consolation  et  de  piété , que  l’on 
ne  saurait  assez  admirer  : mais 
il  a eu  ses  taches  : et  il  n’est  pas 
jusqu’à  ses  dernières  paroles  où 
r on  ne  trouve  les  obliquités  de  la 
politique  (I).  L’Écriture  Sainte 
ne  les  rapporte  qu’historique- 
ment : c’est pourquoi  il  est  per- 
mis à chacun  d'en  juger  (aa). 
F laissons  par  dire  qu»  l’histoire 
du  roi  David  peut  rassurer  plu- 
sieurs têtes  couronnées , contre 
les  alarmes  que  les  casuistes 
sévères  leur  pourraient  donner 
en  soutenant  qu’il  n’est  presque 
pas  possible  qu’un  roi  se  sauve. 
L’ouvrage  que  M.  l’abbé  de 
Choisi  a publié  sur  la  vie  de  ce 
grand  prince  est  bon  : Il  serait 
beaucoup  meilleur,  si  on  avait 

(aa)  y oyez  la  remarque  (I) , à lajln. 


VARIANTES)  4og 

pris  la  peine  de  marquer  en 
marge  les  années  de  chaque  fait , 
et  les  endroits  de  la  Bible  où  de 
Josèphe  qui  ont  fourni  ce  qu’on 
avance.  Un  lecteur  n’est  pas  bien 
aise  d’ignorer  si  ce  qu’il  vient 
de  lire  est  d’une  source  sacrée, 
ou  d’une  source  profane.  Je  ne 
marquerai  pas  ïèatacoup  de  fau- 
tes de  M.  Moréri  (K).  L’article 
de  David  que  je  viens  de  lire 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Bible 
me  fournira  la  matière  d’une 
remarque  (L).  J’ai  oublié  d'ob- 
server qu’on  aurait  tort  de  blâ- 
mer David  de  ce  qu’il  donna 
V exclusion  à son fils  aîné  (M). 

Remarques  * . 

(A)  

. . . Ils  auraient  très-grande  raison 
de  dire  qu’Isai  aurait  commis  un  adul- 
tère; mais,  d'un  autre  cote,  il  fau- 
drait dire  qu’il  n’aurait  nas  commis 
un  » **  > croyant  de  bonne  foi 

qu’il  jouissait  de  sa  femme,  il  eût  en  - 
grosse  sa  servante  ; cette  supposition, 
etc. 

(B)  [ C’est  la  remarque  C de  laulre 

version.] 


. . . .Ce  sacrificateur  lui  répondit 
nue  l’épée  de  Goliath  était  la  , enve- 
loppée d'un  drap  , derrière  l’ép  h ode  , 
et  au’ il  n’avait  qu’a  la  premh^e.  David 
se  la  fit  donner,  etc. 

(C)  l C’est  la  remarque  (D)  de  l’au- 
tre version.] 

(D)  Il  demanda  au  roi  de  Geth 

une  ville d’oii  il  Jit  cent  courses 

sur  les  pays  d alentour .]  David  ayant 
demeuré  quelque  temps  dans  la  ville 
capitale  du* roi  Akis  , avec  sa  petite 
troupe  de  six  cents  braves  aventuriers, 
craignit  d’étre  à chifrge  à ce  prince  , 
et  le  pria  de  lui  assigner  une  autre  de- 
meure. Akis  lui  marqua  la  ville  de 
Siceleg.  David  s’y  transporta  avec  ses 
braves , et  ne  laissa  point  rouiller 
leurs  épées.  11  les  menait  souvent  en 

* Voye*  ma  note  aa  commencement  de»  va- 
riantes , page.  408. 
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parti , et  tuait  sans  miséricorde  hom- 
mes et  femmes  : il  ne  laissait  en  vie 
que  les  bestiau*  ; c’e'tait  le  seul  butin 
avec  quoi  il  s’en  revenait  : il  avait 
peur  que  les  prisonniers  ne  découvris- 
sent tout  le  mystère  au  roi  Akis;  c’est 
pourquoi  il  n’en  amenait  aucun  ; il 
faisait  faire  main-basse  sur  l’un  et 
sur  l’autre  sexe.  Le  mystère  qu’il  ne 
voulait  point  que  I on  révélât  est  que 
ces  ravages  se  faisaient , non  pas  sur 
les  terres  des  Israélites  , comme  il  le 
faisait  accroire  au  roi  de  Gelh  , mais 
sur  les  terres  des  anciens  peuples  de 
la  Palestine  (10).  Fianchement,  cette 
conduite  e'tait  fort  mauvaise  : pour 
couvrir  une  faute,  on  en  commettait 
une  jdus  grande  On  trompait  un  roi 
à qui  l’on  avait  de  l’obligation  , et  on 
exerçait  une  cruauté  prodigieuse  afin 
de  cacher  celte  tromperie.  Si  l’on  a- 
vait  demandé  à David  : De  quelle  au- 
toritéfais-tu  ces  choses  ? qu'eût-il  pu 
répondre?  Un  particulier  comme  lui, 
un  fugitif  qui  trouve  un  asile  sur  les 
terres  d’un  prince  voisin , est-il  en 
droit  de  oommettre  des  hostilités  pour 
son  propre  compte,  et  sans  commis- 
sion émanée  du  souverain  du  pays  ? 
David  avait-il  une  telle  commission  ? 
Ne  s’éloignait-il  pas,  au  contraire,  et 
des  intentions  et  des  intérêts  du  roi 
de  Galh  ? Il  est  sûr  que  si  aujourd’hui 
un  particulier,  de  quelque  naissance 
qu’il  fût , se  conduisait  comme  fit  Da- 
vid en  cette  rencontre,  il  ne  pourrait 
pas  éviter  qu’on  ne  lui  donnât  des 
noms  très-peu  honorables.  Je  sais  bien 
que  les  plus  illustres  héros , et  les  plus 
fameux  prophètes  du  Vieux  Testa- 
ment , ont  quelquefois  approuvé  que 
Ton  passât  au  fil  de  l’épée  tout  ce  que 
Ton  trouverait  en  vie  , et  ainsi  je  me 
garderais  bien  d’appeler  inhumanité 
ce  que  fit  David  , s’il  avait  été  auto- 
risé des  ordres  de  quelque  prophète  , 
ou  si  Dieu,  par  inspiration,  lui  eût 
commandé  à lui-même  d’en  user  ain- 
si : mais  il  paraît  manifestement,  par 
le  silence  de  l’Écriture  , qu'il  fit  tout 
cela  de  son  propre  mouvement. 

Je  dirai  un  mot  de  ce  qu’il  avait  ré- 
solu de  faire  à Nahal.  Pendant  que  cet 
homme  , qui  était  fort  riche,  faisait 
tondre  ses  brebis  , David  lui  fit  de- 
mander fort  honnêtement  quelque 
gratification  : ses  messagers  ne  man  - 

(10)  I#r  livra  Je  Samuel,  chap.  XXV II. 


quèrent  pas  de  dire  que  jamais  les  ber- 
gers de  Nahal  n’avaient  souffert  du 
dommage  de  la  part  des  gens  de  Da- 
vid. Comme  Nabal  était  fort  brutal  , 
il  demanda  d’une  façon  incivile  qui 
était  David  , et  lui  reprocha  d’avoir 
secoué  le  joug  de  son  maître  : en  un 
mot , il  déclara  qu’il  n’était  pas  assez 
imprudent  pour  donner  à des  incon- 
nus , et  à des  gens  sans  aveu  , ce  qu’il 
avait  apprêté  pour  ses  domestiques. 
David , outré  de  cette  réponse  , fait 
prendre  les  armes  à quatre  cents  de 
sot  soldats,  et  se  met  à leur  tête,  bien 
résolu  de  ne  laisser  âme  qui  vive  sans 
la  passer  au  fil  del’épée.  Il  s’y  engage 
meme  par  serment  ; et  s’il  n’exécute 
point  cette  sanglante  résolution,  c’est 
qu’Abigaïl  va  l’apaiser  par  ses  beaux 
discours  et  par  ses  présens  (u)#Abi- 
gad  était  la  femme  de  Nabal , et  ufte 
personne  de  grand  mérite,  belle,  spi- 
rituelle , et  qui  plut  si  fort  à David 
u’il  l’épousa  dès  qu’elle  fut  veuve(ia). 
arlons  de  bonne  foi  : n’est-il  pas  in- 
contestable que  David  allait  faire  une 
action  très  - criminelle  ? Il  n’avait 
nul  droit  sur  les  biens  de  Nabal,  ni 
aucun  titre  pour  le  punir  de  son  inci- 
vilité. 11  errait  par  le  monde  avec  une 
troupe  de  bons  amis  : il  pouvait  bien 
demander  aux  gens  aisés  quelque  gra- 
tification ; mais  c’était  à lui  de  pren- 
dre patience  s’ils  la  refusaient , et  il 
ne  pouvait  les  y contraindre  par  des 
exécutions  militaires , sans  replonger 
le  monde  dans  TaiTreuse  confusion  de 
l’état  qu’on  appelle  de  nature,  où  Ton 
ne  reconnaissait  que  la  seule  loi  du 

Slus  fort.  Que  dirions-nous  aujour- 
’hui  d’un  prince  du  sang  de  France 
qui,  étant  disgracié  i la  cour , se  sau- 
verait où  il  pourrait  avec  les  amis  qui 
voudraient  nien  être  les  compagnons 
de  sa  fortune  ? Quel  jugement,  dis- je, 
en  ferait-on,  s’il  s'avisait  d’établir  des 
contributions  dans  les  pays  où  il  se 
cantonnerait , et  de  passer  tout  au  fil 
de  l'épée  dans  les  paroisses  qui  refu- 
seraient de  payer  ses  taxes  ? Que  di- 
rions-nous si  ce  prince  équipait  quel- 
ques vaisseaux  , et  courait  les  mers 
pour  s’emparer  de  tous  les  navires 
marchands  qu’il  pourrait  prendre?  En 
bonne  foi  , David  était-il  plus  auto- 
risé pour  exiger  des  contributions  de 
Nabal,  et  pour  massacrer  tous  les  hom- 

il)  1er.  livre  de  Samuel , chap.  \XV ■ 
i?)  La  mfmt%  vs.  49* 
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mes  et  toutes  les  femmes  au  pays  des 
Amalécites  , etc.  , et  pour  enlever 
tous  les  bestiaux  qu’il  y trouvait  ? Je 
consens  que  l’on  me  reponde  que  nous 
connaissons  mieux  aujourd'hui  le  droit 
des  cens , le  jus  belli  et  pacis  dont 
on  a fait  de  beaux  systèmes;  et  qu 'ainsi 
on  était  plus  excusable  en  ce  temps-là 
qu’on  ne  le  6erait*aujourd’liui.  Mais 
le  profond  respect  que  l'on  doit  avoir 
pour  ce  grand  roi,  pour  ce  graud  pro- 
phète, ne  nous  doit  pas  empêcher  de 
désapprouver  les  taches  qui  se  reot 
contrent  dans  sa  vie;  autrement  nous 
donnerions  lieu  aux  profanes  de  nous 
reprocher  qu’il  suüit , afin  qu’une  ac- 
tion soit  juste , qu’elle  ait  été  faite  par 
certaines  gens  que  nous  vénérous.  11 
n’y  aurait  rien  de  plus  funeste  que  ce- 
la à la  morale  chrétienne.  11  est  im- 
portant pour  la  vraie  religion  que  la 
vie  des  orthodoxes  soit  jugée  par  les 
idées  générales  de  la  droiture  et  de 
Vordre.  • f * 

(E)  Il  ne  tint  pas  h lui  qu'il  ne  se 
battit  contre  les  Israélites.  J Pendant 
que  David  , avec  son  petit  camp  vo- 
lant, exterminait  tous  les  pays  infi- 
dèles où  il  pouvait  pénétrer  , on  se 
préparait  dans  le  pays  des  Philistins 
à faire  la  guerre  aux  Israe'iites.  Les 
Philistins  assemblèrent  toutes  leurs 
forces;  David  et  ses  braves  aventu- 
riers se  joignirent  à l’armée  d’Akis  , 
et  se  seraient  battus  comme  des  lions 
contre  leurs  frères  , si  les  Philistins 
soupçonneux  n'eussent  contraint  Akis 
de  les  renvoyer.  On  appréhenda  que 
dans  la  chaleur  du  combat  ils  ne  sc  je- 
tassent sur  les  Philistins  , afin  de  faire 
leur  paix  avec  Saül.  Lorsque  David  eut 
appris  qu'à  cause  de  ces  soupçons  il 
fallait  qu’il  quittât  l'armée  , lien  fut 
fâché  (i3).  11  voulait  donc  contribuer 
de  toute  sa  force  à la  victoire  des  Phi- 
listins incircoucis  sur  ses  propres 
frères  , le  peuple  de  Dieu  , les  sec- 
tateurs de  la  vraie  religion?  Je  laisse 
aux  bons  casnistes  à juger  si  ces  sen- 
timeus  étaient  dignes  u'un  véritable 
Israélite. 

(F)  [ C’est  la  remarque  (E)  de  l'au- 
tre version.  ] 

( i3)  Et  David,  dit  à Akis  , mai/  qu'ai-je  fait  ? 

1u\‘p'lu  trouvé  en  ion  serviteur  depuis  lè  jour 
fw(/  °i  été  avec  toi  jusqu'à  c*  jou/U’hui  , que 
je  n' tulle  point  combattre  contre  le/  ennemis  du 
r*1'  mon  seigneur?  Ier.  livre  de  Samuel . ehnp. 
XJ/A  , e».  8. 


à riantes}. 
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. . L'auteur  de  ce  fratricide  coucha 
avec  les  concubines  de  David.  Quel 
scamlale  pour  les  bonnes  dmes  nue  de 
voir  tant  d’infamies  dans  la  famille 
de  ce  roi  ! 

(G)  [ C’est  la  remarque  (F)  de  l’au- 
tre version.] 

(H)  On  croit  ordinairement  que  son 
adultère  y etc.y  sont  les  seules  choses 
qu’on  lui  puisse  reprocher....:.  Il  y a 
oien  d'autres  choses  a reprendre  dans 
sa  rte.  ] Nous  en  avons  marqué  déjà 
quelques-unes  qui  se  rapportent  au 
temps  qu’il  était  homme  prive  ; en 
voici  quelques  autres  qui  appartien- 
nent au  temps  de  son  règne. 

I.  On  ne  saurait  bien  excuser  sa 
polygamie;  car  encore  que  Dieu  la  to- 
lérât en  ce  tcmps-là  , il  ne  faut  pas 
croire  qu’on  pût  Pétendre  bien  loin 
sans  lâcher  un  peu  trop  la  bride  à la 
sensualité.  Mirai  , seconde  fille  dç 
Saül , fut  la  première  femme  de  Da- 
vid ; on  la  lui  ôta  pendant  sa  disgrâ- 
ce (17)  : il  en  épousa  successivement 
quelques  autres  (18) , et  ne  laissa  pas 
de  redemander  la  première  : il  fallut 
pour  la  lui  rendre  la  ravir  à un  mari 
qui  l'aimait  beaucoup,  et  qui  la  suivit 
aussi  loin  qu’il  lui  fut  possible,  pleu- 
rant comme  un  enfant  (19).  David  uc 
fit  point  scrupule  de  s'allier  avec  la 
fille  d’un  incirconcis  (ao)  ; et  quoiqu’il 
eût  des  enfans  de  plusieurs  femmes,  il 
prit  encore  des  concubines  à Jérusa- 
lem. 11  choisissait  sans  doute  les  plus 
belles  qu’il  rencontrait;  ainsi  l’on  ne 
saurait  dire  que , par  rapport  aux  vo- 
luptés de  l'amour  , il  ait  eu  beaucoup 
de  soin  de  mécontenter  la  nature. 

IL  Dès  qu'il  eut  appris  la  mort  de 
Saül , il  songea  , sans  perdre  temps,  à 
recueillir  la  succession.  Il  s'en  alla  à 
Hébron,  et , aussitôt  qu’il  y fut  arri- 
vé , toute  la  tribu  de  Juda  , dont  il 
avait  OAG5E  LES  PRINCIPAUX  PAR  SES  PRÉ- 
SERS, le  reconnut  pour  roi  (ai).  Si  Ah* 
ncr  n’avait  conservé  au  fils  de  Saül  le 
reste  de  la  succession , il  est  indubi- 
table que  par  la  même  méthode , je 
veux  dire  en  gagnant  les  principaux 

(17)  Ier.  livre  «le  Samuel,  chap.  XXV y vs.  44. 

(18)  IIe.  livre  Je  Samuel , chap  JII  et  y. 

(19)  Là  meme  , chap.  ///,  vs.  16. 

(ao)  Tahnai , roi  de  Guesçur.  Là  même , 
v».  3. 

(ai)  Histoire  Je  U Vie  Je  Da>iJ,  par  1*  a b ùé 
• Je  Choisi,  pag.  47«y 
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par  des  présens  , David  serai!  devenu 
roi  de  tout  Israël.  Qu’arriva- t-il  après 
qoe  la  fidélité  d’Abner  eut  conserve 
onze  tribus  tout  entières  à Izbozet? 
La  même  chose  qui  serait  arrivée  en- 
tre deux  rois  infidèles  et  très-ambi- 
tieux. David  et  Izbozet  se  firent  inces- 
samment la  guerre  (aa)  , pour  savoir 
lequel  des  deux  gagnerait  la  portion 
de  l’autre , afin  de  jouir  de  tout  le 
royaume  sans  partage.  Ce  que  je  m’en 
vais  dire  est  bien  plus  mauvais.  Ab* 
ner,  mécontent  du  roi  son  maître, 
songe  à le  dépouiller  de  ses  états,  et 
à les  livrer  à David  : il  fait  savoir  à 
David  ses  intentions^  il  va  le  trouver 
lui-même  pour  concerter  avec  lui  les 
moyens  de  faire  ce  coup.  David  prête 
l’oreille  à ce  perfide  , et  veut  bien  ga- 
ner  un  royaume  par  des  intrigues 
e cette  nature  (a3).  Peut-on  dire  que 
ce  soient  des  actions  d’un  saint  ? J’a- 
voue qu’il  n'y  a rien  là  qui  ne  soit 
conforme  aux  préceptes  de  la  politi- 
que , et  aux  inventions  de  la  pruden- 
ce ; mais  on  ne  me  prouvera  jamais 
que  les  lois  exactes  ue  l’équité  et  de 
la  morale  sévère  d’un  bon  serviteur 
de  Dieu  puissent  approuver  cette  con- 
duite. Notez  que  David  ne  prétendait 
pas  que  le  fils  de  Saül  régnât  par  usur- 
pation : il  convenait  que  c’était  un 
homme  de  bien  ( ),  et  par  consé- 

quent un  roi  légitime. 

III  Je  fais  le  même  jugement  de  la 
ruse  dont  David  usa  pendant  la  révol- 
te d’Absalom.  Il  ne  voulu  point  <jue 
Cuscaï  , l’un  de  ses  meilleurs  amis , 
le  suivît;  il  lui  ordonna  de  se  jeter 
dans  le  parti  d’Absalom,  afin  de  don- 
ner de  mauvais  conseils  à ce  fils  re- 
belle , et  d'être  en  état  de  faire  savoir 
à David  tous  les  desseins  du  nouveau 
roi  (a5).  Celte  ruse  est  sans  doute 
très-louable  , à juger  des  choses  selon 
la  prudence  humaine,  et  selon  la  po- 
litique des  souverains.  Elle  sauva  Da- 
vid , et  depuis  ce  siècle-là  jusqu’au 
nôtre  inclusivement  elle  a produit 
une  infinité  d'aventures  utiles  aux  uns 
et  pernicieuses  aux  autres  ; mais  un 
casuiste  rigide  ne  prendra  jamais  cette 
ruse  pour  une  action  digne  d’un  pro- 
hète , d’un  saint , d’un  homme  de 
ien.  Un  homme  de  bien , en  tant  que 

(ail  II*.  livre  de  Samuel , chap.  III , vs.  i. 

(a3)  La  m/me,  chap.  lit. 

f»4)  La  m/me,  chap,  IV,  vs,  11. 

(a5)  Là  mime y chap.  XV. 


tel , aimera  mieux  perdre  «ne  cou- 
ronne qtied'élre  cause  de  la  damna- 
tion de  son  ami  : or,  c'est  damner  no- 
tre ami  en  tant  qu’en  nous  est,  que 
de  le  pousser  à faire  un  crime  ; et 
c’est  un  crime  que  de  feindre  que  l’on 
embrasse  avec  chaleur  le  parti  d’un 
homme  ; que  de  le  feindre,  ais-je,  a tin 
de  perdre  cet  honftue  en  lui  donnant 
de  mauvais  conseils  , et  en  révélait! 
tous  les  secrets  de  son  cabinet.  Peut- 
on  voir  une  fourberie  plus  déloyale 
que  celle  de  Cu  caï  ? Dés  qu’il  aper- 
çoit Absalom,  il  s’écrie  : Eive  te  roi  ! 
vive  le  roi!  et  lorsqu’il  voit  qu’oo  lui 
demande  d’où  vient  son  ingratitude 
de  ne  pas  suivre  son  intime  ami  , il 
se  donne  des  airs  dévots  , il  allègue 
des  raisons  de  conscience  : Je  serai  à 
celui  que  t Eternel  a choisi  (a6). 

IV.  Lorsque  David  , à cause  de  sa 
vieillesse,  ne  pouvaitêlre  échaufl’é  par 
tous  les  habits  dont  on  le  couvrait  , 
on  s’avisa  de  lui  chercher  une  jeune 
tille  qui  le  gouvernât  et  qui  couchât 
avec  lui.  Il  soufl'rit  qu'on  lui  amenât 

Pour  cet  usage  la  plus  belle  fille  que 
on  put  trouver  (aj).  Peut-on  dire  que 
ce  soit  l’action  d’un  homme  bien  chas- 
te ? Un  homme  rempli  des  idées  de 
la  pureté , et  parfaitement  résolu  de 
faire  ce  que  l’ordre , ce  que  la  belle 
morale  demandent  de  lui , consentira- 
t-il  jamais  à ces  remèdes  ? Peut-on 
y consentir  que  lorsqu’on  préféré  les 
instincts  de  la  nature  et  les  intérêts 
de  la  chair  à ceux  «le  l’esprit  de 
Dieu  ? 

V.  Il  y a long-temps  que  l’on  blâ- 
me David  d’avoir  commis  une  injus- 
tice criante  contre  Mépbiboscth  , le 
fils  de  son  intime  ami  Jonathan.  Le 
fait  est  que  David , ne  craignant  plus 
rien  de  la  faction  du  roiSaùl,  fut  bien 
aise  de  se  montrer  libéral  envers  tous 
ceux  qui  pourraient  être  restés  de 
cette  famille.  Il  apprit  qu’il  restait 
un  pauvre  boiteux  nommé  Mépbibo- 
zeth.  Gis  de  Jonathan.  Il  le  Gt  venir  et 
le  gratiGa  de  toutes  les  terres  qui  a- 
vaient  appartenu  au  roi  Saül,  et  don- 
na ordre  à Siba  , ancien  serviteur  de 
cette  maison  . de  faire  valoir  ces  ter- 
res à son  proGt , et  pour  l’entretien 
du  Gis  de  Mépbiboseth  ; car  quant  i 
Méphiboseth  , il  devait  avoir  toute  sa 
vie  une  place  à la  table  du  roi  Da- 

(16)  II*.  livre  de  Samuel , chap.  XVI y vs,  il 
(37)  l*r.  livre  de»  Roi»  , chap.  I. 
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\id  (a8).  Lorque  ce  prince  se  sauvait 
de  Jérusalem  , pour  n’y  tomber  pas 
entre  les  mains  d’Absalora  > il  reucon- 
tra  Siba  qui  lui  apportait  quelques 
rafraîchissemens  , et  qui  lui  dit  en 
trois  mots  que  Méuhiboseth  se  tenait 
à Jérusalem  dans  l espérance  que  par- 
mi ces  révolutions  il  recouvrerait  le 
royaume-  Sur  cela  , David  donna  à cet 
homme  tous  les  biens  de  Méphibo- 
seth  (39).  Après  la  mort  d’Absalom,  il 
apprit  que  Siba  avait  été  un  faux  dé- 
lateur, et  néanmoins  il  ne  lui  ôta  que 
la  moitié  de  ce  qu'il  lui  avait  donné  ; 
il  ne  restitua  à Méphiboseth  que  la 
moitié  de  sou  bien,  il  y a des  auteurs 
qui  prétendent  que  cette  injustice  , 
qui  était  d’autant  plus  grande  que  Da- 
vid avait  les  dernières  obligations  a 
Jonathan  , fut  cause  que  Dieu  permit 
que  Jéroboam  divisât  en  deux  le  royau- 
me d’Israël  (3o).  Mais  il  est  sûr  que 
les  péchés  de  Salomon  furent  cause 
que  Dieu  permit  cette  division  (3i). 
Tous  les  interprètes  n’ont  pas  renoncé 
à l’apologie  de  David-  Il  y en  a qui 
prétendent  que  l’accusation  de  Siba 
n’était  point  injuste  , ou  que  pour  le 
moins  elle  était  fondée  sur  taut  de 
probabilités , qu’on  pouvait  y ajouter 
loi  sans  faire  un  jugement  témérai- 
re (3a).  Mais  il  n’y  a guère  de  gens  qui 
soient  de  cette  opinion.  La  plupart 
des  Pères  et  des  modernes  croient  que 
Siba  fut  un  calomniateur , et  que  Da- 
vid se  laissa  surprendre.  Remarquez 
bien  la  pensée  du  pape  Grégoire  : il 
avoue  que  Méphiboseth  fut  calomnié, 
et  néanmoins  il  prétend  que  la  sen- 
tence qui  le  dépouilla  de  tous  ses  biens 
était  juste.  Il  le  prétend  pour  deux  rai- 
sons : i°.  parce  que  David  la  pronon- 
ça i a0,  parce  qu’un  secret  jugement 

(a8)  II*.  livre  de  Samuel,  chap.  I X . 

(39)  Là  mime,  chap.  XV I. 

(30)  Id  gravis  peccati  inj  nstilite  erg  a inno- 
jtiusn  Mcphibo s ethum  , damnant  Abulensis  3 
reg.  16,  <7.  6,  etc.  iq,  y.  39,  et  Ru- hclius  , ac 
Cajelanus  ibi  : ncc  non  Salianus  anno  mundi 
3oto  , à nurn.  2*,  et  alii  plerique  anteriores,' 
ut  Lrranus  , Hugo  , Rabanus  , aliique  : quibus 
vb  hanc  injustiliani  in  Mephiboselhum , nexa 
eu  ni  inJidehlaU  magna  et  ingrauludine  in  Jo- 
nathan ejus  paire m , visum  est  scutum  esse  sub 
Roboano , Davidis  regnum.  Et  ita  videlur  as- 
sert apud  Hieronjmum  in  tratLt.  Hcbr.  ad  l.  a 
reg.  c.  19.  Th.  Kajioaudut , floplot.  , secl.  JI  , 
série  II  , cap.  X,  pag.  rn.  a3i. 

(31)  1er.  livre  des  Roi»,  chap . XI,  W.  il. 

(3a)  Vide  Pelrum  Joannem  Olivii  , apud 

Theoph.  Raynaud.,  Hoplotb.  , secl.  IV,  cap. 
SII,  pag.  5a3  * et  ipsum  Raynaud. , pag,  aja. 
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de  Dieu  y intervint.  Non  me  Intel , 
prœter  interprètes  in  contrarium  su- 
pra adduclos , -V.  Grvgorium  contra 
Davidem  tiare,.  I.  I.  dialog.  c.  t\. 
Quamvis  enim  , ait  , latarn  a D a eide 
contra  innocentent  Jonalhœ  filium 
senlentiam  , quia  per  Davidem  lata 
est , et  occullo  Dei  judicio  pronun- 
ciata , juslam  credi , tamen  diserti 
agnoscit  Alcphiboscthum  fuisse  inno- 
centem.  Ex  quo  aperti  sequitur,  sen- 
tenliam  Davidis  non  fuisse  jus  tam.  In 
quo  cogimurS.  Gregorio  non  adhœ- 
rere  ; cùin  compertissima  sit  Davidis 
sanctitas  ; nec  eum  poste'a  sarcisse 
hujusmodi  dispendium  aliunde  con- 
stel  (33).  L’auleurquejecite prend  une 
autre  route  : puisque  la  sainteté'  de 
David  , dit-il , nous  est  très-connue., 
et  qu’il  n’a  jamais  ordonne'  la  re'parà- 
tion  du  tort  qu’il  avait  fait  à Alépbi- 
bost-lli,  il  fautconclureque  la  sentence 
fut  juste.  C’est  établir  un  très-dange- 
reux principe  : on  ne  pourrait  plus 
examiner  sur  les  idées  de  la  morale 
les  actions  des  anciens  prophètes , 
pour  condamner  celles  qui  n’y  se- 
raient point  conformes;  et  ainsi  les 
libertins  pourraient  accuser  nos  ca- 
suistes  d’approuver  certaines  actions 
qui  visiblement  sont  injustes;  de  les 
approuver , dis-je , en  faveur  de  cer- 
taines gens , et  par  acception  de  per- 
sonnes. Disons  mieux,  appliquons  aux 
saintseequi  a été  dit  des  grands  es- 
prits , nullum  sine  venid  plaçait  in- 

fenium.  Les  plus  grands  saints  ont 
esoin  qu’on  leur  pardonne  quelque 
chose. 

VI.  Je  ne  dis  rien  du  reproche  qui 
fut  fait  à David  par  Mical , l’une  de 
ses  femmes , sur  l’équipage  où  il  s’é- 
tait rais  en  dansant  publiquement. 
S’il  avait  découvert  sa  nudité,  son 
action  pourrait  passer  pour  mauvaise, 
moralement  parlant  ; mais  s’il  ne  fit 
autre  chose  que  se  rendre.me'prisable 
par  ses  postures,  et  en  soutenant  mal 
la  majesté  de  son  caractère  , ce  fut 
tout  au  plu;  une  imprudence  , et  non 
pas  un  crime.  11  faut  bien  considérer 
en  quelle  occasion  il  dansa  : ce  fut 
lorsque  l’arche  fut  portée  à Jérusa- 
lem ( 34  ) ; et  par  conséquent  l’excès 
de  sa  joie  et  de  ses  sauts  témoignait 
son  attachement  et  sa  sensibilité  pour 
les  choses  saintes.  Un  auteur  moderne 
(33)  Th.  Rayoand.  , pag.  93t. 

(34)  II*.  livre  de  Samuel , chap . VJ • 
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a voulu  justifier  la  nudité  de  François 
d’Âssise  par  celle  de  David  : Michol , 
femme  de  David , dit-il  (35)  , ayant 
vu  d’une  fenêtre  sor\  mari  qui , trans- 
porté d’une  sainte  ferveur  , sautait 
ot  dansait  devant  L’arche  du  Seigneur , 
le  méprisa  en  son  cœur , et...  tuf  dit 
en  raillant  : Qu’elle  est  grande  la  gloi- 
re que  s'est  acquise  aujourd’hui  le  roi 
d Israël  , quand  il  s’est  découvert  en 
présence  des  servantes  de  ses  sujets  , 
et  qu’il  s'est  dépouillé  nu  comme  un 
débauché  î Ces  dernières  paroles  du 
texte  sacré  semblent  faire  voir  que 
David  se  dépouilla  tout  nu  : nean- 
moins comme  le  même  texte  ( v.  \(\  ) , 
parlant  de  la  danse  de  David  devant 
l'arche , dit  quil  était  vêtu  d’un  épiso- 
de de  Un,  je  ne  pense  pas  qu’il  se  dé- 
pouilla tout  nu.  Mais  il  se  dépouilla 
assez  pour  qu'il  parut  comme  nu;  et 
que  cela  fut  jugé  indigne  de  la  gra- 
vité et  de  la  majesté  a un  roi  : d’au- 
tant plus  que  la  chose  se  faisait  pu- 
bliquement et  devant  un  grand  mon- 
de. L’action  de  David , accompagnée 
de  toutes  ces  circonstances  , n est  pas 
plus  favorable  que  celle  de  saint 
. François  , qui  eut  très-peu  de  spec- 
tateurs (36)  ; de  sorte  que  si  l'action 
de  Hun  mérite  la  censure , celle  de 
l'autre  ne  peut  pas  en  être  exempte  ; 
aussi  lisons  nous  que  Michol  s en  mo- 
qua. Mais  voyons  si  le  Saint-Esprit 
éen  est  moqué  , et  nous  jugerons  par 
lii  si  I on  doit  sc  moquer  de  l’action 
de  saint  François . 11  rapporte  après 
cela  ce  que  David  répondit  à Michol, 
et  ce  que  l’Écriture  remarque  tou- 
chant la  stérilité  de  cette  femme.  Il  y 
aurait biendesdames  qui  mériteraient 
d’être  stériles,  s’il  ue  fallait  pour  cela 
qu’avoir  le  goût  de  Michol.  On  trou- 
verait fort  étrange  par  toute  l’Eu- 
rope , si  un  jour  de  procession  du 
Saint  Sacrement  les  roisdansaieot  dans 
les  rues  n’ayaut  qu’une  petite  ceinture 
sur  le  corps. 

VH.  Les  conquêtes  de  David  seront 

(35)  Frrtier.d  , Réponse  * l’Apologie  pour  1* 
rèformation  , pag.  » 3ti5. 

(3G)  François  d' Assise  étant  mené  par  son 
pire  d Vévitjue  , afin  qu'il  renonçai  entre  ses 
mains  à tourtes  biens  paternels  , et  quil  rendit 
tout  ce  qu'il  avait,  rendit  à son  père  ses  habits 
memes  , et  se  dépouilla  tout  nu  en  présence  des 
assi'tans.  L'cvéque  se  leva  de  son  siège , et  te 
. ouvrit  de  son  manteau.  Bonevcnlure , Vie  de 
stirii  François,  eilée  par  Ferrand,  Répooie  à 
l'Apologie  pour  U réforme liu o , pag.  303,  304. 
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le  sujet  de  ma  dernière  observation.  H 
y;a  descasuistes  rigides  qui  ne  croient 
pas  qu’un  prince  chrétien  puisse  légi- 
timement s’engager  à nnc  guerre  par 
la  seule  envie  de  s’agrandir.  Ces  ca- 
suistes  n’approuvent  que  les  guerres 
défensises,  ou  en  général  celles  qui 
ne  tendent  qu’à  faire  restituer  à cha- 
cun le  bien  qui  lui  appartient.  Sur  le 
pied  de  cette  maxime  , David  aurait 
souvent  entrepris  des  guerres  injus- 
tes ; car  outre  que  l'Ecriture  sainte* 
nous  le  représente  assez  souvent  com- 
me l’agresseur , il  se  trous e qu’il  éten- 
dit, les  bornes  de  son  empire  depuis 
l'Egypte  jusqu'à  l Euphrate  (37).  11 
faut  doue  mieux  dire,  pour  ne  pas 
condamner  David,  que  les  conquêtes 
peuvent  être  quelquefois  permises,  et 
fiu’ainsi  l’on  doit  prendre  garde  si,  en 
déclamant  contre  les  princes  moder- 
nes , on  ne  frappe  pas  ce  grand  pro- 
phète sans  y penser. 

Mais  si , généralement  parlant , les 
conquêtes  de  ce  saint  monarque  lui 
ont  clé  glorieuses,  sans  préjudicier  a 
sa  justice,  on  a de  la  peine  à convenir 
de  cette  proposition  , quand  on  des- 
cend dans  le  détail.  Ne  fouillons  point 
par  nos  conjectures  dans  les  secrets 
que  l’histoire  ne  nous  a point  révélés? 
ne  concluons  pas  que,  puisque  David 
voulut  profiter  de  la  trahisou  d'Abner, 
et  de  celle  de  Cuscaï , il  n’y  a guère 
de  ruses  qu’il  n’ait  mises  en  usage 
contre  les  rois  infidèles  qu’il  subju- 
gua. Arrêtons-nous  uniquement  à ce 
que  l’Histoire  sainte  nous  dit  de  la 
manière  dont  il  traitait  les  vaincus. 
Il  emmena  aussi  le  peuple  qui  était 
dans  Rabba  (38)  , et  le  mil  sur  des 
scies  et  sur  des  herses  de  fer , et  sur 
des  cognées  de  fer , et  les  fil  passer 
par  un  fourneau  oit  l'on  cuit  les  bri- 
ques. Ainsi  en  fit-il  en  toutes  les  vil- 
les des  enfans  de  Hammon  (39)-  La 
Bible  de  Genève  observe  à la  marge  de 
ce  verset  cjue  c étaient  des  especes  de 
supplices  a mort  dont  on  usait  ancien- 
nement. Voyons  comme  il  traita  les 
Moabites  : Il  les  mesura  au  cordeau , 
lès  faisant  cou<  her  par  terre  , et  en 
mesura  deux  cordeaux  pour  les  faire 
mourir  y et  un  plein  cordeau  pour  les 

(3<j)  L'abbé  de  Cboiii  , Histoire' de  le  Vie  de 
David , pag.  64. 

(38)  C’était  la  principale  ville  des  Hammo- 
mtes. 

(3ç)  lt#.  livre  de  Semnel , clictp.  VII , vs.  3f. 
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laisser  en  aie  (4o)  ; c’est-à-dire , <|u'il  lieu  du  chemin  , et  lui  fit  des  repro- 
voulut précisément  en  faire  mourir  les  elles  encore  plus  durs  que  les  pierres 
deux  tiers,  ni  plus  ni  moins  ( 4i  ).  qu’il  lui  jetait  (44).  David  souffrit  cet- 
L Idumce  reçut  un  plus  rude  traite-  te  injure  fort  patiemment  : il  y re- 
nient : il  y lit  tuer  tous  les  nulle»  ; connut  et  y adora  lu  main  de  Dieu 
Joab  y demeiira  six  mais  avec  tout  avec  des  marques  d’une  piété  sineu- 
Isracl  , jusau  it  tant  qu'il  eiit  ester-  livre;  et  lorsque  ses  affaires  furent  ré- 
minê  tous  les  milles  d‘ Etlnm  (4*)-  tablies,  il  pardonnai  Seméi , qui  fut 
Peut-on  nier  que  cette  manière  de  fai-  des  premiers  à se  soumettre  et  à im- 
re  la  guerre  ne  soit  blâmable  ? Us  plorer  Sa  clémence  (45).  David  lui  jura 
Turcs  et  les  Tartares  n’ont-ils  pas  un  qu’il  ne  le  ferait  point  mourir  , et  il 
peu  plus  d humanité?  Et  si  une  infi-  lui  tint  sa  parole  jusqu’au  lit  de  mort  • 
iiité  de  petits  livrets  crient  tous  les  mais  se  voyant  en  cet  état , il  chargea 
jours  contre  des  exécutions  militaires  son  fils  de  faire  mourir  cet  homme 
de  notre  temps , dures  à la  vérité  et  (46)  ; preuve  évidente  qu'il  ne  l’avait 
fort  blâmables  , mais  douces  en  com-  laissé  vivre  que  pour  s’attirer  d’abord 
pa  raison  de  celles  de  David  , que  ne  la  gloire  d’un  prince  clément,  et  puis 
diraient  pas  aujourd’hui  les  auteurs  afiq  d’éviter  que  personne  ne  lui  re- 
de  ces  petits  lis  res,  s’ils  avaient  à piochât  en  face  d’avoir  manqué  de 
reprocher  les  scies  , les  herseS,  les  parole.  Je  voudrais  biensavoirsi  dans 
•fourneaux  de  David  , et  la  tuerie  gc-  la  rigueur  des  termes,  un  homme  qui 
nerale  de  tous  les  mâles  grands  et  promet  la  vie  à son  ennemi  s’acquitte 
Pe!:'s  >,  , . , de  sa  promesse  lorsque  par  son  testa- 

(.1)  slnya  pas  jusqu  a ses  tlerntè-  ment  il  ordonne  de  le  tuer 
res  paroles  où  Ton  ne  traire  les  obli - De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  dan, 
quites  de  la  politique.!  Prenez  bien  les  remarques  précédentes  et  dans  cel- 
mon  sens  : je  ne  veux  pas  dire  que  le-ci,  on  peut  aisément  inférer  que  si 
David  en  cet  état  ne  parlait  point  se-  les  peuples  de  la  Syrie  avaient  été 
Ion  ses  pensées:  mais  que  la  ma-  d’aussi  grands  faiseurs  de  libelles  que 

mtre  fianche  et  nette  dont  il  ouvrit  |e  sont  aujourd’hui  les  Européens  , ils 
son  cœur  témoigné  qu  auparavant  il  auraient étraûeement  défiguré  la  gloi- 
avait  sacrifie  en  deux  rencontres  re-  redeDavid  tennplt™»-  , j ® r 
masquables  la  justice  à l’utilité^  Il  a- 

vait  clairement  connu  que  Joab  me-  cette  troupe  d’aventuriers  qui  le  fut 
niait  la  mort  et  que  I impunité  des  joindre  après  qu’il  se  fut  retiré  de  la 
assassinats  dont  cet  homme  avait  les  cour  de  Saul  \ L’Écriture  nous  ap- 
vnams  teintes,  était  une  injure  enan te  prend  que  tous  ceux  qu.  se  voyaient 
faite  aux  lois  et  a la  raison.  Joab  nean-  persécutés  par  leurs  créanciers?  tous 


fâd.mxln'-;  On,p0tUva,t  crai|,,K,re  de  ft".  iTn’y  a ‘rien  qui’  pnisLlhrVp^ 

treprenaiTdei:  Siïïïà  Z Z-  ctrKŒoTdl  ÏSiad 

n eut  plus  besoin  de  ce  général , ,1  toire  a coasJé  „„  pe,it  échantillon 
donna  ordre  qu  on  le  fit  ninunr  ; ce  des  médisances  auxquelles  David  éta. 
ut  un  des  articles  de  son  testament  exposé  parmi  les  mm  de  Ù U Cet 
UJ  Sonsuceesseur  Salomon  tut  char-  écuant./lon  témoigne  qu’ils W 

vid  se  sauvait  de  Jérusalem  en  grand 
désordre  , à (fause  de  la  révolte  d’Ab- 
salom  , le  vint  insulter  au  beau  mi- 


(4»)  Là  mime  , chap.  FIII , vt.  a. 

*A*J  y or  et  ta  nuif  Je  U Hihle  Je  Gen'eee. 
(4i)  I".  livre  des  Itoi»,  chap.  XI,  et.  iS. 
(43)  I".  livre  des  (lois,  chap.  Il  ÿ. 


(44)  II',  livre  de  Samuel , chap.  XFI  et  • 
et  juif.  i • J 

(45^  La  meme  , chap.  XI X,  vt.  ig  et  suiv. 

(46)  1".  livre  des  Koie,  chap.  II,  et.  g. 

(47)  Conveneeunt  ad  eum  carnet  oui  eranl  ta 
anpiiitia  comuiuü,  et  appeau  mre  aUeno  , „ 
amataammo,  el  factu,  eu  ecruai prweep,  |o 
•■b-  Semoct. , cap.  XXII,  ,s.  a. 
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regardaient  la  révolté  d’Absalom  com- 
me la  juste  punition  des  maux  qu’ils  di- 
saient que  David  avait  faits  à Saül  et 
à toute  sa  famille.  Je  mets  en  note 
les  paroles  de  l’Écriture  ( 48  ) ; et 
et  voici  celles  de  Josèplie  ( 49  ) : 
AaCi'J»  <fi  yvnt/st  »»  s et  Toi  o5t» 

xAXoéjUivov  Toorov  §ir« p^iToii  tov  Eotovxoa 

eri/')ylT«c  & 10/UT.  2eui*i xeci  Aiôwç 

Tt  ïfot-XU  att/TOl  xsù  ixxxxyopli.  «fixât  1 

XOU  TXITvVTWT  ITI  /UTl.XOT  é XT.T ÇflUf.  V 

JlfTlxu,  /uiai^ôio*  x«î  x-oxxâi  “£/£»>«* 
xctxevr  otToxxx®?.  ixixtao  /l  xou  T»c  -y ioc  , 
»s  ir«yî  xxi  ixifw.  0»  i|uiai,  xai  t£  0«â 
(^11  v «/ttoxoyiî  T»t  jSasiXIiotc  ««?}> 
«ifixoioîv»,  xai  Jià  iraufoc  iJi'o»  T«r 
Ûirif  «1  ijucLp'Ttf  lit  ttVToÛ  JlITTOTIH  <ftxs» 
aÛT«  nWf afoquii».  Daridi  l'erà  juxta 
locùm  Uachuram  supervenit  cognatus 

Sauti  nomine  Semeis sua  is  eum 

sirnul  et  comùtiis  impetens.  Cumque 
nmici  eum  protégèrent  , magis  etiam 
exasperatus  ail  concilia  sanguina- 
rium  et  multorum  malorum  causant 
appcllabat , jubens  ut  impunis  aeexe- 
crubilis  regione  excellent,  gratiasque 
agebat  Deo  quoi! per  proprium  fi/ium 
pœnam  pcccatorum  ab  illo  exigent , 
et  eorum  quee  olim  in  dominum  suum 
commiserat.  Ils  outraient  les  choses  : 
il  est  vrai  que,  selon  le  témoignage  de 
Dieu  même,  David  était  un  homme  de 
sang  ; et  c’est  pour  cela  que  Dieu  ne 
lui  voulut  pas  permettre  de  bâtir  le 
temple  (5o).  11  est  vrai  encore  (lue  , 

Î lotir  apaiser  les  Gabaonites,  il  leur 
ivra  deux  fils  et  cinq  petits-Gls  de 
Saül , qui  furent  cruciliés  tous  sept 
(Si).  Mais  il  est  faux  qu’il  ait  jamais 
attenté  ni  b la  vie  ni  à la  couronne  de 
Saül. 

Ceux  qui  trouveront  étrange  que  je 
dise  mon  sentiment  sur  quelques  ac- 
tions de  David,  comparées  avec  la 
' morale  naturelle  , sont  priés  de  con- 
sidérer trois  choses  : 1 . qu’ils  sont 
em  ménies  obligés  de  confesser  que 
la  conduite  de  ce  prince  envers  Urie 

(48)  /■«  paroles  de  Siméi,  selon  l’Écriture, 
sont  celles-ci  : Sora,  aor»  , homme  de  »»og  « et 
raéchaot  garnement  : l’Elernel  a fait  retourner 
sur  toi  tout  le  aang  de  la  maiaoo  Je  Saül , au  lieu 
duquel  tu  as  régné,  et  l'Etcrnel  a mia  le  royaume 
entre  Ica  mains  de  ton  fils  Absalom.  Et  le  voilà 
en  ton  propre  mal,  parce  que  tu  es  un  homme 
de  sang.  II*.  livre  de  Samuel,  chap.  XVI. 
(4g)  Anlîq. , lib.  VII , cap.  KIII,pag.  a3o. 
(5o)  1er.  livre  des  Chronique»,  chap.  XXII , 
*/.  fi,  et  chap.  XXVI II,  vt.  B. 

(5«)  II®,  litre  de  Samuel,  chap.  XXI. 


est  un  des  plus  grands  crimes  qu’on 
puisse  commettre.  Il  .n’y  a donc  entre 
eux  et  moi  qu’une  différence  du  plus 
au  moins  ; car  je  reconnais  avec  eux 
que  les  fautes  de  ce  prophète  n’empê- 
chent pas  qu’il  n'ait  été  rempli  de  pié- 
té , et  d’un  grand  zèle  pour  la  gloire 
de  TÉternel.  11  a été  sujet  à l’alterna- 
tive des  passions  et  de  la  grâce.  C’est 
une  fatalité  attachée  à notre  nature 
depuis  le  péché  d’Adam.  La  grâce  de 
Dieu  le  conduisait  très-souvent;  mais 
en  diverses  rencontres  les  passions 
prirent  le  dessus  : la  politique  imposa 
silence  à la  religion  ; a0,  qu’il  est  très- 
permis  à de  petits  particuliers  comme 
moi  de  juger  des  faits  contenus  dans 
l’Écriture  , lorsqu'ils  ne  sont  pas  ex- 
pressément qualifiés  par  le  Saint-Es- 
prit.  Si  l’Écriture  , en  rapportant  une 
action  , la  blâme  ou  la  loue , il  n est, 
plus  permis  à personne  d'appeler  de 
ce  jugement  ; chacun  doit  régler  son 
approbation  ou  son  blâme  sur  le  mo- 
dèle de  l’Écriture.  Je  n'ai  point  con- 
trevenu à ce  devoir  : les  faits  sur  les- 
quels j’ai  avancé  mon  petit  avis  sont 
rapportés  dans  l’Histoire  sainte , sans 
l’attache  du  Saint-Esprit,  sans  aucun 
caractère  d'approbation  ( 5a  ) ; 3*. 
qu’on  ferait  un  très-grand  tort  aux  lois 
eœrnelles  , et  par  conséquent  à la 
vraie  religion,  si  l'on  donnait  lieu  aux 
profanes  de  nous  objecter  que  dès 
qu’un  homme  a eu  part  aux  inspira- 
tions de  Dieu  , nous  regardons  sa  con- 
duite comme  la  règle  des  mœurs  ; de 
sorte  que  nous  n’oserions  condamner 
les  actions  du  monde  les  plus  opposées 
aux  notions  de  l’équité  , quand  c’est 
lui  qui  les  a commises.  H n’y  a point 
de  milieu  : ou  ces  actions  ne  valent 
rien  , ou  les  actions  semblables  à cel- 
les-là ne  sont  pas  mauvaises  ; or,  puis- 
qu’il faut  choisir  l'une  ou  l’autre  de 
ces  deux  choses,  ne  vaut -il  pas  mieux' 
ménager  les  intérêts  de  la  morale  que 
la  gloire  d’un  particulier?  Autrement 
ne  lémoigneraiton  pas  que  l’on  aime 
mieux  commettre  l’nonneur  de  Dieu 
que  celui  d’un  homme  mortel? 

(5a)  lai  pris  garde  aue  l’Écriture  nous  ap- 
prend que  David  consulta  et  suivit  les  ordres  de 
Dieu  , quand  il  s'agit  de  repbusser  le » aggree- 
•eur i,  1er.  livre  de  Samuel , cAap-  XXIII  et 
XXX  ; mais  qu’il  ne  consulta  point  Dieu,  quand 
il  voulut  ruiner  JVabnl , ni  quand  il  allait  ex- 
terminer les  voisin j d'dkts , et  faisait  accroire 
qu’il  ravageait  les  (lais  de  Saül.  C’est  un  signa 
que  Dieu  n approuvait  point  ccs  tories  d'actions. 


DAVID.  (variantes.) 

(K)  [ C est  la  note  ( H ) de  l'autre  sans  faire  tort  à ce  que  j'ai  dit  tou- 

version.  ] chant  cette  belle  méthode  défaire  re~ 

I  vivre  ta  chaleur  naturelle.  Je  ne  pen- 

• „•  • • •’  se  pas  que  nos  casuistes  modernes  les 

II  ' • • • Pl"s  relâchés  consentissent  qu’un 

et  s en  retourne  <»  son  logis,  vieillard  entièrement  incapable  de 

II.  More  ri  prétend , etc consommer  le  mariage , épousât  une 

....  Je  laisse  a M.  Simon  , etc.  . . jeune  fille  dans  la  seule  rue  de  se  ré- 

• ' ’ • • chaufferies  pieds  et  les  mains  auprès 

III  : l’arrière-  d'elle.  Ds  croiraient  sans  doute  qu’il 

garde  de  l’armée  A’Ahis.  Les  chefs  pécherait , et  qu'il  serait  cause  que 
des  Philistins  voulurent  absolument  sa  compagne  pécherait  aussi.  V l.IJ  nu- 
que David  s’en  retournât  dans  la  ville  ,eur  s'efforce , etc. 

etc (M)  On  aurait  tort  de  te  blâmer  de 

(L)  [C’est  la  remarque  (I)  de  l'autre  ce,  j/on."a  ? exclusion  a son  fils 

versiou.  ] aîné.  J David  laissa  son  royaume  à 

Salomon  au  préjudice  du  droit  d’al- 

**«“>  d.roit  «lu*  dans  les  couronnes 

1 héréditaires  doit  être  inviolahlemeot 

’ maintenu  , à moins  qu’on  ne  veuille 

...  II.  Il  ne  fallait  pas  supprimer  lou’1 ’r  ®li  POI'le  à mille  guerres  civi- 
les courses  faites  par  David  sur  les  les-  Néanmoins  David  eut  de  très-jus- 
alliés  de  son  patron  , ni  te  mensonge  les,  J de  de’roger  à ce  droit,  puis- 
don/  il  se  servit  en  persuadant  au  roi  <lu  "donija  , son  bis  aîné  , avait  eu 
Akis  qu’il  les  faisait  sur  les  terres  ,.ant  d impatience  de  re'gner  , qu’il 
des  Israélites.  Il  ne  fallait  point  non  était  monte  sur  le  trône  avant  que 
plus  supprimer  la  mauvaise  guerre  David  eût  cessé  de  vivre  (63).  Ce  boa 
qu  il  faisait  a ces  gens-la  : il  passait  lH,e  n ava't  «sé  témoigner  son  ressen- 
au  fit  de  l’épée  hommes  et  femmes.  Il  t'ment  contre  une  impatience  qui, 
ri  est  pas  permis  dans  un  dictionnaire,  dans  le  vrai , ne  diflérait  point  del’u- 
d’ imiter  les  panégyristes , qui  ne  tou-  surl’a,lon  ■ il  avait  été  toujours  fort 
client  qu’aux  beaux  endroits  : il  faut  tendre  pour  ses  en  fa  ns  ■ et  son  âge 
agir  en  historien,  il  faut  rapporter  PrcS(llle  décrépit  n’était  pas  fort  propre 
le  (lien  et  le  mal , et  c'est  ce  qua  fait  ? corr'Ser  la  mollesse  qui  accompagne 
l’ Ecriture.  III.  On  ne  saurait  donc  ■,<s.  cœilrs  tendres  : mais  la  mère  de 
approuver  i affectation  qui  parait  ici,  salomon  , excitée  et  dirigée  par  un 
de  ne  rien  dire  des  ruses  de  David  , Pr?l’“etc  (64)qu’Adoni|a  n'avait  point 
tant  contre  Isbozeth  que  contre  Ab-  l'I'le  au  festin  royal  (SS),  pava  le  coup  ■ 
satom  , et  de  ne  parler  que  desgttcr - e c et  le  prophète  obligèrent  David  à 
res  où  David  était  provoqué.  Ne  Jal-  5”  déclarer  en  faveur  de  Salomon,  et 
lait-il  pas  dire  quelque  chose  de  cel-  à donner  tous  les  ordres  nécessaires 
les  oà  l’ICcriture  le  représente  comme  P j',r  1 .testai  lation  de  ce  jeune  prince. 
l’agresseur,  et  de  la  sévérité  élon-  Adonija  se  crut  perdu,  et  se  réfugia 
nante  dont  il  usait  envers  les  vaincus  ? *V*  lj  ed  des  autels  : mais  Salomon  le 
IV.  L’auteur  fait  pis tque  supprimer  ; ^ assurer  qu  il  ne  lui  ferait  aucun 
il  suppose,  sans  l' p.'criture , que  les  mal»  pourvu  qu’il  le  vît  tenir  une 
Syriens,  les  Ammonites , les  Mnabi-  bonite  et  sage  conduite  (66).  Il  |e  fit 
tes  et  les  autres  peuples  voisins  , at-  tuer  néanmoins  pour  une  raison  qui 
taquaient  David.  L’ Histoire  sainte  in-  Parait  assez  légère;  je  veux  dire  à 
sinue  clairement  qu’ils  ne  firent  que  ca,,s.e  qu’Adouija  avait  demandé  en 
tâcher  de  se  défendre , en  quoi  ils  ne  mariage  la  Sunamitequi  avait  servi  à 
réussirent  nullement  (5-..  ..).  V.  Il  réchauffer  David  (671.  Ceci  confirme 
suppose  aussi , sans  l’Écriture,  que  ce  qiifj’ai  dit  ci-dessus,  que  ce  roi- 
cep  rin ce  épousa  la  jeune  fille  qu'on  Propbète  fut  malheureux  en  eofans. 
lui  avait  amenée  pour  tâcher  de  le  ré- 
chauffer. Je  pourrais  lui  passer  cela,  g 'pac^kél^i Et 

ft...)  t.  If.  livre  de  S.uu.,1,  duqr.  $!»  ^“v f. t'.'ZT  ’ ‘ ” " * ^ 

1 (67 )Là  mfm»,  c hop.  II. 
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1)  AU  R AT. 


Us  n avaient  aucun  naturel,  ni  envers 
lui , ni  les  uns  envers  les  autres.  Voici 
le  plus  sage  de  tous  <pii  répand  le  sang 
de  son  aine  pour  une  vétille  ; car  il 
ne  faut  pas  s’imaginer  qu'il  l’ait  fait 
mourir  à cause  du  dérèglement  qu'il 
y avait  dans  ces  amours  d’Adonija. 
Tous  les  tils  de  David  devaient  regar- 
der la  Sunainite  comHhe  le  fruit  défen- 
du. Sa  virginité  avait  appartenu  à 
leur  père;  il  s'en  serait  mis  actuelle- 
ment en  possession  , si  ses  forces  l’a- 
vaient permis.  Adonija  était  donc  blâ- 
malile  de  jeter  les  yeux  sur  cette  fille  ; 
mais  ce  né  fut  point  pour  cette  raison 
.pie  son  frère  le  tua  : ce  fut  à cause 
.pie  sa  demande  réveilla  les  jalousies 
de  Salomon  . et  fit  craindre  que  si  on 
l’accoutumait  à demander  des  faveurs, 
il  lie  songeât  bientôt  à faire  valoir 
son  droit  d’aînesse  (68).  Une  politique 
à quelques  égards  de  la  nature  de  cel- 
le des  Ottomans  le  fit  périr. 

(68)  La  même , vt.  aa. 

DAURAT  *’  (a)  (Jean),  en  la- 
tin Auralus  , savant  humaniste 
et  très-bon  poète  , était  Limosin 

(A) ,  et  d’une  ancienne  famille, 
dont  on  dit  qu’il  quitta  le  nom 

(B)  , pour  eu  prendre  un  autre 
qui  a été  la  source  féconde  d’une 
infinité  de  pointes  (C).  Étant 
allé  **  à la  capitale  du  royaume 
(/»),  afin  d’y  achever  ses  études  , 
il  y fit  des  progrès  extraordinai- 
res, et  il  s’y  distingua  de  telle 
sorte  par  son  grec  et  par  le  ta- 
lent de  la  poésie  , qu’il  devint 
l’un  des  professeurs  de  i’univer- 
silé  de  Paris.  On  le  fait  succéder 
dès  l’an  i56o  *3  à Jean  Stracel lus 

•*  La  seüle  pièce  frauçaise  ODf  contienne  son 
recueil  intitulé  : Joannis  Aurait  poémuta , 
i5$6,  in*8°.,  est  signe'e  Dorai,  comme  le  re- 
marque Leclerc.  Baluze  croit  que  ce  nom  lui 
venait  de  Dorai  , petite  ville  de  la  Marche 
Limousine.  Il  faut  donc,  dit  Leclerc,  écrite 
Dorât. 

(a)  On  l’appelle  aussi  Aurai,  d’Aural,  Du- 
rit. 

•9  Ce  fut  en  i537  , dit  Leclerc 

(A;  Papyr.)  Msmu,  in  Elog.  Jo.  Aurati. 

43  Leclerc  cite  une  petite  pièce  «le  Michel 
de  I. 'Hospital . où  le  professoral  de  Datsrat 


dans  la  charge  de  lecteur  et  pro- 
fesseur du  roi  en  langue  grec- 
cjue  (c);  mais  avant  cela  il  avait 
été  principal  du  collège  de  Co- 
queret  ( d ) , après  avoir  été  pré- 
cepteur de  Jean  - Antoine  de 
Baif  * , chez  Lazare  de  Baif,  son 
père,  maître  des  requêtes.  11 
avait  continué  d’instruire  ce  jeu- 
ne disciple  dans  le  collège  de  Co- 
queret , et  il  avait  eu  là  aussi 
pour  élève  pendant  sept  années 
le  fameux  Ronsard  (e).  Un  des 
plus  justes  et  des  plus  glorieux 
éloges  de  Daurat  est  que  de  son 
écoîe  sont  sortis  un  grand  nom- 
bre d’habiles  gens  (y).  11  ensei- 
gnait bien,  et  sa  mine  un  peu 
paysanne  et  désagréable  (D)  n’a- 
rêtait  pas  le  succès  de  ses  leçons. 
Il  était  accessible  à tout  le  mon- 
de ; il  aimait  à dire  des  bons  mots, 
et  donnait  même  quelquefois  de 
grands  repas  * , se  montrant 
partout  fort  éloigné  de  l’avarice 

est  date  de  i550.  Goujet , dans  son  Mémoire 
sur  le  Collège  royal , dit,  tome  Ier.,  pag. 
455,  que  Dorai  succéda,  en  i56o,  4 J.  Stra- 
zel,  mort  l’année  précédente.  Mais  ce  même 
Goujet  , dans  l’article  Strazcl  , pag.  4<>i  , le 
fait  mourir  en  1 556  ou  t55g,  sans  direquelle 
est  la  vraie  date  des  deux.  Contre  l'opinion 
suivie  par  Goujet , en  son  article  Dorai , on 
peut  encore  citer  lez  Odes  et  épigrammes , 
etc. , de  Charles  Fontaine  , imprimées  dès 
i557.  Parmi  ce»  pièces,  il  y en  a une  où  Dau- 
rat est  appelé  lecteur  royal . 

( c ) Du  Breul , Antiq.  de  Paris,  pag . m. 

565. 

(1 d ) Dinet,  Vie  de  Ronsard. 

•*  Précédemment  il  avait,  dit  Leclerc, 
été  soldat  pendant  trois  ans. 

(e)  L’entrée  de  Ronsard  à ce  college  tombe 
vers  l’an  15^5,  puisque  Ronsard  avait  alors 
vingt  ans  passés • ( Leclerc  dit  que  Ronsard 
avait  plus  de  vingt-un  ans  , ce  qui  désigne 
l’an  1 547-*] 

(f\  Dot  ait  diu  summt  cum  gloriâ  et  dis- 
cipulos  habuit  omnes  fere pries tantiores  Gat- 
Uæ  vires . vidnarumt/ue  g rut  mm  Icctissimos. 
Papyi  Masso,  1 « Elog • Jo.  Aurati.  Vojet 
aussi  Tliuan.  lib.  LXXX1X.  Saiuroarlb.Elog  , 
lib  ///,  pag.  m.  55. 

0 Joly  me  celle  circonstance. 
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(E);  Ce  qui,  avec  l’étoile  ou  la  (I),  au  dire  de  quelques-uns 
fatalité  de  sa  profession  , pour-  qu’il  semblait  être  revêtu  du 
rait  bien  être  la  cause  de  la  pau-  caractère  de  son  trucheman  ou 
v reté  où  il  se  trouva  réduit  (F);  sous-proplièle.  Ce  ne  sont  point 
et  qui  lui  a donné  place  dans  la  là  les  beaux  endroits  de  sa  vie 
liste  des  savans  qui  sont  presque  (*).  Il  vaut  encore  mieux  le  voir 
morts  de  faim  *•  (g).  Charles  IX  se  remarier  dans  son  extrême 
l’avait  pourtant  honoré  de  la  vieillesse  * avec  une  fille  de  dix- 
qualité  de  son  poète  *»,  et  s’était  neuf  ans  (K) , et  l’entendre  dire 
fort  plu  à s’entretenir  avec  lui  pour  ses  raisons,  que  c’était  une 

(G) .  Ce  ne  fut  pas  sous  son  règne,  licence  poétique  (h)  ; et  qu’avant 
mais  sous  celui  de  Henri  II  (h),  à mourir  d’un  coup  d’épée,  il 
que  Daurat  fut  précepteur  des  avait  trouvé  plus  à propos  de 
pages  *3  du  roi  pendant  un  an  faire  l’exécution  par  une  épée 

(H) .  Je  ne  sais  pas  si  les  chagrins  bien  luisante  que  par  une  épée 

qui  l’obligèrent  à quitter  ce  pos-  rouillée  (/).  Ce  nouveau  mariage 
te  vinrent,  ou  tous,  ou  en  par-  fructifia,  et  le  rendit  père  d’un 
tie , de  la  pétulance  de  cette  jeu-  fils  auquel  on  le  voyait  faire  mil- 
nesse.  Vu  le  siècle  où  il  vivait , le  caresses  folâtres  (m).  Si  M.  de 
nous  lui  devons  pardonner  le  Thou  et  son  traducteur  avaient 
goût  qu’il  eut  pour  les  anagram-  considéré  ceci , ils  auraient  sans 
mes,  dont  il  fut  le  premier  res-  doute  mieux  pesé  leurs  expres- 
taurateur  (j)*4  : on  prétend  qu’il  sions^pour  l’honneur  de  la  jeune 
en  trouva  la  tablature  dans  Lyco-  mariee  (L).  Daurat  avait  eu  de 
phron.  Il  les  mit  tellement  en  sa  première  femme,  entre  autres 
vogue,  que  chacun  s’en  voulait  enfans  , un  fils  dont  on  a impri- 
mêler.  Il  passait  pour  un  grand  mé  des  vers  français  (ri),  et  une 
devin  en  ce  genre-là,  et  plu-  fille  qu’il  maria  à un  savant  nom- 
sieurs  personnes  illustres  lui  don-  mé  Nicolas  Goulu  (o) , en  faveur 
itèrent  leur  nom  à auagramma-  n Lel  mdraolr„  de  1Mttt  d,  Fraace  ete 

tiser.  II  se  mêlait  aussi  d’expli-  tom-  au  feuillet  278  tourne  , «pré,  avoir 
quer  les  centuries  de  Nostrada- 
mus,  et  cela  avec  un  tel  succès 


•*  Cela  est  sans  rai  ton . dit  Leclerc. 


Or)  rayez  Maluriu  Simonius,  deLileris  T?*  "j*  n J®  d°“,e  tn' 

prîcumibu»,  apiul  Barllimm  in  Sut.  , pag.  jf**  d®  h T**  d®  Daurat  Sou  pim  beau  qu0 
r d’jutrej  qu’on  lui  a renrnché«  Rru 


: / w •»»•»«,  après 

parle  du  massacre  de  l’amiral  de  Châtillon  , 
et  de  la  manière  dont  le  corps  de  ce  seigneur 
fut  accoutre  par  la  populace  : Jean  Dorât, 
poète,  écrivit  des  vers  latins  où  Use  moque  de 
r amiral,  blasonnant  un  chacun  des  membres 
/e  ce  corps  mutilé.  Je  doute  que  cet  en- 


pere 

447* 

•*  Ce  fut  en  1567  . dit  Leclerc. 

(//)  Environ  Fan  i55^.  Voyez  M.  de  Thou, 
lie.  XIII,  vers  la  fin , pag.  m.  278.  V oy.  aus- 
si l'article  Lok haine.  Remarqué  (N),  t.  IX. 
"3  Voyez  la  note  ajoutée  sur  la  remarque 

(H; 

(i)  Papyr.  Masso,  Elog.  Jo.  Aurat.;  Clau- 
dio* Verderius,  Cens,  in  Auctor,  pag.  45; 
Di  net , Vite  de  Ronsard. 

M Joly  donne  , d’après  Leclerc  , les  noms 


, , , u que 

d autres  qu  on  lui  a reprochés.  Rkm.  crit 
• Bayle  croyait  Daurat  né  en  i5oy,  et  sé 
trompait  de  dix  ans  , comme  le  prouve  Le- 
clerc, dans  une  uote  sur  la  remarque  (R). 

{le)  Sam  m art  h.,  in  e/us  Elogio. 

(/)  Papyr.  Masso,  in  Elog.  Jo.  Aurati.  Je 
rapporte  ses  paroles  dans  la  remarque  (G). 
t m)ld%,ibid.  ' V ) 

(n)  Ils  sont  dans  le  recueil  des  vers  du 
père,  et  si  Fon  en  croit  le  titre,  ils  ont  été 
faits  par  F auteur  à F âge  de  dix  ans.  Ménage, 
Remarque  sur  la  Vie  d’Ayrault , pag  187! 


..  ........  iiurns  ixciH.irfjue  sur  U Vie  d Ayrault  , pag  187 

<lt*  prédécesseurs  de  Dsur.il  pour  le  restaura-  Laflle  aussi  fut  savante . comme  nous  le  di- 
liou  de  1 anagramme,  et  il  renvoie  au  cbapi-  rons  sous  le  mot  Goulu  Nicolas!  tome  ni 
lie  des  Btgorrtuvs  du  sieur  Désaccords  (T*-  (o)  Sammarlh.,  in  clos  KIogio.La  Croix  du 

— ourot)  , intitulé  : Des  Anagrammes.  Maine,  pag . 201. 
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duquel  il  se  défit  de  sa  charge  de  de  Limoges.  On  peut  douter  qu’ils 
profa,eU;  en  Ungn,  e„c-  Jf»  J” 

que  ^M).  Il  a fait  beaucoup  de  source  je  |a  Vienne  (i).  S il  était  né 
vers  (N)  en  latin , en . grec , et  dans  la  capitale  du  Limosin , je  ne  • 
même  en  français  , et  sa  maladie  pense  pas  que  scs  amis  , faisant  sou 

fut  enfin  d’en  vouloir  trop  faire;  lui  «us""1  d,Te'  Tr  P“'rie 

1Ufc  “ ..  r.  . j un \ilLigc  dont  ils  ne  disent  pas  meme 

car  il  ne  s imprimait  point  de  ic  nom  ... 

livre,  et  il  ne  mourait  aucune  per-  (B). . Et  d'une  ancienne  famille  dont 
sonne  de  conséquence  , sans  que  on  dit  au' U quitta  le  nom.]  Il  était  de 

ntquelque.vm  sur  ÏSfàjrjSXtf  SttZ. 
matière  , comme  s il  avait  ete  le  jg  Dmemandi,  signifiant  dans  le  lan- 
poëte  banal  du  royaume  , ou  gage  du  pays  Dîne -matin,  et  mar- 
comme  si  sa  muse  avait  été  une  quant  par-là  quelque  chose  d’un  peu 
pleureuse  à louage.  Cela  fit  ,«« 

si  sa  veine  ne  lut  pas  epuisee  gnii;e  en  gascon  la  même  chose  que  le 
jusqu’à  la  lie , elle  fut  du  moins  mot  françois  doré,  et  qui  avait  été 
réduite  à l’état  d’un  touneau  bas  donné  autrefois  à l'un  de  scs  ancêtres , 

nercé  (0),  d’o’u  le  vin  , destitué  ? causc‘3c  cheveu»  blond.  D’au- 
I,tuc  V j ^ très  prétendent  que  notre  pocte  prit 

de  la  meilleure  parue  de  ses  es—  ce  nouveau  noni  f à cause  que  sa  pa- 
nrits  , ue  coule  que  faiblement,  trie  était  située  sur  la  petite  rivière 
11  était  si  bon  critique  , que  Sca-  d’Auiance  (5).  M.  Ménage  m’apprend 
-r  _ i • que  la  mère  de  Daurat  était  de  la  fa- 
liger  ne  connaissait  que  lui  et  (le  BermondelS'  (6)  : c’est  donc 

Cujas  qui  fussent  bien  capables  a;nsi  faut  corriger  La  Croix  du 
de  rétablir  les  anciens  auteurs  Maine  , en  effaçant  son  Bremotulais. 
(n)-  mais  il  n’a  donné  au  pu-  Naudé  n’oublie  point  notre  Daurat, 
l&W”  fc  .1,0,0  a,  cette 

nature  (P).  Selon  Scanger  , il  pro  Joanne  Mane*Pranso,  Auratum.*. 
commençait  à s’apoltronner  [Q)y  exhibet.  M.  Ménagé  a désigné  Daurat 
et  s amusait  à chercher  toute  la  sous  le  nom  d’OrMron/m^us  , dans  sa 

Bible  dans  Homère.  11  ...ouru,  ^^“llî 
a Paris  le  1 .de  novembre  i joo,  Pailicle  Goulu  *s  (Nicolas), 
âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  Pjp  Huto  in  Ejogio  Jo.  Aurali. 

(R).  Le  recueil  qu,0n  fit  de  ses  •*  Daurat  lui-même  , dan»  plusieurs  endroits 
' ' » • n . . de  *es  poésies,  cités  par  Leclerc,  dit  être  né  à 

vers  ne  lui  fut  pas  honorable  . Liraog^  v 

les  libraires  eurent  plus  d’égard  (a;  Li  Croix  du  Maine,  Bibiioih.  %pat ?.  mi. 

• * - «*  ? * — (3)  Ménage  , Remarques  sur  la  Vie  d’Arraulf, 

pag  186.  Baillet , Auteurs  déguisés,  pag.  i55. 

(4)  La  coutume  de  dîner  trop  tôt. 

(5)  Coulon,  Rivières  de  France,  Jr®.  part.  f 
pag.  3a3. 

•*  Leclerc  remarque  que  c’est  une  erreur , puis* 
que  les  Brrmoudet  étaient  noble»  et  que  Dau- 
rat lui-même  , dans  une  de  ses  pièces  , dit  que 
sa  mère  était  fille  d’un  marchand. 

(6)  Ménage,  Rem.  sur  U Vie  d’Ajrault,  pag. 

>86.  à!«. 

(71  Naud. , prarf.  in  Opusc.  Niphi. 

Leclerc  rapporte  difl’érentes  preuves  que 
Daurat  n’a  jamais  changé  de  nom  , et  surtout  n’a 
jamais  eu  celui  de  Duné~ Matin.  Revenant  en- 
core sur  ce  sujet  à l'article  de  N.  Goulu  , il  ick 
marque  qu'en  retour  de  ce  que  ce  dernier  était 


à leur  intérêt  qu’à  sa  réputation. 

Ils  y fourrèreut  des  poésies  qu’il 
n’avait  pas  faites,  et  quelques 
ouvrages  qu’il  n’eût  point  voulu 
avouer  pour  siens  , quoiqu’il  les 
eût  composés  ( q ). 

(p)  Scaligérana  I,  pag.  ni.  18.  Y oyez 
Guil-  Canterus  in  Lycophr.  Yen.  3o8 
(,/)  Thuan. , Hiat. , lié.  LXXXJX,  subjin. 

(A)  Il  était  Limosin.]  M.  de  Thou, 

La  Croix  du  Maiue,  Duverdier,  M.  Md-  ^ , _ 

) et  plusieurs  autres,  le  fout  natif  appela  ««m  Goulu,  parDaanl,  il  n’aurail  P*. 
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• (C)  . . ,tPour  en  prendre  un  aulne  Joli.  sluratum.  Je  ne  sais  si  jamais 
ÿuitz  été  la  source  féconde  dune  in - Daur.it  a mis  en  vers  la  re'ponse  dont 
finité  de  pointes .]  On  n'avait  gaflde  il  ae  servit  contre  un  ministre  de  Ge- 
d’y  manquer  dans  un  siècle  où  lesèqui-  nevc  *,  qui  lui  avait  dit  que  le  signe  dè 
voques  , les  jeux  de  mots,  les  turlu-  la  croix  que  font  les  catholiques  sur. 
pinadcs  , étaient  une  monnaie  de  bon  leur  personne  semble  être  fait  pour 
alloi.  A présent  ce  sont  des  espèces  chasser  les  mouches.  Du  Verdier  van- 
décriées  qui  ne  sont  bonnes  que  pour  Privas  , qui  rapporte  (i3)  cette  ré- 
le  billon.  Du  Verdier  Vau-Privas  (8)  pense  ftq)  .avec  de  grandes  marques 
nous  a conservé  un  sonnet  tout  plein  d'approbation,  prétend  que  Daurat. 
de  dorures  ou  d'allusions  à Por,  en  passant  par  Genève  , en  revenant 
l'honneur  de  Jean  Dorât.  Le  docte  d'Italie  . fut  sollicité  d'embrasser  le 


François  Hotman  crut  sans  doute  bien 
rencontrer  lorsqu’il  fit  ce  distique 
contre  lui  : 

Ex  solido  tnt  prias  rulgus  quem  credidit 
auro, 

Extt  orsiim  auraïus , plumbeus  intus  erat  (g). 

Daurat  ni  son  disciple  Ronsard  ne  se 
trouvèrent  pas  bien  d’avoir  exercé 
leurs  mnses  contre  ceux  de  la  reli- 
gion : c’était  s'attaquer  à de  trop  ru- 
des jouteurs.  Le  premier,  donnant  une 
idée  ou  une  métaphore  tout-à-fait 
basse,  écrivit  contre  les  grenouilles 
du  grand  lac  de  Genève , et  les  com- 
para aux  grenouilles  de  l'Anocalypse. 
C'était  bien  à eux  qu'il  fallait  parler 
de  l’Apocalypse.  Ils  feignirent  entre 
autres  choses , dans  leur  réponse , que 
leurs  grenouilles,  au  lieu  de  coasser, 
criaient  au  rat,  aü  Rat  de  Limousin , 
et  se  plaignaient  des  ronses  de  V en - 
domois  (10).  Ils  lui  rendirent  même 
son  injure  en  espèce  , car  ils  l'appelè- 
rent la  grenouille  limousine  (11).  Hot- 
man J'appelle  mangeur  de  raves.  Vidi 
multos  , dit-il  (10)  , quidicebant  quod 
ilia  carmina  meliiis  valebant  aureum 
qu'am  omnia  poêlas trorum  epigram- 
mala  in  fine  tui  libri  posita  duos  de - 
narios , etiam  sine  excipiendo  suum 
vicinum  Lemovicem  raphanophagum * 

manqué  de  l'appeler  mon  Disnt-Malin.  Cepen- 
dant je  crois  bon  d'observer  que  Daurat  pouvait 
ae  permettre  envers  -.on  gendre  de»  familiarité» 
que  Goulu  pouvait  ne  pas  prendre. 

(8)  Biblioth. , pag.  685 , 616. 

(g)  Matagoni»  de  Matagooibas ad  ItaloGallisra 
Matbarelli,  pag.  m.  248. 

(10)  Vojet  Garasse,  Doctrine  curieuse  , pag . 

xi)  Le  Laboureur,  Addition»  à Castelnau, 
loin  II,  pag  674. 

(îr)  Malagoni»  de  Matagonibus  ad  Italo-Gal- 
liant  Matbarelli,  pag.  247. 

(*)  Le  mot  raphanophagut  , employé  par 
* François  Hutiaao,  aurait  dû  être  rendu  par  nut- 
ehe-rabe,  qui  est  le  sobriquet  des  Lituosins , 
nommément  des  paysans , tcû  que  Daurat , à ju- 


calvinisme,  et  qu’on  lui  promettait 
bon  appointement , mais  qu’il  ne  se 
pouvait  accoutumer  a.cette  doctrine. 

Ce  fut  sans  doute  après  ce  voyage  qu'il 
écrivit  le  poème  qui  lui  attira  une 
grêle  d’allusions. 

(D)  Il  avait  la  mine  un  peu  pay- 
sanne et  désagréable.  J M.  Morén  a 
outré  ces  paroles  de  Masson  : Tametsi 
vullu  subrustico  et  insuavi  erat , en 
les  traduisant  ainsi , ceux  qui  ont.  tra- 
vaillé a son  éloge  avouent  que  c était 
l’homme  du  monde  le  plus  mal  fait, 
et  qu’il  avait  l'extérieur  d un  paysah. 
Voilà  une  insigne  falsification  au  pré-- 

ger  de  cet  homme  par  son  extérieur  rustique. 

Au  diable  le  masche-rabe , tant  il  put , dit  dqn* 
Rabelais  , 1.  a , cj»*  6 . Pantagruel , parlant  de  . ’ 

l’écotirr  liraosin  , qui  s’était  conclu!  pendant  que 
ce  géant  l'avait  tenu  à la  gorge.  On  sait  d'ailleurs 
le  Magnificat  des  Limosins  de  la  campagne: 
monsiour  saint  Mars  au , nosire  bon  fondateur, 
prega  pour  nous  no  sire  Scignour , qu'il  nous 
veuille  bien  garda  nostra  raba  , no  s Ira  cas  ta- 
gna  , nostra fitma , Alléluia.  Comme  lesyaysans  • 
limosins  sont  fort  pauvres , et  qu'au  defaut  de 
blé  ils  se  remplissent  d’une  espèce  de  raves  ou 
gros  navets  ronds  qu'ils  ne  se  donnent  pas  même 
le  temps  de  cuire , de  lè  ce  sobriquet  qni  re- 

f «roche  à ces  pauvres  gens,  et  leur  indigence,  et 
es  mauvais  vents  à quoi  on  est  exposé  quand  on 
se  trouve  près  d'eux.  Jean  de  la  Broyèrp-Chara- 
pier  , I.  g , chap.  a de  son  de  Ile  cibarta  , où  il 
parle  de  plusieurs  espèces  de  cette  sorte  de  ra- 
ves, Sabaudis  ae  Lemovicis  palma  tribuitur,  ut 
olim  apud  Romanos  N ur finis.  V ulgus  Galli - 
cum  Sabaudis  nique  Lemovicis  rediisse  ad  rep- 
liât clamai , ubi  ntpa  gelu  ex  us  ta  fuerint , a ut 
aliqud  injurid  soli  ccelive  perierinl.  . . . Irifia- 
tiones  crudiora  minusque  coda facere  crédit  Mur. 
Vndk  crépitas  ventris  ingéniés  vescentibus  fi  uni. 
Rabelais,  an  reste,  qui,  1.  2,  ch.  27,  parlant  de 
ces  personnes  grosses  et  courtes  que  nous  appelôna 
nabotes , les  compare  à cette  espèce  de  navets , 
aurait  pu  fournir  è Ménage  de  quoi  autoriser  l'é- 
tymologie qu'il  donne  de  ce  mot.  Rem.  cuit. 

* Leclerc  assure  que  dans  les  poésies  de  Daurat 
on  ne  voit  rien  sur  ce  sujet , oon  plu»  que  sur 
U voyage  en  Italie  dont  Bayle  parle  quelque»  li- 
gne» plus  bas , et  qui  oe  peut  avoir  été  que  très- 
court  s'il  a eu  lieu. 

(*3)  Prosopograpbie,  tom.  III , pag.  *5^5. 

(14)  Elle  roulait  sur  ce  que  BeUébuth  signi, 

Jtt  prince  des  mouche». 
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indice  de  ce  fameux  poète  du  roi.  Le 
latin  qu’on  vient  de  lire  ne  diffère  de 
ce  qui  a été  dit  de  Voiture  que  de  la 
moitié.  On  a dit  de  celui-ci  qu’il  avait 
le  visage  un  peu  niais , mais  agréable 
pourtant  ( ■ 5).  Je  veux  bien  croire 
que  Daurat  était  infiniment  éloigné  de 
la  politesse  qui  a brillé  dans  Voiture: 
mais  je  ne  saurais  m’imaginer  qu’il 
fût  dépourvu  de  cette  soicnce  du 
monde  et  de  ccs  agréraens  de  conver- 
sation que  les  savans  doivent  avoir 
pour  être  estimés  dans  une  cour;  car 
nous  verrons  ci-dessous  que  Char- 
les îx  prenait  un  plaisir  extrême  à 
l’entendre  , et  qu'il  admirait  ses  bons 
contes  et  ses  bons  mots;  et  nous  ap- 
prenons de  Brantôme  que  Daurat 
voyait  le  grand  monde.  Im  première 
fois , dit -il  (16),  que  ) ouïs  l'histoire 
de  la  Matrone  d'Éphcse,  ce  fut  de 
M . Daurat  qui  la  conta  au  brave 
3/.  du  Gua  y et  a quelques-uns  qui 
dînaient  avec  lui.  11  ajoute  que  M. 
Daurat  disait  la  tenir  de  Larnpri - 
dius  ; mais  c’est  de  Pétrone  qu’il  la 
tenait,  et  j’aimerais  mieux  imputer 
ce  petit  défaut  de  mémoire  à Bran- 
tôme qu’à  notre  poète.  Du  Verdier 
observe  que  Daurat  était  petit  hom- 
me de  stature  et  de  mine  , mais 
grand  d’esprit  (17). 

(B)  Il  était  fort  éloigné  de  V ava- 
rice.]  Cet  éloge  et  ceux  qui  le  précè- 
dent sont  tout-à-fait  opposés  aux  mé- 
disances de  Scaligcr  ; car  voici  ce  qu’il 
dit  (18),  sous  le  mot  Auratus  : Il  était 
fort  fantasque  et  sordidus  comme 
Moncaudy  sed  non  tam.  Il  coupait 
toutes  les  marges  de  son  Barthole  , et 
écrivait  la.  Il  a peu  de  livres.  Le 
moyeif  d’accorder  ceci  avec  Papyre 
Masson  , qui  soutient  que  ce  poète  ne 
faisait  pas  plus  de  cas  de  l'argent  que 
de  la  boue  , et  qu’il  jugeait  iudignes 
du  nom  de  poète  ceux  qui  étaient  trop 
bons  ménagers  ? Joignez  à ceci  le  té- 
moignage de  M.  de  Thou  , que  je  rap- 
porte dans  la  remarque  suivante. 
Quand  on  considère  que,  du  coté  de 
la  poésie  et  de  la  critique,  Scaliger  a 
donné  beaucoup  d’encens  à Daurat , 
on  ne  saurait  juger  qu’il  ait  été  préoc- 

(15)  Histoire  de  l'Académie  française,  pag. 

• m.  Soi  ■ 

(16)  Dames  galantes,  tom.  II, pag.  140. 

(17)  l)n  Verdier,  Proiopograpbie  , tom.  III, 
pag.  oS-5. 

(18)  Dans  le  U4.  Scaligérana. 


cupé  contre  lui  ; mais  d’ailleurs  , quel 
fond  y a-t-il  à faire  sur  ses  pardfes  ? 
N’essurc-t  il  pas  que  Daurat  avait  à 
Padouc  ou  à Pisc  1 aoo  écus  de  gages  ? 
et  cependant  qui  oserait  croire  que  ja- 
mais Daurat  ait  eu  la  charge  de  pro- 
fesseur dans  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  villes?  Scaliger  ne  parle-t-il  pas 
comme  si  Daurat  vivait  encore?  mais 
cela  peut-il  subsister  avec  mille  autres 
choses  qni  sont  dans  le  Scaligérana  , 
et  qui  ne  peuvent  avoir  etc  dites  que 
dix  ou  douze  ans  après  que  Scaliger  sc 
fut  établi  à Leyde  , où  il  arriva  en 
1593,  cinq  ans  après  la  mort  de  Dau- 
rat ? Pour  ôter  ces  difficultés  , ne  fau- 
drait-il pas  supposer  une  chose  fausse, 
savoir  que  les  deux  neveux  de  Pierre 
Pithou  , qui  ont  recueilli  le  Scaligé- 
rana y ont  demeuré  quinze  ou  vingt 
ans  chez  Scaliger  ? Il  faut  de  deux 
choses  l’une , ou  que  la  mémoire  de 
Scaliger  ait  souvent  bronché  dans  les 
conversations  qu’il  avait  avec  ces  jeu- 
nes gens,  ou  que  ceux-ci  aient  confond  u 
ce  qu’ils  lui  entendaient  dire.  Du 
reste,  on  ne  peut  nier  qu’il  n’eût  vu 
Daurat  : ils  nous  apprend  (19)  qu’ils 
furent  ensemble  rendre  visite  au  sieur 
de  La  Croix  du  Maine , et  que  Daurat , 
qui  ne  prononçait  point  leB,  lui  dit  en 
sortant  : oscura  diligenlia.  C’est  le  ju- 
gement qu’il  porta  des  travaux  de  celui 
qu’ils  venaient  de  voir.  J’ai  oublié 
une  très-forte  objection,  et  capable 
toute  seule  de  nous  convaincre  qu’on 
a pris  ici  l’un  pour  l’autre.  Peut-on 
dire  de  Daurat , homme  qui  ne  s’occu- 
pait que  de  langue  grecque  et  de  poé- 
sie, que  Barthole  était  son  livre?  C’est 
à un  professeur  en  droit  à signaler  son 
avarice  sordide  en  écrivant  sur  les  ro- 
gnures de  son  Barthole. 

(F).  . . ce  qui....  pourrait  être  cause 
de  la  pauvreté  où  il  se  trouva  réduit 
M.  de  Thou,  en  avouant  d’un  côté  que 
Daurat  toucha  jusqu’à  sa  mort  la  pen- 
sion qui  lui  avait  été  conservée  quand 
il  se  défit  de  sa  charge  , avoue  de  l’au- 
tre qu’il  avait  toujours  négligé  ses  in- 
térêts*, et  qu’il  se  trouvait  réduit 
depuis  long-temps  à une  déplorable 
nécessité.  Vir  ad  aliorum  studia  ac 
commoda  promovenda  natus , qui  rem 
famUiarem  lotd  vitd  neglexerat , de- 

( ir))  Scaligérana,  pag.  m.  148. 

* Leclerc  dit  qne  de  Thou  était  mal  informé, 
et  qu'au  contraire  Danrat  suivait  chaudement  ses 
intérêts. 
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ploraruld  jam  pridem  cgestatc  preme- 
rctur{2o).  Papyre  Masson  reconnaît 
qu’il  ne  laissa  point  de  richesses , 
quoique,  dans  ses  vieux  jours  il  eût 
senti  les  bienfaits  du  roi  Charles  ix. 
Ex  cessa  c vit  a du  es  opibus , iis  pne- 
scrtim  quas  virtus  parti , non  quibus 
inorUtUum  genus  avidum  expleri  ne - 
nuit  (21  ).  Ceb»  réfuté  invinciblement 
la  prétendue  mesquinerie  dont  le  Sca- 
ligérana  l’accuse  , sans  qu’on  puisse 
nous  objecter  la  politique  dont  Char- 
les îx  se  servait  à l’égard  des  poètes, 
brantû.ne  (aa)  nous  apprend  que  ce 
prince  aimait  fort  Les  vers  , et  récom- 
pensait ceux  yiu  lui  en  présentaient , 
non  pas  tout  a coup , mais  peu  a peu , 
afin  qu  Us  fussent  toujours  contrains 
de  bien  faire , disant  que  les  poètes 
ressemblaient  les  chevaux , qui l faloit 
nourrir  y et  non  pas  trop  saouler  et  en- 
graisser; car  après  ils  ne  valent  rien 
plus.  Cette  objection  serait  nulle , 
puisqu’avec  quelque  re'serve  que  ce 
monarque  eût  gratifié  son  poète  , il 
eût  pour  le  moins  mis  en  état  de  n’é- 
tre  pas  pauvre  un  homme  dont  l'ava- 
nce eût  été  sordide. 

(G)  Charles  ix...  s'était  fort  plu  a 
s’entretenir  avec  lui.]  Je  m’en  vais 
rapporter  tout  le  passage  de  Papyre 
Masson  : il  fournit  matière  de  criti- 
quer. Carolo  notw,  dit-il  (23),  régi 
rhristianissimo  carissimus  atque  ac- 
re pti  s simus  fuit  (Auratus).  1s  cnim  in 
decrcpitd  octale  Jdcetias  hominis  et  ar - 
gutias  mirahatur , honeslabatque  præ- 
miis  paéttP  sui  venerabtlem  senectam. 
11  me  semble  que  cet  écrivain  a grand 
tort  de  donner  une  vieillesse  décré- 
pite à notre  poète  , sous  Charles  IX  : 
ce  n’est  pas  ainsi  qu’ou  parle  d'un 
homme  qui  n’a  que  soixante  ou 
soixante-cinq  ans  , qui  en  vit  plus  de 
quatre-vingts  sans  presque  aucune 
maladie  , et  qui  fait  des  enfans 
peu  d’années  avant  sa  mort.  Or,  c’est 
ce  qui  convient  à Daurat,  selon  Pa- 
py rc  Masson  duquel  voici  les  paroles 
(*4) : Propi  octogenarius  aliquot  jam 
pridem  procréa  ti  s liberis  , amis  saque 
priori  eo nj use , adolescentulamduxity 
ex  edque  Polycarpum , seniles  deli - 
cias  y filiolurn  incrcdibili  gaudio  sus - 

fao)  Tlman. , lib.  LXXXJX  , pag.  f}5. 

N ai)  Papyr.  Ma»so,  Elog. , loin.  II,  pag.  1 90. 

(aa)  Via  de  Charte»  IX. 

(a3)  Papyr.  Masso,  Elog. , pag.  290. 

fa  »)  Papyr.  Mmo,  Elog. , loin.  If , pag.  289. 


cepit  y ù/andiuseulè  cum  eo  eollnde.ns . 

et  instar  simiœ  mvnhus  efferens 

(a5)  decessit  priera  Jerh  sempér 

usus  valetudine *.  anno  Donnât 

*588 major  octuagenario  *’ . 

D’autre  côté  il  est  notoire  que  le  rè- 
gne de  Charles  IX  ne  s’étend  que  de- 
puis i56i  jusqu’en  ijirf.  Au  reste, 
Lorcnzo  Crasso , qui  a cru  que  ce 
fut  le  roi  Henri  III  qui  conféra  à 
Daurat  le  titre  de  poëta  regius  (26) , 
ne  savait  pas  que  cet  honneur  est  de 
plus  ancienne  date.  Voilà  Papyre 
Masson  qui  dit  que  Charles  IX  traitait 
Daurat  comme  son  poète. 

(H)  Il  fut  précepteur  des  pages  du 
roi  pendant  un  an.  J >1.  de  Tliou  n’ex- 
prime point  la  durée  de  cet  emploi  ; 
il  ne  dit  sinon  que  Daurat  l’exerça 
avant  que  d’être  professeur  : Primkm 
pueris  regiis  erudiendis  ad  motus , 

dein in  regio  gymnasio  di  'u  pro- 

fessor  t passage  où  le  traducteur  .1 
commis  une  bévue  -,  car  il  a traduit  il 
fut  premièrement  employé  à instruire 
les  fils*1  du  roi  (27)  : mais  M.  Ména- 
ge cite  (28)  des  vers  de  Daurat , qui 
prouvent  que  cette  fonction  ne  dura 
qu’un  an  , et  qu’elle  avait  été  une  rude 
croix  : 

Aulica  nam  pas  sus  fatlidia  mille  per  an - 
num  , 

U une  tandem  in  poriuiu  vends  j an  talus  et  un - 
dis , 

Nauseam  ut  evomerom  tanti  maris  , aller 
Ulysses 

Evasi 

M.  Ménagé  ajoute  que  Papyre  Masson 
parle  de  ce  préceptorat  : c’est  cequ. 
je  n’ai  point  trouve'  dans  les  éloges  de 
Papyre  Masson. 

(I)  Il  se  mêlait  il' expliquer'  les 

centuries  de  Nostradamus 

avec  succès.]  M.  Teissier  (ag)  cite 
pour  cela  Papyre  Masson  et  Sainte- 

(25)  idem  y ibid. , pag.  290. 

" Voyei  ci-après  une  note  aar  la  reraar 

(26)  Iitor.  , de  Poëf.  , pag.  265. 

*.*  Sur  celle  traduction  inexacte,  Leclerc  re- 
marque queTeiuier  a corrigé  a**e*  heureusement 
le  texte  de  de  Thou;  et  que  *i  au  lieu  de  fils  du 
roi  y il  eût  mi»  enfans  du  roi , il  n’aurait  rien  dit 
ue  de  vrai.  Danrat  fui  en  effet  précepteur  du 
uc  d'Anicouléme.  GU  naturel,  et  de  troia  fille» 
légitime»  de  Henri  II.  Daurat  fut  supplanté  en 
1 555,  et  renvoyé  aan»  retour  et  sao»  recompense 

(27)  Vorex  Teiuier,  Elog.,  loin.  II  , pag. 
108. 

(28)  Rem.  »ur  Ayrault,  pag.  187. 

(29J  Elog.,  lom.  //,  pag.  tlo. 
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Marthe , qui  n'cn  disent  rien  : il 
fallait  citer  La  Croix  du  Maine  (3o) 
et  Du  Verdier  Va^rnvas.  Les  paroles 
de  ce  dernier  sont  remarquables  : 
Dorât  y dit  il  (3 1 ) , se  mêlait  d’ inter- 
préter les  songes  : il  faisait  cas  des 
centuries  de  Nostradamus  contenant 
certaines  prophéties  auxquelles  il  a 
donné  des  interprétations  confirmées 
par  plusieurs  événemens , et  disait 
que  Michel  Notre-Dame  (3s)  les 
avait  e-crils  un  ange  les  lui  dictant. 

(K)  Il  se  remaria ....  ....  avec  une 
fille  de  dix- neuf  ans.]  C’est  ainsi 

u’il  faut  traduire  ces  paroles  de 
ainte-Marthc,  undeviginti  annorum 
ue/la.  MM.  Moreri,  Teissier  (33| , et 
ullart(34),  qui  donnent  vingt-aeux 
ans  à cette  fille,  auraient  sans  doute 
bien  de  la  peine  à en  donner  pour 
garant  un  auteur  contemporain  , qui 
valûj  celui  que  je  leur  oppose  M Mé* 
naqe  ne  lui  en  a donné  que  dix-huit 

(L)  Pour  l’honneur  de  la  jeune 
mariée .]  En  effet,  M.  de  Thon  a dit 
que  ce  qui  diminua  le  regret  de  la 
mort  de  Daurat , est  que  la  vieillesse 
l’avait  rendu  incapable  de  toutes  les 
fonctions  de  sa  charge  (36).  Qui  ne 

le  croirait  sur  cela  hors  d’état  de  faire 
un  enfant  ? Qui  croirait  qu’un  bon 
-vieillard , qui  aurait  perdu  la  force 
d’expliquer  un  vers  d'Homère  à ses 
écoliers , aurait  conserve  la  force  de 
consommer  un  mariage  avec  une 
jeune  fille  ? Ainsi  l’on  ne  pourrait 
ajouter  foi  littéralement  au  narré  de 
M.  de  Thon  , sans  entrer  dans  de  vio- 
lens  soupçons  contre  la  jeune  épouse 
de  notre  poète,  comme  si  elle  avait 
pratique  la  maxime  qu’une  habile 
femme  ne  manque  jamais  d’ héritiers , 
ou  comme  si  son  mari  eût  pu  s’appli- 
quer avec  beaucoup  de  raison  l’an- 
cienne sentence  : 

Qu  autant  vieillard  a la  barbe JUwie, 

Pour  ses  voisins  que  pour  lui  se  marie. 

(3o1  Piblioth.,  pag.  B3o. 

(3i  Prusopographie , lom.  III,  pag.  3 5^5. 

(за)  Il  y a dans  V imprimé , et  disait  Michel 
qnr  Nostre-Dame-  C'est  visiblement  une  faute 
d*  impression. 

(33)  f loges,  lom.  II.  pag.  no. 

(34  Bullart,  Académie  des  Sciences  , vol.  //, 
paf  36o 

f35)  Remarque*  *ur  la  Tie  d’Ayrault , pag. 
>*?• 

(зб)  Cest  ainti  quon  a traduit  ce  latin , ob 
■enium  inulilis  ejus  opéra  eue  cœpisset. 


C’est  ainsi  qu’Amyot  traduit  ces  pa- 
roles grecques  proférées  par  un 
homme  âgé  : Tttpim  ytpon  , %ù  oiVk, 
KAt  Toic  yuroTt.  Duco  uxorem , probe 
scio  , vicinis  quoque  { 3}).  Au  fond  , 
rien  ne  paraîtrait  plus  contradictoire 
à ceux  qui  paient  les  pensions  des 
professeurs  et  des  ministres,  que  de  voir 
que  pour  faire  déclarer  emeritus  un 
nomme  dont  la  femme  serait  grosse  , 
on  alléguerait  quelMge  l’aurait  rendu 
entièrement  incapable  de  monter  en 
chaire. 

Notez  qu’il  y a des  gens  (38)  qui 
disent  qu’un  peu  devant  que  de  mou- 
rir il  avait  épousé  une  jeune  servante , 
bien qu  âgé  de  quatre-vingts  ans...,  et 
quon  ne  dit  point  qu’ iledtd'enfans  de 
celte  servante  (39),  comme  il  en  avait 
eu  d’une  fort  honnête  dame  quil  avait 
épousée  en  premières  noces.  Voici 
donc  un  homme  à mettre  dans  le  ca- 
talogue dont  M.  Ménage  a fait  men- 
tion (40)  *. 

(M)  Il  maria  une  fille a. 

TV.  Goulu , en  faveur  duquel  il  se  dé- 
fit de  sa  charge  de  professeur  royal  en 
langue  grecque.]  Sainte  Marthe,  sans 
marquer  le  temps , dit  que  Daurat, 
ayant  été  fait  poëta  regius  , résigna 
sa  charge  de  professeur  à Goulu  son 
gendre.  M.  de  Thou  parle  de  la  chose 
d’une  façon  encore  plus  vague  : il  se 
contente  de  dire(4i)  qu’après  que 
Daurat  eut  exercé  long-temps  la  char- 
ge de  professeur  au  college  royal , 
il  devint  emeritus , il  renonça  aux 
fonctions  de  cet  emploi , et  jouit  d’une 
pension  qui  lui  fut  payée  jusques  à sa 
mort.  Mais  du  Breul  nous  marque  le 
temps  ; car  il  dit  que  Nicolas  Goulu 
fut  pourvu  a la  place  et  Aura  t par 
bi'evet  du  roi  du  8e.  jour  de  novem- 
bre i5 67  (4a).  Sur  tout  cela,  j’ai  deux 
remarques  à faire  : l’une,  que  M.  de 

(37)  Plat.  , An  seoi  sit  gereada  Rcspub.prtg. 
:%)• 

(38)  Pierre  de  Saiot-Rorouald , Journal  chro- 
nologique et  historique  , au  6 d'octobre , pag. 
m.  3gb.  Il  met  la  mort  de  Ronsard  à ce  jour-là 
>589. 

(3f))  Cela  est  faux.  Voyez  la  remarque  (G)  , 
citation  (34). 

(4»)  Voyez  l'article  Baisais,  citai.  (i5),  tome 
tr,pag  141.  . 

* C’est-à-dire,  de*  hommes  qui  ont  épousé 
leurs  ferrantes  ; mais  Leclerc  et  Joly  sont  loin 
de  regarder  comme  proarc  qne  la  seconde  femme 
de  Daurat  fàt  une  serrante. 

(4i)  Ltb.  LXXXIX  , sub  fin. 

, (42)  De  Breul , Antiquités  de  Paria,  pag.  56$. 


Digitized  by 


DAURAT.  4*j  5 


Thon  ne  devait  pas  dire  qu'à  cause 
que  la  vieillesse,  et  la  guerre  civile 
qui  avait  chassé  de  Paris  toute  la  jeu- 
nesse, avaient  commencé  de  rendre 
inutile  le  travail  de  Daurat , on  eut 
moins  de  regret  à sa  mort.  Cela  signi- 
fie qu’il  aurait  pu  rendre  quelque  ser- 
vice s’il  y avait  eu  des  écoliers  à Paris, 
et  qu’il  en  avait  rendu  effectivement 
jusqu’à  ce  que  les  infirmités  de  la 
vieillesse  l’eussent  accablé.  11  n’avait 
donc  pas  renoncé  aux  fonctions  du 
professorat  dés  l’année  1567  , qui  fut 
celle  de  la  translation  de  la  charge 
du  beau-pére  au  beau-fils;  car  s’il  y 
eût  renoncé  dès-lors,  les  deux  raisons 
alléguées  par  M.  de  Thou  pourquoi 
la  perte  de  ce  professeur  fut  moins 
regrettée  , seraient  trés-fausses  : il 
semble  donc  que  ce  grand  historien 
se  soit  contredit  sur  le  chapitre  de 
Daurat.  Il  a dit  en  quelque  endroit  que 
ce  professeur  avait  renoncé  à sa  char- 
ge dès  avant  la  mort  de  Turnèbe(43), 
et  s’éfait  retiré  dans  le  faubourg  de 
Saint-Victor  *r , où  lui  M.  de  Thou 
l’allait  voir  souvent.  Jam  Jouîmes 
Auratus  prrfessioni  re  nu  ne  i ave  rat , 
* et  in  Sanvictorianum  suburbium  con - 
cesserai  ; quo  frequens  ilabat  Thua- 
nus  ex  ejusque  colloquas  settiper  in - 
structiorrer/ibat , de  Budœo  quem  il/e 
puer  viderai , Germano  Dnxio  , Ja- 
cobo  Tus  a no  scdulb  eum  pcrcontatus 
(44).  Ma  seconde  remarque  est  que 
la  Croix  du  Maiue  déclare  en  i58.j, 

?'u  Aurai  fait  encore  tous  les  jours 
econs  ordinaires  de  sa  profession  a 
Paris  ; tant  il  aime  à pro  fiter  au  pu- 
blic , et  faire  des  disciples.  Voilà  de 
part  ou  d’autre  des  gens  qui  se  sont 
trompés.  Ce  qui  me  parait  de  plus 
probable  est  que  notre  homme  ayant 
obtenu  que  sa  profession  fût  conférée 
à son  bcau-fis,  ne  laissa  pas  d’enseigner 
comme  auparavant,  du  moins  en  par- 
ticulier. 

(N)  Il  a fait  beaucoup  de  t'ers.] 
Du  Verdier  Vau  - Privas  nous  en 
conte  apparemment  lorsqu'il  dit 

(4D  C'est-à-dire , avant 

Leclerc  ob«erve  que  Daurat  dit  que  «a  mai- 
son était  au  faubourg  Saint-Marcel  ; mai*  il 
a}outc  que  le*  faubourg*  Saint-Marcel  et  Saint- 
Victor  étant  limitrophe* , l'erreur  de  de  Tbou  est 
légère. 

(44)  Tbuan. , de  Vitâ  «uà  , lib.  I.  • 

**  Leclerc  trouve  que  Bayle  décide  trop  har- 
diment. Il  ne  dit  pourtant  que  , apparemment 
Leclerc  ajoute  que  Du  Verdier  pouvait  tenir  de 
Daurat  lui-même  ce  qu'il  avançait. 


(45)  que  les  odes , épicrammes  , hym- 
nes , et  autres  genres  Je  poésies  en  grec 
et  en  latin  composés  par  Daurat  pas- 
sent plus  de  cinquante  mille  vers  : mais 
quoique  l’on  en  rabatte  tout  ce  qu’on 
jugera  à propos , il  demeurera  pour 
constant  qu’il  a composé  un  grand 
□ombre  de  poésies  en  ces  deux  lan- 
gues , à quoi  il  faudra  joindre  celles 
qu’il  a composées  en  français;  car  le 
meme  Du  Verdier  remarque  qu’en- 
core  qu’il  se  soit  entièrement  adonné 
aux  poésies  grecques  et  latines  , il  n’a 
pas  laissé  de  poétiser  en  notre  langue 
française , dont  na  imprimé  que 
bien  peu.  Il  donne  le  titre  de  deux 

fioëmes  français  : M.  Teisaicr  donne 
e titre  des  latins.  Consultez  la 
note  (46).  Au  reste,  M Ménage  na 
pas  eu  raison  de  dire  que  Daurat  ne 
faisait  point  de  vers  français , et  de 
soutenir  par-là  que  M.  Baille!  avait 
eu  tort  d’assurer  que  la  Pléiade  ima- 
ginée par  Ronsard  n’était  que  de  poè- 
tes français  (47)*  Si  la  prétention  de 
M.  Ménage  était  vraie,  savoir  que  Dau- 
rat le  chef  de  cette  Pléiade  ne  faisait 
point  de  vers  français,  M.  Baillet  au- 
rait été  critiqué  à juste  titre  : mais 
cette  prétention  est  fausse;  car  outre 
ce  qui  vient  d’être  cité  de  Du  Verdier 
Vau-Privas,  on  trouve  dans  la  Croix 
du  Maine  , que  Daurat  a écrit  plu- 
sieurs poèmes  très-doctes  tant  en  grec 
et  latin  qu’en  français.  AUleursj(48) 
on  trouve  que  Ronsard  appela  la 
Pléiade  la  compagnie  de  Jean  An- 
toine de  Baïf,  de  Joachim  du  Reliai , 
de  Pontus  de  Jj'ard , d’ l' tienne  Jo- 
delle , de  Rcmi  B cil  eau,  de  Daurat,  et 
de  lui,  parce  qu’ils  étaient  les  pre- 
miers et  plus  excellens, parla  diligen- 
ce desquels  la  poésie  française  était 
montée  au  comble  de  tout  honneur. Con- 
formément à cela  M.  Ménage  lui-même 
avait  dit  dans  ses  remarques  sur  Mal- 
herbe , qu’a  l’ imitation  de  la  Pléiade 
de  poètes  grecs , Ronsard  en  Jit  une 
des  poètes  français  qui  étaient  de  son 
temps et  que  ces  poètes  fran- 

çais étaient  Ronsard , du  Reliai  , 

(45)  Bibliothèque,  pag.  685. 

(toi  Voye*  te  jugement  nue  M.  de  Thoo  a 
fait  du  Recueil  de s poème*  latins , et  M.  Baille», 
'Jugent.  *ur  le*  Poël. , nwn.  *337.  M.  de  Thou 
dit  que  tes  libraires  y miienteles  vers  qui  n'é- 
taient point  de  Daurat  ; son  traducteur  a omis 
cela  , apud  Teuairr. 

(47)  Anti-Uaillrt,  loin-  II,  pag.  >8. 

(48j  Dans  la  Vie  de  llon*aru. 

* ^ 
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Pontusde  Tyard , Jodelle , llellcau, 
Baifel  Oaurat.  Et  voici  ce  que  l'on 
trouve  à lu  page  186  de  scs  remarque* 
sur  la  vie  de  Pierre  Ayrauld  : Daural 
rat  le  premier  des  poètes  delà  Pléia- 
de ; car  tous  ceux  qui  ont  parlé  de 
ces  poètes , les  ont  nommés  en  cet  or- 
dre : Daùrat,  Homard  , du  ftellai , 
Belleau  , Antoine  de  Baïf,  Ponlus 
de  Tyard,  et  Jodelle.  Je  ne  veux 
Jioinfme  servir  de  l'autorité'  de  M.  de 
riiou,  qui  dithjg)  que  Rcmsard  et  Dau- 
rat  avaient  fait  les  vers  qui  furent 
chantés  par  les  filles  de  la  reine  , au 
fameux  ballet  dont  on  régala  les  am- 
bassadeurs de  Pologne  l’an  i5j3  * ; car 
il  est  fort  possible,  en  cette  rencontre, 
que  des  vers  chantés  par  des  dames 
aient  été  latins,  et  il  y a des  auteurs 
qui  disent  expressément  que  Daural 
fit  les  vers  latins  qui  furent  récites 
ttu  ballet  qui  fut  représenté  aux 
Tuileries  l'an  i573,  quand  M.  le  duc 
d’ A njou  fut  déclaré  roi  de  Pologne 
(5o).  Mais  quoiqu’il  soit  sûr  que  Dau- 
rat  a fait  des  vers  en  sa  langue  ma- 
ternelle , il  faut  avouer  que  son  mérite 
n était  pas  tel  de  ce  cùté-là  que  du 
eAlé  de  la  poésie  latine.  C’est  aussi 
en  qualité  Je  poète  latin  qu’il  a fait 
du  bruit  dans  la  république  des  let- 
tres , nonobstant  les  fautes  grossières 
qui  lui  échappaient  quelquefois  contre 
les  règles  de  la  quantité.  Barthius  lui 
donne  ce  coup  en  passant  dans  la  pa- 
ge i 65q  de  son  commentaire  sur  Stace, 
et  ajoute  une  chose  de  lui  qui  mérite 
d’être  rapportée  (5i),  c’est  qu’il  ad- 
mirait tellement  cette  épigramme 
d’Ausone  ( lipigr.  io5  ) , 

Dum  dubtial  natura  , marem  faceretve  puri- 
tain , 

Foetus  es  , 6 put  cher , pen'e  puella  puer  , 

qu’il  soutenait  qu’un  démon  en  était 
l’auteur  (*). 

(0)  Sa  veine  fut  réduite a 

(ia)  Lib.  LF  n. 

* Leclerc  asture  que  ces  vers  sont  tous  latins 
et  fnrrnt  imprimé»  la  même  année  en  une  bro- 
chure in-folio  avec  figure*. 

(»o)  Du  Breul  , Antiquités  de  Paris,  pag.  565. 
(5t)  Il  l’avait  déjà  rapportée  , pag.  q}. 

(*)  On  trouve  pag.  33g  du  livre  intitule,  Ve- 
nant Bljnnburgicm  , sive  amorum  H or  lus , etc. 
vpera  Damait  Blremburgu  Batavi,  Dordraçi , 
1600,  in-8°.  , cea  vers  d’un  porte  appelé  Evan • 
gmiula  , qui  sont  une  imitation  de  ceux  d'Ausone: 
Dum  dubitat , face  r et  ne  Deum  , fa  ce  r et  ne 
puetlam 

Jupiter  ; ecce  Dca  et  fada  , puella  timul. 


l’état  d' un  tonneau  bas  percé.]  Citons 
Sainte-Marthe.  JVullus  no  vus  liber  in 
lucem  ex  thaï , quin  sibi  commenda- 
tricem  Aurait  musant  pro  Mcrcurio 
iiineris  duce  et  auspice  deposcerel. 
JVullus  in  totd  Gallui  paulo  nobtlior 
è vivis  excedebaty  quin  ab  Aurati 
lugubribus  camœnis  tanquam  prœ- 
ficis  soient  ries  funeri  questus  et  lacry - 
niœ  sujjicerentur  ; quo  fiebat  ut  i/t 
tanta  similium  argumeniorum  rnulli - 
tudine  beala  ilia  quondam  uhehoris 
ingénu  venu  non  aresceret  qutdem  , 
sed  fundo  propior  languidius  négli- 
gent iusque  /luerel  ac  sc  traherel  (oa). 
J'ai  dit  dans  la  remarque  (B)  de  l'ar- 
ticle A fer  ( Domitius ),  que  les  poè- 
te» devraient  quitter  de  bonne  heurts 
le  service  d'Apollon.  J'ajoute  que  s'ils 
sentaient  le  retour  de  quelque  accès 
poétique,  ils  devraient  le  prendre 
pour  une  tentation  de  quelque  mau- 
vais génie , et  sc  servir  envers  les 
déesses  du  Parnassede  la  prière  qu'un 
de  leurs  confrères  employa  envers  la 
déesse  de  l'amour  : 

Parce , precor , precor , 

Non  t um  uah  < eram  borue 

Sub  rc^no  Cynaree.  Daine  dulcium 
Mater  ueva  Cupidinum 

Circa  lustra  decem  Jleclere  mollibut 
J a m durum  tmperiis  : abi 

Qub  blandmjuvenum  le  revocant  preces  (53). 

Le  service 'des  muses  sympathise  en 
bien  des  choses  avec  le  service  des 
dames  ; il  vaut  mieux  s'en  retirer 
trop  tôt  que  trop  tard , et  dire  de  fort 
bonne  heure  avec  une  ferme  résolu- 
tion de  s'en  tenir  là  : 

V tri  puellu  nuper  i don  eut , 

Et  militari  non  fine  gland: 

Nunc  arma  , de fuiiclunuiue  bello 
Barbiton  hic  paries  hahebit  (54)- 

On  parle  de  certains  monarques  , 
qui  donnèrent  ordre  à quelqu'un  de 
leurs  domestiques  de  leur  venir  dire 
chaque  Jour  : Souvenez-vous  d’une 
telle  affaire  (55).  S'il  est  permis  de 

Sed  Dea  dum  fier  es  , Jubilai  Venus , aune 
Minerva  , 

Virgo  , fores  ; subito  es  fada  Minerva  , 
Venus  , etc. 

Ce«  vert  tout  adreaséa  ad  Helenam  V tndr ami- 
nam  vireinan  Venelam.  R»,  cm  T. 

(5>)  Saramarlb.  Llogior.  , liv.  lll  , pag.  m . 
55,  56 

(53)  llor. , od.  I , lib.  IV,  vt.  ». 

(54)  Hor.,  od.  XXYI , lib.  III,  vs.  «. 

(55)  Souveoei-vou»  que  vout  étea  mortel.  On 
attribue  cela  à Philippe  de  Mace'dame.  Souve- 
nez vous  de*  Athénien*.  Hérodote  , liv.  V,  chap. 
CV , touchant  Darius  fils  d'H/staspe* 
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comparer  les  petites  choses  aux  gran- 
des, il  faudrait  que  les  poètes  sur  le 
retour  chargeassent  quelque  person- 
ne de  leur  dire  tous  les  matins  : Sou- 
venez-vous de  l’dge  que  vous  avez. 
Horace  se  vante  d’avoir  eu  uu  tel 
donneur  d’avis (56),  et  voici  ce  que 
je  trouve  dans  le  M énagjana.  « M.  du 
» Pèrier  a prié  autrefois  ses  amisd'a- 
» voir  la  charité  de  l’avertir  lorsque 
*»  sa  veine  baisserait  et  qu’il  ne  serait 
w plus  en  état  de  faire  des  vers  avec 
“ honneur.  U est  temps  de  le  faire 
» (57).»  Si  Daurat  se  fût  conduit  avec 
cette  précaution,  il  n’eût  point  sur- 
vécu à sa  propre  gloire,  Mais  rien  ne 
lui  a fait  plus  de  tort  que  de  s’être 
assujetti  volontairement  à versifier 
sur  tous  les  livres  qui  s’imprimaient. 
Quelle  pitié , disait  Balzac  (58),  d’é- 
ire  obligé  de  louer  tous  les  livres  im- 
primés nouvellement  , c’est-à-dire  , 
d’étre  de  pire  condition  en  prose  que 
n était  Auratus  poëta  regius  , qui  fai- 
sait de  bonne  volonté  ce  que  je  fais 
en  forçat  et  en  condamné  .'On  a vu 
de  plus  fraîche  date  un  poète  français 
(69)  • qui  préparait  des  sonnets  pour 
les  livres  à venir.  Voyez  comment  on 
le  berne  dans  la  suite  du  Parnasse 
réformé. 

(P)  //  était .......  bon  critique. ; 

mais  il  n a donné  que  peu  de  chose  de 
cette  nature.]  On  voit  quelques-unes 
de  ses  remarques  critiques  sur  les  vers 
des  sibylles  dans  l’édition  d’Opso- 
preu9.  il  avait  fort  travaillé  sur  ce 
sujet  dans  ses  leçons , comme  nous 
l’apprend  une  lettre  de  Stuckius  à 
Goldast  (60).  Quàm  tloleo , dit-il, 
me  Jo.  Auiati  prœceptoris  mei  viri 
ingeniosissirni , et  in  emendandis  an- 
tiquis  poè'tis  grœcis  acutissimi  dicta  ta, 
et  annotationes  in  illâ  carminé,  ante 
multos  annos  , et  ejus  one  calamo  ex- 
ceptas , cum  aliis  nonnutlis  meis  li- 
bris  Lutetiœ  amisisse  ! 

(Q)  / / commençait  a s’ apoltronncr.  1 
Scaliger  parle  au  temps  présent , Il 


(56)  Est  mihi  purgatam  crebro  qui  personet 
aurem  , 

Solve  icnesccntrm  mature  sanns  cquum,  ne 
Peecet  ad  extremum  ridendn*  et  ilia  ducat. 

HoraL , epi»t.  I,  Ub.  I , vt.  7. 

(5-j)  Ménagiana,  pag.  m.  384. 

(58)  Lettre  XXV  j Chapelain,  liv.  IV.  pag. 
m.  194. 

(5p  , fl  /appelait  Pelletier.  V oje a la  Guerre 
de*  Auteurs,  pag.  m.  iH3. 

<60)  C<tt  la  AV//*,  du  Recueil  des  Lettre* 

à Guidé..’,  publ.*  a Francfort  en  t(i88. 


commence  à s apoltronner ; etc.  Sur 
quoi  voyez  1a  remarque  (E)  de  cet 
article. 

(K)  Il  mourut. . . dgéde  plus  de  qua- 
tre-vingts n/14.]  ha  Croix  du  Maine 
donnait  à Daurat  dix  ans  moins  que  les 
autres  : il  plaçait  sa  naissance  à l’an 
1 5 1 7 **  : il  aurait  donc  dû  croire  que 
Daurat  est  mort  à l’Age  de  soixante  et 
onze  ans.  M.  Baillet(6i)  a raison  de 
ne  pas  trop  s’arrêter  à ce  sentiment 
au  préjudice  de  celui  de  Papy  re  Mas- 
son ** , du  président  de  Thou  , et  de 
Scévole  de  Sainte- Marthe,  qui  avaient 
tous  connu  très-particulièrement  Dau- 
rat , puisqu'il  est  certain  que  La 
Croix  du  Maine  se  trompe.  Voici 
quatre  vers  de  Daurat  qui  en  donnent 
la  démonstration  : ils  furent  faits  sur 
la  mort  de  Léodégarius  à Quercu  qui 
avait  vécu  quatre-vingt-cinq  ans. 

Octoginta  annot  quo  nalus  quinque  suprar 
que  , 

Ojficio  funcUtt , plenus  honoris  obis. 

Al  luut  Auratus  pare  pani  mate  superstes  , 
Hos  elegos  lu  nu  J o donat  habere  tuo. 

M.  Ménage  6’en  sert  (fia),  pour  prou- 
ver que  Daurat  a vécu  plus  de  qua- 
tre-vingts ans  : en  quoi  il  est  incom- 
parablement mieux  fondé  que  lors- 
qu’il accuse  M.  Baillet  (63)  d’avoir  dit 
que  ce  poète  n’en  vécut  que  soixante 
et  onze  ; car  il  est  vrai  que  M.  Bail- 
let le  dit  comme  une  chose  différente 
de  l’opinion  commune , mais  il  mar- 
que en  même  temps  que  cette  opi- 
nion commune  est  préférable  A celle 
de  La  Croix  du  Maine.  Je  remar- 
querai une  autre  petite  méprise  de 
M.  Ménage.  11  dit  que  tous  les  poètes 
du  temps  firent  des  vers  sur  la  mort 
de  Daurat , et  entre  autres  Ronsard 
son  disciple  favori  (6j).  Mais  il  est 
sûr  que  Ronsard  mourut  (65)  quelques 
années  avant  son  maître  ; et  il  ne 
fallait  que  jeter  les  yeux  sur  ces  paro- 

•*  Ltclerc  , .'.ppiq.nl  surè.1  passages  »tr, 
poésies  de  Daurat,  prouve  que  1*  date  doonce 
par  La  Croix  du  Maine  est  exacte. 

(61)  Jugem.  sur  les  Poêles,  loin.  ///,  pag. 
4°  3. 

#a  Papyre  Masson , comme  le  remarque  Le- 
clerc, parle  de  Daurat  en  termes  qui  prouvent 
qu’il  ne  l'avait  pa»  connu.  Dis  lors  le  passage  cité , 
note*  a4  e*  a$  de  1a  remarque  G , n’a  plus  autant 
de  poids  , et  contredit  d’ailleurs  et  que  Dauratdit 
lui-méme. 

(6s)  Remarques  aur  la  Vie  d’Afrault,  pag.  4yg. 

(63)  Anti-Baillet,  loin.  I,pag.  a66. 

(64)  Remarques  sur  la  VietPAyrault,  pag.  187, 

(65)  Le  2~  décembre  x 585. 
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les  de  Papyre  Masson , pour  savoir 
que  ce  disciple  n’avait  pu  rendre  au- 
cun service  poétique  à la  mémoire 
de  Daurat.  O si  hodiè  discipulus  cjus 
Pelrus  Honsartlus  insignis  poêla  vive- 
ret  , quas  ille  nænias . aut  quæ  epita- 
phia  scriberet  ! J’ai  mieux  aimé  suivre 
Papyre  Masson  que  M.  de  Thon.  Ce 
dernier  fait  mourir  Daurat  sur  la  lin 
de  novembre,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  ! 

DAUSQÜÉIÜS  , on  DAÜS- 
QUIÜS , ou  D’AUSQUÉIUS  (a) 

( Claude),  chanoine  de  Tournai , 
naquit  à Saint-Omer,  le  5 de  dé- 
cembre 1 56(i  (b).  Il  se  fit  jésuite 
je  ne  sais  quand  , et  il  quitta  la 
société  je  ne  sais  quand  non  plus , 
î;*ri  pour  quel  sujet  *.  Il  y était 
encore  lorsque  le  père  Scriba— 
njus  publia  son  Amphilhealrum 
honoris , l’an  1607.  Il  fut  loué 
dans  cet  ouvrage  comme  l’un 
«des  plus  savaus  hommes  de  son 
siècle  (c).  Il  est  certain  qu’il  était 
docte  et  en  grec  et  en  latin , et 
et  dans  tout  ce  qu’on  appelle  lit- 
térature ; mais  il-  n’écrivait  pas 
bien  : son  style  est  trop  affec- 
té 4 trop  obscur,  trop  rempli  de 
vieille^  pliraâes.  On  le  loue  d’a- 
voir été  bon  prédicateur  ( d ).  Ro- 
bert Dausqüéiüs  , son  père  , qua- 
trième fils  d’Arromp.  Dausquéius, 
bailli  de  Saint-Omer,  fut  tué 
au  service  du  roi  d’Espagne  pen- 
dant la  guerre  queleduc  d’Alen- 
çon excita  dans  le  Pâys-Bas  (e). 

. {*)  lia  latinisé  son  nom  ( qui  était  d’Aus- 
que,  dll  Swert  , Athen.  Belg.,  pag.  178), 
en  ces  3 manières. 

(A;  Valer.  Andréas,  Biblioth.  Belgicæ,  pag. 
j4°.  V,  ; * 

* Leclerc  dit  que  Daftsquéiu*  était  encore 
jésui'e  en  1618,  et  que  Valère  André  semble 
parler  de  lui  comme  d’un  Itomma  encore  vi- 
rant en  t(>43. 

(c-  Ampbitheatram  honoris,  lib.  Il , cap. 
XIII. 

(d)  Valer.  Andréas,  Biblioth.  Belgicae,  pag . 
l'jo. 

■ (e)  Claud.  Dausquéius,  in  S.  Josephi Sanc- 
tifie alloue  , pag.  228,  229. 


Nous  parlerons  des  écrits  du  cha- 
noine de  Tournai  (A) , et  n’ou- 
blierons pas  l’imposture  d’un  li- 
braire de  Paris  (B). 

(A)  Nous  parlerons  des  écrits  de 

Claude  Dausquéius.  ] 11  Ct  une  tra- 
duction latine  des  quarante  homélies 
de  saint  Basile  de  Séleucie  , et  la  pu- 
blia avec  des  notes  l’an  1604,  in-S°. 
Elle  n’est  point  bonne , si  l’on  s’en 
rapporte  au  jugement  du  dominicain 
Combelis  (i).  Il  Ct  imprimer  des  no- 
tes sur  Quintus  Calaber  l’an  i6>4  , et 
Silius  ltalicus  avec  un  grand  commen- 
taire l’an  1618  , Son  Scutum 

D.  Marice  Aspricollis , et  son  Jusli 
Lipsii  scutum  adversiis  Agricoles 
Tnracii  satyricas  petiliones  , furent 
imprimés  à Douai , l’an  1616,  in  SP. 
L’approbation  de  ces  deux  livres  et 
l’éptire  dédicatoire  étant  datées  de 
l’an  1616 , je  ne  saurais  me  persuader 
qu’il  n’y  avait  point  une  faute  dans 
l'endroit  où  Alegambe  (a)  et  Valère 
André  Dessélius  ?3)  assurent  qu’on  les 
imprima  l'an  1010.  Ils  se  trompent 
en  disant  qu'on  les  composa  advenus 
Agricolam  lltracium.  Cet  Agricola 
Tnracius  n’est  autre  que  George* 
Thomson  , Ecossais  , qui  publia  un 
livre  à Londres,  l’an  1606,  contre 
Juste  Lipse.  Voilà  l’écrit  que  Dau- 
quéius  réfuta.  Il  eut  une  querelle 
avec  quelques  Cordeliers  qui  soute- 
naient que  saint  Paul  et  saint  Joseph 
avaient  été  saints  dans  le  ventre  de 
leurs  mères.  C’est  là-dessus  qu'il  pu- 
blia son  Sancti  Pauli  sanctitudo  in 
utero,  extra,  in  solo,  et  in  cala,  à 
Paris,  1637  , in-8®. ; et  son  Sancti 
Josephi  sanctificatio  extra  uterum  , 
seu  binoctium  adversiis  F.  Marchan - 
tü  minontat  exprovincialis  inanias  , 
item  Aplysiarum . F.  Minorum  Au - 
domaropolitanorum  Spongia,  à Lyon, 
i63i  , in-8°.  Ses  deux  meilleurs  livres 
sont  cenx  dont  je  parlerai  dans  la 
remarque  suivante. 

(B) ...  et  nous  it  oublierons  pas  P im- 
posture d’ un  libraire  de  Paris.  I 
M.  Chevillier  va  nous  apprendre  en 
quoi  elle  consiste.  « On  se  donne  trop 

fi)  Voir,  B.ilUt , Jogeracni  tlej  Siran»,  lom. 

(3  Alegambe,  Biblioth  Societ.  Jeu» , pag. SI. 

(3)  Valer.  AaAraaa  , Bibliolh.  belgicw  , psg. 

Ijjâ. 
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» de  liberté  , et  on  se  joue  comme  on 
» veut  des  ouvrages  d’imprimerie , 
» sans  garder  la  sincérité.  Quoi  que 
» dise  le  libraire  qui  vend  depuis 
» l’année  16771e  livre  de  Dausquius, 
» intitulé  Anliqui  novique  Laid  Or~ 
» thographica  (4)  il  n’a  point  dû  sup- 
» primer  la  belle  estampe  où  sont 
» gravés  dix  personnages  auteurs  de 
» la  latinité  , et  où  on  lit  que  c’est  à 
a>  Tournai  où  le  livre  a été  imprime' 
» par  Adrian  Quinque'i  l’année  i63a  : 
» il  n’a  point  dû  encore  retrancher 
» d’autres  feuillets  où  l’on  pouvait 
» apprendre  le  temps  de  l’impression. 
» Et  ce  11’est  point  une  bonne  raison 
» de  dire  que  le  roi  ayant  pris  Tour- 
» nay,  le  Dausquios  qu’on  y gardait 
» était  devenu  Français:  De  Uispano 
» factiis  jam  (1  allas.  Il  se  donne  par 
» là  le  droit  de  .substituer  une  pre- 
» mi  ère  feuille  où  il  met  son  chiffre 
» et  son  enseigne,  avec  cette  souscrip- 
» tion  , P ans  iis  apud , etc. , 1677. 
« Comme  si  Ja  victoire  exerçait  aussi 
v son  empire  sur  la  différence  des 
» temps  et  sur  la  distance  des  lieux  $ 
» ou  qu’elle  eût  le  pouvoir  de  faire 
» que  l’année  i63a  fût  cejle  de  1677  » 
» et  la  ville  de  Tournai  dans  le  com- 
» té  de  Flandres  , fût  celle  de  Paris 
» dans  l’Ile-de-France.  Je  défie  Ceux 
» qui  ont  acheté  son  Dausquius,  et 
» n’ont  vu  que  cet  exemplaire  , de 
» dire  qui  en  est  l’imprimeur,  et  de 
» quelle  imprimerie  il  est  sorti.  C’est 
» pourtant  ce  que  nos  rois  veulent 
» qu’on  sache  (*).  Ce  sont  les  termes 
» de  leurs  ordonnances  \ en  manière 
y>  que  les  acheteurs  puissent  connaî- 
» tre  en  quelle  officine  les  livres  ont 
» été  imprimés.  Tout  ce  qu’il  pouvait 
» faire , étant  devenu  le  maître  des 
» copies  qui  restaient  de  cet  auteur  , 
» était  de  les  débiter  avec  un  feuillet 
» chargé  de  ces  paroles , V eneunt 
» Parisiis , apud  etc.  , mais  sans  rien 
» changer  m retrancher  du  livre, 
u laissant  voir  au  lecteur  qu’il  était 
» imprimé  à Tournai , par  Adrian 
11  Quinqué  , l’année  i63a.  Les  plus 
» habiles  bibliothécaires  ont  de  la 
» peine  à se  démêler  de  toutes  ces 
m finesses  des  libraires  : il  est  difficile 

(4)  Ç’ei(  un  ouvrage  en  deux  volumes  in-folio. 

C)  Edits  de  François  I9t.  , de  Fontainebleau 
le  décembre  1 54  > , de  Charles  IX  , de 
Gadlon%  au  mois  de  mai  1.571,  rapportés  aux 
Ordonnance  de  Foutauo , pag.  468  et  474i 
tome  II  , édition  de  1611. 


» de  n’y  pas  être  trompe'.  Celui  de 
» M.  l’archevêque  de  Reims  ne  s’est 
» pas  laisse’ «urprendre  au  Dausquius: 
» il  en-ëorit  la  date  dans  son  calalo- 
■»  gue  imprimé,  en  ces  termes  qui 
» sont  un  reproche  à ce  libraire  : 
a Parisiis  1677,  oelpolius  Turnaci , 
» i63a,  in-folio  (5).  » Je  pense  qu’on 
usa  de  la  même  supercherie  à l'egard 
d’un  autre  ouvrage  que  Dausquéius 
lit  imprimer  à Tournai  in- 4°.,  l’an 
i633 , sous  le  titre  , Terra  et  tu/ un 
seu  lerræ  fluctuantes  ; car  le  Journal 
des  savans  parle  de  ce  livre  (G) , et 
de  i'Antiqui  novtque  La  lu  Orthogru  ■ 
phica  (7),  comme  s’ils  eussent  été 
nouvellement  imprimés.  Notons  que 
Saumaise  trouvait  digne  d’être  lu 
cette  Anliqui  noeique  Lalii  Orthogra- 
phica.  Voyez  ce  quil  en  écrit  à Vos- 
sius , dans  sa  lettre  LXVI'.  Voyez 
aussi  la  louange  que  Vossius  a donnée 
au  même  livre  (8),  et  consultez 
M.  Ëaillet , qui  a cm  que  cet  ouvrage 
avait  été  réimprimé  l’an  1676  (9). 

. (5)  Cbevillicr , Origine  de  IM mprimcric  de  Pa- 
ris , pag.  210. 

(6)  Journal  des  Savans  du  2 d’août  1677, 
pag.  233  , édition  de  Hollande. 

(7)  Journal  des  Savans  du  x5  de  février  1677. 
pag.  55. 

(8)  Vrxsins  , de  Philologiâ,  pag.  tq. 

(9)  Baille! , Jugemens  des  Savans,  tom.  IV , 
pag.  12  et  s 3. 

DÉCIUS  (Philippe),  fils  na- 
turel de  Tristan  deDexio(A), 
qui  faisait  assez  de  figure  à la 
cour  des  ducs  de  Milan  , a été 
un  fort  célèbre  jurisconsulte.  Il 
naquit  l’an  1454,  et  fut  instruit 
soigneusement  aux  belles-lettres 
dans  Milan.  La  peste  l’ayant 
obligé  à sortir  de  cette  ville  , il 
se  retira  auprès  de  son  frère,  qui 
professait  le  droit  civil  à Pavie 
(B).  Il  commença  d’étudier  la 
même  science  à l’âge  de  dix-sept 
ans  , et  donna  beaucoup  de  peine 
ar  son  esprit  disputeur  à Jason 
lainus  et  à Jacques  Putéus  ses 
maîtres  (C).  Il  les  embarrassa 
plus  d’une  fois  par  ses  objections. 
Il  fatigua  aussi  tellement  son 
frère,  à force  de  lui  proposer 
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des  difficultés  , que  les  censures 
qu’il  en  reçut  le  contraignirent 
à chercher  ailleurs  la  solution  de 
ses  doutes.  11  soutint  des  thèses 
publiques  la  seconde  année  de 
ses  études  de  jurisprudence  , et 
il  réussit  parfaitement  bien.  11 
alla  l’année  suivante  à Pise  avec 
son  frère,  qu’on  y appela  pour 
la  profession  en  droit.  11  y don- 
na tant  de  preuves  de  son  es- 
prit et  de  sa  science , qu’à  l’âge 
de  vingt  et  un  ans  il  y obtint  la 
chaire  des  institutes.  11  s’attira 
un  grand  nombre  d’auditeurs, 
et  fit  admirer  entre  autres  cho- 
ses les  bons  mots  dont  il  se  ser- 
vait dans  scs  disputes  publiques 
(a).  Sa  réputation  s’augmenta 
lorsqu’il  fut  promu  quelque 
temps  après  à la  charge  de  pro- 
fesseur extraordinaire  aux  lois 
civiles;  mais  néanmoins  il  ne  vi- 
vait pas  content,  il  se  plaignait 
de  la  petitesse  de  ses  gages  (D). 
François  Accolti,  qui  avait  eu 
seul  la  profession  ordinaire  du 
soir,  en  ayant  été  dispensé  à cau- 
se de  sa  vieillesse , on  mit  à sa 
place  Barthélemi  Socin.  Notre 
Décius  mit  tout  en  œuvre  pour 
avoir  part  à cette  place,  et  il 
avait  déjà  obtenu  ce  qu’il  sou- 
haitait (E);  mais  on  l’en  priva, 
dès  qu’on  eut  su  que  Socin  me- 
naçait de  se  retirer  si  l’on  faisait 
ce  partage.  Pour  dédommager 
Décius , on  lui  donna  la  profes- 
sion en  droit  canonique.  Ce  fut 
par  les  intrigues  de  Socin  ( b ) , 

(a)  P/nro  alia  qua  provocatus  pcrlepida 
dicterin , jocosaque  scommata  inter  dis  pu  tan- 
dum  dicebat  sarpius  excepta  pra  jucundis 
uulgo  recitahantur.  Pansirolui,  de  dar.  Leg. 
Interpret. , pag.  3oi.  Koyez  aussi  Forât. 
Hiil.  Juris  Civil. , lib.  tl! , cap.  XXXIX  t 
pag.  m.  533. 

(b)  y ayez  Forsterus,  Hist.  Juris  Civil», 
lib.  III , cap.  XXXIX,  pag.  m 53) 


qui  espéra  que  Félinus  rempor- 
terait tonte  la  gloire  de  cette 
fonction  ; Félinus , dis-je , qui 
enseignait  depuis  long-temps  le 
droit  canonique , et  qui  le  savait 
parfaitement.  Socin  se  trompa 
dans  ses  conjectures  : Décius  fut 
plus  suivi  que  Félinus  , et  lui 
causa  tant  de  chagrin  par  cette 
supériorité  de  gloire , qu’il  le 
contraignit  à s’absenter.  Félinus 
se  retira  brusquement  (c).  Les 
curateurs  de  l’académie,  ayant  su 
la  cause  de  cette  retraite , se  fâ- 
chèrent fort  contre  Décius  , et  le 
privèrent  de  ses  charges.  Ils  en 
furent  réprimandés  par  Laurent 
de  Médicis  ; et  cela  fut  cause  que 
uand  il  alla  à Florence  , pour 
emander  le  payement  de  ses 
gages,  ils  lui  dirent  d’un  ton 
assez  rude  qu’il  s’en  retournât  à 
Pise.  11  répondit  qu’il  n’en  ferait 
rien,  puisqu’il  avait  accepté  la 
profession  que  ceux  de  Sienne 
lui  avaient  offerte  ; mais  il  fallut 
qu’il  y renonçât , et  qu’il  reprît 
ses  emplois  à Pise , car  on  le  me- 
naça de  retenir  les  arrérages 
de  sa  pension  , et  l’on  défendit 
le  transport  de  ses  effets.  On  lui 
fit  quelques  avantages,  et  on  lui 
promit  de  l’associer  à Socin  au 
bout  de  deux  ans.  Socin , qui 
était  à Sienne  , ayant  su  cela , fit 
dire  qu’il  ne  retournerait  point 
à Pise  si  cette  promesse  s’exécu- 
tait. Cette  menace  fit  une  telle 
impression,  qu’on  déclara  à notre 
Philippe  qu’il  pourrait  se  retirer 
si  Socin  venait  reprendre  sa  pro- 
fession. Il  se  retira  en  effet  à Sien- 
ne dès  le  retour  de  Socin  , et  y 
fut  professeur  en  droit  canoni- 
que , et  puis  eu  droit  civil.  Il  fit 
un  voyage  à Rome  , environ  l’an 

(e)  Environ  l*an  1^83. 
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»4go , et  fut  désigné  auditeur  de 
Rote  par  Innocent  VIII.  Il  se 
consacra  à l'état  ecclésiastique  ; 
mais  ayant  reçu  les  premiers  or- 
dres , il  ne  put  aller  plus  loin  à 
cause  de  sa  bâtardise.  Quelques 
auteurs  ont  supprimé  cet  obsta- 
cle , et  ont  mieux  aimé  débiter 
que  par  complaisance  pour  son 
père  et  pour  son  frère  , et  par 
l’ennui  de  réciter  son  bréviaire 
chaque  jour,  il  quitta  Rome  et 
s’en  retourna  à Sienne  ( d ).  Il  s’y 
vit  exposé  à l’envie  de  quelques 
autres  professeurs , ce  qui  l’obli- 
gea d’aller  à Pise,  où  il  enseigna 
tantôt  le  droit  canonique,  et 
tantôt  le  droit  civil  ; non  sans 
beaucoup  de  querelles  (F).  Il  fut 
appelé  à Padoue  pour  la  première 
chaire  du  droit  canonique  l’an 
i5o2.  Louis  XII  le  regardant 
comme  son  sujet , et  le  voulant 
faire  professeur  à Pavie , le  rede- 
manda aux  Vénitiens , qui,  après 
une  grande  résistance  , acquies- 
cèrent enfin  aux  volontés  de  ce 
roi(G).  Décius  arriva  à Pavie  vers 
la  fin  de  l’an  1 5o5 , et  s’y  montra 
digne  de  l’empressement  que 
J.ouis  XII  avait  témoigné  pour 
lui.  Il  obtint  après  sept  années 
de  profession  deux  mille  livres 
de  gages  ; ce  qu’aucun  professeur 
n’avait  jamais  eu  dans  cette  uni- 
, versité.  Les  démêlés  de  la  Fran- 
ce avec  Rome  le  précipitèrent 
dans  mille  malheurs.  Étant  con- 
sulté par  Louis  XII  sur  la  célé- 
bration d’un  concile , il  opina 
qu’un  petit  nombre  de  cardinaux 

(d)  A lit  cjus  natales  celantes  rem  aliter 
narrant.  Cum  Tristanus  pater,  et  Lancellotus 
f rater  factum  non  probaivnt,  et  ipse  in  ca- 
nonicis  horis  quotidiè  reci tandis  tiedio  office' 
rtlur,  relictd  Borna  , iterum  ad  Senenses  re- 
rneavit.  Panzirolua , de  Claris  Lcgura  Inter- 
|>retibus , pag.  5o5. 


étaient  en  droit  de  le  convoquer  , 
et  fit  un  livre  là-dessus.  Confor- 
mément à ce  dogme  , on  tint  un 
concile  à Pise , et  il  y suivit  les 
prélats  du  parti  français.  Cela 
irrita  de  telle  sorte  Jules  II , qu’il 
le  déclara  excommunié.  Celte 
peine  ne  fut  pas  apparemment 
aussi  difficile  à soutenir  , que  le 
ravage  qu’on  fit  faire  dans  la 
maison  de  Décius , lorsque  Pavie 
fut  prise  (H).  Ne  se  voyant  pas 
eu  sûreté  dans  l’Italie  ,”il  se  re- 
tira en  f rance,  où  il  obtint  une 
charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Grenoble  (I).  Il  alla 
joindre  à Lyon , par  ordre  du 
roi , les  débris  de  l’assemblée  de 
Pise , et  puis  il  professa  la  juris- 
prudence dans  l’académie  de  Va- 
lence (e).  Après  la  mort  de  Ju- 
les II , il  fut  absous  par  Léon  X, 
ui  lui  offrit  une  profession  en 
roit  canonique  à Rome.  Comme 
il  craignait  d’offenser  le  roi  par 
l’acceptation  de  ces  offres  , il  les 
refusa  ( f ).  Après  la  mort  de 
Louis  XII,  il  fut  appelé  à Pise; 
mais  François  I".  ne  lui  permit 
point  d’y  aller  , et  l’envoya  pro- 
fesser le  droit  canonique  à Pa- 
vie. Il  en  sortit  n’étant  point 
payé  de  ses  gages  , et  voyant  Mi- 
lan assiégé  par  les  troupes  de 
l’empereur  Maximilien,  il  retour- 
na à Pise  où  ses  gages  deprofesseur 
montèrent  d’abord  à huit  cents 
écusd’or,  et  enfin  à i5oo.  Il 
mourut  à Sienne  le  i 3 d’octobre 
i535  , à l’âge  de  quatre-vingt  et 
un  ans,  et  fut  enterré  à Pise  dans 
le  tombeau  de  marbre  qu’il  s’é- 
tait fait  faire.  11  avait  une  bâ- 

(é)  V o j e z la  remarque  (/). 

(y*)  M.  Doujat,  P rien.  Canon.,  pag.  617  , 
n'a  pas  bien  compris  ceci;  il  veut  que  l)é- 
du/  les  ait  acceptées . 
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tarde,  qu’il  aimait  beaucoup,  et 
qui  fut  très-impudique  (K).  Sa 
mémoire  fut  fort  courte  les  der- 
nières années  de  sa  vie  ( g ) (L). 

On  a plusieurs  livres  de  sa  fa- 
çon : on  y remarque  qu’il  don- 
nait la  gêne  aux  interprètes,  et 
qu’il  citait  quelquefois  à faux 
(h).  Ses  commentaires  sur  les  dé- 
crétales sont  fort  estimés  (i).  twu„.  _ 

Nous  marquerons  quelques  me-  ,//„  superatum  iri prtedixerit(q).  Paul 


Lancelot  renouvela  ses  censures  et  la 
nomma  téméraire  , et.  disputa  contre 
lui  avec  l’intention,  si  je  ne  me  trom- 
pe , de  le  mettre  à bout  pour  l'hu- 
inilier  ; mais  il  fut  repoussé  si  verte- 
ment  nu’il  tomba  dans  l’admiration, 
et  qu’il  avoua  devant  l’assemblc'e  que 
son  frère  le  surpasserait  bientôt.  Un 
tel  aveu  ne  serait  point  dura  un  père, 
comme  il  l’est  à un  frère  aîné.  Jmpti- 
g nanti  problemata  l.ancellulo  tunlo 
acumine  argumenta  rejecit  , ut  ailnii- 
ratus  coratu  astanhbus  se  brevi  ab 


prisesdeM.  Moréri  (M). 

te)  Tire'  de  Panzirole , de  ctaris  Lcgum 
Jntcrprelibus , Ub.  If , cap.  CXXXfr, 

(A)  Idem  y ibidem. 

(i)  Doujat.  , Prænot.  Canon.,  pag.  618. 


love , parlant  comme  témoin  oculaire, 
assure  ijue  notre  Philippe  disputait 
avec  plus  d’ardeur  que  qui  que  ce  fût. 
J’ narra  liai  subtillissimè  , et  uli  sarpè 
ridimus  y longé  omnium  acerriinè 
disputabnt  (8).  Happerions  encore  un 
fait.  Décius , étant  professeur  à Pise, 


(A)  Il  était  fils  naturel  de  Tristan  jjs„llttr  Laurent  Pucci  (9)  contre 

de  Dexio.  ] Scs  anettres  a)anl  quitte  „ue  Cartbélemi  Socin  avait 

le  village  de  Dexio  (1)  s établirent  à consej}|^  un  écolier  de  soutenir  pu- 
Milan  , et  y prirent  le  nom  du  village  j,|iquement.  Le  lendemain  de  la  dis- 
où  ils  étaient  nés  (a)  t.ette  famille  . on  ^ paraître  une  affiche  qui 
avait  subsisté  plus  de  trois  cents  ans  apprenaj(  „ue  dans  huit  jours  ces  mê- 
(3)  à Milan  avec  quelque  éclat , lors-  mes  , |lt‘,so,  converties  en  problèmes 
que  ce  Tristan  naquit.  seraient  soutenues  de  part  et  d’autre 

(B)  Il  sentira  auprès  de  sonjrere,  pUCci  entre  les  ctudians,  et  par 
qui  professait  le  droit  civil  «Pswe.J  Décius  entre  les  docteurs.  Un  fut 
11  était  né  de  légitime  mariage  , et  a|armc-  <je  ceja  ^ pon  en  craignit 
s’appelait  Lancelot.  Il  mourut  a Pavie,  jes  suites  ; car  on  comprit  qu’un  tel 

l’ani5oo(4)-  procédé  tendait  au  déshonneur  des 

(C)  Il  donna  beaucoup  de  peine  .m(rc,  docteurs  régi  ns  C’est  pourquoi 
par  son  esprit  disputeur  a. . . . . ses  je  princjpaj  du  collège  défendit  à Dé- 
maltres.]  Voici  ce  qu  en  dit  Panzirole.  cjUJ  Je  passer  outre,  à peine  de  la 
Ouos  arguments  quandoque  exagi-  rison 

tarit , alque  æstuantesreliquil.  Train  ,p.  ^ se  plaignait  de  la  petitesse 
quoque  assiduis  inlerrogvilioni^o'/s  mo^  ^ (eJ  gages.  ] Voici  un  endroit  désa- 
vantageux à sa  mémoire  : j’avoue  que 
la  flétrissure  serait  plus'  grande  si 
le  défaut  dont  il  est  ici  questiou  ne 
paraissait  pas  souvent  ; mais  enlin  la 
multitude  des  professeurs  mercenai- 
res , trop  intéressés  , et  sollicitant 
avec  trop  d’instances  une  augmen- 
tation de  gages , n’ellace  pas  le  défaut 
de  cette  conduite.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
notre  Philippe  .cquvert  de  gloiry  et 
honoré  de  l’approbation  publique , 
5 de  se  chagri 


lestûs  non  semel  cum  objurgatione 
rejectus  est  (5).  Il  n’y  a rien  de  plus 
importun  qu’un  jeune  écolier  qui  a de 
l’esprit,  et  qui  aime  la  dispute  : je 
ne  m’étonne  donc  pas  que  celui-ci  ait 
été  grondé  par  son  frère.  La  répri- 
mande fut  apparemment  bien  forte  , 
puisque  le  jeune  homme  n osa  plus 
harceler  son  frère  , et  que  même  il 
ne  le  consulta  point  lorsqu’il  entreprit 
de  soutenir  des  thèses  publiques  (6). 

(1)  Proche  de  Milan. 

(a>  P»n*irolo*.  .le  cUri»  Legnm  îolerprelibos, 
lih.  //,  cap.  CXXXV , pag.  m. 

(3)  Vitra  CCC  anttos  cum  dignilale  vixe- 
runt.  Idem . ‘b'4*' 

(4)  Idem  , ibidem. 

(5)  Idem,  ibidem. 

(6)  InconiuUo  fratre  proposions  s pubhci 
dlrpuiandat  edideriL  Idem , ibi<L 


ner  en  con- 
il  la  trouvait 


ne  laissait  pas  < 
sidérant  sa  pension 

(7)  Panxiro. , de  claru  Leg.  Inlerprrl.,  p.  3oo. 

(8)  Pâula»  Jovius,  Klog. , cap.  L XXXV II /, 
pag  m.  X07. 

(g  J Qui  depuis  fut  cardinal. 

(10)  Pxnzirola*  , de  cUris  Legum  iaterpret. , 
pag.  3*i  , 3oa. 
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trop  petite  , et  il  s'en  plaignait  aux 
curateurs  Je  l'académie.  L un  d'eux 
lui  donna  de  fort  belles  espérances  ; 
car,  ajouta- 1 -il,  je  suis  très- persuadé 
de  votre  mérite.  J'aimerais  mieux  , 
répondit  le  professeur,  être  mal  dans 
votre  esprit.  On  voulut  savoir  la  rai- 
son d'une  réponse  aussi  extraor- 
dinaire que  celle-là.  C’est , reprit- il , 
que  si  vous  aviez  de  moi  une  mauvaise 
opinion  , j'espérerais  de  meilleurs  ga- 
ges en  vous  désabusant  ; mais  pqts- 
ue  ma  pension  est  très-petite  pen- 
ant  que  vous  m'estimez,  il  ne  me 
reste  aucune  espérance.  Le  latin  de 
Panzirole  exprime  mieux  tout  cela  ; 
je  le  rapporterai  donc  : « Cum  tenui 
» stipenaio  se  ali  apud  Gymnasii 
» prdjcctos  quereretur , Alomanus- 
» que  Renutius  inter  illos  senior  eum 
» bonoanimoessejussissel,quàdbenè 
» apud  se  audirel , Philippin , Mal- 
» lem  inquit,  ut  sinistram  de  me 
i*  opinionem  haberetis.  Illis  responsi 
» novitatem  mirantibus  , et  rationem 
» perquirentibus  , Si  de  me,  respon - 
» dit  y prava  concepta  esset  opinio  , 
» detecto  errore  , ampliùs  stipendium 
» sperare  possem  : sed  cùm  benè  au- 
» diens  parvo  adhuc  digner  hono- 
» rario,  nihil  mihi  suei  reliquum 
» esse  potest  (11).  » J'ai  remarqué 
mille  et  mille  fois  dans  les  vies  ües 
jurisconsultes  composées  par  Panzi- 
role , que  pour  relever  la  gloire  des 
professeurs , il  observe  tres-exacte- 
ment  les  augmentations  de  leurs  ga- 
ges. Il  est  certain  qu'elles  témoignent 
qu'on  était  persuade  qu'ils  étaient 
propres  à faire  fleurir  une  académie  : 
elles  sont  donc  une  marque  de  leur 
esprit  et  de  leur  capacité.  L'amour- 
propre  toujours  attentif  à sa  justifica- 
tion , ingénieux  sur  cela  plus  qu'on 
ne  le  pourrait  dire,  ne  manque  point 
de  se  servir  de  ce  beau  tour  , et 
d’éluder  par  ce  moyen  les  reproches 
de  vénalité  et  d'avarice;  mais  il  ne 

S eut  guère  fermer  la  porte  à ces  deux 
iificultés.  L'une  est  que  ces  amplifi- 
cations de  gages  sont  presque  toujours 
l'effet  des  plaintes  et  des  sollicitations 
importunes  de  ceux  qu'on  en  gratifie  , 
ou  des  menaces  qu’ils  font  de  se  reti- 
rer pour  suivre  une  vocation  plus  lu- 
crative (ta).  L’autre  est  que  ces  \oca- 

(11)  Pamirolna,  de  clans  Legum  iuterpret., 
3oi. 

(sa)  Conféré*  ce  qui  est  dit  dans  la  remarque 
TOME  V. 


tions  plus  lucratives  ne  seraient  pas 
adressées  à des  gens  que  l’on  croirait 
désintéressés  , et  uniquement  sensi- 
bles à la  belle  gloire.  Noire  Déeius 
n’avait  point  cetfe  sensibilité,  et  ne 
passait  point  pour  l'avoir.  Il  sautait 
comme  un  chevreuil  de  lieu  en  lieu  , 
d'académie  en  académie  ; il  sorf  ît  et  il 
revint,  selon  les  mesures  des  pensions 
qu'on  lui  promcMait  , et  il  voulut 
bien  marquer  lui-même  dans  son  épi- 
taphe , qu  enfin  ses  gages  montèrent  à 
i5ooécus  d'or.  Il  craignit  que  le  ter- 
me d'aureus  ne  fit  pas  assez  connaîtra 
la  grandeur  du  prix  que  ses  leçons 
avaient  coûté;  il  y joignit  donc  les 
mots  barbares  in  aui'o.  Pilippus  De- 
cius  , rerocàtus  in  Italiam  ab  excelsd 
Flore  titinorum  republicd  pusleaquiim 
stipendium  AI.  D.  aureorum  in  auro 
pro  leclurd  consecutus  Juisset , de 
morte  eogilans,hoc  sepulehrum  sibi 
fabneari  curaint  (i3).  Il  insinue  qu'il 
ne  songea  à la  mort  qo'après  qu'il  fut 
parvenu  à cette  grande  pension.  77- 
tulo  l'es  digna  sepulchri.  Cette  .épita- 
phe méritait  plus  la  censure  par  cet 
cndroit-!à  que  par  la  grossièreté  du 
style  (»4)-  Qu'on  ne  dise  point  qu’il 
refusa  les  mille  écus  d'or,  que  le  sé- 
nat de  Milan,  la  ville  de  Bologne  et 
la  république  de  Venise  lui  offrirent 
pendant  qu'il  n’en  touchait  que  huit 
cents  à Pise  ( i5j  ; car  sans  doute  il 
les  refusa  pard'espérance  d’être  payé 
avec  usure  de  ce  refus  : et  nous  voyons 
en  effet  que  l'académie  de  Pise  lui 
augmenta  sa  pension,  et  la  fit  beau- 
coup plus  forte  que  celle  qu’il  eût  pu 
toucher  dans  d'autres  académies.  No- 
tez en  passant  que  M.  Wharton  a un 
peu  péché  contre  les  lois  de  l'exacti- 
tude , lorsqu'il  a dit  que  les  Floren- 
tins le  rappelèrent  en  Italie  par  une 
pension  de  i5oo  écus  d'of  (16). 

(A)  de  l’article  AccAaut  (François),  et  dans  la 
remarque  (G ) de  V article  Alciat  (André), 

(>3  Panxirolus , de  claria  Legum  mterprei. , 
pag.  3 09 

04)  On  en  fit  det  railleries.  Vqyet  Panl  Jo- 
ve  , Elog..  pag.  308. 

(15)  DeinUm  l’isas  cum  DCCC.  aureorum  sti- 
pendia omnium  supremus  cùnductus  est , ubi  et 
à Medtolanerui  senalu , et  a Bononiensihus , 
y enetisque  mille  aureorum  annud  promisuone 
frustra  solicitatus  per  multos  anuos  persevp ra- 
vit , donec  ad  MD.  aureorum  honorât  mm  per- 
vertit. Panrirolus,  de  dar.  Lrg.  iuterpret. , pag. 

3o8. 

(16)  H en  riens  Wharton  , in  Appendire  ad 
ü raton  ara  litlerariam  Galielmi  Cave,  pag * aoa. 
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(F.)  Il  voulut  avoir  part  à la  place 
de  F.  Accola  , et  U avait  déjà  obtenu 


de  / • stccuLii  » - j 

ce  qu’il  souhaitait .]  Quelques-uns 
assurent  <|u’il  exerça  actuellement  la 
charge  , et  qu’elle  ne  lu.  fut  otee  qu  a- 
nrès  que  Socin , outre  de  dou  eur  de 
voir  son  ecole  vide  eut  demandé  ou  sa 
démission  ou  celle  de  Decus.  Bartho- 
lomceus  Socinus  , J uns  Cœsarei  in 
eodem  gymnasio  prof  essor,  cum  se 
discipulis  vidualum  dolent , aut  se- 
metipsum  aut  Phitippum  munere  suo 

dimitti  petiit  (.7)- ‘r,°uïe  P “S  I 

semblable  le  narre  de  I anx.role  : c est 
que  Socin  demanda  Cela  des  qu  il  eut 
su  la  promesse  qu  on  avait  faite  a 
notre  Philippe  , et  avant  que  d avoir 
pu  observer  qu’un  tel  concuirent  lui 

Pise,....,a°n 
sa  J beaucoup  de  querelles .]  Socin  ne 
fut  pas  le  seul  qui  ne  voulut .point 
l’avoir  pour  antagoniste,  cest-à-dire, 
•qui  ne  voulut  pas  faire  ses  leçons : a la 
même  heure  que  lui,  et  sur  les  memes 
matières.  11  Jaralt  par  Pouvra»  d« 
Panzirole  que  dans  les  up.veradfi  dl 
talie  on  appariait  ainsi  les  professeurs, 
et  que  ceux  qui  éta.ent  ainsi  appanes 
passaient  pour  l’émule , peur  auta- 
iuniste  , pour  le  concurrent  1 un  de 


tdrunt,  ut  ne  feedis  scommatibus  pr,e- 
ter  oinneni  gravitatem  abslinuerint 
(19).  Jason  Mainus  , appelé'  à la  pro- 
fession du  droit  civil,  ne  voulut  po»nt 
avoir  Décius  pour  antagoniste  : il  re- 
présenta que  la  bienséance  ne  permet- 
tait pas  que  deux  professeurs  natifs 
de  la  même  ville  se  fissent  la  guerre. 
Là-dessus  , il  fut  ordonné  que  notre 
Philippe  retournerait  à la  profession 
du  droit  canonique  (ao).  Mainus  n’eut 


pas  toujours  cette  retenue  ; il  fut 
brouillé  jusques  à l’excès  avec  Décius 


(ai) 


nassüicuv  » - — ■ • . 

eoniste  , pour  le  concurrent 
Vautre.  Ils  étaient  P.^squc  toujours 
en  guerre  ouverte,  et  ils  s cchauUaient 
quelquefois  si  furieusement  dans  les 
disputes  publiques,  qu°“  T 
assister  comme  a un  combat  de  gla 
diateurs.  Notre  Décius  s était  rendu 
si  redoutable  qu’il  y avait  peu  de 
professeurs  qui  voulussent  être  appa- 
riés avec  lui.  On  se  plaignait  de  *e» 
médisances  et  des  artifices  dont  il  se 
servait  pour  attirer  les  auditeurs.  IU 
(Pisis)  eum  omnes  concurrenlem  ns- 
curare  , hominern  ulmaledicum  ma- 
nque artibus  auditons 
cnminari  (.8).  Antoine  eut  le 

courage  d’entrer  en  lice  avec  lui  . il 
se  firent  une  rude  guerre,  et  lancèrent 
l’un  sur  l’autre  les  railleries  les  plus 
basses  et  les  plus  indignes  de  la  gra- 
vité de  leur  caractère.  Moi  admatu 
linam  ejusdemjuru  (Pontifie.)  sedem 
translatas  Anloiuum  Caecum  Fto- 
rentinum  o b vétéran  cvmulalionem 
duivm  adversarium  concurrenlem  m- 

venit.  In  ed  conlcnlionc  1 ta  se  exagi- 
(17I  Henr.  Wh.rt.  , in  App.  *d  Hbt  Ut. 


I i;. 

(G)  Louis  XII le  redemanda  . 

aux  Vénitiens  qui,  après  une  grande 
résistance , acquiescèrent  aux  volontés 
de  ce  roi.  ] L’ambassadeur  de  France 
insista  avec  tant  de  force  dans -le 1 sé- 
nat de  Venise  pour  obtenir  Décius  , 
que  l’envoyé  dos  Florentins  ne  put 
s empêcher  de  dire  qu’il  en  ferait  rap- 
port à se»  maîtres.  Il  trouvait  là  une 
singularité  notable.  Ludovicus  Gallo- 
rum  rex  Decium  , velut  subjeotum  , 
Ticinum  nvocqt , sed  Venelis  eum 
dimitten  recusantibus , Ilegius  Ura- 
tor  maximum  in  senalu  contenlionem 
exercuit , quod  admiratus  Joannes 
Rcrnardt  Oricellarius , qui  ibi  pro 
Flonntinis  legatus  aderat , se  ingen- 
tem  ob  unum  hominern  inter  Excel- 
sos  principes  ortam  altercationem  vt- 
disse  Flonntinis  nlaturumdixit  (aa). 
Apprenons  delà  à réfuter  une  méprise  , 
de  Paul  Jove.  il  dit  que  le  gouverneur 
français  fit  venir  de  Pise  à Pavie  no- 
tre Décius  (a3).  M.  Wharton  est  tom- 
bé dans  la  même  faute  (a4). 

(H)  On  ravagea  la  maison  de  Dé- 
dus  lorsque  Pavie  fut  prise.  1 Pavie 
ayant  été  prise  , le  cardinal  de  Sion 
fit  mettre  au  pillage  le  logis  de  Décius; 
on  y dissipa  la  bibliothèque.  On  vou- 
lut même  tirer  du  cloître  de  Saint-An- 


(19',  Idem  , ibid. 

(jo)  Ex  eodem  , ibid. 

(»i)  Koyetla  remarque  (FJ  de  raniele  Mu- 

Pimirolu»  , de  d»r>»  Lejum  ‘nlcrPrcl- . 
/U Iff.  îo*. 

db  iprir  Pùh  ubi  uxorem  duxeral  Tic,- 
num  a Gallo  prmnde  optmu  jlipendaj  evocalui 
Joriui , Klojicr.  pag.  103. 

(,4)  Whirtun,  in  Appcad.  «d  Hiil.  ultor. 
CuL  C*v«,  pag.  ool. 
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faire  que  rien  n’échappât  à la  ven-  ne  marque  pas  l’anne'e  ; je  ne  sais  si 
geance  , l'on  ordonna  que  tous  les’  M.  Allard  la  marque  bien  , lorsqu’il 
effets  de  Décius  fussent  livrés  au  pu-  dit  que  Décius  fut  honoré  de  cette 
blic  (a5).  Paul  Jove  raconte  que  le  charge  l'an  i5i4  (3o)  ; et  je  doute  de 
cardinal  de  Sion  ne  fit  piller  dans  ce  que  dit  Panzirole  , que  Décius  ré- 
l’avie  que  le  logis  de  Philippe  Décius  genta  |e  droit  à Valence  après  avoir 

cté  conseiller  au  parlement  de  Gre- 
noble. Je  croirais  plutôt  qu'il  fut  con- 
seiller en  ce  parlement , après  avoir 
professé  le  droit  dans  l’académie  de 
Valence. 

(K)  Il  avait  une  bdtarde....  qui  fut 
très-impudique.  ] On  prétend  que  ses 
désordres  étaient  accompagnés  d’im- 

Îirudence  : ainsi  son  père  avait  la  dou- 
eur  d’en  être  instruit  ; mais  il  faisait 
semblant  de  les  ignorer.  Cette  fille 
n’avaij  pas  même  la  force  de  sauver 
les  apparences  : on  la  voyait  badiner 
et  folâtrer  dans  les  rues  avec  de  jeu- 
nes garçons  ; ce  qui  n’est  pas  en  Italie, 
comme  en  quelques  autres  lieux  , un 
signe  équivoque  d’impudicité,  mais 
une  preuve  convaincante.  Voici  un 
autre  désordre  : au  lieu  de  gagner  de 
l’argent  par  sa  mauvaise  conduite  , 
elle  y dépensait  beaucoup  , car  elle 
achetait  fort  cher  les  caresses  des  jeu- 
nes hommes.  Citons  Panzirole.  Fitiam 
. , naluralem  in  deliciis  habuit  , quœ  ci- 

lai  pour?  en  empêcher  toutes  les  fou-  tharam  edocta,  dissimulante  pâtre 
ares  de  l Eglise  ; et  on  le  mit  en  tel  minus  honestam  cum  adolescentibus  * 
état , qu  encore  qu’U  fût  universelle-  quos  magna  etiam  pecunul  conduce’ 
ment  aimé  et  estimé  dans  milan  où  il 


(16).  Ceci  arriva  l’an  i5ia.  Forsterus 
s’est  donc  abusé  lourdement  ; car , 
après  avoir  rapporté  que  ce  grand 
jurisconsulte  se  plaint  , se  egenum  , 
inopem  , à patrui  ejectum  , J'orlunis 
omnibus  absque  sud  culpd  spoliatum , 
pnvler  spem  ( unicum  miserorum  so- 
lalium  ) nihil  habere  , il  ajoute  , heee 
autem  perpessus  est  anno  iju8  (a-J. 
M.  Varillas  eût  dû  parler  ae  cette 
infortune  , puisqu’il  n a point  cru  de- 
voir se  taire  sur  uu  malheur  plus  pe- 
tit. Philippe  Décius , dit-il  (a8) , ne 
fut  pas  exempt  du  ressentiment  de 
Jules....  Il  avait  irrité  au  dernier 
point  la  cour  de  Home , en  offrant  au 
concile  de  Pise  de  disposer  les  matières 
dont  il  aurait  h traiter,  et  de  fournir 
les  autorités  qui  serviraient  à les  ap- 
puyer. ' fin  craignait  encore  de  lui 
qu'il  n écrivit  en  faveur  des  résolu- 
tions qui  y seraient  prises , et  que  son 
autorité  ne  les  fit  agréer  partout  où 
elle  était  respectée.  On  lança  contre 


bal , vitam  egisse  dicilur , et  cum  illis*, 
in  publico  jocari  non  erubescebal  (3i). 
Mettons  Décius  uu  catalogue  dont  j’ai 
parlé  en  un  autre  lieu  (3a).  Au  reste  , 
sa  fille  unique  , si  nous  en  croyons 
Paul  Jove  (33) , fut  mariée  avec  un 
noble  Siennois. 

(L)  Sa  mémoire  fut  fort  courte  les 
dernières  années  de  sa  vie.  ] Elle  lui 
manqua  lorsqu’il  fut  question  de  con- 
férer  à Corras  la  qualité  de  docteur 
tend.  In  Narbonensi  provincid , dit-il  (34).  D’autres  disent  qu’il  ne  sesou- 
(*9)  < Gratianopoli cumcci.  aureorum  venait  d’aucun  paragraphe  ni  d’au- 
honorario  Senator  est  declaratus.  11  cune  loi , et  qu’à  peine  pouvait-il  dire 

un  mot  en  latin.  Subfinem  vitœ  adeà 
(s5)  Tiré  Je  Paniirote , de  de  ri,  Legam  ia-  factus  est  obliviosus  , ut  nullius  leeis 
''TZ  ;rS-  307  ’ -,  j ,■  ^ vel paragraphi  reminisci , et  vix  lati- 

(30)  U nam  omnium  Deciijdomum  nuUlt  diri - 

(30)  Allard  , Bîblioth.  de  Dauphiai  , pag.  87. 

(31)  Paazirolus , de  daria  Legum  inter  prêt. , 
pag.  3o8. 

(3a)  Dans  la  remarque  (G)  de  l'article  Sm- 

90K , tome  xirr. 

(33;  Joviu»,  Klogior.  pag.  *07. 

(34)  Semo  confectus  mémorisé  adeà  i nfirnim 
JUlli  ul  Joasuû  Cor  ratio  insigma  doctoriuu 
traJiturus  drfecertl.  Pantirolu»  , de  daria  JLe- 
fum  ietcrprel. , pag.  309. 


remplissait  si  dignement  la  première 
chair*:  de  jurisprudence  , il  n’osait 
sortir  de  sa  maison  que  rarement  et 
fort  accompagné.  Il  se  trompe  quand 
il  dit  que  Deciu9  était  prolesseur  en 
jurisprudence  dans  Milan. 

(I)  IL  obtint  une  charge  de  conseil- 
ler au  parlement  de  Grenoble.  ] Cette 
ville  u 'appartient  pas  à la  Gaule  Nar- 
bonnaise , comme  Panzirole  le  prë- 


pienjam  dédit.  Joyiua,  Elogior  pag.  107. 
Warthon,  in  Append.  ad  Hiat.  litterar.  Gui. 
Cave,  pag.  3oa,  le  dit  aussi. 

(«7)  Forsterus,  Hisl.  Juris  civilia  , pag.  535. 
Il  cite  Vif  pitre  dédicatoire  des  Conseils  de  De* 
ciuv. 

(a8l  Varillas  , Hiat.  de  Louis  XII,  tir.  VIII % 
vers  lasfin , pag.  m.  85,  à l'ann.  »5ia. 

(*9)  P*o*irolu» , de  dam  Legum  interprei  , 
pag.  3o8.  . * 
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ni  quid pjxtloqui  potucrit  (35).  Je  n’ai 
point  trouvé  ces  paroles  dans  l’auteur 
que  Freher  cite  ; mais  j’ai  trouvé  tout 
ce  fait  'un  peu  amplement  dans  un 
ouvrage  de  (Jorras  même.  Voici  comme 
il  parle  ( 36  ) : Quin  et  nostrd  hdc 
cetate  Philip  pus  Decius  , egregius 
jurisconsulte  , anno  i536  (3^)  (ouo 
tempore  me  in  senensi  academui  doe- 
loraliis  titulo  donavit  ) ade'o  senectute 
emarcuerat  , ut  nul/ius  legis  aut  pa- 
raçtnplü  ex  jure  nostro  recurdarctur  : 
irtto  œgrc  quicquam  latine  proloqui 
posset.  Quare  quitm  mihi  ipsa  grands 
insignia  conjerre  conaretur > alium 
querulam  è colleeis  oportuerit  prodi- 
re , qui  ver bti  soïita  nuncuparet. 

(M)  Nous  marquerons  quelques  mé- 
prises de  M.  JY/orcri .]  i°.  (/exacti- 
tude ne  souffre  point  que  l’on  dise  que 
Dccius  a vécu  au  commencement  du 
XVIe.  siècle  ; ' car  il  étoit  né  l’an 
i/j54  , et  il  avait  acquis  une  grande 
réputation  avant  l’âge  de  trente  ans. 
2°.  1!  étudia  sous  son  frère  , premiè- 
rement à Pavie  , et  puis  à Pise.  11  ne 
fallait  donc  pas  se  contenter  de  faire 
mention  de  Pise.  3°.  Jason  , llarüié- 
lemi  Socini , et  Jenhne  Z a ne  tint , ne 
furent  point  ses  précepteurs  : il  ouït 
leurs  leçons  publiques  $ mais  ce  n’est 
pas  ce  qu’on  nomme  en  notre  langue  , 
avoir  tels  et  tels  pour  précepteurs. 
4°.  Je  doute  qu’il  ait  été  marié  f Pan- 
zirole  n’en  dit  rien  , quoiqu'il  le  suive 
pas  û pas  dans  les  plus  petites  démar* 
ches  de  «a  vie , et  qu'il  lui  donne  ex- 
pressément une  bâtarde.  Cet  argument 
négatif  me  paraît  ici  préférable  à l’af- 
firmation de  Paul  Jove(38).  5°.  Décius 
ne  se  retira  point  à Pavie,  il  y fut  ap- 
pelé par  Louis  XII  6°.  Il  n’alla  point 
à Pav  ie  en  sortant  de  Pise  , car  il  était 

Professeur  à Padoue  lorsque  Louis 
Il  le  fit  venir  à Pavie.  Paul  Jove  a 
trompé  ici  beaucoup  de  gens  : ah 
tpsis  Pisis , dit-il  (39)  , uoi  uxorem 

(35)  Frcberas,  in  Tbeatro , pag.  8 1 4-  Il  eite 
For»term,  in  H in.  J un*  cmli»  hoin,  h b.  II. 
cap.  XXXIX. 

(36)  Job.  Corratiai , No  lu  in  Arrntum  Parla- 
menti  Tbnloaani , pag.  m.  -t.  Je  n' ai  point  l'ê- 
diuon  française;  ainsi  je  cite  la  version  latine 
faite  par  lingue*  Sureau. 

(37)  Panairole  H tous  les  antres  biographes  , 
niellent  la  mort  de  Décia*  à tan  iSiS. 

(38)  Pisis  ubi  uxorem  duxeral.  Jovial  , Elo- 
gior.  pag.  207. 

(3<))  Joviu»,  ibid.  Wh*r|.  , Freberna,  Tbeatr. 
Vir.  ill. , pag.  814 , disent  la  même  chose. 


duxcrul , Ticinum  a Câlin  prœside  , 
o p unis  stipendiis  evocatus.  70.  S’étant 
retire  en  France  , après  le  pillage  de 
sa  maison  , il  ne  s’ arrêta  point  deux 
ans  à Bourges,  comme  l'assure  M.Mo- 
rcri  après  Paul  Jove  (4o).  Le  silence 
de  Panzirolc  me  paraît  démonstratif 
contre  cela  , et  d'ailleurs  la  chronolo- 
gie n’est  point  favorable  à M.  Moréri. 
Il  veut  que  Dccius  , s’élaut  arrêté  à 
Bourges  deux  ans  , ait  etc  appelé  à 
Valence  par  Louis  XII , et  honoré 
d’une  charge  de  conseiller  an  parle- 
ment. La  maison  de  cet  habile  homme 
fut  pillée  l’an  i5iï  , et  il  y a beau- 
coup d’apparence  qu’il  n'arriva  en 
France  que  vers  la  (in  de  la  même  an- 
née. Or  Louis  XII  mourut  le  1 Cr.  jour  de 
janvier  i5i5.  Il  vaut  mieux  croire  ceux 
ui  disent  que  Décius.  à son  arrivée 
ans  le  royaume  , fut  pourvu  de  la 
charge  de  conseiller.  M.  Doujat  se 
trompe  de  placer  cela  sous  l'année 
î5io  (4i).  8°.  Décius  ne  fut  point  en- 
terré a Pavie  , mais  à Pise.  90.  Au 
lieu  île  nimis  venustè  dans  les  vers  de 
Latomus  , il  faut  lire  minus  venustè. 

Notez  encore  une  faute  de  Paul  Jove. 
11  dit  que  Décius  , étant  retourne  en 
Italie  , s’engagea  au  service  de  l’aca- 
démie de  Sienne  : ce  fut  au  service  de 
celle  de  Pise.  Notez  aussi  une  faute  de 
M.  le  Laboureur:  il  veut  que  Jean 
Jacques  de  Mêmes,  professeur  en  droit 
à Toulouse  , ait  eu  pour  collègue  Phi- 
lippe Décius  (41).  Celui-ci  n’a  jamais 
cuscigné  là. 

O)  ên  civildl#  Bîlurî/tumfui  divinum  edocuit 
per  duos  fermé  anno..  Jovnu  . Elog.  pag.  to-. 
Wbarton  , Fr.b.r,  elc.  , durai  ta  même. 

(40  Donj.t.  , Prvnotion.  caoonic.  , pag.  6 j - . 
(4*)  te  Labour.  , Addit.  bb.  Mémoires  de 
Castelo.  , Ion.  H , pag.  *35. 

DÉJOTARÜS' , l’un  des  té- 
trarejues  de  Galatie , s’agrandit 
peu  à peu  de  telle  sorte,  qu’il 
empiéta  presque  tous  les  droits 
des  autres  tétrarques  , et  qu’il 
obtint  du  sénat  romain  le  titre 
de  roi , et  la  petite  Arménie  (a). 
11  fut  enfin  le  seul  tétrarque 
(b).  11  rendit  de  bons  services 

(а)  llirtius,  de  Bello  Àlexaudr.  cap. 

LXVIl.  • r 

(б)  Slrabo , hb.  XII , pag.  3go. 
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aux  Romaips  dans  toutes  leurs  chez  Déjatorus,  celui-ci  eut  des- 


guerres d’Asie  (A);  et  ne  doutant 
pas  que  le  parti  de  Pompée  ne 
fût  celui  du  peuple  romain  , et 
que  le  parti  de  César  ne  fût  le 
parti  rebelle , il  se  déclara  pour 


sein.de  le  tuer.  Castor,  fils  du 
gendre  de  Déjotarus  , poussa 
cette  accusation  , et  suborna  le 
médecin  (i)  de  son  aïeul  mater- 
nel , pour  déposer  contre  son 


Pompée  (B)  et  lui  amena  de  bon-  maître.  Cicéron  plaida  la  cause 
nés  troupes.  Il  en  fut  censuré  ru-  de  l’accusé  ( k ) , et  réussit  admi- 


dement  quelque  temps  après . 
lorsque  César  revenant  d’Égypte 
pour  aller  combattre  Pharnace , 
roi  du  Pont , s’approcha  de  la 
Galatie.  Déjotarus  , voulant  lui 
faire  oublier  son  attachement 
pour  Pompée  et  se  procurer  un 
appui  contre  les  autres  tétrar- 


rablement  ; néanmoins  , il  n’ob- 
tint pas  gain  de  cause  : César  ne 
prononça  rien  ni  pour  ni  contre 
(D) , fil  aima  mieux  laisser  cela 
indécis  : ceux  qui  affirment  lé 
contraire  se  trompent  (E).  Quel- 
ques' mois  après  on  l’assassina. 
Déjotarus  n’en  eutpas  plus  tôt  re- 


mues , lui  avait  fourni  beaucoup  çu  la  nouvelle,  qu’il  reprit  tout 
d’argent  (c) , et  avait  donné  des  ce  que  César  lui  avait  ôté  (l). 
quartiers  dans  ses  étals  aux  trou-  Son  grand  âge  ne  l’empêcha 
pes  de  Domitius  Calvinus(rf).  Cela  point  de  se  joindre  à Brutus  dans 
ne  fut  point  inutile;  car  , après  l’Asie  (m),  et  il  confirma  par 
avoir  essuyé  quelques  fortes  ré-  cette  démarche  les  promesses  de 
primandes,  il  trouva  grâce  de-  ses  bons  desseins  que  l’on  avait 
vant  César  (C).  Il  lui  avait  de-  faites  ausénat(n).  Il  n’étaitpoint 
mandé  pardon  ; et  pour  le  faire  aussi  débonnaire  que  son  orateur 
-i—  le  représente  (Fi  : il  fit  mourir 

sa  fille  et  son  gWidre  , et  démolit 
la  forteresse  où  ils  demeuraient. 
Il  y a beaucoup  d’apparence  que 
Castor  lui  échappa  (G) , et  que 
c est  lui  qui  obtint  en  l’année 
7 1 4 de  Rome , les  pays  que  Déjo- 
tarus et  Attalus  laissèrent  vacans 
dans  la  Galatie  parieur  mort. 
Déjotarus  eut  un  autre  gendre 
contre  lequel  il  entreprit  une 
affaire.  Il  y fut  accusé  d’attentat  guerre  de  religion  (Tl)  ; car  com- 
sur  la  vie  de  César  : on  sou-  me  il  était  le  patron  du  temple 
tint  que,  lorsque  César  logea  et  des  prêtres  de  la  déesse  Cy  bêle, 
.,  - „ „ . . il  ne  put  souffrir  que  Broeitarus 

(c>  Cicero,  Oral,  pro  Dejofaro,  cap.  V.  . 1 ..  <p. 

(d)  H était  lieutenant  de  Jules  César  en  DCâU— JliS  D I'OI «Tl Kit  CC  llCU  S3* 

Asie. 

(il  II  fiait  venu  à Rome  aitc  les  ambassa- 
deurs de  Déjotarus. 

(A:)  Vide  Oralioncm  Ciceronis  pro  rege 
Dcjotaro  p as  sim. 

(/)  Cicero  , Pliilipp.  H. 

(m)  Dio , lib.  XLV  II , pag.  388. 

(«)  Cicero,  Philipp.  XI,  cap.  XII. 


avec  plus  d’humiljté , il  avait 
mis  bas  les  habits  royaux.  César 
les  lui  fit  reprendre  , lui  pardon- 
na le  passé  (e) , et  lui  confirma 
et  à lui  et  à son  fils  le  titre  de 
roi  (y);  mais  il  le  mena  à la 
guerre  contre  Pharnace  (g)  ; 
et  puis  il  lui  ôta  l’Arménie,  et 
une  partie  de  la  Galatie  (h). 
Quelque  temps  après,  Déjotarus 
eut  à Rome  une  très-fâcheuse 


(<*  FTirtius,  de  Bello  Alrxandrino  , cap. 
LXVlll . 

(/*)  Cicero,  Oral.  proDejotaro,  cap/fll. 

(g)  llirliiu.  de  Bello  Alexaodrino.  cap. 

Lxrur.  r 

(h)  Cicero,  de  Divinat.,  lib.  //,  cap.  VIII 
tt  XXXVI ; et  Philjpp.  U , cap.  XXXVII. 


f 
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cré  : il  arma  donc  contre  lui 
et  l’en  chassa.  Il  était  entêté  de 
superstitions  pour  les  augures 
autant  qu’homme  du  moude  (I). 

Cicéron  a fait  sur  cela  de  fort  civile  hélium  : in  quo  quid faaendum' 
bonnes  réflexions  (K).  On  ne  dé-  ^ejMaro? 7^°"^ 


(B)  Déjotarus  se  déclara  pour  Pom- 
pée. 1 Immédiatement  après  le  latin 
tpie  l’on  vient  de  lire,  Cicéron  con- 
tinue de  cette  manière  : Seeutum  est 
hoc  acerbtssimum  et  calamitosissimum 


mêle  pas  bien  en  quel  temps  Bru- 
tus  plaida  fortement  auprès  de 
César  la  cause  de  Déjotarus  (L). 
Si  l’on  pouvait  comparer  les  fem- 
mes du  Vieux  Testament  avec 
cellesdu  paganisme  , on  mettrait 
en  parallèle  Sara , femme  d’A- 
brabam  , avec  Stratonice , femme 
de  Déjotarus  (M).  Ce  dernier  ré- 
pondit habilement  à la  raillerie 
de  Crassus  touchant  sa  vieillesse 
(N).  M.  Moréri  n’a  donné  ici 
(ju’un  petit  article  : la  matière 
était  pourtant  bien  fertile;  il  n’y 
avait  qu’à  prendre  la  peine  de  la 
rassembler.  Sa  brièveté  n’empê- 
che pas  qu’il  n’ait  fait  de  grosses 
fautes(O).  On  les  trouvera  ci-des- 
sous dans  la  dernière  remarque. 

(A)  Il  rerulit  tirions  services  aux 
Romains  dans  tontes  leurs  guerres 
d'Asie.  ] Cicdron  en  parle  magnifi- 
quement • voici  ses  paroles  (i)  : Quid 
de  pâtre  (Dejotaro)  dicam  ? cujus  bé- 
névole ntia  in  populum  Romanum  est 
ipsius  trqualis  œtati  : qui  non  so/iim 
s o dus  imperatorum  nostrorum  fuit  in 
bellis  , ver'um  etiam  dux  copiarum 
suarum.  Qyjpde  illo  viro  Sulla  , qtue 
Murena  , Servilius  , quœ  Lu - 

cuUus  ? quam  ornatc  , quam  honori- 
ficè , quam  graviter  sœpc  in  senatu 
prœdicaverunt  ? Quid  de  Cn.  Pom- 
peio  loquar  ? qui  unum  Dejotarum  in 
toto  orbe  terrarum  ex  animo  amicum , 
verèque  benevolum  , unum  fidelem 
populo  R.  judicavit . Fuimus  impera - 
tores  ego  , et  AI.  Bibulus  in  propi nj 
quis  finitimisque  provinciis  : ab  eo- 
dem  rege  adjuti  surnus  , et  equitatu  , 
et  pedestribus  copiis.  Voyez  aussi  ce 

3 u il  écrivit  pendant  qu'il  comman- 
ait  dans  la  Glicie  (a). 

(l)  Philippica  XI , cap.  XIII. 

(aj  Idem  t epiit.  IV  ttbri  XV  ad  F* mil. 


dicere  non  est  necessey  prœsertim  cum 
contra  , ac  Déjotarus  sensit , Victoria 
belli  judicdrit.  Quo  in  bello  si  fuit 
error , commuais  ci  fuit  cum  senatu  : 
sin  recta  sententia,  victa  quidem  caus- 
sa  viluperantla  est  Ces  paroles  nous 
apprennent  que  Déjotarus  avait  cru 
que  Pompée  triompherait:  il  s’était 
donc  engagé  à ce  parti  tant  par  des 
raisons  de  politique  , que  par  des  rai- 
sons de  justice.  Nous  verrons  dans  les 
remarques  suivantes  qu’il  crut  tou- 
jours s’être  déclaré  pour  la  bonne 
cause,  mais  qu’il  se  garda  bien  de  par- 
ler selon  ses  pensées  devant  César. 

(C)  Après  avoir  essuyé  quelques 
fortes  réprimandes,  il  trouva  grâce 
devant  César,  j II  demanda  pardon 
à César  d’avoir  rombattu  contre  lui  à 
la  journée  de  Pharsale  : il  lui  repré- 
senta la  situation  de  son  pays  , qui 
l’avait  mis  hors  d’état  d’être  main- 
tenu par  les  troupes  de  César:  il  ajou- 
ta que  ce  n’était  point  à lui  de  se  ren- 
dre juge  des  dilTérens  8u  peuple 
romain  , mais  d’obéir  en  toutes  ren- 
contres à ceux  qui  étaient  en  posses- 
sion du  commandement.  Dans  le  vrai 
c’étaient  de  fausses  excuses  ; car  il 
il  avait  été  fortement  persuadé  que 
la  cause  de  Pompée  était  celle  de 
la  patrie  , et  que  César  était  ud  sujet 
rebelle.  Il  s'élait  donc  porté  pour  juge 
des  dilTérens  du  peuple  romain.  On 
ne  doit  pourtant  pas  trouver  étrange 
qu’il  ait  caché  ses  pensées;  car  il  n’y  a 
guère  que  des  saints  du  plus  haut  éta- 
ge, ou  des  philosophes  pleins  de  mépris 
pour  lesbiens  du  monde  , qui  puissent 
avoir  l’ingénuité  qu’il  n’eut  pas.  Ton- 
tes ses  excuses  furent  rejetées  : on  lui 
dit  que  son  imprudence  était  visible  , 
et  qu’il  n’avait  pu  ignorer  que  César 
était  le  maître  Je  Rome  , c’est-à-dire 
du  siège  du  sénat , et  dn  centre  de 
l’autorité  du  peuple  romain.  Ceci  soit 
dit  eu  faveur  de  ceux  qui  n’entendent 
pas  le  latiâ  ; car  ceux  qui  l’entendent 
aimeront  mieux  que  je  leur  cite  les 
paroles  d'Hirtius.  Les  voici  donc  (3)  : 

(3)  üirliiu,  de  Bello  Alei»drioo,  e,  LXVS /- 
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Cum  vropiùs  Pontum  finesque  Gai-  d’une  chose  que  j’ai  remarquée  ailleurs 
locneciœ  accessisset  (Cæsar) , Dejota - (6) , qui  est  que  les  avocats  sont  fort 
rus  , Tctrarches  Gallogrœciœ  tune  sujets  à se  contredire  , parce  qu  ils  se 
quidem  penè  totius  , quod  ci  neque  servent  d’un  même  fait  , ou  d une 
iesibus  neque  moribus  concessum  esse  meme  raison  , tantôt  en  un  sens  , 
cceteri  Tetrarchœ  conte  ndebant , sine  tantôt  en  uu  autre,  selon  le  besoin 
dubio  autant  rex  Armeniœ  minoris  a des  causes  qu’ils  ont  en  main.  Lors- 
senatu  appellalus  , déposais  regiis  in-  que  Cicéron  réfuta  les  accusateurs 
signibus  , neque  tantum  privato  ves - de  Déjotarus  , il  dit  qu  il  n était  nul- 
titu  , sedetiam  rcorum  haoitu  supplex  lement  croyable  que  ce  prince  , qui 
ad  Cœsarem  venit  oratumn  ut  sibi  venait  de  recevoir  tant  de  bienfaits 
ignoscerxt , quod  in  eâ  parte  positus  de  Jules  César,  eût  songé  a le  taire 
tetrarum  , quœ  wdla  præsidia  Cœsa-  mourir.  Quœ  quidem  a te  inmeam 
ris  habuisset , exercilibus  imperiisque  partent  accepta  surtt  C.  Cœsar , ut 
in  Cn.  Pompeii  castris  affuisset.  Ae-  cum  amplissimo  régi*  honore  et  no- 
que  enim  se  de  buis  se  judicem  esse  mine  affeceris.  Is  igitur  non  modo  a 
controversiarum  populi  Romani  , sed  (C  periculo  libérât  us , sed  etiam  hono- 
parere  pr&semibus  imperiis . Contra  re  amplissimo  omatus  arguitur  domt 
quern  Cœsar , c 'um  plurima  sua  com-  SUœ  inter ficere  yoluisse  , quod  tu  , 

memordsset  officia  , quœ  consul  ei  ntij  eum  fùriosissimum  judicas  , sus* 
decreti s publias  tribuisset,cumque  de-  picari  profecto  non  potes . Lt  enim 
fensionem  ejus  nullam  posse  excusa-  oniittam  , cujus....  tant  inhumant  et 
tionem  imgrudenlue  recipere  coar-  jxgiuti  aninu  à quo  rex  appcllatus 
guis  set , quod  homo  lantœ  pradentiœ  eSset  in  eum  tyrannum  inPeniri  (7). 
ac  diligent  nv  scire  potuisset  quis  ur-  Mais  lorqu’au  bout  de  quelques  mois 
bem  Italiamque  teneret  , ubi  senatus  \\  voulut  s’inscrire  en  faux  contre  un 
populusque  romanus  , ubi  respublica  décret  qu’on  débita  sous  le  nom  de 
esset , quis  deindè  post  L.  Lentulum  jules  César  , il  raisonna  de  cette  ma- 
et  M.  Marcellum  consul  esset  : ta - nière  . Ce  décret  est  favorable  à Dc|o- 
men  se  concedere  ut  factum  superio-  taras  j donc  César  n en  est  point  1 au- 
ribus  suis  bencficiis  , veteri  hospitio  teur  , lui  qui  a toujours  été  contraire 
et  amicitiœ , ac  di g nitali  œtatique  ho-  4 Déjotarus,  et  qui  ne  lui  a jamais 
minis  , precibus  eorum  qui  frequentéï  accordé  , ni  aucune  grâce , ni  aucune 
concut*rissent  hospites  atque  amici  justice  : et  là-dessus  il  allégua  nom- 
Dejotari  ad  deprecandum.  De  con - méincnt  tout  ce  que  César  avait  eu 
troversiis  Tetrarcharum  posteh  se  de  duretés  pour  Déjotarus  au  milieu 
cogniturum  esse  dixit  : regium  vesti-  mcmc  de  la  Galatie  , c’est-à-dire  ou 
tum  ei  restituit.  Legionem  autem  quand  Déjotarus  avait  voulu  le 
u nam  , quant  ex  genere  ciuium  suo - faire  périr , à ce  que  disaient  les  accu- 
ram  Déjotarus  naturd  disciplinâque  Sateurs.  Compelldrat  hospitem  prœ- 
nostra  constitulam  habebat  , eaui-  sens  > computdrat , pecuniam  impera- 
tatumqueomncm  ad  bellumgerentlum  rat  y in  ejus  Tctrarchid  unum  ex 
adducere  j assit.  Grœcis  comitibus  suis  collocarat  : Ar- 

(D)  Il  fui  accusé  d’attentat  sur  la  vtc  me  niant  abstu/eral  a senalu  datant 
de  César  ..  César  ne  prononça  rien  ni  (8).  Ainsi , la  conduite  de  César  àlé- 
pour  ni  contre,"]  Je  ne  puis  citer  sur  ce  gard  de  Déjotarus  servit  au  pour  et 
sujet  que  le  père  Abram  : f^idetur  au  contre  entre  les  mains  de  Cicéron. 
Cœsar  , dit-il  (4)  » sentenfiam  distu - Quand  on  eut  besoin  de  prouver  que 
lisse  , dam  ut  slatuerat  primo  quoque  Déiotarus  avait  de  grandes  obligations 
tempore  pi'oficisceretur  in  Onenlem  : 4 César  , on  la  proposa  comme  une 

certè  non  fuit  absolutus  , ut  constat  conduite  bienfaisante  : mais  lorsqu  on 
c II  PhilippicA.  Je  mets  en  note  les  cui  besoin  de  prouver  que  Déjotarus 
paroles  qu’il  a citées  de  la  11e.  Philip- 

pique  (5).  Elles  me  font  souvenir  paronim  absentiaffiU  Dejoiaro)  qncqmMmnH 

r M ' • quod  nos  prù  Mo  poUularemur , 

vide  ri.  (SfMi  H Philipp.,  cap.  XXXril. 


(0  “ Ci‘«-  0nCmt  • 11  ' ,D,  , „ ■ 

P‘t  467  _ . fB)  et  (C)  de  l'article  K.rotac  (M.rc)  I or.l*ur. 

f7)Cicro,  pro  D.jot.ro  , cap-  V- 


I • rnim  iuupu>n  im"»»  — ■ ~ ! 

ta  ru  Cerutr?  ...  a quo  vivo  ntc  absent  t^uicauam 
aqui  bonivc  impelrayit...  ai  Ule  nunquam  (• 


(6)  Tome  II , par.  i35,  dans  1er  remarquer 
()  «I  (C)  de  l’article  A.toi.i  (M.rc)  I 
(e)  Ciccro,  pro  Dejot.ro , cap.  V. 

(8)  Idem  , Philipp.  Il  , cap.  XXXTII. 


« 


/,4« 


déjotarus. 


n Vivait  jamais  eu  de  part  à l'amitié  de 
César  , on  la  proposa  comme  une  con- 
duite malfaisante.  Ce  qu'elle  avait  eu 
de  favorable  pour  Déjotarus  servit  de 
preuve  contre  les  accusateurs  : ce 
qu'elle  avait  eu  de  contraire  à ce 
même  prince,  servit  de  preuve  contre 
Marc  Antoine.  Je  voudrais  savoir  ce 
que  Cicéron  aurait  répondu  à un  hom- 
me qui  lui  serait  venu  dire  : J’ai  appris 
par  voire  seconde  Philtppique  , que 
lorsque  César  passa  par  la  Galatie  , 
il  traita  fort  durement  Déjotarus  : il 
est  donc  probable  que  Déjotarus  pour 
se  venger  conspira  contre  César  : ef- 
facez donc  du  plaidoyer  pour  Déjota- 
rus ta  preuve  que  vous  avez  employée 
contre  ses  accusateurs  , tirée  de  la 
gratitude  que  lui  inspiraient  les  grands 
bienfaits  de  Jules  César. 

Si  l'on  ne  connaissait  pas  les  ruses 
des  politiques,  on  s'étonnerait  de  voir 

3 ne  César  ne  prononça  pas  un  arrêt 
'absolution  dans  la  cause  de  Déjota- 
rus  \ car,  à juger  de  l'accusation  par 
la  réponse  d-  I "accusé  , il  n'y  eut  ja- 
mais de  calomnie  plus  grossièrement 
forgée  que  celle  a«s  accusateurs  de 
Déjotarus.  Outre  que  l’un  des  ambas- 
sadeurs de  ce  roi  offrit  à César  de  se 
constituer  prisonnier,  et  répondait 
corps  pour  corps  de  l'innocence  de 
son  maître  : JJieras  quidem  caussam 
omnem  suscipit , et  criminibus  illis 
pro  rege  sc  supponit  reum  (9).  Ce 
qu'ils  dirent  de  plus  vraisemblable 
est , ce  me  semble  , que  Déjotarus  , 
pendant  la  guerre  d’Afrique  , fut  ex- 
trêmement alerte  sur  les  nouvelles  de 
ce  pays-là  , et  avide  d’en  apprendre 
de  mauvaises  touchant  Cé^ir  (10)  : il 
lui  importait  de  ne  le  plus  craindre  , 
il  n'y  avait  que  cette  crainte  qui  l'em- 
pêchât de  reprendre  la  possession  de  ce 
qu’il  avait  perdu.  César  n’en  doutait 

S oint  j et  c'est  pourquoi  il  fut  bien  aise 
e ne  point  l'absoudre  : il  le  tinten  bri- 
de par  ce  moyen  , et  il  encouragea  les 
espions  et  les  délateurs.  Il  était  de  son 
intérêt  que  la  punition  de  la  calomnie 
en  cette  rencontre  ne  tirât  point  ses 

(q)  Cirero  , pro  DejoUro  , Jub  fin. 

(10)  Beliqua  part  accusationis  duplex  fuit: 
mna  regem  stmper  ih  ipeeubs  fuisse. ..  srquutum 
est  bellwn  Afrtcanum  , graves  de  te  rumores 
qui  etiani  f in  to*um  ilium  Calium  excilavrrunl... 
Ço  , inqmt , iempore  ipso  Nicaram , Ephesum- 
que  miUebat  qui  rumores  AJrieanos  exciperent , 
et  celer iler  ad  se  referreiit.  Citero,  pro  Deio- 
*ro  , cap.  VIH. 


ennemis  de  l'appréhension  où  ils  pou- 
vaient être  qu'on  ne  les  calomniât. 
Cette  inquiétude  est  bonne  à entrete- 
nir quaud  on  occupe  des  postes  tels 
que  celui  de  César.  Ce  que  Cicéron  re- 
présenta est  très-beau  : si  l’on  permet 
de  subornerdesdomcstique.\afin  qu'ils- 
déposent  contre  leurs  maîtres , et  si 
l’on  ne  punit  pas  ces  faux  délateurs  , 
on  déclare  la  guerre  à tous  les  chefs 
de  famiüe  , personne  ne  sera  en  sû- 
reté dans  son  logis , et , par  une  étran- 
ge métamorphose  , les  maîtres  seront 
les  esclaves  de  leurs  valets , et  ceux- 
ci  deviendront  tyrans  de  leurs  maî- 
tres. Servant  sollicitare  verbis  , spe  , 
prœmiisque  corrumpere , abducere  do - 
mum , contra  dominum  arrnare , hoc 
est  non  uni  propinquo , sed  omnibus 
familiis  bellum  nefarium  indicere . 
Nam  ista  cotTuptela  servi , si  non 
modo  impunita  fuent , sed  etiam  à 
tanta  autoritale  approbaia  , nulli 
parieles  nostram  safutem  * nullœ  le - 
ges  , nulla  jura  custodient  : ubi  cnirrt 
id  quod  inliis  est  atque  nostrum  im- 
punè  evolare  potest , contraque  nos 
pugnaiM  , fit  in  dominatu  servitus  , 
irt  servitute  dominatus.  (J  tempora  , 
6 mores  (11)!  Cicéron  11e  prenait  pas 
garde  que  le  funeste  désordre  qu'il  re- 
présentait sera  toujours  ce  que  les  ty- 
91ns  , ce  que  les  usurpateurs  cher- 
cheront. Ils  voudraient  que  l’on  eût  à 
craindre  que  les  murailles  et  les  plan- 
chers de  nos  chambres  ne.  s'érigeas- 
sent en  témoins.  Hemarqucz  que  de 
de  tout  temps  les  espions  et  tes  dé- 
lateurs ont  pris  garde  à la  manière 
dont  on  raisonne  sur  les  nouvelles. 
C’est  un  des  crimes  qu'ils  objectèrent 
à Déjotarus. 

(E)  .....  Ceux  qui  affirment  le  con- 
traire se  trompent,  j Un  discours  po- 
litique , imprimé  l'an  1660  , ou  sont 
montrées  les  raisons  d’une  des  cham- 
bras de  comptes  de  France  a ratifier 
les  lettres  de  naturalité  des  étrangers , 
quoique  rc/igionnaires  , contient  ces 
paroles  (ia)  : Si  vous  aviez  lu  ces  li- 
vrets , peut-être  que  l’avis  que  vous 
avez  apporté  île  vos  logis  vous  tom- 
berait aussi  facilement  que  fit  l’étui 
de  condamnation  de  César  contre  Dé- 
jotarus , après  qu'il  eut  entendu  si 
éloquemment  et  fortement  le  grand 

(il)  Ci  ce  r o , pro  Drjotaro  , cap.  XI. 

(»»)  Au  feuillu  A , 5 verso. 
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Cicéron  .parier  il  sa  décharge.  On  me  celle  qu'  amena  la  guerre  de  Trove 
prend  1 un  pour  l’autre  d^ns  ce  passa-  ou  celle  des  Medes  , ou  la  Pelopon- 
ee  : Dejolarus  pour  Ligarins.  Voyez  nesiaque  , si  ce  n’est  que  ces  cens-ci 
1 article  Lioarics  , remarque  (A).  sachent  qu'il  y a q uelque  ville  qui  se 

(F  ) Il  ri  était  point  aussi  débon - fonde  et  se  peuple  dessous  la  terre 
naire  que  Cicéron  le  représente.  ] On  aux  enfers.  Mais  Chrrsippus  fait 
reprochait  à Déjotarus  d’avoir  anpli-  Dieu  semblable  a Dejolarus  , le  roi 
que  un  vers  à deux  nouvelles  qu’il  a-  de  Galatie  , leauel  ayant  plusieurs 
vait  reçues  en  même  temps , l’une  enfans  , et  voulant  laisser  son  estai 
bonne  , l’autre  mauvaise  ; l’une  que  et  royaume  à l'un  d’iccux  seul , il 
Domitius  , son  ami  , avait  fait  nau-  tua  lui-mesme  tous  les  autres , comme 
frage  $ l’autre  que  César  était  assiégé  s’il  eust  coupé  et  taillé  les  branches 
dans  un  château.  Cicéron  , voulant  d’un  cep  de  vigne  , afin  que  celle  qui 
montrer  que  c’était  une  calomnie  , demeure  en  devienne  plus  grande  et 
dit,  entre  autres  choses,  que  Déjotarus  plus  forte  (1%)  , combien  que  le  vi- 
est  un  homme  débonnaire,  et  que  le  gneron  le  face  lorsque  les  branches 
vers  dont  il  s’agit  est  le  plus  barbare  sont  encore  petites  et  faibles.  Et  nous 
du  monde.  Périssent  nos  amis , pour-  tjuand  les  petits  chiens  sont  encore  si 
vu  que  nos  ennemis  périssent  aussi,  jeunes  qu  Us  ne  voyent  goûte , pour 
C est  le  sens  de  ce  vers-là.  QuUm  es-  espargner  la  chienne  , nous  lui  en  os- 
set  ei  nuntiatum  Domitium  naufragio  tons  plusieurs  : là  où  Jupiter  ne  laisse 
periisse  , te  in  castello  circumsideri  , pas  tellement  croistt'e  et  venir  en  aage 
de  Domiho  dixit  versum  grœcum  ed-  parfait  les  hommes , ains  lui-mesme  Tes 
dem  sentenlid  qud  etiam  nos  luibe-  faisant  naUtre,  et  leur  donnant  crois- 
mus  latinum  t Pereant  amici , dum  sance,  les  tourmente  puis  après  en  leur 
una  inimici  intercédant.  Quod  ille  si  préparant  occasions  de  corruption  et 
esset  tibi  immicissimus  nunquàm  ta-  de  mort,  Là  où  il faloit plustost  ne  leur 
men  dixisset  : ipse  enim  mansuetus  , donner  point  de  causes  et  de  princi- 
versus  limitants  (i3).  Plutarque  a re-  pes  de  naissance  (i5).  C^s  paroles  de 
présenté  Déjotarus  sous  une  toute  au-  Plutarque  contiennent  une  comparaî- 
tre idée.  Selon  Chrysippe  , dit-il  , son  qui  me  fait  souvenir  d’une  sottise 
Dieu  ressemble  à Déjotarus,  roi  des  de  Vanini , que  j'ai  lue  dans  la  Doc- 
Galates  , qui  ayant  plusieurs  enfans  trinc  curieuse  du  père.  Garasse  , à la 
les  tua  tous,  excepté  celui  auquel  il  page  8i5.  « Pour  les  hommes,  disait- 
voulait  laisser  son  royaume.  Pour  bien  » U,  faudroit  faire  comme  les  busche* 
entendre  ceci , il  faut  voir  un  peu  au  » rons  font  tous  les  ans  dans  les  gran- 
long  et  ce  qui  précédé  et  ce  qui  suit,  » des  forests  : ils  y entrent  pour  les 
Comme  les  villes  et  citez , quand  el-  » visitent  pour  rccognoistre  le  mort 
les  sont  lrx>p  pleines  de  peuples,  en  os*  » bois  ou  le  bois  vert , et  effemesler 
tent  ou  envoyent  des  colonies  au  loin,  » la  forest , retrenchant  tout  ce  qui 
et  commencent  des  guerres  contre  » est  inutile  et  superflu,  ou  domma- 
quelques  - uns  : aussi  Dieu  , selon  u geable,  pour  retenir  seulement  les 
Chrysippe  , envoyé  les  commence-  » bons  arbres,  ou  les  jeunes  baliveaux 
mens  de  quelque  mortalité,  et  cite  » d’esperance.  Tout  de  mesme,  disoit 
pour  tcsmoin  Euripides , et  les  autres 

qui  disent  que  la  guerre  de  Troyefut  ^ J®  retAAT*  Anriraipe»  ttoii?  XpC- 
envoyée  par  les  dieux  pour  espuiser  ******  Ojuoiot  tôt  0»ot,  oç,  îtA«i6to*t  «tu- 
la  trop  grande  muliiluae  du  peuple...  ?reti<fû>»  yiy&roT»?  , «v*  j2ot/>.oyu*?oç 
Considérez  comment  Chrysippe  don - ***  dsnhnriii  xati  tôt  oTxot  , atvett- 
ne  à Dieu  tousjours  les  plus  beaux  ***  «*•/ vive  dpcrtMu 

noms  , el  les  plus  humaines  appella - atv-oTiyu*»  xai  xoaoî/taç  , Ït* 

lions  du  mo/ule , et  au  contraire  les  t,c  ô irXupoç  yitrvrcti  mai  pityetç. 

effets  sauvages  , cruels  , barbares , et  Dn0jfro  pal?1*  nmiUm  Deum  Chrjuppiufur 

U .....  «Ar.  * Qui  cuoi  haberel  complures  filius  , cutn  vel- 

éralaliqttcs  , car  a ces  colon, es  que  U,  uni  regnnm  domumguc  cl, nouer.,  cul.no. 
les  Citez  envoyent  dehors  ne  ressent • omne»  necavit  : tanquamviùi  pal  miles  si  prœci- 
blent  point  pmprement  ces  grandes  deret'utunus  ^iquis  juperstes  validas  ntmgnus- 
mariai, lez  et  pertes  d'hampes,  com-  PluUrch- • ^ Sl0,c-  KePue”'  ■ 


. K 


(i3)  Cicero  , pro  DrjoUro  , cap.  IX. 


(i5)  Plut. , de  Sloic.  Repugo. , pag.  io4‘j,  C, 
version  d'Amyot. 
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« ce  raeschant  a théiste  , il  faudroit  nient  avait  été  le  principal  directeur 
m fous  les  ans  faire  une  rigoureuse  vi-  de  l'accusation  de  Déjotarus. 

» site  de  tous  les  habitans  des  grau-  Disons  en  passant  que  la  ville  capi- 
» des  et  populeuses  villes,  et  mettre  taie  de  Saocondarius  s’appelait  Gor- 
» à mort  tout  ce  qui  est  inutile,  et  béius  ; mais  comme  Strabon , peu  de 
» qui  empesche  de  vivre  le  reste,  pages  auparavant  (ao),  nomme  Mor- 
» comme  sont  les  personnes  qui  n’ont  zéus  la  capitale  du  petit-fils  de  Saocon- 
y>  aucun  mestier  profitable  au  public , darius,  ilya  quelque  apparence  que  ces 
» les  vieillards  caduques  , le»  vaga-  noms-là  ne  sont  point  dans  leur  état 
» bonds  et  feneans  : il  faudroit  efl'e-  naturel.  Casaubon  le  conjecture.  On 
» mç&ler  la  nature,  esclaircir  les  vil-  peut  conjecturer  la  même  chose  tou- 
» les,  mettre  à mort  tous  les  ans  un  chant  la  ville  capitale  de  Déjotarus  ; 


i»  million  de  personnes , qui  sont  corn* 
» me  les  ronses  ou  les  orties  des  au- 
» très  , pour  les  empescher  de  crois- 
» trè.  » L'action  que  Plutarque  im- 
pute à Déjotarus  ne  paraît  pas  trop 
certaine,  quand  on  la  compare  avec 
les  louanges  que  Cicéron  a données  à 
ce  roi  de  Galatie , et  avec  le  silence 
des  accusateurs  par  rapport  à une 
telle  inhumanité.  Aurait-on  osé  ap- 
peler Déjotarus  un  très-bon  père  de 
famille,  optimus  paterfamilias  (16)  , 
si  Castor  , son  petit-fils , avait  pu  lui 
reprocher  le  meurtre  de  ses  en  fans  ? 
Aurait-on  osé  dire  que  sa  probité,  re- 
connue de  tout  le  monde,  réfutait  as- 
sez pleinement  la  calomuie?  Hoc  loco 
Dejotarum  non  tant  ingenio  et  pru- 
de n Lui  , quitm  fuie  et  religion*  vitœ 
defendendum  puto.  Nota  tibi  est , C. 
Cfœsar,  ho  minis  probitas  , noti  mores , 
nota  constantia:  cui  porro , qui  modo 
populi  Romani  nomen  audivit  , Dejo- 
tari  probitas  , integritas  , gravitas  , 
virtusy  fides  non  sit  audita  (17)  ? Re- 
marquez bien  qu'au  temps  cfe  l'accu- 
sation, Déjotarus  n'avait  qu'un  fils.  Il 
est  même  vrai  qu'il  n'en  avait  qu’un 
quand  César  logea  chez  lui  (18).  On 
me  dira  que  Strabon  ( 19  ) rapporte 
une  chose  qui  favorise  Plutarque  : 
c’est  que  Déjotarus  s'étant  emparé  de 
la  ville  capitale  de  Saocondarius,  son 
gendre  , l'y  fit  massacrer , traita  de 
même  sa  fille,  femme  de  Saoconda- 
rius , démolit  la  forteresse  et  sacca- 
gea presque  toutes  les  maisons.  Je  ré- 
pondrai que  cela  diffère  beaucoup  de 
la  narration  de  Plutarque.  On  fit  cela 
sans  doute  pour  se  venger  de  la  noire 
trahison  de  ce  gendre  , qui  apparent- 

(16)  Cicéron  Cappella  ainsi , pro  DejoUro  , 
cap.  IX. 

(tj)  Ibidem,  cap.  VI. 

(18)  Ibidem , cap.  ///. 

(19^  Srnbo  , lib.  XII . pag . 3gr. 


elle  s'appelait  Blucium  (ai),  suivant 
quelques  manuscrits,  et  Blubium , sui- 
vant quelques  autres.  Qui  doute  r^u’il 
n'y  ait  là  une  faute,  puisque  Cicéron 
(aa)  nomme  Castellum  Lucceium  (a3) 
le  chllteau  où  Déjotarus  devait  rece- 
voir César  ? 

(G)  Il  y a beaucoup  d’apparence 
que  Castor  lui  échappa.  1 Castor  fut 
a Rome  le  promoteur  de  l'accusation, 
et  y suborna  le  médecin  de  Déjotarus, 
pour  le  faire  déposer  contre  son  maî- 
tre (*4)*  Jugez  si  Déjotarus,  <jui  u’é- 
pargna  point  sa  fille,  aurait  épargné 
un  tel  petit-fils?  Il  faut  donc  croire 
que  Castor  ne  lui  tomba  pas  entre  les 
mains-  Je  ne  sais  ce  que  aevinf  le  fils 
de  Déjotarus  ; il  ne  succéda  point  à 
son  père  : il  avait  obtenu  du  sénat  (a5), 
et  puis  de  César  (a6) , le  titre  de  roi , 
et  il  devait  épouser  une  fille  d’Arta- 
vasde,  roi  d’Armenie  (27).  Cicéron  le 
loue  beaucoup  (a8).  Le  successeur  de 
Déjotarus  s'appelait  Amyntas,  si  l’on 
en  croit  Strabon  (29).  Or,  cet  Amyn- 
tas avait  été  secrétaire  de  Déjotarus 
(3o),  et  puis  général  de  ses  troupes 
dans  l'armée  de  Brutus  (3 1 ) : il  aban- 
donna le  parti  de  Brutus  , et  passa  au 
camp  d’Antoine.  Ce  fut  sans  doute  ce 
qui  obligea  Antoine  à lui  donner  la 
Pisidie , en  714  (3a) , et  la  Galatie,  la 

(ao)  Ibidem , pag.  387. 

(ai)  Ibidem  , pag.  390. 

(аа)  Pio  DejoUro,  cap.  VIT. 

(i3)  V autres  lisent  Laceinm. 

(a4)  Cieero,  pro  DejoUro,  cap  VI. 

(a 5)  Idem , id  Aitic.  , épi»!.  XVII  , lib.  V . 

(аб)  Idem , pro  DejoUro  , cap.  III. 

(a7)  Idem  , epiat.  XXI  ad  Allie. , lib.  V 

(a8)  Idem  , Philipp.  XI  , cap.  VIII 

XXXVI. 

(a 9)  Strabo,  lib.  XII,  pag.  390. 

(30)  Dio  , lib.  XLIX  , pag.  469. 

(31)  Philippic.  XI,  ubisup. 

(3a)  Appian.,  de  Bell,  civil.,  lib.  V , pag. 
7»5. 
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Lycaonie  et  la  Pamphylie,  en  718  (33). 
Or,  parce  que  Dion  assure  qu’en  714 
les  triumvirs  donnèrent  à Castor  les 
états  de  Déjotarus , décédé  dans  la 
Galatic  , et  ceux  d’Attalus  , décédé  au 
meme  pays  (3$),  je  croirais  facile- 
ment que  Strabon  se  trompe  lorsqu’il 
donne  Amyntas  pour  successeur  im- 
médiat à Dcjotarus.  11  me  semble  qu’il 
vaut  mieux  dire  avec  Dion  que  Castor 
succéda  à Déjotarus , et  nous  donne- 
rons ensuite  Amyntas  pour  le  succes- 
seur de  Castor.  Le  père  Noris  a beau 

Srouver  par  quelques  exemples  qiie 
ion  est  accoutumé  de  donner  au  OU 
le  nom  du  père  , il  ne  me  persuadera 
point  que  cela  soit  arrivé  par  rapport 
à Castor  : et  quand  même  cela  serait 
arrivé,  le  père  Noris  ne  laisserait  pas 
d’avoir  commis  une  faute  (35)  ; car 
en  ce  cas  -là  Dion  n’aurait  pas  pu  pren- 
dre Castor  pour  Déjotarus  , puisque 
Castor  n’était  pas  le  fils  de  Déjotarus, 
mais  seulement  le  fils  de  sa  Hile.  Cas- 
tor , qui  accusa  son  aïeul  , à Home  , 
d’avoir  attenté  à la  vie  de  César,  est 
apparemment  celui  dont  Dion  a fait 
mention  comme  de  celui  qui  succéda 
à Déjotarus.  Pour  ce  qui  regarde  Dé- 
jotarus Philadelphe  , roi  de  Paphla- 
gonie, fils  de  Castor  (36) , j'avoue  que 
je  ne  sais  d’où  tirer  son  extraction.  Je 
ne  sais  point  si  son  père  est  le  même 
Castor  qui  accusa  son  aïeul  ; cela 
pourrait  être:  je  sais  seulement  qu’il 
abandonna  Marc- Antoine  dans  la  guer- 
re d’Actiurn  pour  se  joindre  à Octa- 
vius  (37) , et  qu'il  fut  le  dernier  roi  de 
Paphlagonie  (38). 

Je  ne  finirai  point  cette  remarque 
sans  avertir  mon  lecteur  que  , quand 
j’ai  parlé  de  Saocondarius  , gendre 
de  Déjotarus  , j’ai  pris  les  paroles  de 
Strabon  autrement  Ou’on  n’a  coutu- 
me de  les  prendre.  To  tc >û  Kaç'opoç  fin- 
eiXfiov  tou  2eLocKovia.fi  ou , if  S y et /xCpor 
orvet  voûrov  etarirÿetÇi  Avïôrctpoç , xeti 
•rxy  Quyetrtpet  riir  ieturoû.  Voilà  les  pa- 

(33}  Dio,  lib.  XLIX , pag.  4 69. 

(34)  Idem  , lib.  XLVIIIypag.  43o. 

(35)  Post  pugmnm  Philippensem  teribil  Dio 
lib  48.  Cattori  etiam  cuidam  Attali  et  Drjotari 
in  Gallogneriâ  dcfunclorum  dilio  tradita  e»t.  A. 
V.  7*4.  debuil  dicere  Dejotaro  , non  Castori. 
Dio  non  semel  filios  aheno  nomme  , videlieet 
palrum  eorundem  , appellal.  Noria  , Cenotaph. 
Pi»,  y pag.  309. 

(36)  S.r.bo  , lib.  XII % pag.  38;. 

(37)  Dio,  bb.  L , pag.  488. 

(38)  Strabo,  ibidem.  ^ 
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rôles  de  Strabon  (3q)  : elles  peuvent 
signifier:  La  capitale  de  Castor  Sao- 
condarius , dans  laquelle  Déjotarus , 
son  beau-père , le  Jit  mourir , lui  et 
sa  femme  ; ou  bien  , La  capitale  de 
Castor  y fils  de  Saocondarius  , dans 
laquelle  ce  dernier  fut  mis  à mort 
avec  sa  femme  par  Déjotarus  , son 
beau-père.  Cette  dernière  traduction 
(4o)  m’a  semblé  meilleure  que  l’au- 
tre, parce  que  ie  suis  certain  que 
Castor  était  tils  de  la  fille  de  Dcjota- 
rus , et  que  , ne  sachant  point  com- 
ment s’appelait  son  père  , il  m’est 
aussi  permis  de  l’appeler  Saoconda- 
rius que  de  lui  donner  un  autre  nom. 
Remarquez  en  passant  un  avantage 
de  notre  langue  sur  la  langue  grec- 
que. Celle-ci  ne  condamnait  pas  un 
arrangement  de  mots  où  l’on  pou- 
vait prendre  un  terme  aussitôt  pour 
le  surnom  que  pour  le  père  d’un 
homme- 

On  m’alléguera  peut-être  Suidas  , 
qui  a donne  au  gendre  de  Déjotarus 
le  nom  de  Castor;  mais  l’autorité  de 
Suidas  est  ici  tout-à-fait  nulle.  Il  sup- 
pose que  Déjotarus  fut  accusé  par  son 
endre  auprès  de  César.  C’est  un  grand 
éfaut  d’exactitude.  Cicéron,  l’avocat 
de  l’accusé,  et  par  conséquent  plus 
croyable  que  cent  mille  Suidas  , dé- 
clare nettement  et  formellement,  en 
plusieurs  endroits  de  son  plaidoyer  , 

?|ue  Castor  , petit-fils  de  Déjotarus  , 
ut  l’accusateur  , et  ne  parle  que  fai- 
blement, et  en  termes  indirects  , de 
la  part  que  le  père  de  ce  Castor  pou- 
vait avoir  au  complot.  Je  ne  doute  pas 
que  le  fils  n’ait  eu  l’agrément  de  son 
père  , ni  que  Déjotarus  n’ait  pris  cela 
pour  prétexte  de  la  barbarie  dont  il 
usa  envers  son  gendre;  mais , après 
tout , l’exactitude  demande  que  l’on 
suive  ici  le  témoignage  de  Cicéron. 
De  plus  , le  bon  Suidas  n’a-t-il  pas  dit 
que  Déjotarus  était  sénateur  romain  ? 
N’est-ce  pas  une  ignorance  si  crasse 
u’elle  le  rend  tout-â-fait  indigne 
'être  cru  sur  cet  article  P Nous  ver- 
rons ci-dessous  si  ie  gendre  de  Déjo- 
tarus a été  savant,  et  auteur  de  plu- 
sieurs livres. 

(H)  Il  eut, un gendre  , contre 

lequel  il  entreprit  une  guerre  de  reli- 

(3p )Lib.  XII y pag.  391- 

(4o)  Le  père  Abram  tint  consomment  dan « 
son  Commentaire  anr  l'oraison  Je  Cicéron  pou# 
Déjotaras. 


t 
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{•ion.  ] L'abominable  Clodius  ayant 
trouvé  un  homme  dans  la  Phrygic 
prêt  à donner  une  bonne  somme  d'ar- 
gent , à condition  qu'on  l'investit  du 
pontificat  de  Pcssiuunte  , lui. en  ex- 
pédia les  provisions.  Cet  homme  était 
marié  à une  fille  de  Déjotarus  , et 
s'appelait  Brogitarus.  On  le  mit  en 
possession  du  temple,  et  l'on  en  chas- 
sa les  prêtres.  Mais  Déjotarus  , plein 
de  zèle  pour  le  culte  de  Cybéle,  chassa 
cet  usurpateur , qui  profanait  toutes 
ces  saintes  cérémonies.  Voyez  un  peu 
comment  l'éloquence  de  Cicéron  se 
déploya  sur  cette  aventure.  Sed  quid 
ego  id  admiror  ? il  s’adresse  à Clo- 
dius (4>)  > acceptd  pecunid  Pes- 
sinuntcm  ipsam  , sedem , domici - 
liumque  31  a tris  Deorum  vas  taris , et 
Brogitaro  ( t\2  ) galto-grœco  impuro 
hommi  ac  nefario  totum  ilium  locum 
Janumque  vendideris  : sacerdotem  ab 
tps i.i  aris  pulvinaribusque  delraxc 
ris  • omnia  ilia  quœ  retustas  , quœ 
Pence  , quœ  Syn , quœ  reges  om- 
îtes , qui  Europam  Asiamque  tenue - 
rnnt  , semper  stnnmd  reltgione  co - 
luerunt , pervertcris  ? quœ  de  nique 
nostri  majores  , etc.  Quod  quitta  /Je* 
jotarus  reltgione  sua  castissimc  tue- 
retur  , qtiem  unum  habcmus  in  orl/e 
1 crraru m fulelissimum  huic  imperio 
atque  amantissimum  nostri  nominis  , 
Brogitaro  , ut  antè  dixi , addictum 

pecunid  tradidisti Quiim  mulla 

regia  sunt  in  Dcjotaro,  ium  Ula  maxi- 
me , quod  tibi  nu! Ium  munus  dédit  : 
quod  eam  partem  legis  tuœ , quœ  con- 
gruebat  cum  judicio  senatds  , utipse 
rex  esset , non  repudiavit  : quod  P es- 
sinuntem  perscelus  a te  violalum,  et 
sacerdote  sacrisque  spoliatum  reçu - 
p e ravit  , ut  in  pristina  religione  ser - 
varet  : quod  ceremotiias  ab  otnni  vê- 
tus ta  te  acceptas  , a Brogitaro  pollui 
non  sinit , mavullque  generum  suuin 
munere  tuo , quant  illud  fanum  anti - 
quitate  reUgionis  carere. 

( I ) Déjotarus  était  entété  de  su- 
ffit) Ciearo  , Oral,  de  Hariupicum  respônjis, 
tap.  XI  II. 

(4*)  Joignet  à ceci  cet  endroit  de  l'oraison 
pour  Sextius  cap-  XXVI.  Lege  tribunilid  ma- 
int magna  Festinunlius  die  sacerdos  expub  tu , 
et  spolialus  incerdotio  est  ; fanumque  sanctusi- 
marum  , atque  antiquittimarum  reltgionuin 
venditum  pecunid  grandi  Brogitaro  , impuro 
hommi , atque  indigno  illd  religione  , pue  ter - 
fim  cùm  ea  tibi  ille  non  colcndi , sed  violandi 
tau  s ta  appetivisset. 


perstition  pour  les  augures  autant 
qtt  homme  du  monde.  ] Il  n’entrepre- 
nait rien  sans  consulter  le  vol  des  oi- 
seaux, et  il  se  conduisait  tellement 
par  cette  sorte  d’auspices,  qu’il  dis- 
continua ses  voyages  , et  s’en  retour- 
na chez  lui,  ayant  déjà  fait  plusieurs 
journées.  Il  n’avait  point  d'autres  rai- 
sons d’en  user  ainsi  que  les  présages 
u’il  découvrait  en  chemin.  Le  vol 
'un  aigle  fut  une  fois  cause  qu’il  in- 
terrompit son  voyage  , et  bien  lui  en 
prit  ; car,  s’il  l’eût  continue,  il  aurait 
été  écrasé  sous  les  ruines  de  la  cham- 
bre qui  lui  était  destinée.  Elle  tomba 
la  nuit  suivante.  Comme  il  était  fort 
habile  sur  ces  matières  , il  était  lui- 
même  son  prophète  et  son  devin.  Il 
n’avait  pas  oublié  de  se  pourvoir  de 
la  qualité  la  plus  nécessaire  dans  la 
profession  : c’est  de  ne  demeurer  ja- 
mais court,  de  n’avouer  jamais  qu’oo 
se  soit  trompé , et  d’avoir  toujours 
quelque  subterfuge  dans  la  manche.  11 
en  trouva  un  qui  était  rempli  de  mo- 
ralité, lorsqu’il  eut  perdu  la  plupart  de 
ses  états,  et  une  grosse  somme  d’argent 
pour  avoir  porté  les  armes  contre  Cé- 
sar. Il  mena  ses  troupes  à Pompée  : la 
marche  fut  longue,  et  il  n’eut  jamais 
dans  sa  marche  que  de  bons  présa- 
ges ; aussi  s’était-il  flatté  que  César 
serait  battu.  Les  choses  prirent  toute 
une  autre  face  j César  triompha  , et 
fit  sentir  son  ressentiment  à Déjota- 
rus d’une  manière  très-incommode. 
Que  fit  Déjotarus?  Eut-il  assez  de  bon- 
ne foi  pour  reconnaître  que  sa  science 
était  trompeuse?  témoigna- t-il  quel- 
que regret , quelque  repentir  de  sa 
trop  grande  crédulité? Point  du  tout: 
il  se  retrancha  dans  les  plus  belles 
maximes  de  la  morale  ; il  dit  que  les 
augures  qui  l’avaient  poussé  à conti- 
nuer son  voyage  au  camp  de  Pompée, 
étaient  réellement  de  bons  augures  , 
puisque  sous  leur  direction  il  avait 
suivi  le  parti  de  la  justice.  Il  est  vrai 
qu’il  lui  en  coûtait  la  plupart  de  ses 
états  ; mais  , disait-il , la  gloire  d’a- 
voir rempli  mes  devoirs  m’est  plus 
précieuse  que  tous  les  biens  de  la  ter- 
re. De  peur  qu’on  ne  me  soupçonne  de 
sophistiquer  ce  passage  de  Cicéron , je 
le  mets  tout  entier  eu  note  (43).  Ke- 

(43)  Quid  ego  hoipitem  no  tlrum  clarisrimum 
atque  optimum  oirum  Dejotarum  commémorera, 
qui  mhil  unquàm  nui  auspicato  gent  ? qui  qui'/n 
ex  iUnere  quodam  proposai»  , et  çoiuUUtU»  re- 


DÉJOTAKTJS.  U5 


marquez  que  cet  homme , qui  respec- 
tait avec  tant  de  religion  les  ordres  de 
la  providence  par  rapport  à la  doctrine 
des  augures  , ne  lit  point  difficulté 
d’usurper  les  états  de  ses  voisins  , et 
de  faire  mourir  son  gendre  et  sa  tille 
jour  des  querelles  que  sans  doute 
'ambition  avait  fait  nattre.  Appa- 
remment il  n’aurait  pas  fait  plus  de 
quartier  à son  père  dans  une  sembla- 
ble occurrence. 

(K)  Cicéron  a fait  sur  cela 

de  fort  bonnes  réflexions.  ] 11  obser- 
ve que  les  principes  des  Romains  dans 
la  science  des  augures  étaient  étran- 
gement différons  de  ceux  de  Déjota- 
rus  , et  qu’en  certaines  choses  l’oppo- 
sition arrivait  jusqu'à  la  coutrariété. 
Cette  remarque  est  trèe-forte  contre 
la  doctrine  des  présages;  car  puisqu’il 
n’y  a que  Dieu  qui  connaisse  l’avenir, 
c'est  Dieu  seul  oui  les  envoie.  Or, 
Dieu  ne  se  contredit  point  lui-même, 
il  ne  fait  donc  pas  servir  les  mêmes 
choses  à présager  le  bien  et  le  mal. 
Sole  bat  ex  me  Dejolarus  percontari 
noslri  dugurii  disciplinant , et  ego 
ex  illo  sui.  O dii  immorlales  quan- 
tum dijfc rebat , ut  quœdam  essent 
etiam  contraria  (44)  ! Voici  une  con- 
sidération de  plus  grand  poids.  Que 
pouvait-on  dire  de  plus  frivole  que  de 
soutenir  qu’on  ne  sc  repentait  pas 
d’avoir  suivi  les  auspices  que  le  ciel 
avait  présentés  pendant  qu’on  allait 
joindre  Pompée  ; qu’on  ne  s’en  repen- 
tait point , dis-je  , puisqu’on  avait 
toujours  préféré  la  gloire  à la  posses- 
sion d’un  royaume? Que  fait  cela  pour 
les  auspices?  Ne  saviez- vous  pas,  a- 
vant  qu’ils  vous  fussent  présentés  , ce 
que  vous  deviez  à l'amitié  du  peuple 
romain;  ce  que  la  fidélité  , ce  que  la 
justice  exigeaient  de  vous  ? N étiez- 
vous  pas  trés-persuadé  quo  la  gloire  , 

verlusrl,  nqtulir  adntonilu  t vola  lu  , conclave 
illuil  ubi  cral  niant  unis  si  ire  perrexu  tel , 
pruTimd  nocte  corruit.  Iiaquc  ut  ex  ipso  audie- 
bam  , perftepè  revertH  ex  ilinere , qu'uin  jttm 
progressu  • en  et  muUorum  dirrum  viam.  Cujut 
quidem  hoc  prieclantsnnum  est,  quod  pottea 
quatn  à Catsare  teirarchu » régna , pecunisù/ue 
mule i alu » est  , negat  te  lamen  eorum  auspicio- 
rum  t quee  ubi  ad  Pompeium  prvficucenti  se - 
cunda  evenerunt  , patulere.  Senalus  enim  auto- 
rilaletn  et  P.  R.  liberiatem  nique  imperii  digni- 
talem,  suit  armis  esse  defensatn,  sibique  eas 
ave  s,  quibut  autoribus  yfficium  et  /idem  secu - 
tus  esset , bénis  comuluine  : anliquiorem  enim 
s ibi  fuisse  poisessionibus  suis  glonam.  Cicero, 
de  Divine!.  , Ub.  I,  cap.  XV . 

(44?  /*•<&«• , bb.  //,  cap.  VIII  et  XXXVI. 


que  l'honneur,  que  la  vertu,  sont  pré- 
férables à une  couronne  ? Ce  n’est 
donc  pas  pour  vous  apprendre  ces  vé- 
rités qu’une  corneille  a chanté  sur 
votre  chemin.  Vous  le  saviez  déjà  tout 
comme  présentement.  Les  augures 
n’apprennent  point  les  doctrines  de 
morale  , mais  les  bons  ou  les  mauvais 
évenemens  : s’ils  vous  ont  promis  un 
bon  succès,  ils  vous  ont  trompé;  vous 
avez  fui  avec  Pompée,  et  vous  avez, 
été  dépouillé  de  vos  états  par  le  vain- 
queur. Nam  illutl  admoditm  ridicu- 
lum  , quod  négus  Deiotarum , auspi - 
ciorum  quœ  sibi  ad  Pompeium  proû • 
ciscenti  facta  sunt , non  pœnitere , 
quod  fuient  secutus  amiciliamqtie 
Po.  no.  functus  sir  officio . Anti- 
quiorem  enim  sibi  fuisse  laudem  et 
gloriam  quant  regnum  et  possessiones 
suas.  Credo  id  quidem  , sed  hoc  ni - 
hil  ad  auspicia.  JVec  enim  ci  cornix 
cancre  poterat  rectè  eum  facere  , 
quod  Po.  Ho.  liberiatem  deffendero 
pararet  : ipse  hoc  sentiebat  sicuti  sen- 
tit. Ares  eventus  signijicant  aut  ad - 
versos,  aut  secùnaos.  Firtutis  ans - 
piciis  video  esse  usum  Dejotarum  , . 
quœ  vetat  sçcetare  fortunam  , -duni 
prœstetur  fides . Avéï  vero  si  pro - 
sueros  eventus  ostenderunt , certafe - 
fellerunt.  Fugit  è prœlio  cum  Pom - 
peio  , grave  lempus  : discessit  ab  eo, 
luctuosa  res  t Cœsarem  eodem  tem - 
pore  et  hostem  et  hospitem  vidit  , 
etc.  (45)-  11  est  très-certain  que  Déjo- 
lartis  n’avait  point  examiné  les  aus- 
pices afin  d'apprendre  si  en  se  joi- 
nant  à Pompée  il  embrasserait  la 
onne  cause  , mais  afin  d'apprendre 
si  son  voyage  serait  suivi  d’un  heu- 
reux succès.  J1  ne  consultait , il  n’é- 
tudiait les  augures  que  pour  savoir 
s’il  agissait  prudemment  : il  était  per- 
suadé de  reste  qu’il  agissait  juste- 
ment ; car  ptiisqu’après  avoir  vu  l’en- 
tière ruine  du  parti  républicain  , il 
demeurait  fermement  persuadé  que 
le  parti  de  Pompée  avait  été  le  parti 
de  la  justice  , il  n’avait  garde  d’en 
douter  pendant  que  Pompée  était  bien 
dans  ses  affaires.  C’é(uit  donc  la  mau- 
vaise foi , la  mauvaise  honte  , qui  le 
faisait  recourir  à cette  chicane  : les 
augures  ne  m’ont  point  trompé,  puis- 
ue  j’aime  mieux  avoir  agi  en  homme 
e bien  et  d’honneur  que  d’avoir  ga- 


(45)  Ibidem  , ad.  U. 
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gnê  un  royaume.  Cela  me  fait  souve- 
11  i r d’une  échappatoire  fort  commune 
à ceux  qui , dans  les  guerres  de  reli- 
prêchent  à leurs  gens  que  Dieu 


gion, 


leur  promet  un  bon  succès , que  tons 
les  présages  sont  favorables  , etc.  : il 


évidens;  mais  à force  d'intercessions 
il  lui  conserva  une  partie  du  royaume 
(4g).  Cela  ne  regarde  pas  un  roi  de 
Libye , mais  Dcjolarus. 

(M)  On  mettrait  en  parallèle  Sara 
femme  d Abraham  , arec  Stratonice 


arrive  assez  souvent  que  toutes  ces  femmede  Stratonice,  fenv 

beljes  promesses  sont  suivies  de  la  perte  me  de  Déjotarus,  était  stérile  ; et  bien 

d'une  bataille.  Le  prédicateur  n’en  '—c : * — 

est  pas  déconcerté  : il  trouve  centad- 
mirables  ressources  : si  l’on  avait  vain- 
cu , on  se  serait  trop  confié  au  bras 
de  la  chair  , on  aurait  trop  encensé  à 
ses  rets  : une  défaite  nous  apprend 
que  nous  n'étions  pas  assez  humbles  ; 
le  doigt  de  Dieu  sera  désormais  plus 
sensible  : ainsi  dans  le  fond  les  pré- 
sages étaient  heureux , puisque  la  vic- 
toire deviendra  funeste  au  vainqueur, 
et  que  le  parti  vaincu  apprendra  mieux 
à se  confier  en  celui  qui  est  le  rocher 
des  siècles. 

(L)  On  ne  démêle  pas  bien  en  quel 
temps  Brutus  plaida  fortement....  la 
cause  de  Déjotarus.']  Cicéron  en  parle 
de  cette  manière  : Erat  a me  metilio 
facta  causant  Dejotari fidelissimi  ai- 
que  optimi  ornatissimè  et  copiosissimè 
a Brulo  me audisse  esse  defensam  (46). 

On  ne  doute  point  que  le  livre  ou  il 
parle  ainsi  n’ait  été  fait  avant  la  mort 
de  Caton  d’Utique  (47)  : il  faut  donc 
dire  que  Brutus  ne  plaida  point  pour 
Déjotarus  dans  l’accusation  de  Cas- 
tor ; car  ce  fut  au  retour  d’Espagne, 
et  après  la  guerre  d’Afrique , que  Cé- 
sar examina  cette  accusation.  On  peut 
même  être  assuré  que  Brutus  ne  piailla 
point  pour  Déjotarus  à Rome , mais  i 
Nicée  (48)  : et  ainsi  il  y a lieu  de 

n a iiietifia  npintarna  <tnf» 


informée  que  son  mari  souhaitait 
avec  passion  d'avoir  des  enfans  qui 
pussent  être  les  héritiers  de  son  royau- 
me , elle  lui  conseilla  de  se  servir 
d’une  autre  femme , et  lui  promit 
de  reconnaître  pour  siens  les  enfans 
qu’il  en  aurait,  il  admira  ce  con- 
seil , et  lui  déclara  qu’il  en  passe- 
rait partout  où  elle  voudrait.  Là- 
dessus  elle  choisit  entre  les  captives 
une  fille  de  grande  beauté  (5o)  , l’a- 
justa, l’orna, et  la  mit  entre  les  mains 
de  Déjotarus.  Elle  reconnut  pour  siens 
tous  les  enfans  qui  naquirent  de  ce 
commerce , et  les  éleva  tendrement  et 
pompeusement  (5i).  Plutarque  en  un 
autre  endroit  donne  le  nom  de  Béré- 
nice , Bipmot»  , à la  femme  de  Déjota- 
rus. 11  en  dit  une  chose  dont  les  nyr- 
rhoniens  se  servent.  11  dit  quune 
femme  de  Lacédémone  s’étant  appro- 
chée de  Bérénice,  il  arriva  que  ces 
deux  femmes  détournèrent  la  tête  tout 
aussitôt  et  en  même  temps;  Bérénice, 
parce  qu’elle  ne  pouvait  souffrir  l’o- 
deur du  beurre;  et  l’autre,  parce 
qu’elle  ne  pouvait  souffrir  l’odeur  de9 
onçuens.  Tlfoç  J»  B«ppo»i'x»t»  t*?  An'iv tifnv 
n-iêv  AttxifüUfÂQjlan  t ni 
aQgu  Ktyww  oiç  d'à  »yy.t)c  Àxx»xt*v  vpor- 
nXÔov  , «i/9éç  fltVoç-pat^üvat»,  r*T  pu  ri F 
pCfof  , oiç  «oui , 'ritv  d'i  to  /èturufti 


croire  qu’il  ne  justifia  Déjotarus  que  fi iutai.  Et  ferunt  Spartanum  quan - 
d’avoir  porté  lès  armes  contre  César  dam  mulierem  accessisse  ad  Jiereni- 
dans  l’armée  de  Pompée.  Cette  ba-  cem  Dejotari  uxorem , cùmque  inui - 
rangue  de  Brutus  est  moins  louée  par  cem  appropinqudssent,  amenas  fuisse, 
l'auteur  du  dialogue  de  caussis  corruo - quod  unguentum  altéra , altéra  buty- 
tœ  eloquenliœ , que  par  Cicéron.  La  rum  oljaciens  aversaretur  (5a).  La 
mémoire  de  Plutarque  s’est  ici  un  peu  terminaison  grecuue  de  Stratonice  et 
* ” ’ 1 de  Bérénice  brouilla  peut  être  les  Idées 

de  Plutarque  , jusque»  à faire  qu’il 
donnât  à la  même  reine  tantôt  le  pre- 
mier de  ces  deux  noms  , tantôt  le  der- 
nier. Peut-être  aussi  que  Déjotarus 
eut  deux  femmes,  l’une  nommée  Stra- 
tonice  , l’autre  nommée  Béréuice. 

(49)  • ,n  Bruto  v PaR-  986. 

(50)  Elle  s'appelait  Electra. 

(51)  Tiré  de  Plutarque,  au  Traité  de  Yiclu- 
tibu*  Mulitrum  , pag.  ?58. 

(5a)  Plut.,  advenus  Cololc m,  pag.  1109,  B* 


mémoire  de  Plutarque  s est  ici  un  peu 
brouillée  ; il  nous  parle  d’un  roi  de 
Libye  dont  Brutus  soutint  vivement 
les  intérêts.  11  ne  put  le  justifier;  les 
crimes  étaient  trop  grands  et  trop 


(46)  Cicer. , in  Brulo  , cap. 

«7)  r u ■ ■ 


J Voye%  Fabriciu»  , dans  la  Vi«  de  Cicé- 
iuh  , à l'ann.  -on. 

(48)  De  (Brulo)  C»sartm  solitiim  dicere , ma- 
gni  refort  hic  quid  velit  : ted  quidquid  volt,  val- 
dé  volt  i idque  anisnaih'ertisxe  , cum  pn>  Dcjo- 
taru  Nice»  disent  , valdè  vehementer  eu rn  vi- 
lum  et  liherè  dicere.  Cicexo  ad  Atlicum  , epist. 

1,  ub.  xjr 
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(N)  Il  répondit  habilement  à la 
raillerie  de  Crassus  touchant  sa  vieil- 
lesse.} Ce  capitaine  romain  pas<a  par 
la  Galatie , lors  de  son  expédition 
contre  les  Parthes , et  y trouva  le  roi 
Dejoiarus  qui  es  toit  fort  vieil , je  me 
sers  de  la  version  d’Amyot  , et  néan- 
moins bas  fis  soit une  nouvelle  ville.  Si 
lui  dit , en  se  moquant  : il  me  semble , 
sire  roi , que  tu  commences  bien  tard 
a bastir , de  t'y  estre  mis  h la  dernière 
heure  du  jour.  Ce  roi  des  Galates  lui 
répondit  sur  le  champ  : Aussi  n es-tu 
pas  loi  mesme  parti  gueres  matin  , à 
ce  que  je  voi , seigneur  capitaine , pour 
aller J aire  la  guerre  aux  Parthes.  Car 
Çrassus  avait  ja  passé  soixante  ans  , 
et  si  le  montroit  son  visage  encore 
plus  vieil  qu'il  n'es  toit  (55).  11  fallait 
i|ue  Déjotarus  fût  alors  bien  vieux  , 
car  Cicéron , en  parlant  d'un  temps 
fort  voisin  de  celui-là , dit  qu’on  s’é- 
tonnait que  ce  prince  eût  la  force  de 
se  tenir  a cheval , après  que  plusieurs 
personnes  l’y  avaient  mis.  Dejotarum 
quiim  pl ures  in  equum  suslulissent , 
quod  hcerere  in  eo  senex  posset , ad- 
mirari  solcbamus{ 54).  C’était  au  temps 
que  Cicéron  commandait  dans  la  Ci* 
licie  l’an  70a.  Crassus  avait  été  défait 
deux  années  auparavant.  Cicéron  lia 
une  amitié  fort  étroite  avec  le  roi 
Déjotarus  pendant  qu’il  fut  dans  la 
Cilicie  , et  en  reçut  toutes  sortes  d’as- 
sistances (55).  11  donna  son  ûls  et  son 
neveu  à Déjotarus  le  ûls , qui  les  em- 
mena dans  la  Galatie  (56).  J’ai  une 
autre  preuve  de  la  vieillesse  de  Déjo- 
tarus. Il  était  déjà  fort  âgé  lorsque 
Pompée  faisait  la  guerre  à Milhridate. 
Il  recomraanda'ses  enfans  et  sa  maison 
à Caton  d’O tique  (57).  Nous  avons  vu 
ci-dessus  (58)  qu’il  n’avait  qu’un  ûls 
au  temps  de  la  guerre  de  Pharnace. 

(0)  M.  Moreri  a fait  de  grosses 
fautes.  ] Il  n’est  nas  vrai , comme  il 
assure  , i°.  que  Déjotarus  fut  accusé 
d' avoir  fait  mourir  sa  fille  et  son  gen- 
dre Castor  ; i°.  et  que  cela  donna  su- 
jet à Cicéron  de  prononcer  pour  sa 

(53)  Idem  , in  Vit!  Cr«*»i , pag.  553. 

(54) Cicer.,  pn>  Dejol.  , cap.  X. 

(55)  Vqyet  la  IV».  lettre  du  XV*.  livre  *d 
Familières , et  /"Oraison  pro  DejoUro  t cap. 
XIII. 

(56)  Epiât.  XVII  etXVIlI  libri  F ad  Atlicam. 

(57)  Plut.,  in  Catooe  minore,  pag.  ^65,  E. 
Il  se  sert  du  pluriel  Tratlaç. 

(53)  Dans  la  remarque  (F)  , citation  (18). 


défense  cette  admirable  oraison  que 
nous  avons  encore.  On  a pu  voir  dans 
le  texte  de  cet  article  le  véritable  su- 
jet de  l'accusation  et  du  plaidoyer  ; 
3°.  il  y a très-peu  d’apparence  que 
Castor  l'historien  soit  ûls  du  gendre 
de  Déjotarus.  Pourquoi  donc  M.  Mo- 
réri  donne  - t - il  cela  pour  un  fait 
certain  ? 

Scaliger  (59),  Vossius  (60) , le  père 
Hardouin  (61),  et  plusieurs  autres 
grands  hommes,  estiment  que  Castor, 
surnommé  le  chronographe  par  Jo- 
sephe  (6a),  est  le  gendre  de  Déjotarus. 
Trois  raisons  m’empêchent  d'adopter 
ce  sentiment.  Là  première  est  que  ce 
Castor,  comme  ils  l’avouent,  a fait 
un  livre  qui  a pour  titre  Xpbluta.  *7- 
wipwra  , les  ignorances  chronologi- 
ques. Or  cet  ouvrage  a*été  cité  par 
Apollodore  ( 63  ) qui  ûorissait  sous 
Ptolemée  Évergète  II  du  nom  (64)  : il 
faut  donc  que  Castor  ait  fleuri  pour 
le  plus  tard  sous  le  même  règne. 
Comment  donc  pourrait-il  être  le  gen- 
dre de  Déjotarus?  car  ce  gendre  vivait 
encore  lorsque  Cicéron  plaida  pour 
Déjotarus  (65)  , c’est-à-dire  l’an  de 
Rome  709  ou  environ.  On  homme  qui 
aurait  fleuri  sous  le  règne  d’Evergète, 
lequel  s’étend  depuis  l’an  de  Rome 
608  jusques  à l’année  636,  pourrait- 
il  être  encore  en  vie  l’an  709?  Je  tire 
ma  deuxième  raison  de  ce  que  Castor 
le  chronographe  avait  composé  beau- 
coup de  livres,  sur  des  matières  qui 
demandaient  tout  un  homme.  11  faut 
qu’un  auteur  comme  lui  ait  extrême- 
ment étudié , et  n’ait  fait  presque 
autre  chose.  Cela  ne  convient  point 
au  beau-ûls  de  Déjotarus.  On  en  parle 
comme  d’un  homme  qui  s’intrigua 
avec  chaleur  dans  le  parti  de  Pompée, 
de  sorte  que  son  fils  par  complaisance 
pour  lui  ne  voulait  point  désarmer 
après  la  déroute  de  Pharsale , quelque 
peine  que  Cicéron  se  donnât  pour  le 

(5g)  Aniroadr.,  in  Easeb.  ,pag.  iG  et  56. 

(60)  Vossius,  de  Hi*l.  grsrc.  , pag.  j5g. 

(61)  In  Indice  Auctorum  Pliaii. 

(6a)  ln  Apion. , lib.  II. 

^63)  Bibl. , lib.  //,  pag.  m.  •jS. 

(64)  Vossia#,  de  H Ut.  grve.,  pag.  »3a. 


son  père  était  complice  de  VaccusaUon.  Peu 
auparavant  il  avait  du  que  Castor,  après  la  ba- 
taille de  Pharsale , continua  dans  le  parti  do 
Pompée  , pour  J aire  pfaisir  à son  père.  Voue 
verres  cela  dans  la  citation  suivante. 
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lui  persuader.  Hic  vcro  ad  oies  ce  ns..., 
curn  in  illo  nostro  exercitu  equitaret 
cum  suis  deleclis  equitibus  , quos  unit 
curn  eo  ad  Pompeium  pater  miserai , 
quos  concursus  Jacere  solebat  ? quant 
sejactare  ? quant  se  ostentare  ? quant 
nemini  in  illd  caussd  studio  et  cupidi - 
ta  te  concedere  ? Cum  verô  , exercitu 
amisso  * ego,  qui pacis  auctor semp'er, 
post  Pharsaltcum  prælium  , suasor 
fuissent  annoront  nondeponendorum, 
séd  abjiciendorurn  , hune  ad  mearn 
auctorilalem  non  potui  adducere , quod 
et  ipse  ardebat  sliulio  ipsius  belli , et 
patri  satisfaciendum  esse  arbitraba- 
tur  Ajoutez  à crfla  une  Cicéron  , 
dans  son  plaidoyer  pour  Déjotarus,  ne 
dil  pa-  un  mot  qui  insinue  que  le 
beau  (ils  do  ce  prince  fut  bomine  de 
lettres.  Il  n^urait  pu  honnêtement 
garder  ce  silence,  si  ce  beau-fils  eût 
été  aussi  illustre  par  ses  livres  que  l’a 
été  1*  chronographe  Castor.  On  me 
dira  que  ce  silence  a été  une  des 
adresses  de  la  rhétorique  de  Cicéron  : 
il  a craint  que  la  doctrine  du  père  ne 
fût  une  présomption  favorable  pour 
le  fils  qui  était  Va«  cnsateur  de  Déjo- 
tarus  ; mais  cette  obj  ‘dion  est  sans 
force.  Cicéron  aurait  pu  aggraver  en 
cent  manières  la  faute  du  fils  , et 
même  celle  du  père , par  la  considé- 
ration de  la  science  de  ce  dernier. 
C’est  peut-être  , me  dira-t-on  , que  le 
gendre  de  Déjotarus  n’avait  pas  en- 
core publié  ses  livres.  Mais  d’où  vient 
donc  qu’il  est  cjjé  par  Apollodore?  et 
quand  est  ce  donc  qu’il  les  aurait  mis 
au  jour?  Déjotarus  , qui  ne  survécut 
que  de  troh  ou  quatre  années  tout  au 
lus  au  procès  qu’il  eut  à Rome  , ne  le 
t-il  pas  tuer  (67)  ? Outre  cela , je  re- 
marque que  Cicéron  pose  en  fait  que 
le  gendre  de  Déjotarus  ne  fut  connu 
dans  le  monde , que  par  l’honneur 
que  lui  fit  Déjotarus  de  lui  accorder 
sa  fille.  Avant  cela  , il  rampait  dans 
les  ténèbres.  On  ne  parle  point  ainsi 
d’un  grand  auteur.  L énorme  , la  pro- 
digieuse distance  qui  se  trouve  entre 
lui  et  les  souverains  , ne  fait  pas  qu’on 
puisse  dire  qu’il  est  inconnu,  qu’il 
vit  dans  l’obscurité;  et  rien  ne  me 
persuaderait  davantage  qu’il  avait 
acquis  une  extrême  réputation , que 
de  voir  qu’un  prince  le  choisirait  pour 

(GG)  Cicer. , pro  Dejoiaro,  Aid. 

(G?)  Strab. , tib.  XII,  pag.  3pl* 


son  gendre.  Je  crois  donc  que  si  le 
savant  Castor  avait  épousé  la  fille  de 
Déjotarus,  il  serait  parvenu  à cet  hon- 
neur par  l’éclat  de  son  savoir;  et  par 
conséquent , que  Cicéron  n’aurait  osé 
dire  de  lui  ce  qu’il  en  a dit  : Rex 
Déjotarus  vestramfaniiliam  objectant 
et  obscuram  de  tenebris  in  lueem  vo- 
cavil  : quis  tuum  patreni  artle'a  qui 
esset , quant  ru  jus  gener  esset , audi- 
vil  (68 j?  Ma  troisième  raison  est  qu’y 
ayant  plusieurs  anciens  écrivains  qui 
ont  cité  Castor  , aucun  ne  le  qualifie 
de  gendre  de  Déjotarus.  Cependant, 
on  n’oublie  guère  ces  sortes  de  quali- 
tés ; car  comme  elles  sont  fort  rares 
parmi  les  auteurs , et  que  le  lustre 
qu’elles  communiquent  à celui  qui  les 
possède  , se  répand  en  quelque  façon 
sur  toute  la  république  aes  lettres,  on 
se  plaît  à dire  quand  on  le  peut , que 
l’auteur  qu’on  cite  est  fils  ou  beau-fils 
de  roi.  Si  jamais  on  a dû  se  souvenir 
de  cette  rare  circonstance  , c’est  lors- 
ue  le  roi  beau-père  a été  aussi  connu 
es  gens  doctes  , que  l’a  été  Déjotarus 
depuis  la  harangue  de  Cicéron.  D’où 
viendrait  donc  que  le  gendre  de  Dé- 
jotarus ne  serait  jamais  cité  sous  ce 
titre?  Varron  (69),  Josepbe,  Plutarque, 
Justin  Martyr,  Tatien  , Eusèbe  , saint 
Cyrille,  Ausone,  Étienue  de  Byzance, 
ont  cité  Castor,  et  aucun  d’eux  ne 
s'est  avisé  de  le  nommer  gendre  de 
Déjotarus.  Si  je  ne  me  trompe , il 
n'y  a que  Suidas  qui  l’a  fait.  Mais  où 
sont  les  gens  qui  ignorent  la  confu- 
sion prodigieuse  de  son  Dictionnaire  ? 
Presque  tout  s’y  trouve  à bâtons  rom- 
pus : combien  de  fois  y divise-t-on 
ce  qui  devait  être  réuni , et  y joint-on 
ce  qui  devait  être  séparé  ? Un  a déjà 
vu  que  Suidas  prend  Déjotarus  pour 
un  sénateur  romain. 

Ce  que  j’ai  dit  concernant  l’appli- 
cation continuelle  avec  quoi  Castor  a 
dû  étudier  , paraîtra  très  - vraisem- 
blable à tous  ceux  qui  pèseront  la  na- 
ture de  ses  ouvrages.  11  paraît  qu’il 
travailla  à réformer  la  chronologie, 
et  à marquer  les  erreurs  des  anciens 
historiens.  On  le  cite  (70)  touchant 
les  royaumes  de  Sicyone  , d’Argos  et 

(68)  Cicer.  , pro  Dejoiaro  , cap.  XI. 

(6g)  la  libri»  de  VilS  nopuii  romani.  On  trou- 
vera dans  Vo«i»M  , de  lliator.  gnre»  , pag.  i$8, 
s5g,  en  quels  lieux  les  autres  auteurs  que  je 
nomme  citent  Castor. 

(70)  Kuscbius,  1 n Cluoo. 
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d'Athènes  , et  touchant  la  monarchie 
des  Assyriens.  H avait  fait  un  ouvrage 
concernant  la  ville  de  Babylone  : il 
avait  écrit  touchant  les  peuples  qui 
avaient  été  successivement  maîtres  de 
la  mer  (71)  11  avait  fait  un  traité  du 
Nil;  un  autre  où  il  comparait  les  cou- 
tumes des  Romains  avec  celles  de  la 
secte,  de  Pythagore  (73).  Je  ne  parle 
point  des  ouvrages  de  rhétorique  que 
Suidas  lui  attribue  ; car  ils  sont  peut- 
être  d’un  autre  Castor.  Les  connais- 
seurs ra’avouerônt  très- facilement , 
que  de  toutes  les  productions  de 
plume , il  n’y  en  a point  qui  deman- 
dent plus  de  temps , plus  d’applica- 
tion , et  plus  de  patience  , que  celles 
où  l’on  se  propose  de  rectifier  la 
chronologie  , et  de  critiquer  les  histo- 
riens. C’est  à quoi  Castor  s’occupa  : 
témoin  son  Errata  des  chronologues  , 
Xpovuca.  cLytwy.d.rcL , et  le  livre  dont 
Ausone  a voulu  parler  (73)4 

Rien  ne  m’a  surpris  davantage  que 
devoir  qu’on  ait  confondu  l’Antomus 
Castor  de  Pline  avec  le  gepdre  de  Dé- 
jofarus.  C’est  ce  qu’a  fait  le  père  Har- 
dotiin  (7^),  n’ayant  pas  pris  garde 
qu’Antonius  Castor  a vécu  ati  'siccle 
tie  Pline,  et  plus  de  cent  ans.  C’é- 
tait un  excellent  botaniste,  qui  culti- 
vait dans  son  jardin  un  très-grand 
nombre  de  plantes,  et  qui  en  parlait 
savamment.  Il  n’avait  jamais  été  ma- 
lade, et  après  avoir  vécu  plus  d’un 
siècle  il  avait  encore  la  mémoire  bon- 
ne , et  le  corps  bien  vigoureux.  Pline 
avait  vu  ce  jardin,  et  tiré  beaucoup 
de  lumières  de  ce  botaniste.  Dfoùis 
certèj  crccplis  admodum  paucis,  con- 
tigit  retiquas  conlemplari  scientid 
Jintonlt  Castoris , cui  somma  aucto- 
ritas  erat  in  ed  arte  nostro  œvo , ri- 
sendo  hortulo  ejus  , in  quo  plurimas 
alebal  ; ccntesimum  telalis  annurn  ex- 
cedens  , nuLlurn  corporis  mal  uni  ex- 
pertus  , ac  ne  œtate  quidem  memorid 
nul  rigore  concussis*  (q5)-  Cela  peut  il 
convenir  au  gendre  de  Déjotarus  ? Ne 

(^t)  n#p#  ôetXatrroxpatTOt/VTart. 

(7a)  Plutarque,  in  QuarilinuibuR  Romani* , te 
elle. 

(73)  Quod  Castor  cuncUs  de  rtgilus  amlsi • 

g*i*. 

Ausonius,  in  PrufeMOr. , Burdig. , rpigramm . 

XXIII,  91.  7. 

(74)  In  Indice  Auct  Plinii. 

(75)  Pliniu:*  , lib.  XXV . cap.  II , Meréri 
cite  le  pretnier  chapitre  du  litre  i5. 


fut-il  point  tué  avec  sa  femme  par  son 
beau-père  avant  l’an  714  de  Rome, 
plus  de  cinquante  ans  avant  la  nais- 
sance dç  Pline  (76}  ? Lorsque  le  père 
Hardouin,  se  fondant  sur  un  passage 
de  .Pline,  conjecture  qu'Antoioç  Cas- 
tor composa  quelques  volumes  tou- 
chant les  plantes,  il  a beaucoup  plus 
de  raison  : néanmoins  , if  se  pourrait 
faire  que  les  paroles  de  Pline  (77) 
signifiassent  seulement  que  Castor 
avait  montré  dans  son  jardin  la  plante 
dont  il  s’agit , ou  qu’il  en  avait  fait  la 
description  aux  curieux  qui  l'allaient 
voir.  Ce  qui  me  tienl  en  suspens  sur 
la  conjecture  de  cet  habile  commen- 
tateur est  qù’il  me  semble  que  si 
Castor  avait  publié  des  livres  de  bo- 
tanique, Pline  en  aurait  touché  un 
mot  lorsqu'il  parle  du  jardin  et  de  la 
science  de  cet  homme  (78'.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  père  Hardouin  a mieux 
rencontré  que  Vossius  : il  applique  à 
Antoine  Castor  le  passage  du  XXe. 
livre  de  Pline  ; mais  Vossius  l’a  enten- 
du de  Castor  le  chronographe  cité  par 
Apollodore. 

(jk)  U naquit  An,  774  de  Rome  , et  moumt 
dge  de  cinquante-six  ans , plus  ou  moins , l’an 
83i. 

(77)  Elles  sont  au  commencement  du  chapi- 
tre ÏVII  du  XX*.  livre. 

(78)  Au  //*.  chapitre  du  XXVe.  livre. 

DELLIUS  ( Quintus  ) , histo- 
rien grec.  Plutarque  en  parle 
deux  fois  : i°.  lorsqu’il  raconte 
que  Marc  Antoine  envoya  signi- 
fier a Cléopâtre  qu’elle  eût  à se 
transporter  en  Cilicie  pour  jus- 
tifier sa  conduite  (a)  ; car  on 
l’accusait  d’avoir  fourni  des  se- 
cours à Brutus  et  à Cassius  : 
2°.  lorsqu’il  fait  mention  de  la 
disgrâce  de  quelques  bons  servi- 
teurs de  Marc-Antoine  ( b ).  Le 
premier  passage  nous  apprend 
que  Dellius  fut  envoyé  à Cléo- 
pâtre pour  lui  signifier  l’ordre 
de  venir  en  Cilicie  : le  second 
nous  fait  savoir  que  Dellius  se 
retira  de  la  cour  de  Marc  Au- 

(fl)  Plut.,  in  Marc.  Antonio , pag.  grô. 

(é)  Ibidem  , prg,_Qfô. 
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loine-  sur  l'avis  qu'on  lui  donna 
que  Cléopâtre  le  voulait  faire 
tuer.  Dans  la  première  rencon- 
tre , Plutarque  lui  fait  tenir  la 
conduite  d’un  fin  matois  (A)  ; 
et  dans  la  seconde , celle  d’un 
homme  qui  se  rend  coupable 
d’une  grande  indiscrétion  (B), 
par  rapport  à ce  qu’on  appelle 
bonnes  fortunes  en  matière  de 
galanterie.  C’est  dans  ce  dernier 
passage  que  l’on  apprend  que 
Dellius  était  un  historien  (C) , 
et  qu’il  fit  savoir  au  public  la 
raison  pourquoi  il  se  retira  de  la 
cour  de  Marc  Antoine.  11  le  fit 
dans  une  circonstance  de  temps 
très-favorable  à Auguste.  Ce  fut 
peu  avant  la  bataille  d’Actium  , 
et  bien  informé  des  desseins  de 
Marc  Antoine,  et  très-capable 
d’apprendre  à Auguste  l’état  où 
se  trouvait  l’enneftii  (c).  Sénè- 
que le  père  rapporte  diverses 
choses  qui  ne  font  aucun  hon- 
neur à Dellius  (D).  On  croit  avec 
assez  d’apparence  que  le  Dellius 
de  la  III*.  ode  du  II*,  livre 
d’Horace  est  le  même  que  celui 
dont  Plutarque  a fait  mention 
(E) , et  qui  fut  envoyé  en  ambas- 
sade plus  d’une  fois  par  Marc 
Antoine  ( d ).  Nous  mettons  en- 
semble dans  une  même  remarque 
quelques  fautes  que  nous  avons 
recueillies  (F). 

(c)  Dio , lib.  L,  pmg.  ni.  . 

(d)  Voyet  la  remarque  (C)  à la  fin. 

(A)  Plutarque  ....  lui  fait  tenir  la 
conduite  d’un  fin  matois.  ] Dès  qu’il 
eut  vu  et  ouï  cette  belle  reine  , il  ju- 
geu  qu’on  aurait  bientôt  besoin  d’elle*, 
et  que  sa  beauté,  secondée  de  sa  langue 
bien  pendue,  lui  donnerait  toute  sorte 
d’ascendaut  sur  Marc  Antoine.  C’est 
pourquoi  il  se  mit  à faire  la  cour  à 
Cléopâtre , et  à l’exhorter  à se  pro- 
duire en  Cilicic  avec  tous  ses  orne- 


ment. 11  Tassura  (|u  elle  n'avait  rien  à 
craindre  d’un  general  d’armée  aussi 
honnête,  et  aussi  courtois  que  celui 
qui  la  mandait.  Ellesc  trouva  merveil- 
leusement confirmée  par  ce  discours 
dans  l'espérance  qu’elle  avait  conçue 
de  se  faire  aimer  de  Marc  Antoine. 
Elle  avait  raisonné  de  la  sorte  : Puis- 
que César  et  le  (ils  du  grand  Pompée 
(i)  , qui  ne  m’ont  vue  que  lorsque 
j’étais  une  jeune  fille  sans  expérience, 
et  qui  ne  savait  pas  encore  son  monde, 
n'ont  pas  laisse  de  devenir  ma  con- 
quête, que  ne  dois-je  pas  attendre  à 
présent  que  ma  beauté  et  mon  es- 
prit sont  dans  leur  plus  grande  force** 
'H  il  xcù  â«XAÏ»  'Tita-èf ira,  x«ù  tou 
KctiVctfct  xcù  rvaîof  r o»  Tlo/jtiniîoo  ntula. 
îrpo'rifov  ou/T» i ytytytsptyotç  »»*.(  9up- 

CoXetictç  rtxyatpopiy»  , f âLoy  ikm £•»  Cvâ- 
ÇCtrÔaii  to*  ‘ArTutiof  txiïroi  /un  yif 
tuiriif  *ti  xôpnv  xcù  irpay parmy  etrupov 
•yyatreLV  gprpoç  A toi/to» 
niy  , «»  te  (ta tAiç-st  xatpou  yvyaixtt 
Ti  \AfXfrp OTfltTin»  un  xau  Tte  qpouù 

oLxp.â.Çoun.  fila  hinc  ab  Dellio  induc- 
ta  , hinc  conjecturant  duce  ns  ex  pnv 
rtbus  suis  forma:  cum  Cœsare  et  Cneo 
P ompêii  jilio  commerces  , facile  An* 
tonium  speravit  se  subacturam  : quart» 
do  puellam  adhuc  illi  et  rerum  rudem 
cognoverant , ad  Itunc  uei'o  ventura 
erat  quo  maxime  tempore  speciem  ha- 
ïrent feminct  flore nltssimam  et  inge - 
nio  vigent  (a).  Ce  raisonnement  «st 
beaucoup  meilleur  que  ne  s’imaginent 
ceux  qui  ne  parlent  que  de  filles  de 
quinze  ans, que  de  roses  à demi- clo- 
ses , et  pour  qui  l’âge  de  vingt  ans  est 
une  entrée  dans  la  vieillesse.  Gens  im- 
pertinens  qui  peuvent  aisément  con- 
naître , et  par  les  choses  nui  se  passent 
de  leur  temps,  et  par  l’histoire  des 
siècles  passés  , que  les  dames  qui  ont 
le  plus  charmé  les  grands  princes  , et 
qui  ont  fait  le  plus  de  fracas  dans  une 
cour,  étaient  duo  âge  qui  leur  avait  • 
permis  d’acauérir  fexncrience  des  af- 
faires, et  de  se  perfectionner  l’es- 
prit , et  qu’il  y en  a peu  dont  l’empire 
soit  de  durée  , si  les  grâces  de  l’esprit 
ne  secondent  celles  du  corps.  Plutar- 
que observe  que  Cléopâtre  charmait 

( i)  Ceci  fait  de  la  peine  aux  critiquer  ; coron 
ne  voit  pas  en  quel  temps  le  fils  de  Ponipre  a 
pu  aimer  Cléopâtre  avant  la  défaite  de  Brnlu- 
et  de  Cassius.  Vojex  les  Lettre*  de  Marc  Vcl- 
•troa. 

(a)  Plut. , in  M.  Antonio , pag.  916 , 9*7. 
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plus  par  les  agrémens  de  s«s  paroles  toine  contre  les  Parthcs.  Strabon  ajou- 
et  de  sa  conversation  que  par  sa  te  que  l’auteur  de  cette  histoire  avait 
beauté,  qui  n’avait  rien  de  fort  extra-  commandé  une  partie  des  troupes 
ordfuaire  (J).  dans  cette  expédition  , et  qu’il  était 

(B)  Il  se  rendit  coupable  d'une  bon  ami  de  M.  Antoine.  Tout  cria 
grande  indiscrétion .]  Il  s’était  plaint  convient  A Dellius  j de  sorte  que  n’y 
à table  qu’on  leur  faisait  boire  du  vi-  ayant  point  d’écrivain  qui  fasse  men- 
naigre,  pendant  que  Sarmcntus  bu-  tion  de  l’historien  Adelphius,  il  est  ap- 
vaitàRomele  vin  le  plus  délicieux,  parent,  comme  Casaubon  le  conjcc- 
Ce  Sarmentus  était  un  jeune  garçon  ture,  qu’il  faptjke  Dellius  et  non  pas 
qu’Auguste  aimait  ardemment.  Cette  Adelphius  dansct^passagede  Strabon . 
comparaison  allait  loin  ; et  puisqu’elle  Quand  j'ai  dit  tout  cela  convient  a 
offensa  Cléopâtre , c’est  un  signe  que  Dellius  , je  n’ai  pas  voulu  dire  que 
Dellius  s’était  plaint  que  cette  reine  l’on  a des  autorités  qtii  prouvent  qu’il 
nourrissait  mal  ceux  qui  lui  faisaient  eut  du  commandement  dans  la  guerre 
goûter  le  plaisir  d’amour.  Cela  est  as-  que  Marc  Antoine  fit  aux  Parthes  : j’ai 
sez  extraordinaire  ; car  quand  on  a le  seulement  voulu  dire  que  cela  est 
moyen  d’acheter  pour  de  tels  gens  les  fort  apparent.  En  effet,  nous  savons 
viandes  les  plus  succulentes  et  les  que  Marc  Antoine  le  prit  avec  lui  dans 
meilleures  liqueurs,  on  les  leur  fournit  l’expédition  d’Arméuie,  l’an  çao  , d« 
très-volontiers,  afin  d’augmenterou  de  Borne  (9),  et  qu’il  l’envoya  deux  fois 
réveiller  leur  vigueur.  Plutarque  ne  à Artavasde  pour  des  négociations, 
marque  point  d’ou  il  a tiré  cette  cause  (D)  Sénèque  le  père  rapporte  di - 
de  l’irritation  de  Cléopâtre  contre  Del-  verses  choses  qui  ne  font  aucun  hon- 
lius  : il  n’y  a point  d’apparence  qu’elle  "eur  à Dellius .]  A peine  peut-on  ex- 
se  trouvât  dans  l’histoire  decedernier,  primer  en  notre  langue  le  nom  qu’on 
comme  on  y trouvait  qu’un  médecin  donnait  à Dellius  :Quem  MessalaCor- 
nonimé  ülaucus  avertit  Dellius  que  vinus  desultorem  bellorum  civilium 
Cléopâtre  le  voulait  faire  mourir.  Quoi  vocal  (10).  Oh  le  nommait  le  coureut- 
qu’il  en  soit,  Plutarque  (4)  observe  que  des  guerres  civiles. H se  jeta  dans  tous 
Dellius  fut  un  de  ceux  qui  abandonne-  les  parfis  ; il  changeait  de  postes  tout 
rent  Marc  Antoine,  poussés  à cela  par  comme  les  girouettes.  Il  quitta  Dola- 
les  injures  et  par  les  bouffonneries  des  bella  pour  se  joindre  â Cassius;  on  lui 
flatteurs  de  Cléopâtre.  Nous  verrons  avait  promis  la  vie,  pourvu  qu’il  tuât 
bientôt  un  passage  de  Dellius  et  de  Dola  bella.  11  quitta  Cassius  pour  se 
celle  reine.  Dion  (5),  parle  d’un  autre  joindre  à Marc  Antoine  ; et  enfin  il 
commerce  bien  plus  criminel.  K u'irnt  abandonna  Marc  Antoine  , et  em- 
Tiiri  Aif.xior  7raLiJotx  Tort  iauroû  ytrôjuo-  brassa  le  parti  d’Auguste.  C’est  lui  v 
vo» , Ttp^,xç.  A/isso  ad  eum  Ç.  quon-  ajoute  Sénèque  , dont  ou  voit  des  let- 
dam  Dellio  exolelo  suo  (6).  très  lascives  écrites  à Cléopâtre  (11). 

(C)  Plutarque ....  dit  que  Dellius  Sénèque  le  nomme  Deillius . C’est  sans 
était  un  historien.  ] Vossius  (7)  ap-  doute  de  lui  que  Sénèque  le  philoso- 
prouve  la  conjecture  de  Casaubon  sur  P^e  Parie  > lorsqu’il  dit  qu’Auguste 
un  passage  de  Strabon  (8),  où  Adel-  eut'  tant  de  clémence,  qu’il  choisit , 
pliius  est  cité  comme  l’auteur  de  dans  l’armée  ennemie,  ceux  qu'il-vou- 
I histoire  de  l’expédition  de  Marc  An-  ^ a ^ désormais  admettre  â sa  plus 

grande  familiarité,  les  Cocceius,  lis 

C3)  Katt  yàp  «v  (alç  hiyouriv)  aùro  /uis  Duillius,  etc.  (la)-  11  faut  lire,  selon 
aatâ  aùro  tô  xaamc  aùtms  où  7ttLsu  Sue-  ^ '*  remarque  de  Lipse  , non  pas  Duil- 
ta^aC/.mtoy  . oùJi  oîor  îkt>.mça.  roùç  iJor-  Uns.  mais  Deillius  , ou  plutôt  Del- 
tas. Nfqu.  enim  „at  (ut  p'rhb'ni) figura  tlus  < 1 3) - Si  l’on  se  souvient  de  ce  que 

ejtu  per  se  usque  adeo  incoinparabitis , tiequO 


ut  obstupefacerel  ipeclatores.  Ibidem  , pag. 
9*7.,  *>. 

(4)  ^oye%  tes  paroles,  remarque  (F),  à la 

citation  £iG).  4 

(5)  Lib.  XLIX  , pag.  4t4- 

(6)  C'est-à-dire , de  Mare  Antoine. 

'<7)  Vôu.,  de  H iil.  grwci»,  pag.  477- 

(8J  Lib.  XI , pag.  36o. 


(9)  Dio,  lib.  XLiX)  pag.  m.  4?4* 

(10)  Seneca  pater , Saasoria  I,  pag.  m.  13. 

(11)  Hic  est  Deillius  cuius  epislolm  la  seine 
ad  Cleopalramferuntur.  Idem,  ibidem. 

(la)  Cocceios  et  Dnillios  cohortem  primee  ad- 
mit sionu  ex  adversariorum  castns  conjeripsit. 
Seneca  , de  Clemeotià,  lib.  /,  cap.  X. 

(i3)  Lipiini , in  Tacit.  Annal. , lib.  /. 
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j'ai  allègue  dans  la  remarque  (AA)  de 
l'article  Charles-Quint,  on  se  persua- 
dera que  cette  clémence  d’Auguste 
était  mêlée  d’une  fine  politique. 

(E)  Le  Del  luis  de  la  IIIe.  ode 

d' Horace  est  le  même  que  celui  dont 
Plutarr/ue  a fait  mention.]  C’est  le 
sentiment  de  AI.  Dacicr.Ce  qu’il  ajoute 
ne  me  paraît  pas  à tous  égards  si  vrai- 
semblable. //  y a de  l’apjtarence , dit- 
il  ( i4)  > qu’il  eut  quelque  part,  aujr  fa- 
veurs qu  il  faisait  semblant  île  nu  na- 
ger pour  son  maître  , et  qu  il  reçut 
de  Cléopâtre  le  même,  plaisir  qu’il 
faisait  a Antoine;  car  Sénèque  parle 
de  quelques  lettres  fort  libres  qu’il 
avait  écrites  a cette  princesse.  Ce  pas- 
sage contient  deux  faits  principaux  ; 
Ton  que  Dellius  s'employait  auprès  de 
Cléopâtre  pour  la  porter  à être  sen- 
sible à l’amour  de  Marc  Antoine;  l’au- 
tre, qu'il  travaillait  pour  soi  - même 
en  meme  temps  et  a>cc  quelque  suc- 
cès. Le  premier  fait  n’a  pas  beaucoup 
d'apparence,  Marc  Antoine  n'avait 
nul  besoin  de  solliciteur.  Cléopâtre 
s’en  alla  vers  lui  comme  vers  son  juge  ; 
et  toute  la  bonne  opinion  qu'elle  avait 
de  sa  beauté  et  de  son  esprit , ne  l'em- 
pêcha pas  de  former  de  nouvelles  es- 
pérance- sur  ce  que  Dellius  lui  apprit 
de  l'humeur  de  Marc  Antoine  : elle 
s'ajusta  le  plus  avantageqsemeut  qu'il 
lui  fut  possible  : elle  sc  mit  sous  les 
armes  le  jour  de  la  première  entrevue, 
et  n'oublia  rien  pour  en  faire  son  sou- 
pirant, et  n’eut  aucune  peine  à y 
réussir  : de  sorte  qu’un  tiers  leur  était 
en  tout  temps  aussi  inutile  , qu'il  leur 
eût  été  incommode  en  quelques  ren- 
contres. Quant  au  second  fait  , j'y 
trouve  beaucoup  d'appai^nce  ; et  , 
après  tout , je  ne  doute  point  que  si 
Dellius  eût  joué  le  personnage  de  sol- 
liciteur pour  sou  maître  , il  n’eût  fait 
ce  que  font  presque  toujours  ses  sem- 
blables en  pareil  cas  ; il  se  serait 
payé  par  scs  propres  mains;  et,  s’il 
n’eût  pas  imité  ceux  que  l'oo  emploie 
à une  emplette  de  vin,  qui  le  goûtent 
les  premiers,  il  eût  imité,  pour  le 
moins  , les  domestiques  du  second 
rang,  qui  mangent  ce  qu'on  lève  de  la 
tabte  de  leur  maître. 

(Y)  Nous  mettrons  ensemble. ,.quel- 
quesjautes  que  nous  avons  lecueilfics . ] 

4)  Hrniarmtc*  mm  U fil*,  ode  du  11*.  livre 
d'Hwkii 


André  Schot  assure  que  Dion  a donnéà 
Dellius  le  titre  d’historien,  et  que  Plu- 
tarque l’a  compté  parmi  les  flatteurs 
de  Cléopâtre.  Qui  Aixxjoc  9 iç’optxèc 
Dioni  , lib.  L , et  P lutarcho  in  An- 
tonio, inter  Clcopatrir  adulatores  nu- 
mérota r{\  5).  Ce  s deux  faits  sont  faux. 
Les  paroles  de  Plutarque  n’ont  pas  été 
bien  entendues  par  André  Schot;  il  a 
rapporté  le  relatif  »?  à xoXajuc,  et  il 
fallait  le  rapporter  à qixon.  La  suite 
du  discours  le  montre  manifestement. 
Voyez  la  peine  que  donnent  les  lan- 
gues dont  la  grammaire  n'est,  pas  aussi 
rigoureuse  que  celle  de  la  française. 
Je  mets  en  note  les  paroles  qu' André 
Schot  cite,  et  j'y  ajoute  la  version  lati- 
ne (iG).  On  y a erra  que  tant  s’en  faut 
que  Plutarque  mette  Dellius  eutre  les 
flatteurs  de  Cléopâtre,  il  dit  que  les 
flatteurs  de  cette  reine  le  chassèrent. 
Lipse,  ayant  cité  les  paroles  de  Plu- 
tarque, ajoute  : eadem  Dut.  quinqua- 
gesimo  Hbro  (17).  Mais  il  est  faux  qife 
Dion  dise,  les  mêmes  choses  : il  ue 
parle  point  des  flatteurs  de  Cléopâ- 
tre; il  ne  dit  point  que  Dellius  fût 
historien  , ni  pourquoi  Dellius  se  re- 
tira- 

(»5)  Scbot.  , in  StaecR  Suaaor.  I,  nu/n.  39  , 

pag.  m.  hj. 

rioXXtèc  'tôèy  otXXtfV  Ç»>.û»î  U 
Khihxx'TpAÇ  xôxctxtc  o?.  Te tç  5Tet- 

pWtUç  KAl  l/T0/X*?0»Tflt<  , 

0*v  xau  Mc tpxoç  »?  2ix«?oc  xeti  Ai>Xioç  b, 
tÇOptXOf.  Cumplurei  otioi  ilhut  ainico f expulé- 
rr  Ctevpalraf  adulaloret  , qubd  contumehat  et 
procacilalem  forum  non  tuttinereni  : in  yui but 
M.  Sjllanui  fuit , et  De  (Lut  hùioritut.  Plu- 
tarcli  , in  Antonio,  pag.  i^3. 

(17}  Lip*iua  , in  Tacit.  Annal.,  lib.  /. 

DFLPHJNUS  (Pierre  ) , géné- 
ral de  l’ordre  de  Camaldoli , au 
commencement  du  XVIe.  siècle. 
On  a des  lettres  de  lui  , qui  fu- 
rent écrites  avant  son  généralat, 
dans  le  temps  qui  s’écoula  de- 
puis l’an  l4t)2  , jusqu’à  l’an  iq8o 
(à).  On  en  X retranché  , en  les 
imprimant *, un  endroit  curieux 

fa)  Mubillon , Mus»  Italie.,  tom.  I,  pag. 
202. 

• L'édition  est  de  l5a4,  et  en  I*  livres. 
Ce  livre  est  extrêmement  rare.  Maitene  et 
Dur*nd  ont  imprimé.^1  lettres  foéml**  de 
DcIpUinus  , dans  le  tome  V de  leur  Véterum 
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ui  se  trouve  dans  uni  manuscrit 
e ces  lettres  ( A ).  Delphinus 
mourut  le  i5  de  janvier  >525, 
et  fut  enterré  à Muran  , proche 
de  Venise , dans  le  couvent  ( b ) 
de  Saint-Michel  (e). 

scriptorum  et  monumeniomm  amplissima 
collectif}  ; et  à la  suite  un  discours  de  Del* 

Phinus  à Léon  X,  et  l'oraison  funèbre  de 
auteur. 

(4»)  Il  est  de  l'ordre  de  Camaldoli. 

(c)  Mabillon,  Muwe  Italie.,  iom.  /,  pag. 
20. 

(A)  On  a retranché un  en- 

duit curieux  qui  se  trouve  dans  un 
manuscrit  da  ces  lettres . ] Ce  curieux 
et  savant  père  Mabillon  nous  a fait 
sav#ir  re  que  c’est  (0.  Le  passage  re- 
tranché était  à !a  lettrp  XXXV  du 
VIIe  livre*  et  contient  ceci.  Les  ha- 
bitans  d’Arezzo  avaient  jeté  dans  un 
puits  un  lion  (a)  de  pierre  * qui  e'tait 
au  haut  de  la  grande  église.  On  l’en 
tira  quand  les  Français  entrèrent  dans 
cette  ville,  sous  Charles  VIII,  et  on  le 
plaça  au  milieu  de  la  grande  rue  , et 
tous  les  habitans  d’Arezzo  , qui  pas- 
saient par- là  , furent  obligés  à se  met- 
tre à genoux  devant  ce  lion,  et  à de- 
mander pardon  de  leur  révolte. 

(ij  Mabillon,  Muir  Italie.,  lom.  /,  pag. 
179. 

(a)  Celaient  les  armes  de  Florence. 

* Leclerc  et  Joly  reprochent  à Ravie  de  n’a- 
voir pas  rapporté  le*  mot»  , insigne  Florentino- 
rum  , qui  indiquent  que  ce  lion  ée»it  les  armes 
de  Florence.  Bayle  le  dit  pourtant  dans  sa 
note  (a). 

DÉMÉTRIUS  MAGNÉS  , au- 
teur grec  , coatemporain  de  Ci- 
céron (A),  avait  fait  des  livres 
dont  la  perte  fâche  beaucoup 
ceux  qui  s appliquent  à connaître 
ou  à composer  la  vie  des  anciens 
écrivains.  Il  avait  fait  un  ouvrage 
touchant  les  auteurs  et  les  vil- 
les qtii  portaient  le  même  nom 
(B).  Ce  travail  était  utile  et  né- 
cessaire', vu  le  grand  nombre 
de  poètes  et  de  philosophes,  etc., 
qui  s’appelaient  les  uns  comme 
les  autres.  Plutarque,  Diogène 
Laërce , Étienne  de  Byzance  , 


Harpocration  , etc.  , ont  cité  ce 
Déinétrius.  Le  fait  pour  lequel 
Athénée  l’a  cité  'est  bien  remar- 
quable ; c’est  que  Théotime  , 
qui  avait  écrit  contre  Épicure , 
fut  accusé  par  Zénon  l’épicu- 
rien et  condamné  à la  mort  (a). 
On  trouve  (C)  dans  Denys  d’IIa- 
licarnasse  un  passage  dont  je  par- 
lerai. 

(<»)  Atlico. , lib.  XIII , pag.  61 1. 

(A)  Il  était  contemporain  de  Cicé- 
ron.} Cela  se  prouve  par  ce»  paroles  : 
Memini  librum  tibi  afferri  a Ve  me  trio 
Magnete  ( ad  te  missum  scio  ) 7r*pi 
hp  ovo/atç.  Eum  mihi  ve/im  mit  tas.  Vi- 
des quam  caussam  méditer  (1).  Ce 
qui  suit  est  une  preuve- beaucoup  plus 
claire  : Hœc  igitur  vulebis , et , quod 
ad  te  ante  scripsi , Demetrii  Magne - 
tis  librum  quem  nd  te  mis  U de  con- 
cordia , velim  mihi  mittas  (2).  Vous 
voyez  là  que  Démétrius  avait  envoyé 
son  livre  ae  la  Concorde  à Pomponius 
Atticus  : il  vivait  donc  en  même  temps 
aue  ce  bon  ami  de  Cicéron.  Si  Vossius 
s’était  souvenu  du  second  passage  que 
j’ai  cité,  il  n’aurait  pas  eu  besoin  des 
raisonnemens  qu’il  emploie  (3)  pour 
prouver  que  dans  le  premier  passage 
il  fautlire  ôuoroùtc,  et  non  pas  ofxee'tûfxtev. 
Le  docte  Maussac  a prétendu  qu’il 
fallait  lire  de  cette  dernière  manière: 
Ego  dico  restituendum  -rtpi  ’opanujuosr, 
de  hoc  enim  opéré  loqui  vdluit  Cicero. 
De  Concordid  autein  scripsisse  Dé- 
nié tri  um  ilium  adhuc  non  legi  (4).  Il 
ne  se  souvenait  donc  point  d avoir  lu 
la  lettre  de 'Cicéron,  où  le  même  li- 
vre de  Démétrius  est  intitulé  de- Con- 
cordai, Apprenons  par  cet  exemple 
combien  les  critiques  les  plus  habiles 
sont  sujets  à nous  donner  de  trés-faus- 
ses  corrections.  Henri  Valois  n’a  point 
relevé  cette  faute  de  Maussac.  Notons 
une  faute  de  Jonsius  : il  a dit  qu<f  Ci- 
céron compte  Démétrius  Magnés  par- 
mi ceux  qui  lai  avaient  enseigne  la 

(i)  Cicero,  ad  Alt.  , epist.  XI,  lib.  VIII , 
pag.  787 , 788  , edii.  Grav. 

(■%)  Idem  , epist.  Xtî  efuidem  lib  ri,  pag.  799. 

Ci)  Voisiu*  , de  Histor.  grreis  , lib.  1 , cap. 
XXIII,  pag.  149,  i5o.  * 

(4)  Mau».  Notii  ad  Harpocrat.  Voce  Ml* 

Ô»V». 
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rhétorique , et  il  cite  le  Brutus  de 
Cicéron  (5).  J’ai  consulté  cet  ouvrage , 
et  n’y  ai  .point  trouvé  cela  : j’y  ai 
seulement  trouvé  cjue  Cicéron  fré- 
quenta l’école  de  Démétrius  le  Syrien  , 
cC'que  Denys  Magnés  fût  assidûment 
avec  lui.  Eodcm  tempore  Alhenis 
aputl  Demetrium  Syrum , veterem  et 
non  ignobilem  dicendi  magislrum  , 

studiosè  ererceri  sotebam  (ti; ? as- 

siduissimc  autem  mecumfuit  Diony- 
sius  Magnes  (7).  Vous  verre*  dans 
Plutarque  (8)  que  l’un  des  maîtres  de 
Cicéron  dans  Part  oratoire  s’appelait 
Dionysius  Magnes.  Il  est  aisé  de  voir 
d’où  vint  la  méprise  de  Jonsius  ; sa 
mémoire  transposa  les  surnoms  des 
deux  personnes  que  Cicéron  a men- 
tionnées dans  la  même  page.  M.  Mol- 
lérus  a suivi  l’erreur  de  Jonsius  (9). 

(B)  Il  avait  fait  un  ouvrage  lou- 
chant les  auteurs  qui  portaient  le 
même  nom.]  Diogène  Laërce  en  donne 
' le  titre,-  &»fstnpiss  i Maym  il  'rtàs  VI pi 

opMVvp an  Tl  IPX!  ïuyypaqiat , 

Démétrius  Magnestus  in  libro  de  poe- 
tis  ac  seriptorwus  œquivocis  (10).  En 
un  autre  eodroit  (11)  il  remarqueque 
l’auteur  avait  parlé  de  six  personnes 
nommées  Thalès.  Je  laisse  les  autres 
endroits  où  il  le  cite.  Un  docte  com- 
mentateur (1a)  a cru  qu’il  faut  ôter  le 
terme  nnsis/isi)  et  mettre  celui  d i- 
pxïùpay  dans  ce  passage  de  Plutarque 
(i3)  : Où  ï>»,ni  TctÔTss,  iKKà.f.xpU 

TIVI  OVSaiOtnS  , as  içoplî  A»/a«Tf!OÇ  0 
Mijv.t  il  toic  irifi  Xvratvpat.  Non 
duxit  eam  tamen  uxorem  (Demosthe- 
nes) , sed  S'amiam  quandam , ut  tra - 
dit  Démétrius  Magnesius  in  libris  de 
synonrmis  , in  matrimonio  luibuit. 
Le  même  commentateur  observe  que 
Démétrius  n’était  pas  le  seul  qui  eût 
écrit  sur  cette  matière,  et  que.  les 
Grecs  citent  Denys  de  Sinope  in  i/sa- 
lé/aoit  . et  un  certain  Simaristus  il 
n/iaué/iuic  ( * f )■  La  première  de  ces 

(5)  Jooiiu»,  de  Script.  H Ut.  Philos.  , p.  *07. 

(6\  Cicero  , in  Brulo  , cap.  XCI. 

M Idem  , ibid. 

(8)  Plutarch..  in  Cj».,  pag.  86a,  E. 

(g)  Moller. , de  Scrîpl.  Homonym,  pag.  901 . 

(10)  Dion-  Laërlitis,  lib.  /,  in  Epimemde, 
num.  lia-,  et  lib,  V,  in  Aristotel. , num.  3. 

(11)  Idem  , lib.  /,  in  Thalete  , num.  38. 

(13)  Laac.  Casauboo. , m Diogcn.  Laértinm, 

lib.  I , num.  38. 

(13)  Plut.,  in  Demoslh. , pag . 853  t F.  sont 
marquer  le  titre  du  livre  , et  pag.  85g  , B.  tant 
lui  donner  le  furnom  Magnei- 

(14)  F o j et  a- demis  , citation  (*7). 


deux  observations  a étdtrès-raal  com- 
prise par  Vossius,  ou  plutôt  il  se  fia 
trop  à sa  mémoire , et  n'en  fut  pas* 
bien  servi.  Il  prétend  ( f 5)  que  Casau- 
bon  a dit  qu’au  lieu  de  lire  dans  Dio- 
gène Laèrce  irtfi  o-vyetyofJit»yy  il  faut 
lire  7t tpi  ofj œvCfxtef.  Il  ajoute  qu’il  ne 
faut  rien  changer,  puisque  Démétrius 
avaft  fait  des  livres  sur  l’une  et  l'au- 
tre de  ces  deux  matières.  11  le  prouve 
par  les  paroles  de  Plutarque  que  j’ai 
alléguées  ci  - dessus.  C'est  supposer 
qu'il  y a nui  rwonuiAccv  dans  Diogène 
Laërce  , cela  est  faux.  11  est  faux  aussi 
que  Casaubon  y ait  voulu  introduire 
ce  terme y il  n’a  voulu  cela  qu’â  l’é- 
gard de  la  vie  de  Démosthène , com- 
posée par  {'lutarque.  M-  Ménage  (16)  a 
relevé  ces  deux  méprises  de  Vossius  , 
qui  ont  néanmoins  été  cause  qu'un 
savant  homme  (17)  a dit  depuis  peu 

?|ue  Casaubon  a tort  de  prétendre  qu'il 
aut  mettre  lfxmyifjie$y  dans  Diogène 
Laërce , à la  vie  de  Thaïes.  11  accuse 
à tort  Jonsius  d’avoir  prétendu  la 
même  chose.  M.  Ménage  eût  pu  re- 
marquer une  troisième  méprise  de 
Vossius  j car , sous  prétexte  que  Plu- 
tarque cite  l’ouvrage  de  Synonimis  9 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  soit 
un  livre  différent  de  celui  que  les  au- 
tres citent  sous  le  titre  de  Homony- 
tnis.  11  ne  fallait  donc  pas  que  Casau- 
bon demandât  qu’il  se  fît  Ju  change- 
ment dans  le  texte  de  Plutarque.  11  est 
fort  apparent  que  Plutarque  écrivit 
ces  termes  •»  toic  itif i avyotyù/xtty . Un 
historien  qui  cite  beaucoup  de  livres 
ne  se  fait  pas  une  servitude  de  les  dési- 
gner précisément  par  le  même  mot  que 
les  auteurs  ont  choisi  en  les  int  itulant  ; 
il  se  contente  de  les  désigner  par  des 
termes  qui  signifient  la  même  chose  y 
or  il  est  certain  que  dans  le  langage 
ordinaire  on  se  servait  tout  aussitôt 
du  terme  de  synonyme  , que  de  celui 
d'homonyme , quand  on  voulait  dé- 
clarer que  tels  et  tels  poètes  , telles  et 
telles  villes,  etc.,  avaient  même  nom. 
C’était  seulement  dans  les  écrits  de 
dialectique  que  l’on  observait  de  la 
différence  entre  'o/meéyupitt  homonymes , 
et  9-vyetyu/um  synonymes.  Aujourd’hui 
les  caprices  de  l'usage  nous  ont  réduit 
à une  autre  condition  : il  ne  serait 

(»£)  V ossios , de  Hist.  gnec.,  pag.  i5o. 

Menai.  , in  Laêrt, , lié.  /,  num.  38. 

17)  Joh.  Molle  rua , de  Script.  Homonjmi», 
pag.  90a. 
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pa»  permis  de  dire  iydiiliTcmment , 
un  tel  a fait  un  traité  des  écrivains 
équivoques  , ou  des  écrivains  synony- 
mes , ou  des  écrivains  de  même  nom. 
(i 8).  Les  ide'es  que  l’on  attache  à équi* 
vaque , ne  ftouffrent  point  cette  indif- 
férence, et  par  conséquent  dans  le 
langage  ordinaire,  tout  comme  dans 
les  livres  de  logique , nous  devons  ob- 
server quelque  distinction  entre  'opu- 
ru/uA  æquivoca  , et  o-uiânujxet  synony - 
nui , lorsque  nous  voulons  exprimer 
en  français  le  sens  de  ces  termes. 
Plutarque  , comme  je  l’ai  déjà  dit . 
n’avait  que  faire  de  rien  distinguer 
dans  une  telle  rencontre.  11  lui  était 
aussi  libre  de  citer  le  même  ouvrage 
de  Démétrius , ou  sous  le  nom  ipu- 
fùjua bv  , ou  sous  le  nom  evmioptu t , 
qu’il  nous  est  libre  aujourd’hui  de  ci- 
ter le  même  ouvrage  du  père  R a pin  , 
ou  sous  le  titre  de  comparaison  de 
Platon  et  et  Aristote , ou  sous  le  titre 
de  parallèle  de  Platon  et  d’ Aristote. 
Une  exactitude  achevée  demanderait 
qu’en  citant  un  livre  on  employât  les 
propres  paroles  qui  en  font  le  titre 
dans  les  éditions  , et  qu’on  ne  se  con- 
tentât pas  d’en  employer  d’équiva- 
lentes ; mais  la  plupart  ues  auteurs  ne 
sauraient  s’assujettir  â cela  Quelques- 
uns  retiennent  mieux  les  choses  que 
les  paroles;  ils  se  souviennent , par 
exemple,  que  David  Blondel  a compo- 
sé un  ouvrage  sur  l’eucharistie  , et  ne 
se  souviennent  pas  que  cet  ouvrage 
est  intitulé  Eclaircissemens  familiers 
de  la  controverse  de  V eucharistie.  Us 
croient  même  qu’au  lieu  du  mot  en- 
c/uiristie , l’auteur  s’est  servi  du  mot  de 
cène;  ils  citeront  donc  sans  scrupule 
Blondel  au  Traité  de  la  Cène  , tout 
aussitôt  -que  Blondel  au  Traité  de 
!’ eucharistie , oit  que  Blondel  dans  ses 
Eclaircis  se  me  ns  sur  la  controverse  de 
l'eucharistie.  Quelques  - uns  doutent 
s’il  y a dans  le  titre  cène  ou  eucharis- 
tie ; mais  comme  ils  craindraient  de 
perdre  des  momens  précieux  s’ils  quit- 
taient la  plume  aiin  d’aller  s’éclaircir 
par  l’ouverture  du  livre , ils  se  con- 
tentent d’un  terme  équivalent.  Appli- 
quons ceci  à Plutarque,  au  sujet  de  la 
différence  qui  se  trouve  entre  lui  et 
Diogène Laerce,  parrapportaulivrede 
Démétrius  Magnés.  Il  s’attache  plus  à 
la  chose  même  qu’au  mot  : il  savait 

(18)  V oy*%  ci-dtuiui  la  remarque  (F)  dt  C ar- 
ticle All  tries  , toi  ne  /,  yag.  456. 


que  cet  auteur  avait  composé  un  lrire 
sur  les  écrivains  de  même  nom , et 
qu’on  y trouvait  une  circonstance  du 
mariage  de  Démosthéne  ; il  savait  que 
le  mot  <ru\û\u/AHL  était  aussi  bon  pour 
représenter  la  matière  de  ce  livre  que 
le  mot  ôftténjftx  ; cela  lui  sulfit,  il  n’eflt 
pas  cru  que  la  chose  valût  la  peine  de 
se  détourner , quand  même  il  serait 
en  doute  si' le  titre  de  l’auteur  était 
vtfi  0/mhu/mhi,  et  non  pas  irt fi  rutntv- 
ftttj.  Je  ne  me  serais  pas  étendu  sili- 
ces minuties  , si  Je  n eussé  cru  qqe 
cela  pourrait- servir  à nous  faire  voir 
lès-illusions  des  critiques.  Combien  de 
fois  ont-ils  cru  que  1 on  devait  corri- 
ger certains  passages  sous  prétexte  de 
quelque  différence  de  lettres?  com- 
bien de  fois,  dis -je,  ont-ils  cru  cela 
sans  nulle  raison , et  ont-ils  injuste- 
ment crié  contre  les  copistes  ? Que  di- 
rai-je de  tant  d’auteurs  et  de  tant  de 
livres  qu’ils  multiplient  mal  à propos, 
sons  prétexte  qu’ils  ne  trouvent  pas  la 
même  orthographe  dans  les  anciens 
qui  les  citent  ? Oh  que  sur  de  telles  rè- 
gles on  ferait  d’étiÿngcs  bévues  dans 
•ni lie  ans  d’ici  en  commentant  nos 
écrivains  qui , avec  le  dernier  aban- 
don à la  négligence , orthographient 
comme  il  leur  platt  le  nom  des  au- 
teurs (19) , et  caractérisent  le  titre 
des  livres  (ao). 

Si  le  docte  Maussac  avait  assez  mé- 
dité snr  font  ceci , il  n’aurait  pas  cru 
que  l’ouvrage  de  Démétrius  Magnés  , 
cité  par  Plutarque  *ipi  ruiaii/iui,  dif- 
fère de  celui  que  les  autres  citent  n-qî 
(ai).  C’est  en  vain  qu’il 
donne,  pour  preuve  de  son  sentiment, 
le  passage  d’Étienne  de  Byzance  où 
Démétrius  est  cité  s y ruytHtfaoiç  (aa). 
Je  m’étonne  qu’il  n’ait  pas  cité  Har- 
pocration  (a3) , qui  observe  que  Dé- 
métrius Magnés  is  toi:  oro- 

Mei , in  ojoere  de  urbibus  synonyinis , 
disait  qn  il  y avait  quatre  villes  nom- 
mées Méthone.  lnférez»de  là  que  ces 
deux  titres  ne  supposent  nulle  diffé- 
rence , et  que  dans  l’idée  de  ceux  qui 

(i'l)  r ores  ht  N'n.vrUri  Ss  I.  H cpubllqur 
Je.  I. cures  , tept.  i6»S  , art.  IX,  p ag.  i.jJ  .1 
j aie. 

(*•)  P oyetei-detsu$ypag.  36-  J a citation  (to) 
de  Cartiele  Douta. 

(ai)  Mâun. , Dîner  lit.  cri  tic*  de  H*rpocr*l. 

pag.  m.  3<>8.  * 

'(n)St*|>b.  Byiont.,1'1  AXatCa»». 

(a3)  Harpocrat. , in  Midanr». 
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les  ont  rites  ôyeituuet  et  o-utituya.  sont 
la  même  chose.  Un  peut  aussi  soute- 
nir que  si  l’auteur  employa  l’un  de 
ces  deux  mots  pour  intituler  l’un  de. 
ses  livres,  et  l'autre  pour  intituler 
l’autre,  ce  lie  fut  pas  à dessein  de 
marquer  quelque  distiuction  ; car  il 
est  visible  que  !a  notion  selon  laquelle 
on  fait  un  traité  des  villes  qui  se  nom- 
ment Antioche  , est  la  même  que 
l’on  suit  en  faisant  un  livre  touchant 
les  auteurs  qui  Se  nomment  Thaïes  ou 
Aristophane  ; et  ainsi  la  distinction 
des  logiciens  entre  cydtuyuL  rrquiroca 
et  crvtxtvy. t unit'Oca  ne  peut  avoir 
lieu  en  cette  rencontre.  Maussac  au- 
rait dû  se  souvenir  que  le  livre  cité 
par  Étienne  de  Byzance  et  par  llarpo- 
cration , i»  tc7ç  autœtuyuc , traitait  des 
villes  qui  se  nommaient  les  unes 
comme  les  autres.  Or,  il  n'y  a point 
d’apparence  que  Plutarque  ait  eu  en 
vue  ce  livre-là  : il  a sans  doute  cité  le 
livre  où  Démétrius  parlait  des  per- 
sonnes qui  avaient  eu  nom  Déino- 
sthène-  Ce  n’est  donc  pas  bien  réfuter 
la  conjecture  de  Casaubon,  que  de 
dire  : Etienne  de  ïiyzance  a cité  Dé- 
métrius Magnes  «v  a-uttutûyon,  il  faut 
donc  laisser  dans  Plutarque  le  ternie 
o-utostvyost  (?4)*  La  réfutation  serait 
moins  mauvaise  , si  l’on  pouvait  sou- 
tenir que  le  livre  dont  Diogène  Lacrcc 
a donné  le  titre  n’est  pas  celui  dont 
Plutarque  a fait  mention.  Maison  ne 
saurait  soutenir  cela  sans  combattre 
la  vraisemblance;  et  il  est  certain  que 
Casaubon  a considéré  comme  un  mê- 
me livre  celui  que  Plutarque , et  celui 
que  Diogène  Lacrce  ont  allégué.  11 
fallait  donc  le  combattre  dans  ce  fort- 
là.  Notez  une  chose  singulière  : Ber- 
kélius  n’avait  aucune  notion  de  notre 
Démétrius  Magnés,  car  voici  la  note* 
qu’il  fait  sur  ces  paroles  d’Etienne  le 
Bysantin  , à*y»Tp ioc  «v  c- utostuyoïç  , 
Poriassis  intelligendus  Démétrius 
cognomento  If  ion,  qui,  ut  Suidas 
ailctor  est , quctdam  ad  grammati - 
cam  spectantia  conscripsit  (a5).  11  est 

(*4)  Compotueral  et  hic  aulor  libres  ITtpï  eût- 
es y u y oc  V , utieitatur  Plutôt  chus  in  Vitd  Demo- 
sthenis,  mate  enim  illo  loco  vir  quuiam  doclissi- 
mus  tegrndum  censel  ùiiyMTyoc  Ma.ytHÇ  •» 
noîç  TTift  oyeetuyety , pro  euttttvyoùt , au- 
lor Stephanus  apud  tjuem  voq/r  atXstCetV  , ciia- 
lur  idem  Démétrius  *t  CTiUtOttuyw.  Mauss.  , 
Disserl.  crit.  de  Harpocrat.,  pag.  3p8. 

(a5)  Berkcl.  , in  btepli.  Byzant.  , pag.  87. 


surprenant  que  sa  mémoire  ne  lui  ait 
pu  rien  fournir  touchant  noire  Dé- 
metrius,  de  qui  plusieurs  anciens  et 
plusieurs  modernes  ont  dit  bien  des 
ehoses;  mais,  outre  cela  , il  est  digue 
de  censure , en  ce  qu’il  a cru  qu’É- 
tienne  le  Byzantin  citait  un  ouvrage 
de  grammaire.  11  était  plus  naturel  de 
dire  que  c'était  quelque  traité  qui  se 
rapportait , ou  à l'histoire  ou  à la  géo- 
graphie, car  on  le  cite  sur  un  nom 

a ni  était  celui  d’une  ville  et  celui 
une  rivière.  Cette  sorte  d' homony- 
mes oud c synonymes  n’appartiennent 

fas  à un  grammairien  en  tant  que  tel. 

ajoute  cette  restriction , parce  qu’il 
y a une  espèce  d 'homonymies  ou  de 
synonymies , qui  ne  sont  que  du  res- 
sort de  la  grammaire  , et  sur  quoi  les 
anciens  publièrent  des  écrits.  Maussac 
(26)  a raison  d’ob^rver  qu’apres  que 
la  multitude  de  livres  , composés  par 
des  auteurs  de  même  nom  , ou  sur  la 
même  matière,  eut  fait  que  l’on  con- 
fondait les  écrits  d'un  homme  avec  les 
écrits  d'un  autre  , la  critique  qui  , 
avant  cela,  ne  s’occupait  qu’à  discer- 
ner si  un  ouvrage  était  supposé  ou  lé- 
gitime, se  mêla  d'un  nouvel  emploi, 
c’est-à-dire  de  discerner  les  ouvrages 
qui  appartenaient  à chacun  des  écri- 
vains homonymes.  Il  nomme  trois  au- 
teurs qui  s’attachèrent  à cette  partie 
de  la  critique  : le  premier  est  notre 
Démétrius  Magnés;  il  appelle  le  se- 
cond Simarestus , et  le  troisième  De- 
nys  de  Sinope  (37T  Consultez  Wower, 
au  chapitre  XVI  de  son  Traité  de  Po- 
lymatnid  (28).  Mais  n’oublions  pas  ce 
que  Jonsius  observe  (39)  ; c'est  que 
1 ouvrage  de  Dcnys  de  Sinope  était 
une  comédie  (3o)  , et  que  celui  de  Si- 
marestus était  un  ouvrage  d.*  gram- 
maire (3 1).  Ainsi  Casaubon  et  Maussac 
les  ont  mal  associés  avec  Démétrius 
Magnés.  Ils  eussent  mieux  fait  s’ils  lui  • 

(16)  Manu.,  Dissertât,  cril.,  de  Harpocrat.  , 
P«g  • 

(77)  I ta  Simarestus  quidam  libres  TTty  <TUt- 
covvyüsv  composuerat.  Ninc  eliam  Dionjsii  Si • 
nopensis  Jr*ps  oyosiùyotv  tractatui  apud  Ut - 
pianum  Demosthenis  't$'Xy*T*t.  Idem  , ibid. 
(a8)  Pag.  m.  176, 

(79)  Jonsius  , de  Scriptor.  Histor.  Pbilosoph., 
pag.  a5o. 

(3o)  Voye*  Athénée,  lib.  IX,  cap.  VU, 
pag.  38i. 

(3i)  Jonsins,  de  Scriptor.  Hirlor.  Philosoph.,. 
V«8-  448. 
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pussent  associé  l’Agresphon  (3a),  dont 
Suidas  a parle  (33).  Ils  n'en  disent 
rien  • cette  omission  est  moins  par- 
donnable que  de  n'avoir  pas  indiqué 
ce  qu’Aulu-Gelle  raconte  touchant  un 
livre  où  l'auteur  examinait  entre  au- 
tres choses  , quoi  fuerint  Pylhagorœ 
nobilcs  , quoi  Hippocrates  (34)* 

Jl  n’y  a personne  parmi  les  moder- 
nes qui  ait  travaillé  aussi  utilement 

3 ne  Meursius  et  Jonsius  à cette  partie 
e la  critique , par  rapport  aux  an- 
ciens auteurs  de  même  nom  (35). 
Mais  comme  parmi  les  auteurs  de  ces 
derniers  siècles  la  conformité  de  noms 
n'a  pas  été  une  moindre  source  de 
méprises , il  a été  necessaire  de  com- 
poser quelque  chose  sur  ce  sujet.  Un 
docte  Allemand  (36)  s'y  est  exercé , et 
V a bien  réussi.  Son  dessein  embrasse 
les  écrivains  homonymes  anciens  et 
modernes.  Son  livre  (37)  fut  imprimé 
A Hambourg  Tan  1698.  On  y trouve 
marquées  une  infinité  de  fautes  qui 
consistent  dans  l’attribution  d'un  li- 
vre à un  auteur  qui  ne  Fa  pas  fait,  et 
qui  n’a  eu  rien  de  commun  avec  l’au- 
teur véritable  , que  le  nom,  etc. 

(C)  On  trouve  tlans  Denys  d'IIali- 
carnasse  un  passage  dont  je  parle- 
rai..)  Cet  auteur,  aussi  bon  critique 
qu’historien  , observe  que  Callima- 
chus  et  les  autres  grammairiens  de 
Pérgame  n’avaient  rien  écrit  qui  ne 
fût  très-imparfait,  touchant  l’orateur 
Dinarque.  Il  ajoute  que  Démétrius 
Magnés,  qui  avait  passé  pour  très- 
savant,  et  qui  avait  parlé  du  même 
orateur,  et  cela  d’un  air  qui  promet- 
tait des  merveilles , dans  son  ouvrage 
des  homony  mes  , s'était  néanmoins 
trompé  (38).  Il  rapporte  tout  le  pas- 
sage. On  y voit  que  Démétrius  avait 
d'abord  observé  qu’il  y avait  eu  qua- 

(3a)  Foret  tome  Il,pag.  i&5  la  remarque 
(II)  de  l'article  Avollohici  de  Tyane. 

(33)  Suidât,  i»i  Att-oxXûtvioç. 

(34)  Anln»  Geiliut,  Ub.  XIF , cap.  FI. 

(35)  M'oubliez  point  ce  que  j'ai  dit  d'Attk- 
Ti lit  dans  la  remarque  (F)  de  son  article. 

(36)  Joannes  Molleru»,  Flensburgo  Cimber. 
(3^)  Il  a pour  titre,  Homonymotcopia  Histo- 
rico  - Fbilologieo  - Crilica  , »ive  Scbediasraa 
•TreLpipytK^y  de  Scripiorbus  Homonyrais  qun- 
driparlilum,  etc.  , 

(38)  AÜyU&c  ( Inet  Ai^oér/iioc)  ô Mayyn( 
OÇ  ifoÇt  ^roXl/IÇ'û»£  iv  «Tll  TTtpi  T»V  iptOûvô- 
v ïrpa.yptLTti<t  y etc.  Demetnur  Magne - 
tius , qui  polrhutor  fuisse  vnu*  est  in  iractatu 
de  homonymis  , ric%  Dionyiiu*  Halicarnaas.  , in 

Judicio  de  Dinarcho,  pag.  m.  34g* 


tre  Dinarques  , et  qu’ensuite  il  avait 
dit  quelque  chose  de  chacun  d eux,  en 
commençant  .par  l’orateur.  On  y voit 
aussi  tout  ce  qu’il  avait  dit  de  cet  ora- 
teur. La  critique  de  Denys  d’Halicar- 
nasse  est  très-bonne  là-dessus  : il  se 
plaint  que  le  discours  de  Démétrius 
n’apprend  rien  , ni  de  la  naissance  de 
Dinarque  , ni  de  son  siècle  , ni  du 
pays  ou  son  éloquence  fut  employée. 
C’étaient  des  choses  dont  on  aurait, 
pu  être  très-bien  informé,  si  l’on  eût 
voulu  prendre,  la  peine  de  s’en  in 
struire.  Denys  d’Halicarnasse  le  prou- 
ve en  étalant  les  lumières  ciu’il  avait 
acquises  sur  ces  points-là  far  scs  re- 
cherches. Je  me  félicite  d'avoir  eu  un 
semblable  goût  avant  que  d’avoir  lu 
cet  endroit  de  Denys  d’ilalicamasse  : 
je  ne  savais  point  qu’il  eût  marqué 
ces  défauts  de  la  narration  de  notre 
Démétrius  , lorsque  je  blâmai  ceux 
qui  font  l'éloge  d'un  homme  sans  mar- 
quer ni  le  lieu  ni  le  temps  de  sa*naU- 
sance  et  de  sa  mort  , etc.  (3q)*  Ces 
défauts  ne  peuvent  pas  nous  consoler 
de  la  perte  des  écrits  de  cet  auteur  ^ 
car  ses  narrations  , bien  qu'impar- 
faites, nous  rendraient  de  grands  ser- 
vices. 

(3q)  Foret' les  Nouvelle*  «te  U République 
«le*  Lettre*,  juin  1684,  art.  F,pag.  Sou.  Édi- 
tion de  1686. 

DÉMOCRITE,  l’un  des  plus 
grands  philosophes  de  l'antiquité, 
était  d’Abdèredans  la  Thrace(a). 
Il  fut  élevé  par  des  mages  (A), 
qui  lui  enseignèrent  la  théologie 
et  l’astrologie.  Il  ouït  ensuite 
Leucippe  , et  apprit  de  lui  le  sys- 
tème aes  atomes  et  du  vide. 
L’inclination  extraordinaire  qu’il 
eut  pour  les  sciences  le  porta  à 
voyager  dans  tous  les  pays  du 
monde  où  il  espéra  de  trouver 
d’habiles  gens.  Il  fut  trouver  les 
prêtres  d’Égypte  : il  consulta  les 
Chaldéens  et  les  philosophes  per- 
sans ; et  l’on  veut  même  qu’il  ait 
pénétré  jusque  dans  les  Jndés 
et  dans  l’Éthiopie  , pour  confé- 
rer avec  les  gymnosophistes.  H 

(<1)  Fojrez  la  remorque  (A).  • 
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dépensa  à cela  tout  sou  patri- 
moine, qui  valait  plus  de  cent 
talens  (b);  après  quoi  il  eut  besoin 
d’être  entretenu  par  son  frère  : 
et  s’il  n’eût  pas  donné  des  preu- 
ves sensibles  de  son  grand  esprit, 
il  eût  encouru  une  note  d’infa- 
mie , pour  n’avoir  pas  conservé 
son  bien  (B).  L’esprit  des  grands 
voyageurs  régna  en  lui  : il  alla 
chercher  jusqu’au  fond  des  In- 
des les  richesses  de  l’érudition  , 
et  ne  se  Soucia  guère  des  trésors 
qu’il  avait  presque  à sa  porte. 
II  ne  fut  jamais  à Athènes  (c) , 
si  nous  en  croyons  quelques  au- 
teurs; ou  s’il  y fut , comme  l’as- 
surent quelques  autres , il  ne  s’y 
fit  connaître  à personne.  II  don- 
na deux  preuves  d’une  sagacité 
extraordinaire  (C),  qui  le  firent 
admirer  du  grand  Hippocrate. 
Mais  il  ne  faut  point  croire  ce 
qu’on  • a dit  là-dessus  ; il  faut 
plutûl  s’imaginer  que  l’on  s’est 
plu  à répandre  sur  l’histoire  des 
philosophes  autant  d’aventures 
prodigieuses  que  sur  celle  des 
paladins;  et  il  est  sûr  qu’en  ma- 
tière de  bravoure  les  exploits  du 
fameux  Roland  ne  seraient  point 
plus  admirables  , qu’en  matière 
de  secrets  de  la  nature  ces  deux 
découvertes  deDémocrite.  Quel- 
ques-uns ont  dit  qu’il  vécut 
cent-neuf  ans  (D);  et  qu’en  fa- 
veur de  sa  sœur  il  recula  de 
quelques  jours  l'heure  de  sa  mort 
(E).  Il  composa  un  très-grand 
nombre  de  livres  ( d ) : il  ne  s’en 
faudrait  pas  étonner  quand  mê- 
me il  n’aurait  pas  vécu  si  long- 
temps ; car  il  aimait  la  retraite , 

(A)  Uft  talent  vaut  à peu  près  600  ecus. 

(c)  Voyez  Vâlère  Ma&ime , critiqué  sur  ce 
sujet  dans  la  remarque  VB  ),  vers  la Jin. 

(d)  JW  de  Diogène  Laërce , lib.  IX , in 
Vità  Demoorili,  num.  34  et  seq. 


et  il  s’appliquait  à l’étude  d’une 
façon  toute  singulière  (F).  C’é- 
tait d’ailleurs  un  beau  génie*,  un 
esprit  vaste  , pénétrant  , qui 
donnait  dans  tout.  La  physique, 
la  morale , les  mathématiques  J 
les  belles-lettres  , les  beaux-arts 
se  trouvèrent  dans  la  sphère  de 
son  activité.  Il  devint  très-ha- 
bile dans  toutes  ces  choses , et 
jusqu’à  se  pouvoir  élever  à la 
gloire  dè  l’invention  comme 
nous  l’apprend  Sénèque  (G).  J’ai 
lu  dans  quelques  modernes  que 
sa  longue  vie  fut  une  suite  de  sa 
chasteté  (K)  ; mais  je  ne  trouve 
point  cela  dans  les  anciens.  Si 
tout  ce  qu’on  cite  de  lui  a été  ti- 
ré de  ses  véritables  écrits  , on  ne 
peut  nier  qu’il  ne  se  repût  de 
chimères  à Certains  égards  (I); 
car  il  faudrait  croire  qu’il  avait 
une  recette  qui  pouvais  procu- 
rer l’intelligence  du  chant  des 
oiseaux.  Il  faudrait  aussi  croire 
qu’il  était  fort  adonné  à la  ma- 
gie (K)  ; je  veux  dire  à la  ma-» 
gie  qui  est  fondée  sur  un  pacte 
avec  le  démon.  Je  ne  pense  pas 
qu’il  ait  été  assez  visionnaire  pour 
s’être  crevé  les  yeux  (L) , comme 
quelques-uns  l’ont  dit.  La  maniè- 
re dont  il  consola  Darius  est  assez 
ingénieuse  (M).  Il  est  excusable 
de  s’être  moqué  de  ;loute  la  vie 
humaine  (N)  : il  valait  mieux 
faire  cela  que  d’imiter  lléraclite, 
qui  pleurait  éternellement.  Il  a 
été  le  précurseur  d’Épicure  (O)  ; 
car  le  système  de  ce  dernier  ne 
différé  de  celui  de  Démocrite 
qu’en  vertu  de  quelques  répara- 
tions. C’est  encore  Démocrite 
qui  a fourni  aux  pyrrhoniens 
tout  ce  qu’ils  ont  dit  contre  le 
témoignage  des  sens  ; car  outre 
qu’il  avait  accoutû’iné  de  dire 
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ue  la  vérité  était  cachée  au  fond 
'un  puits  , il  soutenait  qu’il  n’y 
avait  rien  de  réel  que  les  atomes 
ét  le  vide , et  que  tout  le  reste 
ne  consistait  qu’en  opinion  (e). 
C’est  ce  que  les  Cartésiens  disent 
aujourd’hui  touchant  les  quali- 
tés corporelles,  la  couleur,  l’o- 
deur, le  son,  la  saveur,  le  chaud, 
le  froid  : ce  ne  sont,  disent-ils  , 
que  des  modifications  de  l’âme. 
Démocrite  n’était  rien  moins 
u’orthodoxe  touchant  la  nature 
ivine(P);etilcroyait  que  notre 
dernière  fin  est  la  tranquillité 
de  l’esprit  (J).  Platon  le  haïssait, 
et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  brûlât 
tous  les  livres  de  Démocrite  (Q). 
Cela,  ce  me  semble,  faisait  moins 
de  tort  que  d’honneur  à ce  der- 
nier. Le  système  des  atomes 
n est  pas  à beaucoup  près  aussi 
absurde  que  le  spinozisme  (R)  : 
mais  c’est  une  chose  assez  plai- 
sante que  de  dire  avec  M.  Moré- 
ri,que,  selon  Démocrite,  les  ato- 
mes étaient  infinis  en  grandeur  ; 
car  au  contraire  ils  étaient  d’une 
petitesse  inimaginable.  'Nous  di- 
rons dans  la  remarque  (K)  qu’il 
a couru  sous  son  nom  plusieurs 
livres  qui  n’étaient  pas  de  lui. 
Noui  verrions  sans  doute  plus 
clair  sur  cette  matière,  si  nous 
avions  le  traité  de  Callimachus 
(g),  ou  le  traité  de  Thrasyllus 
touchant  ses  ouvrages  (h).  Je  ne 
sais  si  le  sieur  Pierrç  Ilorel  («)  , 

_ Çe)  Laért.,  lib.  IX.  num . 44  ;Sexl.,  Empi- 
ricus  adv.  Matlietnat. , pag.  *63.  y oyez  to- 
me 11,  la  citation  (6a)  de  l’article  Arcésilas. 
(/*)  Cicero,  de  Finilmsi  /,  5. 

OV)  Suida*  en  fait  mention. 

(A)  V ojret  Laerce,  num.  4*. 

(i)  C’était  un  médecin  (A  Castres  dans  le 
Languedoc.  Le  catalogue  des  livres  qu’il  pro- 
mettait au  public  se  voit  à la  télé  de  ses 
bnUnuCèt  gauloises,  imprimées  ai  Paris  en 
l655.  V oyez  aussi  lapréface  de  la  II •.  cen- 
turie de  ses  Observât,  de  médecine. 


qui  avait  promis  trois  volumes 
in-folio  , de  V il  il  et  philosophai 
Denwcriti , aurait  pu  nous  don- 
ner quelques  éclaircissemens.  Si 
Élien  ( k ) a dit  que  Protagoras 
était  fils  de  Démocrite,  il  s’est 
trompé.  Démocrite  n’approuvait 
point  qu’on  se  mariât,  ou  qu’on 
s’amusât  à procréer  des  enfans. 
C’est  engager , disait-il , à des 
soins  trop  importuns  , et  qui  dé- 
tournent d’une  occupation  plus 
nécessaire.  Voyez  la  remarque 
(L)  vers  la  fin.  11  disait  aussi  que 
le  plaisir  de  l’amour  était  une 
petite  épilepsie  (S). 

Ce  qu’on  raconte  du  déplaisir 
que  lui  causa  sa  servante  en  lui 
apprenant  une  chose  dont  il  vou- 
lait trouver  une  raison  naturelle 
est  assez  curieux  (T). 

(A)  Ælian. , Yar.  Hi*l.,  hb.  /,  cap.  XXIII. 

(A)  Il  fut  élevé  parties  mages.  } 
Xerxès,  roi  de  Perse  , ayant  logé  chez 
le  père  de  Démocrite  , lui  fit  présent 
de  quelques  mages , qui  furent  les 
précepteurs  de  Démocrite  (i).Or, 
comme  il  y a une  différence  infinie 
entre  loger  le  roi  Xerxès  , et  régaler 
son  armée,  on  ne  peut  disculper  l’an 
leur  qui  a dit  que  le  père  de  Démo- 
orite  avait  pu  fournir  un  repas  à l’ar- 
mée de  ce  monarque  sans  s’incommo- 
der (a).  M.  Moréri  donne  dans  ce  pan- 
neau ; il  l’eût  évité  , s’il  avait  pris 
garde  aux  paroles  de  Diogène  Laèrce  ; 
mais  il  ne  parait  pas  l’avoir  consulté. 
Aurait  il  dit.  après  une  telle  consul- 
tation , que  Diogène  Laerce  veut  que 
Démocrite  soit  de  Milet?  Laèrce  ne 
veut  point  cela  ; il  dit  seulement  que 
c’est  l’opinion  de  quelques-uns.  Je  di- 
rai en  passant  que  M.  Moréri  ne  de- 
vait point  citer  Hérodote  tout  court. 
C’était  le  moyen  de  persuader  h ses 
lecteurs  que  l’qn  trouve  dans  les  Mu- 
ses d’Hérodote  le  fait  dont  il  parle. 
Or  , cela  est  faux  , et  il  n’y  a nulle 

(l)  Diog.  Laërt, , in  Vil»  Dcrflocriti,  hb.  IX. 

num.  34- 

(9)  Valet.  Maxinms,  Ith.  V'Ill , cape  VII , 
uum,  4 r •ex  ter. 
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apparence  que  Diogène  Laërce  ait  vou- 
lu citer  Fauteur  de  ces  Muses.  Je  crois 
qu’en  cet  endroit  et  en  quelqqcs  au- 
tres il  entend  un  Hérodote  différent 
de  celui  que  nous  avons. 

(B)  S'il  li eût  pas  donné  fies  preu- 
ves, ...  d* un  grand  esprit ? il  eut 

encouru  une  note  d* infamie, pour  ri a- 
voirpas  consenri  son  bien.  | Les  lois 
du  pays  portaient  que  ceux  qui  an* 
raient  dépensé  leur  patrimoine  ne  fus- 
sent point  enterrés  dans  le  tombeau 
de  la  famille.  Pour  éviter  les  repro- 
ches et  les  chagrins  que  ses  envieux 
lui  auraient  pu  faire  en  conséquence 
de  ces  lois  , il  tâcha  de  se  ftiire  dis- 
penser de  la  peine  qu’il  pouvait  avoir 
encourue.  Pour  cet  effet , il  choisit  en- 
tre ses  ouvrages  celui  qui  surpassait 
tous  les  autres  (3)  , et  le  lut  aux  ma- 
gistrats. Ils  en  furent  si  charmés  qu'ils 
lui  firent  un  présent  de  cinq  céhts 
talens,  et  lui  érigèrent  des  statues  , 
et  ordonnèrent  qu'après  sa  mort  le 
public  aurait  soin  de  scs  funérailles  : 
ce  qui  fut  exécuté (4).  Diogène  Laërce 
étrangle  de  telle  sorte  ses  narrations, 
que  j’ai  cru  y devoir  joindre  quelques 
petites  circonstances.  Athénée  conte 
mieux  le  fait  : voici  comment  (5). 
C'est  que  Démocrite  fut  accusé  daus 
les  formes , et  obligé  de  plaider  sa 
cause , et  qu’ayant  lu  un  de  ses  livres 

(6) , et  représenté  que  les  dépenses 
qu'il  avait  faites  pour  se  mettre  en 
état  de  le  composer  avaient  englouti 
son  patrimoine  , il  fut  absous.  Tout 
le  monde  sait  les  vers  d'Horace  , 
qui  témoignent  la  négligence  de  Dé- 
mocrite  par  rapport  aux  biens  de  la 
terre  : 

Mtratnur  , ti  Democrili  peeus  edii  agellot 

Cultaque,  Jum  peregrè  est  ammus  fine  c or- 
pore  velox  (7). 

Simon  Ëosius  (8)  a cru  à tort  qu’llo- 
race , par  un  défaut  de  mémoire,  a- 
vait  dit  de  Démocrite  ce  qu’il  fallait 
dire  d'Anaxagoras.  Il  est  vrai  que  Plu- 
tarque nous  apprend  qu’Anaxagoras 

(3)  Tl  était  intitule  Miyatç  JîetXOtytOC. 

(4)  Diogrn.  Laërtiu».  , in  Vil»  Democrili  , 
nom.  3g. 

(5)  Albrn.  , lib.  TV , cap.  XIX , pag.  16S. 

(6)  C'était  le  grand  Diacotmo»  , et  rtli»loire 
•In  Enfers,  Tac  Tlft  T«l  i>  âjnu.  Idem  , 
ibidem. 

(7)  H oral.  , epiif.  XII,  lib.  / , es.  19. 

(8)  V ojei  Lambin  sur  ce  passage  d'Horace. 


laissa  ses  terres  incultes  ( 9 ) ; mais 
rien  n’empèche  que  Démocrite  u’en 
ait  fait  autant.  Cicéron  ne  Favait-il 
pas  dit  avant  Horace  ? Democritus  , 
qui  ( ucrè  jais  à ne  quœr  eremus  ) dt- 
citur  oculis  sc  privasse,  certè  ut  quant 
minime  a minus  à cogitationibus  abdu- 
cerelur , palrimonium  neglexit , agros 
doserait  incul tos , quid  quœren S aliud 
nisi  beatam  vitam  (10)?  Philon  té- 
moigne que  les  Grecs  ont  dit  qu’A- 
naxagoraset  Démocrite  avaient  laissé 
1 urs  terres  incultes,  afin  de  s'occu- 
per avec  moins  de  distraction  à l'é- 
tude de  la  sagesse  (11).  Mais  com- 
ment , me  direz-vous  , peut-on  ac- 
corder ceci  et  les  auteurs  qui  ont  dit 
(12)  que  Démocrite,  partageant  la 
succession  avec  ses  deux  frères,  choi- 
sit le  plus  petit  lot,  qui  consistait  en 
argent , et  qui  par  conséquent  était 
plus  propre  à un  voyageur  ? Je  ré- 
ponds que  l'on  se  doit  contenter  d’ap- 
prendre leS  divers  récits  que  l'on 
trouve  de  ces  choses  -,  il  serait  trop 
difficile,  la  plupart  du  temps,  de  les 
accorder,  et  de  choisir  le  meilleur. 
Voilà  Valère  Maxime  qui  nous  conte 
que  Démocrite  donna  tous  ses  biens 
à sa  patrie  , à la  réserve  d’une  som- 
me très-modique.  11  nous  reçyésente 
ce  patrimoine  comme  un  bien  im- 
mense, et  il  ne  fait  aucune  mention 
des  frères  de  Démocrite.  C’est  narrer 
les  choses  très-négligemment.  11  y a 
quelques  antres  fautes  dans  son  récit. 
Democritus  cùm  divitiis  censeri  pos - 
set , auœ  tantœ  fuerunt , ut  pater 
ejus  Xerxis  exercilui  epidum  dare  ex 
J'acili  poluerit  : quo  magis  vacuo  ani- 
ma studiis  litterarum  esset  operatuê | 
parvd  admodum  summa  retentd,  pa- 
trimnnium  suant  palritv  donavit.  A- 
thenis  autem  compluribus  annis  mo- 
ratus  , omnia  temporum  momenta  ad 

(9)  ’A ttari/axi 

^MAoCoTor  • Anaxagoras  agrum  ovibus  pascen- 
tlum  reliquit.  Plut. , de  vitando  arre  alicno,  pag. 
83. , H.  T*»  oixiatv  cxtïv&ç  iflXiTl , xs ti 
tx»  à^Sxiy  eipyàv  xati/zxAoCorov 

vi r rifloi/f kai  fjiiytLXQqfïTt/inç. 

Hic  numinit  njflatu  et  animi  ducltu  celutudine 
domuin  de  sentit , et  agrum  reliquit  incultum 
vaslatumque . Idem,  in  Périt le,  pag.  itia  , B. 
Vomla  remarque  (A)  de  l'article  Anaiaoo*a%. 

( 10)  Cicero  , de  Finibu»  , lib.  V,  cap.  X XI X. 

fil)  De  tîiî  contemplai.,  pag.  8gi. 

(iï)  Apud  .Lacrt. . in  Detuocrilo , nnm.  35. 
Veye»  aussi  Elien  , lie.  / V,  chap.  XX. 
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percipiendam  et  exerce ndarn  doctri- 
nam  conféré  ns,  ignotus  illi  urbi  vixit  ; 
quod  ipse  in  quodam  volumine  tcsta- 
tur  (u).  J’ai  déjà  censuré  le  repas  de 
celte  prodigieuse  armée.  11  n’est  point 
apparent  que  Démocrite  ait  fait  un  si 
long  séjour  à Athènes , puisqu’il  y a 
des  auteurs  qui  disent  qu’il  n’y  fut 
jamais.  Les  grands  voyages  de  Démo- 
crite, dont  on  ne  dit  rien  , méritaient 
plus  de  considération  que  sa  demeure 
à Athènes.  Ou  n’a  rien  dit  du  mer- 
veilleux de  ce  séjour.  ]]  fallait  princi- 
palement faire  réflexion  sur  le  mépris 
qü’eut  Démocrite  pour  la  gloire  qu’il 
aurait  acquise  s’il  eût  voulu  se  faire 
connaître. 

(C)  Il  donna  deux  preuves  et  une 
sagacité  extraordinaire.  ] Démocrite 
étant  allé  voir  Hippocrate,  celui-ci 
fit  apporter  du  lait.  On  ne  dit  point 
si  ce  tut  pour  mettre  à l’épreuve  l’ha- 
bileté de  Démocrite;  on  dit  seulement 
qu’il  décida  que  ce  lait  était  d'une 
chèvre  noire  qui  n’avait  porté  qu’une 
fois.  Hippocrate  avait  mené  avec  lui 
une  femelle  : la  première  fois  que  Dé- 
inocrite  la  vit  ,*  il  l’appela  fille;  mais 
le  lendemain , il  l’appela  femme  ; et 
il  se  trouva  qu’elle  avait  été  déflorée 
la  nuit  précédente.  Voilà  sans  doute 
un  esprit  fort  pénétrant,  et  je  ne  m’é- 
tonnerais pus  qu’Hippocrate  l’eût  ad- 
miré. Si  l’on  me  demandait  mon  senti- 
ment sur  cette  histoire,  je  répondrais 
sans  Hésiter  que  je  la  evois  fausse.  Ce 
n’est  pasaue  je  ne  croie  possible  que  la 
cause  de  la  noirceur  d'une  bêle,  et  la 
fécondité  réitérée,  produisent  quelque 
qualité  particulière  dans  le  lait.  Il 
u’est  point  impossible  cjuc  cela  se  fas- 
se , et  il  est  d’autre  cote  fort  possible 
que  cela  ne  se  fasse  point.  Disons  le 
meme  de  l’autre  article.  Il  est  possi- 
ble que  la  perte  de  la  virginité  pro- 
duise quelque  changement  dans  l’ex- 
térieur des  personnes  , et  il  est  possi- 
ble qu’elle  n’y  en  produise  aucun.  Ces 
deux  choses  opposées  étant  possibles, 
supposons  que  dans  le  lait  d’une  chèvre 
noire  , et  qui  n’a  porté  qu'une  fois,  il 
y ait  une  qualité  particulière  qui  dé- 
pende de  la  noirceur  et  de  la  première 
portée,  sera-t-il  possible  à un  hom- 
me de  connaître  cette  qualité?  Je  ré- 
ponds que  cela  ne  me  paraît  pas  im- 

(i3)Vâ!€T.  Nniaui , hb.  VIIItrap  VI  J, 
Extern.,  r.um.  4. 


possible;  mais  je  ne  crois  pas  que  jus- 

3u’ici  aucun  liouuuc  soit  parvenu  à ce 
egvé  de  connaissance.  On  dit  que  les 
abeilles  ont  un  discernement  assez  fin 
pour  connaître  entre  plusieurs  per- 
sonnes qui  s’approchent  de  leurs  ru- 
ches , celles  qui  ont  goùlé  depuis  peu 
le  plaisir  vénérien  (>4)-  Il  u’y  a rien 
là  qui*ne  soit  probable  ; car  les  orga- 
nes des  insectes  sont  si  délicats  qu'une 
émanation  de  corpuscules  qui  n’exci- 
te point  de  sensation  dans  un  homme 
(i5),  peut  irriter  l’odorat  des  abeil- 
les et  des  fourmis.  Mais  la  science  de 
Démocrite  surpassait  celle  des  abeil- 
les , puisqu’on  ne  dit  pas  qu'elles  sa- 
chent discerner  si  c’est  la  première 
fois  qu’on  a exercé  cet  acte.  Je  dis 
donc  que  quand  tout  ce  que  l’on  conte 
des  abeilles  serait  vrai , et  qu’il  serait 
constant  que  la  perte  du  pucelago 
changerait  quelque  chose  dans  l’ex- 
térieur l il  n’en  faudrait  pas  inférer 
qu'aucun  homme  ait  jamais  connu  ce 
changement  : et  quoi  qu’il  en  soit , je 
demeure  persuadé  que  Démocrite  n a 
point  connu  les  deux  choses  dont  il 
s’agit.  Je  puis  néanmoins  les  rappor- 
ter sans  être  coupable  de  mensonge  ; 
car  je  ne  fais  qu’alléguer  ce  que  je 
trouve  dans  Diogène  Laérce. 

Je  ne  serais  pas  aussi  innocent  de 
menterie  que  je  le  suis , si  je  me  ha- 
sardais de  débiter  cette  historiette 
avec  quelques  additions  que  je  ne 
trouvcraispasdansles  vieilles  sources; 
et  c’est  pourquoi  j’accuse  ici  de  men  - 
songe  et  de  falsification  ceuxqui  ont  dit 
que  Démocrite  connut  aux  yeux  de  la 
fille  qui  accompagnait  Hippocrate  , 
qu’elle  avait  passé  la  nuit  avec  un 
homme  (16).  Ce  qu'ils  ajoutent , que 
cette  sagacité'  est  odieuse  à la  moitié 
■lu  genre  humain  , pourrait  passer  , 
s’ils  ne  le  tiraient  d’une  fausse  suppo- 
sition ; car  il  est  vrai  que  ce  serait 
une  chose  très-importune  que. d’avoir 
à redouter  des  gens  qui  connaîtraient 
aux  yeux  d’une  fille  si  elle  a perdu  sa 
virginité.  Ceux  qui  aiment  lespjmHes 
pieuses  devraient  Iras  ailler  à faire  ac- 

(»4)  Plutarcb.  , in  Prcc.  Conjug.  , pag.  i44> 
(»5)  V tryet  n/anmoim  ce  7 ■<  sera  ail  du  père 
Cotion  dans  Car  lifte  Maman  a,  remarque  ( C ). 

(16)  Puellattiv  Hippoçralit  comitem  virgineni 
primo , srquenp,  fer  à dur  f ce  nu  nam  salut/trU  , 
quàd  noctnma ? dejiorationis  serti# ia  in  rjus 
o eu  Us  percipeiet , invud  generis  kumani  dimi- 
tho  sagacitale.  Joan.  Chry«o*t.  Magncnu*  , in 
VîU  Ptreocriti , pag.  7. 
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croire  qu’il  y a quantité  de  gens  qui  qu'une  fois.  Je  sçai  bien  que  l’écrir 
le  connaissent  ; mais  il  serait  à crain-  vain  de  sa  vie  (*)  parle  de  ce  discer- 
,1  re  que  cette  erreur  ne  fût  plus  for-  ne  me  ni  comme  d’un  effet  de  ta  veue. 
tement  et  plus  efficacement  combat-  Mais  ce  que  nous  tisons  dans  Phi- 
tue  qu’aucune  superstition,  line  infi-  lostrate  d'un  jeune  pasteur,  qui  re- 
nité  4e  gens  seraieut  esprits  forts  , et  connut  au  Jtainr  que  le  lait  n était 
dogmatiseraient  en  esprits  forts  con-  pas  pur , me  fait  penser  la  mesme 
tre  cette  fraude  pieuse.  Il  y en.  a qui  chose  de  l’action  de  Democrite.  Ce 
disent  que  ce  fut  à la  voix  de  cette  tille  rustique  , grand  et  fort  a merveille  , 
que  Déntocrite  reconnut  la  déflora-  se  nommoil  ylgathion  , et  avait  prie 
tion  (17)-  Il  remarqua,  «lisent-ils  , le  sophiste  Herode  de  lui  tenir  prest 
qu’elle  n’avait  pas  le  ton  de  voix  du  au  lendemain  un  vase  plein  de  lait 
jour  précédent  ; et  sur  cela  ils  nous  pur  à son  égard,  c'est-à-dire  , qui 
content  qu’Albert-Ie-Grand,  sans  sor-  n’eust  pas  été  tiré  de  la  main  <V une 
tir  de  son  cabinet , reconnut  la  faute  femme.  Mais  il  s’aperceut  aussi-tost 
d'une  servante.  On  l’avait  envoyée  qu'on  le  luy  offrit , comme  il  n'estoit 
chercher  du  vin  dans  un  cabaret  ; pas  tel  qu’il  l avait  demandé,  protes- 
elle  revint  en  chantant.  Albert  ap-  tant  que  l’odeur  des  mains  de  celle 
pliqué  à ses  études  ne  laissa  pas  de  re-  qui  l’avoit  lire  luy  affensoit  l’odo- 
marquer  que  la  voix  de  cette  tille  était  rat.  Philostrate  le  nomme  divin  ia- 
devenue  moins  claire  qu’elle  n’était  , dessus. 

et  il  conclut  qu’on  avait  dépucelé  cet-  Quelque  friVble  que  puisse  être  le 
te  servante  durant  ce  petit  voyage,  conte  que  j’ai  rapporté  de  la  décou- 
Nec  minus  vocis  mutationem  ob  ean-  verte  a Albert-le-Grand,  on  peut  dire 
demferè  causant , quo  tantum  signo  que  de  très-habiles  médecins  s’amu- 
ferunt  Alberlum  magnum  ex  musceo  sent  beaucoup  à raisonner  sur  les  rap- 
‘suo  puellam  ex  cenopolio  vinum  pro  ports  qu’ils  prétendent  qui  se  trouvent 
hero  apportanlem  in  itinere  vitiatam  entre  les  organes  de  la  génération  et 
fuisse  depreliendisse  , quod  in  reditu  le  gosier  ; et  c'est  une  chose  assez  or- 
subindè  cantantis  ex  acutd  in  gravio-  dinaire  que  de  voir  des  gens  , et  des 
rem  mulatam  vocem  agnovisset  (18).  gens  même  du  commun  peuple , qui 
Voyez  le  dernier  alinéa  de  cette  re-  remarquent  qu’un  prédicateur,  la  pi  e- 
marque.  mièreannéedeson  mariage,  a un  tonde 

Je  n’ai  rien  à dire  contre  M.  de  la  voix  plus  sec,  plus  cassé , plus  enroué. 
Mothe-le-Vayer  ; car  s’il  dit  que  Dé-  Meursius  assure  <|u’anciennement  les 
mnerite  connut  à l’odeur  du  lait  les  nourrices  mesuraient  tous  les  matins  , 
qualités  de  la  chèvre , il  nous  déclare  avec  un  fil , le  cou  des  filles  qu’elles  a- 
en  même  temps  que,  selon  Diogène  vaient  sous  leur  garde;  qu’elles  le  me  . 
Laérce,  ce  fut  la  vue,  et  non  l’odorat,  suraient,  dis-je,  afin  de  connaître  si  la 
qui  fit  connaître  cela  à Démocrite.  virginité  s’en  était  allée  ou  non  (ai). 
Ainsi  la  Mothe-le-Vayer  ne  nous  trom-  B prouve  cela  par  un  passage  de  Catul- 
pe  point;  il  ne  nous  donne  pas  lieu  le;  mais  j’aimerais  mieux  dire  que  ce 
de  croire  que  sa  conjecture  soit  un  fait  passage  montre  seulement  qu'on  leur 
qu’il  ait  tiré  des  anciens  auteurs.  On  mesurait  le  cou  le  jour  des  noces  et  le 
ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  le  lendemain.  Voyez  les  Nouvelles  de  la 
fondement  de  sa  conjecture  : Demo-  République  des  Lettres  , au  mois  de 
ente,  dit-il  (19 ),sefit  admirer  dans  janvier  1686,  page  37.  Isaac  Vossius  , 
sa  conférence  avec  Hippocrate  , ju-  commentant  ce  même  passage,  a fait 
géant  de  mesme  (ao)  que  le  lait  qu’on  une  note  où  il  est  parlé  d’un  prétendu 
leur  avoit  présenté  esloit  d’une  che-  livre  de  Démocrite  , dans  lerjuél  on 
vre  noire,  et  qui  n’ avoit  encore  porté  marque  de  quelle  manière  il  faut  me- 
surer le  cou.  Cela  donc  appartient  de 

(17)  Glapir  • Rrira,  u,  ElviSo JocnrAbrum  droit  à cette  partie  de  mon  cominen- 
Qineatinn.  Cainpo,  tfusra.  XXX /X,  num.  -,  taire.  In  veleri  scripto  de  svnipalhid 
t'iU  et  antipalhid  , quoil  perperam  tribui- 

(19)  Tem.  X , lettre  IV,  pag.  3l.  (•)  Diog.  Lièrt. 

(ao)  C'est-à-dire , comme  Phérecyde  avait  (ai)  Me  uni. , Aurt.  Plùlol. , cay.  WXVI  t 
prédit  un  tremblement  de  terre  par  l'odeur  d’une  apud  Almelov.  Spcciiu.  Anliquit.  e aacria  pro  fa- 
eau  de  p«iii.  narom,  pag.  67. 
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y avait  une  autre  méthode  de  inesu 
rer  : Severin  Pineau  en  parle  dans  le 
Ve.  chapitre  du  1er.  livre  de  Notis 
l' irginitatis  , et  Gaspar  à Reies  dans 
sa  question  XXXVIH. 


tur  Democrilo  , it&Juec  referuntur  : discordeentrelgsauteiirsqui  marquent 

KCLTA/AtTfimi  ain-û  oItiou  les  temps  d’Anaxagoras.  Il  avait  tren- 
si'c  »T10»-X«»  /tri»  Int  ï,  ir*f8»»0f  «v  11  te-deux  ans,  dit-on  (a8),  quand  Xcr- 
/u» , SqUetprui.  Nempe  si  Jilum  aul  xès  passa  en  Europe  : il  vécut  soixante- 
funiculum  ex  lino  aut  pçpyro  acci-  douze  ans , et  il  mourut  la  i™.  année 
’jiias  , et  noterions  colli  spatium  ah  de  la  78'.  olympiade.  Je  laisse  plu- 
aure°ad  aurcm,  et  deitteeps  cervicem  sieurs  antres  brouilleries  qui  ne  sont 
seu  avenant  mettants  colli  partem  si-  pas  ujus  aisées  à démêler  que  cellcs- 
militer  ad  Hures  , fuerintr/ue  kæc  in-  ci  ilh  peut  assurer  hardiment  qu’É- 
tervalla  intequalia  , defloratam  esse  lien  s’est  abusé  (aq)  en  supposant  que 
sponsam  , contrit  si  mqua/es  fuerint  Démocrite  se  moqua  bien  d'Alexandre 
isti  semtctrculi , esse  etiamnùm  vir-  snr  l’inquiétude  où  était  ce  prince 
ginem.  Aliud  qttnque  addit  sisnum  , par  la  considération  qu’il  n’avait  pas 
scdicet  St  roltum  fuerit  caltdum  et  encore  conquis  un  monde,  et  qu’il  y 
notes  frigidœ  , et  Itoc  quoque  amis-  en  avait  une  infinité  selon  Démocrite. 
S a:  virginitalis  esse  ituliciuin  (aa).  Il  Les  cent  neuf  ans  que  l’on  donne  h 

ce  philosophe  ne  peuvent  pas  le  me- 
ner jusqu’aux  conquêtes  d’Alexandre. 
L opinion  d’Aulu-Gelle  est  solide  ; il 
l’avait  acquise  par  de  bonnes  voies  : 
il  assure  que  Socrate  était  plus  jeune 
(D)  Quelques-uns  ont  dit  qu’il  vé-  que  Démocrite  (3o).  Or  Socrate  mou- 
rut cent  neuf  ans.]  On  ne  trouve  rien  fut  la  ir*.  année  de  la  g5*.  olympia- 
de certain,  ni  sur  le  temps  de  sa  nais-  de  , âgé  de  soixante-dix  ans  (3i)  : il 
sance,  ni  sur  le  temps  de  sa  mort,  fallait  donc  que  Démocrite  fût  alors 
Aussi  voyons-nous  que  Sealiger  ne  fait  âgé  de  quatre-vingts  ans  pour  le 
autre  chose  que  marquer  en  quoi  les  moins.  U en  aurait  donc  eu  plus  de 
auteurs  se  contredisent  (i3).  Démocri-  cent  quarante  s’il  eût  été  en  vielors- 
te,  dans  la  Chronique  d’Eusèbe,  fleurit  qu’Alexandre  monta  sur  le  trône,  la 
au  commencement  de  la*^o*.  olym-  >re.  année  de  la  ni*,  olympiade, 
piade.et  meurt  l’an  1 de  la  g3*.  (t\).  N'oublions  pas  le  genre  de  mort  que 
Sur  ce  pied-là  , il  faudrait  qu’il  eût  Marc  Antonin  (3a)  attribue  à Démo- 
vécu beaucoup  plus  de  cent  neuf  ans,  erite,  contre  tous  les  autres  écrivains, 
où  qu’il  eût  fleuri  dès  sa  dix-neuvième  11  le  fait  mourir  de  la  maladie  pédicu- 
année.  Diodore  de  Sicile  le  fait  mou-  laire  : il  prit  apparemment  l’un  pour 
rir  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.,  la  l’autre  , Phérécide'  pour  Béraocrite. 
ir*.  année  de  la  ty}'.  olympiade  (a5).  Vous  verrez  dans  la  remarque  (E)  di- 
Lucien  assure  que  Démocrite  se  laissa  verses  autorités  touchant  la  mort 
mourir  de  faim  à l’âge  de  cent  quatre  volontaire  de  notre  philosophe.  On 
ans  (26).  Si  l’on  avait  quelque  chose  h-s  peut  joindre  à ces  trois  vers  de 
d’assuré  touchant  l’âge  d’Anaxagoras,  Lucrèce  : 

on  connaîtrait  mieux  la  chronologie  n„„, n , . 

de  Democnte  ; car  ce  dernier  assure 
dans  quelqu’un  de  ses  ouvrages  (17) 
qu’il  était  de  quarante  ans  plus  jeiîne 
qu'Anaxagoras.  Mais  on  ne  trouve  que 

(aa)  Id.  Vossiua,  in  hac  verba  Catolli.  Epilh. 

Pelei  et  Thetidis , 

. Non  illapi  nulrix  orienli  luce  révisent 


Admoitua  memorem  inotut  langueteere  men- 
tis , 

Sponle  sud  leihocaput  obvias  oblulit  ipso  (33). 

(E)  En  faveur  <le  sa  sœur,  il  rc- 
cula  de  quelques  jours  f heure  de  sa 
mort.  I Sa  sœur  s’attristait,  non  nas 

. lion  mapi  nuirtx  orienu  luce  revuens  . j ■*  y..  n . > . 1 

H ester  no  collumpoleritcircumdare  filo.r  ^ allait  mourir  , mais  de 

voir  qu’à  cause  de  cette  mort  elle 


(a3)  Scalig.  , in  Euaeb.  , num.  iCutt,pag.  109. 
(a^)  M.  Ménage,  Nota;  in  Laèrt.,  lib.  IX  , 
num.  4»  . impute  à Eusèbe  de  marquer  la  mort 
» de  Démocrite  à l’an  4 de  la  94 '•  olympiade. 
Jonaius  l'a  trompé , qui  dit  cela  pag.  iü, 

,a5)  Diod.  Siculus  , lib.  XIV , cap.  XI. 

(a6)  Lucian.  , in  Macrobiis,  pag.  m,  63y , 
640 , loin.  II. 

(a")  1°  p*rvo  Diacoemo  , apud  Laêrtiiim  in 
Drmocrito,  num.  4«- 


(38)  Larrt. , lib.  I /,  num. 

, Hist.  dir^  Mih.  IV  , cap.  ait. 
(3o^  Autos  Gell.,  lib.  J (ni,  cap.  XXI 
(3i)  V oje*  sa  Vie  par  M.  Charpentier,  pag 
284. 

f3a)  nid  'Tfrv  tiç  i autov  , lib.  III , se.t, 

ni. 

(33)  Lucict.,  lib.  III , ys.  io5a.  fp. 
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n’assisterait  pas  aux  fêles  de  Ccrès. 
Pour  la  tirer  de  cette 'inquiétude  , il 
se  lit  porter  du  pain  chaud  tous  les 
matins  , et  avec  la  seule  odeur  de  ce 

Îiain  il  soutint  sa  vie  jusqu’à  ce  que 
es  trois  jours  (34)  de  fa  fête  fussent 
passés  : après  quoi  il  se  laissa  tomber 
tout  doucement  entre  les  bras  de  la 
mort.  C’est  ainsi  que  Diogène  LSërce 
le  raconte  (35).  Cela  sent  fort  l’inven- 
tion d’un  esprit  oiseux.  Athénée  ne 
raconte  pas  la  chose  avec  les  mêmes 
circonstances.  Il  dit  que  Démocrite, 
las  de  la  viqjllesse  , résolut  de  hâter 
sa  mort , en  diminuant  chaque  jour 
son  ordinaire.  Les  fêtes  de  Ccrès  ap- 
prochaient, et  les  femmes  du  logis 
eurent  belle  peur  qu’il  n’allât  mourir 
pendant  cet  anniversaire  ; car  elles 
n’eussent  pu  avoir  part  à cette  céré- 
monie , s’il  fût  mort  en  ce  temps-là. 
Elles  le  prièrent  donc  de  renvoyer 
sou  trépas  après  la  fête  , afin  qu’elles 
pussent  la  célébrer  joyeusement  : il  y 
consentit,  et  donna  ordre, qu’on  lui 
apportât  un  pot  de  miel.  La  seule  o- 
deur  de  ce  miel  l’entretint  en  vie  du- 
rant quelques  jours  : ensuite  de  quoi 
il  le  fit  ôter,  et  mourut  (36).  Un  mo- 
derne s’est  mêlé  témérairement  de 
critiquer  Athénée  (3j).  Il  lui  impute 
d’avoir  dit  que  la  soeur  de  Démocrite, 
prêtresse  de  Céres  , pria  son  frère  de 
ne  pas  mourir  pendant  la  fête,  et  que 
Démocrite  se  fit  porter  un  grand  pot 
de  miel , et  ne  mangea  que  du  miel 
pendant  plusieurs  jours.  Cela  n’est 
guère  probable  , dit  notre  moderne  ; 
fl  est  beaucoup  plus  vraisemblable  de 
dire  que  ce  bon  vieillard  , prêt  à ex- 
pirer , et  incapable  de  nourriture  , 
ne  prolongea  sa  vie  qu’en  flairant  le 
miel  , comme  mon  compatriote  Cé- 
lius  hhodiginus  l’assure.  Et  luvc  qui- 
dem  minus  probubiliter  'Alhemeus  , 
citm  vero  sic  propius  mnribuiulum  se- 
rt em  omnisque  alimenti  incapaccm 

QÇ)  Ils  duraient  neuf  jours  , selon  Ovide; 
quatre , telon  flésychius  ; cinq,  selon  Arialo* 
pliant.  Voyet  Caalellanua,  de  Feali»  Griecorum, 
pag.  17B.  Ca«auhon  , in  Laert.  , Ub.  IX  , num. 
43  , veut  qu'ois  Democrtle  demeurait  ils  ne  du- 
rassent que  trois  jours  ; mair  qu’à  Athènes  eV- 
lail  autre  chose.  Néanmoins , dans  ses  Notes 
aur  Athénée,  pag . 537,  il  dit  qu'à  Aihings  ils 
ne  duraient  que  trois  jours. 

(35)  In  ejus  Vit*  , Ub.  IX,  num.  43- 
(36)  Atheo. . lit.  II,  cap.  è'//,  pag.  m.  46. 
(3:)  Il  cite  Athènes  , I.  » , e>p.  3 : il  fallait 
dire  cap.  7. 


non  ipso  mclle , setl  sold  mellis  et' a pa- 
ru tio  ne  filant  produrisse  , ut  asseruit 
Mwdiginus  meus  (lib.  ai  , c.  3)  (38). 
Qui  ue  rirait  en  lisant  cela  ? Car  i°.  il 
n'est  pas  vrai  qu’Alhe'née  dise  que  Dé- 
moente  mangea  du  miel  : il  assure  que 
ce  philosophe  n’en  prit  que  Codeur. 
Aiatÿ»?-*»  iptptt:  ntaia;  toV  àvfye$7rov  rn 
atro  T'jZ  pttKvroç  àvaçopa  jftôvN  faae/jtt- 
vov  : In  multos  dics  filant  pwrogdsse 
solo  mellis  odore  el  halitu  continua - 
tam  (3q).  a°.  11  est  faux  que  Codeur 
du  miel  soit  plus  propre  que  le  miel 
meme  à prolonger  la  vie  d'un  homme 
endant  plusieurs  jours.  Supposez  cet 
oui  nie  à quatre  doigts  de  la  fosse  , 
je  ne  m’en  dédis  pas.  3°.  Athénée  ne 
parle  point  de  la  sœur  de  Démocrite, 
tant  8 en  faut  qu’il  la  fasse  prêtresse 
de  Cérès,  dignité  que  Dioccne  Laérce 
ne  lui  donne  pas.  C’est  ce  dernier  his- 
torien qui  fait  agir  les  prières  de  cette 
sœur.  4°.  Enfin , on  se  moque  du 
monde,  quand  on  cite  un  Célitis  Rho- 
diginus  sur  des  faits  qui  se  sont  passés 
il  y a plus  de  deux  mille  ans. 

(F)  Il  s’ appliquait  a l' étude  d'une 
façon  toute  singulière.  ] Il  se  choisit 
une  chambre  dans  une  maison  située 
au  milieu  cPun  jardin  , et  il  se  tenait 
enfermé  dans  cette  chambre,  avec  un 
si  grand  détachement  de  tout  ce  qui 
se  faisait  autour  de  lui , que  , quand  ou 
le  vint  avertir  un  jour  de  se  trou- 
ver au  sacrifice  , il  ne  s’était  point 
aperçu  , ni  que  le  bœuf  qui  devait 
être  'immolé  eût  été  attaché  proche 
de  sa  chambre  , ni  que  son  père 
fût  venu  donner  les  ordres  pour 
cette  cérémonie  (4o).  Il  fallait  bien 
qu’il  aim.lt  la  solitude  , puisqu’il 
se  plaisait  à s’enfermer  dans  les  tom- 
beaux. “Hrxti  /•  k ai  x ontixotç  J'ox.tpâÇuv 
'ràc  qaiTariaç , t^pta^mv  inor*  xat  voie 
raQoit  t vliarpCxi.  IVitebatur  autem 
etiam  varié  probarc  imaginationes  , 
sœpc  solitarius  ftfens  atque  etiam  se - 
pulcra  incolens  (4()a  H h*  faisait  pour 
sonder  les  forces  de  son  imagination  v 
et  pour  éprouver  tous  les  sens  selon 
lesquels  elles  pourraient  se  tourner. 
Lucien  fait  là-dessus  un  joli  conte  : 
c’est  que  Démocrite  s’enferma  dans  un 
sépulcre  qui  était  hors  de  la  ville  , et 

(38)  Baltha».  Bonifaciu«  , Ilislor.  Ladicra  , Ub. 
I,  cap,  XI , pag.  m.  «3. 

(3q)  Albcn.,  ttb.  II,  cap.  VII. 

(4o)  Diog.  Laertia»,  Ub.  IX,  num.  36. 

<4ij  Ibidem,  num.  M. 
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y passa  les  jours  et  les  nuits  à étudier  gione  ijuam  sapientia  collustral , non 
et  à composer.  Il  y eut  des  jeunes  gens  est  pater,  née  mater,  uxorve  ; oui 
qui  fichèrent  de  lui  faire  peur  ; ils  se  cognait  , non  liberi  née Jralres  neque 
déguisèrent  eu  cadavres,  ils  prirent  famuli , J'ortunaqiie  tel  alitai  e.t  h 11 
les  masques  les  phis affreux,  ils  viu-  quœ  tufhultum  Jaciuift.  Democritus 
rent  rôder  autour  de  lui , et  faire  cent  Mue  pire  sapientul  commigravit  , et 
sânts  et  cent  bonds.  Il  ne  daigna  pas  insatiui  tcncri  creditur  ob  solitudinis 
les  regarder,  et  se  contenta  de  dire  amorem  (45).  Au  reste , la  supposition 
tout  en  écrivant,  cessez  défaire  les  de  ces  lettres  ne  ni 'empêcherait  pasde 
Jous.'O  ttuüroiturtrhi  erptirxorirvi  aù-  croire  qu'Hippoerote  fut  appelé  par 
skuç  irifM4»  srfot  aùryic  leS  Abdérites,  et  qu'en  un  mot  celui 
qui  forgea  ces  lettres,  s’appuya  sur 
de-  r' 


r an  , Am 
akkà  ptragù  ■)  tàqui , oraùravdt,  içs  , 
TAtÇttrTif  sur»  JktCeuotç  iriç-tui  psitt 
«iv*i  Taie  •f’U^àc  Sri,  if»  yiro/aavatc  râv 
rot  patron.  Hic  neque  tpsurum  simula- 


is faits  autorisés  par  une  assez  bonne 
tradition  (46)-  Mais  voici  quelque 
chose  de  plus  fort.  M.  Drelincourt  , 


tionem  limitent  , neque  ipsos  omninb  professeur  en  medeciue  à Les  de  , un 
respexerit  : sed  tnter  scribendum'dixe-  des  plus  savans  hommes  de  noire  siè- 
rit , desinite  ineplirc  : adebjirmiter  cle,  m’a  assuré  qu'il  n’y  a point  lieu 
credidtt  animas  nilttl  esse  postquàm  è de  douter  que  les  lettres  qui  conrer- 
cqtporibus  ci  ternit  (4»).  C est,  dit  Lu-  cent  Démocrite  , parmi  celles  d’Uip- 
cien  , qu  il  était  fortement  persuadé  pocrate  , ne  soient  légitimes  : c’est  le 
que  I line  mourait  avec  le  corps  , et  sentiment  ordinaire  des  médecins 
que  tout  ce  qu’on  dit  des  spectres  et  dit-il. 

des  fantômes , et  du  retour  des  es-  (G)  Il  devint  très-habile....  et  jus- 
prits  , est  par  conséquent  une  chimè-  qu’a  se  pouvoir  élever  à la  gloire  de 
re.  Personne  presque  n'a  oui  parler  de  l'invention  , comme  nous  P apprend 
Démocrite  , sans  apprendre  qu’Uip-  Sénèque.  ] Voici  l’éloge  que  son  his- 
pocrale  fut  appelé  nour  le  guérir.  De  torien  lui  a donné  i’h*  mç  à/atiSc  i, 
fort  bons  critiques  (43)  sont  persuadés  qaumgia  trttraikot , rà  yàp  tpucnxà  , 
que  les  lettres  qu’on  voit  sur  cela  par-  **,  rà  iiisà,  àkxà  sa. i rà paBapamaà] 
mi  celles  d Hippocrate  sont  supposées:  sa  i rsùc  iyauskiouç  kttyout  sat  Tl;/ 
mais  on  ne  saurait  douter  que  cette  ni%.à.  eràrat  ij^tT  iptruptat.  Lirai  re- 
fiction ne  soit  fort  ancienne.  On  a vent  in  philosophai  quoique  certami - 
donc  feint  il  y a long-temps  que  les  nurn  peritus.  A unique  naturalia  , mo- 
Abdérites  écrivirent  à Hippocrate  , ralia  , mathematica  , liberalium  dis- 
nour  le  prier  de  venir  voir  Démocrite.  ciplinarum  orbem  artiumque  omnem 
Ils  craignaient  qu’il  ne  devînt  tout-à-  periliam  callebat\\q).  Quant  au*  cho- 
fait  fou  , et  que  son  grand  savoir  ne  ses  qu’il  inventa  , vous  trouverez  que 
le  démontât  entièrement;  et  ils  regar-  Sénèque  ne  l’en  loue  pas  beaucoup, 
daient  cela  comme  un  grand  malheur  Democritus  , inquit,  invertisse  dicitur 
public.  Hic  prœ  multa  quœ  delinet  fornicem,  ullapidum  curvatura  pau- 
ipsum  sapientia  œgrotat , ut  timor  sit  lalim  inclinatorum  medio  saxo  alli -, 
ne  noslra  urbs  A hdcrilarum  pessum-  garctur.  Hoc  dtcamjalfum  esse.  Ne- 
detur , si  Democntus  mente  fuerit  cesse  est  enim  ante  Democritum  , et 
motus  (4  î).  Ils  le  voyaient  ne  se  sou-  pontes,  et  portas  fuisse,  qtuirum 
cier  de  rien  , rire  de  tout  , dire  que  feri  surnnut  curvantur.  Excidtt porrù 
l'air  était  plein  d'images,  chercher  ce  vobis  , eundem  Democritum  tnvenisse, 
que  diseut  les  oiseaux,  se  vanter  qu’il  qtiemadmoditm  ebur  moUirelur,  quem. 
faisait  de  temps  en  temps  un  voyage  admodiim  decoctus  ea/culus  insma- 
dans  l’espace  immense  des  choses.  11  ragdum  converteretur , qud  hodièque 
paraît  par  une  de  ces  lettres  d’Hippo-  cocturâ  invenu  lapides  coctiles  colo- 
crale,  que  l'amour  de  la  solitude  avait  rantur.  Ilia  sapiens  licel  invendu 
exposé  Démocrite  aux  main  ais  bruits  non  qua  sapiens  eral , invenit.  Multa 
qui  couraient  de  lui.  Inveritalis  re-  enim  facil , quœ  ab  imprudenlissimis 

(4s)  l.ucian. , in  Phitoptcuile  , tom.  fl,  pag.  (45J  Magnrnus,  Unit-  pag.  a C. 

....  . .M*.  ne  détruis  donc  point  ici  ce  que  fai 

/r\  ”?en*K*  • *n  ‘'acrl*'  I*  » nMm*  4-  àil  tome  /,  pag.  4o , citation  (47)  de  l’article  Au. 

(44)  Jpud  Oi)>|iocra(. . m Kpist.,  num.  } t h»»k. 
citante  Mâgocoo,  in  V,»*  Dcmocriti,  pag.  *4.  (4«;  LaSvt. , Itk.  /X,  num.  37. 
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aut  œ que  fier  t vide  mus  , nul  peritius , que  parce  qu'il  s'etait  extrêmement 
uyf  mercitatius  (4#y  bien  tiouvé  de  s’en  abstenir  , il  sup- 

(H)  J ai  lu  dans  quelque*  moder - posera  un  faux  principe  , puisqu  il  y 
ne*  , que  sa  longue  vie  fui  une  suite  a un  très-grand  nombre  de  gens  <jui 
de  sa  chasteté  *]  lin  auteur,  que  j'ai  conseillent  la  chasteté,  parce  qu  ils 
déjà  réfuté  (49)»  assure  que  Déuio-  éprouvent  les  tristes  et  fâcheuses  sui- 

. ! 1 ..  . . L - .4  • I .tain  K 1 k.  kl  k k n . k ktkia  kl  ik  ■ . _ .1  lk  n kk  . k ■ ■ I ■ • k it  rt  AO  I i Tl  fl  I II  P t*  411  PI  *— 


crite  qui  fut  îedevable  d'une  vie  de 
plus  du  cent  ans  au  miel  et  à son 
exacte  continence,  détestait  rceuvre 
du  l'amour  comme  une  chose  qui  fai- 
sait sortir  un  homme  d’un  homme. 
On  cite  Pline  au  livre  XXVill  , cha- 
pitre VI  \ mais  vous  ne  trouvez  dans 
Pline  que  ces  paroles  : Kcnervm  dam* 
navil  JJenuu  nlu*  , ut  in  qud  homo 
alius  exsdiret  ex  homme  (60).  Pas  un 
mot,  ni  de  la  vertu  du  miel  , ni  de 
celle  de  la  coutinence  , par  rapport  a 
la  longue  vie  de  Démocrite.  A légard 
du  miel  , notre  auteur  moderne  eût 
pu  trouver  un  garant  , piiisqu’Àthé- 
ii ce  nous  assure  que  Démocrite  avait 
toujours  fort  aimé  le  miel  , et  qu  il 
avait  cru  que  ppur  conserver  sa  santé 
il  fallait  appliquer  du  miel  aux  parties 
intérieures  . ci  de  l'huile  aux  parties 
extérieures  (Si).  Il  semble  même  que 
ce  philosophe  eût  promis  la  résurrec- 
tion aux  cadavres  qu'on  aurait  ense- 
velis daus  du  miel  ; car  il  y a beau- 
coup d'apparence  que  ces  paroles  de 
Pline,  similis  et  de  asservandts  cor- 
porihus  honùnum  ac  revivisccndi  pro- 
, nrssa  Democrito  vannas  qui  non  ne- 
vixit  ipse  (5a) , ont  du  rapport  à un 
passage  de  Varron , que  je  m'en  vais 
copier.  Quare  lie  raciales  Ponticus 
plus  sapit  qui  prœcepit  ut  combure- 
rent,  quant  Democritus  qui  ut  in  melle 
servarent  : quem  si  vu/gus  secutus  os- 
set  , pet'eam  si  cenlunt  denariis  va- 
licem  rnulsi  emere  possemus  ( 53  ). 
Mais  sur  l'autre  chef  je  ne  sais  point 
où  notre  moderne  trouverait  une  cau- 
tion. Permettons-lui  de  raisonner  , il 
ne  vieudra  pas  à son  but  : s'il  dit  que 
Démocrite  n'a  blâmé  le  jeu  d'amour , 


tes  de  l'incontinence.  Un  autre  mo- 
derne s'avance  trop  , quand  il  dit  que 
Démocrite  recommandait  , et  par  des 
raisons,  et  par  son  exemple,  de  ne 
s’approcher  du  «exe  que  rarement. 
AJorum prœierea  inteerilas  pudicilia - 
que  tanta  , ut  ratio  ntbus  ex  emp  loque 
rarum  k^eneris  usum  comme ndarel 
(54)-  H cite  Pline  et  le  chapitre  IV  du 
IIIe.  Jivrc  de  Rodericus  à Castro  de 
Naturd  [Aîufierum.  Il  ne  dit  point 
quel  endroit  de  Pline  il  faut  consulter; 
mais  il  a égard  San» doute  aux  paroles 
que  j’ai  citées  du  chapitre  VI  du  livre 
XXVill  . paroles  où  l'on  ne  trouve 
nullement  que  Démocrite  se  soit  don- 
né en  exemple  Roderic  de  Castro  n in»* 
pute  point  à Démocrite  de  s’étre  cité  ; 
et  quand  il  le  lui  imputerait  ,*il  ne 
pourrait  être  qu’un  aveugle  qui  con- 
duit un  autre  aveugle. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  donner  la 
moindre  atteinte  à la  continence  de 


qu  i 

ne  trouvent  dans  des  témoins  dignes 
de  foi.  Nou^  verrons  ci-dessous  (55) 
que  Tertullien  ne  lui  donne  pas  un 
bon  témoiguage  sur  cc  chapitre. 

(1)  On  ne  peut  nier  quil  ne  se  re- 
put de  chimères  a certains  égards.  ] 
Columelte  (56)  a cité  le  livre  que  Dé- 
mocrite avait  composé  louchant  les 
antipathies.  On  y trouvait  que  si  une 
femme  dans  le  temps  de  ses  ordinaires 
faisait  trois  fois  le  tour  de  chaque 
compartiment . à pieds  nus  et  les  che- 
veux déliés  , elle  taisait  mourir  toutes 


les  chenilles  d'un  jardin.  Sed  Demn- 
critus  in  eo  libre  qui  Grâce  inscribi- 
tur  flrifli  <t»Ti -rraftSv  , affirmai  fuis  ipsas 
bcstiolas  cnecari , si  mulicr , quœ  ut 
^ r _ ^ menstruis  est , so/utis  ç ri  ni  b us,  et  nudo 

(5o)  if.  üreîitDco.ri  «*«  indiqué  deux  put, a-  P^de  unaniquamque  aream  ter  cir- 
' ~ cumeat  , post  hoc  enim  tlecideir  om- 

îtes vermiculos  % et  ila  emori.  Que 
peut*on  dire  qui  sente  plus  la  super- 
stition1? Démocrite  disait  aussi  que  , 


(48)  Seucca  , rpift.  xc,  pag.  m.  J*». 

(49  > Balth.  Bonifaciu»  , Uiit.  Indien  , lib . XI, 
cap.  V,  pag.  B 17 


art  tout  semblables  t l'un  est  de  Galien  , comm. 
fil  in  VI  epidemior. , pag.  478  , l.  73?  Vaut  et 
de  Tertullien,  de  Anima,  cap.  XXVI I , pag 


j3o  , C.  Yoje*  aussi  Clem.  Alexandrin.  , hh. 
II , Pædajç.  , pag.  tg3,  U. 

(5»)  Alben. , lib.  Il , cap.  YII%  pag.  46. 
(5a)  Plin.  , lib.  Y II,  cap.  LY\ 

(5i)  Varro.  in  lib.  nç , apud  Nd- 

n mm  , vvee  Vulftt>. 


(54)  Maguenus  , in  Vil*  Drmocr-u. 

(55)  liant  la  remarque  (K). 

(&'r)  Pi*  H®  ruftirfi,  t/6.  XI,  tnbfi* 
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pour  faire  confesser  la  Write  ù une 
femme  , il  fallait  lui  appliquer  sur  le 
cœur  , quand  elle  dormait , la  langue 
d'une  grenouille  (57).  Mais  il  fallait 
une  langue  qui  eût  etc  arrachée  à une 
grenouille  vivante:  et  il  fallait  l’avoir 
arrachée  sans  tenir  la  greuouille  par 
un  autre  endroit  (58,1.  Il  fallait  de  plus 
remettre  dans  l’eau  la  grenouille.  Si 
l'on  veut  savoir  quel  jugement  faisait 
Pline  de  cette  pratique  , on  n’a  qu’à 
le  consultera  1 endroit  où  il  rapporte 
une  vertu  toute  semblable  que  l'on 
attribuait  au  coeur  du  hibou.  On  pré- 
tendait qu’en  le  mettant  sur  le  téton 
gauche  d’une  femme  endormie  , on 
lui  faisait  dire  tous  ses  secrets.  JVec 
oinittam  in  hdcquoque  alite  ( bubone  ) 
exemplum  magicœ  aaniiatis  : quippe 
prœter  l'cliqna  portentosa  mendacia  , 
cor  ejus  impositum  mammæ  mu/ieris 
darmientis  sinistrœ  tradunt  ejficere  , 
ut  o nuit  a sécréta  pronunciet  ( 5g  ). 
Pline  appelle  cela  une  hâblerie  de 
magicien  : il  faisait  sans  doute  le  mê- 
me jugement  du  cont.;  de  Démocrite  $ 
il  le  mettait  au  nombre  de  ces  hâble- 
ries $ car  immédiatement  après  il  re- 
marque que  les  magiciens  ajoutent 
quelques  autres  choses  , qui  feraient , 
si  elles  étaient  véritables  , que  les  gre- 
nouilles seraient  plus  utiles  au  genre 
humain  que  les  lois.  Les  grenouilles 
fourniraient  un  expédient  immanqua- 
ble pour  faire  cesser  la  galanterie  par- 
mi les  femmes.  Les  paroles  de  Pline 
n’ont  pas  assez  de  clarté , ni  à l’égard 
de  l'application  du  remède  , ni  à l’é- 
gard d'une  circonstance  notable.  Il  ne 
dit  pas  si  l'expédient  prévenait  le  co- 
cuage  , ou  si  seulement  il  empêchait 
la  persévérance  de  la  femme  dans  l’a- 
dultère. Ce  n’est  point  là  une  distinc- 
tion de  logique  ; la  chose  est  de  con- 
séquence : il  y fallait  peser  tous  les 
termes,  et  fuir  jusqu’aux  moindres 
ambiguïtés.  Il  les  fallait  fuir  aussi 
quant  à la  manière  d'appliquer  l’ex- 
pédient : on  verra  dans  le  passage  de 
Pline  qu'elles  n’ont  pas  été  évitées. 
Addunt  etianinum  alia  rnagi , quœ  si 

(57)  Uemocrilus  qui  déni  tradit , si  qui * extra- 
hat  rana-  ripent*  L liguant , nulld  alid  corporit 
parle  ad  fur  rente  , ipsdque  duniudin  aquam , 
nnponat  > upra  confit  pal p Uni io neni  muhert  dur • 
mienli , autre  unque  inirrrogavenl , ver  a retpun- 

• uram.  Plin.  , Ub.  XXXfï%  cap.  V , pag.  846. 

(58 1 Ou  plutôt  , tans  qu'aucune  autre  partie y 
demeurât  attachée. 

(5»)  Pli».,  Ub.  XXIX,  cap . IV. 
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v&'a  sunt  , multo  ulilioves  vitœ  existi - 
menlur  ranœ  , quant  luges.  JVamque 
arundinc  transfixa  nutum  per  os  , si 
furculus  in  menstruis  dcfigalur  a 
maritfi  , adultenorum  tædium  fie  ri 
(60).  Du  Pinet  traduit  ainsi  : Si  on 
empale  'a  un  roseau,  une  grenouille  , 
i embrochant  droit  par  la  lêle  et  par 
sa  nature.  Le  père  Hardouiu  suppose 
qu'il  fallait  commencer  par  la  na- 
ture , arundinc  transjixd  per  ranœ 
p miaula  ad  os  usque.  Pline  esl  donc 
obscur  quant  au  cérémonial.  Je  laisse 
les  autres  obscurités. 

Voici  d’autres  rêveries  de  Démo- 
crite. Il  disait  qu’en  mêlant  ensemble 
le  sang  de  quelques  oiseaux  dont  il 
marquait  le  nom  , ou  faisait  naître 
un  serpent  qui  avait  une  propriété  si 
admirable  , que  quiconque  le  man- 
geait pouvait  entendre  ce  que  les  oi- 
seaux s’entre-disent.  Pline  u raison  de 
se  moquer  de  cette  chimère.  Qui  cré- 
dit ista  , et  Melampodi  profeclo  aures 
lambendo  dedisse  intellerlum  ariurn 
sermonis  dracones  non  abnuet  : t>el 
quœ  Democrilus  tradit  nonntuindo 
aves  y quarum  confuso  sanguine  ser- 
pe ns  gignatur  , que  ni  quisquis  et  lent f 
intellecturus  sit  atàunt  colloquia  (61). 
Puisqu’il  le  trouve  si  crédule,  qu’il 
se  croit  en  droit  de  l’insulter  , et  de 
s’applaudir  de  ce  qu’il  n’adopte  pas  de 
telles  fadaises  , il  faut  sans  doute  que 
les  contes  de  Démocrite  fussent  bien 
étranges.  Le  livre  que  ce  philc^ophe 
avait  composé  touchant  le  camé- 
léon était  , je  pejisc  , l’un  des  meil- 
leurs magasins  de  son  extrême  crédu- 
lité. Jungemus.  illis  , dit  Pline  (6a)  , 
simillima  et  peregrina  œquè  anima- 
lia  : priUsque  chamœleonem, peculiari 
mdu mine  dtgnum  existimalum  I)e- 
mocrilo  , ac  per  singula  membra  de- 
sec  aluni , non  sine  magnd  voluptalc 
noslrd  cognitis  prodiiisque  mendaciis 
Grœcœ  ranitatis.  Après  ce  début  Pline 
rapporte  quelques  extraits  ridicules 
de  ce  livre  ; et  puis  il  finit  ainsi  : 
U imam  eo  ramo  conlaclus  esset  De- 
mocritus  , quomani  ila  loquac dates 
immodicas  promisit  inhiben  : palam - 
que  est  uiriinf  alias  sagacem  et  vitœ 
utilissimum  , nimio  juuandi  mortales 

(60)  Idem,  Ub.  XXXII , cap.  y. 

(61)  Plio. , Ub.  X,  cap.  XLIX.  Vu ret  autu 
Ub.  XXIX  , cap.  IV, 

(6»)  Idem  , Ub.  XXyiII,  cap.  VIH. 
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studio  prolapsum  (63).  Nous  verrons 
d autres  passages  dans  la  remarque 
qui  suit. 

Pline  est  louable  de  n’avoir  rap- 
porté  les  prétendues  vertus  occultes 
du  caméléon  qu’alin  de  les  décrier 
etde»s’en  moquer  : mais  il  serait  en- 
core plus  digne  de  loyange  , s'il  avait 
gardé  pour  Démocrite  une  partie  de 
son  incrédulité  ; je  veux  dire  s’il  n’eût 
nas  cru  trop  légèrement  que  ce  phi- 
losophe fût  l'auteur  de  cet  ouvrage  , 
et  de  plusieurs  autres  qui  couraient 
injustement  sous  son  nom.  La  pensée 
d'Aulu-Gelle  me  parait  fort  raisonna- 
ble , que  ce  n’est  poiut  Démocrite  qui 
est  l’auteur  de  ces  contes  touchant  le 
caméléon  , et  touchant  l’intelligence 
du  chant  des  oiseaux  ; mais  que  cer- 
tains charlatans  s'étaicut  couverts  de 
l’autorité  de  ce  fameux  philosophe. 
Ltbrtim  esse  Democriti  nobiltssimi 
philosophorum  de  vict  nalurd  chanue - 
leontis  , eumque  se  legissc  Plinius 
secutulus  in  JXaturalts  Historiœ  vicesi- 
mo  oclavo  refert  ; multaque  vana  al - 
que  intoleranda  auribus  detndè  quasi 
a Democrito  scripta  tradit....  Mis  por- 
terais ai  que  prœsligiis  a Pltnto  se- 
cundo scriptis  non  dignurn  esse  cog- 
nomen  Democriti  puto...  Multa  au- 
tern  videntur  ab  hommibus  islis  male 
sollertibus  hujuscemodi  commenta  in 
Democriti  nomen  data  , nobilitatis 
auctoritatisque  ejus  perfugio  utenti- 
bus  (^4)-  0°  ne  peut  que  faire  ce  ju- 
gement , quand  on  se  souvient  du  ca- 
ractère que  Lucien  lui  a donné,  il  met 
Démocrite  , Epieu re,  Mctrodorc, dans 
la  classe  de  ces  esprits  forts  qui  ont 
une  âme  de  diamant  contre  ceux  qui 
leur  veulent  persuader  les  prodiges. 
A son  compte  , Démocrite  demeure 
toujours  .persuadé  que  les  faiseurs  de 
miracles  ne  font  rien  que  par  artifice  : 
il  cherche  la  manière  dont  ils  trom- 

Îicnt , et  s’il  ne  peut  la  trouver  , il  ne 
aisse  pas  de  croire  qu'il  n’y  a là  que 
de  P imposture.  "Slç « -rayu  fjui%£.r*fjsL 

t/fiTO  ùtJAQILprtOU  'TiyOÇ à 

Trpoç  raura  xai  *rd  rotctt/Tct  yfm/xxy 
t^,o?Toç,  eiç  Àmdmu.  Ut  res  plané  De- 

moentum  aliquem  refuireret qui 

advenus  hœc  et  similia  mentem  h abc - 
net  adamantinam  ut  non  credervt 
etc.  (65). 

(63)  Plia.  , lib.  XXVIII , cap.  VIII 
vfr|)  Aulus  Gellius,  lib-  X , cap.  XII. 

(6S)  Lucülu»,  in  Picodoni.,  pag .8;3,  (cm,  I. 


(K)  il  faudrait  croire  qu'il  était 
fort  adonné  a ta  magie.  ] Cela  ne  s'ac- 
corde nullement  avec  h-s  idées  de 
Lucien  qui  viennent  d'étre  allé- 
guées. Quoi  qu'il  en  soit  , il  est  juste 
d’entendre  Pline  (66)  : Certè  Pjrtha - 
goras  , limpedocles  , Democritus  , 
P lato  ad  banc  (niagicen)  discendam 
navigavére  , exsiliis  vertus  , quant  pe- 
regnnationibus  , susceptis.  liane  rc - 
versi  prœdicavére  , banc  in  arcanis 
habuere.  Democritus  Apollobobecbem 
Coptiten  , et  Dardanum  è Pbanice 
Ulustravit  , voluminibus  Dardani  in 
scpulcrum  ejus  petitis  , suis  (67)  vero 
ex  disciplind  eorum  edilis  : quœ  re- 
cepta  ab  aliis  bominum  , atquc  tran- 
stisse per  memoriam  , œque  ac  nthtl 
in  vitd , miranaum  est.  in  tantum 
fuies  istis  Jusque  omne  deest , adeo 
ut  ii  qui  cariera  in  viro  illo  probant  , 
hœc  ejus  esse  opéra  injicienlur.  Sed 
frustra . Li une  enirn  mai  truc  ajjixisse 
attirais  eam  du/cedinetn  constat.  Pie - 
numque  miraculi  et  hoc, panier  u fras- 
que arles  ejjlor tusse  : tncdioinum  di - 
co  , mugit  enque , eddem  u lule  illam 
Hippocrate  , banc  Democrito  illus- 
trantibus.  J’ai  rapporté  le  passage  un 
lieu  au  long  , afin  d’apprendre  à mou 
lecteur  , i°.  que  les  partisans  de  Dé- 
mocritc  ont  toujours  nié  qu’il  eût  fait 
les  livres  magiques  qu’on  lui  impu- 
tait y a°.  que  Pline  leur  a soutenu  que 
cette  attribution  était  bien  fondée. 
Passons  à un  autre  endroit  de  Pline 
(68)  : In  pt'omisso  herbu rum  rnirabi- 
liurn  occurrit  aliqua  dicere  et  de  ma- 
gic is  : quœ  enim  mira  bit  tores  sunt? 
Primi  eas  in  nostro  orbe  celebravére 
Pyt/utguras  atone  Democritus  con- 
sectati  magos.  Peu  après  il  observe 
qu’on  ne  voulait  pas  convenir  que 
certains  livres  attribués  à ces  deux 
grands  hommes  fussent  sortis  de  leur 
plume  ; et  voici  cc  qu’il  répond  : Ncc 
me  fallit  hoc  volumen  ejus  à quibus - 
dam  CleemjrotX)  malien  adscrioi:  Py- 
thagorœ  pertinax  fama  antiquitasque 
vindicavit.  El  ûl  ipsum  auctoritateni 
voluminibus  offert  (69)  , st  quis  alius 

(66)  Plin.,  Ub.  XXX , cap.  I. 

(67)  Le  père  Hardouin  cite  ici  Clament  d’A- 
leiandrie,  I.  i Stromal.  , pag.  3o3  , ami  a dit 
que  Démocrite  expliqua  une  colonne  d' Acicari, 
auteur  babylonien  , et  'en  inséra  CexpUcation 
datii  ses  écrits. 

(68)  Plin. , Ub.  XXIV , cav.  XVII.  . 

(6p)  Celle  raison  est  faible;  car  combien  de 
médians  livres  fait-on  courir  sous  des  noms  cé-  • 
libres , et  principalement  en  matièrr  de  magie? 
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curie  suæ  omis  illo  viro  dignum judi-  de  cire  sur  1ns  endroits  d’un  ouvrage 
ravit:  i/uoil J eusse  Clecmporum  cùm  *|ui  leur  paraissaient  obscurs,  et  «Ji- 
alia  suoet  nomme  eileret,  r/uis  crcdat  ? gués  d'étre  plus  amplement  examinés. 
Democriti  certè  chirocmeta,  esse  cons-  il  reste  une  puissante  objection.  Si  le 
tat.  Al  in  his  ille  post  Ppthagoram  Chirocinela  de  Démocrite  était  un 
•magOrum  studiosissimus  quanta  pur-  ouvrage  où  il  avait  mis  son  cachet 
lenlosiora  tradit  ? sur  toutes  les  choses  dont  il  parlait 

Avant  que  de  passer  outre,  je  m’ar-  Par  expérience,  d’où  vient  qu’il  était 
rêterai  un  peu  sur  le  titre  de  l’ouvrage  rempli  de  tant  de  fables,  et  de  contes 
dont  Pline  vient  de  parler.  M.  de  Sau-  ridicules  et  superstitieux  ? Pline  ne 
maise  a trouvé  heureusement  que  ce  se  contente  pas  de  le  caractériser  en 
livre  ne  devait  pas  être  intitulé  , Chi-  général  par  ces  paroles:  In  his  De 
rocineta  : il  a donc  corrigé  ce  mot  mocritus post  Pythagoram  magorum 
qui  était  dans  les  éditions  de  Pline  , Studiosissimus  Ijuanlo  portentosiora 
et  montré  qu’il  fallait  mettre  à tradit  ? Il  en  cite  plusieurs  choses  qui 
la  place  Chirocmeta.  11  a corrigé  en  sentent  la  magie  noire, 
même  temps  un  passage  de  Vitruve  , Je  trouve  de  l’embarras  dans  tout 
où  il  est  parlé  du  même  ouvrage  de  ceci  , et  je  ne  vois  point  de  meilleur 
Démorrite  : Multas  res  attendons,  expédient  que  le  son  uqui;t  , oul'ixi- 
dit  Viti%ve  (70)  , admiror  eliam  De-  X‘ * des  sceptiques,  il  se  pourrait  faire 
mocrili  de  rerum  rial  uni  volumina  , que  Démocrite,  sans  trop  examiner 
et  ejus  commentarium  quod  inscribi-  les  conséquences  de  son  système  , eût 
lur  X'ifnspinaii , in  qui)  ulehalur  an-  espéré  de  découvrir  plusieurs  qualité* 
nulo  signons  cerii  molli  quœ  esset  occultes , et  l’art  de  faire  mille  choses 
experlus.  On  lisait  auparavant  dans  extraordinaires  par  le  moyen  de  la 
Vitruve,  *eif<mtuerèv  , in  quo  etiam  magic.  Cela  étant  une  fois  posé,  nous 
iitebaturannulo  signons  cerd  exmi/io  pouvons  nous  figurer  qu’il  a lu  avi- 
qutr  esset  experlus.  M.  de  Saomaise  démentions  les  livres  de  ma»ie  , et 
corrige  par  même  moyen  l’endroit  de  qu’il  a compilé  les  prétendues  mer- 
Diogène'  Laérce  , où  il  est  dit  que  veilles  qu’il  a vues , et  celles  qu’il 
Démocrite  a composé  Xtfvixà  h que ixà  pouvait  apprendre  de  vive  voix.  Il  a 
■xfr.Csi,uan a.  Il  faut  dire  X<‘fisptna  « pu  faire  des  expériences  surprenantes 
qirxiKÙ  xfoChépana.  (71).  Toute  Ja  cri-  de  la  vertu  de  certaines  herbes  et 
tique  de  Casaubon  n’était  allée  qu’à  marquer  de  son  cachet  la  page  de  son 
contecturcr  rtu’on  pourrait  peut-être  Chirocmeta  dans  laquelle  il  exposait 
guérir  le  mal  de  Diogène  Laérce  par  ses  expériences.  Ce  livre  a pu  être  iu- 
le Chirocinela  de  Pline  (7a).  Mais  c’eût  titulé  de  la  sorte , quoique  la  plupart 
ele  chasser  un  mal  par  un  autre  mal.  des  choses  qu’il  contenait  ne  fussent 
Ceux  qui  ont  cru  qu’il  fallait  laisser  pas  approuvées  du  sceau  de  l’auteur  - 
dans  Pline  le  mot  de  Chirocmeta  et  ainsi  rien  n’empêche  que  Pline  n'y 
l’onr  expliqué  selon  leur  caprice  : les  ait  trouvé  bien  des  fables.  Voilà  un 
uns  ont  dit  que  ce  titre  signifiait  que  parti  à prendre.  Ce  n’est  pas  celui 
1 ouvrage  devait  être  manié  souvent  qui  me  paraît  le  meilleur.  J aimerais 
(j3)  , d autres  ont  cru  que  ce  livre  fut  mieux  dire  que  Démocrite  u’a  point 
ainsi  intitulé , Pour  ce  qu’  il  te fallait  composé  le*  écrits  superstitieux,  fa- 
ma  nier  avec  la  main  en  grandes  cé-  bilieux,  magiques,  qui  ont  couru, 
remontes  ( 7$) . Hésychins  confirme  sous  son  nom.  Diogène  Laérce  ayant 
merveilleusement  les  corrections  de  donné  une  longue  liste  des  ouvrages 
Saumaise  ; car  il  nous  apprend  que  de  ce  philosophe,  ajoute  qu'on  lui 
les  critiques  mettaient  un  morceau  en  attribuait  faussement  d'autres  7$). 

Columella  (76J  le  reconnaît  nommé- 


(70)  Vitruv.  , /ii>.  IX,  cap.  III. 

("0  ^0.7**  Saumaiac  t in  Exercit.  PliuianU  , 
pu#.  \ 100,  1101 . 

(71)  ('aaaubonus,  in  Laërt.,  lib.  IX,  num.  4<> 
(73)  Nec  tnrlt'ui  micrpi  rtantur  ita  dicta  quod 

assidue  man  t bus  iractanda  ruent.  Saimastus  , 
Etercitât.  Pliiuan.,  paff.  1100,  C 

(7  <)  P'0*l,  a la  mar^t  de  sa  traduction 

française  de  Pline. 


ment  a t egard  d'un  certain  livre  dont 
le  ventable  auteur  s’appelait  Palus 
(77)  Merulesius.  il  semble  que  Suidai 

(75)  Diog.  Laërliaa , m ejus  Vitâ  , mb  fin. 

(76)  Colum.  , de  Re  riuticà  , U b.  VU  . 

cap.  V.  0 * 

(77)  Ou  plutôt  Bolux,  selon  Suida*. 
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HP  donne  qu'un  petit  nofnbre  de  livres 
pour  de  véritable»  ouvrages  de  Demo- 
crite.  Nous  avons  vu  ci-dessus  la 
plainte  que  fait  Aulu-Gelle.  Entin  , mi 
peut  dire  que  si  Diogène  Lacrce  n en 
a pas  rejeté  davantage,  cela  prouve 
seulement  qu’il  y avait  eu  des  faus- 
saires qui  , peu  après  que  Democrite 
fut  mort  .publièrent  divers  écrits  sous 
son  nom  : on  les  prit  pour  des  enfans 
légitimes  ; les  siècles  suivait*  se  con- 
formèrent à cet  avis  : il  n’en  fallut 
pas  davantage  à Mine  (78)  et  a Dio- 
gène l.acrce  (79) , pour  recevoir  ces 
ouvrages  comme  de  vraies  production» 
de  Democrite.  Et  ce  qui  fit  qu’on  fut 
aisément  trompé  au  commencement  , 
c’est  que  l’excessive  curiosité  de  ce 
philosophe,  son  amour  pour  la  soli- 
tude , son  application  aux  expérien- 
ces , le  succès  de  quelques-unes  de 
ses  prédictions  , persuadaient  sans 
peine  qu’il  avait  laissé  par  écrit  tous 
les  secrets  , toutes  les  remarques  que 
l’on  voyait  dans  les  livres  qui  paru- 
refit  sous  son  nom. 

* Pétrone  témoigne  que  Democrite 
passa  sa  vie  à faire  des  expériences  sur 
les  végétaux  et  les  minéraux  : Um- 
ntuni  herbaru m succos  Democritus  ex- 
pressif • et  nelapidum  nrguJlorumrjue 
fis  lateret , œtalem  inter  expérimenta 
cens  umyisrt.  On  dit  qu’ayant  prévu  que 
l'année  serait  mauvaise  pour  les  oli- 
viers , il  acheta  à vil  prix  une  grande 
quantité  d’huile,  et  y lit  un  gain  immen- 
se dont  néanmoins  il  ne  voulut  pas  pro- 
fiter: il  sc  contenta  de  faire  connaître 
qu’il  ne  tenait  qu’à  lui  d’être  riche. 
U11  s'étonnait  qu’nn  homme  qui  n a- 
vait  jamais  paru  se  soucier  que  de  ses 
études  se  mit  toul  d’un  coup  dans  le 
trafic  :.qui  doute  que  , quand  on  en 
eut  appris  la  raison , plusieurs  ne 
l'aient  regardé  comme  un  magicien  . 
.D’autres  le  crurent  dignes  des  hon- 
neurs divins,  ’îfï  éf  vpoîiertéf  Tira  rtet 

yUSXX&f Ton  • 1/éwtijttHV»  , XMÏTOV  ilÔlMl  <fQ- 

-ire.fi  TOÙ  irxdç-on  (80).  Vbi 

fera  Jittura  quœdam  prœdixerat  , 
setjnensrjue  rerum  eventus  Jidemfe- 

(1*1  Pyltisgore  perlin*.  f.m.  ■nliquiu.que 
vio.ii.~ant.  C’ejl  la  preuve  dont  Pline  je  sert , 

t,v.  xxir,chap.  xvn. 

(79)  Let  out  rager  qu’il  rejette  tonl  ceux  que 
le  consentement  g/neral  avait  rejette  , tySOXO- 
yevpLiiat  *Ç~<*  «XXofpw,  onrnini  ilitoa  con- 

• rn'it  omnium  «uni. 

♦ (go)  Uiog.  Lacrt. , lib.  tXy  ntsm.  3»). 


cerat  , divinis  jnm  honoribus  dig nu  s 
à pleiisaue  judicatus  est.  Voici  le  pas-  a 
sage  qui  témoigne  ce  trafic  (Munie  , 
et  le  reste:  Feint  nt  Dcmocrïtum , qui 
prunus  intellesii  » ostenditque  cuin 
terris  cœli  societatem  , spcmetttdms 
liane  curam  ejus  opuientissimis  ci - 
muni  q prœuisâ  ofei  cantate  ex  jjttu- 
ro  F ergiliarum  ortu  f qttd  du  un  us 
ratio  ne , ostendemusque  jam  p/eniiu, 
ma p /ni  tuni  mhtate  propter  spem 
o lime  , coèmisse  in  loto  tract u ont  ne 
oie  uni  (81)  , mirantibus  *qui  paupar- 
latent  et  quittent  docirinarum  ei  scie - 
bant  in  primis  cordi  esse.  Atque  ut 
apparuit  causa  , et  ingens  dimtiarum 
cursus  , resta  tusse  mtreedem  anxiæ 
et  amdœ  dommorum  pœnitentia ?,  con - 
tentum  ita  probdsse  , opes  sibi  in  fa - 
citi  , cùm  vcllct  yjore  (02).  t#nc  autre 
fois  il  pria  son  frère  d’employer  unique- 
ment ses  moissonneurs  à transporter 
dans  la  grange  le  blé  qu’ils  avaient 
coupé.  Il  prévit  un  furieux  orage  qui 
arriva  bientôt  aptès.  Tradunleum - 
dent  Demochtum  metente  fratre  ejus 
Damaso  ardentissimo  œstu  oixtsse  ut 
reliquœ  segeti  parecret  , raperctque 
desecta  sub  tectum  , paucis  mox  no- 
ris  sœt'o  imbre  miticinatione  appro- 
batd  (83).  J’ai  ouï  dire  qu’un  gentil- 
homme de  Normandie  , ayant  connu 
par  le  baromètre  qu’il  pleuvrait  bien- 
tôt , fit  serrer  son  foin  pendant  qu’il 
faisait  un  très-beau  temps.  Cela  fit  dire 
aux  villageois  d’alentour  qu’il  avait 
commerce  avec  le  diable  , puisqu  il 
devinait  si  à propos, pour  son  intérêt, 
le  changement  des  saisons.  Etait-on 
moins  téméraire  à juger  mal  du  pro- 
chain au  siècle  de  Démocrile  ? Les 
secrets  de  la  nature  n’étaient-ils  pas 
alors  entre  les  mains  de  moins  de  gens 
sans  comparaison  qu’atijourd’hui  ? 
Démocrite  était  donc  plus  exposé  aux 
soupçons  magiques  qu’il  ne  le  serait 
présentement. 

Je  dirai  par  occasion  qu’il  me  sem- 
ble que  M.  de  Saumaise  réfute  assex 
mal  Solin  , touchant  les  combats  de 

(81)  Cicéron,  lib.  I de  Dicinaliooe  . cap. 
III.  Anatole,  lib.  I Polilic.  , cap.  Vit  D10- 

Îène  Lacrce,  in  Tbalele  , attribuent  ceci  à Tha- 
ïs ; mais  avec  celte  différence  que  Thaïes  ache- 
ta l huile  à venir  , ttlon  Cicéron  , et  tes  pressoirs 
à huile , selon  Anatole  et  Diogène  Laêrce.  Voje* 
le  père  Hanlooin  sur  ce  passage  de  Pline,  et 
M.  Ménage  , *ur  Laërce , liv.  /,  K). 

(§*)  Plio. , lib.  XVI II,  cap.  XXVI II. 

(83)  Idem  y lib.  XVIII , cap.  XXXV 
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Démocrite  contre  les  mages.  Solin 
prétend  que  ce  philosophe  se  servit 
utilement  contre  eux  de  la  pierre  ca- 
lochites.  Accipimus  Democritu ni  Ab- 
deritem  ostentatione  scrupuli  fui  jus 
fréquenter  usumad prohamlam  occul- 
tant nat  tirai polentiam  in  céria minibus 
qtuv  contra  magos  ha  faut  (84).  M.  de 
baunufise  8') j oppose  à Solia  divers 
pa>sages  de  Pline  , qui , comme  on  Pu 
vu  dans  cette  refnarque  , témoignent 
que  Démocri  te  s’attachait  beaucoup 
aux  magiciens.  Mais  qui  a dit  à Sau- 
maise  que  Péuiulatiou  n’a  point  heu 
parmi  ers  gens-la  ? K’est-il  pas  très- 
vraisemhlable  qu’ils  font  assaut  de  ré- 
putation ? Cela  n’est-il  pas  confirmé 
par  nos  écrivains  démonographes  ?Ne 
nous  disent-ils  pas  qu’il  y a des  ma- 
gicit  ns  qui  peuvent  défaire  ce  que 
font  les  autres  ? Il  est  appareut  que 
Janes  et  Jamhres  qui  résistèrent  à 
Mois?  (86).,  le  prenaient  pour  un  ma- 
gicien. Ainsi  Démocrite  aurait  pu  pen- 
dant un  assez  long  temps  être  l'humble 
sectateur  des  magiciens,  et.  puis,  lors- 
qu’il crut  en  savoir  autant  ou  plus 
que  les  autres  , contrecarrer  ceux 
qu’il  reoconfrait  , afin  d'éleversa  ré- 
putation au-dessus  d'eux, 

(L)  Je  ne  pense  pas  qu’il  ait  été  as- 
sez visionnaire  pour  s être  crevé  les 
yeux.  ] Plusieurs  auteurs  rapportent 
cette  sottise.  La  raison  la  plus  ordi- 
naire que  l’on  donne  pourquoi  il  en 
usa  de  la  sorte, est  qu’il  esperade  mé- 
diter plus  profondément , lorsque  les 
objets  de  la  vue  ne  feraient  point  di- 
version aux  forces  intellectuelles  de 
son  âme  (87).  Democriium  phtfoso - 
p hum  in  monuinentts  historiœ  grœcœ 

scriptum  est luminibus  oculormm 

sud  sponle  se  privasse  , qui  existima  - 
ret  cogitationes  comme ntalionesque 
animi  sui  in  contemplandis  naturœ 
ratio  nibus  1 ’cgctiorcs  et  exact  tores  fo- 
re , si  cas  videndi  il/ecebtxs  , et  ocu- 
loruni  impedimenlis  liberdsset  (88). 
Ne  lui  sutfisait-il  pas  de  s’enfermer 
dans  un  lieu  obscur  , ou  de  n'ouvrir 
pas  les  yeux  pendant  les  heures  de 

(84)  Solin.,  cap.  Ili , ru  b fin. 

(85)  Salin.  , in  Exercit.  Plinian.  , pag.  98,  99. 

(86)  IIe.  épître  de  saint  Paul  à Timothée, 
hnp.  III , y*.  8. 

(8-7)  Cicér.  , de  Fmik.,  lié.  v , cap.  XXIX, 
n'affirme  ni  ne  nie  le  fait;  mais  s'il  tut  avoue 
le  Jail , il  en  eiU  reconnu  cette  raison. 

d»)  Aulus  GelUua  , Ub.  X,  cap.  XVII. 
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méditation  ? Labérius,  dans  une  pièce 
de  théâtre  , feignit  que  ce  philosophe 
s aveugla  , afin  que  la  prospérité  des 
méchans  ne  lui  frappât  plus  la  vue  . 
Labérius  , dis -je  , feignit  cela  sans 
autre  raison  , si  ce  n’est  que  cette  hy- 
pothèse lui  était  commode  pour  sott- 
tenirlepersounagequ’iluvait  en  main, 
ü expliqua  même  comment  Démocrite 
s’était  aveuglé  ; ce  fut , disait- il  , en 
s’exposant  à la  lumière  qu’un  bouclier 
lui  réfléchissait  (8g)  : Causant  volun 
tariœ  cœcitatis  finxit  a lia  ni  ( Labé- 
rius  ) ( 90  )vcrtilqt&  in  eam  rem  quant 
tum  agebat , non  incoacinnitcr.  Est 
enirn  persona  , quœ  hœc  apud  La - 
beiium  tlicit  , divitis  arart  et  parci 
sumptum  plurimum  asotiamque  ado- 
lescent is  viri  deplo nantis. 

Dtmocntna  Abderile*  plijrtieus  philosophu» 

Clypeuiu  constitua  contra  exortuni  lljrpcrio* 
ni»  , 

Ocalo»  rftodcrc  ut  po»»ct  «plendnre  *reo. 

lu  radii»  soli»  aciem  rflodit  luminia, 

Mali»  Le  ne  eue  ne  vidrret  civibu*. 

Sic  ego  fulgenlia  aplendorem  peenniae 

Veto  elucificare  exitum  Ktali  mec; 

Me  in  re  boni  case  vidcam  nequam  (ilium. 

Plutarque  avait  ouï  dire  que  Démo- 
crite s’etait  servi  ut*  miroirs  brûlans  , 
sur  lesquels  il  attacha  fixement  la 
vue  , et  cela  afin  de  s’ôter  un  obstacle 
de  méditation. "O0#r  ckijïc  put  ^toSsç 
•ç*» , to  àti/uttntprov  inounevc  vCkx «1  nrxç 
«4«*ç  atvifiivaquiva?  tic  ïasmptk  irupm- 
ûiyrx  asti  ri»  xx  durait  àtx nkxnt  Si- 
£ tx.fj.vt w.  Equtdem  Jalsum  est  quod 
dicitur  Dernocritum  sponte  sud  ocu - 
Los  extinxisse  in  ignitum  spéculum 
eos  défi gc nient  luminisque  reflmxio- 
nern  accipientem  (g  1).  Il  rejette  ce 
conte  comme  une  fable.  L’auteur  des 
Nouvelles  de  la  Képuhlique  des  Lettres, 
ayant  rapporté  la  cause  qui  , selon 
Labérius,  obligea  ce  philosophe -à 
s’aveugler  , ajoute  : » D autres  disent 
» qu’il  s’aveugla  pour  méditer  avec 
» moins  de  distraction.  Cela  esl  plus 
» vraisemblable  , quoique  peut-être 
» aussi  faux  $ car  quelle  apparence 
» que  Démocrite  , qui  riait  de  toutes 
» choses , se  fit  une  cause  de  chagrin 
» de  la  prospérité  d’nn  malhonnête 
« homme  ? Ce  devait  être  une  fête  et 

(89)  Anlus  Gctlitis  , lib.  X , cap.  XVII. 

(90)  I n mimo  qur.tn  icripsit  reslivncm.  Idem  , 

ibidem. 

(91)  Plut.,  do  CmiokiUte,  pag.  5ai,  C. 
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» un  regai  pour  un  philosophe  comme 
v lui  , qui  ne  cherchait  qu’à  tourner 
v le  monde  en  ridicule  ( 91 ).  » Il  se 
pouvait  repaître  par-là  d’un  triomphe 
imaginaire  sur  la  religion  (9I).  Ter- 
t n! lien  a lègue  une  autre  raison  de  la 
conduite  de  ce  philosophe.  Il  prétend 
que  Démocrite  ne  pouvait  ni  regarder 
une  femme  sans  en  souhaiter  la  jouis- 
sance , ni  manquer  d’en  jouir  , sans 
se  chagriner  et  se  dépiter.  11  n’y  eut 
donc  point  de  meilleur  remède  contre 
cette  persécution,  .que  de  se  priver 
de  la  vue.  Tertullien  tire  de  là  pour 
les  vrais  fidèles  un  grand  sujet  de 
triomphe  sur  les  sages  du  paganisme. 
Democritus  exccecando  semetivsum  , 
quod  mulieres  sine  concupiscentid 
aspicerc  non  posset  , et  doleret  si 
non  esset  potitus  , ineontinentiam  e- 
mendatione  profit  et  ur  /94)*  C'est  un 
triomphe  bien  imaginaire  \ car  ce  que 
l’on  sait  de  plus  certain  touchant 
Démocrite  renverse  de  fond  en  com- 
ble la  supposition  île  Tertullien.  C’é- 
tait un  homme  détaché  des  sens  , 
un  méditatif  qui  méprisait  les  hon- 
neurs et  les  richesses  , et  qui  voyagea 
jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingts  ans  (95). 

On  ne  s’avise  guère  d’entreprendre  de 
grands  voyages  quand  on  est  aveugle*; 
et  si  ceux  qui  ont  passé  l’âge  de  qua- 
tre-vingts ans  avaient  besoin  de  s’a- 
veugler , ce  ne  serait  nas  à cause  que 
la  vue  des  femmes  allume  en  eux  le 
feu  de  l'amour.  On  désir  suivi  du  re- 
gret de  ne  jouir  pas  ne  se  guérit  pas 
par  la  privation  de  la  vue  : l’impudi- 
cité du  coeur  a besoin  d’un  autre  re- 
mède. Clément  d’Alexandrie  dit  une 
chose  qui , à la  bien  prendre  , réfute 
invinciblement  Tertullien  ; je  l’ai 

(ga)  Nour.  de  U Rép  des  Lettres,  mois  de 
février  1686 , paj f.  1 55. 

(93)  Quart  reltigio  pedibas  subjecla  vieitsim 
Oblertlur  , nos  extrqual  itcloria  calo. 

Lu  fret  t%lib.  I.vs.-ty 

($4!  Tert. , in  Apolog. , cap.  XI.VI. 

(tf)  IL  le  dil  llti-mrme  apud  Cirai.  Alexao- 
drinunt,  Stromal.,  Lb.  I , pag.  3o4 , cl  apud 
Eusebium  , Prarpsr. , lib.  X,  cap.  IV ,pag.  m. 

4:»- 

* Celle  reflexion  de  Bayle  déirait,  ce  niesem- 
ble  , le  conte  que  Démocrite  se  «trait  crevé  les 
yéux  parce  qu’il  ne  trouvait  pas  de  nrilleurs 
moyens  contre  les  tentations  qu’il  éprouvait  à la 
vue  des  femsnes.  Dés  lors , comme  Bayle  le  re- 
marque , c’est  un  triomphe  bien  imaginaire  que 
celui  dont  parle  Ter  milieu;  et  Joly  ne  pouvant 
nier  cela  sc  retranche  k dire  que,  pour  la  bonté 
de  l’argument  de  Tertullien,  il  suint  que  le  fait 
de  U cécité  de  Dcisocritc  fiH  cru  vrai. 


rapportée  dans  le  corps  de  cet  article 
à la  lin.  Mais  voici  les  propres  paroles 
de  ce  père  : A»/uoxp*roç  <f«  ■je u/or  ka's 
x-etidtTrotittr  rca. p arurai , êta  naç  toXAc 

aùréi  flùiéistç  n xai  àq> oAxctc  à jrà  nui 
àm^actioT^au.  Democritus  mitent  ré- 
pudiât malrimonium  et  procreationem 
liberorum  propter  mu  II  as,  qmv  ex  ip- 
sis  oriuntur , molestias  , et  quod  abs- 
trahant  ab  iis  quœ  sunt  ma  gis  neecs- 
saria  (96). 

(M)  Xci  manière  dont  il  consola  Da- 
rius est  assez  ingénieuse.  ] Je  ne  la 
rapporte  point  ; on  peut  la  lire  dans 
M.  Moréri  , et  dans  un  auteur  dont 
les  livres  se  trouvent  partout  (çyj).  Ce 
dernier  l’a  un  peu  brodée  Comme  il 
ne  cite  personne  , je  suppléerai  ce  dé- 
faut. Je  disdonc  qu’on  ne  trouve  celte 
historiette  que  dans  une  lettre  de  l’em- 
pereur Julien. 

(N)  Il  est  excusable  de  s’ être  moqué 
de  toute  la  vie  humaine.  ] Voyez  là- 
dessus  Montaigne  (98) , cité  par  l'au- 
teur des  Nouvelles  Lettres  contre  l’ex- 
jésuite  Maitnbourg  (99). 

(O)  //  a été  le  précurseur  d’ Epi- 
cure.  ] Je  ne  saurais  approuver  ceux 
qui  disent  que  le  peu  d’innovations 
que  l'on  vit  dans  le  système  de  Démo- 
crite , après  qu’il  eut  été  adopté  par 
Epicure  , sont  autant  de  dépravations 
(100).  Mais  j’avoue  qu’Epicure  n’y 
ajouta  pas  beaucoup  de  choses  , et 
qu’il  en  gala  quelques-unes.  Quid  est 
in  physicis  Epicuri  non  à Democrito  ? 
JVam  etsi  quœdam  commutavit , ut 
quod  paulô  antè  de  inclinatione  alo- 
morum  dixi , tamen  pleraque  dicit 
eadem  , atomos  , inane  , imagines , 
infinitatem  locorum  , innumcrabilita- 
tèmque  mundoritm  , eorum  ortus  et 
interitus  , omnm  ferc  quibus  naturee 

ratio  continetur  ( 1 o 1 ) Democritus 

vir  ma  g nu  s in  primis  cujus  fontibus 
Epicurus  hortulos  suos  irrigavit(  102) . 
Il  se  fit  tort  en  n’avouant  pas  lesobli- 

(96)  Clem.  Alrxaudr.  , Stromal.  , Ub.  Il  , 
P*6-  4’»* 

(97)  La  Mothe-lc-Vayer  , tom.  VI fl , pag. 
3^o.  V ores  aussi  le  pire  Garasse  , Doclnae  ca- 
rieuae  , pag.  397. 

(98)  Essais  , Uv.  I , chap.  L. 

(99)  Lattre  XXI,  pag.  •jiS. 

(100)  Vore s Cicéron  , lib.  / de  Fioibus  , 
cap.  V et  VI. 

fioi)  Cirero,  de  IVat.  Dcorum  , lib.  /,  cap. 
XII  , XXVI , XLIII. 

(10a)  Ibid.  , cap.  XXXIII.  Voyez  aussi 
Plutarque,  adverses  Colotcm.  , pag.  »io». 
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gâtions  qu’il  avait  A Démocrite,  et 
en  le  traitant  de  rêveur  , ou  de  don- 
neur de  billevesées , totpÔKpiroç , nu - 
garttm  censor.  Ce  fut  un  de  ses  jeux 
de  mois. 

(P)  IL  ri  était  rien  moins  qu'ortho- 
doxe touchant  la  nature  divine.  1 S'il 
avait  seulement  dogmatise'  que  Dieu 
était  un  esprit  plané  dans  une  sphère 
de  feu  , et  Pâme  du  monde  (io3)  , il 
serait  cent  fois  moins  intolc'rable  qu’il 
ne  l’est  ; mais  je  trouve  d’autres  dog- 
mes bien  plus  dangereux  oui  lui  sont 
attribuc's  dans  les  livres  de  Cicéron. 
Quid  ? Democritus  (jui  tiim  imagines, 
earumque  cire  ui tus  in  Deorum  numé- 
ro rejert  , citm  illam  naturam  quœ 
imagines  fondât  ac  mittat , tùm  scien - 
tiam  intelligentiamque  nostram  , non- 
ne  in  maximo  errore  versât  ur  ? ciim- 
que  idem  omnino  quia  nihil  sernpcr 
sun  statu  maneal  , negel  esse  quic - 
quant  sempiternum  , nonne  Deum  ita 
tollit  omnino  ut  nullam  opinioncm 
efus  re/iquam  faciat  ( i o/j)  ? Voilà  les 
dogmes  que  Velleïus  l’un  des  inter- 
locuteurs de  Cicéron  attribue  à Dé- 
mnerite  : ils  sont  tels  qu'on  peut  as- 
surer que  quiconque  les  embrasse  est 
véritablement  dans  le  cas  de  celui 
qui  dit , 

O Jupiter , car  de  toi  rien  sinon 

Je  ne  connais  seulement  que  le  nom  (io5). 

Car  la  nature  que  Démocrite  appelait 
Dieu  n’avait  ni  l'uuité  , ni  l’éternité  , 
ni  l’iramutabilité  , ni  les  autres  attri- 
buts (pii  sont  essentiels  à la  nature 
divine.  Il  prodiguait  le  nom  de 
Dieu  aux  images  et  aux  idées  des  ob- 
jets , et  à Pacte  de  notre  entendement 
par  lequel  nous  connaissons  les  ob- 
jets. J’ose  bien  dire  que  celle  erreur  , 
quelque  grossière  qu'elle  soit  , ne  sera 
jamais  celle  d'un  petit  esprit  , et  qu'il 
n’y  a que  de  grands  génies  qui  soient 

, (,o3)  Noi/v  juiv  y&p  tluti  to»  0«o? 

etiiroc  ( Anjuixptroç)  yr\xv 
• v irvpi  .e-qctipottJtî,  xsu  airof  fTvat»  t>iv 
ncü  KÛTp<iU  Cjrrtlln*  contra  Jnlianara, 

lib.  I Cria  est  lire  de  P-Ulnrquc  «te  Flar 
Philu-oph.  , Ub.  I,  cap  V / 1 , pat;  881  , L),  ou 
il  dit  , AM^iXflTOÇ  »0 Zl  TGV  0*OV  iUTJObtufÜ, 
T)i?  TG u K o tu 0 u 4t//t*v*  Drmorntn.  mente  m 
Drum  in  ij^ne  (lobogn  , mun  <i  ti-imnm 

/|0D  tî.cer»,  de  Naturi  Di-orum.  lib-  I,  cap. 

xii  n xxKnrr 

(io5,  J'vrn  le  Pliiior.fue  ti’Aiuyot,  au  Traité 
èt  1 Amour  , chap.  XII.  J 


capables  de  la  produire.  Je  ne  sais  si 
jamais  personne  a pris  garde  que  le 
sentiment  de  l'un  des  plus  sublimes 
esprits  de  ce  siècle  , que  nous  voyons 
toutes  choses  dans  l’Etre  infini,  dan* 
Dieu  y n’est  qu’un  développement  et 
qu’une  réparation  du  dogme  de  Dé- 
mocrite. Prenez  bien  garde  que  Dé 
mocrite  enseignait  que  les  images  des 
objets  , ces  images  , dis -je  , qui  sc  ré- 
pandent à la  ronde  , ou  qui  se  tour- 
nent de  tons  cotés  pour  se  présenter 
à nos  sens  , sont  des  émanations  de 
Dieu  , et  sont  elles-mêmes  un  Dieu  \ 
et  que  l’idée  actuelle  de  notre  Ame  , 
est  un  Dieu.  Y a-t-il  bien  loin  de  cette 
pensée  à dire  que  nos  idées  sont  en 
Dieu,  comme  le  père  Mallebranche  le 
dit , et  qu’elles  ne  peuvent  être  une 
modification  d’un  esprit  créé  ? Ne 
s’ensuit-il  pas  de  là  que  nos  idées  sont 
Dieu  lui-même  ? Or  nos  idées  et  notre 
science  peuvent  passer  facilement  pour 
#la  même  chose.  Cicéron  fera  dire 
tant  qu’il  lui  plaira  par  un  de  ses  per- 
sonnages , que  ces  pensées  de  Démo- 
crite sont  dignes  d’un  Ahdéritain 
(106) , c’est-à-dire  , d’un  sot  et  d’nn 
fou  : je  suis  sfir  qu’un  petit  esprit  ne 
les  formera  jamais.  Pour  les  former  , 
il  faut  comprendre  toute  l’étendue  de 
pouvoir  qui  convient  à une  natuçe 
capable  de  peindre  dans  noire  esprit 
les  images  des  objets.  Les  espèces  in- 
tentionnelles des  scolastiques  sont 
la  honte  des  péripatéticiens  : il  faut 
êtrejencsais  quoi  pour  se  pouvoir 
persuader  qu’un  arbre  produit  son 
image  dans  toutes  les  parties  de  l’air 
A la  ronde  , jusqtics  au  cerveau  d’une 
infinité  de  spectateurs.  La  cause  qui 
produit  toutes  ces  images  est  bien 
autre  chose  qu’un  arbre.  Cherchcz-lu 
tant  qu’il  vous  plaira, si  vous  la  trou- 
vez au-deçà  de  l’Être  infini,  c’est 
signe  que  vous  n’entendez  pas  bien 
cette  matière.  Je  ne  disconviens  pas 
qu'au  fond  ces  dogmes  de  Démocrite 
ne  soient  très-absurdes.  Saint  Augnstin 
les  a réfutés  solidement , et  nous  a 

(to6)  Democritus...  lum  cetuel  imagines  dtvi- 
nilatr  praeditas  inesse  unir  ert  liait  reruin  : lum 
prinoipia  menlerque  quee  finit  in  rodent  unirerso 
Dros  rite  dicit  : tum  animantes  imagines , qui» 
rel  prude  s. te  nobtt  soient , rel  noeere  : tum  in- 
géniés quatdam  imagines  . tanlasque  ut  untrer- 
sum  munduin  comidectantur  exlrinreciis.  Ouïr 
qutdem  omttta  «u nt  patnd  Democnli  quant  De - 
mocnlo  dtirniora.  Cicero,  de  Nat.  Dcor. . lib.  L, 
cap.  XXXVIII. 
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montre  une  différence  entre  Denio- 
< riteel  Epie  lire,  de  laquelle  peu  d'au- 
teurs parlent,  il  observe  que  selon 
Démocrite  il  y avait  duos  les  atonies , 
ou  une  vertu  animée  et  spirituelle 
qui  faisait  que  les  images  des  objets 
participaient  à la  nature  divine,  ou 
du  moins  une  âme  capable  de  nous 
faire  du  bien  et  du  mal  ; mais  Epi- 
cure  ne  reconnaissait  que  la  nature 
«l’atome  ou  de  corpuscule  dans  ses 
principes.  JJemocriius  hoc  distare  in 
nnturahhus  quœstionibus  ab  Epicum 
Jicitur  , quod  iste  sentit , inesse  con- 
cursioni  atomorum  vint  quand am  ani- 
maient et  spiritua/em  : qud  ut  eum  , 
credo  y et  imagines  ipsas  diuinilate 
prœditas  dicere  , non  omnes  omnium 
rerurn  , sed  Deorurn  , et  principia 
mentis  esse  in  uniuersis  , quibus  dtvi - 
tut  a te  tu  tribun  ; et  animantes  imagi- 
nes , quee  uel  pn  ni  esse  nobis  so/eant  , 
uel  nocere  : Epicurus  uerb  neque  ali- 
quid  in  principiis  rerurn  ponit , prœ- 
teratomos  (107).  Je  ne  sais  si  Saint  Au-* 
gustin  a bien  entendu  le  texte  de  Ci- 
céron qu  »l  paraphrase.  11  serait  excu- 
sable de  ne  l’avoir  pas  entendu  ; car 
Cicéron  ne  s’est  pas  trop  clairement 
expliqué.  Quoi  qu’il  en  soit , voici  un 
morceau  de  la  paraphrase  de  Saint  Au- 
gustin : Quanto  meliits  ne  audlssem 
quidem  nomen  Democriti  , quitta  cum 
aolore  cogitarem  , nescio  quem  , suis 
temporibus  magnum  pietatum  , qui 
deos  esse  arbitraretur  imagines  , quet 
de  solidis  corporilms  Jluerenl , soit- 
dmque  iysœ  non  essenl , casque  hiic 
atque  hac  motu  proprio  cire  unie  uni  la 
ai  que  illabendo  in  animas  hominurn 
facere  , ut  uis  diuitia  cogilet ur  ; cum 
profecib  illud  corpus  , umlè  imago 
flueret , quanto  solidius  est  , tanin 
prœstantius  quoque  esse  judicetur  ? 
Ideoque  Jluctuavil , sicut  isti  dicunt  , 
nutavitqiic  sentenlid , ut  aliauamlo 
naturam  quandam  , de  qud  /lucre ni 
imagines  , Del  jm  esse  diceret  ; qui  fa- 
mé n cogitari  non  posset  ; nisi  per  cas 
imagines  , quas  Jundit  ae  emittit  , id 
est  y que p de  illd  nalurd  , quant  , nes- 
cio quant , corpoream  et  sempxternam 
ac  ctiam  prr  hoc  divinam  , pntat  ; 
quasi  vaporis  similitudine  continua 
relui  émana tio ne  ferre ntur , et  béni- 
rent nique  intrarent  in  animas  nos- 

(*©")  Angustimu,  epirlol.  LVt  , pag.  m. 
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iras  y ut  Detutt  vel  Deos  cogitare  pos- 
semus  (108).  Voyex  la  note  (109;. 

(Q)  Peu  s’en  Jallut  que  Platon  ne 
brûlât  tous  les  livres  de  Démocrite,  ] 
J1  les  ramassa  diligemment  , et  il  les 
allait  jeter  au  feu  t lorsque  deux  phi- 
losophes pythagoriciens  lui  représen- 
tèrent que  cela  ne  servirait  de  rien  , 
à cause  une  plusieurs  personnes  sVn 
étaient  déjà  pourvues.  La  haine  de 
Platon  envers  Démon  i te  a paru  en  ce 
qu’ayant  fait  mention  de  presque  tous 
les  anciens  philosophes  , il  ne  l'a  ja- 
mais cité,  non  pas  meme  dans  les  en 
droits  où  il  s’agissait  de  le  contredire. 
Diogène  I.aércc  qui  dit  cela  ajout»*  que 
ce  tiit  une  politique  bien  entendue  , 
puisque  c’était  empêcher  qu’on  ne 
s’aperçut  que  Platon  contredisait  le 
plus  excellent  des  philosophes.  L’his- 
torien eût  apparemment  mieux  frappé 
au  but  , s’il  se  fût  servi  de  la  pensée 
que  M.  Salo  employa  en  faisant  l’ex- 
trait d’un  livre  (110).  Un  trouve  à 
redire  , dit-il  (111)  , que  ce  cardinal 
témoigne  que  son  principal  dessein 
est  de  J'aire  voir  toutes  les  fautes  qui 
se  t l'ouïe  rit  dans  Era-Paolo , et  de 
ce  quil  nomme  cet  auteur  presque 
dans  tous  les  chapitres  de  son  livre. 
On  dit  que  Baronius  en  a usé  avec 
beaucoup  plus  d’adresse.  Parce  que 
bien  quil  citt  entrepris  ses  annales 
pour  combattre  les  hérésies  et  les  faus- 
setés des  Centuriateurs  de  AI  agile- 
bourg  ; néanmoins  il  s’est  bien  donné 
de  garde  de  les  contredire  visiblement 
dans  son  livre , mais  il  a fait  son  his- 
toire purement  et  simplement  t sans 
les  nommer  que  sous  le  nom  général 
d’ hérétiques  et  de  novateurs . Et  la 
raison  qui  l’a  obligé  d’en  user  de  la 
sorte  y est  qu  il  a jugé  que  le  moins 
quon  en  pourrait  varier  serait  le 
mieux  ; de  crainte  a exciter  la  curio- 
sité du  monde  y et  Refaire  venir  Ven- 
vie  de  voir  un  livre  , dont  la  lecture 
est  toujours  dangereuse  : au  lieu  que 
de  la  manière  qu’en  a usé  le  cardinal 
Palaviciniy  on  ne  peut  lire  son  livre  ni 
le  comprendre  , qu’on  ne  lise  celui  de 

Anguatiau*  , epirt.  LVl , pag.  m »*S. 
(«001  Nous  verrons  dans  Ut  remarque  (E)  de 
C article  de  Liocm>h  un  pat  rage  de  Plutar- 
que, qui  nous  apprendra  qu'il  semble  que  Dé- 
mai  nte  attribuait  du  sentiment  aux  atomes. 

(ito)  /.'Histoire  du  Concile  «le  Trente,  par 
le  cardinal  Palavicin. 

(tu)  Journal  îles  Savant  du  23  mars  i665. 
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Fra-Vaolo.  Et  alors  il  jr  a danger  , 
comme  oette  histoire  est  1res- bien  jaite , 
qu'on  ne  In  prrjtre  à celle  du  cardi- 
nal , 4ra  peut  titre  plus  véritable  , 
mais  qui  n’en  est  pas  plus  vraisem- 
blable. L'inconvénivnt  que  Baronius 
voulut  éviter  , est,  ce  me  semble  , le 
même  que  e^lui  dont  Platon  Be  voulut 
donner  de  garde.  Voilà  toute  la  finesse. 
Diogène  Laërce  ne  connaissait  guère 
les  ruses  de  la  guerre  des  auteurs  ; 
puisqu'il  n’a  point  mis  la  main  sur 
celle-ci  en  parlant  de  la  conduite  de 
Platon.  On  a voulu  dire  qu’Aristote 
fit  réellement  ce  que  Platon  avait  eu 
dessein  de  faire  > et  qu’aGn  d’être  le 
seul  philosophe  dont  la  postérité  eût 
connaissance , et  pour  se  pouvoir  em- 
parer impunément  des  trésors  de  ceux 
qûi  avaient  philosophé  avant  lui,  il 
brûla  tous  leurs  écrits.  Un  professeur 
de  Pavie  débitecela  comme  un  fait  cer- 
tain,et  prétend  qtiePlineen  parle  d’une 
manière  intelligible.  Quod  P lato  de- 
signaverat , exequutus  est  Alexantlri 
opeAristoteles,  quasi  pariim  essel  A- 
lexandro  , si  se  monarcham  redderet 
Asiœ,  nisiA ristoleli jus  inphilosophos 
daret,quiquôdsua  tantum  de  tôt  an- 
tiquis  monumenta  superesse  volait  , 
lyranmdem  in  ingénia  videtur  affec- 

tdsse Diim  itaque  regum  fortunas 

unied  vincendi  libidine  ductus  ever- 
teret  Alexander , superbissimofuro- 
re  ambitiosus  nominis  Aristoleles  in 
philosophorum  principes  est  debac - 
r halos  , unoque  incendto  contestas 
triginta  sex  seculis  tôt  sapientiæ  di- 
vitias  absumpsil , et  si  quæ  voluit  su- 
peresse J'uneri , ea  omnium  tudibrio 
dicteriisque  laccssenda  tradidit  pos- 
teris  , duin  in  optimorum  bona  invec- 
tus  , abscissis  perditisque  sapientiæ 
slatuarum  capitibus  , suum  imposait 
singnUs  : neque  absenté  litcrarii  pé- 
tulants retint  facil  Aristotelem  cn- 
riosisstmus  Plinius , in  præfat.  ad 
D.  Fespasianum  imp.  ( lia).  Il  se 
trompe  a l’égard  du  second  chef.  Pline 
ne  dit  rien  où  Von  puisse  reconnaître  A 
ristote  plutôt  qu’un  autre  plagiaire,  et 
je  ne  doute  pas  qu’il  ne  se  trompe  à 
l'égard  de  l’incendie  des  livres.  Voyez 
ce  qu’a  remaripié  li-dcssus  Charles- 
Emanuel  Vizam  dans  son  commen- 
taire sur  Ocellus  Lticamis  (t  1 3).  Les 

(us)  Joan.  Oirj.Oilonui,  M.fticnn, , in  Pus- 
legOmenis  Democnti  reviviiccntis  , pog.  3Î. 

(n3)  Pag.  m,  144. 


Juifs  cofitcnt  sottement  qu  Aristote 
ayant  appris  toute  sa  philosophie  dans 
lés  livres  de  Salomon  , trouvés  à Jéru- 
salem , lorsqu’ Alexandre  se  rendit 
maître  de  cette  ville  , les  brûla  pour 
se  faire  honneur  Je  -la  sagesse  qu’ils 
contenaient  ( 1 » 4)- 

(K)  Le  système  des  atomes  n’est 

pas aussi  absurde  que  le  spino - 

zisme . ] Car  au  moins  les  atoumte» 
reconnaissent  une  distinction  réelle 
entre  les  choses  qui  composent  l’uni- 
ver»  , après  quoi  il  n’est  pas  incom- 
préhensible que  , pendant  qu  il  fait 
froid  dans  un  pays  , il  fasse  chaud  en 
nn  autre  , et  pendant  qu’un  homme 
jouit  d’une  parfaite  santé , un  autre 
soit  bien  malade.  Dans  le  spinozisme  , 
où  tout  l’uaivers  n’est  qu’une  seule  et 
unique  substance , c’est  une  contra- 
diction à quoi  il  ne  manque  rieu  ; 
c’est , dis-je  , une  contradiction  de 
cette  nature  , que  de  soutenir  que 
Pierre  est  docte  pendantqueliuillaume 
est  ignorant , et  ainsi  de  toute  sorte 
d’attributs  contraires  qui  se  vérifient 
tout  à 1a  fois  de  plusieurs  personnes , 
les  uns  de  celles-ci , les  autres  de  cel- 
les-U.  En  supposant  une  infinité  d’a- 
tomes réellement  distincts  les  uns  des 
autres  , et  doués  tous  essentiellement 
d’un  principe -actif,  on  conçoit  l'ac- 
tion et  la  réaction  , et  les  changemens 
continuels  qui  se  marquent  dans  la 
nature  : mais  où  il  n’y  a qu’un  seul 
principe , il  ne  peut  point  y avoir 
d’action  et  de  réaction,  ni  de  change- 
ment descène.  Ainsi,  en  quittant  le 
droit  chemin  qui  est  le  système  d'un 
créateur  libre  du  monde,  il  faut  né 
cessairemcnt  tomber  dans  la  mul- 
tiplicité des  principes  ; il  faut  recon- 
naître entre  eux  des  antipathies  et  des 
sympathies  , les  supposer  indépen- 
dant les  uns  des  autres  quant  à l'exis- 
tence et  à la  vertu  d'agir , mais  capa- 
bles néanmoins  de  s’entre-nuire  par 
l'action  et  la  réaction.  Ne  demandez 
pas  pourquoi  en  certaines  rencontres 
l’effet  de  la  réaction  est  plutôt  ceci 
que  cela  $ car  on  ne  peut  donner  rai- 
son des  propriétés  d’une  chose.,  que 
lorsqu’elle  a été  faite  librement  par 
une  cause  qui,#  eu  ses  raisons  et  scs 
motifs  eu  la  produisant. 

(u4)  Barlolocci,  in  Biblioth.  ftabbin.  dans  Le 
Journal  des  Savans , 1691,  pag.  464,/°^r 
tome  fi,  pag.  35g  La  citation  (ij)  de  larltc> » 
Aiiitoti. 


4?6  DEMOCRITE. 


(S)  Il  disait  que  le  plaisir  de  l'a- 
mour  (‘tait  une  petite  épilepsie.  ] C’est 
à Democrite  que  l’on  donnait  cetfe 
pensée  , si  nous  en  croyons  Galien. 
Tic  *)  àp  àtâyxn  ypaq nv  Anjuoxp nov  ptt 
tipuuttat  ptxpàt  imxu^iav  titrai  riv  tu- 
v ou  triât  (i  i5).  Clément  d'Alexandrie  a 
voulu  dire  la  même  chose  (.116);  car 
son  sophiste  d’Abdére  n’est  autre  que 
Democrite  : mais  il  n’a  pas  entendu  le 
sens  de  ce  philosophe,  puisqu’il  lui 
impute  d’avoir  enseigne'  par- là  que 
l’acte  vénérien  est  un  mal  qu’on  ne 

Eeut  guérir  (1 17).  Aulu-Gelle  n’attri- 
ue  point  à Democrite  , mais  à Hip- 
pocrate, la  définition  de  quoi  il  s’agit 
ici.  Hippocrates  autem , ce  sont  ses 
paroles  , dioinâ  vir  scientid , de  coitu 
venareo  ita  exislimabat , partent  esse 
quamdam  morbi  teterrimi  , quem  nos- 
tri  comitialem  durer unt , narnque  ip - 
sius  verba  ha*c  traduntur , r'et  auto u- 
oiat  tîvati  ptxpàt  imXM^Jat  (118).  Ma- 
crobe  (1 19)  a copié  mot  à mot , selon 
sa  coutume,  tout  ce  passage  d’Aulu- 
Gellej  de  sorte  que  l’on  n’a  qu’un  seul 
témoin  pour  l'attribution  de  cette 
pensée  au  grand  Hippocrate.  Ce  té- 
moin c’est  Aulu-Gelle  : or  l'autorité 
d’ Aulu-Gelle  n’est  point  comparable  à 
celle  de  Galien  sur  un  fait  comme 
celui-ci.  Personne  ne  savait  mieux 
que  Galien  si  Hippocrate  avait  dit  ou 
n’avait  pas  dit  une  telle  chose  : puis 
donc  qu’il  la  donne  à Democrite , 
c est  une  forte  présomption  qu’elle  ve- 
nait de  ce  philosophe  , et  non  pas  du 
médecin  Hippocrate.  Le  savant  homme 
cjue  j'ai  cité  ci-de9sus  (110)  m’a  fait 
1 honneur  de  m’écrire,  qu’il  ne  doute 
oint  qu’Aulu-Gellenese  soit  trompé, 
a raison  est  que  sur  des  matières 
de  médecine  , l’exactitude  de  Galien 
est  beaucoup  plus  vraisemblable  que 
1 exactitude  d*Aulu-Gelle.  D’ailleurs  , 
on  ne  trouve  ces  paroles  dans  aucun  li- 

fnS)  Galcirt  coramentar.  I in  librum  III 
Epidemioruffl  Ilippocraiis. 

t ^ . I Mix/iîc?  t»?  rutouoi&t, 

o 'ACJjtptytç  ÎKtyt  TOtyçiç  Parvam  rpilrp- 
siam  Hicebat  coilum  Sophiita  Abderiles.  f.letn. 
Matôdr.,  Ub.  Il  Predsgog. , pag.  ig3,  D. 

( ■ 17)  Nwn  à»i*roi  iryt iyu«*oç.  Morbum 
immedicabilem  qxistiman».  idem , ibid . 

(118;  Aulu-  Gclliat , lib.  XIX,  cap.  II. 
(119)  Macrob.  , lib.  Il  Salurn.,  cap.  VIII. 
(lao)  M.  le  professeur  Drei  i.xcocrt.  Voyez 
la  remarque  (G)  j vers  la  fin.  et  la  remarque 
(II),  citation  (5o). 


vre  d’Hippocrate  ; quoiqu’il  soit  vrai 
qu’il  insinue  ce  sentiment  en  quelques 
endroits  de  ses  œuvras  (iai)  : et  de  plus 
nous  voyons  que  Clément  d’Alexan- 
drie est  conforme  à Galien  , et  non 
pas  à Aulu-Gelle.  Je  vois  aussi  que  M. 
Ménage  se  déclare  pour  Galien  contre 
Aulu-Gelle  **.  Il  cite  Stobée  qui  attri- 
bue cette  définition  de  l’acte  vénérien 
non-seulement  à Eryximaque,  mais 
aussi  à Democrite  (ta?). 

(T)  Ce  qu'on  raconte  du  déplaisir 
que  lui  causa  sa  servante..,,  est  assez 
curieux . 1 Je  n’ai  encore  trouvé  au- 
cun moderne  qui  ait  cité  pour  cela 
on  ancien  auteur.  Voici  de  quelle  ma- 
nière Montagne  **  rapporte  la  chose. 
« Démocritus,  ayant  mangé  à sa  table 
» des  figues  qui  sentoient  le  miel  , 
» commença  soudain  à chercher  en  son 
» esprit  d’où  leur  venait  cette  douceur 
» inusitée  , et  pour  s'en  éclaircir  s'al- 
» loit  lever  do  table  , pour  voir  l’as- 
» Siette  du  lieu  où  ces  figues  avoient 
» esté  cueillies  : sa  chambrière  ayant 
» entendu  la  cause  de  ce  remuement, 
» luy  dit  en  riant , qu’il  ne  se  peinast 
» plus  pour  cela  , car  c’étoit  qu’elle 
» les  avoit  mises  en  un  vaisseau , où 
» il  y avpit  eu  du  miel.  11  se  dépita  , 
» dequov  elle  luy  avoit  osté  l’occa- 
u sion  de  cette  recherche , et  dérobé 
» matière  à sa  curiosité , Va  , luy 
» dit-il , tu  m’as  fait  dûplaisir  , je  ne 
« lairray  pourtant  d’en  chercher  la 
» cause,  comme  si  elleestoit  naturel- 
a le.  Et  volontiers  n’eust  failly  de  trou- 
» ver  quelque  raison  vraye , à un  cf- 
» fect  faux  et  suposé.  » M.  Kuhnius 
rapporte  le  même  conte  (n3),  sans 
citer  aupun  auteur.  11  cftt  pu  citer 
Plutarque  (ia4). 

fui)  Sué  inilium  lib.  de  G en  il.  , pag.  *7, 
lin.  35;  et  lib.  de  O»,  nat.  , pag.  fia  , lin.  ig. 
Je  suis  aussi  a«sttré  de  l'exactitude  de  ce»  cita- 
tion», que  si  je  les  avais  vérifiées.  Je  les  donne 
selon  ta  lettre  que  M.  L)rel  incourt  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire. 

**  La  Bibliothèque  française  , XXIX,  u»8  , 
remarque  que  L.  Vives  est  tombé  dans  la  m£mc 
faute  sans  citer  aucun  garant. 

(taa)  Menag.  , in  Laèrt.  , lib.  IX,  num.  43  , 
pag.  4<o,  4»  a. 

•*  Voye*  Essais , liv.  II,  chap.  XII  ( page 
175,  colonne  ire.  de  l'édition  de  Paris,  Desoer , 
1818  , in-8c.  ) ; mais  Montaigne,  d'après  Amyot 
et  Xilandcr,  dit  une  figue,  tandis  que  le  texte 
de  Plutarque  porte  un  concombre. 

(ia3)  Kuhnius  , in  üiogen.  Laèrt.  , lib.  IX  , 
num.  38,  pag.  53g. 

(«4)  Plut.,  Sympos. , lib,  /,  cap.  X. 
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DÉ.MONT- JOSIUS  ou  DÉ-  femme  : ses  propres  disciples 
MONT-JOSUS  (Loms)  : clier-  avaieut  prêté  la  main  à ce  rapt, 
chez  Mont-Josieu  , tome  X.  Il  s’en  consola  en  stoïcien  *. 


DEMPSTER  (Thomas),  ensei- 
gnait les  humanités  à Paris,  vers 
le  commencement  du  XVII'.  siè- 
cle. Il  était  d’Ecosse  , et  il  disait , 
quand  il  fut  passé  en  France, 
qu’il  avait  quitté  de  grands  biens 
en  son  pays  à cause  de  la  religion 
catholique.  Il  se  piquait  aussi  de 
grande  noblesse.  Quoique  son  mé- 
tier fût  celui  de  régenter , il  ne 
laissait  pas  d’être  aussi  prompt  à 
tirer  l’epée  et  aussi  querelleur 
qu’un  duelliste  de  profession.  Il 
ne  se  passait  presquepointdejour 
qu’il  ne  se  battît,  ou  à coups  d’é— 
• pée , ou  à coups  de  poing , de  sor- 
te qu’il  était  la  terreur  de  tous 
les  régens.  11  fit  une  action  de 
courage  à Paris  , dans  le  collège 
de  Beauvais  (A) , qui  l’exposa  à 
des  embarras  dont  il  ne  voulut 
pas  risquer  les  suites.  C’est  pour- 
quoi il  se  retira  en  Angleterre  , 
ou  il  trouva  non-seulement  un 
asile  mais  aussi  une  belle  fera-' 
me  qu’il  amena  avec  lui  à Paris. 
Allant  un  jour  par  les  rues  avec 
cette  femme,  qui  montrait  à nu 
la  plus  belle  gorge  et  les  plus 
blanches  épaules  du  monde  (B) , 
il  se  vit  entouré  de  tant  de  gens 
que  la  foule  les  aurait  apparem- 
ment étouffés  tous  deux , s’ils 
n’eussent  trouvé  un  logis  à se 
retirer.  Une  beauté  ainsi  étalée, 
dans  un  pays  où  cela  n’était 
point  en  pratique,  allait  cette 
multitude  de  badauds.  Il  passa 
les  monts  , et  enseigna  les  belles- 
lettres  dans  l'académie  de  Pise  , 
sous  de  bons  appointemens.  Un 
jour  en  revenant  du  collège,  il 
trouva  qu’on  lui  avait  enlevé  sa 


Peut-être  ne  fut-il  pas  fâché 
qu’on  le  délivrât  d’un  trésor  de 
si  difficile  garde.  11  passa  à Bo- 
logne , et  y fut  professeur  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Il  y fut  aussi 
agrégé  à l’académie  délia  notle 
{a).  On  a plusieurs  ouvrages  de 
sa  façon  (C).  Il  mourut  l’an 
1625,  selon  le  Dictionnaire  de 
M.  Moréri,  oh  vous  trouverez 
diverses  académies  dans  lesquel- 
les il  enseigna,  mais  non  pas  tou- 
tes (D).  C’était  un  homme  d’une 
prodigieuse  mémoire  (E) , infa- 
tigable au  travail , chaud  ami  , 
et  violent  ennemi  (b).  Il  n’avait 
ni  beaucoup  de  jugement  (c) , ni 
beaucoup  de  bonne  foi  ; car  il 
publia  sans  pudeur  je  ne  sais 
combien  de  fables  (F).  Quelques- 
uns  de  ses  livres  furent  condam- 
nés par  l’inquisition  de  Rome 
(G).  Les  emportemens  de  sa  plu- 
me étaient  fort  propres  à l’expo- 
ser à cette  disgrâce. 

* Joly  dit  au  contraire  qu'il  en  fut  désolé. 
Il  s'appuie  sur  le  père  .Virer un  qui.  dans  le 
tome  XXVill  de  ses  Mémoires , a consacré 
un  article  curieux  à Dempstcr,  d'après  sa  Vie 
écrite  par  lui-même,  et  imprimée  (avec une 
continuation)  à la  fin  de  son  Mistoria  ecclc* 
siastica  gentis  Scotorum,  1627,  in-^°. 

(«s)  Tiré  de  Nicius  Krythr.,  Pinac.  I,  pag. 

. 25. 

{b)  Moribus  apertis  et  simulandi  ruse  ins , 
s tue  a more  odiove  qnempiam  prosequeretur, 
utrunufue  palum.  Ut  amicis  obsequenlissi- 
mus , ita  intmicis  mnximè  infensus.  Aub. 
Mirteus,  in  Script.  Sæc.  XVI,  pag.  i6t. 

(c)  HomoonulUe  lectionis , sed  nulüus  pla- 
né judiai.  Ussei  ius , Antiq.  Biit.  eccles.  , 
cap.  /. 

(A)  Il  fit  une  action  de  courage 
dans  le  collège  de  Beauvais . ] Grati- 
fier , principal  de  ce  college,  ayant 
été  obligé  de  faire  un  voyage,  établit 
Dérapa  ter  pour  son  substitut.  Celui-ci 
exerça  justice  sur  un  écolier  qui  avait 
porté  uo  duel  à l’un  de  ses  camara- 
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DEMPSTER. 


w 

flfs  : il  lui  fit  mettre  chausses  bas , et 
l’ayant  fait  charger  sur  les  épaules 
d’uu  gros  drû'.e , il  le  fouetta  d'impor- 
tance en  pleine  classe.  L’écolier,  pour 
tirer  raison  de  cet  affront , fit  entrer 
dans  le  collège  trois  gentilshommes  de 
ses  pareus  , et  gardes  du  corps.  Demp- 
ster  fit  armer  tout  le  collège  , coupa 
les  iarrets  aux  chevaux  de  ces  trois 
gardes  devant  la  porte  du  collège  , et 
se  mit  en  tel  état  de  défense  , que  ce 
fut  à ces  trois  messieurs  à lui  deman- 
der quartier.  Il  leur  accorda  la  vie , 
mais  il  les  fit  traîner  en  priso»  dans 
le  clocher,  et  ne  les  relâcha  qu’après 
quelques  jours.  Ils  cherchèrent  une 
autre  voie  de  se  venger;  ils  firent 
informer  de  la  vie  et  mœurs  de  Tho- 
mas Denipster,  et  firent  ouïr  des  té- 
moins contre  lui.  C’est  ce  qui  l’obligea 
à passer  en  Angleterre  (i). 

(U)  femme  montrait  à nu  la  plus 
belle  gorge  et  les  plus  blanches  épau- 
les du  monde.  ] Citons  Nicius  Ery- 
threus.  Vin  (m  Angliâ)  non  moilà 
latum  ab  insectatoribus  suis  perfw 
ciutn  , veriim  etiam  mulierent  nactus 
est , forma  et  vultu  adeà  liberali , 
adeo  venuslo  , ut  nihil  supm  , quam 
in  uxoris  habuit  loco.  Çute  midier, 
çùm  luce  quâdam  , Parisiis , quo  rur- 
sus  Thomas  cum  ed  se  receperat , 
conspecla  esset , et  quia  formd  pree- 
stabat , ut  dixiinus  , et  quia  habilu 
erat  dementissimo;  nam  et  peclus  et 
scapulas  , nive  ipsd  canduliores  , om- 
nium oculis  ex positas  habebat  ; lantus, 
visendi  gratid  , hominum  concursus 
Jactus  est , ut  nisi  se  in  domum  cujus- 
dam , unit  cum  viro  rccepisset , nihil 
propius  factum  esset , quam  ut  amlo 
a multitudine  opprimerentur  (q).  Cela 
nous  doit  apprendre  combien  il  im- 
porte de  se  conformer  aux  coutumes 
des  lieux  où  l’on  est,  et  principale- 
ment par  rapport  aux  bienséances  pu- 
bliques. 

(C)  On  a plusieurs  outrages  de  sa 
façon.]  Ses  supplémens  sur  Rosimis 
île'  Ântiquitatibus  Romanis  * témoi- 
gnent qu  il  avait  beaucoup  de  lecture. 
Il  fit  des  commentaires  sur  Claudien 
et  sur  Corippus  (3)  ; quatre  livres  de 

(i)  Ex  Nicin  Erjthr.  , Pioacoth.  1 , pag.  i4- 

(a)  Idem,  ibiit.  . psg.  j5.  ... 

• La  première  édilion  Sri  Antiquité*  de  noain 
arec  laa  addition*  de  Demprlcr  a.t,  dit  loljr  qui 
eiteA'icerou,  de  i6i3  , in-folio. 

(3)  ErvÜireu.  a l'ail  ici  une  faute  : au  lieu  de 
Conppuin,  il  dit  t.ri ipi't* ■ 
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lettres,  plusieurs  pièces  de  théâtre  et 
d’autressnrtesde  poésies  (4);  quelques 
livres  ep  droit;  un apparalus  à I his- 
toire d’Ecosse,  un  martyrologe d Ecos- 
se , et  une  liste  des  écrivains  écossais 
(S)  : c’est  avec  raison  que  je  dis  liste, 
car  il  ne  donne  que  le  simple  sont  des 
gens. 

(DJ  P ous  trouverez  dans  A for  cri 
diverses  acade:mtes  dans  lesquelles  il 
enseigna, mais  non  pas  toutes.]  M.  Mo- 
réri  ne  parle  point  de  l’académie  de 
Nîmes , où  Dempster  emporia  à la 
dispute  une  chaire  de  professeur.  C’est 
lui -même  qui  nous  l’apprend  (6)  : 
Quem  (locura  Virgilii)  ut  nodum 
miht  insolubdem  objecit  quidam,  dum 
professionem  in  regià  Ncmauserisium 
academid , disputalioni  comrnissam, 
magno  licet  concursu  , obtinui , rejec- 
tisque  alüs  , solus  , quod  inter  ptures 
dividere  volebant  quidam  ardelianes  , 
summo  cum  honore  consequebar,  se- 
natu  faventissimo  , unico  fiarnerio  in 
tôt  egregiis  vins , et  omni  lUterarum 
généré  eminentibus  , conlradicente  , 
maximo  consensu  consul  uni , civi  uni- 
que aliorum  , exceptis  quibusdam  , 
quos  si  mererentur  nominarem  , nunc 
quia  indigni  sunl  tanlo  honore,  cum 
suo  livore  , imo  et  malignilate  caUidd 
intention  paliar,  poliiis  quitm  nomi- 
nibus  compellatos  viverc  me o beneji- 
cio  velim.  Le  passage  qu’on  lui  pro- 
posa coaime  un  nœud  indissoluble  e9t 
•celui-ci  : . 

Non  ego  U g mensit  et  Dits  accepta  secundtt 

Tramierim , rhodia , cl  lumidts  , humai  te  , 
racemis  (7). 

Il  y a beaucoup  d'apparence  qu’en 
ce  tempa-là  il  passait  pour  huguenot 
(8)  • car  l'académie  de  Ntmes  n’était 
destinée  que  pour  ceux  de  la  religion. 

(E)  C'était  un  homme  d'une  prodi- 
gieuse mémoire .]  Il  disait  qu'il  ne 
savait  ce  que  c'était  que  d’oublier. 
Mentis  acumine  satis  valait , sed  mé- 
morisé tenacitate  longé  pluj'imùrà  , 
adeo  tpt  mulloties  dicerel , ignorai*  se 

(4)  Pinacoth.  ! , png.  06. 

(5)  Myrieus , de  Script,  me.  XV|,  num.  »4t 

(6)  Dcmp»t.  Paralipom.,  ad  cap.  Kl  l>bri  V 
Anliquit.  Komaoar.  Ko»ini  , pag.  m.  87». 

(?)  Virgil.,  Géorgie.,  hb  II,  vt.  101. 

(8)  Hankius  , de  Seriptor.  rom. , Ub.  I /,  pag 
>74»  d*1  <1ut‘  Pcmpstor  perdit  tes  bien/  pour 
avoir  préféré  la  religion  réformé o a la  romaine; 
mais  il  a pris  do  travers  les  parole r de Nirm* 
Erylhmi». 
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qiùd  sit  obliAu  (9).  J’ai  bien  de  Ja 
peine  à croire  qu’en  cela  il  uc  donnât 
point  dans  la  hâblerie.  On  prétend 
qu'il  se  souvenait  des  endroits  les  plus 
cachés  de  l’antiquité.  lYihil  adeb  ab- 
ditum  in  antiquitatis  monumentis  cu- 
jus  non  meminisset , ita  ut  t ranciscus 
(’n  pi  us  1 tir  in  litteris  omni  compara- 
tione  major  Dempsterum  magna/n  bi - 
bUothecam  loquentem  compcllare  con • 
jr  ueverit  (10).  Cela  étant,  il  méritait 
bien  i’éloge  de  grande  bibliothèque 
parlante , que  certains  auteurs  lui 
donnent.  Comme  il  était  extrême- 
ment laborieux  , rar  il  avait  accoutu- 
mé de  lire  quatorze  heures  de  suite 
chaque  jour  (11)  , il  fallait  nécessaire- 
ment qu’il  sût  une  infinité  de  choses. 
Si  cela  lui  avait  permis  d’écrire  avec 
une  grande  politesse,  et  avec  toutes 
les  beautés  d’un  jugement  très-exquis, 
il  eût  été  un  plus  grand  prodige  que 
ue  l’était  sa  mémoire;  mais  ce  n’était 
pas  son  fait  que  d’écrire  judicieuse- 
ment et  poliment  (ta).  Je  me  souviens 
d’un  passage  de  Balzac,  que  je  ne  ren- 
verrai point  à une  meilleure  occasion. 
Si  nos  gens  de  cour , dit-il,  ne  peu- 
vent souffrir  notre  jeune  docteur  , 
qui  a sacrifié  aux  Grâces , de  quelle 
façon  traiteraient  - ils  le  farouche 
lleinsius  , s’il  lui  prenait  envie  de 
faire  wn  entrée  dans  les  cabinets  ? 
. 4 vec  combien  de  huées  en  aurait-il 
chassé  le  vilain  Crassot , et  l'indécro- 
table  Dempstérus  ? Qui  pourrait  sau- 
ver des  coups  d’ épingles  Féderic  Mo- 
rel , et  Théodore  Marcile , ces  deux 
célèbres  anti-courtisans  , qui  tom- 
baient toujours  du  ciel  en  terre*,  et 
parlaient  une  langue  qui  n’était  ni 
humaine , ni  articulée  , bien  loin  d*é- 
tre  commune , et  intelligible  ? Ces 
gens-la  étaient  rudes  et  sauvages  , et 
néanmoins  , ils  avaient  leur  prix  , 
aussi-bien  que  les  diamans  bruts  (i3). 

(F)  Il  publia  sans  pudeiir  je  ne 
sais  combien  de  fables.  1 Pour  faire 
honnetir  à l'Ecosse,  il  lui  a donné 
non-seulement  des  écrivains  qui  sont 

(9)  Mir.ru( , df  Script,  sxc.  XVI  , pag.  i\~, 

(10)  IJnn,  ibid. 

fil)  Eral  hic , uli  refert  Matlhaeu»  Peregri- 
B«,  mdefes*ut  in  lege.ndo  , iia  ut  guatuorde- 
çim  tiia  ho r,t>  i n liirorum  lecùonc  continuai « 
soient.  Idem  , ibid. 

(»  1)  Stylus  ei  copiosus  , confragosus  tamen. 
IJciu,  ibid. 

(uj  B*Imc,  lettre  lit  à Clupdlin , lib  IV . 

pag.  ni.  aoy. 


» 


ou  anglais  ou  irlandais,  maïs  aussi 
des  livres  qui  n’ont  jamais  existé. 
Dempstérus  in  suum  scriptorum  Sco- 
tiœ  calalogum  pro  libidine  sua  An • 
glos  y W allos  , et  Il.bernos  pas  si  ni 
retulit , et  ad  assertiones  suas  fir- 
mandas  fin  i il  sæpissimc  aut bores  , 
opéra , locos  et  tempora{\\).  Voici 
ce  que  le  savant  tissé  ri  us  disait  de 
Dempster.  Comme nti  genus  est  U li 
homini  non  minus  familiale  , qu  'am 
librorum  qui  nunqu'amscripli  sunt  ex 
ipsius  otioso  deprompla  cerebt'o  re- 
censions). Voyons  les  paroles  d'un 
troisième'  témoin  : Quod  verb  Demps- 
lerus  , liist.  Scot.  lih.  6 nurn.  536  af- 
firmât fastidium  nostrunt  Scotorum 
chronicon  scripsisse , id  homini  nugi- 
vendulo , et  in  gentis  suœ  rebus  penè 
semper  ineptienti  condoiuindum  est 
(16).  Qu'on  ne  dise  pas  qu’il  n’y  a que 
desauteqrs  de  delà  ia  mer  qui  jugent  si 
désavantageusement  de  lui,  car  leur 
ugeraenl  est  approuvé  par  les  catho- 
iques  mêmes  des  autres  nations.  Je  ne 
citerai  que  M.  Baillet , prêtre  français. 
Thomas  Dempster,  (1 7) , nous 
a donné  une  histoire  ecclésiastique 
d’ K cosse  en  dix- neuf  livre f , ou  il 
parle  beaucoup  des  gens  de  lettres  de 
celte  contrée.  Mais  quoiqu  il  fit  ha- 
bile d' ailleurs , il  n en  avait  ni  le  sens 
plus  droit , ni  le  jugement  plus  solulcy 
ni  la  conscience  meilleure.  Il  edi 
voulu  que  tous  les  savons  fussent 
écossais;  il  a forgé  des  titres  de  li- 
vres qui  nont  jamais  été  mis  au  mon- 
de , pour  l'élever  la  gloire  île  sa  pa- 
trie ; et  il  a commis  diverses  autres 
fourbes  qui  l'ont  décrié  parmi  les 
gens  de  lettres.  Ce  sont  à peu  près 
les  plaintes  que  font  de  lui  Ussérius 
(**),  Wi ar'œus  (**)i  k père  Labbe 
Sandius  [* 4;  , JYic.  sintoinelf*)  , etc. 
Le  père  Labbe  , à l’endroit  cité  par 

04)  Jac.  Waraeu»,  de  Scriplor.  Ilibrrnite  , 
pag.  119,  a p tul  Pope  Pdount,  Censura  Autho- 
ruw , pag.  (*43. 

( a 5)  Jacob.  U»seriu»,  de  Britan.  eccles.  Pri- 
mord. , pag.  463  , apud  eumdem  , ibulem. 

(16)  Gui.  Cave,  ad  aun.  chrom • , 4ao  % epud 
eumdem , ibidem. 

(»-)  Jugera,  de»  Savant,  lom.  Il,  pag.  »88. 

(**)  Jacob.  U*«eriua  , de  HriUnn.  école*.  Pri- 
mord.  , cap.  XIII,  pag.  463. 

(*’)  Jacob.  Waraciia  , Remm  llibemie. 

(*3)  P b.  Labbe,  Biblioth.  Bibl.  , pug-  i5q. 

(**)  Cliristopli.  SanJ.  , Auimadv.  in  Vos*. . 
pag.  f]5. 

(**)  x\icol  Anton-,  Ibbliotb-  lmp.  , prie  fol- , 
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M.  Baillct , observe  qu’il  n’a  jamais 
vu  le  Judicium  de  omnibus  omnium 
Pentium  ettemporum  historieis  ,quc 
l'on  attribue  a Dempster.  Je  crois 
qu’on  rapporte  mal  le  titre  et  qu’on 
n’a  voulu  parler  nue  du  jugement  que 
Dempster  a fait  d un-très  grand  nom- 
bre d’auteurs,  et  cela  en  très-peu  de 
mots,  à la  tête  dé  son  Rosinus, 

(G ) Quelques-uns  de  ses  livres 
furent  condamnés  par  V inquisition  de 
Rome.}  Vous  trouverez  dans  le  décret 
du  16  de  mars  i6ai , JThomœ  Demps - 
teri de  Antiauitate  Romanorum,  donec 
corrigalur;  et  dans  le  décret  du  1 7 de  dé- 
cembre i6j3  , Scotia  illustrior , seu 
mendiciibida  repressa  modesld  parec- 
busi  Thomœ  Dentpsteri.  M.  Pope 
Blount  assure  (l 8)  qu  on  trouve  dans  ce 
dernier  décret , liber  inscnptus  Uiber- 
niæ  sive  antiquioris  Scotiæ  Kindicixe 
adyersùs  immode  s tam  parecbasim 
Tbomæ  Dempsteri.  Cela  ne  se  trouve 
point  dans  mon  édition  (19).  On  voit 
dans  la  Ribliotheca  Bibhothecarum 
du  père  Labbc(ao),  que  l’auteur  du 
livre  qui  a pour  titre  JJibernu r,  sive 
antiquioris  Scotiæ  f^indiciœ  s’appelle 
G.  r.  Fédérions  Hibernus,  et  que  soo 
livre  fut  imprimé  à Anvers  l'an  163 1. 
in-8°. 

(18)  Censure  Antbor. , pag.  G4Ï- 

( 19)  C'en  celle  de  Genève  % 16U- , contrefaite 
eur  celle  de  Home  de  la  même  année. 

(10)  Pag.  198  , edit.  Fhotomag. , 1678  x r en- 
droit est  hors  de  sa  place. 

DENYS  , tyran  d’Héraclée  , 
ville  du  Pont,  profita  de  la  dé- 
cadence des  Perses  , après  qu’ils 
eurent  perdu  contre  Alexandre 
la  bataille  du  Granique.  il  n’a- 
vait osé  s’agrandir  pendant  qu’il 
les  avait  redoutés  : il  ne  les  crai- 
gnit plus  quaud  il  les  vit  engagés 
dans  une  guerre  où  la  fortune 
se  déclara  pour  les  Macédoniens: 
mais  il  se  trouva  bientôt  déchu 
des  espérances  qu’il  avait  fondées 
sur  l’affaiblissement  de  la  mo- 
narchie persanne.  Il  eut  plus  de 
sujet  de  redouter  le  vainqueur, 
qu’il  n’eu  avait  eu  de  craindre 
la  cour  de  Perse.  Ceux  qui  avaient 
été  bannis  d’Héraclée  recouru— 


V, 

w .» 
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rent  à la  protection  d’Alexandre, 
et  le  trouvèrent  si  favorable  à 
leurs  intérêts  que  peu  s’en  fallut 
que  pour  l’amour  d’eux  il  ne  dé- 
trônât Denys.  La  chose  n’aurait 
pas  manqué  d’arriver , si  De- 
nys n’avait  esquivé  le  coup  par 
mille  souplesses  de  polilique(A) , 
parmi  lesquelles  il  faut  compter 
son  application  à s’acquérir  la 
bienveillance  de  Cléopâtre.  Il  se 
vit  délivré  d'inquiétude  en  appre- 
nant la  mort  d’Alexandre.  Cette 
nouvelle , à force  d’être  agréa- 
ble , lui  pensa  faire  tourner  l’es- 

rit(B).  Perdiccas  après  la  mort 

'Alexandre  n’eut  pas  moins  de 
bonnes  intentions  pour  les  exi- 
lés d’Héraclée  ; de  sorte  que  De- 
nys se  vit  obligé  tout  de  nou- 
veau à recourir  à mille  artifices  , 
afin  de  conjurer  la  tempête  qui 
le  menaçait  Mais  cet  embarras 
fut  de  petite  durée,  parce  que 
Perdiccas  fut  bientôt  tué.  De- 
puis ce  temps-là  les  affaires  de 
Denys  allèrent  toujours  ef> pro- 
spérant , à quoi  son  mariage  avec 
Amastius  servit  de  beaucoup  (C). 
La  vie  voluptueuse  qu’il  mena  le 
fit  devenir  si  gras,  qu’il  ne  fai- 
sait presque  que  dormir;  et  son 
assoupissement  était  si  profond  , 
qu’il  n’y  avait  point  d’autre 
moyen  de  l’éveiller  que  de  lui 
ficher  de  longues  aiguilles  dans 
le  corps  : à peine  pouvait-on  en 
venir  à bout  par  cette  .voie.  11 
mourut  âgé  de  cinquante-cinq 
ans  , dont  il  en  avait  régné  tren- 
te. Ses  sujets  le  regrettèrent 
beaucoup;  car  il  les  avait  traités 
doucement.  Il  laissa  sa  femme 
tutrice  de  ses  enfans,  et  régente 
de  l’état  (o).  C’est  elle  qui  fit  bâ- 

(«)  Tiré  de  /'Histoire  des  Tyrans  d’Ilêra- 
clce,  composé*  par  Memnon.  Les  exfrjtli 
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tir  la  ville  d’Amastris  (D).  J’ai 
oublié  de  dire  que  notre  Dénys 
avait  honte  de  sa  grosseur  ; et 
c’est  pour  cela  que  lorsqu’il  don- 
nait audience  , ou  lorsqu’il  ren- 
dait justice,  il  se  mettait  dans 
quelque  armoire , qui  faisait 
qu’on  ne  lui  voyait  que  le  visage 
(b).  Quelques  bannis  d’IIéraclée 
l’appellent  le  gros  pourceau  , 
dans  l’une  d<js  comédies  de  Mé- 
nandre (c). 

s'en  trouvent  dans  Photibs , Bihlioth. , num. 
224 . pag.  m 708  et  suivantes. 

(b)  Élien  , Hist.  div.,  lib.  IX,  cap.  XIII , 
Atlieo.  , lib.  XII,  cap.  XII , pag.  5^9-  Ils 
parlent  aussi  des  aiguilles  qu'on  lui  f citait 
dans  le  corps  pour  le  réveiller. 

(c)  Apud  Atlienfeum , ibidem . 

(A)  Alexandre  l’eilt  détrôné. , 

s'il  ri  avait  esquivé  le  coup  par  mille 
souplesses  de  politique .]  L’une  de  ces 
souplesses  fut  de  faire  sa  cour  à Cléo- 
pâtre (1)  : c’est  l*ordinaire,  on  ne  fait 
rien  sans  le  sexe  ; il  y a partout  quel- 
ques femmes  qu  il  faut  mettre  dans 
ses  intérêts  , si  l’on  veut  faire  réussir 
ses  entreprises.  Mais  je  voudrais  bien 
savoir  qui  est  cette  Cléopâtre  : serait- 
ce  la  sœur  d’Alexandre,  que  Philippe 
maria  au  roi  d’Epire(a),  et  qui  s’as- 
sura de  la  Macédoine  sur  1111  faux 
bruit  qu’AIexandre  avait  été  tué  (3)  ? 
C’est  apparemment  elle-même.  Son 
crédit  était  grand  sans  doute  et  au- 
près d’Olympias  sa  mère , et  auprès 
d’Alexandre  son  frère.  Il  fut  fort  grand 
depuis  la  mort  de  ce  prince  : nous 
voyons  qu’Eumènes  l’alla  voir  à Sar- 
des pour  s’autoriser  du  nom  de  cette 
princesse.  Jndè  Sardis  profectus  est 
ad  Cleopatram  soin  je  ni  Alexandti 
3fagni , utejus  voce  centuriones  prin - 

(0  et*  , «i  pt>  rurerw  vroxxx 

xati  eiyX xsl*  T vmxôatv  eùruia. , 
x’ati  Sipet Trtia.  Kxt07ra.rpoLÇy  roùç  ciirtixx- 
ôsvTetç  Aurai  vroxipouç  éitquye.  Et  exci- 
dijset  sanè , ni  si  prudenlid  et  sa  g acil  ale  men- 
tis , et  sludiis  eivium , et  suis  erga  Cleopatram 
obsequiis  , bella  , eum  minis  sibi  denuntiala , 
effugissel.  Photius  , Bibliolb.  , pag.  709,  num. 

aa4- 

(a)  Justin.,  lib.  IX,  cap.  Vil , et  lib.  XIII , 
cap.  VI. 

(3)  Plutarcbus,  in  Alexandro  , pag . 70a. 
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cipcsque  conjirmaret , existimaturos 
ibi  majestatem  regiam  verti  mule  so- 
ror  Al ex  and ri  slaret . Tanta  vénéra - 
tio  magnitudinis  Alexandri  erat  , ut 
eliam  per  vestigia  mulierum  favor 
sacrali  ejus  nominis  quœreretur  (4). 
L’historieu  dont  j’emprunte  ces  pa- 
roles avait  déjà  dit  que  Perdiccas  la 
rechercha  en  mariage  aGn  de  devenir 
roi  (5).  Cassander,  Lysiraachus,  An- 
tigonus , Ptolomée , et  chacun  des 
autres  chefs  de  parti  souhaitèrent  de 
se  marier  avec  elle  : car  ils  crurent 
que  les  Macédoniens  choisiraient  pour 
maître  celui  qu’elle  épouserait  ; et 
ainsi  chacun  espéra  de  parvenir  à l'em- 
pire , pourvu  qu’il  fût  son  mari.  An- 
tigonus  la  faisait  garder  dans  Sardes  : 
elle,  qui  ne  l’aimait  pas,  et  qui  sou- 
haitait de  sejoindre  à Ptolomée  , cher- 
chait les  moyens  de  s’évader.  Le  gou- 
verneur de  la  ville  l’en  empêchait , et 
cnûn  , par  ordre  d’Antigonus , il  se 
servit  de  quelques  femmes  pour  la 
faire  mourir.  Antigonus  , voulant  évi- 
ter l’infamie  d’un  tel  meurtre  , Gt  pu- 
nir de  mort  quelques  - unes  de  ccs 
femmes,  et  Gt  enterrer  magniGqne- 
ment  cette  princesse  '6).  C’est  ainsi 
qu’on  se  joue  du  public  : les  prin- 
ces méritent  mieux  d’être  appelés 
comédiens  , queceux  qui  montent  sur 
le  théâtre. 

(B)  I^a  mort  tF  Alexandre } a force 
d’ être  agréable , lui  pensa  faire  tour- 
ner l'esprit.]  Voici  un  effet  de  la  joie 
bien  singulier,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
plus  rare  que  celui  de  faire  mourir. 
On  compte  plusieurs  personnes  qui 
sont  mortes  de  joie  (7)  ; mais  je  ne  me 
souviens  point  d’avoir  lu  que  bien  des 
gens  en  aient  perdu  l’esprit.  C’est  ce 
qui  m’oblige  à citer  les  propres  pa- 
roles de  Photius  : Eùüupia iç  per  b Aïo- 
rùrtoç  éyaxpA , T*r  iyyextAv  axwo-ac , 
ifpuTAra*  ttaQuy  rri  vrposrx  npio-Cix*  rîiç 

<? *p*t  O7T0  TÏ{  iroxXMÇ  » otr*  et*  lî 

e-qpiipa.  Xvm  époque’  ptxpuu  yàp  irtpi- 
rpAirtiç,  eiç  to  Treo-eir  inrixh*  xeti  ayooç 
cigQ»  ytvoperbç.  Lœliliœ  statuant  con- 
secravit  : et  ad  prirnum  famœ  ad- 

(4)  Justin.,  lib.  XI V,  cap.  I. 

(5)  Ut  viribus  ancioritalem  regiam  acquire- 
nt. Justin.  , lib.  XIII , cap.  VI.  Voyex  aussi 
Diodore  de  Sicile  , lie.  XVIII , chap.  XXIII. 

(6)  Tiré  de  Diodore  de  Sicile  , lib.  XX  , 
.cap.  XXXVIII  , ad  ann.  1 olymp.  118. 

(*>)  Voye*  Velère  Maxime  , lib.  IX,  chap. 
XII,  et  Pline,  lib.  VII,  chap.  LUI. 
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ienlum  eo  affectas  est  modo  præ  exu-  Ptolomée  son  neveu  , gouvernent  de 
beranti  gaudio  quo  repenlina  honu-  l Hellespont,  à une  fdle  de  Denys.  Elle 
nem  consternaUo  aJfecerit.  Nam  était  premier  ht.  Denys  eut  d A- 
, ,,,  uertiainc  correvtus  pro-  mastns  trois  enfans , deux  fils  et 

Pla beretur,  et  à sand  mente  conspice-  une  fille.  La  fille  s’appelait  comme  sa 
relar  aliénas  (8).  Que  peut-on  faire  mère;  1 un  des  fils  s appelait  Clear- 
"ntre  les  payions  machinales?  La  que  ; l’autre  Oxathre.  Tout  alla .bien 
raison  aurait  voulu  qu’à  la  première  sous  la  tutelle  et  la  regence  d Amas- 
nouvelle  de  la  mort  do  grani  Alcxan-  tns  ; car  Ant.gonus  se  rendit  le  pro- 
dre  ses  plus  ardens  ennemis  tissent  tecteur  d Heraclee  et  des  pupilles,  et 
de  sérieuses  réflexions  sur  l’incon-  lorsqu’il  cessa  de  le  faire,  Lysima- 
stancc  des  choses  humaines,  non  sans  chus  prit  «a  place , et  epousa  me 
admirer  les  qualités  prodigieuses  de  me  la  veuve  de  Denys.  11  1 aima  pas 
ce  prince.  Mais  notre  Denys  se  trouva  sionnement  jusqu  a ce  qu  il  fût  de- 
.i_  rnflprlùr  gravement  venu  amoureux  d Àrsinoc  , fille  de 
iraSÏÏli ' qÆ  aS  ”S!  PtolomA:  PhiUdelphe.  C„  nou.elle. 
occasion™ à U destinée  des  héros,  qu’il  amours  causèrent  une  rupture  entre 

nensa  perdre  l’esprit,  tant  il  était  en-  Lysimachuset  Amastris  , qui  fut 

traînéPpar  ses  premiers  mouvemens  , cause  que  cette  dame  commanda 
«uf  notaient  rien  moins  que  volon-  seu  e dans  Heraclee  jusqu  à la  majo- 
qui  newic  t ^ Cléarque , son  Uls  aine.  Ce 

(Q)'Son  mariage  avec  Amastius  *er-  prince  et  Oxathre  son  frère,  furent 
uUde  kemcoaA  11  l’épousa  après  la  si  méchans,  qn’ds  firent  périr  leur 
mort  de  sa  première  femme.  Amastris  mère  sur  mer  pour  de  legeres  raisons. 
™ait  fille  d’Oxathre , frère  du  der-  E«  i*9.^?.  /.  •«-  ,n» 

nie^  Darius  ; elle  était  donc  cousine  sfwww*  re,  yx?  prr>f*. 

"r, naine  dè  Statira,  fille  de  ce  Da-  ^uçp.y* 

fins  et  femme  d’Alexandre-le-Grand.  **< 

Elles  avaient  été  élevées  ensemble  , et  aroiri.y.ia.  Ad  nefa- 

s’aimaient  beaucoup.  Lorsque  Alexan-  ri»  et  exsecrabile  Jactnus  sunt  de 
dïè  se  maria  avec  Statira  , il  voulut  lapst.  Matrem  emm  qu,*  mhd  tn  eo, 
m.’Amastris  fût  mariée  à l’un  de  grande  peccaaerat  cum  nam  se  com- 
qu  Amastri  iu  _ ..  . f misisset , instant  commenta  etflagitio 


e que  ses  intérêts  , ou  L,ysimae.iu»,  qu.  ——  — 

peut-être  aussi  son  inclination  après  Macédoine  , J*»!»1 
P*  raort  d'Alexandre  , lui  inspirèrent  miers  feux  a 1 ouïe  d un  si  énorme  a t 
’envie  de  se  marier  ivec  Phifa , tille  tentât , et  résolut  de  le  punir.  11  d.ssi- 

*.??■  duron-  mula  son  dessein,  comme  il  savait 

. t r.  pi»  *.  — .«* 

lia  avec  Denys.  Elle  lui  apporta  de  4“'  T“  £•»*<¥*•*•»  *i«t»tm  ct*9f0.x«.v 
erands  biens  ^ et  comme  il  eut  occa-  ÿtynira.i  Mytrat.  Occultare  emm  quœ 
grands  D , , ( j Denys , vellet  ingemostsstrnus  mortaliumjuis- 

Sl°n  d fheUr  le.  meubles  de  Uenys  ^ (, t t témoigné 

tjrran  de  Sicile  , l se  donna  un  g ^ nq  . ^ ,a  nu,me  .Action  qu’au- 

cciat  dans  s * main  appuyé  paravant , il  fut  reçu  dans  Heraclee 

dVru«.t"ffection^“ès.u^s , comme  un  bon  ami.  Il  fit  mourir  les 
t il  envova  un  deux  princes  dénaturés  qui  s étaient 

iLu?^ti;t  U-  Penâa"  défait?  de  leur  mère  , et  s'empara  de 
puissant  secours  a a . i, . fou,  Jeurs  biens,  et  rendit  a ceux 

d’iléraclée  leur  liberté.  Ils  ne  la  gar- 
dèrent guère  ; car  Lysiraachus  étant 
retourné  chez  lui  fit  des  descriptions 
si  vives  du  bon  état  où  l’habileté  d’A- 
mastris  avait  mis  Héraclée  et  deux 


ÜUI33.1111  ovw«. O l 

fa  guerre  de  Cypre  (g).  En  reconnais- 
sance de  ce  secours,  Aqligonus  maria 

(8)  Pbot.,  Bibliotb.,  pag-  709-1  «a»"-  314- 
(91  ’AS'N^'ûip  T»  T ‘AVIXV  KaTl^SVTI 

c-uupa.%iira t.  Auiieono  Asiain  “ — ■ - y -->• 

teueuti  luajoiCci  supposas  lutil.  J'aime  mieux  autres  Villes  , qU  ArSinOC , Sa  femme, 

traduire  ainsi,  que  cemme  Uj  a dan,  mon  Pho- 
, PaR  'a‘‘  > ('*  “*  teililivn  Je  Rouea  , 


1653’  .^"Antigono  , ti.m  , j.ia  «Hwücb  Aùim 
leflonii  , suppvnas  lutil. 


(10)  Pbot.  , pag. 

(11)  Là  mime . 
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les  lui  demanda  en  présent 
refusa  d’abord  $ mais  comme  elle  était 
adroite  , et  cju’il  commençait  à être 
bon  homme  à cause  de  son  grand  âge 
(la),  elle  obtint  enfin  ce  beau  pré- 
sent , et  envoya  dans  liéraclée  un 
gouverneur  qui  traita  fort  duremeut 
cette  ville  ( i3).  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  du  mariage  de  Lysimachus 
et  d’Amastris  sortit  un  fils  nommé 
Alexandre.  C’est  Polyænus  qui  nous 
l’apprend  ( »4  ) : Ie  passage  est  si 
corrompu,  qu’on  n’y  a trouvé  la  vraie 
leçon  qu’aprés  bieu  des  tentatives.  Le 
manuscrit  de  Casaubon  portait  'AaI- 
£<tvJ]»0Ç  KAtMHÇ’fHiZJ’  Jicc.  Ce 

grand  critique  corrigea  Mx?pioc//’ par 
M nxpiku  Grentcmenil  a conjecturé 
plus  heureusement  que  lui  ; car  il  a 
cru  qu’il  fallait  lire  Un 

autre  savant  (i5)  qui,  au  tond,  est 
dans  la  même  pensée , aime  mieux 
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Il  la  porte  (20)  qu’Amasti  is  , fille  d’Oxya- 


tlire, etc-,  unit  ensemble  quatre  bourgs, 
et  en  composa  une  ville  qui  fut  nom- 
mée Amastris.  Ces  quatre  bourgs  s’ap- 
pelaient Sésamus , Cytorus,  Cromna 
et  Teius.  Ils  étaient  eu  Paphlagonie. 
11  est  étonnant  que  Mêla  (21)  fasse 
mention  de  Sésame,  de  Cromna,  de 
Cytore  et  de  Teius  , sans  dire  un  seul 
mot  d’Amastris.  On  ne  peut  pas  me 
répondre  que  l'union  de  ces  quatre 
lieux  , sous  le  nom  d’Amastris  , ne 
dura  que  pendant  la  vie  de  la  reine 
Amastris,  et  qu’ensuite  chacun  re- 
prit son  indépendance  et  son  pre- 
mier nom  ; car,  si  cela  était  vrai,  Stra- 
bon  n’assurerait  pas  qu’il  n’y  eut  que 
Teius  qui  rompit  l’union.  Les  trois  au- 
tres , ajoute  t il  (22),  continuèrent  la 
communauté,  et  l'un  d’eux,  savoir 
Sésame,  fut  la  forteresse  d'Amast ris. 
Nous  voyons  dans  Pline  une  faute  foute 


lire  AcoiVptcç  ou  ' Il  mon-re  semblable  ù celle  d'Etienne  de  Byzan- 
(16)  , par  une  médaille  de  notre  Amas-  ce.  Sesamum  oppidum,  dit-il  (a3), 

*"  -1'*  — — “***:*  quod  nunc  Amastris.  On  pourrait 

excuser  ces  deux  auteurs,  en  disant 
qu’Amastris , par  rapport  à quelques- 
unes  de  ses  parties  , avait  eu  autrefois 
nom  Cromna  et  Sésamus.  Il  y a une 
faute  dans  le  scoliuste  d'Apollonius 
sur  le  cj43«.  vers  du  il'.  li're  (*4).  H 
faut  lircque  Sésame  changea  son  nom, 
non  pas  en  celui  de  Damatris , à cause 
de  la  nièce  de  Darius,  mais  en  celui 


tris,  que  le  génitif  de  ce  nom  était 
'Auâr;r„-.  aussi-bien  qu1  ’Aptâ^psut.  et 
il  cite  Hérodote , qui  a dit  Apiçp.t 
au  génitif.  Il  observe  que  Saumaise 
(17)  et  Tristan  (18)  se  sont  trompés, 
ayant  cru  qu’Amastris  était  soeur  de 
Darius. 

(D) C’est  elle  qui  fit  bâtir 

la  ville  d' Amastris.']  Cette  ville  fut 
l'une  des  trois  que  Lysimachus  vanta 


à sa  femme.  Étienne  de  Byzance  re-  d’Amastris.  Celte  ville  a été  célèbre, 
connaît  bien  que  cette  ville  emprunta  Les  rois  de  Bithynie  s’eu  emparèrent, 
son  nom  d’Amastris,  nièce  du  dernier  (a5).  Pline  le  jeune  la  loue  beaucoup: 
Darius,  et  femme  de  Denys , tyran  Amastrianorum , dit- il  (26) , civilas 
d’Héraclce  (19);  mais  il  veut  qu’avant  et  elegans  et  ornata  habel  inter  pne- 
cela  elle  ait  été  appelée  Cromna.  Il  cipua  opéra  pulcherrimam  eandem- 
aurait  mieux  fait  s’il  se  fût  scrupu-  que  longissimam  plateam.  Il  prieTra- 
leusement  attaché  à Strabon , qui  rap-  jan  de  fournir  les  frais  nécessaires 

pour  couvrir  les  égouts  qui  passaient 
par  la  belle  place  de  cette  ville.  Il  re- 
çut une  réponse  favorable.  Lucien 
(»7)  témoigne  qu’il  y trouva  bien  des 
philosophes  disciples  de  Timoerate. 

(ao)  I.tb  XII,  pag.  Iij5. 

M Lib.  I , cap  XIX.  Le  père  Hardoaln . 
in  Phntura  , lib.  t' ! . cap.  //,  pag.  6So , lui 
impute  d'avoir  dit  que  la  forteresse  d'  .4  mastne 
te  nomme  Sésamus.  M/là  ne  le  du  point. 

(aa)  Sir.bo,  lib.  I,  cap.  XIX 
(a3)  Piinitu , lib.  Vf , cap.  II , pag.  m.  C5o. 
(a4)  M.  de  Spanlicim , de  P rot.  Nom.  , 
pag.  405,  observe  qu‘ Holsteniiu  a corrigé  celle 


(*a)vHv  yàp  /)»»»  Tribut  i ’Appavo», 
xol'i  t©  yrpaç  if»  AutI/ua^v  tfrtv  tvt- 
Tn^ftOHTOV.  Ingeniota  enim  ad  circumvemen- 
dum  fuit  Artinoié  , et  jam  senretut  ipsa  man- 
fitefaclum  dederat  • l.vsimachum.  Pliot.,  Bi- 
blioth. , pag.  713. 

(i3)  Tout  ceci  est  tiré  de  Memtiou  , dans 
Pboliwt,  num.  aa4- 

(ili)  Lib.  VI  , pag.  443  , apud  Eaerh. 

Spanliemium  , de  Prarst.  Numi»inat  , pag.  46G. 

(15)  Spanbcm  .,  ibid. 

(16)  Ibidem  , pag.  465. 

(17)  Ad  Soit  num  , pag.  88t). 

(18)  Comment  , lom  I . pag.  688.  -,  - -,  .... 

<sglC.t..i.,m  Pli..,  .pin.  XCIX  lit  ri 

X , impute  faussement  à Étienne  d’avoir  dit  (*$)  Pl,0,,u,s  Bibliotb.  % pag.  7a©, 

qu'Amaitris  fut  femme  Je  Défi/* , O ran  de  (*6)  Epiât.  XCIX  Ubri  X. 

Sicile.  c (©7)  In  Pteudomanti. 
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Les  médailles  d’Homère  que  les  hal>i-  ]es  entretiens  de  table , connu  et 
tans  d’Amastris  firent  frapper,  sont  a{,n(i  des  plus  grands  seigneurs 
une  preuve  de  leur  attachement  aux  . , ir  1 ° „ j . 

belles-lettres  (a8).  des  P1^  ^nnetes  gens  du 

royaume.  Il  n y avait  point  de 
province  où  il  n’eût  des  amis 
particuliers  qu’il  visitait  fort 
souvent,  et  il  se  plaisait  à chan- 
ger de  domicile  selon  les  saisons 
de  l’année  (E).  Quatre  ou  cinq 
DES-BARREAUX ( Jacques  de  ans  avant  sa  mort  il  revint  de 
Vallée,  seigheur),  né  à Paris  tous  ses  égaremens  : il  paya  ses 
l’an  1602,  d’une  famille  très-  dettes  ; il  abandonna  à ses  sœurs 
noble  (A),  a été  un  des  beaux  tout  ce  qui  foi  restait  de  biens 
esprits  du  X^  II*.  siècle.  Il  ht  ses  , moyennant  une  pension  via- 
études  chez  les  jésuites  avec  gère  de  quatre  mille  livres;  et  se 
beaucoup  de  progrès;  et  parce  retir&  à Châlons-sur-Saône , le 


(a8)  VoyetM.  dcSpaoh«im  , de  Près*.  N«m.^ 
•pag.  490. 

DENYS  d’Héraclée,  philosophe 
débauché.  Cherchez  Héracléo- 
tes  , tome  vin. 


ï 


petite 

dans  leur  compagnie;  mais  ni  visite  des  honnêtes  gens  , et  sur-  . 
foi  ni  sa  famille  ne  voulurent  tout  de  M.  l’évêque,  qui  lui  a 
prêter  l’oreille  à cette  proposi-  rendu  un  bon  témoignage.  Il  y 
tion.  Il  ne  les  aimait  point , et  il  uiourut  en  bon  chrétien  l’an 
se  déchaînait. quelquefois  contre  1674.  Il  avait  fait  un  sonnet dé- 
eux  agréablement.  Les  liaisons  Vot , deux  ou  trois  ans  avant  sa 
qu’il  eut  avec  Théophile  (B)  con-  m0rt , qui  est  connu  de  tout  le 
tribuèrent  sans  doute  beaucoup  monde  (F),  et  qui  est  très-beau, 
à cela , comme  aussi  au  liber-  Ni  ses  parens,  ni  ses  amis,  ne 
tiuage  qui  l’a  rendu  si  fameux,  sauraient  disconvenir  de  son. 
Il  était  encore  assez  jeune,  lors-  grand  libertinage  (G);  mais  ils 
ue  son  père  le  fit  pourvoir  prétendentquelarenomméeaou- 
[’une  charge  de  conseiller  au  tTé  [es  choses  (H),  selon  sa  coutu- 
parlement  de  Paris.  Son  bel  es-  mc  > et  (jUe  sur  la  fin  de  ses  jours 
prit  y fut  admiré , quoiqu’il  n’ait  j]  acquiesça  aux  vérités  delà  relji-4 
jamais  voulu  y rapporter  aucun  gion  ; et,  quant  au  reste , ils  sou- 
procès  (C).  On  verra  dans  les  re-  tiennent  qu’il  a toujours  été  se- 
marques  ce  qui  l’obligea  à se  dé-  jon  ]e  monde  un  honnête  hozn- 
faire  de  celte  charge  (D).  Comme  rae  , un  homme  d’honneur  ; 
il,  aimait  extrêmement  ses  plai-  qu'il  avait  un  bon  fond  d’âme  et 
sirs  et  sa  liberté,  il  ne  s’estima  de  cœur;  qu’il  était  honnête, 
pas  fort  malheureux  de  quitter  officieux,  charitable  , bon  ami , 
la  robe.  11  a fait  quantité  de  vers  généreux  et  libéral  [b),  11  ne  se, 
latins  et  français  , et  de  fort  jo-, 

lies  chansons  ; mais  il  H a jamais  francs  au  partage  des  biens  paternels  et  tna- 
rieil  public  : il  ne  songeait  <JU  à ternels , et  outre  cela  quelque  buccession  col- 

la  bonne  chère  et  aux  divertis-  dans  ,a 

semens.  Il  était  admirable  dans  n’est  point  muni  à* une  Citation  publique,  est 
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hor- 


tirt  d'un  mémoire  qui  vient  de  bon  lieu , et 
dont  je  garde  l'original. 

(c)  Voytl  la  remarque  (A). 


maria  jamais  , et  u'eul  point  de  assurent  qu’il  a eu  tonjours  en  h 

frère,  mais  seulement  deux  reur  le  pochyontre  nature , et 

7 ncc  agens  ne  tiens  voluit  nnquurn 

sœurs  [Cj.  inservire  praposterœ  libidini.  Voyez 

la  note  (3). 

(C)  Son  père  le  fit  pourvoir  (V une 
charge  de  conseiller  au  parlement .... 
il  na  jamais  voulu  y rapporter  au - 
(A)  Il  était  d'une  famUle  très-no - Cun  procès .]  Il  disait  que  c’était  une 
ble.~\  Il  était  fils  de  Jacques  de  Vallée,  occupation  sordide  et  indigne  d’un 
seigneur  Des  - Barreaux,  qui  est  mort  homme  d’esprit,  de  s’attacher  à des 
maître  des  requêtes  et  président  au  papiers  de  chicane,  et  de  les  déchif- 
grand  conseil , et  petit-uls  de  Jacques  frer.  Il  se  chargea  une  fois  d’être  rap- 
de  Vallée,  chevalier , seigneur  Des-  porteur  : le  procès  n’était  pas  de  con- 
Barreaux , de  ChAteauneuf  et  de  Chc-  séquence  , et  se  voyant  pressé  par  les 
nailles,  contrôleur  général  des  finan-  parties,  il  les  fit  venir,  et  brûla  le 
ces  , homme  si  considéré  sous  le  règne  procès  en  leur  présence , et  paya  de 
de  Henri  III , et  au  commencement  du  son  argent  ce  qui  était  demandé  *. 
règne  suivant,  qu’il  eut  beaucoup  de  (D)  . . .On  verra , dans  les  remar- 
part  dans  les  conseils , et  que  le  roi  ques , ce  qui  l’obligea  a se  défaire  de 
tint  souvent  chez  lui  le  conseil , et  lui  ceue  charge .]  Ce  fut , dit-on,  une 
écrivit  souvent  de  sa  propre  main  amourette  du  cardinal  de  Richelieu 
pour  des  affaires  importantes.  Rf.  Des-  pour  la  fameuse  Marion  de  Lorme  , 
Barreaux,  qui  fait  la  matière  de  cet  coiffée  de  notre  M.  Des  - Barreaux, 
article,  avait  pour  cousin  issu  de  ger-  Je  m’en  vais  vous  alléguer  mon  au- 
muin  M.  de  l’Aubespine  ChAteauneuf,  teur.  « Le  cardinal  vit  Marion  deLor- 
garde  des  sceaux  ; et  du  côté  de  sa  « mc  sans  en  être  vu  , et  la  trou- 
mère  , il  était  cousin  germain  de  la  » va  mille  fois  plus  belle  qu’il  ne  se 
comtesse  de  Bouteville  fi),  et  par  con-  M Tétait  imaginé.  Il  voulut  sartiir  si 
séquent  oncle,  à la  mode  de  Bretagne,  u Cinq  - Mars  en  était  aimé  , et  il 
du  maréchal  de  Luxembourg  et  de  la  „ donna  la  commission  à Bois-Robert 
duchesse  de  Mccklembourg.  Marie  de  M de  ]e  découvrir.  Cet  abbé  ne  tarda 
Vallée,  sa  sœur,  aînée,  n’a  point  laissé  n gU(\re  de  donner  à son  éminence 
d’enfansgle  son  mariage  avec  le  prési-  „ l'éclaircissement  qu’elle  souhaitait; 
dent  Viole.  Élisabeth  de  Vallée,  son  n efc  il  iuj  apprit  que  , dans  les  com- 
a titre  sœur,  fut  mariée  à M.  du  Boulai-  „ plaisances  que  Marion  de  Lorme 
Favier,  maître  des  requêtes,  qui  a été  „ avait  pour  le  favori  du  roi,  la  va- 
intendant  en  Normandie.  De  ce  ma-  „ nit.e  y avait  plus  de  part  que  Pa- 
rtage sortirent  deux  filles,  dont  l’une  „ mûur,  et  que  toute  la  tendresse  de 
fut  mariée  A M.  Talon  (a),  et  l'autre  » cette  fille  était  pour  Des-Barreanx, 
au  comte  de  Tilière  et  de  Carotige.  „ conseiller  au  parlement  , jeune 
(B)  Il  eut  des  liaisons  avec  Ihéo-  „ homme  bien,  fait  de  sa  personne, 
phile .]  Il  était  fort  beau  garçon  dans  M d’un  esprit  vif  et  d’une  conversa- 
sa  jeunesse,  et  l’on  prétend  que  Théo-  „ 8ion  enjouée , mais  débauché  et  im- 
philc  en  fut  amoureux,  et  quelquefois  M pie  au  dernier  point.  Le  cardinal 
même  jaloux.  Ce  poète  dit  quelque  „ fît  proposer  à Des-Barreaux  par  Bois- 
part  en  parlant  de  fui  : V alleus  nos - „ Robert  que  s’il  voulait  lui  céder  sa 
ter  qui  fuit  olini  meus.  11  y a eu  des  » maîtresse,  et  l’engager  à répondre 
gens  qui  ont  voulu  dire  qu  il  en  avait  „ £ sa  bonne  volonté,  on  aurait  tant 
abusé  ; mais  des  personnes  qui  ont  » reconnaissance  pour  ce  sacrifice, 
connu  intimement  M.  Des-BaVreaux  „ qu’on  ferait  pour  sa  fortune  tout  ce 


(t)  Mère  du  maréchal  de  Luxembourg.  Elle 
ni  morte  , non  pat  au  mois  de  janvier  i6f)5  , 
comme  let  gatetles  le  publièrent , mais  au 
mois  faoul  1696  , dgée  de  quatre  - vingt- 
, toute  ans,  dans  la  69*.  année  de  ta  vtduile. 
Foret  let  Leur®*  Historique»  du  moif  de  sep- 
tembre *696,  pas.  3*7,  3*8. 

(*)  Avocat  général  . et  puis  président  a 
mortier  , ou  parlement  de  Paris. 


(3)  Le  recueil  des  Lettre?  de  Théophile , 
publié  par  Mayrel , en  contient  deux  defran- 
çaites , et  plusieurs  latines  de  Théophile  a Des - 
Barreaux  , et  une  ItUine  de  celui-ci  à Théo- 
phile. 

* Joly  dit  que  M.  Legoux , dan»  un  supplé- 
ment (reilé  manuscrit)  du  Ménagiana , rapporte 
que  U somme  i®  montait  de  4 * 5oo  livre*. 
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» qu’il  pourrait  désirer.  Bois-Robert 
» s'acquitta  de  sa  cownission  avec 
» beaucoup  d'adresseqHbais  De»-Bar- 
>>  reaux  ne  répondit  a cette  ouver- 
« turc  qu’en  plaisantant , et  feignant 
» toujours  de  croire  le  cardinal  inra- 
>S  pablo  d’une  telle  faiblesse.  Ce  mi- 
» nistre  en  fut  si  irrité  qu’il  persceu- 
» ta  Des-Barreaux  tant  qu’il  vécut  , 

» et  l’obligea  à se  défaire  de  sa  char- 
» ge  et  à sortir  du  royaume  (4).» 

Celui  qui  nous  a fourni  des  mémoi- 
res touchant  M.  Des-Barreaux  nous 
avait  promis  la  réfutation  de  ce  pas- 
sage des  Galanteries  dcs  roisde  France^ 
mais  une  longue  maladie  l’a  empêché 
de  nous  envoyer  cela. 

(E)  II  se  plaisait  h changer  de  do- 
micile selon  les  saisons  de  l'année.] 

11  allait  chercher  les  bons  fruits  et 
les  bons  vins  dans  les  climats  où  ils 
excellaient.  Mais  principalement  il 
allait  chercher  le  soleil  sur  les  côtes 
de  Provence  pendant  l'hiver.  11  pas- 
sait à Marseille  les  trois  mois  rie  la 
vilaine  saison-  La  maison  qu’il  appe- 
lait sa  favorite  était  dans  le  Langue- 
doc : e’c'tait  celle  du  comte  de£ler- 
mont *de  Lodève  , où  il  disait  que  la 
bonne  obère  et  la  liberté  étaient  dans 
leur  trône.  Il  avait  en  Anjou  la  mai- 
son du  Lude  i où  était  autrefois  1 a- 
bord  des  plus  beaux  esprits  et  des  plus 
honnêtes  gens.  Il  alla  voir  quelquefois 
M.  de  Bal7ac(5)  sur  les  bords  de  la 
Charente  ; mais  où  il  a le  pins  régen- 
té, c’est  à Chenailles  sur  la  Loire  , 
maison  agréable,  et  autrefois  de  plai- 
sir et  de  bonne  chère.  Elle  apparte- 
nait à l’un  de  ses  oncles,  et  puis  à 
M.  de  Chenailles  son  cousin  germain, 
conseiller  au  parlement  de  Paris  (6). 
Il  faut  que  j’ajoute  que  les  plaisirs  de 
l’esprit  étaient  quelquefois  le  sujet  de 
ses  voyages  , comme  quand  il  vint 
exprès  en  Hollande  poury  voirM.  Des- 
cartes son  ami , et  pour  profiter  des 
.instructions  de  ce  grand  génie  (7). 

(4)  Calante  ries  des  rois  de  France  , tom.  II , 
pag.  189,  édition  de  Hollande  , 1695. 

(5)  Voyez  la  lettre  que  M de  Baisse  lui  écri- 
vit le  il  octobre  *64*1  est  ^ a XXVI*.  du 
//e.  livre  de  la  II *.  partie  des  Lettres  choisies. 
J.a  cousine  dont  il  lui  parle , qui  ne  se  voulait 
pas  remarier , est  sans  doute  la  comtesse  de 
JtotUevdle. 

(6)  Il  s'est  retire  a la  Haye,  pour  la  reli- 
gion, en  i6<)4* 

(-)  Baiilct,  Vie  de  Deseartes»  tom  II , pag. 

«56. 


REAUX. 

(F)  Il  avait  fait  un  sonnet  dévot... 
qui  est  connu  de  tout  le  monde  ] Je 
ne  laisserai  pas  de  le  mettre  iui  tout 
du  long. 

Grand  Dieu,  tes  jugemens  sont  remplis  d'é- 
quité ; 

Toujours  tu  prends  plaisir  à nom  (ire  pro» 

pice  : 

Mais  j'ai  tant  fait  de  mal , que  jamais  ta 
bonté 

Ne  me  pardonnera  sans  choquer  ta  justice. 

Oui  , mon  Dieu  , la  grandeur  de  mon 

impiété 

Ne  laisse  à ton  pouvoir  que  le  chou : du 
supplice  : 

Ton  intérêt  s'oppose  2t  ma  félicité  ; 

Et  ta  clémence  même  attend  que  je  périsse . 
Contente  Ion  désir , puisqu’il  t'est  glorieux  i 
Offense-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes 
yeux; 

Tonne  , frappe  , il  est  temps  , rends-moi 
guerre  pour  guerre. 

J’adore  en  périssant  la  raison  qui  t’aigrit  ; 
Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  ton- 
nerre. 

Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de 

§C»taT. 

L'auteur  de  l’Art  de  parler  trouve  ce 
sonnet  admirable  *.  11  l’a  inséré  dans 
son  livre  comme  un  exemple  de  la 
ligure  que  les  rhéteurs  nomment  épis- 
trophe  ou  consentement  (8) . On  trouve 
ce  sonnet,  dans  une  lettre  de  M.  Bour- 
sault.  Le  titre  de  cette  lettre  marque 
qu'elle  fut  écrite  a M . Des-Barreaux 
qui  ne  croyait  en  Dieu  que  lorsqu’il 
était  malade.  (9)  L'auteur  lui  parle 
de  la  mort  d’une  malheureuse  femme 
qui  était  l’opprobre  de  son  sexe , et 

Îui  laissa  des  enfans  qui  étaient  les 
éritiers  de  son  infamie.  Il  prétend 
que  par  cette  mort  Dieu  avait  brisé 
les  obstacles  qui  empêchaient  Des- 
Barreaux  de  s’ approcher  de  lui.  Con- 
cluons de  là  que  cette  femme  avait 
été  la  maîtresse  de  ce  libertin.  On 
ajoute  qu'on  ne  doute  point  que  des 
mauvais  exemples  qu'ils  s’étaient  rau- 

• Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV 
( Calulogue  des  écrivains  ) , dit  : « Il  est  tria- 
■ faux  que  ce  sonnet  soit  de  Des-Barreaux.  Il 
• était  très- fâché  qn’on  le  lui  imputât.  Il  est  de 
• l'abbé  de  Lavau  {depuis  membre  <l«  l’acadé- 
mie française , pour  avoir  négocié  le  mariage 
d'une  Bile  de  Colbert  avec  le  duc  de  Morte- 
mari) , qui  était  alors  jeune  et  ioconsidéré. 
0 J’en  ai  vu  la  preuve  dans  une  leUre  de  l’abbé 
• de  Lavau  k l’abbé  Servies.  • Si  un  témoignage 
ausai  positif  avait  besoin  d’être  confirmé  , Ra- 
jouterais que  Joly  , sans  nommer  l'auteur  du 
sonnet , rapporte  que  la  Monnoie  doutait  fort 
que  Des-Barreaux  fût  auteur  du  sonnet. 

(8)  Ar^  de  parler  , tiv.  II  , chap.  III  , pag- 
100  , édition  de  Holland*  , 1^9* 

(g'  Lettres  nouvelles  de  M.  Boursault  f pag. 
18  , édition  de  Jîollande  , 1698. 
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tuellement  prête»,  elle  n'eût  retenu  de 
lui  celui  de  croire  en  Dieu  dans  la  ma- 
ladie. On  lui  représente  ce  que  la  mi- 
séricorde de  Dieu  avait  fait  souvent 
pour  lui.  Ne  Jut-ce  pas  cette  miséri- 
corde , lui  dit-on  (10)  , qui,  pour  vous 
retirer  des  égaremens  où  vous  étiez  , 

* vous  envoya  la  dernière  maladie  que 
vous  eûtes  : où  , touché  de  la  gran- 
deur de  vos  péchés  , vous  fîtes  ce 

sonnet  qui  vous  a acquis  autant  de  cune  trace  Je  la  pensée  que  M.  Bour- 
gloire  qu  il  vous  causera  un  jour  de  sauU  de-bilei  el  cro|t  (|lle  le  seul 
confusion , d avoir  été  assez  habile  £50pC  est  ca.,able  d’inspirer.  Cela  soit 
pour  si  bien  penser , et  assez  mal  lieu-  - 


Vehemenler  vereor  ; ted  qui  delulra  omnia 
V atlamlo  , euncla  poUuiiti  allaria 
Sacrifie  11#  nullit  parcens  , nunc  quid  vis  ro- 
f“n  (i3)  ? 

Je  n’ai  point  trouvé  cette  fable  parmi 
celles  qui  sont  attribuées  immédia- 
tement à Ésope , dans  l'édition  de 
Nevelet,  mais  je  l’ai  trouvée  parmi 
celles  qu’<m  anonyme  a mises  en  vers 
latins  (>4)i  el  qu 'il  adonnées  comme 
originaires  d’Ésope.  Je  n’y  ai  vu  au- 


reux  pour  si  mal  vivre  ? Laissons 

pour  un  moment  le  chrcUien  , et  ne 
parlons  que  de  l’ honnête  homme.  Di- 
tes-moi , je  vous  prie  , si  un  homme 
qui  aurait  dit  à un  autre  ce  que 
vous  dites  a Dieu  , el  qui  lui  man- 
querait aussi  indignement  de  parole 
que  vous  lui  en  manquez  , serait  hon- 
nête homme  ? Qu’ allez- vous  faire, 

avec  la  mort  qui  marche  a deux  pas 
de  vous  , aujourd'hui  aux  capucins  , 
et  demain  aux  minimes  , au  y cher- 
cher ce  que  volts  devriez  fuir , et , si 
je  l’ose  dire , insulter  Dieu  oit  les  au- 
tres le  vont  adorer  (11)?  On  lui  en- 
voie la  fable  du  Faucon  malade  : on 
lui  soutient  que  s'il  y a quelque  chose 
au  monde  de  plus  extravagant  que  de 
ne  pas  croire  en  Dieu , c'est  d'avoir 
la  faiblesse  de  i invoquer  sans  y 
croire  : Et  comme  il  nest  pas  plus 
Dieu  quand  nous  nous  portons  mal 
que  quand  nous  nous  portons  bien  , 
il  n’y  a ni  plus  ni  moins  de  raison  à 
le  croire  dans  un  temps  que  dans  un 
autre  (la).  On  suppose  que  ce  fut  la 
réponse  de  la  mère  du  faucon,;  et 
l’on  déclare  qu’0/1  ne  sait  qu’ Esope 
capable  d’inspirer  une  réponse  aussi 
judicieuse  que  celle-là  enfin  on 
. exhorte  Ires-vivement.  M-  Des-Bar- 
reaux  à ne  point  lasser  la  miséricorde 


dit  en  passant. 

Il  a raison  de  dire  que  ce  serait  la 
dernière  extravagance  d’adresser  des 
prières  à une  divinité  qu’on  ne  croirait 
point  ; mais  je  ne  sais  si  Des-Barreaux 
a jamais  fait  cette  folie.  Saint  Paul 
semble  supposer  qu’une  telle  extrava- 

Eance  ne  se  trouve  point  parmi  les 
ommes  : Comment  invoqueront-ils  , 
dit-il  (|5),  celui  auquel  ils  n’ont  point 
cru  ? 11  me  paraît  assez  possible  que 
ceux  qui  n’ont  rien  déterminé  positi- 
vement, ni  sur  l’existence  , ni  sur  la 
non-existence  de  Dieu  , lui  fassent  des 
vœux  et  des  prières  à la  vue  d’un 
grand  péril.  Or  c’est  l’état  de  presque 
tous  les  incrédules.  Ils  doutent  s’il  j 
a un  Dieu  ; ils  ne  connaissent  pas  clai- 
rement son  existence  : mais  aussi  ils 
ne  connaissent  pas  clairement  qu’il 
n’existe  point.  M.  l'évêque  de  Tour- 
nai commence  par  cette  pensée  ses 
réflexions  sur  la  religion.  Il  est  natu- 
rel que  de  telles  gens  aux  approches 
de  la  mort  prennent  le  parti  le  plus 
sûr  , et  que  ad  majorent  cautelam  , 
ils  se  recommandent  à la  gr.lce  et  à 
la  miséricorde  divine  (16).  Ils  espè- 
rent quelque  chose  de  leurs  prières 
en  cas  qu’il  y ait  un  être  qui  les  en- 
tende et  qui  les  puisse  exaucer  ; ils 
n’ont  rien  à craindre  en  cas  qu’il  n’y 
ait  point  un  tel  être.  Mais  si  quel- 


de  Dieu,  tfot.z  que  la  fable  du  Fau-  à uTm  degEde 

cou,  ou  pour  mieux  dire,  celle  du  ^creanc  1 qj  se  flU  fennÜme* 

danS  U Persuadé  le’ pur  athéisme  . et  qu’il  de- 


nouvelle  édition  de  Phèdre 

Multos  curn  mentes  agroidnet  milvius , 

JSec  jam  viderel  este  vilte  spem  tut»  , 
Malrem  ropabat , sancia  circumiret  loca  , 
Et  pre  sainte  vola  facerrt  maxima. 

Factum  , mtfuU , fili  ; s»d  opem  ne  non  im- 
petrem 

(10)  La  meme,  pap.  ai. 

(11)  Lettre*  nouvelles  de  M.  Bourjfloh,  pag. 
aa  , édition  de  Hollande , »(>)8. 

(la)  La  métne  , pttg.  »4* 


persuadé  le  pur  atticisme  , et  qu  i 
uieurlU  dans  cette  persuasion  pendant 
qu’il  serait  malade  dangereusement , 

(|3)  Voyet  le  Pbidre  imprimé  à AmnrrJctm, 
1G9S  , à lè  pape  3a5  du  Commentaire  de  Gu- 
diuo.  Append.  Fab.  1 t in  edit.  P.  Burin. 

(i4;  Elles  jont  dans  la  mettre  édition  de  Ne- 
▼eJet. 

(15)  Épître  de  saint  Paul  aua  Romains , ch. 
X.  vers.  14. 

(16)  V oje%  la  remarque  (E)  de  l’article  d« 
Biox  Dorysihénite , tom.  J II , pag.  448 
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je  ne  conçois  pas  qu’il  soil  possible 
qu’il  invoquât  Dieu  au  fond  de  son 
coeur.  Vallons  donc  pas  nous  imagi- 
ner que  Des-Barreaux  tomba  dans 
l'extravagance  qu’on  lui  impute,  d’in- 
voquer Dieu  sans  croire  qu’il  y eût 
un  Dieu.  Disons  plutôt  que  sa  cou- 
tume de  l’invoquer  dans  ses  maladies 
est  une  marque,  ou  qu’au  temps,  de 
sa  santé  il  ne  doutait  point  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  c’est  ce  qu’on  assure 
dans  le  mémoire  qui  m’a  été  commu- 
nique ; ou  iine  tout  au  plus  il  mettait 
cela  en  problème,  mais  en  problème 
dont  il  embrassait  l'aQirmative  quand 
il  craignait  de  mourir.  L’inclination 
à la  volupté  lui  faisait  reprendre  son 
premier  train , son  premier  langage 
lorsque  sa  santé  était  revenue.  Cela 
ne  prouve  point  qu’en  effet  il  fût 
athée.  Cela  prouve  seulement  , ou 
qu’il  rejetait  presque  tous  les  dogmes 
particuliers  des  religions  positives  , 
ou  que,  par  un  principe  d’orgueil , il 
craignait  qu’on  ne  le  raillât  d’ètrc 
déchu  de  la  qualité  d’esprit  fort  , 
s’il  ne  continuait  pas  à parler  en  li- 
bertin. il  est  assez  apparent  que  ceux 
qui  aflcctent  dans  les  compagnies  de 
rombattre  les  vérités  les  plus  commu- 
nes de  la  religion , en  disent  plus 
qu’ils  n’en  pensent.  La  vanité  a plus 
de  part  à leurs  disputes  que  la  con- 
science. Ils  s’imaginent  que  la  singu- 
larité et  la  hardiesse  des  sentimens 
qu’ils  soutiendront  leur  procurera  la 
réputation  de  grands  esprits.  Les  voi- 
là tentés  d’étaler  contre  leur  propre 
persuasion  les  difficultés  à quoi  sont 
sujettes  les  doctrines  de  la  providence 
et  celles  de  l’Évangile.  Ils  se  font  donc 
peu  à -peu  une  habitude  de  tenir  des 
discours  impies  ; et  si  la  vie  volup- 
tueuse se  joint  à leur  vanité , ils 
marchent  encore  plus  vite  dans  ce 
chemin.  Cette  mauvaise  habitude 
contractée  d’un  côté  sous  les  auspices 
de  l’orgueil , et  de  l’autre  sous  les 
auspices  dé  la  sensualité  , émousse  la 
pointe  des  impressions  de  l'éducation: 
je  veux  dire  qu’elle  assoupit  le  senti- 
ment des  vérités  qu’ils  ont  apprises 
dans  leur  enfance  touchant  la  divi- 
nité , le  paradis  et  l’enfer;  mais  ce 
n’est  pas  une  foi  éteinte  ; ce  n’est 
qu’un  feu  caché  sons  les  cendres.  Ils 
en  ressentent  l’activité  dès  qu’ils  se 
consultent,  et  principalement  à la 
vue  de  quelque  péril.  On  les  voit 


alors  plus  trcmhlans  que  les  autres 
hommes  (17).  lis  passent  jusqu’à  lq 
superstition  : le  souvenir  d’avoir  té- 
moigné plus  de  mépris  qu’ils  n’en 
sentaient  pour  les  choses  saintes  , et 
d’avoir  tâché  de  se  soustraire  inté- 
rieurement aussi  à ce  joug  , redouble 
leur  inquiétude.  On  n’a  presque  ja-  * 
mais  vu  qu’un  homme  grave , éloigné 
des  voluptés  et  des  vanités  de  la 
terre , se  soit  amusé  à dogmatiser 
pour  l’impiété  dans  les  compagnies, 
encore  qu’une  longue  suite  de  médi- 
tations profondes  , mais  mal  condui- 
tes , l'ait  précipité  dans  la  rejec.tion- 
intérieure  de  toute  la  religion.  Bien 
loin  qu’un  tel  homme  voulût  ôter  de 
l’esprit  des  jeunes  gens  les  doctrines 
qui  les  peuvent  préserver  de  la  dé- 
bauche , bien  loin  qu’il  voulût  inspi- 
rer ses  opinions  à ceux  qui  en  pour- 
raient abuser , ou  à qui  elles  pour- 
raient faire  perdre  les  consolations 
que  l’espérance  d’une  éternité  heu- 
reuse leur  fait  sentir  dans  leurs  misè- 
res , il  les  fortifierait  là-dessus  par 
un  principe  de  charité  et  de  généro- 
sité. 11  garde  ses  sentimens , ou  pour 
lui  seul  , ou  pour  des  personnes  qu'il 
suppose  très  - capables  de  n’en  fai- 
re pas  un  mauvais  usage.  Voilà  ce 
que  font  les  athées  de  système,  ceux 
que  la  débauche  ni  l’esprit  hâbleur 
n'ont  point  gâtés  (18).  Le  malheur 
d’avoir  été  trop  frappés  d’un  certain 
principe  , et  de  l’avoir  suivi  avec 
trop  de  gradations  de  conséquences  , 
les  a menés  à une  certaine  persuasion. 
La  grâce  de  Dieu  les  en  peut  tirer  à 
la  vue  de  la  mort , mais  sans  cela  ils 

Ï>ersistent  dans  leur  indolence  an  mi- 
ieu  des  maladies  et  des  tempêtes,  et 
s’ils  se  conforment  aux  cérémonies 
mortuaires  de  l’église,  c’est  pour  épar- 
gner à leurs  parens  les  suites  fâcheu- 
ses de  la  rejection  du  rituel.  Cela 
porte  à croire  que  les  libertins  sem- 
blables à Des-Barreaux  ne  sont  guère 
persuadés  de  ce  qu’ils  disent.  Ils  n’ont 
guère  examiné.  Ils  ont  appris  quel- 
ques objections  : ils  en  étourdissent  le 
monde  ; ils  parlent  par  un  principe 
de  fanfaronnerie  et  ils  se  démentent 
dans  le  péril  (19).  M.  de  Balzac  les  a 

(17)  F oyez  ci-dessus  pag.  ç>5  , le  pat  sage  de 
Charroi» . dans  la  remarque  (l)  de  son  article. 

(18)  Foyet  U remarque  (C)  de  f article 
Vatrr  , à la  fin , tom.  nv, 

(19)  Voyez  UaHicle  de  Bioit,  BorvtOiénile 
remarque  (E),  et  celui  d'IikuhVLr,  tom.  ru»! 


DES-BARREAUX. 


. » - - _|—  i*vu|  luuiu-  majeure  , eu  }iria>ou,  a un  ennem 

ure  chose  dan9  la  superstition  la  plus  qui  leur  tenait  le  pistolet  sur  la  gor 
•jnes  dont  il  s’est  servi  ge  , saisis,  en  un  mot,  d’une  craint 


prison , 


timide.  Les  termes  dont  il  s'est  servi  ge  , saisis,  en  un  mot,  d’une  crainte 
tant  en  vers  qu  en  prose  sont  si  beaux,  légitimé  , metu  cadente  inconstantem 
que  jp  me  sens  oblige  de  les  rapporter.  %ùrum  ? 

ytudisü  in  quoi  ali  unis  Comœdiis  (G)  Ses  amis  ne  sauraient  discon- 
YreopoUnicis  partes  bellè  agere.  venir  de  son  grand  libertinage.  ] Ils 
slutüsti  usurpanUm  crebro , sibique  disent  qu’il  goûtait  assez  les  vérités  du 
af/ingentem  V irgUianum  illud  : christianisme , et  qu’il  eût  bien  voulu 

F.H,  qui  pot.it  rerum  cogno.rtre  camu  , en  être  très-perstiadé;  mais  il  préten- 
,n"'>r*w*  f*>““  . dait  qu’il  n’y  a rien  de  si  difficile  à un 

sa^c.i^bu.,  strepitnmque  AcWroou.  homme  d esprit  que  de  croire.  11  élait 

né  catholique  , mais  il  n’avait  aucune 

rrpilnrp  ni  ntl  rulfo  mi  onv  rlnirmne  <1.. 


et  ««*■« 

an, mal  timet  etiam  non  limenila.  Ne-  de,  “ “ous  devo.ns  fa"e  C,1  dc  cc 
n„e  ...î  • • (lu«  nous  devons  croire,  il  n y avait. 

qtwque  ignis , et  ’fumum  tîor&n-  ?oint,de  “eüleure  religion  que  la  ré- 

quo  volantem,  et  sublustriorem  um-  °/ufe'  _ . , , , 

l mais  ils  prétendent  qur  la 

renommée  a outré  les  choses.  ] Plu- 
sieurs sans  le  connaître  ont  parlé  de 
lui  comme  d’un  impie  et  d’un  athée  4 
mais  la  vérité  est  qu’hormis  quelques 
No.  Turor"  h^ToMU.™  «“iST**.  8ai,li.f  dans  la  chaleur  de  la  dispute  . 

titerodit,  011  » poussait  quelquefois  son  rai- 

loirepidusqae  polos  sudet  ridere  tonantes , sonnement  trop  loin,  il  n’a  jamais  fait 
Ut  quo.d.m Cap.neus  Tbeb.na md  mamUpug.  paraître  que  ses  sentimens  allassent  à 

ilym-  n'er  l’existence  de  Dieu.  Il  y avait 
quelquefois  de  l’emportement  trop 
fort  dans  ses  petites  chansons  de  dé- 
bauche. Voilà  cc  que  portent  les  mé- 
moires que  l’on  m’a  communiqués. 
J’ai  lu  dans  la  seconde  édition  du 

ne 


bram  timet 
Vili»  grammaticu»,  gentil  pars  fœda  togate , 
Imparo  tantum  are  ferox,  ne  crédité  verbii , 
Corde  pavet  gelido , qaimvis  verba  ardua 
jactet 

Sxpius  , et  traçicas  efiundat  in  a«ra  voces. 

Non  ftirnr  hnir  eoniian.  t 


Cum  non  arma  Jorji  flammasque  timeretOJym- 

Hic  dubii  imbellis  ventura  pericala  catbi , 

Et  simnUcbra  malorum , et  larrai  horret  ina 


Mcrmgiana  une  chose  à quoi  je  ne 
pense  pas  que  l’on  doive  ajouter  foi  , 
car  c’est  un  conte  qui  se  dit  partout , 
et  qui^est  attribué  à mille  sortes  de 
»oit,  voici  le  conte 
jour  que  M.  Des- 
T d’Elbène  étaient  en- 
core ensemble , c’était  en  carême , ils 


rre  pectui,  et  qui  est  attribué  à m 
nüs  victima  geng>  Quoj  qU’i|  en  soit, 

___  «î..  °e  M.  Ménage.  Un  jour 

Barreaux  et  M.  d’Elbèn 
luees  des  ,,  , . 

. ..  mrr  r.nspmh/*  r-  f>i mt  *>■, 


Conlemptor  placidiqne  Jovii  cceliqne  lereni. 

Qaas  non  iUe  arai,  humili  formidine  tactâ 
Mente  petet , quoi  non  aoperoi  in  vota  vo- 
cabit , 

• Si  vidcat  marîi  iratos  inanrgere  fluctui , 

Sentiat  aut  propriii  ardere  incendia  veoii, 

IuoÜlori  urgeri  oppreasum  pondéré  pectas, 

Æger , inops  aaimi  , atqae  instanlis  victima 
fati(ao)? 

Observons  par  occasion 
sieurs  personnes  très-persuai „ 

vérités  du  christianisme,  oublient  , ...»  , 

après  le  péril  les  vœux  qu’elles  avaient  ''oalurcM  manger  de  la  viande  , 
faits.  De  là  est  venu  le  proverbe  , ?e  trJverent  <1™  des  œufs  dont  or. 
Passato  U pericolo  , gabbato  il  san-  , JU,  une  omelette-  Dans  & 
to.  Combien  y a-t-il  de  débauchés  ?“ tU  la  nlangement , il  survint  un 
très-orthodoxes  d’ailleurs  , qui , dans  ora<?e,  et  u?.!on™,Te  Sl  ,crn5/e  1u  i‘ 
la  peur  de  faire  naufrage,  ou  de  mou-  semb{‘ut7“  allât  renverser  la  mai- 
rir  d’une  maladie  , promettent  à Dieu  SOn  0U  1 , etai™t.  M . Des- Barreaux^ 
que,  s’ils  en  échappent , il,  vivront  “ ‘?“brUr,'  fnt Je  plat  et  le 

très- sagement  V Ils  en  échappent,  [eta  PJ  ? fenêtre  , disant  ; Poda 
et  vivent  aussi  mal  qu’ils  avaient  , brY‘-  I’our  une,  omflel}e 

fait  Ne  dirait-on  pas  qu’ils  font  allu-  Je  n aJou,e  Fas  Plus  de  f°l 

00  Mio.gia.»  , fi*g.  94. , 341  dt  ta  a*,  édi- 
(10;  Bill.,  Iputol  Select.,  pag.  m.  a;g.  «ion  de  Hollande. 
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à un  aulrc  confe  que  j’ai  ouï  dire. 
On  prétend  que  Des-Barreaux  , étant 
bien  malade , fit  venir  les  prêtres 
avec  autant  de  diligence  que  s'il  eût 
cte'  vieux  dévot.  L’eau  bénite,  les  chan- 
delles bénites  , les  croix  , les  images  et 
tout  l’attirail  de  la  dévotion  romaine 
entouraient  son  lit.  On  lui  demanda 
comm.  nl  il  se  portait.  Jugez,  dit-il,  du 
mauvais  état  de  mon  corps  et  de  mon 
esprit  par  l attirail  qui  m environne. 
On  a forgé  apparemment  ce  petit 
conte  sur  le  modèle  de  la  réponse 
ne  fit  Périclès,  lorqu’il  se  laissa  pen- 
te au  cou  un  remède  de  vieille  fem- 
me (aa).  Ce  que  je  ra’cn  vais  rapporter 
est  tiré  des  lettres  de  Guy  Patin.  « On 
» me  vient  de  dire  que  le  débauché 
» M.  Des-Barreaux  C9t  mort  $ belle 
» flrae  devant  Dieu  , s’il  y croyait  I 
* Au  moins  il  parlait  bien  comme  un 
» homme  qui  n’avait  guère  de  foi 
a>  pour  les  affaires  de  l’autre  monde  $ 
3»  mais  il  a bien  infecté  de  pauvres 
3)  jeunes  gens  de  son  libertinage  ; sa 
» conversation  était  bien  dangereuse 
» et  fort  pestilente  au  public  : on  dit 
» qu’il  en  avait  quelque  grain  avant 
i>  qu’aller  en  Italie  j mais  à son  retour 
Di  il  était  achevé  : un  rieur  disait  que 
3)  la  trop  frequente  conversation  des 
u moines  l’avait  gâté,  non  pas  de  ces 
a*  anachorètes  de  la  Thébaïde,  on  de 
Di  nos  bonnes  gens  qui  s’emploient  à 
d > la  dévotion  et  à l’étude,  mais  de 

ceux  qui  sont  en  si  grand  nombre 
y>  dans  les  villes  d’Italie  , qui  ne  son- 
» gent  à rien  moins  qu’a  Dieu.  » 
Comme  Patin  écrivait  cela  le  a8  de 
mai  ifififi  (a3)  , on  voit  clairement 
qu’il  se  fondait  sur  un  faux  bruit  tou- 

(m)  ‘O  yo£y  «y  riitç  xôixoîf 

1 1 7rp'o(  Tfltc  TflTTITûl» 

rà  xatî  Kiyboptyet  rtiç  rmi  rospâtrasy 
TfllÔsriy  , t5c  aipiTSC,  îç'ôfsx «y, 

•ri  yiTmv  o n«uxXMÇ  iriff-Koroupivet  Tiyi 
ncev  qiKoev  fui;  ut  mpe ittot  vto  ri  y 
yjXAiKÔèv  rai  vipil^rifthov , i( 

e-qbfp *.  xxx»;  t^»y,  ototi,  xaii  rxinny 
ÙTÔjuty'A  rity  ÀCiXrt»pa,y.  Scriptum  religuit 
in  Ethicis  Throphrattui , ubi  disputât  an  mu- 
te ntur  cutn  J’urtund  mores  , et  eorporis  açilali 
affectibus  deeiicant  n virtute  , trjrum  Periclem 
omit  o cuifnam  , qui  ipsum  invisehat , amulelum 
ostendnse  à muheribut  ex  colla  tuo  surpeiuum, 
tjutui  , juti-n  rat  • nam  toleraret  tneptias , gra - 
viter  admodum  œgrolarel.  PluUrch.  in  Peride, 
yag.  I-J3  , A. 

(a3)  Celle  Lettre  est  la  CCCCV *.  V ojk*  la 
page  ao3  du  JH •.  tome. 


clunt  la  raort  de  Des-Barreaux.  Il 
n’en  était  pas  encore  désabusé  le  18 
de  juin  suivant  ; car  voici  ce  qu’il 
écrivit  dans  une  lettre  datée  de  ce 
jour-là  (a}).  ,«  On  ne  dit  rien  de 
» M.  Des-Barreaux,  je  ne  sais  où  il 
» est  à présent.  Il  a vécu  de  la  secte 
n de  Crémonin  : point  de  soin  de  leur 
» âme  et  guère  ae  leur  corps  , si  ce 
» u’est  trois  pieds  en  terre.  Il  n’a  pas 
» laissé  de  corrompre  les  esprits  de 
» beaucoup  de  jeunes  gens,  qui  se 
» sont  laissé  infatuer  à ce  libertin.  » 
Ce  qu'il  écrivit  quatre  ans  après  au 
sujet  deSainl-Pavin  moutre  qu’il  avait 
connu  la  fausseté  de  sa  nouvelle  ; car 
il  parle  de  Des-Barreaux  comme  d’un 
homme  vivant , et  qui  faisait  péni- 
tence. Il  est  ici  mort  depuis  peu  de 
jours  , dit-il  (a5)  , un  grand  serviteur 
de  Dieu , nommé  M . de  Saint-Pavin , 
gfarul  camarade  de  Des-Barreaux  , 
qui  est  un  autre  fort  illustre  Israélite, 
si  crcdere  fas  est.  Ce  discours  insinue 
assez  clairement  , ce  me  semble  , que 
l’un  et  l’autre  de  ces  deux  fameux 
libertins  voulurent  passer  pour  con- 
vertis) et  ainsi  l’événement  eût  été 
bientôt  contraire  aux  prédictions  de 
M.  Despréaux,  qui  avait  mis  la  con- 
version de  Saint-Pavin  au  nombre  de» 
impossibilités  morales. 

Avens  qu'un  Int  dessein  m'entre  dans  la 
pensée , 

On  pourra  voir  la  Seine  à la  Saint-Jean 
glacée  , 

Arnaud  à Charenlon  devenir  huguenot  , 
Saint- Sorlm  janséniste , et  S Ain  - Pati» 
Bigot  (]6). 

Il  ne  faut  point  douter  que  Saint-Pa- 
vin ne  fût  encore  dans  la  mauvaise 
route  lorsque  M.  Despréaux  parla  de 
lai.  D'où  vient  donc  que  le  savant 
lladrieu  Valois  met  la  conversion  de 
Saint-Pavin  au  jour  de  la  mort  de 
Théophile  ? Il  s’est  trompé  assuré- 
ment. Voyez  le  V alésiana  (37)  ) vous 
y trouverez  aussi  quelque  chose  tou- 
chant notre  Des-Barreaux  : « J’ai  vu  , 
» étant  jeune,  MM.  Des-Barreaux  et 
» Bardou  ville  grands  camarades  Ils 
» étaient  des  disciples  de  Théophile. .. 
n Pour  ce  qui  est  ae  M.  Des-Barreaux, 
* après  avoir  bien  fait  parler  de  lui 

(s|)  Csa  U CCCCV  Us. 

(a5)  Lettre  0X1 1*.  , datée  de  Paris  , le  t 1 
avril  itêjo.  Vojes  la  page  5to  du  III*.  tome. 
(l6>  De, prÉ.us  , setire  1 , st.  is5. 

(s-)  Pag.  3a  , édtlion  de  Hollande. 
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DIACCÉTO. 

» dans  Paris , et  voyant  qu’il  venait 
» uu  peu  sur  l'Age,  il  se  mit  dans  la 
» dévotion.  Quelque  médisant  qui 
u croyait  que  ce  ne  fût  pas  un  pur 
» motif  de  piété  qui  l’eût  porté  à 
u changer  de  vie  , lit  alorscelte  épi- 
» gramme  sur  lui  : 
m Des-Barrraux  , ce  vieux  débauché , 

* Affecte  une  réforme  austère  • 

» fl  ne  t'est  pourtant  retranché 
» Que  ce  qu  il  ne  saurait  plus  faire  (a8). 

(28)  Là  meme , pag.  3i. 

DIACCÉTO.  Cherchez  Jacce- 
Ttus,  tome  vin. 

DI  AGORAS,  fameux  athlète 
de  l’ile  de  Rhodes , comptait  en- 
tre ses  ancêtres  un  des  plus  illus- 
tres hommes  de  l’antiquité  (A). 
La  gloire,  qu’il  remporta  par 
ses  victoires  aux  jeux  publics  de 
la  Grèce,  devint  extrêmement 
remarquable  par  celles  que  ses 
fils , et  les  fils  de  ses  filles  (a),  y 
obtinrent.  11  y mena  lui-même 
une  fois  deux  de  ses  fils:  ils  ob- 
tinrent la  couronne , et  ils  char- 
gèrent leur  père  sur  leurs  épau- 
les , et  le  portèrent  au  travers 
d’une  multitude  incroyable  de 
spectateurs  qui  leur  jetaient  des 
fleurs  à pleines  mains , et  qui 
applaudissaient  à sa  gloire  et  h 
sa  bonne  fortune  (b).  Quelques 
auteurs  rapportent  qu’il  fut 
transporté  de  tant  de  joie  , en 
cette  rencontre  , qu’il  en  mourut 
(B).  Mais  on  a sujet  de  croire  que 
cela  est  faux  (C).  Le  temps  au- 
uel  il  vivait  se  peut  trouver 
ans  l’un  des  auteurs  que  M.  Mo- 
réri  cite  (D)  ; mais  ces  auteurs 
nedisent  point  que  le  sujet  de  sa 
mort  soit  rapporté  diversement. 
C’est  néanmoins  ce  qu’assure 
M.  Moréri  (E). 

(«)  V oyet  tom.  111 , pag.  34*,  la  remar- 
que (C)  de  l'article  Bérénice,  fille,  ®œtir 
et  mère,  etc. 

(£)  Tiré  de  Pausanias,  lits.  VI , pag.  i84- 


DIAGORAS.  ; 491 

Depuis  la  première  impression 
de  cet  article  , j’ai  trouvé  dans 
les  OEuvres  de  Pindare  une  ode 
qu’il  fit  en  l’honneur  de  Diago- 
ras.  On  y apprend  (c)  que  cet 
athlète  avait  remporté  deux  fois 
la  victoire  aux  jeux  de  Rhodes, 
uatre  fois  aux  jeux  Isthmiques, 
eux  fois  à ceux  de  Némée  et 
qu’il  avait  été  victorieux  aux 
jeux  d’Athènes  , à ceux  d’Argos , 
à ceux  d’Arcadie  , à ceux  de  Thè- 
bes,  à ceux  de  la  Béotie,  à ceux 
de  l’ile  d’Ægine  , à ceux  de  Pel- 
lène  (rf) , et  à ceux  de  Mégare. 
Cette  ode  fut  faite  sur  la  couron- 
ne du  pugilat  qu’il  remporta 
aux  jeux  olympiques  de  la  7g'. 
olympiade  (e).  Son  père  Dama- 
ète  , ni  Tlépolème  le  fondateur 
es  Rhodiens  et  la  souche  de  la 
famille,  ne  furent  pas  oubliés. 
Ou  peut  dire  au  contraire  que  la 
digression  de  Pindare  sur  les 
aventures  de  Tlépomène  est  un 
peu  prolixe.  Quoi  qu’il  en  soit , 
on  apprend  par-là  que  notre  Dia- 
goras  descendait  de  Jupiter  (F). 
D’autres  disent  que  son  extrac- 
tion était  divine  immédiatement 
(G).  Cette  ode  de  Pindare  fut 
mise  en  lettres  d’or  dans  un  tem- 
ple de  Minerve  (_/"). 

(c)  Pindar.  , ode  VII,  Olyrnpion . 

(d)  Six  fois. 

(e)  Voyez  Beaedictiu  , ta  Pindar. , ibid. , 
pag  . 12J. 

{f)  Voyez  là-même. 

(A)  Il  comptait  entre  ses  ancêtres 
un  des  plus  illusU'cs  hommes  de  l'an- 
tiquité.] Je  veux  dire  qu’il  descendait 
d’une  tille  d’Aristomène , le  plus 

Srand  héros  qui  eût  été  parmi  les 
lessc'niens.  Cet  Aristomène  avait 
marié  deux  de  ses  filles  , et  il  lui  en 
restait  une  troisième.  Daroagétus  , roi 
de  Jalyse,  dans  l’îlede  Rhodes,  la  de- 
manda en  mariage  , à cause  que  l’o- 
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racle  de  Delphes  lui  avait  répondu 
qu’il  eût  à se  marier  avec  la  fille  du 
plus  honnête  homme  qui  fût  en  Grèce. 
Aristouiène  ne  se  contenta  pas  de  lui 
accorder  sa  fille , il  la  lui  mena  lui- 
mêmedans  l’ile  de  Rhodes.  Damagctus 
eut  de  cette  femme  un  fils  qui  eut  nom 
Diagoras.  Si  l'ausanias,  qui  me  four- 
nit tout  ceci  (i),  a voulu  dire  que 
Diagoras  l’athlète  , père  et  graud-perc 
de  tant  do  victorieux  athlètes  , était 
fils  de  Damagétus  et  de  la  Glle  d’Aris- 
toméue,  il  n’avait  pas  bien  consulte 
la  chronologie.  D’uu  côté , il  dit  (a) 
que  la  mort  fut  cause  qu’Aristoméne 
n’alla  point  voir  Ardys  et  Phraortc  , 
celui-là  , roi  de  Lydie  et  fils  de  Gygès, 
celui-ci , roi  des  Mèdes  : et  en  un  au- 
tre lieu  (3)  il  assure  que  Doriéus,  fils 
de  Diagoras  l’athlète  , vivait  au  temps 
deConou,  général  des  Athéniens.  Or, 
le  règne  de  cet  Ardys  s’étend  depuis 
la  2e.  année  de  la  26e.  olympiade  , 
jusqu’à  la  3'.  année  de  la  37'.  (41. 
Phraortc  régna  depuis  la  2e.  année  ue 
la  31e.  olympiade , jusqu’à  la  dernière 
année  de  la  36e.  ; et  Conon  a fleuri 
environ  la  96e.  olympiade  : il  est  donc 
contre  toutes  les  apparences  que 
Doriéus,  contemporain  de  ce  Conon, 
soit  fils  d’un  homme  dont  le  père 
sc  maria  lorsque  Phraorte  régnait. 
Voyez  ci-dessous  les  remarques  (DI 
et  (F). 

Rotez  que,  quand  on  examine  le 
grec  de  Pausanias  un  peu  mieux  que 
liomnlus  Amaséus  son  traducteur  la* 
tin  ne  l’examina , on  trouve  qu’il 
nous  apprend  que  Diagoras  l’athlète 
était  fils  d’un  Damagétus,  dont  le 
père,  nommé  Doriéus  (5),  était  fils 
de  Damagétus  et  de  la  fille  d’Aris- 
lomène. 

(B)  Quelques  auteurs  rapportent 

qu’il  fut  transporté  de  tant  de  joie 

qu'il  en  mourut.]  Je  crois  qu’on  ne 
trouve  cela  que  dans  Aulu-Gelle,  par- 
mi les  anciens  , et  que  c’est  lui  qui , à 
cet  égard  , doit  passer  pour  l’original 
d’une  infinité  d auteurs  plus  moder- 
nes , qui  ont  cité  cet  exemple  toutes 

(1)  lib.  IV , pag.  134. 

(a)  Ibidem. 

0)  Lib.  IV,p.  »85. 

(4)  Voye s Calvisius. 

(5)  Il  y a *T0 o Aocptat  ç dans  1er  éditions  de 
Pansmiaa  , lib.  IV  ; mais  selon  la  conjecture 
de  Camérariua  , il  faut  lire  A*ptiOtf  com- 
me dans  le  V /•.  livre. 


les  fois  «jii’il  ont  parle  de  la  joie 
comme  d'une  chose  capable  de  faire 
mourir.  Quand  je  dis  qu’Aulu-Gellc  a 
été  leur  original)  je  n’entends  pas 
qu'ils  l’aient  tous  consulté  : il  est  ori- 
ginal immédiat  à l’égard  de  quelques-- 
uns  , et  par  réduction  à l'egard  de 
tous  les  autres.  Voici  ce  qu’il  dit  : il 
ne  rapporte  pas  le  fait  aussi  simple- 
meut  que  Pausanias  ; il  y ajoute  sans 
doute  quelques  embellis&emens  de 
rhétorique.  De  Rhodio  etiamDiagord 
célébrât  a fiistoria  est.  Is  Diagoras  très 
filios  adolescentes  habuit , unum  pu - 
gilem  , alterum  panctatiasten  , tei^ 
ti  uni  luctatorem  : cosque  ont  ne  s vidit 
vincere  coronariquc  codent  Olympia; 
die  : et  quurn  ibi  eum  très  adolescen- 
tes ample  xi , cotants  suis  in  caput 
palris  posilis  , suaviarentur , quiim- 
aue  pnpulus  gratulabundus  Jloi'es 
undique  in  eum  jaceret  : ibi  in  studio , 
inspectante  populo  , in  osculis  atque 
in  manibus  filiorum  animant  ejjlavit 
(6). 

(C) On  a sujet  de  croire  que 

cela  est  faux,  j Le  fait  eût  été  trop 
singulier  pour  avoir  été  omis  par  ceux 
qui  ont  amplement  parlé  de  Diagoras  : 
je  ne  saurais  comprendre  que  Pausa- 
nias, qui  parle  de  lui  si  tranquille-  , • 
meut  (7),  et  arec  plusieurs  digres- 
sions, eût  pu  passer  bous  silence  line 
mort  de  cette  nature  , s’il  en  eût  ouï 
parler  comme  d’un  événement  cer- 
tain. Or  sans  doute  il  l’aurait  appris 
sur  ce  pied-là , si  la  chose  eût  été  cer- 
taine. Notez  que  non  - seulement  il 
nous  explique  la  situation  des  sta- 
tues qu’on  érigea  à Diagoras , à ses 
fils  et  à ses  petits-fils  , et  qu’il  touche 
plusieurs  circonstances  particulières 
qui  concernent  cette  famille  ; mais 
qu’il  parle  aussi  de  la  glorieuse  jour- 
née où  cet  homme  se  vit  honoré  de 
tant  d’applaudissemens  et  de  félicita- 
tions, sur  la  victoire  de  ses  fils.  Au- 
rait-on pu  dans  cet  endroit-là  se  dis- 
penser de  cette  remarque , que  Dia- 
goras mourut  de  joie  sous  les  fleurs 

u’on  jetait  sur  lui,  et  sons  les  héne- 

ictions  de  l’assemblée  ? Prenons  donc 
le  silence  de  Pausanias  pour  une  preu-  <• 
vc  du  mauvais  discernement  d’Aulu- 
Gelle.  Cicéron  et  Plutarque  nous  en 
fournissent  une  autre  preuve.  Ils  rap- 

(6)  A nias  Gell. , Nocl.  Atlicar.  lib.  lit , 
cap.  XV. 

(7)  là».  VI , pag.  184. 
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portent  tous  deux  ce  qui  fut  dit  il 
Diagoras  le  jour  de  cette  insigne  vic- 
toire. lin  Lacédémonien  l’aborda,  pour 
l'exhorter  à ne  point  perdre  une  si 
belle  occasion  de  mourir.  Aurait-il 


4y3 


/air  uv.ùc  s-Kfaroi/ttirot/c  oMpmi- 
vir,  iTufi.T*  f waroJç  »,  S^ar/i- 
hvi  , ar-rar^uiroc.  K irOxvt  ( tlirt  ) 
Ainyifx-  oii*  «ic  Tir  "Oào//to<  ci, xCttr»  - 
, ^P"  en'm  ( ut  Esopus  ait ) mors  est, 

fallu  lui  faire  cette  remontrance,  s il  fehcium  acerbissima , rcriim  bealiSsi- 
»l  “ort  effectivement  de  joie  ? N’au-  ma  : quæ  res  bnnorum  uirorum  la-tas 
rait-il  point  prévenu  le  bon  mot  de  seeuro  loco  déposait  , et  fortunœ 
ce  Lacedemonien , et  donné  bon  ordre  declinavil  eonversionem.  Mcliits  er-n 
que  jamais  ni  Cicéron  , ni  Plutarque , Lacan  ille  qui  O/vmpionicen  Duieor 
ni  aucun  autre  moraliste,  n’eussent  ram , quitm  specfdsset  jîlios  ille  eic- 
yu  citer  Diagoras  de  la  manière  qu’ils  tores  Olympia:  , spcctdsset  etiam  ne- 
1 ont  cité,  non  pas  comme  un  homme  potes  ex  fil  iis  et  jilinbus  , salutans 

morere,  Diagorti  , inquit  : non  enirn 
tn  certain  ascensurus  es  (g).  Le  rai- 
sonnement de  ce  Lacédémonien  est 
obscur  pour  moi,  je  le  confesse,  de 
quelque  sens  qu’on  le  tourne,  ou 
comme  Cicéron  , ou  comme  Plutar- 


qui  était  mort  de  joie  sur  le  faite  de 
son  bonheur,  mais  comme  un  hom- 
me à qui  l’on  représenta  qu’il  ferait 
bien  de  mourirdans  une  telle  conjonc- 
ture. Cela  n’est-il  pas  convaincant 
contre  le  bon  Aulu-Gelle  ? Je  remar- 


querai que  Cicéron  et  Plutarque  ran-  que.  Je  le  comprendrais  un  peu  mieux 
portent  si  difiercmraent  la  pensée  du  selon  le  sens  de  ce  dernier;  je  m’ima- 
Lacédémonien  , que  le  oui  et  le  non  ginerais  qu’on  eût  raisonne  de  cette 
ne  sont  pas  plus  différées.  Ils  ne  s’ac-  façon  : lrous  êtes  pane  nu  au  plus 
cordent  que  pour  le  but  général , qui  haut  sommet  de  gloire  où  vous  puis- 


est  de  prouver  que  la  mort  ne  doit 
point  être  fâcheuse  à ceux  qui  jouis- 
sent d’un  grand  bonheur.  Mourez, 

Ifiagoras  , car  présentement  vous  irez 
au  ciel.  A'ecundis  suis  rebus  volet  etiam 
mori,  non  enirn  lam  cumulus  bonorum 

jucundus  esse  potest , qtiàm  molesta  L ^ 

decessio.  liane  senlentiamsignifieare  latêrran  y a fait  une  innovation  ^ lo) 
vuletur  Laconts  ilia  vox , qui  quiim  La  matière  peut  devenir  féconde  en 
Kliodius  Diagoras  Olympionices  no-  observations  subtiles  , et  même  en 


stez  aspirer,  car  il  ne  faut  pas  vous 
promettre  que  si  vous  viviez  encore 
long-temps  vous  monteriez  jusqu’au 
ciel;  mourez  donc , afin  de  ne  courir 
aucun  risque  de  décadence'.  J’exhorte 
ceux  qui  n’auront  rien  à faire  déplus 
important , à examiner  tout  ceci.  Vo- 


hihs  u no  die  duos  suos  filios  viclores 
Olympia  vidisset3accessit  mise  ne  m, et 
gralulalus  , Morere  , Diagora  , in- 
quit : nunc  enirn  in  cœlum  ascensu- 
rus es.  Magna  hase  et  nimium  fartas- 
se Grœci  p niant , vel  tum  poliiis pu - 
tabant.  Isque  qui  hoc  Diagorœ  dix  il 
perrnagnum  existimans  patrern  quum 
duobus  filas  treis  Olympionicas  und 
ex  domo  prodire , cunctari  ilium  di- 
tias  in  vitd  fortunœ  objectum  inutile 
putabat  ipsi  (8).  Voilà  le  compliment 
«eloa  Cicéron,  et  le  voici  selon  Plutar- 
que , Mourez  Diagoras  , car  vous  ne 
monterez  point  au  ciel.  Où  yâo  ( eiç 
AitrûPTOÇ  tQctrxi)  ;fcetX«7ro»TctTÔç  «ç*iy  o rS y 

tùruxouyruy  davetroc , àxxflt  pAKaLpid- 

T*r<tç  , iiç  XCtPsL'f  Tetf  tUfptti'laLÇ 

x-tt'Tct'nbijuttyoç  ùyctBûèy  , xxî  'tvX^y 
/*iT*CatA>.fi7Ôati  Gi/jtÀ7roXi7rcir.  «fio/Sixrioy  o 
A a*»  y /roy  OAC'y.moy/xwv  Aut-yofatv,  im- 

(8)  Ciccro,  Ttucul.  I,  ci rca  fin.3  fol.  «53, 
D , edu.  Basil.  , i5«8.  Note*  que  dans  d’autres 
éditions  postérieure*  on  a mi*  non  eniu,  au 
tien  de  nunc  enim. 


érudition.  Pour  moi,  je  me  contente- 
rai de  citer  le  poète  Térence  , qui  fait 
dire  à l’un  de  ses  personnages  : 

Atone  ta  profrelo  inltrfici  cum  me  per  peu 
potinin , 

at  hoc  gaudiu/n  conlaminel  rila  tegriludrne 
aliqud  (tl), 

(D)  Le  temps  auquel  il  vivait  se 
peut  trouver  dans  l'un  des  auteurs 
que  cite  Moréri.]  Ce  n’est  pas  avec 
précision  , mais  en  général , et  voici 
comment.  Doriéus,  le  troisième  fils  de 
Diagoras  , fut  chassé  de  Rhodes  avec 
son  frère  Pisidore.  Ils  se  retirèrent  à 
Thulium  dans  l’Italie  ; et  de  là  vint 
qu’aux  jeux  où  ils  furent  couroDués  , 

(9)  Plut. , in  Pelopidi , pag.  agj  , A , H. 

(10)  Diagortu  Rhodiut  civn  te  rictorem  Juo<- 
que  OlrmptonicasfiUot  eidutet,  Nunc,  ail,  uh, 
Iliagora , munendum  , ne  ampli, u Ofrmpitvn 
ateendat  ; quad  tarte  prie  gaudio  accula  ■ au - 
tores  Ptin. , Geil.  , Volourran. , Ut.  AT, 

53 1,.  Pline  ne  dil  rien  de  celai  et  Aulu-Gelle  ne 
le  dit  pas  de  la  sorte. 

(n)  Teient. , Euu.  , act.  III,  sc.  V, 
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le  crieur  public  les  appela  Tliuiicns. 
Doriéiis  retourna  à Rhodes,  lorsque 
la  faction  qui  l’avait  chasse  ne  fut 
plus  la  supérieure.  Il  embrassa  hau- 
tement le  parti  de  Lacédémone  dans 
la  guerre  du  Péloponnèse,  équipa  des 
vaisseaux  à scs  dépens,  et  combattit 
en  lion  contre  les  Athéniens.  Ils  le 
haïssaient  de  telle  sorte  , que  l’ayant 
pris  prisonnier  ils  résolurent  de  lui 
l'aire  un  méchant  parti;  mais  sa  pré- 
sence frappa  rassemblée  : on  fut  tou- 
ché de  voir  captif  un  personnage  dont 
la  gloire  avait  eu  un  si  grand  celât  , 
etonleremitenlibe>té(i3j.  Les  Lacé- 
démoniens ne  furent  pas  si  généreux  : 
ils  le  prirent  comme  il  était  en  voya- 
ge auprès  du  Péloponnèse , dans  le 
temps  que  les  Rhodiens  tirent  alliance 
avec  les  Perses  et  avec  les  Athéniens, 
à l’instigation  de  Conon  , et  le  trai- 
tèrent comme  un  criminel  d'état  , 
c’cst-à-dire  qu’ils  le  tirent  mourir. 
Conon  détacha  les  Rhodiens  de  l’al- 
liance de  Lacédémone  (i3)  la  96*. 
olympiade  (t4)-  On  peut  connaître 
par-là  en  gros  le  temps  de  Diagoras. 

(E)  mais  ces  auteurs  ne  di- 
sent point ce  qu’assure  M.  Mo- 

reri.|  Si  Plutarque,  Pausanias,  Au- 
lu-Gelle,  et  Cicéron  (s  5),  rapportaient 
un  peu  diversement  le  sujet  de  la 
mort  de  Diagoras  , comme  M.  Moréri 
l’aflirme  , il  faudrait  que  les  uns  attri- 
buassent sa  mort  à une  cause,  et  les 
autres  à une  autre  ; mais  c’est  cc  qu’ils 
ne  font  pas.  Aulit-Gelle  le  fait  mourir 
de  joie  ; les  trois  autres  ne  disent  quoi 
que  ce  soit  de  sa  mort. 

(F)  Notre  Diagoras  descendait  de 
Jupiter.  ] Car  Tlépolèraeétait  (ils  d’Uer- 
eufe,  et  d’Astydamie  tille  d’Amynlor 
(16).  Quelques-uus  disent  qu’Amyn- 
tor  rapportait  aussi  à Jupiter  son  ex- 
traction (17)  ; et  ainsi  Diagoras  aurait 
pu  faire  remonter  jusqu’au  plus  grand 
des  dieux  sa  généalogie  , tant  selon 
la  ligne  masculine,  que  selon  la  ligne 
féminine  , à commencer  par  Tlépo- 
lème. 

(G)  D'autres  disent  que  son  ex- 

(ja)  Pausaoias,  lib.  VI,pag.  >84»  *85. 

(13)  Audrotioa , m Commcotarm  Rerum  atli- 
caruin  , aj>ud  Pausan  am,  ibidem» 

(14)  Diod.  Siculua,  lib.  XI y , 

(15)  Ce  sont  les  quatre  auteurs  que  Moréri  file. 

(16)  Pind.,  od.  VII  Olyrap. 

(*/)  BeneJictua  , in  Firnlar. , ibidem  , 

pag.  iïQ. 


traction  était  divine  immédiatement .] 
Un  ancien  scoliasle  rapporte  <ju*il  y 
avait  tradition  que  Diagoras  était  fils 
de  Mercure , et  que  la  chose  arriva 
de  cette  manière.  Sa  mère  se  prome- 
nant à la  campagne,  et  se  trouvant 
incommodée  du  chaud  excessif  qu'il 
faisait , fut  se  reposer  à l’ombre  d’un 
bois.  Mercure  à qui  ce  bois  était  con- 
sacré profita  de  loccasion  et  jouit  de 
cette  femme.  C’est  ce  qui  donna  la 
naissance  à Diagoras.  Personne  depuis 
Hercule  n’était  né  de  cette  manière* 
"Oc  irpS'T ‘HjDfltXAtGC  XfytTfltl  T0I0W- 
roç  yivtrQxi  , ce  sont  les  termes  du 
scoliaste  (18).  On  peut  se  plaindre 
de  ce  que  Benoit  lésa  traduits  obscu- 
rément, qui  primus  , dit-il  (19),  ab 
Hercule  tantus  dicitur  habitus.  Notez 
qu’il  est  bien  vrai  qu’on  a dit  que  de- 
puis Hercule  il  n’y  eut  point  de  fem- 
me à qui  Jupiter  fît  un  enfant  (qo)  ; 
mais  qu’il  n’est  point  vrai  qu’on  ait 
dit  cela  des  autres  dieux,  à l’égard  de 
tout  le  temps  qui  »e  passa  depuis  Her- 
cule jusques  à Diagoras.  Celui-ci  vi- 
vait encore  dans  la  59e.  olympiade, 
long-temps  après  la  naissance  de  Ro- 
muïuft,  le  fruit  des  embrassemens  du 
dieu  Mars  et  de  Rhéa  Silvia. 

(18)  Voyez  le  sommaire  grec  de  fode  VII 
des  Olympiques  de  Pindarc  . à la  page  nn  de 
redit,  d’ Oxford,  1698 

(19)  Bcncdictu»  , in  Piodar. , pag.  n3. 

(ao)  V oyez  ta  remarque  (NJ  de  V article  Her- 
cule , tant  ti  11 . 

DIAGORAS , surnommée  l’a- 
thée (a) , vivait  en  la  91*.  olym- 
piade (A).  On  a pu  dire  qu’il  était 
un  philosophe  d’Athènes,  car  il  a 
philosophé  dans  cette  ville;  mais 
il  n’en  était  point  natif.  L’ile  de 
Mélos,  l’une  des Cyclades , ou  la 
ville  de  Mélia  dans  la  Carie  , 
étaient  le  lieu  de  sa  naissance 
(R).  Un  entêtement  d’auteur , 
une  tendresse  excessive  pour  une 
production  de  son  esprit  , l’en- 
traîna dans  l’impiété  (C).  Ce  fut 
l’un  de»  plus  francs  , et  des  plus 
déterminés  athées  du  monde  : 

(<i)  Cicftro,  daNaturâ  Deor. , lib.  / eClIIi 
Diodor.  Siculus,  lib.  XftI , cap.  VI ; Lac- 
taut.  de  Ira  Dei , cap.  IX,  et  multi  alii. 
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-il  n’usa  point  d’équivoques  , ni 
d’aucun  patelinage;  il  nia  tout 
court  qui!  y eût  des  dieux  (D). 
Les  Athéniens  le  citèrent  pour 
lui  faire  rendre  compte  de  son 
dogme  , mais  il  prit  la  fuite  ; sur 
quoi  ils  mirent  sa  tête  à prix 
{b).  Ils  firent  promettre  à son 
de  trompe  un  talent  à quicon- 
que le  tuerait , et  deux  à quicon- 
que l’amènerait  vif  j et  ils  firent 
raver  ce  décret  sur  une  colonne 
e cuivre.  Leur  sévérité  s’éten- 
dit fort  loin  (E)  ; mais  elle  ne  fit 
pas  qu’on  l’attrapât,  car  il  s em- 
barqua et  fit  naufrage  (c).  Tatien 
(d,  raconte  qu’il  fut  puni  pour 
avoir  mis  à l’étalage  les  mystères 
des  Athéniens  (F).  Quelques  sa- 
vans  conjecturent  que  le  livre 
qu’il  lui  attribue  traitait  des 
mystères  de  la  déesse  Cy hèle  (G). 
D’autres  disent  que  Diagoras 
dicta  de  très-justes  lois  aux  lé- 
gislateurs des  Mantinéens  (II). 
Cicéron  rapporte  quelques  re- 
parties profanes  de  Diagoras  (I). 
Quelques-uns  disent  que  cet  im- 
pie était  redevable  de  sa  liberté 
à Démocrite  (K).  La  bévue  de 
Pierre  Grégoire  de  Toulouse  est 
des  plus  grossières.  11  a cru  que 
Diagoras  fut  accusé  d’avoir  volé 
les  poésies  d’un  autre  (L).  Clé- 
ment d’Alexandrie  n’a  pas  bien 
connu  la  doctrine  de  ce  philoso- 
phe (M). 

(6)  DioJor.  Sicul. , ibid. 

(c,  Allii'O. . lib.  XIII,  p<*g- Kl 

(</)  Suit!» , m A layifac , rt  Melantbes, 
m libro  de  M vslerin.  aputl  Scboliwlcn  ArU- 
topbanis  in  Avib.  ,ful.  lî» , verso  edit.  Fu- 
rent. , i525. 

(A)  II  vivait  en  la  y t e.  olympiade.] 
Ce  fut  alors  qu’il  abandonna  le  pays 
des  Athénien* , pour  nï-tre  pas  puni 
de  son  athéisme  (i).  Eusèbe  s’est  donc 

(i)  Diod.  Siculus,  lib.  XIII , cap.  VI. 


trompé , quand  il  l’a  mis  sous  la  74e. 
olympiade.  Sraliger  (a)  lui  a relevé 
cette  faute  , où  il  a trouve  G6  ans  de 
mécompte  : il  devait  y eu  trouver 
67  , car  il  remarque  qu’en  la  a', 
année  de  la  91e.  olympiade  les  Athé- 
niens firent  promettre  un  talent  à ce- 
lui qui  tuerait  Diagoras , et  deux  ta- 
lens  à celui  qui  ramènerait  vivant. 
Or , Eusèbe  a placé  Diagoras  sous  l’an 
3 de  la  74'-  olympiade  : il  se  trompe 
donc  de  67  années.  Vossius  (3)  n’a 
point  évité  cette  faute.  Lactance  s’est 
plus  trompé  dans  l’autre  sens,  c’est - 
a-dire  , en  faisant  Diagoras  moins  an- 
cien qu’il  ne  fallait.  Non-seulement  il 
le  fait  vivre  après  Epicure  , mais  aussi 
après  les  siècles  où  la  philosophie 
florissait  : il  le  renvoie  au  temps- où 
cette  science  était  déchue.  V érùm 
iis  posleh  iemporibus  quibus  jam  phi- 
losophia  defioruerat.  extitit  Athenis 
quidam  Diagoras  qui  nullum  esse  ont- 
ninà  Deum  dicerct , ob  camque  sen- 
tcnliam  nominatus  est  ih tôt (4). 

(B)  L île  de  Mélos ,011  la  ville 

de  Mélia étaient  le  lieu  de  sa 

naissance .]  On  le  surnomme  Mélius. 
C’est  l’épithète  que  Cicéron  (5) , Élien 
(6),  et  Diogène  Laê'rce  (j)  lui  ont 
donnée.  Eustathius(8),  qui  lui  donne 
celle  de  Milésien , se  trompe  : Vossius , 
qui  le  fait  Athénien,  se  trompe  aussi. 
Je  dis  qu’il  le  fait  Athénien  ; car  après 
avoir  parlé  du  philosophe  Diagoras  , 
il  ajoute,  puto  eundem  esse  Diago- 
rum  Atheniensem,  qui  reliquit  senno- 
nes  Phtygios  (9).  11  cite  les  paroles 
où  Tatien  «lit  que  Diagoras  était  d’A- 
thènes, Autyipac  'Aistaïst  si.  Crésol- 
lius(io)  ne  parle  nue  d’un  Diagoras 
Athénien , qui  est  le  même  que  celui 
que  Tatien  a cité  ; de  sorte  que,  comme, 
selon  toutes  les  apparences,  Tatien  n’a 
eu  en  vue  que  le  même  Diagoras  qui 
fut  surnommé  l’athée , il  faut  conclure 
qu’ils  ont  tous  ignoré  d’où  il  était. 
Volalerran  et  Benoît  ont  suivi  l’er- 
reur d’Eustathius,  celui-là  au  XVe. 
livre  de  sa  compilation,  celui-ci 

(»)  jid  num.  *535,  pag.  tôt. 

(3)  Yohîu,  de  Hiflor.  greci»,  pag.  4 36. 

(4)  Laclant.  , dd  Irâ  Dci , cap.  IX. 

(5)  Lib.  I de  NalurI  Dcorum. 

(6)  Ltb.  II,  cap.  XXIII,  V*r.  BUt. 

(•})  la  Diogene,  lib.  FI,  num.  59. 

(8)  In  Odyts. , lib.  III. 

(9)  Vo»iu>,  de  Hiilor.  R-vcli  , png  436. 

(10)  Tlicst.  Sspt.iusr. , pas-  T9- 
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dans  son  commentaire  sur  Pinda- 

re-(fi). 

(C)  Un  entêtement  d’ auteur. 

i entraîna  dans  V impiété .]  Voici  com- 
ment cette  affaire  se  passa.  Il  se  plai- 
sait à faire  des  vers  , et  il  avait  com- 
posé un  poème  qu’un  poète  lui  déroba. 
Il  lit  un  procès  au  voleur  : celui  ci  jura 
qu’il  n* avait  rien  dérobé  , et  un 
peu  après  il  publia  cet  ouvrage  , 
qui  lui  acquit  une  grande  réputa- 
tion. Diagoras  considérant  que  ce- 
lui qui  lui  avait  fait  du  tort,  non- 
seulement  n’avait  pas  été  puni  de  son 
volet  de  son  parjure,  mais  aussi 
qu’il  en  avait  tiré  de  la  gloire,  con- 
clut qu’il  n’y  avait  point  de  providen- 
ce , ni  point  de  divinités  , et  lit  des 
livres  pour  le  prouver.  C’est  Hésychius 
Illustrais  (ia)  qui  fait  ce  conte.  11  faut 
avouer  que  jamais  auteur  n’a  été  plus 
amoureux  de  ses  ouvrages  que  Diago- 
ras,  et  ne  les  a osé  mettre  a un  tel 
prix.  Quoi  , parce  que  Diagoras  a 
perdu  la  gloire  qu’il  attendait  de  l’un 
de  scs  livres , il  faut  que  tout  l’uni- 
vers en  souffre,  il  faut  que  la  nature 
soit  privée  de  son  directeur  et  de  son 
conservateur  ? quelle  compensation 
est-ce  que  cela?  Qu’on  ne  me  dise  pas 
que  ma  réflexion  est  forcée  : je  con- 
viens qu’il  y a du  faux  dans  ce  tour- 
là  , et  quelque  chose  d’outré  ; mais  je 
maintiens  que  Diagoras  n’eût  point 
raisonné  comme  il  lit , s’il  n'edt  eu 
nne  estime  très-particulière , et  iine 
affection  très-intime  pour  le  bien  qu’il 
avait  perdu.  Je  ne  sais  si  jamais  la  pro- 
spérité d’un  malhonnête  homme  a fait 
douter  de  la  providence  à ceux  qui  se 
ressentaient  de  cette  prospérité  , ou 
qui  du  moins  n’en  recevaient  aucun 
i mal.  Nous  verrons  dans  la  remarque 
suivante  d’autres  causes  de  l’impiété 
de  Diagoras. 

(&)  il  nia  tout  court  quil  y eût  des 
dieux.  ^ C’est  ainsi  qu’on  caractérise 
ses  dogmes  , quand  on  les  veut  distin- 
guer de  ceux  de  Protagoras , qui  ne 
faisait  que  mettre  en  problème  la  reli- 
# jgion.  In  hdc  quœstione p Urique,  quod 
maxime  uerisimile  est , et  quo  omnes 
duce  naturâ  rehimur , deos  esse  dire - 
runt  ; dubitare  se  Protagoras;  kullos 
esse  omnino  Diagoras  Melius  et  Théo - 

(i*)  Benedictos,  in  Piudar. , od.  VUOlymp., 

pag.  i»3. 

(<*)  I*  ÙUt^ipoLÇ. 
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dorüs  Cyrenaicus  putavcrunt(  i3).  11 
y a donc  bien  de  l’apparence  que  Va- 
ïère  Maxime  s’est  trompé,  quand  il  a 
dit  que  Diagoras  fut  banni  d’Athènes 
pour  avoir  ait  qu’il  ne  savait  point  s’il 
y avait  des  dieux;  et  que  , s’il  y en 
avait  , il  n’en  connaissait  pas  la  na- 
ture. Athéniens  es  Diagoram  philoso- 
phum  pepulerunt , quia  scrioere  au - 
sus  fuerat , primitm  ignorare  se  an 
Dii  essent  : deindè,  si  sint , quaies 
sint( ï4).  Cela  convient  parfaitement 
à Protagoras , et  nullement  à Diago- 
ras : disons  donc  que  Valére  Maxime 
a pris  l’un  pour  l’autre (i 5)  : cela  lui 
est  assez  ordinaire.  M.  Moréri  le  copie 
sans  se  délier  de  rien , et  tombe  dans 
plusieurs  péchés  d'omission  , selon  sa 
coutume.  Voyez  ci-dessous  (16)  le  pas- 
sage d’Alhéoagoras,etlaremarque(GL 
où  nous  parlerons  du  titre  d’un  livre  ae 
Diagorascontrefa  divinité.  CequeSex- 
tus  Empiricus  observe  mérite  notre 
attention.  Diagoras  avait  été  supersti- 
tieux autant  que  qui  que  ce  fût , et  il 
avait  commencé  dévotement  ses  poé- 
sies ; mais  dés  qu’il  eut  vu  l’impunité 
de  l’homme  paijure  qui  lui  avait  fait 
du  tort,  il  soutint  c^u’i]  n’y  avait  point 
de  Dieu.  I * é JiQopaLp- 

CvriMç  , oiç  qa.<ri , to  -rpâirov  ytyôptr oc  > 

OfÇ  «ITIÇ  K aU  «tAAOÇ  funlaipoeV  CÇ  yt  K<ti 

tik  7ro»w«riû*ç  iavrou  xat/nî^atTo  tov 

7TM  'roS'm*  xetTflt  JoLtjUïXaL  K Al 

navra  nXiîrttr  Àlunèùç  /•  tnri  tiv oç 
tmopxiircLV'rQç  kai  pv&tx  inm  toutou 
ir&ûôrroç  , ptÜ*fpLo-Aro  ùç  to  \iytiy  pk 
u feu  ètoy.  Diagoras  autem  Melius  , 
qui  fu it , ut  dicunt , primitm  dithy- 
rambicus  , ut  si  quis  al  tus  superstition 
sus  y qui  etiam  poësim  suam  inchoauit 
hoc  modo  , A dœmone  et  fortuné, 
jiunl  omnia . Injurié  autem  ajfectus 
ab  aliauo  qui  pejeraaerat , et  propte - 
reh  nihil  passus  fuerat , eo  deductus 
est  ut  diceret  non  esse  Deum{  17).  Le 

(i3)  Cicer.,  de  Nature  Deorum,  lib.  /,  inil . 
Il  dit  dam  le  meme  Livre  : Quid  , Diagoras  , 
Atbeos  qui  dictus  est , posleàque  Theodoru* 
nonne  a perlé  Deorum  naturam  stutulerunt?  Nam 
Abderitcs  quidem  Protagoras....  cum  in  prioci— 
pio  libri  tut  sic  posuisaet,  de  Dits  nuque  ut  sint 
neque  ut  non  sint  habeo  dicere,  Atheaientium 

Iussu  urbe  atque  agro  est  exlerminatus.  Kojee 
-acUnt.  , de  Ira  Dei  , cap.  IX.. 

(i4)  Valer.  Maxim. , lib.  /,  cap.  J,  sub  fin. 

(i5)  Voyen  Leopardus,  Emendat.  , lib.  XI  , 
cap.  XI.  t 

(16)  Citation  ( 35). 

(17)  Sex.  Empiric.  advenus  Mathematic.  , 
pag.  3i8. 
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scoliaste  d’Aristophane  assure  que 
Diagoras,  fort  craignant  Dieu  aupa- 
ravant, se  jeta  dans  l'impiété  pour 
avoir  perdu  un  dépôt  par  la  fraude 
du  déposi taire.  AixyôpAç  ô Mm'aiûc  , oç  ro 
vpirtp ov  î»  ôio o-tCnç  , WfltfatxatT*6»*sv  ùxh 
tivoç  at.To nptùut , o-a  ct&iov  i^iépA/um 
( i S.' . Ce  dépôt  ne  consistait  point  en 
vers,  mais  en  elle  ts , ou  en  argent  ( i qj. 
On  lit  dans  le  même  scoliaste  que  Dia- 
goras devint  athée,  parce  que  les 
Athéniens  avaient  subjugué  sa  patrie 
(20).  A cela  se  rapporte,  ce  me  sem- 
ble , ce  que  le  môme  scoliaste  ra- 
conte en  un  autre  lieu  \ c’est  que  l’é- 
dit de  proscription  qui  fut  donné  con- 
tre cet  impie  à cause  qu’il  divulguait 
les  mystères , et  qu’il  détournait  les 
* gens  de  s’y  enrôler,  fut  principale- 
ment publie'  lors  de  la  prise  de  .Mélos  • 
car  avant  ce  temps-là  il  n’empêchait 
point  que  l’on  se  fît  initier.  L’édit 
promettait  un  talent  à quiconque  le 
tuerait , et  deux  à quiconque  1 amè- 
nerait. Oiïre»  yaip  to*  fx «1» 

«tîTOXTtnrxy'rat.  cti/ao»  actXatva’ov  XetfxCeL- 
»«»*  tov  «Ta  Àyctyiy'rA  fuo.  ’EiotpùxQ»  <f« 
ffouro  «fisc  to  cinCtç  etùr w9  itii  t a /xuçn- 
piA  Train  cfinyiîro  , xoivoaroi»»  auta,  ko ci 
rr oùç  /Sot/XO/XIÏOt/Ç  fJLUÙvbxi  fltT0T/Û7rflCV  , 
xetÿotTtp  Kparipoç  iç-optr  ixxiXMpux'TAi  èi 

fxkhlÇA  U7T0  TU»  êUoPTlV  T>»Ç  M»A«t/,  ot/- 

J t v yaip  Kctxiu  irponpot  (21).  Cratérus 
n’oublia  pas  cet  édit  dan3  son  recueil 
des  décrets  des  Athéniens.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  le  scoliatse  d’Aris- 
tophane cite  ce  recueil.  11  le  cite  aussi 
dans  ses  notes  sur  la  comédie  des  Gre- 
nouilles, à la  VIIe.  scène  du  1er  acte. 
Consultez  le  feuillet  io5  de  l’édition 
de  Florence  i5?5. 

(E)  La  sévérité  des  Athéniens  s’ é- 
terulU  fort  loin.  ] Car  outre  qu'ils 
mirent  la  tête  de  Diagoras  à prix,  com- 
me nous  venons  de  dire  , ils  persua- 
dèrent à tous  les  peuples  du  Pélopon- 
nèse d’en  faire  autant.  C’est  ce  qu’on 
peut  recueillir  du  scoliaste  d’Aris- 
topliane  , à l’endroit  que  j’ai  cité  de 
ses  notes  sur  la  comédie  des  Grenouil- 

(18)  Scboliast.  Arisl. , in  Nub.  , act.  III , 
se.  /. 

(*9J  *0;  Xfi/xcÊ/r*.  irzp&ÇlijxiV'tç  «mu,  xati 
<t7roç-|f»8li{,  tir  «9ftf*V  i'rpkrn  , ibidem. 

(20)  "H  /ioti  M«Xgv  tjro/iftKo**»  ’Atti- 
JtX  > ibidem. 

(ai;  Schol.  Arisioph. , in  Avi b.yfol.  193  ter- 
so  , edil.  Florent. , i5a5. 
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les.  11  emprunte  cela  de  Cratérus.  En 
un  autre  endroit  il  rite  Ménandre, 
qui  avait  dit  dans  son  traité  des  mys- 
tères , que  la  proscription  regar- 
dait non-seulement  Diagoras,  mais 
aussi  les  Pellanicns  (22),  à cause  qu’ils 
avaient  mis  en  lumière  son  ouvrage 
(a3) , Le  même  scoliaste  rapporte 
que  l’indignatiou  des  Athéniens  con- 
tre Diagoras  les  porta  à taire  beaucoup 
de  maux  à Mélos,  la  patrie  de  cet  athée. 
’E^  ù oi  ’AÔHVflUO»  À'i  AVAKTnrat'rtç,  ai»» 
Mmxov  ixuxocrxr  (24).  Les  Mêlions  ac- 

3 dirent  une  si  mauvaise  réputation 
epuis  l’atlaire  de  Diagoras  (a5j,  qu’ou 
croit  qu’Aristophane  ,26;  ne  donne 
à Socrate  le  surnom  de  Mélien  , qu’a- 
tin  de  le  faire  passer  pour  athée. 

« Aristophane  donne  ce  nom  à Socra- 
» te,  parce  qu'il  avait  été  disciple* 
» d'Aristagoras , qui  était  de  l'tle  de 
u Mélos  , et  que  tous  les  Méliens 
u avaient  la  réputation  d'être  athées, 

» depuis  le  philosophe  Diagoras  qui 
» s’avisa  de  nier  la  divinité.»  CYst 
mademoiselle  le  Fèvre  qui  dit  cela 
dans  la  page  34q  de  ses  notes  sur  les 
Nuées  d'Aristophane.  Elle  l'a  pris  du 
vieux  scoliaste , et  par  conséquent  ce 
n’est  pas  contre  elle,  mais  contre  lut 
que  je  m’en  vais  faire  une  observation. 
Le  décret  des  Athéniens  contre  l'impie 
Diagoras  fut  publié  t'au  1 de  la  91e. 
olympiade^?)  : c'est  donc  depuis  ce 
Umps  là  que  les  Méliens  auraient  dû 
avoir  ce  mauvais  renom.  Or,  alors  So- 
crate avait  plus  de  cinquante  ans  : il 
se  serait  donc  passé  plusieurs  années 
depuis  les  leçons  qu'Aristagoras  lui 
aurait  faites  ; aussi  c’eût  été  nue  très- 
mauvaise  plaisanterie,  que  de  taire 
remonter  si  liant , et  par  un  eflét  si 
rétroactif,  les  médisances  que  Diago- 
ras excita  contre  sa  patrie.  Ai  istago- 
ras  eût  été  alors  dans  le  tombeau  , ou 
du  moins  fort  vieux.  Qui  pourrait 
comprendre  qu’Aristopbane  eût  pu  se 
persuader  qu'il  ferait  grand  tort  à So- 
fas Peut-être  faudrait-il  dire  Palléuicn*,  et 
entendre  1er  habitant  de  Pollens , bourg  de 
t'dlti'/ue,  jeton  Slcphaaus  Je  By.nucc 

(*8)  ’E»  >1  iTTiKepu^xt  kou  avrot  kai 
aoc/C  **£ ïJ'ri'TAÇ  rUM.xviiç.  Scbol.  Aritto- 
plinn.  , in  Avib .,  folio  ig3  otrso. 

(a4)  Idem , in  Nub.,  act.  ///,  ic.  I,  folio  -8. 
(»5;  AifC*Cx»To  éi  im  ÀQtïtt  oi  JVlnxm 
Àvo  AixyiiptiU  , idem.,  ibid. 

(aG)  In  N’ub.-,  act.  III,  te.  I. 

(37)  Uiod.  Sicitlua , lib.  XIII,  cnp.  FI. 
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crate,  en  taisant  souvenir  le  peuple 
(ju'Aristagoras  Melien  avait  enseigné 
Socrate  ? Je  pourrais  proposer  une 
autre  objection.  La  comédie  des  Nuées, 
où  Socrate  est  appelé  Melien  , fut  jouée 
avant  la  proscription  de  Diagoras  (28)  : 
mais  si  Ton  en  croit  les  scüliastes(29), 
il  y a des  choses  dans  cette  comédie 
qui  se  rapportent  à des  faits  posté- 
rieurs a la  proscription:  ainsi  je  n’in- 
siste  point  sur  cette  difficulté.  Or , 
comme  ni  Diogène  Laéree,  ni  ses 
commentateurs  , n'ont  aucune  con- 
naissance de  cet  Aristagoras  Melien  , 
maître  de  Socrate,  il  me  vient  un 
petit  soupçon  que  le  mot  Aristagoras 
s’est  fourré  dans  les  scolics  d’Aristo- 
phane au  lieu  de  Diagoras . Ce  qui 
fortifie  ma  conjecture  est  de  voir 
• que  le  scoliastc  donne  deux  caractè- 
res à son  Aristagoras,  oui  conviennent 
à Diagoras  (3o)  : il  le  fait  poète  dithy- 
rambique,et  profanateurdes  mystères. 
En  un  autre  lieu  de  ses  scolies  i3i) 
il  est  dit  que  Diagoras  est  contempo- 
rain de  Simonide  et  de  Pindare.  Selon 
cette  supposition  , il  aurait  pu  ensei- 
gner Socrate. 

(F)  Tatien  raconte  quil  fut  puni 
pour  avoir  mis  à C étalagé  les  mystè- 
res des  Athéniens.]  Voici  les  paroles 
de  Tatien  (3a)  : ’AÔwtreiîoç  »? , 

àxAai  tci/Tû?  i^o^itira^c*?o»  Tat  'tra.f  ’AÔh- 

VAIOK  pv^âf/ioiy  'TITIUû'f  »X3tT«’  XXI  TGIÇ 

qpvytotç  xùnou  hôyotc  tyruy^xyoy'ru  yuâç 
jutuiyéxetTt.  Diagoras  Atheniensis 
état , sed  qubd  my  s te  ri  a apud  Athe- 
nienses  profandssct , punitus  est  : hu- 
jus  Phrrgios  libros  cum  legatis,  nos 
odistis.  Je  ne  sais  si  un  bon  rliétori- 
cien  eût  voulu  raisonner  ainsi  : Vous 
avez  puni  un  homme  qui  avait  profané 
vos  mystères  ; et  quoique  vous  lisiez  ses 
livres , vous  ne  laissez  pas  de  nous 
haïr.  Le  but  de  Tatien  est  de  faire 
voir  que  la  haine  des  gentils  pour  les 
chrétiens  était  injuste  ; et  pour  le 
prouver  il  leur  allègue  deux  choses  : 
Tune  qu'on  avait  puni  le  profane 
Diagoras  , l'autre  , qu'on  lisait  ses 

(j8)  L'an  1 de  la  89e.  olympiade , et  puis 
retoucher  l'an  suivant.  Voyet  Samuel  Petit, 
Mi»cel|. , li b.  /,  cap.  VI. 

(39)  Samuel  Petitua,  ibid. 

(3o)  ’Eril ch»  *TK  ’AfltyayopXÇ  JiQvpxpCo- 
«■OiôÇ  ffaflf^iiVaiTo  Tat  «Xflurivi*.  5chol.au. 
Arittoph. , ibidem. 

(3i)  Idem  , ibid.  ) folio  loï. 

(3»}  Tat.  , Oral,  contra  Grxcos,  pag.  m.  164. 


livres*  11  me  semble  qu*il  n'y  avait  ' 
pas  trop  d'adresse  à rappeler  le  souve- 
nir de  l'ancienne  sévérité  des  Athé- 
niens contre  ceux  qui  s'étaient  mo- 
qués deia  religion  des  Grecs , comme 
les  chrétiens  s en  moquaient.  Et  puis 
Tatien  ne  voyait-il  nas  qu’il  était  fa- 
cile de  lui  répondre:  Quand  on  vous 
aura  traités  comme  on  fit  Diagoras  , 
on  traitera  vos  livres  comme  ion  trai- 
te les  siens  : il  y aura  des  curieux  qui 
conserveront  les  écrits  que  vous  com- 
posez contre  nos  Dieux  , ri  en  soyez 
pas  en  peine , souffrez  seulement  une 
punition  semblable  a celle  de  Diago- 
ras dont  vous  nous  faites  ressouvenir. 
Qu'on  me  pardonne  si  je  critique  quel- 
qucfoisles  défauts  de  raisonnemeut.  IL 
est  encore  plus  utile  de  les  montrer 
aux  jeunes  lecteurs , que  de  leur  mon- 
trer une  fausseté  de  lait.  Je  reviens  à 
mon  texte. 

Athénagoras  et  Suidas  nous  ap-* 
prennent  ce  même  étalage  des  mys- 
tères des  Athéniens.  Je  mets  en  marge 
les  paroles  de  Suidas  (33)  : elles  té- 
moignent que  cet  impie  ne  se  conten- 
tait pas  de  faire  savoir  a tout  le  monde 
ce  que  c'était  que  ces  mystères  ; il 
s'en  moquait  aussi , et  détournait  de 
s'y  faire  initier  ceux  qui  en  avaient 
envie.* Nous  avons  déjà  cité  (3{ ) pour 
ce  fait  le  scoliaste  d'Aristophane. 
Voyons  ce  cjue  dit  Athénagoras.  Aiai- 
yitfa.  pty  yxp  tixôrotc  x9tOT»rx  tTtxai- 
xouy  ’Aduvctioi,  /u»  pôyoy  noy  ’Opyixov 
•«{  ptroy  xarx'riQiyrt  xiy  oy^  xtù  rat  *? 
’jtxit/rivi  xxi  Tat  nSy  KatCiipo»?  Jiipovoynt 
pvç-npx , xxi  no  noZ  'Hpxxkiouç , ï»at  Taie 
tsJ'Ci , xATAxo'rnovu  foxyoy. 
it  XTroqxiycpiYu  p* St  oXaaç  tirai 
)iagorœ  quidern  sacrilegam 
impietatem  jure  damnabant  Athe- 
nienses  , qui  cum  arcanos  Orjthei  ser - 
mones  vulço  exponebat , tùm  Eleusi- 
nia  et  Cabirorum  mysteria  publicabaf: 
et  Herculis  statuant , ne  ligna  rapis  co- 
que ndis  deessent , dissccabat  : de  nique 

(33)  Toi  «fi  pu<?*p\<t  olnetç  »t/T«Ai£fr, 

<*ç  «-c.XA.6tic  ix'rpéruy  t»ç  tèponît Tai 

pvçnpix  txti  diNyiîro , xcivoTcttvr  att/Tal , 
xsti  pixpà  ttoi»»  xcli  noue  fcooxopiyooç 
puûrHxt  ÀTonfiroty.  Mysteria  adeo  contem - 
nebal  ut  muhot  a vtrtule  averleret — mysteria 
nan  abat  omnibus , ea  evulgans  et  exlenuans  , 
et  illo* , qui  volebant  mitiari , aeerUns.  Suidas, 
in  A»ar)cpatç. 

(34)  bans  la  remarque  (D),  citation  (*i).  , - 
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negabat  (35).  Lisez  la  suite  de  son  pleine  d eau  : Vous  boirez,  dit-il  ( 39), 
discours,  vou9  y trouverez  un  solide  puisque  vous  ne  mangez  plus  : et pa 
raisonnement,  fondé  sur  la  différence  ces  deux  rencontras  on  voudra  con- 
capitale  qui  se  trouvait  entre  les  chré-  tester  que  cet  athéiste  avait  fort  bon 
tiens  et  Diagoras.  Celui-ci  s’étant  rao*  esprit , et  que  d’ introduire  l'athéisme 
qué  des  dieux  et  des  mystères  des  ri  est  point  marque  de  bêtise.  Je  con- 
6recs  , n’en  substituait  pas  de  meil-  fesse  que  ces  deux  reports  de  gueule 
leurs  ; mais  les  chrétiens  substituaient  sont  assez  bons  pour  un  faquin  ; mais 


la  véritable  divinité.  Je  trouve  ici 
une  chose  que  très-peu  d’auteurs  pro- 
fanes ont  rapportée  j je  parle  du  trai- 
tement qui  fut  fait  à un  Hercule  par 
Diagoras  : le  père  Garasse  en  parle  , 
et  y met  trop  de  brodure.  Voici  ce 
quril  dit  (3 6)  : J'attends  bien  que  nos 
beaux  esprits  prétendus  me  repré- 
sentent que  Diagoras  Milêsius  (3^)  , 
qui  fut  appelé  i/Athéiste  par  excel- 
lence , avait  un  fort  bon  esprit  , et 
jque  Sanlanapafe  était  un  brave 
prince  ; car  pour  Diagoras  qui  se  mo- 
quait publiquement  des  dieux  , et 
dogmatisait  quil  riy  avait  point  de 
divinité  au  monde,  autre  que  la  bonne 


de  tirer  de  ces  deux  réponses  que 
Diagoras  eut  l'esprit  excellent , c est 
cela  que  je  ne  puis  comprendre  » 
d'autant  qu'il  y a maintenant  mille 
crochcleurs  et  savetiers  , lesquels 
ayant  l’esprit  un  peu  gai  et  aucune- 
ment échauffé  de  vin  , font  des  ren- 
contres meilleures  que  ceux -la  , et 
au  partir  de  là  sont  des  bêtes  , tel 
qu’était  Diagoras. 

(G)  Quelques  savons  conjecturent 
que  le  livre  que  Tatien  lui  attribue 
trairait  des  mystères  de  la  deesse 
Cybè/e.  ] Vossius  a cru  cela  ; car 
après  avoir  cité  les  paroles  de  Tatien 
il  ajoute  (fo)  : Phrygios  sermones 
nature  , entrant , h ce  qu’on  dit  , un  fuisse  arbitror  historiam  eorum  quœ 
jour  dans  une  hôtellerie  , fit  un  repart  ad  Cybeten  sive  matrem  Phrygiam 


d esprit  , dont  toute  t antiquité  fit 
grand  état  (38) , d'autant  que  n’ayant 
trouvé  autre  chose  que  des  len- 
tilles pour  son  dîner  , et  le  logis  dé- 
pourvu de  bois  pour  les  faire  cuire  , 
il  s’avisa  dune  vieille  idole  d Her- 
cule , qui  était  le  dieu  tutélaire  du 
logis  , et  s’ adressant  a lui , lui  va 
dire  , Veni , Hercules  , tertium  deci- 
mum  subi  certamen  et  excoque  len- 
tem.  Il  faut , dit-il  t qu  aujourd’hui 
je  vous  fasse  entreprendre  un  trei- 
zième combat , contre  des  lentilles. 
Et  une  autre  fois  entrant  dans  la 
basse  -cour  ou  les  prêtres  prenaient 
augure  du  manger  des  oiseaux  , et 
voyant  que  tout  le  sacré  collège  était 
grandement  effrayé  de  ce  que  les 
poulets  ne  mangeaient  pas  , il  les 
prit  comme  en  colère  , et  les  saussant 
trois  ou  quatre  fois  dans  une  cuve 

(35)  Albenag. , in  Légat.  , pap.  m.  36. 

(36)  Doctrine  curieiue  , tir.  II , section 

^^^7)  (Test  une  faute  : il  fallait  dire  Mélien. 

(38)  Je  n’ai  trouvé  parmi  les  paient  qu’un 
seul  auteur  qui  rapporte  celte  aventure  : c’est  le 
•coliasto  d'Aristophane , in  Nub.,  net.  III,  se. 
/.  En  tout  cas  , il  est  faux  que  l’antiquité  ait 
loué  cette  action.  Saint  Epiplianr,  in  Ancoralo, 
pag.  m.  106,  reproche  aux  paient  de  n’nvoir 
pus  écouté  ta  leçon  de  Diagoras;  et  sur  cela  il 
rapporte  as  te»  au  long  faction  de  cet  homme 
contre  l'idole  d' Hercule.  Clément  d'Alexandrie 
tu  rapporte  aussi y Admonit. , ad  Gcntf»  , p.  t5. 


et  ejus  sacra  pertinerenl  , ati/uc  ab 
eo  esse  fine  hoc  conscriptam  ut  a sa- 
cris  illius  homines  averterel.  11  me 
semble  que  Tatien  a dû  alléguer  les 
écrits  les  plus  impies  de  Diagoras  , 
et  par  conséquent  ceux  dont  nous 
voyons  le  titre  dans  Hésychius  Illus- 
trius  et  dans  Suidas.  Ces  deux  auteurs 
content  que  quand  il  a vu  la  prospé- 
rité de  son  plagiaire  , il  publia  un 
ouvrage  touchant  son  renoncement 
à la  religion  (40  î c’est-à-dire  , qu’il 
publia  les  motifs  de  la  dernière  de 
toutes  les  apostasies  , les  motifs  selon 
lui  de  sa  conversion.  Cet  ouvrage 
avait  pour  titre  xi^oi  àiro'rt/fyfÇovriç. 
Hadrien  Junius  veut  que  cela  signi- 
fie des  discours  qui  précipitent  du 
haut  en  bas  dune  tour,  quasi  ora- 
tiones  de  turribus  prœcipitantes  divas . 

(3p)  J’ignore  que  ceci  ail  été  dit  de  Dùtgorast 
c’est  de  Pullius  Claudius  que  Valère  Maxime 
le  rapporte  , lie.  J,  chap.  IV,  num.  3. 

(4°)  De  Hi»tor.  j;r«c. , pag.fi-. 

(4‘)  EvTtt/ôtr  & Aietyipett  Xt/?mÔtic  typet- 
4*  toJç  ÀToirufiytÇorToLç  ki/yauçi  tK^rros- 
<n y ffcoî'raç  ‘rüc  ir%p  rio  dtïov  rfofitc. 
Quant  ob  rem  maslut  Diagoras  Xo^Oï/C  scripsit 
0L7r07TvpyiÇ(iY/rsLC  quœ  defectionit  cauutm  à 
commuai  de  Dits  pertuatiône  continebant.  He- 
»ycb.  Illuttriiis,  1V1  Aixyùfctç , ex  versione 
Hadriani  Junii.  Ærailius  Portai , traducteur  de 
Suida»  , dit  f qiirc  continent  reiuUtioocm  opinio 
oia  de  divino  nuraine. 
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Æmilius  Poi  lus,  traducteur  de  Suidas, 
explique  ce  titre  comme  s'il  signi- 
fiait , des  discours  qui  renversent  les 
tours  et  les  fortifications  , turrium  ac 
munitionum  destructrices.  Peut-être 
que  l'auteur  avait  en  vue  de  signifier 
que  son  ouvrage  était  une  forteresse 
munie  de  très-bonnes  tours  contre 
tons  les  traits  des  théologiens.  Selon 
l'idée  de  Junius,  cet  impie  se  serait 
vanté  d'avoir  renversé  du  ciel  dans  les 
abtmes  du  néant  toutes  les  divinités  ; 
selon  celle  d'Æmilius  Portus , il  se 
vanterait  d'avoir  ruiné  les  remparts 
dont  la  religion  s’est  fortifiée.  Peut- 
être  s’adressait-il  directement  à Cy- 
bèle  , ebrarae  Vossius  le  prétend  ; à 
Cybèle,  dis-je,  la  mère  des  dieux,  la 
déesse  toute  couverte  de  tours  : 

Quali » Bereeynlia  mater 

Invehiluf  curru  Phrrgias  TtlMT kper  urbes, 

/ tria  J)eùm  partuy  ceniutn  comptera  nepotes 

Omues  cahcolat , omnes  supera  alla  tenen- 
les  (4?). 

Peut-être  s’imaginait-il  qu'en  ruinant 
la  mère  il  ruinait  toute  la  famille  , 
sans  prendre  la  peine  d'attaquer  cha- 
que dieu  en  particulier.  Selon  cette 
conjecture  , qui  ne  me  parait  pas  trop 
solide  , on  concilierait  aisément  Ta- 
tien  avec  Suidas  et  llésychius , tou- 
chant le  titre  de  l’ouvrage  de  Dia- 
goras. 

( H ) D’autres  disent  qu’il  dicta  de 

très-justes  lois au  législateur  des 

Mantinéens.  ] Il  n’y  aura  rien  dans 
cette  remarque  qui  ne  soit  digne  d’at- 
tention. Elien  ayant  débité  (43)  que 
les  lois  de  Mantinée  étaient  très-justes, 
et  aussi  bonnes  que  celles  des  Lo- 
criens  , celles  de  Crète  , celles  de  La- 
cédémone et  celles  des  Athéniens , 
ajoute  que  celui  qui  donna  ces  lois  au 
peuple  de  Mantinée  était  l’athlète 
Nicodore  , très-renommé  par  scs  vic- 
toires; mais  qui,  s’étant  appliqué  sur 
scs  vieux  jours  à dresser  deslois,  avait 
rendu  à sa  patrie  un  service  beaucoup 
plus  utile  que  ne  pouvaient  être  les 
proclamations  des  prix  dont  il  avait 
été  honoré  (44)*  *04*  nxuu etc  , kai 

yUITflt  T»?  À9x»y»r  xot<  ïc/agSituc  CLÙn<HÇ 

iytvtro  , [***■$*  raurau  oiuuvo?  iroxm u- 

(4a)  Virgil. , Æo.,  Ub.  VI,  es.  «;85. 

(43)  Ælian.,  Var.  Iiist. , lib.  II.  cap.  XXII. 

(44)  villes  grecques  s'estimaient  Irè (-heu- 
reuse s et  tr'es-glorteuses , lorsque  ceux  qui  rem- 
portaient les  prix  des  jeux  e’iateni  de  leurs  ha- 
bitent. 


rijUîr&ç  ?»  -rarpj'i  râii  Kiipuy/jctros'i  ?»v 
iv  roîç  ç ctét'jiç.  Æiatis  suœ  tempore  , 
et  exactd  pugilatione  legis/ator  eis 
extitit , longe  uti/iorem  se  palrtœ  in 
ed  re  prœstans  , quant  quum  publicè 
victor  tn  sludiis  proclamaretur  (45). 
Ce  n’est  pas  le  tout  : Elien  remarque 
que  , selon  l’opiniou commune,  ces  lois 
furent  composées  par  Diagoras  , qui 
les  donna  toutes  dressées  à Nicodore 
son  ami.  Enfin  Elien  déclare  qu’il  au- 
rait beaucoup  de  choses  à dire  de 
Nicodore  ; mais  qu’il  n’en  fera  rien  , 
parce  que  les  louanges  qu’il  lui  don- 
nerait sembleraient  appartenir  aus- 
si à Diagoras.  Voilà  quelque  chose 
de  remarquable.  Uu  athée  sans  dé- 
tour ni  réserve  , qui  donne  des  lois 
à un  état  aussi  justes  que  celles  de 
Solon  , et  que  celles  de  Licurgue. 
D’autre  coté,  voilà»uu  prêtre  qui  s’é- 
rige en  historien  , et  qui  supprime 
les  louanges  que  Nicodore  a très-jus- 
tement méritées  ; qui  les  supprime  , 
dis-je , parce  que  la  eloire  en  rejail- 
lirait sur  Diagoras.  Ce  n’est  pas  que 
Diagoras  ne  fût  digne  de  participer  à 
ces  éloges  , mais  il  niait  la  divinité  , 
et  par  conséquent  il  ne  fallait  pas  que 
l’historien  fût  équitable  en  son  en- 
droit ; il  fallait  être  prévaricateur 
aux  lois  de  l'histoire  , puisque  cela 
dérobait  à un  athée  le  bien  qui  lui 
était  dû.  On  s’étonnerait  moins  d'une 
morale  si  dépravée  , si  l’on  ne  son- 
geait que  c’est  un  prêtre  païen  qui 
la  débite.  Pauvres  gens  ! vous  vous 
regardez  comme  nécessaires  à Dieu  j 
vous  croyez  qu’il  a besoin  de  l’usage 
politique  que  vous  faites  de  vos  in- 
jures et  de  vos  louanges.  Vous  ne 
croiriez  pas  cela  , si  vous  aviez  de  la 
foi  pour  les  oracles  de  Job  (46). 

Remarquons  ici  un  grand  travers 
du  jurisconsulte  Baudouin.  11  rap- 
porte ce  qui  concerne  le  législateur  ae 
Mantinée  , et  y fait  cette  réflexion  a 
que  l'impiété  est  non-seulement  une 
grande  plaie  des  lois  , mais  aussi  une 
grande  ruine  des  états  : et  qu’il  faut 
plutôt  souhaiter  qu’il  n’y  ait  ni  lois*, 
ni  juridiction , ni  société,  que  non 
pas  que  la  justice  soit  entre  les  mains 
de  l’impiété  ; et  qu’il  soutiendra  tou- 
jours que  les  lois  de  Diagoras  sont 
suspectes.  JYarrat  Æ Lan  us  , quen - 

XX/t * '*,r*  n**t.  « Ub.  Il  % cap. 

(46)  Cknp.  X UT,  vs.  ~. 
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rhim  olim  pugilem  Nicodorum  aptul 
A/antinenses  factum  esse  prœslan- 
tissimum  legislatorem  : nec  alio  quant 
Diagorœ  athei  hominis  consilio  usum 
esse  , ab  coque  leges  accepisse  , quas 
ferret.  De  Dioc/etiano  , et  ipsis  adeo 
romani  juris  auctoribus  , idem  dici 
posse  uuielur . Ego  aerb  in  ed  persto 
sententiâ  , magnum  esse  et  legum  la- 
bem  , et  civitatum  perniciem  , im- 
pietatem  : et  potiùs  quant  hœc  jus 
dicat , optandum  esse  , nullam  pla- 
né esse  jurisdiclionem  , nullam  le - 
gem  , ciaitatem  nullam . Fremant  ti- 
ret Epicurœi  hujus  ætatis  legulei  : 
ego  tamen  Diagorœ  leges  suspectas 
esse  contendam  (47).  Un  esprit  exact 
n’eût  point  parlé  de  la  sorte  , il  eût 
marqué  avec  beaucoup  plus  de  jus- 
tesse ce  qu’il  fallait  distinguer.  Si 
ceux  crai  exercent  la  justice  , soit  par 
l’établissement  des  lois,  soit  par  l’exé- 
cution des  édits  et  des  ordonnances 
du.  législateur,  étaient  tout  ensemble 
dans  les  principes  de  l’athéisme  , et 
animes  de  passion  contre  tout  ce  qui 
appartient  à la  piété  et  à la  vertu  , 
il  est  certain  qu’il  vaudrait  mieux 
vivre  sans  lois  et  sans  tribunaux  , que 
d’être  soumis  à une  telle  juridiction  ; 
mais  si  , nonobstant  leur  athéisme  , 
ils  avaient  du  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic , et  se  piquaient  de  faire  valoir 
les  réglemens  qu’ils  jugeraient  les 
plils  propres  à réprimer  les  malfai- 
teurs , à prévenir  les  chicanes  , à 
maintenir  les  droits  des  veuves  et  des 
orphelins  , la  bonne  foi  dans  le  com- 
merce , la  concorde  dans  les  familles  , 
etc.  ; qui  doute  qu’il  ne  fût  incompara- 
blement plus  avantageux  de  \ivre 
sous  de  tels  législateurs  ou  sous  de  tels 
juges  , que  sans  aucune  juridiction  ? 
Mais  pour  mieux  connaître  combien 
Baudouin  avait  l’esprit  faux  quand  il 
composait  cette  partie  de  son  ouvrage, 
il  suffit  de  considérer  deux  choses  : Tu- 
ne que  n’ayant  point  d’autre  connais- 
sance des  (ois  de  Diagoras,  que  celle 
qu’il  avait  acquise  par  la  lecture  d’E- 
lien  , il  ne  laisse  pas  de  dire  qu’elles 
lui  sont  suspectes  ; et  cependant  Élien, 
quelque  disposé  qu’il  fût  à ne  rendre 

Î joint  justice  à Diagoras , les  avait 
ouées  le  plus  magnifiquement  du 
inonde.  La  seconde  chose  qu’il  faut 

(4^)  Francise.  Ralduinus  ad  c«li cia  principal* 
Ftomanorum  de  Clmstianis , pag.  nu  su. 


remarquer  est  que  Baudouin  compare 
l’empereur  Dioclétien  , et  les  auteurs 
du  droit  romain  avec  le  législateur  de 
Mantinée  dirigé  par  notre  Diagoras. 
11  admire  les  belles  lois  qu’ils  ont 
faites  ; il  s’étonne  seulement  que  des 
impies  aient  pu  former  un  si  excellent 
ouvrage  ; et  trois  lignes  après  il  nous 
vient  dire  qu’il  vaudrait  mieux  n’a- 
voir ni  lois  ni  police , que  d’en  avoir 
qui  fussent  dressées  par  l’impiété , 
cest-à-dirc  par  les  empereurs  qui 
persécutèrent  les  chrétiens.  Equidem 
cùm  sæpc  cogito  , in  rebus  ciailibus 
prœstantissimos  fuisse  legislatoree  0 
quos  hactenùs  Ecclesiœ  hosles  acer~ 
ri  mot  fuisse  dixi , cl  corum  quotidiè 
nomina  et  tilu/i  in  iis  , quos  sirpè  vol- 
ai mu  s , libris  juris  cirais  occurrant  : 
setpè  etiam  attonitus  obstupesco  tant 
et  a aéra  religione  avenant  esse  sa - 
pienldm  ( ut  vocanlur  ) hominum 
mentem  , tamque  omnium  propè  reg - 
norum  imperiorumque  omnem  consti- 
tution* m es sc  a rcctd  pietate  alié- 
nant et  abhorrentem  : ut  quos  alioqui 
prude  nlissimos  nomolhctas  la  ut  lare 
solemus  , insanos  carnifices  in  hàc 
causa  execrari  cogamur{ Ifi).  Plus  je 
lis  , plus  je  me  persuade  qu’il  n’est 
pas  aussi  difficile  de  trouver  des  écri- 
vains qui  aient  de  belles  et  de  bonnes 
pensées , que  d’en  trouver  qui  les 
expriment  sans  s’embarrasser  dans 
quelque  mauvais  raisonnement  : un 
bon  logicien  est  plus  rare  qu’on  ne 
pense. 

( 1 ) Cicéron  rapporte  quelques  re- 
parties profanes  de  Diagoras.  ] Étant 
à Samothraec  , on  lui  montra  plu- 
sieurs tableaux  qui  étaient  autant 
dî'Ex-aoto  appendus  par  des  per- 
sonnes réchappe'es  d’un  naufrage:  Re- 
gardez-cela  , lui  dit-on  , vous  qui  ne 
croyez  pas  qu’il  y ait  une  providence. 
Je  ne  ro’étoune  pas  , répondit-il  , de 
voir  les  tableaux  de  ceux  qui  sont 
récbappés  : la  coutume  est  que  l’on 
peigne  ces  gens-là  ; mais  on  ne  s’a- 
vise de  représenter  nulle  part  ceux 
ui  périssent  sur  mer.  Diagoras  cùm 
amothraciam  venisset  , atheos  ilte 
qui  dicttury  alque  ei  quidam  amicus , 
au  qui  Deos  putas  humana  negli - 
gere  , nonne  animadaertis  ex  his  ta - 
bellis  pictis  qu'am ^ multi  aotis  aim 
lempestalis  effugerint , in  portumque 

(48)  Idem , ibid. 
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sa!  ri  pervenerint  ? Ita  fit , inquit , illi  (53)  : Diagoras  Teleelidis  filius  int  ■ 
enim  nusqunm  pieti  sunt  qui  nauj'ra-  pius  dictas  , quod  ptagu  accusants  a. 
giumfecerunt , in  manque  pericrunt  poéui  quotlam  , de  surrepto  Pceane  à 
(4g).  Diogène  Lsié'rce  rapporte  beau-  se  conscripto  ejurdsset furto  se  non  te- 
coup  mieux  la  chose  (5o)  : il  en  fait  d’a-  neri , atr/ue  Ule  paulb  post  prolato  in 
bord  sentir  la  pointe  ; mais  delà  manié-  lucem  Pœane  secundo  J'amd  hominum 
re  que  Cicéron  la  raconte  , il  faut  être  ulerelur ; quamobrem  et  maestus  Dia- 
presque  devin  pour  en  comprendre  goras  orationes  scripsil  ctîTwrepjfÇoi- 
le  sens.  Ce  qui  suit  a été  mieux  déve-  t*ç  , quasi  de  turribus  précipitantes 
loppé.  Diagoras  était  à bord  d’nn  dicas , quæ  defectionis  causarn  à com - 
vaisseau  qui  essuya  uue  fort  rude  muni  de  Diis  persuasinne  contine- 
lempcte  : pendant  le  gros  temps,  on  liant,  ut  scribit  Hesychius  Milesius 
se  mit  à dire  à Diagoras  qu'on  avait  Jllustrius.  Pierre  Grégoire  n’a  point 
bien  mérité  ce  qu'on  souffrait  puis-  entendu  l’auteur  qu’il  cite  : Diagoras 
qm’on  s’était  chargé  d’un  impie  ne  fut  point  l'accusé  , mais  l’accusa- 
comroe  lui  : Regardez  , répondit-il , teur.  Celte  fausseté  mérite  d’être  re- 
lc  grand  nombre  de  vaisseaux  qui  levée  ; car  elle  est  capable  d'imposer, 
essuient  la  même  tempête  que  la  11  est  vraisemblable  qu’un  homme 
nôtre  ; croyez-vous  que  je  sois  aussi  innocent  qui  appelle  les  dieux  à té- 
dans  chacun  de  ces  butinions  ? Idem-  moins  de  son  innocence  , en  se  pur- 
que  cum  ei  nariganti  vedores  ad-  géant  par  serment  , se  dépite  d'une 
versa  tempestate  timidi  et  perterriti  terrible  manière  lorsqu’il  voit  que 
dicerent , non  injurid  sibi  illud  ac-  son  calomniateur  triomphe  de  lui. 
cidere  qui  ilium  in  eandem  mirent  re-  C’est  pourquoi  la  narration  de  Pierre 
cepissent , ostendit  eis  in  codent  cursu  Grégoire  , étant  presqu’aussi  vraisem- 
mullas  alias  /obérantes  , qucesiritquc  blablc  que  celle  d'Ilésychius  , est  tris- 
num  etiam  in  iis  naribus  Diagoram  propres  faire  égarer  uu  droit  chemin. 
vehi  crederent . ( 5i  ).  Cela  doit  ap-  (M)  Clément  d’ Alexandrie  n'a  pas 
prendre  aux  lidèles  et  aux  orthodoxes,  bien  connu  la  doctrine  de  ce  philoso- 
qu’il  ne  faut  point  alléguer  5 toutes  jihe.  ] 11  a cru  que  Diagoras,  et  quel- 
sortes  d'incrédules  les  raisons  que  l’on  ques  autres  qui  ont  passé  pour  alliées, 
emprunte  du  train  ordinaire  de  la  n’ont  eu  cette  mauvaise  réputation 
providence.  que  parce  qu’ils  connaissaient  plus 

(K)  Quelques-uns  disent  qu’il  était  distinctement  la  fausseté  de  la  reli- 

rederable  de  sa  liberté  a Démocrite.  ] gion  païenne  ^ et  il  s'étonne  que  des 
On  dit  que  ce  philosophe  , le  voyant  gens  d’une  vie  aussi  réglée  que  la 
au  milieu  de  plusieurs  esclaves  ex-  teur  aient  été  diffamés  comme  des 
posés  en  vente  , l’examina  et  lui  impies  ( 54  )•  Ils  ne  sont  point  parve- 
trouva  un  naturel  si  heureux  qu’il  l’a-  nus  , dit-il  (55),  iusques  à la  connais- 
cheta  dix  mille  drachmes  et  en  lit  sance  de  la  vérité  : mais  ils  ont  senti 
non  pas  son  valet  , mais  sou  dis-  l'erreur  , et  ce  sentimeut  est  une 
ciple  (5a  ).  bonne  semence  pour  produire  la  lu- 

(L ) Picrre  Grégoire a cru  qu’il  roicre  de  la  vérité.  Voilà  une  doctrine 

fut  accusé  d’aroir  volé  les  poésies  bien  différente  de  l’opinion  d’une  in- 
d’un  autre.  ] Rapportons  ses  paroles  Unité  de  gens  , qui  s’imaginent  qu’il 

C4q)  Cicere  , de  N.lurS  Deorom  , lit.  III,  ($3)  SjBts*m.  Jori>  roinni , fi*.  XXXVI  , 
c*  3^*  . sub  finem  , pag.  m.  r&5.  Thomasius  a relevé 

(5o)  Il  rrmarqu,  quê , selon  quclquH-un,,  f,„,  fauu,  in  Tr.cl.tu  de  Plsjio  littenno  , 
celle  réponse  est  de  Diogène,  et  selon  quelques^  nWB 

autres , <fe  Diigoru.  TITOC  'ttt  Clem.  Aleuod.  Admonit.  ad  Gentet, 

St  2aL/x(,6féutlf  ct?at9vîyU*T3t , • <?» , WOèsAfl*  pag.m.xS. 
it  îi»  7TMJ»,  h **<  èi  yu»  ÀnaiÔi- 

tratv.  Admirante  quondam  ra  ame  ib  Samotlira- 
ciâ  sunt  donaria:  longé  , ait,  plura  estent , si  et 

Îui  servait  non  sunt  ea  dedicassent.  Diogen.  , 

,aërt. . Itb.  V!y  in  DiagorI , num.  5g. 

(5«)  Cirero  , de  Nafurâ  üeorum , lib.  III  , 
eap.  XXXVII. 

(5a)  Suidas  et  Hésjchius  Illuitrius  , in 
Aist’yofstç. 


(55)  fci  xflti  'rhv  ctX»ô«iflt»  ott/Vwv  yu»  »t- 
vovxÔTstc,  otAAct  a»»  TXfltv»»  y%  ùirceirrsv- 
xLtclç'  oirsp  où  c-fjtxfii  tic  ÀAbôtiatç  çso- 
rnrto# ç otrot^üiT*!  à~ripput  : 

Etiam ti  ventaient  ipsam  non  consideraverint  , 
sed  errorem  quidem  certè  smspicati  sint  ; quod 
quidem  non  narvum  exortlur  terne n ail  r jr ci- 
tant! a m scintàlam  intelligenuas  veritatis.  Idem, 
ibid. 
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i«st  plus  facile  de  convertir  à la  vraie 
teligion  un  païen  superstitieux  , qu'un 
athée.  Muret  (56)  approuve  le  senti- 
ment de  ce  père  , touchant  la  cause 
qui  a fait  passer  pour  athee  Diagoras 
et  quelques  autres  ; mais  il  est  sûr 
qu'ils  se  trompent.  Diagoras  a eu  la 
réputation  d’athée,  parce  qu’il  re- 
jetait absolument  et  sans  nulle  res- 
triction l’existence  de  la  divinité. 
Voyez  ci-dessus  la  remarque  ( D).  Il 
ne  faut  compter  pour  rien  ce  que 
l’on  trouve  dans  les  scolies  d’Aristo- 
phane , Aiaty  ips  ; UO.âl  îrot.-rar  ttâioc  , 
eç  ko. J xotivà  éktyuôv i*  iiVuytiTO  ‘ c’est- 
à dire  : Le  poète  Diagoras  athée  , 
qui  aussi  introduisait  de  nouvelles 
divinités,  lin  tel  témoignage  , opposé 
aux  autorités  contraires  , est  une 
mourhe  opposée  à un  éléphant. 

(56l  Muret; , Varier.  Lect.  lib.  X , cap. 
XVII. 

DIANA  * (Jean-Nicolas  de), 
jésuite  , ne  m’est  connu  que  par 
la  persécution  qu’il  souffrit  your 
un  sermon  qu’il  avait  prêche  sur 
saint  Lucifer.  Les  inquisiteurs  de 
Sardaigne  condamnèrent  ce  ser- 
mon , et  firent  paraître  beaucoup 
d’animosité  contre  ce  jésuite.  Il 
n’acquiesça  pointa  leur  jugement; 
et  il  employa  tant  de  moyens  de 
défense  , qu’enfiu  il  remporta  la 
victoire  , la  treizième  année  du 
procès.  Diégo  Arze-Reynoso  , 
inquisiteur  général , cassa  tou- 
les  procedures  du  tribunal 
de  Sardaigne  , et  châtia  quel- 
ques-uns des  assesseurs;  et  pour 
mieux  réhabiliter  la  réputation 
de  Diana,  il  le  créa  qualificateur 
du  conseil  suprême  de  l’inquisi- 
tion , et  le  déchargea  de  toute 
note  par  un  décret  expédié  le 
19  de  décembre  i653  (a).  J’en 

* Ni  Bihadeneira  « ni  Alegambe , ni  Sotuel 
n'a  donné  place  à Diana  dans  la  Bibliotheca 
scriplorum  socielatis  Jesu.ll  est  étonnant  que 
cette  remarque  ait  échappé  à Bayle. 

(a)  Tiré  (T un  écrit  intitulé  : Libellus  sup* 
pics  à Patribus  Societalis  Jesu  provincial  To- 


rapporterai  un  morceau*  (À)  , 
afin  qu’on  voie  les  iniquités  qui 
se  commettent  dans  ces  procédu- 
res , mais  non  pas  toujours  impu- 
nément. 

) 

letanse  catholico  Hispaniarum  régi  ohlatus 
Madriti  anno  1696  , mensc  aprili  , contra 
lihellum  supplicem  eidem  régi»  majeslati 
oblatum  à RR.  PP.  carmelitis  ad  stiaden- 
dum  ut  universis  imponatur  silentium  circa 
anliquitatem  ordinis  carmelitici  tenendum  , 
post  decretum  ioquisilionis  Toletanæ  contra 

volumina  de  Actif  sanctorum. 

(À)  Il  fut  déchargé  par  un  decret 
du  19  décembre  i653.  J* en  rapporte - 
rai  un  morceau.  ] Je  le  lire  ae  la  re- 
quête que  les  jésuites  de  la  province 
ae  Tolède  présentèrent  au  roi  d'Es- 
pagne l’an  1696  (1).  Ils  prétendent 
que  la  requête  présentée  par  les  car- 
mes au  même  prince  est  injuste  , vu 
qu’elle  tend  à obtenir  que  l’on  garde 
le  silence  de  part  et  d’autre  depuis 
ue  l’inquisition  de  Tolède  a con- 
amné  quatorze  volumes  des  Acta 
sanctorum.  Ces  jésuites  exposent  entre 
autres  choses  , que  , selon  le  style  du 
saint  office,  il  est  permis  de  se  pour- 
voir contre  les  decrets  de  l'inquisi- 
tion , et  que  lorsque  l’inquisition  a 
condamné  un  livre  , elle  ne  prétend 
pas  ôter- à l’auteur  la  liberté  de  justi- 
fier ses  sentimens.  Ils  montrent  que 
l’apologie  d’un  livre  condamne  par  ce 
tribunal  a été  trouvée  quelquefois  si 
forte  , que  l’inquisition  a révoqué  sa 
sentence  (2)  , et  ils  le  prouvent  par 
l’issue  du  long  procès  du  jésuite  Jean- 
Nicolas  de  Diana.  Sa  réputation  de- 
meura noircie  plusieurs  années  ; mais 
ayant  fait  voir  la  partialité  de  scs 
juges  , il  obtint  glorieusement  la  cas- 
sation de  leur  sentence.  Per  annos 
omnino  duodecim  et  quinque  me  ns  es 
^ravissimè  pas  sus  est  optimus  ille 
jesuita  pro  defensâ  veritate  : et  fuit 
hœc  qutdem  veritas  densis  adeo  pas - 
sionum  obfuscata  nebulis  , ut  tantum 
non  pateretur  eclipsim . Fuit  auctori 
necesse  advhrsits  Sardi/iiœ  inquisi- 

(1)  Ten  rapporte  le  titre  tout  entier  dans  la 
citation  (a)  de  cet  article . 

(a)  Quod  lia  non  r a ro  factum  est  ut  inquisi- 
tio  e dicta  sua  revocaveril  ac  proposiliones  modo 
conjixas  /ho  pristino  restituent  splendori , quin 
et  noris  approbalionibur  ac  landtbur  exornarit, 
Libell.  Supplex  , paf.  5, 
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tores  exciperc  velut  partiales  et  pas - 
sioni  obnoxios • Suant  autern  excep - 
tioncm  itlam  et  damnatas  propositio- 
ns ai  probavit  Diana  argumentorum 
energid  et  evidentid  , ut  etc.  (3).  Et 
parce*  que  les  procédures  des  inquisi- 
teurs de  Sardaigne  avaient  causé  du 
scandale  , le  conseil  suprême  de  l'in- 
quisition se  crut  obligé  d’y  remédier 
par  un  décret , dont  voici  une  partie  :• 
Ut  in  omni  tempo  ne  prœsenti  perindè 
ac  Juluro  constet , innotescat  atquc 
publica  fiat  innocentia  tlicti  patris 
Diana  ; ut  item  illi  ad  g nos  hujus  rei 
notifia  peri’encrit  , quique  proimlè 
scari'lalum 'Jticri/U  passif  ex  pro- 
cessibus  in  illd  causa  commisses , et 
in  libelip  impresso  supra  rclalis  , pu- 
hlicam  banc  satisjdctioneni  ba béant 
super  dicta  prœfati  patris  innocentia 
et  catholica  illius  in  evangelio  expo - 
nendo  ductrina ...  Panier  sciant  opi- 
nes quint  tribunal  ut  que  supremum 
sacræ  inquisilionis  concHium  non  so- 
ï ii  ni  convie  t os  contra  fidem  castigct  , 
sed  innocentiam  etiam  prœmiel  in - 
culpatorum , mlditd  satisjdctione  pu- 
blicd  contra  notonas  iisdem  impactas 
injurias , ail  Dcum  denique  Dorni - 
hum  nostrum  omnipotenlem  rémit- 
tente dicto  P.  Diantif  puldicam  ac  jus - 
tam  vindictam  de  gravi  sibi  laid  injuria 
perdelatorem , conjuratores  , œmulos 
ac  jalsos  testes  , minitsque  benè  af- 
fectas ministros  , supplicando  divinæ 
majestati  e jusque  nue  clemenltœ  qua- 
teniis  omnium  talium  mentibus  lu - 
cem  dignetur  infundere  , qud  illus- 
trait errore  suo  cognito  correctoque 
et  peculiariter  in  hoc  casu  commissd 
ntlpd  animas  suas  possint  salvas  fa- 
ccre , etc,  (4).  Je  m’assure  que  plu- 
sieurs lecteurs  seront  bien  aises  de 
trouver  ici  les  autres  exemples  sem- 
blables que  ces  jésuites  rapportent 
dans  leur  requête.  Le  premier  est  ce- 
lui de  Julien,  archevêque  de  Tolède. 
Il  fit  un  livre  de  tribus  Substantiis  , 
qui  fut  condamné  par  le  pape  Benoît 
Il  : il  le  justifia  par  une  apologie 
très  - vigoureuse  , et  il  fit  si  bien 
goûter  ses  raisons  que  ce  pontife  leva 
Ja  défense,  et  loua  hautement  cet  ar- 
chevêque (5).  Le  deuxième  exemple 
est  celui  d’Étienne  I'agundez,  jésuite  11 

* • 

(3)  Libell.  Sopplex  , pmg.  5. 

(4,  Ibidem  , pag.  6. 

(5)  ibidem,  png.  30,  ex  Roderico  in  sud 
• Pistor’.â,  et  ex  TolcUno  conrilio  XV. 
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publia  un  ouvrage  (6)  dont  la  lecture 
fut  defendue  : mais  cjuand  on  eut  vu 
son  apologie,  intitulée  Apologeùcus 
traclalus  pro  suo  libro  in  quinque 
præcepta  Ecclesiœ  ad  quœstioneni  île 
lacticiniorum  ovorumque  esu  te m pore 
quadragesimœ  , on  lit  examiner  de 
nouveau  le  livre  . et  il  fut  dit  qu’au- 
cune des  propositions  censurées  n’é- 
tait digne  de  censure  \ de  sorte  que 
par  un  nouveau  décret  du  18  d’avril 
if»3o,  le  tribunal  de  l’inquisition  per- 
mit la  lecture  de  cet  ouvrage.  Le 
troisième  exemple  est  celui  du  grand 
Tostat.  Quelques-unes  de  ses  opinions 
ayant  été  condamnées  , il  demanda 
cl  être  oui , et  ne  le  put  obtenir  : la 
cabale  de  ses  ennemis  lui  fit  trouver 
ce  grand  déni  de  justice.  Alors  il  fit 
tellement  sonner  scs  plaintes,  que  le 
bruit  en  vint  jusqu’aux  oreilles  d’Eu- 
gène IV,  qui  ordonna  que  Tostat  pa- 
rût en  personne  à la  cour  de  Rome 
pour  y soutenir  9*s  senti  mens.  Tostat 
comparut , et  se  défendit  si  bien  qu’il 
remporta  une  glorieuse  victoire  (7). 

(6)  Tl  n pour  litre  , Qoxtlionn  de  Christiania 

fl  rastbu»  conscientise  in  quinque  pr«- 
ccj  ta  eede^inr. 

(7)  LibelL  Stipplex , pnft.  ai,  ex  Procemio 
Apologctici  Toalati,  part.  II. 

DICÉARQUE  , en  latin  Di- 
cœarchus  , disciple  d’Aristote  , 
composa  un  grand  nombre  de 
livres  qui  furent  fort  estimés 
(A).  Cicéron  et  son  bon  ami 
Pomponius  Atlicus  en  faisaient 
grand  cas  (B)  , et  je  crois  même 
que  leur  estime  s’étendit  jusque 
sur  l’ouvrage  où  il  combattaft 
l’immortalité  de  l’âme  (C).  M. 
Moréri  l’attribue  à un  autre  Di- 
céarque,  qui  était  de  Lacédémo- 
ne (D) , et  disciple  d’Aristarque; 
mais  c’est  à tort  qu’il  le  fait  au- 
teur de  plusieurs  livres , puisque 
Suidas,  qui  est  peut-être  le  seul 
qui  ait  parlé  de  Dicéarque , ne 
lui  donne  aucune  sorte  de  livres.  . 
Cela  me  fournit  une  remarque 
contre  Meursius  (E).  Il  y a dans 
Pliue  un  passage  qui  témoigne 
que  Dicéarque  avait  reçu  coni-  < 


Digitiz 


DICÉARQUE.  5o5 


mission  cle  quelques  • princes  , 
pour  prendre  la  hauteur  des 
montagnes  (F).  La  géographie 
était  l’une  de  ses  principales  étu- 
des (a),  et  nous  avons  encore  un 
traité  qu’il  fit  là-dessus  ( b ). 
L’ouvrage  qu’il  fit  de  la  républi- 
que de  Lacédémone  fut  extrê- 
mement honoré(c).  Il  tenaitpour 
maxime  qu’on  doit  faire  en  sorte 
d’être  aimé  de  tout  le  monde , 
mais  qu’il  ne  faut  lier  une  a&i— 
tié  très-étroite  qu’avec  les  hon- 
nêtes gens  (d).  Ce  qu’il  censure 
dans  Platon  mérite  d’être  censu- 
ré (G).  Yossius  n’a  point  dû  lui 
attribue);  un  traité  des  songes 
(H).  Lactance  n’a  pas  su  lui  don- 
ner le  rang  qui  lui  convenait  (I). 
Jamais  je  n’ai  été  plus  surpris 
qu’en  voyant  la  stérilité  du  jé- 
suite Jérôme  Ragusa  (K) , sur  tin 
sujet  aussi  illustre  que  Dicéarque 
et  qui  fait  autant  d’honneur  à la 
Sicile  sa  patrie  (e). 

Une  personne,  qui  n’a  point 
voulu  se  faire  connaître , m’a 
fait  tenir  quelques  objections 
que  je  m’en  vais  examiner.  Elles 
concernent  l’argument  que  j’ai 
proposé  ( f ) contre  Dicearque  , 
au  sujet  de  son  opinion  sur  la 
nature  de  l’âme  (L).  Ce  me  sera 
une  occasion  de  dire  un  mot  sur 
une  dispute  qui  a fait  beaucoup 
de  bruit  en  Angleterre  (M). 

(a)  V oyez  Slrahon,  lit».  TI,  pag.  71,  qui 
remarque  que  Polybe  censurait  souvent  Di- 
céarque. 

(b)  Il  fut  imprimé  à /fus bourg  , par  les 
Mi'nj  (/’floescliélius  , Van  1600. 

Ce)  V oyez  la  remarque  (E). 

(il)  Plut.,  Sympos. , lib,  4 . init.  pag.  65g. 

(e)  Il  était  de  la  ville  qu*on  nomme  au- 
jourd'hui Messine,  autrefois  Messana.  Sui- 
das. 

(f)  Dans  la  remarque  (C). 

(A)  Il  composa  un  grand  nombre 
de  livres  qui  furent  fort  estimés.  ] On 
croit  que  son  ouvrage  sur  la  musique 


contenait  non-seulement  la  descrip- 
tion des  coutumes  et  des  manières  qui 
concernaient  l'exercice  de  cet  art  , 
mais  aussi  l'histoire  des  pièces  de 
théâtre  qui  avaient  disputé  le  prix. 
C'est  pourquoi  l’on  juge  que  son  traité 
-rtpi  Mounxôiy  «t yeiycey  , de  Cerlamini - 
bus  Musicis  (1) , n'était  qu'une  par- 
tie du  traité  -rtpi  Mot/aaxîiç , de  Alusi- 
câ  (3).  On  veut  aussi  que  le  traité 
Trtp i Aion/«<tx«»  àymuey , de  Certami- 
nibus  Uionysiacis  (3),  et  meme  un 
autre  traité  qui  avait  pour  titre  n«t- 
vet9»v&ïxôv  (4),  fussent  des  parties  du 
traité  mpi  MoumuZv  etyarav  , de  Certa- 
minibus  Alusicis.  Voici  comme  parle 
Jonsius  ; Liber  hic  Dicœarchi  rrtpi 
Mwenxuy  àyûvocv  , de  quodiximus',  Om- 
ni nà  pars  fuit  ejusdem  operis  irtpi 
Mtiunxnç , tfe  Musicâ  , quo  et  de  ipsts 
antiquis  Alusicis  atque  poëtis  eorum- 
que  fabulis  , de  saltationibus  et  de 
certaminibus  musicis  eum  e gis  se  vc- 
risimilc  est  (5).  Un  pareil  ouvrage  se- 
rait un  merveilleux  répertoire  pour 
l'auteur  d’un  dictionnaire  historique. 
Le  Ifvre  de  Dicéarque  7c\p\  B»wv  , de 
yitis  , cité  par  Diogène  Laërce  (6)  , 
ne  serait  pas  un  répertoire  moins  fa- 
vorable. Je  fais  le  meme  jugement  de 
l'ouvrage  qu’il  intitula  mpt  tou  aîc 
*£aà*<T o(  iou  , de  Vitd  Grœciœ  (7)  , 
où  il  donnait  la  description  de  la  Grè- 
ce , et  celle  des  lois  et  des  coutumes 
des  Grecs.  Saint  Jérôme  (8)  a cité  ce 
livre.  Je  ne  doute  point  que  Porphyre 
n'ait  eu  égard  à ce  même  oifvrage , 
lorsqu'il  a mis  Dicéarque  au  nombre 
de  ceux  qui  ont  recueilli  brièvement 
et  exactement  ce  qui  concerne  les 
Grecs  (9).  Voyez  dans  Vossius  (10)  le 

(1)  Il  eil  cité  par  le  «colins te  d’Aristophane 
ad  Vc*pas  ,fol.  5 19,  apud  Jontium  de  Scriptor. 
Hist.  philo*.  , pag.  86. 

(а)  Il  est  cité  par  le  meme  scoliaste  ad  Nub. , 
folio  90  , apud  Jonsinm  , pag.  89. 

' (3 )*//  est  cité  par  ce  acoliaste  ad  Are*  , folio 
606,  apud  Jonsium,  pag.  88. 

(4)  Il  est  cité  par  ce  scoliaite  ad  Vesp&s  , 
folio  467  , apud  Jonsiura,  ibid. 

(5)  Jontiua,  ibid.  , pag.  89 

(б)  Lib.  3 , in  Platone. 

(7)  Atlienaros,  lib.  XIII  , pag.  5gS  , et  lib. 
XI  r,  pag.  636. 

(8)  Ad  versus  Joviniannm  , lib.  II  , et  non 
paj  comme  dans  Moréri  , lib.  XI. 

(9)  ySr  o-uy'rofxosi  ti  x«ti  ÀxpiCSt  Tat 
'Exxitmct  O-UïAya.yÔy'reûl.  Unus  eorum  qui 
res  grtecanicas  brevileret  accuralè  collegrrunt. 
Porphyr.  , lib.  iy  de  Abstinent.,  apud  Vos- 
sium  , de  Hist.  gr*c.  , pag.  47* 

(in)  De  lüst.  grac. , pag.  46,  47 
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titre  de  quelque*  autres  ouvrages  de 
Dicëarque.  Consulte*  aussi  ce  . que  je 
vais  dire.  «j  . j 

(B)  Cicéron  et  ...  Pompanitis 

Atticus  en  faisaient  grand  cas.}  Ci- 
• céron  ne  fit  point  diiliculté  d'assurer 
sur  la  parole  de  Dicëarque  une  chose 
qu’il  .avait  de  la  peine  à croire  ; c’est 
que  toutes  les  villes  du  Péloponnèse 
étaient  maritimes.  Il  consulta  un  sa* 
vant  qui  fut  fort  surpris  de  lire  uOe 
telle  chose  dans  Dicëarque»  et  qui  éon- 
seilla  néanmoins  de  n’en  point  douter. 
Ce  savant  était  un  Grec  (n).  Je  rap- 
porte les  paroles  de  Cicéron,  elles  sont 
glorieuses  à Dicëarque  Peloponnesias 
civitates  omneis  maritimas  esse  homi- 
nis  non  nequam  , sed  etiam  tuo  judi- 
cio  probati , Dicœarchi  labutis  cm-di- 
di.  Is  multis  no  minibus  in  Tnwho- 
niA  (ia)  Chœronis  narratione  Grœ- 
cos  in  eo  reprehenrUt , quod  mare  tam 
secuti  surit , nec  ullurn  in  Pelopon- 
neso-locurn  excipil.  Quùm  ntihi  au - 
tor  placerct  : etenim  erat  «rcpix»?»- 
toc,  et  via  erat  in  Peloponneso  : ad - 
mirabar  tamen , et  vix  accrcdens  êom- 
municavi  cum  Dionysio,  Atque  is 
primo  est  commotus  , deindè  quod 
tum  de  isto  Dicœarcho  non  minus  be- 
lle existimabat , quam  tu  de  C.  Ves- 
torio  , ego  de  Al.  Cluvio  , non  dubi- 

tabat , quin  ti  crederemus Istum 

itaquc  ego  locum  totidem  verbis  a Di- 
cœarcho transtuli  (i3).  Fortifions  ce 
passage  par  ces  paroles  de  la  XIIe.  let* 
tre  du *11®.  livre  ( : Dicœarchum 

rectè  amajt  ; lucuUntus  homo  est  et  ci- 
vis  haud  paullo  meliprquàm  isti  nos- 
tri  ctVix cLictpXM  j et  par  celles-ci  (i5)  : 
Nunc  prorsùs  hoc  statui  ut  quoniam 
tanta  controversia  est  Dicœarcho  fa- 
miliari  tuo  (16)  , cum  Theophrasto 
dmico  meo  , ut  illc  luus  ror  irpsurr utov 
Cio»  longé  omnibus  anteponat , hic  au- 
tem  8««ftn*ov,  utrique  à me  mos  ges- 
tus  esse  videatur.  Puto  enim  me  Di- 
cœarcho ajjatim  satisfecisse.  Mais  il 
n’y  a point  d’endroit  où  Cicéron  fasse 

(n)  Voyet  ripitre  XVI 11  du  VU *.  livré 
à Atticu*. 

> (n)  Athénée,  liv.  XIII , pap.  5t$  , ei le  Di- 
céarque  , ril^i  «T»?  «i{  TpMp*»iOK  xATaC*- 
ovaoç  , De  descente  in  antrnm  Trophonii.  ■ 

(»3)  Cicero  , cpist.  //,  Ub.  VI  , ad  Atti- 

cnaa. 

(»4)  Ad  Atlicnm. 

(«5)  Epist.  XVI , lib.  Il  % ad  Alticum. 

(16)  Voyes  nui. ri  epi»t.  XXX , lib.  XIII. 


mieux  paraître  son  estime  pour  Di- 
cëarque qae  dans  la  IIe.  lettre  du  11*, 
livre  (17).  O magnum  hominem  ! s’é- 
crie-t-il.  Voyez  tout  le  passage.  On 
s'est  étonné  avec  raison  que  Vossius 
ne  l’ait  point  marqué  (18).  U a gardé 
le  même  silence  par  rapport  a celui 
du  III®.  livre  des  Lois,  et  par  rapport 
au  livre  de  Interitu  hominum.  Dans 
le  111*.  livre  des  Lois  , Cicéron  a fait 
connaître  que  ce  philosophe  avait  pu- 
blié de  fort  bons  discours  de  politi- 
que : Jheophrastui  institutus  ab  A- 
rist<üelc  a bnnda vit , ut  scitis , in  eo 
genere  rerum  , ab  eodemque  Aristo- 
tele  doctus  Dicœarckus  finie  rationi 
studioque  non  defuit.  Ailleurs , il  ra- 
conte une  chose  très-curieuse  ; c’est 
que  Dicëarque  ayant  romparé  ensem- 
ble tous  les  accidens  qui  ôtent  la  vie 
aux  hommes , trouva  que  la  guerre 
en  fait  périr  plus  que  toute  autre 
chose.  Est  Dicœarchi  liber  de  interitu 
hominum , peripatclici  magni  et  co- 
piosi,  qui  collectis  cœleris  causis  elu- 
vionis  , pestilentiœ  , vastitatis  , bel- 
luarum  etiam  repentinœ  multiludinis 
quarum  impetu  docet  quœdam  homi- 
num généra  esse  consumpta , deindè 
comparut  quanlo  plures  deleti  sint 
homines  hominum  impetu , id  est  bel- 
lis  et  seditionibus  , quam  omni  reli - 
quâ  calamitate  (19).  Tout  cela  témoi- 
gne l’estime  de  Cicéron  pour  cet  au- 
teur. Je  rapporterai  bientôt  un  passa- 
ge où  il  l’appelle  ses  délices. 

(C)  et  je  crois  même  que  leur 

estime  s* étendit  jusque  sur  l’ouvragé 
ou  il  combattait  V immort  «dite  de  l’â- 
me.'] Il  avait  fait  deux  traités  sur  cette 
matière  , chacun  divisé  en  III  livres. 
Dicœarchits  in  eo  sermone , quem  Co - 
rinthihabitumtribus  libris  exponit  doc- 
torum  hominum  disputantium,  pri- 
mo libro  multos  loq ue rites  fa cit , duo- 
bus  Pherecratem  quendam  Phthio- 
tam  senem  , quem  ait  a Deucalionc 
ortum  , disserentem  inducit , nihil  es- 
se omni  no  ànimum  , et  hoc  esse  no-  * 
ment  totum  inane , frustraque  et  ani - 
malia  et  animantes  appellnri  , ne- 
que  in  homine  inesse  animum  vel  ani - 
mam  , nec  in  bestid . Vimque  omnem 
eam  , quâ  vel  agamus  quid  , vel  sen- 

a 

(17)  Ad  Atticum.  Voyet  aussi  la  IV*.  lettre 
du  livre  VIII. 

18)  Eupcrtu»,  epiit.  ad  Kctneaium , pagi, 
(19)  Ciccro  , de  Officias  f lib.  //,  cap.  V. 
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tiajnus  , in  omnibus  corporibus  uivis 
œqualiter  %sse  fusant  , nec  séparais 
lein  à corpore  esse , quippe  quœ  nul  la 
sit , nec  sit  quicquam , /im  corpus 
unum  et  simplex , ita figuratum  ut 
lempeixilione  naturœ  figeât  et  sen- 
tial  (ïo)t..  Acer  rimé  deïiciœ  meæ  Di» 
cœarchus  contra  hafic  immort  al itatcm 
disseruit.  J s enim  très  libros  scrxpsit 
qui  Lesbiaci  uocantur  quod  Mit  y Unis 
sermo  habetur , in  quibus  fuit  ej)i- 
cere  animos  esse  morlales  (ai).  Cicé- 
ron témoigne  dans  quelqu'une  de  ses 
lettres  qu  il  avait  besoin  de  ces  deux 
ouvrages,  et  il  prie  Pomponius  Atti- 
cus  de  les  lui  faire  tenir  (aa). 

Je  dirai  en  passant  que  cette  opi- 
nion de  Dicéarque  n’est  point  di«ne 
d’un  philosophe  : c’est  n'avoir  point 
de  principes  que  de  raisonner  ainsi  , 
c’est  renverser  l’hannouie  d’un  systè- 
me. Si  vous  posez  une  fois,  avec  cet  au- 
teur, que  l’âine  n’est  point  distincte 
du  corps , et  qu’elle  n’est  qu’une  ver- 
tu également  répandue  sur  toutes  les 
choses  vivantes , et  qui  ne  fait  qu’un 
seul  et  simple  être  avec  les  corps  qu’on 
nomme  vivans,  ou  vous  ne  savez  plus 
ce  que  vous  dites , ou  vous  êtes  obligé 
de  soutenir  que  cette  vertu  accom- 
pagne toujours  le  corps;  car  ce  qui 
n’est  point  distinct  du  corps  est  es- 
sentiellement le  corps  , et,  selon  les 
premiers  principes , il  y a contradic- 
tion qu’un  être  soit  jamais  sans  son 
essence.  D’où  il  (ésulte  manifestement 

3 ue  la  vertu  de  sentir  ne  cesse  point 
ans  les  cadavres  : et  que  les  parties 
des  corps  vivans  emportent  chacune 
avec  soi  sa  vie  et  son  âme  lorsqu’ils 
se  corrompent.  Il  n’y  a donc  point 
lieu  de  se  flatter  que  le  sentiment  ces- 
sera après  la  mort , et  que  l’on  ne  sera 
sujet  à aucune  peine.  Si  un  corps  est 
capable  de  douleur  lorsqu’il  est  placé 
dans  les  nerfs  , il  l'est  aussi  en  quel- 
que endroit  qu'il  se  trouve , ou  dans 
les  pierres  , ou  .dans  les  métaux  , ou 
dans  l’air  , ou  dans  la  mer.  Et  si  un 
atome  d’air  était  une  fois  destitué  de 
toute  pensée , il  paraît  très-impossi- 
ble que  sa  conversion  dans  cette  sub- 
stance que  l’on  nomme  esprits  ani- 
• 

(10)  Iden »,  Tuscul.  I , cap.  X et  XVIII, 
(ai)  thtd, 

(aa)  Uicnrchi  irtf't  utronque  velim 

mil!*».  Idem  , episl.  XXXII , lib.  XIII  ad 
Atticum. 
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maus  , le  rendit  jamais  pensant.  Cela 
parait  aussi  impossible  que  de  donner 
une  présence  locale  à un  être  qui  au- 
rait été  quelque  temps  sans  nulle  pré- 
sence locale.  Ainsi , pour  raisonner 
conséquemment,  il  faut  établir,  ou 
que  la  substance  qui  pense  est  dis- 
tincte du  corps  , ou  que  tous  les  corps 
sont  des  substances  qui  pensent , at- 
tendu que  l’on  ne  saurait  nier  que 
les  hommes  n’aient  des  pensées  : d où 
il  s'ensuit,  selon  les  principes  de  Di- 
céarque , qu’il  y a un  certain  nombre 
de  corps  qui  pensent.  Cicéron  , au 
reste,  raimnne  très-mal  confre  Di- 
céarque (a3)  : il  prétend  que  selon  ce 
philosophe  l’homme  ne  doit  point 
sentir  de  douleur,  puisqu’il  ne  doit 
point  sentir  qu’il  a une  âme.  Ce  phi- 
losophe pouvait  aisément  répondre  : 
Je  ne  nie  point  que  l’homme  ne  sen- 
te , et  qu’il  ne  sente  qu’il  sent  ; mais 
je  nie  qu’il  connaisse  que  ce  qui  sent 
en  lui  est  une  âme  distincte  du  corps. 
Il  est  fort  vrai  qu'il  ne  le  sent  pas  , 
il  ne  le  connaît  qu’eu  raisonnant.  Lac- 
noce  (a$)  se  6ert  du  paralogisme  de 
Cicéron. 

Je  viens  de  m’apercevoir  qu’on  se 
pourrait  faire  un  peu  d'illusion  con- 
tre le  sentiment  que  j’ai  opposé  au 
système  de  Diccarque  : c’est  ce  qui 
m’oblige  à prévenir  une  objection. 
On  me  dira  (lue  le  sentiment  pourrait 
être  une  modification  du  corps  : d’où 
il  s’ensuivrait  que  la  matière  , sans 
rien  perdre  de  ce  qui  lui  est  essen- 
tiel , pourrait  cesser  de  sentir  dès 
qu’elle  ne  serait  plus  enfermée  dans 
les  organes  d’une  machine  vivante. 
Je  réponds  que  celle  doctrine  est  ab- 
surde; car  toutes  les  modalités  dont 
on  a quelque  connaissance  sont  d’une 
telle  nature  quelles  ne  cessent  que 
pour  faire  place  à une  autre  modalité 
de  même  genre.  Il  n’y  a point  de  li- 
gure qui  soit  détruite  que  par  une  au- 
tre figure , ni  point  de  couleur  qui 

(a3)  Dtceearchum  ver  b cum  Aristoxeno  ce  quali 
et  conditcipulo  suo  docios  s, me  hominer  oinitta - 
mus,  quorum  aller  ne  condoluitse  quidem  un - 
quàm  videtur , qui  ammutn  te  hahere  non  sen- 
t ial  : aller  ita  delectatur  suis  canubiu . ut  eo$ 
etiam  ad  hac  Irons ferre  cône tur.  Cicrro,  Tus- 
cul. I,  cap.  XVII t.  Il  avmtdil  cap.  X.  qu’A- 
ristoxène , musicien  et  phthuophe  ,J'tu>atl  con- 
sister l'âme  dans  un  accord  harmonique  des  orr 

Canes  y Inc  ib  arüficio  «un  non  reces'il-  Voyez 
«ciâDce  , ln»lii.  , hh.  VII , cap.  XIII  , et 
de  Ouificio  Dei , cap  XVI . 

(*4)  Ub.  VII , cap  XIII. 
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soit  chassie  que  par  une  autre  cou- 
leur (a5j.  J'avoue  que,  selon  la  vieille 
philosophie,  le  froid  et  le  chaud  qui 
se  chassent  d'un  sujet  ne  sont  pas  des 
accidens  de  la  même  espèce  ; mais 
pour  le  moins  m'avouera-t-on  qu'ils 
appartiennent  au  même  genre  des  qua- 
lités qu'on  nomme  tactiles.  Ainsi  , 
pour  bien  raisonner , on  doit  dire 
qu'il  n’y  a point  de  sentiment  qui 
soit  chassé  de  sa  substance  que  par 
1 introduction  de  quelque  autre  senti- 
ment. Rien  n'empêche  que  le  senti- 
ment ne  soit  un  genre  qui  ait  au-des- 
sous dé  soi  d'autres  genres , avant 
qu’on  arrive  à ce  qu'on  appelle  spe- 
cies  in  f inut.  Selon  cela  , mon  objec- 
tion ne  perd  rien  par  la  réponse  que 
je  réfute  j et  j'ai  toujours  lieu  de  dire 
que  si  les  esprifs  animaux  n’ont  pas 
hors  des  nerfs  le  sentiment  qu’ils  y 
avaient , ils  ne  l’on  perdu  qu  en  ac- 
quérant une  autre  sorte  de  sentiment. 
L’on  me  dira  sans  doute  qu’il  y a «les 
modalités  qui  cessent  sans  qu’une  au- 
tre modalité  positive  leur  succède  : 
on  m'alléguera  l'exemple  du  mouve- 
ment, car  pour  celui  des  figures  on 
n’oserait  en  parler  j il  est  trop  visible- 
ment contraire  aux  défenseurs  de  Di- 
céarque.  Mais  je  réplique  que  le  mou- 
vement et  le  repos  ne  diffèrent  pas  , 
comme  on  le  suppose , à la  manière 
des  modalités  positives  et  des  priva- 
tions. Le  repos  et  le  mouvement  sont 
l’un  et  l’autre  une  présence  locale 
très-réelle  et  très-positive  : leur  diffé- 
rence ne  consiste  que  dans  des  rap- 
ports externes  et  tout-à-fait  acciden- 
tels. Le  renos  est  la  durée  de  la  même 
irésence  locale  ^ le  mouvement  est 
'acquisition  d’une  nouvelle  présence 
locale  : et  par  conséquent  ce  qui  cesse 
de  se  mouvoir  ne  perd  point  sa  mo- 
dalité sans  en  acquérir  une  autre  de 
même  nature  : il  a toujours  une  posi- 
’ tion  égale  à son  étendue  entre  les  au- 
tres parties  de  l'univers.  Quand  on 
noos  aura  donné  l’exemple  de  quelque 
corps  qui  perd  un  lieu  sans  en  acqué- 
rir un  autre  , nous  accorderons  que 
certains  corps  pourraient  perdre  un 
sentiment  sans  en  acquérir  un  autre  : 
mais  comme  il  est  impossible  qu’on 
fournisse  cet  exemple  , nous  sommes 
en  droit  de  soutenir  que  tout  corps 
qui  sentirait  une  fois  , sentirait  tou- 

(o5)  On  n'entend  parler  ici  f ue  des  corps 
visibles  k l'homme. 


jours.  La  conversion  de  l'être  au  néant 
n’est-elle  pas  impossible  d/ns  l'ordre 
de  la  nature  ? La  conversion  de  la  fi- 

Î;ure  en  privation  de  toute  figure , ou 
a conversion  de  la  présence  locale  en 
privation  de  toute  présence  locale  , 
ne  seraient-elles  pas  une  conversion 
de  quelque  chose  de  réel  et  de  positif 
au  néant  ? Elles  sont  donc  impossibles 
dans  l'ordre  de  la  nature  : donc  la 
conversion  du  sentiment  en  privation 
de  tout  sentiment  est  impossible  ; car 
elle  serait  une  conversion  de  quelque 
chose  de  réel  et  de  positif  au  néant. 
Enfin  , je  dis  que  tous  les  modes  du 
corps  sont  fondés  sur  les  attributs  es- 
sentiels du  corps  , qui  sont  les  trois 
dimensions.  C'est  ce  qui  fait  que  la 
perte  dune  figure  ou  aune  présence 
locale , est  toujours  accompagnée  de 
l'acquisition  dune  autre  ligure  ou 
d'une  autre  présence  locale.  L’étendue 
ne  cesse  jamais , il  ne  s’en  perd  jamais 
rien  : c’est  pourquoi  la  corruption 
d’un  de  ses  modes  est  nécessairement 
la  génération  d'un  autre  - Par  la  même 
raison  , aucun  sentiment  ne  pourrait 
cesser  que  par  l’existence  d’un  autre  ; 
car  , dans  le  système  que  je  réfute  , le 
sentiment  serait  un  mode  du  corps  , 
aussi-bien  que  la  figure  et  le  lieu.  Que 
si  vous  vouliez  fonderie  sentimeut  sur 
quelque  attribut  de  la  matière  diffé- 
rent des  trois  dimensions,  et  inconnu 
à notre  esprit , je  vous  répondrais 
ne  les  changcraens  de  cet  attribut 
ev  raient  ressembler  aux  changemcns 
de  l’étendue.  Ceux-ci  ne  peuvent  faire 
cesser  ni  toute  figure  ni  toute  pré- 
sence locale  : et  ainsi  les  changcraens 
de  cet  attribut  inconnu  ne  feraient 
jamais  cesser  tout  sentiment  ; ils  ne 
seraient  que  le  passage  d’un  sentiment 
à un  autre , comme  le  mouvement  de 
l’étendue  n'est  que  le  passage  d'un  lieu 
à un  autre. 

(D)  M.  Moréri  l'attribue  a 

un  autre  Dicearque de  Ixicédc- 

mone.  1 On  ne  comprend  point  com- 
ment il  a fait  cette  faute  \ car  après 
avoir  rapporté  le  passage  de  Cicéron 
touchant  l'impiété  de  Dicearque  à l’é- 
gard de  la  nature  de  l'âme , il  ajoute 
que  Tertullien  marque  aussi  l'erreur 
de  ce  philosophe.  Or , voici  les  paro- 
rolcs  de  Tertullien  , Rapportées  par 
Moréri.  De  nique  qui  notant  princi- 
pale , utsani  prias  animant  nihil  cen - 
suerunt  , Messe nius  aliquù  Dicœai > 
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chus.  Le  philosophe  dont  Tertullien  nesse  dans  l'assemblc'e  des  éphores  et 
marque  l’erreur  est  Dicéanpie  de  Mes-  que  ledit  concernant  cela  fut  exécuté 
sine  j pourquoi  donc  .est-re  que  Mo-  pendant  fort  long-temps.  Ce  qu’il  cite 
réri  attribue  cette  erreur  à Dicéarque  de  Suidas  est  fort  juste  , si  Ion  en  ex- 
de  La'  èdéinone  ? Il  accumule  faute  cepte  une  clause;  c’est  que  Suidas  ue 
sur  faute  en  nous  reuvoyant  à un  tris-  parle  là  que  de  Dicéarque  le  Messinois 

grand  nombre  d’auteurs  qui  ont  parlé  "Eyfa-fi  t»*  vsurdar  ^irafTtaxà,  xad 
de  Dicéarque  , puisqu'il  approprie  rysîç  MB*  i,  AuxiUiptn,  xai'  Uttrew 
tous  leurs  témoignage»  à un  Dicéar-  «toc  ù'ia.ytr&rxvrBat  rir  xiyor  ,,'ç  to  râ, 
que  de  Lacédémone,  à <|ui  Suidas  n’at-  ’E<pop»v  «io«,  tgi/c  tin'xs  iC ntxxr 
tribue  aucun  oui  rage  , ni  petit  ni  »W*»  dxpodeittt.  Xtu  rt;n 

grand  ; et  pmsfiue  l’on  ne  saurait  nier  ixp  i-nrn  uiyjt  sroxso».  Scripstt  rem- 
qu’une  partie  de  ces  témoignages  ne  publioam  Spartanorum.  Et  Lacèêià- 
concerne  Dicéarque  de  Messine.  Un  morte  /ex  est  lata  , ut  quota  tint  t h- 
savant  critique  (q6)  a cru  que  les  som-  ber  iste  in  prœlorio  Epkorohtm  le-c- 
maires.  des  tragédies  de  Sophocle  et  retur , et quventus  ausculiarel.  I tique 
d’Euripide  , cités  par  Sextus  Lmpiri-  rfiii  obtintut  (3i).  ' 

eus  (27) , sont  la  production  du  grani-  (F)  PI, ne  témoigné  qu’il  avait  re- 
mairien  Dicéarque,  duquel  Athénée  eu  commission  t/è  quelques  princes 
fait  mention  au  Ier,  livre  (a8).  J’avoue  pour  prendre  la  hauteur  des  nionta- 
qu’un  tel  ouvrage  conviendrait  mieux  gnes.\  Voici  les  paroles  de  Pline: 
à Dicéarque  le  grammairien  de  Lacé-  Clobum  lumen  effici  mtrum  est  in 
démone  , et  disciple  d’Arislarque  , ta  nid  planifie  maris  camporumque. 
qu’à  Dicéarque  le  Messinois,  et  disci-  Cui  sententiœ  atlest  Dicœarchus  vir 
pie  «l’Aristote  ; mais  néanmoins  , in  primis  erudilus  , regum  cuniper- 
«piand  je  considère  que  Suidas  n’attri-  mensus  montes,  ex  quibus  u/tissi- 
buc  aucun  ouvrage  à celui-là,  et  qu’il  muni  prodidit  Petion  1 a5o  passuum 
assure  que  celui-ci  était  philosophe  , ratione  perpendiculi  , nullam  esse 
rhétoricien  et  géomètre,  j’aime  mieux  eam  portionem  univers, r rotunditatis 
donner  au  disciple  d’Aristote  tous  les  colltgens  (3a).  Je  m’étonne  que  le  péri# 
ouvrages  qui  sont  cités  sous  le  nom  Uarilouin  n’ait  point  observé  que  ce 
de  Dicéarque.  Si  celui  dont  parle  A-  passage  n’est  nas  compatible  avec  ce 
thénée  dans  la  page  de  son  1er.  qu’il  cite  de  Géininus  ; car  Géminus 
livre,  sans  l’appeler  grammairien,  assure  (33)  que , selon  le  calcul  de  Di- 
quoi  qu’en  dise  Reinesius , était  le  Di-  céarque  , le  mont  Cyllène , dans  l’Ar- 
céarque  «le  Lacédémone , il  aurait  plu-  cadic  , a quinze  stades  ou  environ  de 
tôt  attribué  à sa  patrie  qu’à  la  ville  hauteur,  c’est-à-dire,  près  de  dix- 
de  Sicyone  l’invention  de  quoi  il  s’a-  neuf  cents  pas.  Il  n’est  donc  pas  vrai 
git  en  cet  endroit , puisqu’il  y a des  que  le  Pélion,  qui  n’a  que  dix  stades 
auteurs  qui  l’attribuent  à la  ville  de  soit  la  plus  haute  montagne  que  Di- 
Lacédémone.  Cette  invention  regarde  céarque  ait  mesurée.  Quoi  qu’il  en 
la  danse,  et  apparemment  c’est  dans  soit  , nous  avons  ici  la  confirmation 
le  livre  ertfi  Mot/vi sût  dyuitxv  , de  Cer-  de  ce  que  l’on  trouve  dans  Suidas  , 
taminibus  M listes  , que  Dicéarque  que  Dicéarqne  avait  fait  un  livre  sur 
parlait  de  cela  , comme  aussi  de  la  la  mesure  des  montagnes  du  Pélopon- 
danse  nommée  la  Grue  (ag).  nése.  Le  iiassagc  de  Pline  avait  échap- 

(E)  U qui  Suidas ne  donne  pé  à la  diligence  de  Vossius. 

aucune  sorte  de  livres.  Cela  me  Jours-  (G)  Ce  qu'il  censure  dans  Platon 

ntt  une  remarque  contre  A/citrutts.  ] mente  d'etre  censure . ] il  blâmait 
Il  prétend  (3o)  que  Dicéarque  de  La-  Platon  de  donner  trop  de  pouvoir  à 
cédémoue  lit  sur  le  gouvernement  de  l’amour  : c’est  Cicéron  qui  nous  l’ap- 
Sparte,  un  livre  si  excellent  qu’ou  le  li-  prend  (3.}),  et  je  pense  que  ses 
sait  tous  les  ans  en  présence  du  la  jeu- 
• (il)  Idem  , 1 Ibid. 

(»6)  Hcine.iu»,  episL  L\IX,pag.  C08.  (3,)  Pli».,  llb  // f cap>  Lxr 

(37)  Adv.  Malh.  , cap.  XIX.  (33)  in  Flentenl.  astronnm.,  cap.  XIP , pag. 

(28)  Pag.  ni.  i4-  ^ , 55,  apud  Harduin.,  in  Plia.,  tom.  II , pag  1 1 ^ 

(*|J  Pluurquc,  Jatte  la  Vie  deTtié»ée.  (34;  Qu'm  (PUloocm)  non  injund  Diemar- 

(30/  Meurt.,  Miicdlau.  Lacoo  , lit  IP,  p<*£.  chiu  accotai  qui  amori  auiontul'in  tnbuent 
334»  n : mis.  Cicero  , Tuscul.  IV,  capiie  XXXI  A'. 
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paroles  nous  aideront  à entendre  tulisset  vilam  conscripserat , huneque 
celles  de  Diogène  Laèrce  (35)  : Ao-  hbrum  voefirat  ‘Exxaébc  /6iov , ut  ilium 
—fXTiy  ypu 4**  atï/Tov  nov  Qaiïpov  ■Xtpira-i.  Laërlius  vulgo  tradi- 

«fio» , «ai  yàp  fsnpausSSit  ti  to  irpi-  (uns  refert  Platonem  (38  ) omnÿim 
Cous.  Aixajip/of  Jï  *ai  to»  -rf«ro*  t»c  dialogorum  lolam  ejus  scripti  ratio- 
■J  c\«*  tm/uiyqtaau  , «c  ^ostuwv  nroi  ut  nimis  inso/entem  et  Jaslidio- 

(36).  On  les  a ainsi  traduites  : Phœ-  sam  damnasse.  Bosius  rapporte  le 
drum  ptimo  ilium  scripsisse  Jama  .grec  de  Diogène  Laèrce , et  cite  un 
est , habet  enim  quæstio  ilia  nonnihil  passage  de  Plutarque  (3g),  où  l’on  con- 
jurenile.  Porrà  l)icœarchus  totum  id  damne  comme  superflues  quelques 
scribendi  genus  ut  grave  ac  moleslum  descriptions  insérées  dans  le  Phèdre. 
carpit.  Celte  traduction  ne  fait  point  Voyet  Reinesius  et  31.  Ménage.  Celui» 
d’honneur  à l’original  : elle  suppose  ci  ($o;  croit  que  Cicéron  demaude  le 
que  Laèrce,  après  avoir  dit  qu’il  y a livre  de  Phèdre,  philosophe  épicu- 
quelqne  chose  qui  sent  le  jeune  hom-  rien,  rrtfi  0i»i , et  celui  de  Dieéarque 
me  dans  Je  Phèdre  du  philosophe  Pla-  /Éi'of'Exxciéoç.  Il  est  donc  contraire  en 
Jon,  a cru  bieu  fortitier  son  dire  en  ci-  partie,  et  conforme  en  partie  à Bosius; 
tant  un  homme  qui  trouvait  dure  et  mais  il  ne  savait  point  que  Bosius  a 
pesante  la  manière  dont  cephilosophe  commis  ici  une  faute:  c’est  de  con- 
avait  écrit  ce  traité.  Il  me  semble  fondre  l’ouvrage  de  Dieéarque  inti- 
qu’il  vaudrait  mieux  supposer  que  le  tulé  Bioi  avec  celui  qui  avait  pour  ti- 
sens  de  Diogène  Laèrce  est  celui-ci  : tre  Bise  ‘ks.xxlot.  Le  premier  contenait 
On  prétend  que  le  premier  ouvrage  la  Vie  des  Hommes  illustres;  le  second 
de  Platon  est  celui  qui  s’appelle  Plie-  décrivait  la  Grèce,  et  les  coutnmesdes 
dre  : et  en  effet  la  questiun  qu’il  y Grecs.  M.  Ménage  a remarqué  cette 
examine  sent  fort  le  jeune  homme;  faute  (4>). 

aussi  Dieéarque  condamna  tout  le  ca-  (H)  Possius  ri  a point  dd  lui  attri- 
ractère  de  cette  pièce , à cause  des  huer  un  traite  des  songes,  ] Kappnr- 
saillies  outrées  , et  du  débordement  tons  les  termes  de  Vossius  : Nec  ma- 
4jmpcl  ueut  d'imagination  qu’il  y re-  gis  ambiget  c licet  de  libro  quem  Tul- 
marquait.  Cicéron  , comme  je  I ai  dé-  lius  eum  de  divinalione  , et  somniis 
jà  dit,  nous  insinue  cette  paraphrase  : scripsisse  auctur  est  (4a).  11  ne  cite 
car  l’excès  dont  il  dit  que  Dieéarque  rien  pour  ce  fait.  Apparemment  il 
accusait  Platon  , par  rapport  à l’au-  s’en  rapporta  à quelque  auteur  qui 
torité  de  l’amour,  regardait  sans  dou-  disait  la  même  chose , et  qui  ne  citait 
te  le  Phèdre.  Un  des  commentateurs  personne' , et  il  ne  voulut  point 
de  lettres  de  Cicéron  (3^)  s’est  servi  prendre  la  peine  de  chercher  où  Ci- 
de  ce  passage  de  Laèrce  pour  conlir-  céron  pouvait  avoir  dit  cela.  Je  ne 
mer  une  conjecture  tout-à-fait  ingé-  doute  point  que  si  cette  particularité 
nicuse.  11  prétend  que  Dieéarque  fit  se  rencontre  dans  quelque  livre  de 
un  livre  qui  avait  pour  titre  : QxiJpto  Cicéron  , ce  ne  soit  dans  celui  de  Di- 
MfiracL,  les  Superfluités  du  Phèdre , vinalione.  L’ayant  parcouru,  j’y  ai 
et  que  Cicéron  demande  ce  livre  à trouvé  quatre  endroits  qui  concer- 
son  ami  Atticus.  Cicéron  s’exprime  nent  Dieéarque.  Dans  le  premier,  on 
ainsi  : Libros  mihi  de  quibus  ad  te  assure  qu’il  rejeta  toutes  sortes  de 
anlea  scripsi  velim  mitlas  , et  marri-  divinations,  hormis  celle  des  songes 
mi  QxiJpov  trtpierüi  et  'EKkitst-  Voici  et  celle  de  la  fureur  (43).  D’où  j’infere 
la  note  de  Bosius.  Pidentur  lus  verbis 
duo  libri  Dicœarchi  signijicari , quo- 
rum pi-imo  auctor  ille  multa  è Phae- 
dro  Platnnis  ut  superflues  et  redun- 
danlia  resecanda  esse  docueral  i al- 
tero  virorum  illustrium  quos  Gracia 


le  M.  Oi 


(35)  Diog.  Laért,  lib.  III , in  Plalonc,  num. 
38. 

(36)  y Oi  ei  la  remarquai  B)  de  l’article  Bioh 
Boryttlbénile  t.  lll.pag.  44*7»  citation  fl)  et  sm*. 

('in)  Simeon  Bosiua  , in  episl.  Cicer.  ad  Alli* 
cum  XXXIX, lib.  XIII. 


rapporte  ce  pairage  reion  l’édition 
de  A/.  Cneviiu.  Il  r.«l  einble  que  1er  impri- 
meurs ont  sauté  ici  trois  ou  quatre  mots  , tels 
que  pourraient  (tre  ceux-ci  , primutn  Phaedrnm 
conacripaÎMC,  Dictrarclium  verb. 

.(39)  In  F.rotico» 

(4o)  Hemcviu»,  Variar.  Lest.  lib.  III , cap. 

///»  377. 

1)  Menag.  , nol.  ad  Diog.  Laèrtiam  , lib. 
, num  4 • tu  b finem. 

U\i)  Vos».,  de  H11U  gnreis , pas.  47* 

(43)  Diceearchus  penpalelicur  ctrlcta  divina- 
tioms  généra  lubslulit , tvmniotum  et  furoris 
reliquU.  Cictro,  d«  Dmnitai,  lib.  /,  cap.  III 


tir. 
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qu’au  pis  aller  il  faudra  que  l’on  m’a- 
voue que  VoSsius  a dû  dire  de  divina- 
tione  ex  somrüis , et  non  pas  Je  divi- 
nalione  , eÇ.-'  ’nnus.  Le  second  en- 
droit n’est'  qu’une  confirmation  du 
premier , et  je  ne  le  rapporterais  pas, 
s’il  ne  ine  fournissait  une  réflexion 
incidente.  IVcc  verô  tuiquiini  animus 
hominis  naturaliler  divinat,  niù  quitm 
ita  solutus  est  et  vacuus  , ut  ei  plané 
nihit  sit  cum  corpore;  quod  aul  vati- 
Ous  contingit , aut  dornüentibus.  I la- 
que ea  duo  généra  a Dictrarcho  pro- 
bantur(fô).  Il  faut  ou  que  Cicéron 
n’ait  pas  entendu  la  doctrine  de  Di- 
céarque , ou  que  celui-ci  se  soit  con- 
tredit, et  ne  se  soit  pas  entendu  lui- 
raême.  Un  homme  qui  ne  reconnaît 
nulle  distinction  entre  les  âmes  hu- 
maines et  le  corps , peut-il  croire  que 
les  fanatiques , les  enthousiastes  , les 
songeurs,  ont  des  pensées  qui  ne  sont 
point  matérielles  ; c’est-à-dire  , qu’en 
cet  état  leur  âme  se  trouve  dans  un 
parfait  dégagement  du  commerce 
qu’elle  avait  avec  le  corps  ? 11  est  sûr 
que  si  un  tel  homme  croyait  cela  il 
ne  saurait  re  qu’il  dirait,  et  qu’il 
s’embarrasserait  dans  une  évidente 
contradiction.  Or  nous  avons  vu  (45) 
c^ue  Dicéarque  n'admettait  nulle  dis- 
tinction entre  les  âmes  des  corps 
vivans  , et  les  corps  vivans  : s’il  a 
donc  cru  , comme  Cicéron  le  lui  im- 
pute , qu’à  cause  que  dans  les  extases 
et  dans  les  songes  , t’àine  de  l’homme 
est  dégagée  de  tout  commerce  avec 
le  corps  , il  ne  faut  pas  rejeter  les  di- 
vinations des  enthousiastes  et  des 
songeurs  ; il  s’est  contredit,  et  il  a 
ruiné  lm-mêrae  ses  hypothèses  par 
un  galimatias  incompréhensible.  Mais 
ne  le  condamnons  point  sans  l’enten- 
dre. Peut-être  que  les  raisons  sur  les- 

auelles  il  se  fondait  pour  retenir  les 
ivinatioas  des  extases,  et  des  son- 
ges , pendant  qu’il  rejetait  toutes  les 
autres  manières  de  prédire  l’avenir, 
ne  sont  pas  bien  rapportées  par  Cicé- 
ron. C’était  un  mauvais  pas  pour  Di- 
céarque que  cette  exception  en  faveur 
des  songes  et  des  aliénations  d’es- 
prit , et  ie  voudrais  bien  savoir  la 
manière  dont  il  s’en  tirait.  Le  troi- 
sième passage  ne  dit  pas  plus  que  le 
second  ; c’est  pourquoi  je  me  contente 

(44)  Idem  , ibidem. 

(45)  Daiu  la  remarque  (C)  , Citation  !.. 


5t  i 

de  le  mettre  en  note  (46  ).  Le  qua- 
trième est  plus  favorable  à Vossius 
que  tous  les  autres.  Al  nostrd  interest 
scire  ea  qutv  eventura  sint.  Magnus 
Dtceearchi  liber  est  nescire  ea  metius 
esse  quitm  scire  (4j).  Mais  ce  livre-là 
de  Dicéarque  n’est  point  celui  dont 
Vossius  a parlé,  il  n’a  point  pour  ti- 
tre, ni  Je  divinatione , et  somnüs, 
ni  de  divinatione  ex  somnüs , et  il 
n est  point  dillérent  peut-être  de  cc- 
hii  de  la  descente  dans  la  caverne  de 
Trophonius.  En  un  mot , ce  philoso- 
phe a pu  expliquer  son  sentiment  sur 
la  matière  des  divinations  dans  quel- 
uu  un  des  livres  dont  Vossius  avait 
déjà  rapporté  le  titre  : il  n’était  donc 
pas  necessaire  de  coter  à part  celui 
de  divinatione  et  somnüs. 

(I)  Laclance  n’a  point  su  lui  don- 
ner le  rang  qui  lui  convenait.  ] Il 

COntlnmnf*  ♦ a.  r\  • J 
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le  précurseur  de  Déraocrite  à l’égard 
de  ce  faux  dogme  ; car  Dicéarque , 
ayant  été  1 un  des  disciples  d’Aristote, 
na  fleuri  qu’assez  long-temps  après 
Democrite.  In  eddem  sente,, lui  fuit 
etiam  Pythagonts  ante'a  , ejusque 
pneceptor  P Itérée  pie  s ; quem  Ctcero 
tradit  pnmum  de  œternitate  anima- 
rum  disputavissc.  Qui  omnes  hcel 
éloquent, d excellèrent , tamen  in  hdc 
duntaxat  contcntionc  non  minus  auc - 
toritatis  habuerunt , qui  contra  hanc. 
sentenliam  Jisserebant , Dicœarchus 
primo,  deindè  Democrilus  , postremb 
Ëpicurut  (4^). 

(K)  Je  n’ai . . été  . . surpris  ...  la 
stérilité  du  jésuite  Jérôme  Ragusa.  ] 
Ses  Elogia  Siculorum  qui  veteri  me- 
morid  floruerunt , imprimés  à Avi- 
gnon l’an  1690,  ne  contiennent  que 
les  titres  d’une  petite  partie  des  livres 
de  Dicéarque  , et  un  extrait  de  Char- 
les Etienne.  Cet  extrait  porte  que,  se- 
lon ce  philosophe  , le  genre  humain 
n’avait  jamais  commencé  , et  que 

(46)  Me  peripateticorum  ratio  rnagir  moce- 
bal  et  cetera  Dtcaarchi , et  ejiu  qui  aune  Jlu- 
rtt  Cratippi  , qui  c entrai  rts e menlikus  homi- 
num  lanquam  uraculum  aliquod  ex  quofutura 
prétendant;  tiaut  future  dteino  concilatus  ani- 
mus aut  tomno  relax alui  totale  movcatnr  ac 

XLVinccr°  ’ de  D'vinal->  11  » caP- 

(4?)  iikL 

LJ8)  La  c tant. , Divin.  In»til. , lib.  VIT  t cap. 
Y il*-  V oje»  ««//»  Ui  chap.  Vil  et  XIII . 
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l’âme  périssait  avec  le  corps.  Ce  der- 
nier dogme  lui  convient , et  Cicéron , 
cite  par  Charles  Étienne  , l’attribue  à 
Dicéarque  , comme  on  l’a  vu  ci-des- 
sus (49)  : mais  je  ne  sais  point  d’où 
Charles  Étienne  a pris  l’imputation 
de  l’autre  dogme.  Si  le  jésuite  s’était 
contente  de  copier  Charles  Etienne, 
il  n’cùt  point  commis  uue  lonrde 
l'aule  ; il  ne  lui  aurait  pas  impilté  de 
croire  que  le  Dicéaruue  qui  avait  ces 
mauvaises  opinions  n était  pas  le  Mes- 
sinois  (5o);  çar  c’est  à ce  Dicéarque 
que  Charles  Étienne  les  impute  visi- 
blement.' Il  est  vrai  qu’il  s’imagine  , 
par  une  erreur  très  - grossière  , que 
Dicéarque  , natif  de  Messana  , et  dis- 
ciple d Aristote , n’est  point  Dicéar- 
que le  Messinois.  C’est  de  quoi  le  jé- 
suite le  devait  reprendre. 

(L)  Je  m'en  vais  examiner  quelques 
objections  ...  au  sujet  de  son  opinion 
sur  la  natute  de  l’dme.  ] L auteur  de 
ces  objections  commence  par  déve- 
lopper le  système  de  notre  philosophe. 
Il  prétend  que  ce  Dicéarque  a voulu 
dire  que  les  corps  vivans  ne  dillèrent 
d’un  corps  non  vivant , qu  en  ce  que 
leurs  parties  sout  figurées  et  arrangées 
d’une  certaine  manière.  11  compare 
cette  opinion  avec  celle  de  Descartes , 
et  voici  comment.  Si  un  chien  ^différé 
d’une  pierre , ce  n’est  pas  qu  il  soit 
composé  d’un  corps  et  d une  âme  , et 
que  la  pierre  ne  soit  que  corps  : c est 
uniquement  en  ce  qu  il  est  compose 
de  parties  tellement  rangées  qu’elles 
«ont  une  machine  : ce  que  l’arrange- 
ment des  corpuscules  d’une  pierre  ne 
fait  pas.  Voilà  le  sentiment  de  M.  Des- 
cartes. Cette  idée  est  fort  propre  à 
nous  faire  entendre  l’opinion  de  Di- 
céarque : nous  n’avons  qu’à  supposer 
qu’il  étendait  sur  toutes  sortes  de 
corps  vivans  ce  que  les  cartésiens  ne 
disent  qu’à  l’égard  des  bêtes  : nous 
n’avons  qu’à  supposer  qu’il  réduisait 
l’homme  à la  condition  d’une  ma- 
chiue  , d’où  il  résultera  que  l’âme 
humaine  n’est  point  distincte  du 
corps  ; mais  qu’elle  est  seulement  une 
construction,  une  disposition  machi- 
nale de  plusieurs  parties  de  matière. 
Cela  étant  supposé,  l’auteur  des  objec- 
tions prétend  que  je  ne  donne  nulle 

(In)  Remarque  (C). 

(5o)  Oui  lumen  Piça-archum  utha  opinant 
tem  atium  fuisse  à Vica/archo  nosteo  vptnalpr. 
Hier.  Hanté*  , pag.  0$. 


atteinte  au  système  de  Dicéarque. 
Tant  s’en  faut  que  j’aie  pu  considérer 
comme  invincible  fa  ditliculté  que  j’ai 
proposée.  J’ai  prétendu  que  Dicéar- 
que , ou  ne  savait  plus  ce  qu’il  disait , 
ou  qu’il  était  obligé  de  soutenir  que 
la  vertu  en  quoi  il  faisait  consister 
l’âme  accompagnait  toujours  le  corps. 
On  répond  qu’il  n a été  obligé  qu  à 
soutenir  qu’elle  accompaguait  tou- 
jours le  corps  vivant  ■ on  ajoute  que 
si  j’avais  toujours  joint  ensemble  ces 
deux  termes  corps  et  rivant , ma  con- 
séquence eut  pu  être  admise  toute 
entière  par  Dicéarque  , et  qu’aiosi 
elle  n’eût  porté  aucun  coup  à son 
système.  On  prétend  doue  qu’il  peut 
nier  que,  de  ce  que  1 ûme  est  une 
vertu  des  corps  vivans,  il  s’ensuive 
qu’elle  se  trouve  dans  les  cadavres  j 
car  , si  elle  ne  consiste  que  dans 
l’arrangement  machinal  de  certains 
corps , comme  il  le  suppose  , il  s en- 
suit manifestement  qu’elle  doit  cesser 
dès  que  cet  arrangement  cesse  , dès 
que  la  machine  ne  subsiste  plus.  C est 
ainsi , continue-t-on  , qu’un  cartésien 
répondrait  à ceux  qui  lui  voudraient 
soutenir  ciue , selon  son  hypothèse, 
l’âme  des  bêtes  subsiste  après  même 
qu’on  les  a tuées.  Vous  vous  trompez  , 
répondrait-il  ; car,  puisciuc  je  suppose 
qu’elle  ne  consiste  que  dans  une  cer— 
taine  disposition  des  organes  , je  dois 
supposer  nécessairement  qu  elle  périt, 
dès  que  celte  disposition  est  détrui- 
te. L’auteur  des  objections  suppose  , 
que  ion  n'a  jamais  conclu  contre  les 
cartésiens  que  la  vertu  de  sentir  ne 
cesse  point  dans  les  cadavres  , et  que 
les  parties  des  corps  vivans  emportent 
chacune  avec  soi  sa  vie  et  son  âme 
lorsqu’ils  se  corrompent.  Il  est  cer- 
tain qu’on  n’objeele  pas  aux  carté- 
siens cette  conséquence  ; mais  c est  à 
cause  qu’ils  n’attribuent  aigiun  seuti- 
romt  à l’âme  des  bétes  : car  s’ils  la 
faisaient  sensitive  , les  mêmes  diffi- 
cultés que  j’ai  objectées  à Dicéarque 
tomberaient  sur  eux,  et  ils  seraient 
aussi  obligés  que  lui  d'en  donner  la 
solution.  On  m’objerte  enfin  que  les 
remarques  que  j’ai  faites  sur  ce  que 
toutes  les  modalités  que  nous  con- 
naissons ne  cessent  d’être  qu’en  fai- 
sant place  à d’autres  modalités  de 
même  genre  ; d’où  il  s’ensuit  qu’un 
corps  qui  aurait  eu  du  sentiment  en 
quelques  rencontres , ne  cesserait  ja- 
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mais  d’en  avoir  : on  m’objecte  , dis- 
je  , que  cela  importe  peu  à Dicéarque  ; 
car  il  ri  a jamais  attribué  de  vie  a la 
matière  qu  après  la  modification  re- 
i juise  pour  en  faire  un  corps  vivant , 
savoir  par  le  divers  arrangement  de 
ses  parties.  Je  n’ai  donc  pas  eu  droit 
de  lui  faire  donner  la  vie  a aucune 
partie  de  la  matière  après  son  déran- 
gement , quoique  , devant  et  ajirès  , 
elle  soit  bien  corps  , mais  non  pas 
corps  vivant.  C’est  la  conclusion  de 
l’auteur  des  objections.  Notez  qu’il 
n’est  pas  entré  en  lice  pour  le  dogme 
même  de  Dicéarque:  il  en  a reconnu 
la  fausseté  et  l’impiété  : il  a seule- 
ment voulu  montrer  que  j’ai  eu  tort 
de  l’accuser  d'inconséquence  , et  que 
ce  système-là  ne  perd  point  ses  liai- 
sons et  sa  justesse  , quoique  ce  philo- 
sophe n’ait  point  admis  un  sentiment, 
et  une  vie  impérissable  dans  les  corps 
qui  ont  été  une  fois  vivans. 

Vous  voyez  là  clairement  tout  l’é- 
tat de  la  question  : il  ne  s’agit  que  de 
savoir  si  un  philosophe  qui  croit 
u’il  y a des  corps  qui  pensent , et 
es  corps  qui  ne  pensent  pas,  rai- 
sonne conséquemment.  Je  soutiens 
que  non,  et  que  quiconque  admet  une 
fois  que  par  exemple  un  assemblage 
d’os  et  de  nerfs  sent  et  raisonne  , 
doit  soutenir  , à peine  d’étre  déclaré 
coupable  de  ne  savoir  ce  qu’il  dit , 
que  tout  autre  assemblage  de  matière 
pense  , et  que  la  pensée  qui  a subsisté 
dans  l’assemblage,  subsiste  sous  d’au- 
tres modifications  dans  les  parties 
désunies,  après  la  dissipation  de  l’as- 
semblage. Je  ne  répète  point  les  preu- 
ves que  j’ai  données  sur  ce  sujet , et 
il  n’est  pas  nécessaire  que  je  les  for- 
tifie de  nouveau  : car  l’auteur  des 
objections  ue  les  a point  attaquées.  Il 
a seulement  observé  que  Dicéarque  ne 
s’en  doit  pas  mettre  en  peine,  attendu 
sa  déclaration  , que  la  matière  ne 
commence  à vivre  qu’après  un  cer- 
tain arrangement  de  ses  parties.  Mais 
c’est  là-dessus  principalement  que  je 
voudrais  l’accuser  de  n’avoir  su  ce 
qu’il  disait.  11  n’entendait  pas  simple- 
ment par  vie , respirer  , manger  , 
marcher  : il  entendait  toutes  les  opé- 
rations de  l’homme  , l'action  des  cinq 
sens  externes,  l'imagination,  la  ré- 
flexion  , le  raisonnement  , etc.  Je 
soutiens  que  l’on  suppose  ce  qui  a été 
jusques  ici  inconcevable  à tous  les 


hommes  , si  l’on  suppose  que  le  seul 
arrangement  des  organes  du  corps 
humain  fait  qu’une  substance  qui  n'a- 
vait jamais  pensé  devient  pensante. 
Tout  ce  que  peut  faire  l’arrangement 
de  ces  organes  se  réduit , comme  dans 
l'horloge,  à un  mouvement  local  di- 
versement modifié.  La  différence  ne 
peut  être  que  du  plus  ail  moins.  Mais 
comme  l’arrangement  des  diverses 
roues  qui  composent  une  horloge  ne 
servirait  de  rien  pour  produire  les 
effets  de  cette  machine,  si  chaque 
roue,  avant  que  d’élre  placée  d’une 
certaine  façon , n’avait  actuellement 
une  étendue  impénétrable  , cause  né- 
cessaire de  mouvement  dès  qu’on  est 
poussé  avec  un  certain  degré  de  force  j 
je  dis  aussi  que  l’arrangement  des  or- 
ganes du  corps  de  l'homme  ne  servi- 
rait de  rien  pour  produire  la  pensée , 
si  chaque  organe  avant  que  d être  mis 
à sa  place  n’avait  actuellement  le  don 
de  penser.  Or  ce  don  est  autre  chose 
que  l'étendue  impénétrable  , car  tout 
ce  que  vous  pouvez  faire  dans  cette 
étendue  en  la  tiraillant,  en  la  frap- 
pant , en  la  poussant  de  tous  les  sens 
imaginables,  est  un  changement  de 
situation  , dont  vous  concevez  plei- 
nement toute  la  nature  et  toute  l’es- 
sence, sans  avoir  besoin  d’y  supposer 
aucun  sentiment,  et  lors  même  que 
vous  niez  qu’il  y ait  là  aucun  senti- 
ment. 11  y a eu  de  grands  génies,  qui 
se  sont  montrés  un  peu  trop  tardifs 
de  cœur  à croire  sur  la  distinction  de 
l’àme  de  1 homme  d’avec  le  corps  ; 
mais  personne,  que  je  sache,  n’a  osé 
dire  jusqu’ici  qu’il  concevait  claire- 
ment qu’ahn  de  faire  passer  une 
substance  de  la  privation  de  toute 
pensée  à la  pensée  actuelle , il  suflisait 
de  la  mouvoir  (5i) , en  sorte  que  ce 
changement  de  situation  était  par 
exemple  un  sentiment  de  joie,  une 
affirmation,  une  idée  de  vertu  morale, 
etc.;  et  quand  mélue  quelques-uns  se 
vanteraient  de  concevoir  cela  claire- 
ment, ils  ne  mériteraient  point  d'être 
crus,  il  faudrait  leur  alléguer  un  pas- 
sage d’Aristote  que  je  cite  en  un  autre 

(Si)  Notre  que  tel  pe'npal/tiàenl , en  attri- 
buant la  pensée  aux  bêler  , ne  donnent  point 
a la  matière  celte  vertu,  malt  à une  l'orme  rut ■ 
tlantielle  qui,  telon  eux  , n’eit  ni  matière  ru 
carpS'  , et  qui  ett  produite  de  nouveau  dans  la 
matière  sans  £ ire  composée  de  matière.  Ainsi  tlt 
conviennent  que  la  matière  n' acquiert  jama.t 
le  sentiment  ni  la  con/taitiame. 
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endroit  (5a)  .Quelle  absurdité  ne  serai  t- 
f ce  pas  que  de  soutenir  qu’il  y a deux  es- 
pèces de  couleur,  l’une  qui  est  l’objet, 
de  la  vue,  etnen  plus;  l'autre  qui  est 
l’objet  de  la  rue  et  de  l’odorat  aussi  ? 
11  est  encore  plus  absurde  de  soutenir 
qu’il  y a deux  espèces  de  rondeur  , 
l’une  qui  consiste  simplement  en  ce 
que  les  parties  de  la  circonférence 
d’un  corps  sont  également  éloignées 
du  centre , l’antre  qui , avec  cela  , 
est  un  acte  par  lequel  le  corps  rond 
sent  qu’il  existe , et  qu’il  voit  autour 
de  lui  plusieurs  autres  corps.  La  même 
absurdité  se  rencontre  à soutenir  qu'il 
. v a deux  sortes  de  mouvement  circu- 
laire , l’une  qui  n’est  autre  chose  que 
le  changement  de  situation  sur  une 
ligne  dont  les  parties  sont  également 
éloignées  du  centre . l’autre  qui . avec 
cela  , est  un  acte  d’amour  de  Dieu , 
une  crainte , une  espérance , etc.  Ce 
que  j'ai  dit  de  la  rondeur  par  rapport 
:i  la  vision  se  peut  appliquer  à tou- 
tes sortes  de  figures  par  rapport  à tou- 
tes sortes  de  pensées  ; et  ce  que  j’ai  dit 
du  mouvement  circulaire  n’a  pas 
moins  de  force  à l’égard  de  toutes  les 
autres  lignes  sur  lesquelles  un  corps 
se  peut  mouvoir  ou  lentement  on  vi- 
tement.  Et  ainsi  l’on  doit  conclure 
que  la  pensée  est  distincte  de  toutes 
les  modifications  du  corps  qui  soient 
venues  à notre  connaissance , puis» 
qu’elle  est  distincte  de  toute  figure  et 
de  tout  changement  de  situation  : 
mais  n’étant  point  question  de  cela 
ici,  contentons-nous  de  conclure  que 
Dicéarque  pour  raisonner  conséquem- 
ment devait  admettre  la  pensée  dans 
toutes  sortes  de  matière  ; car  sans 
cela  il  était  absurde  de  prétendre  que 
pourvu  qu’on  mît  quelque  veiues , 
quelques  artères,  etc.,  les  unes  auprès 
des  autres  comme  les  différentes  piè- 
ces d’une  machine  , on  produirait  le 
sentiment  de  couleur,  de  saveur,  de 
son,  d’odeur,  de  froid  , de  chaud  , 
l’amour,  la  haine,  l’allirmation , la 
négation,  etc.' Voyez  la  note  (53). 

(5s)  Terne  II,  page  44»,  citation  (S)  de  far- 

(ici*  A A SI  AO*.  9 

(53)  //  croyait  que  Vdme  était  l'harmonie  des 
quatre  élément.  Plut.  , tir  Pl»c.  Pbil.  . /**>. 
/fr,  chap.  II  : il  devait  donc  croire  que  tout 
les  mixtes  ont  une  dme , car  les  quatre  élément 
éy  doivent  réduire  à l harmonie.  Man  n'est-il 
t-Uf  aussi  absurde  de  supposer  que  F harmonie 
' des  quatre  élément  produit  la  pensée , que  de 
t opposer  qu'un  certain  concert  de  musique  se- 


(M)  Ce  me  sera  une  occasion  Je  dire 
un  mot  sur  une  dispute  qui  a fait 
beaucoup  de  bruit  en  Argletemc.  ] H 
me  semble  que  si  j'avais  assure  sim- 
plement et  absolument  que  personne 
ne  s'est  vanté  jusqu'ici  d'avoir  une 
idée  claire  d'une  modification  de  la 
matière  qui  soit  un  acte  de  sentiment, 
je  n'aurais  pas  agi  avec  trop  de  témé- 
rité ÿ car  je  viens  de  lire  dans  les  Nou- 
velles de  la  république  des  lettres , 
que  M.  Locke,  l'un  des  plus  profonds 
métaphysiciens  du  monde  , reconnaît 
ingénument  qu'un  corps  doué  de 
ensée  est  une  chose  incompréhensi- 
le.  Et  notez  qu'il  fait  cct  aveu  en 
répondant  à une  objection  qui  était 
fondée  sur  cette  incoropréhensibilité. 
Il  avait  donc  un  grand  intérêt  à nier  le 
fondement  d»-  cette  objection  : il  faut 
donc  conclure  que  son  aveu  est  très- 
sincère  , et  un  effet  de  la  force  de  la 
vérité,  et  une  preuve  que  tous  les 
plus  grands  efforts  qu'il  eût  faits 
pour  comprendre  l'union  de  la  ma- 
térialité d*une  substance  avec  la  pen- 
sée avaient  été  inutiles.  Or  puis- 
qu'un si  grand  esprit  avoue  la  dette, 
n'est- il  pas  probable  que  jamais  per- 
sonne n'a  osef  se  glorifier  d avoir  com- 
pris une  telle  union  ? Ceci  serait  trop 
vague  si  je  n'y  ajoutais  rien.  Disons 
donc  que  la  question , si  l'âme  de 
l'homme  est  distincte  de  la  matière  , 
est  entrée  dans  la  fameuse  dispute 
du  docteur  Stillingfleet  (54)  et  de 
M.  Locke.  Le  premier  a soutenu  que 
la  matière  est  incapable  de  penser  , 
et  s'est  rendu  par-là  le  défenseur  d'un 
article  fondamental  de  l'orthodoxie? 
philosophique.  Il  s'est  servi  entre  au- 
tres raisons  de  celle-ci , quon  ne  sau- 
rait concevoir  comment  la  matière 
peut  penser  (55).  M.  Locke  lui  avoue 
la  vérité  de  ce  principe , et  sc  con- 
tente d'en  nier  la  conséquence  ; car  il 
prétend  que  Dieu  peut  faire  des  choses 
ui  sont  incompréhensibles  à l'en  tell- 
ement humain,  et  qu'ainsi  de  ce 
que  l'homme  ne  saurait  comprendre 
qu'une  portion  de  matière  devienne 
pensante,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Dieu  , 

rail  nn  ton  qui  te  connaîtrait  roi-méme , et  qui 
connaîtrait  lot  objets  voisin r ? 

(54)  L’un  des  ptui  savant  hommes  de  l'Eu- 
rope. Il  est  mort  érrque  de  W orcetler , rn 

«699- 

(55)  Nouvelle»  de  U République  tics  Lettres  , 
novemb.  1(199,  pag.  5oo. 
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^Ml  Wiit-puimiit , ne  pui.se  don-  qu’à  l’égard  de  l’orthodoxie  théolo- 
ner,  s u le  l'eut,  quelques  Jegn  s Je  pique,  évangélique,  chrétienne  le 
sentiment , de  perception  ç l dépensée  docteur  Stillingfleet  soit  supérieur  à 
a certain  amas  Je  matière  créer,  jointe  M.  Locke.Prélendreque  puisque  l'ime 
ensemble  comme  J le  trouve  a pro-  de  l’homme  pef.se,  elle  est  immalé- 

f°  f (5f> 7oUfer/«  difficultés  rielle , c’est  à mon  avis  bien  raisonner, 

9"°",  J?r.nu',  ,d*''11  (5")>  contn  la  cl  c'est  d’aülcurs  établir  un  fonde- 
possibihte  qu  il  y a que  la  matière  ment  très-solide  de  l'immortalité  de 
pense,  tirces  de  notre  ignorance  ou  notre  «me  , dogme  cm,  doit  étrecon- 
des  bornes  étroites  Je  nom  concep-  sidéré  comme  l’un  des  plus  importans 
non , ne  touchent  en  aucune  manière  articles  de  la  bonne  philosophie- 
la  puissance  de  Dieu  , s J veut  com-  mais  celte  vérité,  en  tant  qu’elle  esf 
mumqtter  a la  matière  la  faculté  de  appuyée  sur  un  tel  principe1  n’annir- 
penser , et  elles  ne  prouvent  pas  qu’il  tient  point  aux  fidèles , ni  à la  theolo- 
ne  l ait  point  actuellement  commuai-  gie  du  chrétien,  lin  théolo.im  chré- 
quée  a certaines  parties  Je  matière  tien,  tout  chrétien  en  général  en  tant 
disposées  comme  il  U trouve  a propos,  «ne  chrétien,  croit  l’immortalité  de 
jusqu  a ce  qu  on  puisse  montrer  qu’il  l'âme  , le  paradis  et  l’enfer,  etc 

, n \C°nlTo-UOn  " suWose’:  parce  que  ce  sont  des  vérités  que  Dieu 
mue  çe//e  chose  Voila  un  aveu  formel  nous  a révélées.  C’est  à cet  égard  seu- 
de  I incompressibilité  de  la  chose  , lement  que  sa  foi  est  un  bon  acte  de 
et  un  recours  a 1 étendue  de  la  puis-  religion  , un  acte  méritoire  (6.) 
sauce  de  Dieu  sur  des  effets  qui  sont  agréable  à Dieu  , un  état  d'enfant  cfe 
au  delà  des  bornes  de  notre  espnt.  Dieu  et  de  disciple  de  Jésus-Christ  • 
Ces  ainsi  a peu  près  que  les  scolas-  et  ceux  qui  croiraient  l'immortalité 
tiques  supposent  dans  les  creatnres  de  l’âme  à cause  seulement  des  idée, 
une  puissance  obeili enttel  e,  qui i fait  philosophiques  que  la  raison  leur 
que  Dieu  les  eléverait,  s il  voulait,  fournirait,  ne  seraient  pas  plus  avancés 
à toutes  sortes  défais:  une  pierre  de-  dans  le  royaume  de  Dieu,  que  ceux 
viendrait  capable  de  la  vision  healifi-  qui  croient  que  le  tout  est  plus  grand 
que.  unegou  ted  eau  dev.endrailcapa-  que  sa  partie,  Puis  donc  que  M.  Locke 
ft"rou'c  la  souillure  du  péché  appuie  sur  l’Ecriture  la  persuasion  de 
originel.  Notez  que  pour  réfuter  cette  l'immortalité  de  l’âme,  il  a tout  au- 
puissance  obedutnticlle  de  la  matière  , tant  d’orthodoxie  chrétienne  , évangé- 
par  rapport  a la  connaissance , on  se  lique  et  Ihéologique  qu’on  en  peut 

?vî“t  ooTut%dRrne  Ptrer,  q“  c.-n-pa'  ;,7jr-  Ce  ‘P*’*1  “ dit  là-dessus  est  aLi- 

'ri  "r.  rable  (6*>  J“  le  ôterai  apparemment 

ueet  ait  employée.  Elle  m a toujours  en  quelque  autre  endroit  (63). 
semblé  ires-propre  à montrer  l’ira- 

(6t)  On  parle  ici  selon  I hypothèse  du  mérite 
art  œuvres. 

(6a)  Vojn  les  Nouvelles  «le  U République 
de,  I .llrr.  novetnl.  ,699.  pnf.  5io.  « U 
livre  intitule  Parrlia.iena  , pag.  388  et  suiv. 

(63)  Dans  la  dernière  remarque  de  l’article 
P&ftftOT  (Nicolas)  Sr.  d’Ablau  court,  tome  XI. 
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possibilité  de  joindre  ensemble,  dans 
un  même  sujet,  les  trois  dimensions  et 
la  pensée.  Vous  trouverez  le  précis  de 
oette  preuve  dans  le  livre  que  je  cite 
(f»9)  : un  tbér»lngien  fort  passionné 
contre  M.  l'abbé  de  Dangcaii  qui  s’é- 
tait servi  d»*  ret  argument,  le  cri- 
tiqua le  mieux  qu'il  lui  fut'  possible  , 
et  ne  débita  que  des  pauvretés  (60). 
Prenez  bien  garde  à l’expression 

nrfri  nef n -ri  et  J x _ - 


DICÉARQUE  , chef  de  la  flot- 
te que  Philippe  pénultième  roi 

, „ „ de  Macédoine  équipa  pour  faire 

A' orthodoxie  philosophique  , dont  je  la  guerre  contre  tout  droit  et 
me  suis  servi  ; car  je  ne  prétends  pas  ^raison  aux  lies  Cyclades,  com- 
*■  - ruença  cette  mauvaise  entreprise 

par  une  action  tout-à-fait  abomi- 
nable , car  comme  s’il  eût  voulu 
faire  peur  en  même  temps  aux 
dieux  et  aux  hommes , il  ne  se"vit 
pas  plus  tôt  en  état  de  faire  voile, 


(56)  La-mfme,  p"g' 

(57)  L 'a-méme  , pag.  5o6. 

(58)  Dans  les  extraits  dsi  Nouvelle*  de  U 
République  de»  Lettres,  novemb.  iGgy,  art.  I. 

(5g)  Nouvelles  de  U république  des  Lettres. 
août  1684  , art.  VI. 

(60)  rv„  Ut  mSSe,  No.t.lln  janvier 
iGS5,pag.n.  . 
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qu’il  fit  dresser  deux  autels  , l’un 
à l’impiété , l’autre  à l’injustice  , 
sur  lesquels  il  célébra  le  service 
divin  ni  plus  ni  moins  que  s’il  eût 
voulu  rendre  ses  hommages  à 
ces  deux  crimes  tout  de  même 
qu’à  des  dieux.  Polybe  , si  nous 
l'avions  eu  îoft  entier  , nous  ap- 
prendrait le  succès  de  cette  guer- 
Ve , et  la  suite  des  actions  de  Di- 
céarque  : les  fragmens  qui  nous 
restent  de  cet  écrivain  nous 
apprennent  seulement  que  cet 
impie  , s’étant  engagé  dans  une 
conspiration  , expira  à la  tortu- 
re (et). 

(a)  Tiré  de  Polybp,  Hiat.,  lib.  XV tl%  cap . 
XXXV , pag.  m.  yo5. 

DIEU  (Louis  de),  ministre 
de  Leyde  , et  professeur  dans 
le  collège  wallon  de  la  même 
ville,  avait  beaucoup  de  capa- 
cité , et  beaucoup  de  connais- 
sance des  langues  orientales.  Il 
naquit  le  7 d’avril  1590  a Fles- 
singue,  où  son  père,  Daniel  de 
Dieu  , homme  de  mérite  et  de 
condition  (A) , exerçait  le  saint 
ministère.  Il  fit  ses  études  sous 
Daniel  Colonius , son  oncle  ma- 
ternel , qui  était  professeur  à 
Leyde  dans  le  collège  wallon.  Il 
fut  quatre  ans  ministre  de  l’é- 
glise française  de  Middelbourg 
(B).  Il  aurait  pu  succéder  à Uyt- 
tenbogard  , qui  avait  été  minis- 
tre decouràlaHaye(C);mais  son 
éloignement  naturel  des  maniè- 
res de  la  cour  nç_  lui  permit  pas 
de  satisfaire  en  cela  aux  désirs 
du  prince  Maurice.  Il  fut  appel# 
à Leyde  l’an  1619,  pour  ensei- 
gner avec  son  oncle  Colonius  dans 
le  collège  wallon  ; et  il  s’acquitta 
de  cet  emploi  avec  un  grand  soin 
jusques  à sa  mort , qui  arriva  l’an 


1642.  Il  publia  un  commentaire 
sur  les  quatre  Évangiles  (D),  et 
des  notes  Sur  les  Actes  des  apô- 
tres , et  sur  l’Apocalypse  de  saint 
Jean,  laquelle  il  fit  imprimer  en 
hébreu  et  en  syriaque  (E)  avec 
sa  versiou  latine  ( a ).  Je  dirai 
dans  les  remarques  quels  autres 
livres  on  a de  lui  (F).  Il  refusa 
l’emploi  qui  lui  fut  offert  de  pro- 
fesseur en  théologie  dans  la  nou- 
velle université  d*Utrecht  ; et  s’il 
eût  vécu  assez  long-temps  il  en 
aurait  eu  un  semblable  dans  cel- 
le de  Leyde  (ô).  II  avait  épousé 
la  fille  de  Henri  Bogard  , con- 
seiller de  Flessingue , de  laquelle 
il  eut  onze  enfans,  dont  l’un 
pratiqua  la  médecine  à Leyde 
(c) , et  puis  à Amsterdam  ; et  un 
autre  étudia  en  théologie,  et  fut 
ministre  à Woubrugge.  Il  reste 
deux  fils  du  médecin  , l’un  des- 
quels exerce  la  profession  de  son 
père  à Amsterdam , et  l’autre 
étudie  eii  droit  ( d ). 

(a)  Ex  epistolâ  dedicatoriâ  et  pnrfatwne 
nova  editionis  i6^3. 

(A)  Lejdcckerus,  prafal.  Apborism.  Lud. 
de  Dieu. 

(c)  Ex  Orat.  fum-bri. 

(d)  Ex  Epistolâ  dedicat.  nova  editionis. 

1693.  '*f  ’tW 

(A)  Son  père  Daniel  de  J)ied  était 
homme  Je  mérite  et  Je  condition.  ] Il 
était  natif  de  Bruxelles,  et  y avait  été 
ministre  vingt-deux  ans.  Il  passa  de 
là  service  de  l’église  de  Flessingue, 
après  que  le  duc  de  Parme  eut  pris 
Bruxelles  (1).  11  entendait  le  grec  et 
les  langues  orientales , et  il  pouvait 
prêcher  avec  l’applaudissement  de  ses 
auditeurs  en  allemand,  en  italien  , en 
français  et  en  anglais.  Il  fut  fort  ai- 
mé du  sieur  de  Sainte-Aldegonde.  Les 
églises  belgiques  l’envoyèrent  en  i588, 
avec  quelques  autres  ministres,  à la 
reine  Élisabeth,  pour  l’av  ertir  des  em- 
bûches du  duc1  de  Parme , qui  lui  fai— 

, • » 

• (1)  Ce  fut  en  i595. 
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sait  secrètement  des  propositions  de  leroagne , et  (ju'il  ne  lui  caclia  point 
paix,  encore  que  le  roi  d'Espagne  pré-  son  protestantisme.  L’empereurl’aver- 

f tarât  une  formidable  flotte  contre  tissait  seulement  de  prendre  bien 
'Angleterre.  Louis  de  Dieu  , père  de  garde  à lui,  parce  qu'il  ne  serait  pas 
Daniel,  fut  domestique  de  Charles-  en  sa  puissance  de  le  sauver  des  mains 
Ouint  pendant  fort  long-temps,  et  de  l'inquisition  (S).  Louis  de  Dieu  fut 
obtint  des  lettres  de  noblesse  pour  lui  obligé  de  se  cacher  peu  après  l'abdica- 
et  pour  toute  sa  postérité  en  récoin-  lion  de  Charles-Quint  ; car  ce  prince 
pense  de  ses  services.  11  embrassa  la  n<x  pouvait  plus  le  mettre  à couvert 
réformation  , et  mourut  dans  ces  sen-  delà  haine  des  jésuites  (6).  On  pré - 
timens  ; de  sorte  qu’il  fallut  que  ses  tend  que  cet  honnête  homme  fut  in- 
amis  cachassent  son  corps  à Bruxelles  struit  par  Calvin  même.  Il  passait  en 
pendantsix  semaines,  et  le  fissent  por-  Angleterre  avec  d’autres  jeunes  gens  ; 
ter  à Anvers  où  on  l’enterra  de  nuit.  Calvin  faisait  le  trajet  sur  le  même 
il  avait  épousé  la  fille  de  Pierre  van  bâtiment  (r)  , et  représenta  à cette 
Ceulen  , plus  connu  sous  le  nom  de  jeunesse  qu  il  ne  fallait  pas  jurer  en 
Cologius  que  son  régent  lui  donna.  Ce  jouant  aux  cartes.  Il  n’y  eutque  Louis 
Colonitis  (a)  s'insinua  beaucoup  dans  île  Dieu  qui  acquiesça  à cette  censure: 
les  bonnes  grâces  de  Robert  Etienne,  tous  les  autres  s’en  moquèrent.  Cela 
qui  lui  conseilla  d’aller  à Genève.  Il  y fit  que  Calvin  le  trouvant  à part  sur  le 
fut  recommandé  à Calvin,  qui  l’in-  vaisseau  lui  parla  de  Dieu,  et  le  con- 
struisit dans  ses  sentimcns,ct  l’exhorta  vertit  de  telle  sorte  , que  ce  jeune liom- 
à l’étude  de  la  théologie.  Il  se  consacra  me  écrivit  à ses  pareils  que  rien  ne  le 
au  ministère,  et  en  fit  les  premières  séparerait  jamais  de  la  foi  de  Jean  Cal- 
fonctions  à Metz,  où  le  baron  de  Cler-  vin  (8).  Il  consacra  au  ministère  son 
vant  avait  procuré  l’érection  d’une  fils  Daniel.  On  débite  aussi  cette  cir- 
cglise.  François  de  Beaucaire,  évêque  constance  ; c’est  qu’il  y eut  un  jésuite 
de  Metz , avait  composé  un  livre  très-  qui  avertit  ce  Daniel  que  ceux  de  soi» 
injurieux  à la  doctrine  et  à la  per-  ordre  cherchaient  le  cadavre  de  Louis 
sonne  des  ministres.  Colonies  le  réfuta  de  Dieu,  afin  de  le  pendre  au  gibet, 
vivement  en  peu  de  mots  : cette  ré-  Cela  fut  cause  que  Daniel  le  déterra  , 
nonse  fut  publiée  à Genève  l'an  i56G.  et  le  cacha.  Le  jésuite  qui  l’avertit  de 
il  fut  persécuté  par  les  catholiques  de  la  chose  lui  ofl'rit  de  le  servir  à déter- 
Metz,  et  détenu  en  prison  pendant  rcr  et  â cacher  le  cadavre  (9). 
quelque  temps;  et  lorsque  cette  église  (B)  Il  fut  quatre  ans  ministre...*.. 
eut  été  ruinée  par  la  persécution  , et  de  M iildelbourf. j.  \ M.  Leydecker  , 
qu’en  présence  du  roi  l’on  eut  démoli  professeur  en  théologieà  Utrecht  (10), 
le  temple,  il  se  retira  au  Palatinat  assure  que  Louis  de  Dieu  , n’ayant  été 
avec  Jean  Taflin  son  collègue.  Ils  fu-  ministre  qu’à  Flessingue  pendant  deux 
rent  tous  deux  ministres  à Heidelberg;  ans,  s’en  alla  à Leyde  l’an  1619.  J’ai 
Taflin  prêchait  en  français,  ctColo-  suivi  Polyander , auteur  de  l'oraison 
nius  en  allemand.  Celui-ci  mourut  funèbre;  maisj’avertis  ici  mon  lecteur 
jeune , et  laissa  un  fils  nommé  Daniel  qu’il  parait  par  la  suite  du  discours  de 


Polyander  , que  Louis  de  Dieu  fut  mi- 
nistre de  l’église  de  Flessingue , et  non 
pas  de  celle  de  Middelbourg. 

(5)  Melchigr  I-eydeckerus  , prafal tone  Apfao- 
mtnorum  iheologicorum  Ludov.  de  Dieu  , er 
coocione  funebri  Ludov.  de  Dieu , habita  Bel - 


Colonius,  oui  a été  ministre  et  princi 
pal  du  college  wallon  à Leyde  (3). 

J'ai  déjà  dit  que  la  sœur  de  Daniel  Co- 
lonius  fut  mère  de  Louis  de  Dieu.  H 
in’est  tombé  un  jouvrage  (4)  depuis 
peu  entre  les  mains,  qui  m’oblige  (ral- 
longer cette  remarque.  J’y  ai  trouvé  gid  ah  Abrahamo  JJeidano. 
que  Louis  de  Dieu , aïeul  de  celui  qui  ^ Leydecker. , « but 
Lit  le  sujet  de  et  article,  accompa- 

gna  Lharles-t^uint  , SOU  maître,  aux  Personne , que  je  sache  y n'a  observé  qu'il  ait 
expéditions  d’Afrique  et  à celles  4’AI-  voyagé  en  Angleterre. 

(8}  Leydeckerus , prsefalione  Apliori*mor. 
llitoloi.  Ludov.  de  Dieu,  'ex  coucioue  fou.  Lud. 

(a)  V oye*  son  article  sous  le  mol  Cologne.  Je  l)icu. 

(3)  Ex  O ra lion e Funebri  Ludov.  de  Dieu.  (r))  Idem  , ibttl. 

(4)  Apliorismi  theologici  Ludovici  de  Dieu  , (10)  Inp-tefai.  Aphorumorum  iheologieornm 

eum  prmfulione  Melcbiona  Leydcckeri.  Ludovici  de  Dieu. 
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(C)  Il  aurait  pu  succédera  Ujrtten- 
hngard , Cfui  avait  été  ministre,  de  cour 
a la  Haye.  ] M.  Leydecker  débite  sur 
ce  fuit -là  des  circonstances  qui  méri- 
tent d'être  tues.  Le  prince  Maurice, 
étant  en  Zélande , ouït  prêcher  Louis 
de  Dieu  qui  n’était  encore  que  propo- 
fant , et  le  fit  appeler  à la  cour  quel- 
que temps  après.  Le  jeune  homme  s’ex- 
cusa modestement,  et  déclara  qu’il 
voulait  satisfaire  sa  conscience  clans 
l’exercice  de  son  ministère  , et  censu- 
rer librement  ce  qu’il  trouverait  di- 
gne de  censure,  liberté  qu’ou  ne  souf- 
frait pas  volontiers  dans  une  cour,  il 
croyait  d'ailleurs  que  le  poste  qu’on 
lui  offrait  convenait  mieux  à un  hom- 
me d'âge  qu’à  un  proposant.  Sa  mo- 
destie et  sa  prudence  furent  louées  du 
prince -Maurice. 

(D)  Il  pufrlia  un  Commentaire  sur 
les  quatre  Kvangiles."]  Ce  fut  en  i63i. 
Le  premier  de  ses  soins  avait  été  d’exa- 
miner les  versions  latines  du  Ntfciveau 
Testament  syriaque , faites  par  Tré- 
tnellius  et  par  Gui  le  Fèvre  de  la  Bode- 
rie , et  celles  de  l'hébreu  de  l'Evangile 
•de  saint  Matthieu  , faites  par*Munsfter 
et  par  Mercérus.  Il  trouva  beaucoup 
de  fautes  dans  ces  versions.  Cela  le 
mit  en  goût  d’examiner  la  version  vul- 
ale,  celle  d'Erasme,  celle  de  Théo- 
orc  de  Bèze,  la  syriaque,  l’arabi- 
que, l’éthiopique.  Il  les  compara  les 
unes  avec  les  autres,  et  toutes  avec  le 
texte  grec.  Il  ne  fit  pas  difficulté  de 
critiquer  Bèze  dans  les  choses  où  il  le 
crut  digne  de  censure,  et  il  rendit 
beaucoup  de  justice  à l’au’eur  de  la 
vulgate.  Magnus  vir  fuit  Beza  , dit- 
il  (il)  , exirnia ? eruditionis  , ace  ni  mi 
j utile u ; quique  siis  in  Novum  Testa - 
mentum  labovibus  nunqu'am  lauda- 
tam  satis  operam  ecclesiis  navavil  , 
œternumque  et  supra  invidiam  nomen 
compara  vit.  y er'um  si  vulgatum  quo- 
que  interpretem  , quisquis  is  tandem 
fuerit,  doctum  imb  doctissimum  vimm 
fuisse  a&seram  , non  me  peccdsse  ju - 
dicavero.  S nos  lia  bel  , fa  tco  r,  nœvos , 
habet  et  suos  barbarismos . Sed  quin 
passim  ejus  fidem  judiciumque  admi- 
rer , etiam  ubi  barbants  viaetur , ne- 
gare  non  possum.  M.  Simon  parle  a van* 
r.igeusemcnt  des  écrits  de  Louis  de 
Dieu  : c’est  dans  le  chapitre  XXXV  de 
son  histoire  critique  des  commenta- 
teurs du  No’iwau  Testament. 

(it)  lu  prtrfalione. 


(F.)  Il  fit  imprimer  y Apoealyspe  ew 
hébtvu  et  en  syriaque.  ] Ceci  a be- 
soin d’explication.  Il  ne  faut  pas  que 
l’on  s’imagine  qu’il  y ait  ici  deux  Apo- 
calypses, l’une  en  langue  hébraïque, 
l'autre  en  langue  syriaque.  Louis  dç 
Dieu  ne  publia  l'Apocalypse  qu’en  sy- 
riaque, mais  il  eo  fit  faire  une  im- 
pression en  caractères  syriaques,  et 
une  autre  en  caractères  hébreux.  M.  de 
la  Roque , ministre  à Londres  (ta)  • 
m’a  averti  de  cela. 

(F)  Je  dirai  ..  quels  autres  livres  on 
a de  lui.  1 11  publia  avec  de  savantes 
notes  , l’Histoire  de  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  , composée  en  langue  persan* 
par  le  jésuite  Jérôme  Xavier  , et  il  joi- 
gnit à l’orignal  une  traduction  en  la- 
tin. L’histoire  de  saint  Pierre  , écrite 
en  langue  persane  , est  aussi  un  des  li- 
vres qu’il  a publiés  avec  des  notes. 
Quant  aux  deux  premiers  chapitres  de 
la  Genèse,  traduits  en  persan  par  Jac- 
ques Taivusus , il  se  contenta  de  le» 
publier  avec  un  avertissement  au  lec- 
teur. Je  ne  dis  rien  des  rudimens  de 
la  langue  hébraïque  et  de  la  langue 
persane  , qu’il  publia  , ni  de  son  pa- 
rallèle de  la  grammaire  des  langues 
orientales  (î 3).  Depuis  sa  mort  on  fit 
imprimer  son  Commentaire  sur  l'Epî- 
tre  aux  Romains  , avec  un  recueil 
d’observations  sur  toutes  les  autre» 
Épîtres  des  apôtres,  et  un  Commen- 
taire sur  le  Vieux  Testament  04)*  Son 
traité  de  Avaritid  et  sa  JUtetoricm  Sa- 
cra, et  ses  Aphorismi  Théologie i (i5), 
ont  vu  le  jour  par  les  soins  de  M.  Ley- 
decker. On  a réimprimé  à Amsterdam, 
in-Jolio , en  1693,  ses  observations  sur 
l'Écriture,  corrigées  et  augmentées, 
et  l’on  y a joint  l’Apocalypse  en  sy- 
riaque. Notez  qu’Alegambe  demeure 
d'accord  que  Louis  de  Dieu  a traduit 
fidèlement  le  livre  de  Jérôme  Xavier; 
mais  il  l’accuse  d’y  avoir  joint  des  ob- 
servations hérétiques  et  dignes  du  feu  : 
Additis  animadver^sionibus  hctreticis 
et  rogo  dignis.  Ceterùm  non  infideÜter 
textum  interpretalus  est , si  rtonnulla 
tient  as  quee  Jortasse  Codex  ipsms  vi • 
tiata  hiibuit.  C’est  ainsi  qu’il  s exprime 

(ni  y or  et.  ci-dé/ms  , page  eitmiioa 

(3o)  t&Canictm  Coiomti. 

(i3)  Tiré  de  ion  oraison  funèbre  prononcé* 
par  Polyander. 

(«4)  Witle  in  Diario  Biograph. 

(i5)  Cet  Aplioriiact  ont  été  imprimés  m 
Vuechl  , fan  »6g3, 

.F'  ***** 
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dans  la  page  189  de  la  Bibliothèque 
des  écrivains  de  son  ordre. 

DIGBY  (Kf.nelne),  connu  sous 
le  nom  de  chevalier  Digby , a 
été  fort  illustre  dans  ce  siècle 
pour  sa  vertu  et  pour  son  sa- 
voir *.  11  était  issu  d'une  très- 
ancienne  famille  d’Angleterre, 
et  il  avait  pour  bisaïeul  Éverard 
Digby,  qui  accompagné  de  six 
de  ses  frères  combattit  coura- 
geusement dans  les  plaines  de 
nosworth  pour  la  querelle  de 
Henri  VII  , contre  l’usurpateur 
Richard  III.  Son  père  , nommé 
aussi  Éverard  , ne  suivit  point  ce 
bel  exemple  de  fidélité  ; car  il  se 
laissa  engager  dans  la  conspi- 
ration des  poudres,  contre  Jac- 
ques I".,  et  eut  pour  cela  la  tête 
tranchée.  Son  fils  dont  nous 
parlons  effaça  glorieusementcet- 
te  tache,  et  se  rendit  d’abord  si 
digne  de  l’estime  de  ce  monar- 
que, qu’il  en  fut  rétabli  dans  la 
jouissance  de  ses  biens.  II  pa- 
rut ensuite  avec  éclat  à la  cour , 
et  ne  fut  pas  moins  aimé  de 
Charles  qu«  du  roi  Jacques. 
Charles  l*r.  le  fit  gentilhomme 
de  son  cabinet,  intendant  géné- 
ral de  ses  armées  navales  , et 
gouverneur  de  l’arsenal  mariti- 
me, dit  de  la  Sainte-Trinité.  Il  lui 
accorda  des  lettres  de  représail- 
les contre  les  Vénitiens  , en  ver- 
tu desquelles  il  fit  plusieurs  pri- 
ses sur  eux  , et , avec  une  petite 
flotte  qu’il  commandait , com- 

* Kenelme  Digby  était  ne  k Gothurst  le  il 
juillet  i6o3.  Chaufepié  lui  a consacré  un 
article  où  il  annonce  suppléer  ce  qn’U y a de 
défectueux  dans  l'article  que  M.  Bayle  a 
Honné  de  ce  gentilhomme.  L'article  inséré 
dans  le  Dictionnaire  de  Bayle  ne  parut  que 
dans  l’édition  de  1720.  Il  n'a  point  de  re- 
marques , ce  qui  indique  assez  que  Bayle  n’y 
avait  pas  mis  la  dernière  main.  Peui-étrc 
même  ne  le  de  dînait-il  pas  au  public. 
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battit  la  leur  près  du  port  de 
Scandérone  , et  se  fit  passage 
avec  son  butin.  Comme  il  avait 
aimé  les  lettres  toute  sa  vie,  il 
s’acquit  une  extrême  connais- 
sance des  langues  et  des  sciences , 
et  devint  un  bon  philosophe.  Il  a 
traduit  en  sa  langue  maternelle 
di  vers  au  leurs , etafait  voirdans 
sou  traité  de  la  nature  des  corps 
et  de  l’immortalité  de  l’âme  , la 
pénétration  de  son  esprit  et  l’é- 
tendue de  son  savoir.  Son  grand 
attachement  aux  mathématiques 
ne  l’empêcha  pas  de  rechercher 
avec  ardeur  les  secrets  de  la  chi- 
mie ; et  il  trouva  par  ce  moyeu 
d’excellens  remèdes  qu’il  donnait 
gratuitement  à toutes  sortes  de 
personnes , et  principalement 
aux  pauvres.  Il  fit  publiquement 
à Montpellier  uu  discours  sur 
la  poudre  de  sympathie  , qui  a 
été  publié  et  a eu  beaucoup  de 
débit.  11  publia  , l’an  i65i  , sort 
traité  de  l’immortalité  de  l’â- 
me , sur  lequel  il  avait  eu  de 
longues  conférences  avec  M . Des- 
cartes. Ces  deux  philosophes  se^ 
donnèrent  rendez-vous  au  col- 
lège de  Boucourt  à Paris.  La 
nature  et  l’état  de  l’âme  fit  le 
principal  sujet  de  leur  conver- 
sation. Ils  ne  purent  s’accorder 
sur  plusieurs  articles  : mais  ils 
se  séparèrent  pleins  d’estime  l’un 
pour  l’autre.  Ce  ne  sont  là  que 
les  moins  considérables  de  ses 

Qualités  : son  attachement  à U 
àmille  royale  chassée  du  trône 
d’Angleterre;  ses  deux  ambassa- 
des auprès  d’innocent  X de  là 
part  de  la  reine  veuve  de  l’infor- 
tuné Charles  Ier.  de  laquelle  il 
était  chancelier;  la  fermeté  avec 
laquelle  il  avoua  aux  parlemen- 
taires qu’il  était  catholique  et 
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avec  laquelle  il  supporta  la  con- 
fiscation de  ses  biens , et  le  ban- 
nissement qu’il  encourut  à cause 
de  cet  aveu  , le  rendent  encore 
plus  illustre.  lise  relira  en  Fran- 
ce, et  s’y  fit  aimer  de  toutes  les 
personnes  d’esprit  et  d’honneur. 
Lorsque  Charles  II  eut  été  ré- 
tabli sur  le  trône  , le  chevalier 
Digby  retourna  à Londres , et  y 
séjourna  jusques  à ce  qu’ayant 
été  long-temps  incommodé  de  la 
pierre , et  sentant  que  ses  reins 
s’ulcéraient , il  lui  prit  envie  de 
passer  en  France.  Il  se  fit  por- 
ter ep  litière  vers  la  mer  ; mais 
son  mal  s’augmenta  de  telle  sorte 
qu’il  fallut  le  rapporter  à Lon- 
dres , ou  il  mourut  le  1 1 de 
mars  ( jour  de  sa  naissance)  , 
i665,  âgé  de  près  de  soixante 
ans.  Il  avait  épousé  la  fille  unique 
du  chevalier  Édouard  Stanley  , 
fils  du  comte  de  Derby,  et  d’une 
fille  du  duc  de  Nortfolk.  Il  en 
eut  trois  fils  , dont  l’aîné  fut  tué 
près  de  Brantfort,  combattant 
contre  les  rebelles  , et  ne  laissa 
•point  de  postérité.  Le  plus  jeune 
mourut  en  bas  âge  ; l’autre  n’a 
laissé  que  deux  filles  (a). 

(a)  Bullart  , Acadcm.  des  Scieoc. , tom. 
Il , pag.  i3y  et  suit'. 

N B.  Cri  article  n’étant  point  du  nombre 
de  ceux  dont  j’ai  donné  la  liste , pag , l3^ 
et  suivantes  du  FUI*,  tome  du  Journal  litté- 
raire de  la  Haye,  afin  de  prévenir  toute  chi- 
cane à son  sujet,  je  joins  ici  ce  billet  écrit  au 
libraire  le  17  murs  1719  : Monsieur  , ayant 
trouvé  par  hasard  cet  article  du  dictionnaire 
de  M-  Bayle,  dans  mon  exemplaire,  je  vous 
l'envoie.  Je  suis  fâche'  qu’il  soit  venu  si  tard; 
mais  vous  pourrez  l’ajouter  à la  fin  du  pre- 
mier volume,  et  cela  fera  mieux  voir  qu’on 
n’a  rien  inséré  que  ce  qui  était  de  M.  Bayle. 
Je  suis,  monsieur,  voire,  etc.,  Basnage- 

DIYLLUS,  historien  grec,  na- 
tif d’Athènes.  Je  n’en  parle  que 
pour  marquer  une  erreur  de 
M.  Moréri  (A). 


(A)  Je  n en  parle  que  pour  marquer 
une  erreur  de  M.  Moréri.  ] 11  assure 
que  Diylle  commença  son  histoire  par 
l’endroit  oit  Ephore.  finissait  la  sienne  i 
il  se  trompe  (i)  ; mais  si  cette  circonv 
stance  était  vraie , il  ne  laisserait  pas 
d’étre  blâmable,  puisqu’il  laisse  à son 
lecteur  la  peine  d’aller  chercher  où  fi- 
nit l’histoire  d’Éphore.  En  vain  le 
chercherail-on  où  il  est  fort  naturel 
d’attendre  qu’on  le  trouvera  , c’cst-à- 
dire , dans  l'endroit  où  M.  Moréri 
arle  d’Éphore  ; il  n’a  pas  moins  ou- 
lié  là  qu’ici  de  nous  apprendre  ce 
fait.  Mais  laissons  là  ses  omissions; 
parlons  seulement  de  son  péché  de 
commission.  11  est  d’autant  plus  inex- 
cusable , qu’il  a été  commis , pour 
ainsi  dire  , sons  les  yeux  de  Vossius , 
qui  montrait  si  clairement  ce  qu’il  fal- 
lait dire.  Vossius  (a)  a rapporté  deux 
passages  dans  l’un  desquels  on  assure 
(3)  que  Diyllus  avait  composé  une  his- 
toire divisée  en  XXVII  livres,  qui 
commençait  à la  prise  du  temple  de 
Delphes,  et  comprenait  les  choses  qui 
s’étaient  faites  en  ces  temps-là,  dans  la 
Grèce  et  dans  la  Sicile.  L’autre  pas- 
sage porte  qn’bphorus  finit  son  his- 
toireau  siège  de  Périnthe,  etque  Diyl- 
lus commence  à ce  même  siège  l'autre 
partie  de  son  ouvrage  (4) , et  la  finit 
à la  mort  du  roi  Philippe , père  d’A- 
lexandre. Il  est  donc,  incontestable 
ue  l’histoire  de  Diyllus  s’étendait 
epuis  l’invasion  de  Dglphes  , jusqu’à 
la  mort  de  Philippe  ; c’est-à-dire  , 
qu’elle  commençait  au  temps  que  le 
général  des  Phocéens  Philomile  s’em- 
para de  Delphes , vers  la  fin  de  la  i o5*. 
olympiade  , environ  l’an  3t)7  de  Ro- 
me. Le  siège  de  Périnthe  regarde  l'an 
a de  la  tog'.  olympiade,  et  le  4io  d» 
Rome.  Les  citations  de  M.  Moréri  sont 
fausses  (5) , et  s’il  avait  bien  pesé  ce 
que  le  passage  d’ Athénée,  rapporté. 

(»)  Le  savant  Reinesins  est  tombe ’ dans  ta 
même  faute.  Voyex  rendrait  où  il  parla  île 
Uiylluf , dans  ses  Varias  Lectionet. 

(a)  Vo««. , de  Hiat.  grec.,  pag-  36o. 

(3)  Diodor.  Siealtu,  lib.  XVI , cap.  XI V% 
pop . m.  747. 

(4)  Aitfxxoc  J’  o ’AÔMvatîoç  Sturipotc 

o-’jvrâLÇimç  wwniwuu  twc  ’Eqipot/ 

iVociatÇ  Tkf  Diyllus  Perd  dthemen- 

ris  allerum  opu • exorditur  m indi  ubt  Êpho - 
ru*  hinoriam  finirent.  Idem  ibidem  , cnpile 
LXXVII,  pag.  7<p. 

„ CW,  cite  Diodore  de  Sicile  au  livre  X , et 
V o* j tut  a tapote  3o, 
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■par  Vossius,  loi  apprenait , il  n’eût 

Ëas  avancé  une  conjecture  si  mauvaise. 

iyllus , selon  le  passage  d’Athcnée  , 
a parlé  de  Démétnus  Phaléréus  : il  ne 
fallait  donc  pas  le  placer  comme  a fait 
M.  More'ri  à l’an  j ! o de  Rome,  puis- 
que ce  Démétrius  a fleuri  apres  la 
mort  d’Alexandre.  Au  reste,  Casair- 
bon  a heureusement  rétabli  dans  Athé- 
née la  citation  de  Diyllus  (6) , et  a été 
cause  que  Maussac  l’a  rétablie  dans  le 
dictionnaire  d’Harpocration  (7). 

(6)  fa<iub.  , in  Atben. , lib.  IV , cap.  XIV , 
pag.  28*. 

(7)  In  voce  ’Apiç"lmv.  » 

DINANT  , ville  du  Pays-Bas 
sur  la  Meuse  , entre  Charlemont 
et  Namur.  Sa  situation  au  voi- 
sinage de  plusieurs  mines  de  fer 
et  de  cuivre,  et  de  plusieurs  car- 
rières de  marbre  noir , et  d’au- 
tres sortes  de  pierre , fut  cause 
que  ses  habitans  établirent  un 
commerce  qui  les  enrichit  (a)'; 
mais  les  malheurs  de  la  guerre 
les  réduisirent  en  divers  temps  à 
un  état  déplorable.  Ils  éprouvè- 
rent surtout  cette  fâcheuse  desti- 
née l’an  1466 , comme  je  l’ai  dit 
ailleurs  (b).  Un  auteur  italien  a 
fait  une  faute  qui  peut  égarer 
les  spéculatifs  (A).  Cette  ville  fut 
fort  maltraitée  par  les  Français 
l’an  i554-  Le  comte  de  Souches, 
général  des  troupes  impériales, 
s’en  rendit  le  maître  l'an  i6y4- 
Les  Français  la  prirent  l’année 
suivante.  11  fut  accordé  par  le 
traité  de  Nimègue  que,  s’rls  la 
rendaient,  l’Espagne  leur  céde- 
rait Charlemont;  et  que,  si  l’Es- 
pagne aimait  mieux  garder  Char- 
lemont, elle  obtiendrait  de  l’é- 
vêque |le  Liège  que  Dinant  leur 

(a)  Louis  Guicciardin,  Descr.  Belgii,  pag. 
m.  Spy. 

(A)  Dana  l'article  BouRCOGNE  , ( Ourles 
duc  de;  remarque  (C),  tome  IK,  pagc63. 


fut  cédé  (V).  CetFe  cession  n’ayant 
pas  été  obtenue,  la  France  se  fit, 
donner  Charlemont  et  retint  Di- 
nant ; eb  l’a  gardé  jusques  à la 

Iiaix  de  Ryswick  , en  vertu  de 
aquelle  cette  ville  est  retournée 
au  pouvoir  de  son  premier  maî- 
tre l’évêque  de  Liège. 

* (c  V oyez  le  XIII *.  article  de  la  paix  con- 
clue à Nimègue  entre  la  France  et  V Espagne , 
le  17  de  septembre  16784 

(À)  Un  auteur  italien  a fait  fine 
faute  qui  peut  égarer  tes  spéculatifs.  ] 
Un  moine,  nommé  Rémi  de  Florence, 
a fait  un  discours  de  politique  sur  le 
mai  qui  peut  arriver  de  Vinsolcncc 
des  peuples  qui  outragent  les  effigies 
d’un  prince.  Il  donne  entre  autres 
exemples  ce  que  fit  Charles  de  Bour- 

fogne  aux  habitans  de  Dinant.  Carlo 
)uca  di  Borgogna  ultimo  non  usb 
tanta  e si  memorabil  crudelta  contra 
di  Nantes  , se  non  perche  i Nantcsi 
havevanfaito  la  statua  sua  e d’alcuni 
altri  gentilhuomini  suoi  amici , e Vha- 
vevano  appiccate  per  lagola  aile  f ar- 
che (1).  Il  est  clair  au’il  nomme  Nan- 
tes la  ville  qui  fit  cela  , et  qui  en  fut 
chiltiée  (a).  Son  erreur  est  venue  d’a- 
voir pris  pour  un  article  la  première* 
syllabe  de  Dinant.  Or , comme  il  ÿ a 
une  ville  qui  s’appelle  Nantes,  chacun 
voit  que  cet  abus  est  assez  propre  à 
causer  des  illusions  ; car  si  dans  mille 
ans  d’ici  l’état  des  lettres  se  trouvait 
semblable  à la  condition  où  elles 
e'taient  au  XV*.  siècle , il  y aurait  des 
critiques  qui  prétendraient  que  ce  fut 
à Nantes  en  Bretagne , et  non  à Di- 
nant sur  la  Meuse  , que  le  Bourgui- 
gnon se  montra  si  vindicatif.  Ils  se 
vanteraient  d’une  découverte  dont 
personne  n’aurait  encore  parlé  ; je 
veux  dire  d’une  expédition  du  der- 
nier duc  de  Bourgogne  contre  les  Bre- 
tons. Ils  chercheraient  le  temps , le 
sujet  et  les  circonstances  de  cette 
guerre,  ils  trouveraient  beaucoup  de 
choses  qui  appuieraient  leurs  conjec- 
tures. Ce  serait  enfin  un  beau  et  nn 

(1)  Retnigio  Fiorentino  , Considération!  cirili 
sopra  l'flistorie  di  Guicciardioi  c d'altri  hi«to- 
rici , cap.  XLIII , folio  m.  Sep 

(*)  //  met  en  marge , Carlo  Onw  di  Borgo- 
gna  gastiga  con  sevarilà  la  cilla  di  Nanlc.  Pa- 
reille chose  se  trouve  h la  table  des  matières. 
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long  chapitre  de  teuis  Adversaria , 
Fariœ  f.ecliones  et  Kmendutioncs  , 
u ve  Racemaliones.  Ceux  qui  ont  lu 
■ es  sortes  d'ouvrages  m'accorderont 
que  je  raisonne  de  l'avenir  par  le  passé. 
Mais  ne  fouillons  point  par  avance  les 
siècles  futurs  : contentons-nous  du 
présent.  Je  suis  shr  que  plusieurs  per- 
sonnes ont  déjà  été  trompée»  par  Re- 
migio  Fiorcntmo  , ou  par  ceux  qui  le 
trompèrent.  Je  ne  doute  point  que 
plus  d’une  compilation  ne  mette  Nan- 
tes entre  les  villes  qui  ont  été  désolées 
pour  avoir  fait  des  insultes  aux  statues 
d’un  souverain. 

DIN0TF1  (Richard)  était  de 
Coutances  en  Normandie  , et  vi- 
vait au  XVI*.  siècle.  Il  publia 
entre  autres  livres  latins  l’His- 
toire des  guerres  civiles  excitées 
au  sujet  de  la  religion  en  France 
et  aux  Pays-Bas  (A).  Il  ne  faut 
point  douter  qu’il  ne  fût  de  la 
communion  protestante  , et  je 
crois  qu’il  ne  s’établit  à Mon- 
belliard  qu’en  qualité  de  réfugié. 
Il  avait  fait  quelque  séjour  à 
Strasbourg  avant  ce  temps-là  (a). 
Il  n’écrit  pas  d’une  manière  trop 
passionnée. 

(a)  y oyez  l’t'pùre  dèdicatoirt  de  son  li  1 s - 
toire  de»  Guerre»  civiles  du  Psys-Bss. 

(A)  Il  publia  entre  autres  livres  la- 
tins l’Histoire  des  guerres  civiles 

en  France  et  aux  Pays-Bas . ] L’épi  - 
tome  de  la  Bibliothèque  de  Gesner 
(i)  m'apprend  que  l’on  imprima  à 
Il  .Ile  , in-4*. , l’an  1 58i  : Richardi  Di- 
nothi  de  Bello  Civili  Gatlico  Rcli- 
gionis  causd  suscepto  libri  FI.  Le 
Catalogue  d’Oxford  fait  mention  de 
trois  autres  livres  de  Richard  Dinolli, 
qui  sont , de  Rello  Civili  Belgico  libri 
ri,  in- 4°.,  à Bâle  . t58o;  Adversaria 
Historica  , , à Bâle  , i58i  ; de 

Rebus  et  Faciès  memorabdibus  Loei 
communes  Hisloriri  , et  Sententiac 
Historicorum  , in- 8°.,  à Bâle,  i58o. 
Je  ne  sais  si  cette  date  de  l’Histoire 
des  guerres  civiles  du  Pays-Bas  est 
bien  marquée  ; car  l’édition  dont  je 

P)  Fpilom.  Gcsncri  , pag.  m.  7 :-i- 


me  sers  est  de  l’an  i586,  et  je  n’y  ai 
rien  observé  qui  fasse  croire  que  c’est 
la  seconde.  L'auteur  la  dédie  au  sénat 
et  à l’académie  de  Strasbourg,  et  date 
de  Moubelliard,  le  18  d’aoùt  i58G,  l’é- 
pi tre  dédica  toire. 

• DIOGÈNE  le  cynique  a été  un 
de  ces  hommes  extraordinaires 
qui  outrent  tout,  sans  en  excep- 
ter la  raison  , et  qui  vérifient 
la  maxime,  Qu’il  rijr  a point  de 
grand  esprit  dans  le  caractère 
duquel  il  n’ entre  un  peu  de  fo- 
lie. 11  naquit  àSinope,  ville  du 
Pont,  et  eu  fut  chassé  pour  le 
crime  de  fausse  monnaie  [a).  Son 

Eère  (û),  qui  était  banquier  , fut 
anni  pour  le  même  crime.  Dio- 
gène se  retira  à Athènes,  et  ob- 
tint par  sa  grande  persévérance 
que  le  philosophe  Antisthène 
voulût  devenir  son  maître  (f)(A). 
Non-seulement  il  se  soumit  avec 
joie  au  genre  de  vie  qui  était 
propre  aux  sectateurs  de  ce  fon- 
dateur des  cyniques  , mais  aussi 
il  y joignit  de  nouveaux  degrés 
d’austérité  : de  sorte  qu’on  n’a 
jamais  vu  de  philosophe  qui  mé- 
prisât autant  que  lui  les  commo- 
dités de  la  vie.  On  se  tromperait 
si  l’on  croyait  qu’avec  son  bâton 
et  sa  besace , et  le  tonneau  qui 
lui  servait  de  logis  (B) , il  fût 
plus  humble  que  ceux  qui  se 
traitent  délicatement  (C)  ; il  re- 
ardait  toute  la  terre  de  haut  en 
as,  et  il  exerçait  sur  le  genre  hu- 
main une  censure  magistrale,  et  se 
croyait  sans  doute  fort  supérieur 
ïiu  reste  des  philosophes.  Ou  ne 

(fl]  Diog.  Laërtius,  lib.  VI , in  e/us  \itàr 

inil. 

{b)  II  s’appelait  Icesius.  Quelques-uns 
ont  < lit  qu’il  mourut  dans  les  prisons , et  que 
son  Jils  se  sauva  sans  attendre  ta  sentence  des 
juges-  Diogèn.  Laert.  ibid. 

(c)  Idem  , ibid.%  num.  ai.  jEIudus,  Var. 
Hist. , lib.  X , cap.  XVI. 
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saurait  s’empêcher  de  trouver 
de  la  grandeur  dans  ses  maniè- 
res , lorsqu’on  les  envisage  d’un 
certain  sens  ; et  puisque  Alexan- 
dre y en  trouva  (Dj,  lui  qui  sur 
un  tel  chapitre  était  si  bon  con- 
naisseur, il  fallait  bien  qu’il  y 
en  eût.  Ne  nous  (ions  pas  à ceux 
qui  ont  critiqué  Alexandre  sur 
ce  sujet  (E) , ni  à ceux  qui  ont 
blâmé,  la  conduite  de  ce  philoso- 
phe envers  ce  prince  (F).  Ceux 
ui  trouvent  des  contradictions 
ans  les  choses  qu’on  rapporte 
de  Diogène  (G) , doivent  prendre 
garde  qu’un  homme  de  son  hu- 
meur ne  pouvait  manquer  d’être 
sujet  à des  inégalités  notables. 
Il  avait  beaucoup  de  présence 
d’esprit  : cela  paraît  par  ses  bons 
mots  , et  par  ses  promptes  re- 
parties , qui  pour  la  plupart  con- 
tiennent un  sel  fort  piquant.  On 
ne  jugeait  pas  mal  de  lui  quand 
on  l’appelait  un  Socrate  fou  ( d ). 
Il  passa  une  bonne  partie  de  sa 
vie  à Corinthe,  et  il  y mourut 
fort  âgé.  On  ne  s’accorde  ni  sur 
le  genre  , ni  sur  le  temps  de  sa 
mort  (H).  Il  se  soucia  peu  d’être 
enterré  ",  et  il  le  fut  néanmoins 
avec  honneur  (I).  La  raison 
pourquoi  il  demeura  à Corin- 
the fut  qu’un  homme  de  cet- 
te ville  l’acheta  (K) , et  le  fit 
précepteur  de  ses  fils.  La  captivi- 
té où  il  se  trouva  n’empêchait 
point  qu’il  ne  conservât  tout 
son  caractère  (e).  Ce  qu’il  y a de 
plus  impudent , et  de  plus  inex- 
cusable daus  sa  vie,  est  qu’à  la 
vue  du  public  il  se  plongeait  bru- 
talement dans  les  exercices  de 
l’impureté  (L).  Il  en  donnait  de 

. (rf)  P]j  :on  qui  rappelait  ainsi  : noyez 
Klirn  , Var  Tinter  . hb.  XIV,  cap.XXXIH. 
le]  T oyez  la  remarque  (K). 


fort  mauvaises  raisons  (M).  11 
eut  d’illustres  disciples  ( f ),  et  il 
composa  plusieurs  livres  (g)  ; 
mais  on  doute  que  les  tragédies 
qui  coururent  sous  son  nom  fus- 
sent de  lui  ■*.  On  ne  saurait  dire 
bien  certainement  s’il  était  athée 
(N);  mais  il  sûr  qu’en  certaines 
choses  ses  préceptes  de  morale 
étaient  fort  bons  (0) , et  qu’ils 
l’ont  paru  à plusieurs  pères  de 
l’église.  On  a admiré  la  manière 
dont  il  réfuta  le  philosophe  qui 
niait  l’existence  du  mouvement 
(P)  ; mais  nous  ferons  voir  que  sa 
réponse  était  incomparablement 
plus  sophistique  que  les  argumens 
de  ce  philosophe. 

( f ) Voyez  la  remarque  (K)  à la fin. 

Gif)  Diog.  Laért.,  lib.  VI , num.  80. 

* 11  nu  nous  est  resté  aucun  ouvrage  deDio* 
gène.  • Car  les  lettres  qu'oa  trouve  sous  son 

• nom , dans  les  collections  d'épistaiaires 

• grecs,  sont  évidemment  supposées,  ainsi 
« qua  l'a  prouvé  M.  Poissonade  dans  un  ma- 

• moire  lu  à la  3*.  classe  de  l'Institut , et 

• dans  lequel  il  a fait  connaître  vingt-deux 

• de  ces  lettres  encore  inédites.  • 

(A)  Il  obtint  par  sa  grande  persé- 
vérance que  le  philosophe  Anlisfhc- 
ne  voulût  devenir  son  maître.  ] Un 
fort  habile  homme,  ayant  voulu  par- 
ler de  ceci , a fait  une  çrosse  faute 
contre  la  chronologie.  Voici  ses  paro- 
les (ï)  : « On  fait  récit  du  même  Dio- 
» gène,  que  le  philosophe  Antisthène, 
p auteur  de  la  secte  des  cyniques  , 
» son  précepteur,  s'étant  lait  disci- 
» pie  ne  Socrate,  et  ayant  renvoyé 
» pour  cela  tous  ses  écoliers,  Diogène 
» ne  voulut  point  le  qnitter,  dont 
» Antisthène , s'étant  mis  en  colère 
» contre  lui  , prit  un  bâton  pour  le 
n chasser.  Mais  cela  ne  fit  pas  peur  à 
» Diogène , lequel  baissa  la  tête  pour 
» recevoir  le  coup,  et  dit  : Il  n'y  a, 
» point  de  bdton  si  dur  que  jç  nen- 
» c/une,  pour  apprendre  de  vous  quel - 
» que  chose  de  bon.  »>  Socrate  mourut 

f«)  V.  J0I7  , Avis  chrétien*  et  moraux  pour 
l'inUitution  de*  robot  , pag.  4 et  5,  It  ne  cité 
pertonnr  , mais  it  pouvait  citer  Ehen,  Var. 
Hi»t.  , hb.  X,  cap.  XVI , pour  ce  gui  regard t 
fa  répons*  de  Diogène  après  Le  coup  de  béton 
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la  irc.  année  de  la  95e.  olympiade  , et 
la  mort  de  Diogène  doit  être  mise 
dans  la  même  année  que  celle  d’A- 
lexandre le  Grand  , ou  peu  d’années 
après  (a).  Or,  ce  prince  mourut  la  der- 
nière année  de  la  1 13°.  olympiade,  se- 
lon Eusèbe,  ou  la  ire.  année  de  la  1 1 4e-* 
selon  le  père  Pélau.  Nous  pouvons 
donc  supposer  que  Diogène  mourut  la 
3e.  annee  de  la  1 »4e.  olympiade  : puis 
donc  qu'il  mourut  à Pâge  d’environ 
quatre-vingt-dix  ans,  il  était  né  la 
première  année  de  la  93e.  olympiade  : 
il  n'avait  donc  qu’environ  douze  ans 
lorsque  Socrate  mourut  ; il  n’avait 
donc  pas  clé  exclus  de  l’école  d'Antis- 
thène  par  la  raison  que  M.  Joly  allècue. 
On  gagnera  quelques  années  si  l’on 
s’attache  rigoureusement  à ceux  qui 
disent  ciu’Alcxandre  et  Diogène  mou- 
rurent le  meme  jour;  mais  pour  cela 
on  ne  trouvera  point  son  compte  : car 
il  faut  se  souvenir  que  lo  procès  de 
Socrate  dura  quelque  temps;  or,  pen- 
dant les  procédures,  Antisthène  ne 
ferma  point  son  école  pour  aller  à 
celle  de  Socrate,  cela  est  s^us  diffi- 
culté. De  plus , Diogène  ne  vint  à 
Athènes  qu'après  avoir  fait  la  fausse 
monnaie  dans  son  pays,  et  avoir  mê- 
me exercé  une  charge  dans  la  mon- 
naie (3) , et  qu’après  avoir  été  à Del- 
hes  pour  y consulter  l’oracle  (4)* 
eut-on  dire  raisonnablement,  après 
cela,  qu’il  n’avait  que  quinze  ou  seize 
ans,  lorsqu’il  commença  de  solliciter 
à Athènes  une  place  parmi  les  disci- 
ples d’Antisthène? 

(B)  Un  tonneau  Lui  servait  de  lo- 
gis. J II  avait  donné  ordre  à quelqu’un 
de  lui  préparer  une  cellule;  mais 
comme  ou  n’exécuta  point  prompte- 
ment cet  ordre , il  s’impatienta  , et  se 
logea  dans  un  tonneau  qui  était  au 
temple  de  la  mère  des  dieux.  C’est  ce 
qu’il  rapporta  lui-mème  dans  cjuel- 
qu’une  de  ses  lettres  (5).  Je  voudrais 
que  les  commentateurs  de  Diogène 
lLacrce  eussent  recherché  comment  il 
eut  permission  de  s’approprier  une 
chose  qui  appartenait  à uu  temple.  11 
n’eut  pas  toujours  le  même  tonneau  : 
il  se  trouva  un  jeune  insolent  qui  lui 
mit  en  pièces  le  premier , et  qui  pour 
cette  insolence  futcondamné  au  fouet. 

(a)  V ©yea  la  remarque  (H). 

(31  Diog.  Laërt. , lib.  fr/l  num.  a©. 

(4)  Ibid.  , num.  ai. 

•(5)  Ibid. , num.  a3. 


Les  Athéniens , qui  lui  infligèrent  ce 
châtiment,  donnèrent  un  autre  ton- 
neau à Diogène  (6).  Ce  tonneau  fut 
sans  doute  différent  de  celai  qu’il  eut 
à Corinthe  , où  il  demeurait  lorsque 
Philippe,  roi  de  .Macédoine,  songeait 
à attaquer  cette  place.  Tous  les  ha- 
bitans  travaillèrent  avec  un  empres- 
sement extrême  à fortifier  la  ville.  Dio- 
gène , ne  voulant  pas  être  le  seul  qui 
ne  fît  rien,  s’amusa  à faire  rouler  son 
tonneau  (7).  M.  Ménage  tire  de  là  une 
preuve  que  ce  tonneau  n’était  pas  d'ar- 
gile ; mais  il  avoue  en  même  temps 
u’il  y a moyen  de  rouler  un  tonneau 
e cette  matière  sans  le  mettre  en  piè- 
ces. Testaceum  non  fuisse  Diogenis 
doliurn  , sçdligneum , illud  convie e.- 
rit , quod  ilbrsum , ne  otiosus  esset , 
sapé  versaret;  de  quo  est  apud  Lu- 
cia  num  in  lihello  quo  modo  conscri - 
benda  sil  historia.  Quamquam  testa- 
ceum doliurn  versari  et  circumagi po- 
tuit , in  fimeto  , vel  solo  subacto  , vel 
restibilibus  agris  , vel  in  œquato  etiarn 
pavimento  ; citm  prœsertim  amp  la  ilia 
et  capaciù  dolia  pro  amplitudinis  mo- 
do solida  fuisse  et  spissa  tredibile  sit 
(8).  11  ne  fait  pas  cette  remarque  inu- 
tilement , il  a en  vue  les  vers  d’un 
poète  latin  (9) , où  ce  tonneau  est  d'ar- 
gile  : 

^ . Dolia  nudi 

Non  ardent  Cjnici  : si  fregeris,  altéra  fiel 
Cras  domus , nui  eadètn  plumbo  commuta. 

manrbity  q 

Sentit  Alexander , testa  chut  vidit  in  illd  . 
Magnum  habitaterem  , quanto  feltcior  (jo.) 
hic  qui 

Nil  cuperet , quàm  qui  lotum  libi  posceret 
orbem. 

Je  ne  trouverais  pas  étrange  que  l’on 
condamnât  l'excessive  affectation  de 
pauvreté  que  Diogène  faisait  paraî- 
tre , en  ne  voulant  avoir  qu’un  ton- 
neau pour  tout  logis;  mais  de  préten- 
dre trouver  là  une  preuve  d’ivrogne- 
rie , c’est  donner  dans  le  ridicule.  On 
va  voir  une  tirade  d’impertinences  qui 
ne  sera  pas  à beaucoup  près  un  en- 
droit aussi  ennuyeux  que  le  reste  de  cet 

(6)  Ibid.  , num.  43. 

(7)  Lticif.no»,  de  conscrit».  Historié  , iom.  /, 

pag.  m.  65g. 

(8)  Mm»|.  No»,  ad  Diogeo.  Laërt , lib.  l'I , 
num.  a3  , paj.  *34« 

(9)  Juvcd.  , ut.  XIV  , vers  3o8. 

(10)  M.  Mor/ri  lit  féliciter,  et  dit  qu'on  croit 
que  Juvénal  a voulu  faire  l'éloge  de  Diogène 
dans  ces  vers.  La  chose  est  clairemetil  indubi- 
table ; ainsi  cet  on  croit  ne  vaut  rien. 
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article  : « Pour  Dio&ènes  le  Cynique, 
» son  nom  lui  sert  d’éloge  \ car  c’est 
^ comme  qui  diroit  Diogènes  de  l’hu- 
w meur  des  chiens  : ce  galand  faisoit 
» du  philosophe,  et  Ses  principales  ac- 
» lions  ont  esté  celles-cy  : i°.  De  de- 
» meurer  jour  et  nuict  dans  un  ton- 


n!>  cmei'enl  Chium  vel  Lcsbium , et 
multo  ko  s dite  but  esse  insipientiores 
j u menti  s (i  3).  Mais  , au  reste  , il  n’est 
pas  certain  qu’il  n’ait  point  eu  d’autre 


ogis  qu’un  tonneau.  On  lui  deman- 


da un  jour  : Comme  vous  ri  avez  ni  va- 
Let , ni  servante , qui  est-ce  qui  vous 
c’est  ainsi  que  les  compa-  enterrera  quand  vous  serez  mort?  Ce- 
gnons  d’Ænée  après  avoir  mangé  la  lui  qui  aura  besoin  de  maison,  répon- 
chair  vindrent  aux  assiettes,  men - dit-il  (i4).  Cela  suppose  qu’il  avait 

1 r— ";l  une  maison. 

(C)  IL  ne  faut  pas  croire  qriil  fdt 
plus  humble  que  ceux  qui  se  traitent 
délicatement.  ] Il  disait  que  toutes  le* 
malédictions  du  théâtre  étaient  tom- 
bées sur  lui,  puisqu’il  était  vagabond, 
qu’il  n’avait  ni  feu  ni  lieu  , qu’il 
mendiait , qu’il  était  mal  habillé,  et 
qu’il  vivait  au  jour  la  journée.  Et 
néanmoins,  ajoute. l’historien  , il  li- 


a sas  consumimus , inquit  lui  us  ; ( lib . 
w yil.  Æn.  vs.  1 16.  ),  et  lui  après 
» avoir  beu  le  vin  se  servit  du  ton- 
» neau,  c'est-à-dire  , qu’il  l’aymait 
» tant  qu’il  y voulut  faire  sa  demeure. 
» C’est  ainsi  que  la  bonue  vieille  d’A- 
» ristophanc  ordonna  qu’on  ensevelist 
» son  corps  dans  la  cave  soubs  le  ton- 
» ueau  , pour  arroser  ses  os  : c’est 
u ainsi  que  les  yvrognes  dans  un  ca- 
» baret  après  avoir  vuidé  la  bouteille 
m se  servent  du  col  en  façon  de  clian- 
>j  delier,  pour  jouer  après  le  repas  : 
» c’est  ainsi  que  Buchanan  en  sa  der- 
» nière  maladie  lit  porter  à’  son  che- 
» vet  de  lit  un  muy  de  vin  de  Grave, 


rait  autant  de  vanité  de  toutes  ces  cho- 
ses qu’Alexandre  en  pouvait  tirer  de 
la  conquête  de  toute  la  terre.  Awytm 
0 Xiy ctTTtùç  éti/v tUttoyir  trrcip  t««- 
rov , Sri  reU  J*  rïç  rpayetSiaç  eipeif  aù- 
roç  ixir\»pc7  9 x<ù  uroptvu9  iiimi  y dp 
pour  rendre  son  âme  à l’odeur  de  îrxctw,  etoixoç  , TrArptSuç  iç-tpMjutvoç , 
» cette  liqueur  délicieuse  (n)  : c’est  TrmXjbç,  è'urt'ipu» »,  y&ov  roy 
» ainsi  que  Bettheau  le  pescheur , dit  por.  K au  bpotç  fTrtroôrotç  ptye t «<ppor«i  ot/- 
u Ronsard  , se  fit  ensevelir  dans  son  Siy  mtto»  , i ’AxIf oev «Tpoç  int  rn  rn c oixoi/- 
w batteau.  C’est  ainsi  que  Diogènes  yu#»*ç  etp^î,  ot«  x&j  ’Woùç  ix®*  «ic  Bat- 
» demeuroit  jour  et  nuict  dans  son  Cu\£va  vrfcp+liy.  Diogenes  Sinopen- 
i>  tonneau  , bien  marry , pensez , qu’il  sis  de  seipso  dicere  solitus  est , se  im~ 
» fût  vuide;  c’est  ainsi  que  nos  beaux  plere  et  ferre  tragicas  execrationes. 

IV am  erronem  se  esse , domo  et  pa - 
trid  carere , mendicum  agere , malè 
vestiri  , et  in  diem  vivere.  Nihilo  mi- 
nus tamen  in  his  sibi  non  minus  pla- 
cebat , quant  Alexamler  in  terrarum 
orbis  imperio , quum  subadis  Indis 
in  Babylonem  reverteretur  (i5). 


esprits  prétendus  demeurent  jour  et 
(ta).  « Ja- 


u et  nuict  dans  la  taverne  ( 
mais  homme  ne  mérita  moins  que 
Diogène  d’être  accusé  de  goinfrerie. 
Il  trouvait  fort  étrange  que  ceux  qui 
ont  soif  ne  boivent  pas  à la  première 
fontaine  qu’ils  rencontrent  : il  les  trou- 
vait plus  déraisonnables  que  les  bêtes  $ 
et  pour  lui  il  ne  cherchait  point  d’au- 
tre remède  à sa  soif  que  celui  que  la 
nature  lui  fournissait  clans  une  rivière. 

iflriv#  rou  piovToc  u«fatToc,  à ci  «tx- 
AOI  roi  &eLnov  ojyov.  KotTi^fX*  Si  rSy 
ÔîTaT*  SiJ,£tr  rttç  yU#V  Kpn  Vote  -Tetpip^OyUf- 
joti  , Çnrouyruy  Si  Ôtt&Ôiv  îTctvTflpç  ®»i»- 
roLivrs  XTov  » AtrC»o? , x*i  woXti  fournir 
atq>povîç'»pot/ç  fTrcti  t®»  ySoe-x H/uAroty,  J u- 
cundiiis  bibit  fluentpm  aquam , quant 
iiia  vinum  Thasium.  Deridebat  au- 
teni  eos  qui  quitm  sitirent,  prœteri- 
rent  fontes , quœrcrenlque  undc  omni - 


(n)  Voyex 

( H)dtl\ 


tome  IV,  pag.  ai8,  la  remarque 
article  Buchanan. 


(t%)  Garasse,  Doctrine  carience , pag.  x?4i 
«35. 


(D)  Alexandre  le  Graml  trouva  de 
la  grandeur  dans  ses  ma  mères , ] U 
fallut  bien  qu’il  y en  trouvât , puis* 
qu’il  dit  que  s’il  n’était  Alexandre  . il 
voudrait  etre  Diogène  ( 16).  Je  ne  m’é- 
toune  point  qu’il  ait  admiré  un  hom- 
me qui,  pouvant  obtenir  de  lui  toutes 
sortes  d’avantages , ne  lui  voulut  rien 
demander  . et  l’avertit  même  , sans 
campliment  ni  cérémonie,  de  sc  met- 
tre nans  une  situation  qui  ne  lui  déro- 
bât pas  la  présence  du  soleil  (17).  Un 

D3J  Dio  CtiryiooU.,  or.1.  VI,  pag.  m.  8i), 
(»4)  Diog.  Laërt.  , lib.  VI  , num.  5a. 
f i5)  Ælian.  , Var.  Ilist.,  lib.  Itl , capi 
XXIX. 

{16)  Plut,  in  Alexand.  , pag.  671* 

(»7 ) Idem  t ibid.  Val.  Md«im  :j  , lib.  IK , 
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(irince  qui  se  voit  toujours  obsédé  de 
loups  héans,  et  qui,  quelque  puissance 
qu'il  ait  acquise,  se  trouve  incapable 
de  contenter  tous  les  importuns,  s'ad- 
mirerait-il pas  un  particulier  qui  re- 
fuse les  richesses  qu’on  lui  offre  ? 
Alexandre  avait  vu  venir  n lui  de  tou- 
tes parts  les  hommes  d’état  et  les  phi- 
losophes (18)  : chacun  s’était  empressé 
à lui  aller  faire  la  cour.  Diogène  fut 
le  seul  qui  ne  bougea  «le  sa  place  ; il 
fallut  qu’Alexandre  ne  le  voyant  pas 
venir  vers  lui , comme  il  s y était  at- 
tendu , l’allât  trouver.  Si  cette  indif- 
férence lui  parut  quehpie  chose  de  peu 
commun , il  admira  La  grandeur  d'âme 
qui  parut  dans  la  réponse  de  ce  philo- 
sophe (19).  On  a eu  raison  de  dire 
qu'en  cette  rencontre  Alexandre  fut 
vaincu  par  un  simple  partumlier.  Ed- 
dem  re  glorutn  Socrates  potuit , ed- 
dem  Diagenes  h quo  rictus  est  (Alexan- 
der ) . Quulni  rictus  sit  illo  die  quo 
ho  nui  supra  mehsuram  humante  su- 
perbue lumens  , ridit  aliqnem  cui  nec 
dure  nuaijuum  possetnec  eripere  (fio)? 
Ces  paroles  témoignent  fort  claire- 
ment que  Sénèque  a cru  «ju’Alexan- 
dre  n’eut  cet  entretien  avec  Diogène 
11'après  la  conquête  de  la  Perse  , et 
ans  le  temps  que  ce  prince  , ébloui 
de  l’éclat  de  sa  fortune,  se  faisait  trai- 
ter de  Dieu.  Mais  si  quelqu'un  ne  trou- 
vait pas  assez  clairement  sous  ces  pa- 
roles celte  opinion  de  Sénèque,  je  le 
prierais  de  recourir  à celles-ci  : Ne- 
cesse  est  il  Socrate  beneficio  rincar  : 
necesse  est  à Diogene , qui  per  médias 
Alaccdonum  gazas  nudus  incessit, 
calcatis  regiis  opibut.  Nonne  ille  tune 
inerito  et  sibi  et  ceteris , quibus  ad 
dispiciendam  reritatem  non  erat  offusa 
enligo  , supra  eum  eminere  risus  est , 
infra  quem  omniu  jacebant  ? Alultb 
potentior , multii  locupletiorfuit , om- 
nia  tune  possidente  Alexandra.  Pins 
enint  erat , quotl  hic  nollel  accipere , 

rap.  IT1 , tri  fin.  ; Diog.o.  Laèrl.  , ht.  VI , 
num.  38. 

(18)  Pial,  in  Alexand. , pag.  fi»*. 

(*9)  Aiy*Tfti  T®»  ÀX#ffltirJ)o?  <*W- 

T«9»rati  xeù  dtf.»/uur««  *4pr«tfp«i4»»'r<i 
t»?  wrspo4<«v»  ™ utyme  rw  Àtlo oc 

ètç’t.  Perhibetur  in  ianùtm  permoium  Alexander 
fui»»*  et  obslupuistc  contempla»  derpicieiuiam 
homtnis  *1  munti  celsitudinem  ut  , «U.  Plu».  , m 
A le*  and.  , pag.  67»  : item  de  Fortun.  vel  Virlu- 
»e  Alexaml  , pag.  33». 

(ao)  Scneca  , de  Benefic  , lib.  V , cap . VI ■ 


qukm  qubdille  posset  dare  (21).  Nous 
avons  iri  un  de  ces  mensonges  où  Ton 
tombe  faute  d'attention.  Tout  le  monÊ 
de  sait  : i°.  qu’^lexandre  ne  revint 
jamais  en  Grèce  depuis  qu’il  fut  passe 
en  Asie;  a°.  que  Diogène  ne  sortit 
point  de  la  Grèce  pendant  qu’Alexan- 
dre  subjuguait  l'Asie  : c’est  donc  par 
un  defaut  d’attention,  et  pour  s’être 
trop  appliqué  aux  antithèses  , que  Sé- 
nèque a brouillé  ici  les  t mns.  11  est 
s Ai*  que  l’entretien  d'Alexandre  et  de 
Diogene  précéda  la  guerre  de  Perse. 
Alexandre  vit  ce  cjmiqiie  à Corinthe, 
dans  le  temps  qo'il  fut  déclaré  capi- 
taine général  de  toute  la  Grèce  pour 
faire  la  guerre  à Darius  (11).  On  trou- 
ve , ou  peu  s’en  faut , l’anachronisme 
de  Sénèque  dans  Diogène  Laërce  (a3). 

ffi)  ....  JYe  nous  fions  pas  a ceux 
qui  ont  critiqué  Alexandre  sur  ce  su- 
jet.] et  Si  Alexandre  iTeftt  pas  été 
>»  Alexandre  , il  eût  voulu  être  Dio- 
» gène,  tant  la  pauvreté  vertueuse  se 
» fait  estimer  par  la  royauté  et  par  la 
>»  grandeur.  » Ces  paroles  se  trouvent 
dans  un  sermon  que  Bafxac  a critiqué; 
et  voici  en  quels  termes  il  les  censure 
(a|).  « Le  prédicateur  a trouvé  ce  mot 
» extrêmement  bon,  et  moi  je  le  trou- 
» ve  extrêmement  mauvais.  Car,  à vo 
» tre  avis , et  dans  la  vérité  de  la 
» chose,  qu’est-ce  que  d’être  Diogène  ? 

» Je  vais  vous  le  dire  , en  traduisant 
» seulement  le  texte  grec  , sans  au* 

» eu  ne  addition  de  ma  part.  Être  Dio- 
» gène , c’est  violer  les  coutumes  éta- 
» blieset  les  lois  reçues;  c’est  n’avoir 
n ni  pudeur,  ni  honnêteté;  c’est  ne 
» connaître  ni  parent,  ni  hôte,  ni 
>»  ami  ; c’est  ou  japer  , ou  mordre 
» toujours  ; c’est  manger  en  plein 
» marché  une  sole  crue  , ou  de  1a 
» viande  toute  sanglante  ; c’est  oflen- 
» ser  les  yeux  du  peuple  par  des  ac-  * 
» tions  encore  plus  sales  et  plus  vi- 
» laines,  des  actions  pour  lesquelles 

(»»)  Idem  , 1 bid. , cap.  IV. 

(»*)  Plut.  , 1 n Alexand 

(a3 ) Il  rapporte,  liv.  VI  , num.  Go  , qu  A- 
lexandre  vint  trouver  inopinément  Diogène , et 
lu  1 dit , Je  mis  le  grand  roi  Alexandre.  E)-a 
ti/utt  ’ Axl£  atr  Jcoç  i /xty&c  /2ctn\tûc.  F.»  moi  , 
lut  répondu  Vautre  , je  *ui*  Diogène  le  chien. 
*«)«,  Çmvi,  Afvytrirc  i xôen.  Cest  tupposer 
qu  Alexandre  avait  déjà  vaincu  Darius  ; car  an 
temps  qu'il  vit  Diogene  , il  n'était  que  simple 
roi  de  Vacédoine , et  ee  n’était  pat  è lui  à s'ap- 
peler le  grand  roi. 

Baltac  , Socrate  chrétien  , pag.  «43* 
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» il  ne  doitpoint  y avoir  d’assez  grand 
» secret , ni  d’assez  profonde  solitude. 
» Voilà  ce  que  c’est  que  d’être  Dio- 
i>  gène , et  ce  qu’Alexandre  voulait 
« être  s’il  n’eût  été'  Alexandre.  Il  ne 
a pouvait  pas  sortir  un  plus  mauvais 
» mot  de  la  bouche  du  disciple  d’A- 
» ristote,  et  le  prédicateur  ne  pouvait 
>>  pas  désobliger  davantage  ceux  qu’il 
» avait  dessein  de  louer , qu’en  se  ser- 
u vaut  d’une  comparaison  si  odieuse , 
» pour  le  moius  à quiconque  n’est  pas 
îi  étranger  dans  les  bons  livres.  » On 
critique  là  deux  personnes,  Alexan- 
dre et  le  prédicateur.  Ce  dernier  me 
parait  digne  de  la  censure  qu’on  lui 
décoche  , car  il  faut  empêcher  le  plus 
que  l'on  peut,  quand  on  loue  la  mendi- 
cité des  moines,  qu’un  lecteur  ne  fasse 
attention  à celle  des  philosophes  cy- 
niques. Mais  pour  Alexandre,  je  le 
garantis  mal  critiqué  , et  j’en  allègue 
pour  preuve  ces  paroles  de  M.  Costar 
(25):  yous  semble-t-il,  monsieur, 
que  ce  soit  là  pénétrer  assez  avant 
dans  la  pensée  du  grand  Alexandre? 
Ce  conquérant  ne  savait,  point  cette 
définition  de  Diogène  , et  ne  désirait 
de  lui  que  ce  quu  venait  d’y  recon- 
naître et  d’y  remarquer  ; un  dédain 
extrême  de  tout  ce  qui  paraissait  dans 
la  vie  de  plus  éclatant  et  déplus  pom- 
peux. Il  lui  avait  offert  ses  richesses 
et  son  crédit;  et  ce  sage  tout  déchiré 
lui  avait  demandé  pour  toute  faveur 
qu'il  se  retirât  de  son  soleil;  comme 
s'il  eût  voulu  dire , ne  m’âtez point  tes 
biens  de  la  nature , et  je  vous  laisse 
ceux  de  la  fortune , que  je  tiens  au- 
dessous  de  moi.  Alexandre  comprit 
admirablement  la  vigueur  et  la  fer- 
meté d’une  âme  si  haute  ; et  se  tour- 
nant vers  les  seigneurs  de  sa  cour , 
ne  vous  moquez  point , leur  dit-il , de 
cet  homme-là  : si  je  n'étais  £%  que  je 
suis  , je  voudrais  être  ce  qu’il  est ; 
c’est-à-dire , si  je  ne  possédais  tous  les 
biens  et  tous  les  honneurs,  je  me  tien- 
drais bien  heureux  de  les  mépriser 
comme  fait  ce  philosophe . Quoi  qu’en 
dise  M.  de  Balzac  , ce  sentiment  est 
assez  délicat  et  assez  fin  pour  un  dis- 
ciple d'Aristote.  Pour  peu  qu’on  ait 
l’esprit  juste  , on  sent  que  Costar  a 
frappé  au  but , et  que  la  critique  de 
Balzac  est  une  très-lausse  pensée.  Plu- 
tarque a paraphrasé  ce  mot  d’Alexan- 

()5)  CoiUr  , mile  dt  li  Détenir  «te  Voiture, 

pag.  3t). 


dre  d’une  manière  qui  mérite  d'être? 
lue  (26). 

(F)  . . . ni  à ceux  qui  ont  blâmé  la 
conduite  de  ce  philosophe  envers  ce 
prince  j « 11  était  si  brutal , qu’étant 
» enquis  par  Alexandre  , qui  l’alla 
» voir  un  jour  dans  son  tonneau  pour 
•l  avoir  le  plaisir  entier,  il  lui  parla 
» justement  en  mêmes  term-s  que 
u Brusque!  (27)  avait  coutume  de  par- 
a 1er  au  roi  ; et  après  lui  avoir  fait  la 

• grimace,  le  tutoyant  pur  familiarité 
» à la  vieille  gauloise  , N’as-tu  point 
» de  peur,  dit-d , Alexandre , que  je  te 
» morde,  car  je  suis  un  chien  enragé, 
» c’est-à-dire  enragé  contre  le  luxe  , 
» contre  tes  excès  , contre  ta  majesté 
» trop  insolente  ? Et  nuis  étant  enquis 
» de  quelques-uns  de  la  suite  d’Alexati- 

• dre  , qui  s’en  jouaient  comme  d'un 
» badin  de  comédie,  s'il  avait  jamais 
» vu  de  bons  et  sages  princes  , il  se 
» prit  à rire  , un  ris  sardonien  , et  dit 
» en  boufl'onnant,  »çxoXoi£r  TTfro/sirur, 
» J’en  ai  vu,  dit-il,  autant  que  de 
» corneilles  et  de  hannetons  au  prin- 
» temps;  tel  fut  "l’esprit  et  la  civilité 
» du  personnage,  qui  méritait  bien  un 
“ châtiment  exemplaire  (28).  » Il  y a 
là  bien  d’autres  choses  à censurer  que 
celle  que  le  prieur  Ogier  y censura 
(29).  i".  Alexandre  n’alla  point  voir 
Diogène  pour  rire;  ce  fut  une  visite 
sérieuse,  a1*.  Quand  on  agit  de  bonne 
foi , 00  ne  rapporte  pas  les  choses  tel- 
les qu’on  les  trouve  dans  des  auteur» 
apocryphes  : on  les  emprunte  des  écri- 
vains les  plus  graves  et  les  plus  dignes 
de  foi , comme  sont  à l’égard  de  cette 
visite  d’Alexandre  ceux  qui  ont  fai! 
la  Vie  de  ce  çp-and  prince,  ou  ceux  qoî 
ont  fait  la  Vie  de  Diogène.  Qu’a  fait 
le  père  Garasse  ? Il  a supprimé  la  nar- 
ration de  Plutarque  et  celle  de  Dio- 
gène Laèrce,  et  en  a donné  une  toute 
différente  dont  il  n’a  point  indiqué  la 
source  (3o).  3°.  11  n’y  a rien  de  plus 

(a6)  Plut.  , «le  ForlunS  rel  virilité  Alexaodri  . 
oral.  I , circafin.  , paf f.  m.  33t  , 33t. 

(a*?)  Criait  un  \ fameux  boujfon  du  roi. 

(28;  Garnir,  Doctrine  curieuse  , pag.  i35. 

(29)  Il  se  moqua  de  Gtraace  commr  d*u.. 
ignorant  qui  ne  savait  pat  qu'en  grec  on  tutoyait 
tout  le  inonde  , et  qu'ainsi  Diogène  ne  tutoya 
point  Alexandre  par  incivilité.  Censure  «le*  la 
Doctrine  curfruoe  , pag.  i»5. 

(3°)  ^ion  ( .hrvsostonac  a fait  une  harangue 
toute  entière  de  la  conférence  d‘  élexandre  et 
de  Diogène  , où  il  a mis  sans  doute  cent  chose» 
dé  son  invention  : on  n‘r  voit  point  ce  que  dit 
Garasse* 
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alisurde  , que  de  recourir  à cette  vi- 
site  d'Alexandre  , quand  on  veut  cou- 
vrir d'infamie  la  mémoire  de  Diogène, 
car  où  sont  les  lecteurs  qui  ne  sachent 
l'admiration  que  ce  prince  conçut 
pour  lui  ? et  lorsque  l’on  songe  à un 
tel  admirateur,  n'est-on  pas  bien  plus 
porté  à admirer  Diogène,  qu'à  le  mé* 
priser  ? Et  ainsi  quoique  Garasse  se 
soit  bien  gardé  de  dire  ce  qu'Alexan- 
dre  déclara  sur  ce  sujet , il  n'a  pas 
laissé  de  faire  le  coup  d’un  très-mé- 
chant orateur^  il  a mis  ses  lecteurs  en 
train  de  se  souvenir  d'une  chose  qui 
ruinait  son  but. 

Qui  voudra  voir  la  réponse  aux  in- 
vectives de  Garasse  contre  notre  Dio- 
gène, qu’il  consulte  M.  de  la  Mothe-le- 
Vayer.//  s'est  trouvé  un  écrivain  par • 
mi  nous  si  peu  équitable , dit-il  (ai), 
je  ne  veux  pas  user  d’un  plus  rude 
mot , qu’il  n a point  fait  de  conscience 
de  comparer  Diogène  et  Démocrite  a 
Brusquel  et  a maître  Guillaume  (3a), 
qu’il  assure  avoir  été  pour  le  moins 
aussi  sages  que  ces  philosophes.  Bon 
Dieu  , est-il  possiblaqu  on  se  dispense 
de  parler  de  la  sorte  ! Il  dit  que  Plu- 
tarque et  Laërtius  se  fussent  bien  pas- 
sés de  transmettre  jusqu  'à  nous  les 
sottises  de  ces  deux  faquins,  dont  l un 
ne  mérite  autre  éloge  d’honneur  que 
celui  d’un  farceur , à savoir  Démo- 
crite t et  l’autre  d’un  gros  gueux  de 
l’ostière.  Bref , continue-t-il , toute 
leur  différence  ne  se  trouvait  que 
comme  de  maître  Guillaume  à Jean 
Farine  , et  de  Brusquet  à Pantalon  : 
Diogène  étant  un  fou  et  maniaque 
parfait , Démocrite  un  bouffon  perpé- 
tuel, ce  sont  ses  propres  termes.  En 
vérité  y il  n’y  a point  d'esprit  raison- 
nable , ni  tant  soit  peu  connaissant  la 
nature  des  choses  , qui  n’en  soit  scan- 
dalisé, et  que  de  si  extravagantes  simi- 
litudes ne  jettent  dans  V indignation. 

Notez  qu’on  conte  (33)  qu’Alexan- 
dre  ayant  trouvé  Diogène  endormi  , 
lui  cita  le  a4e*  vers  du  H6,  livre  de 
l'Iliade  , 

Où  Xpti  7r&ryuXi o?  iofim 
AvIpcL. 

Stertere  perpetuam  non  dignum  est  prin- 
cipe noctem. 

(30  Traité  de  U vertu  de§  puïfn» , au  V *. 
volume  de  tes  œuvrer  , édit.  in- 19  . pag.  *33  , 
Il  na  point  nommé ' celui  qu'il  réfute ; 
mais  on  doit  ravoir  qu’il  réfute  le  père  Garasse. 

(3a)  Fameux  bouffon  du  roi. 

(33)  Tbco,  in  Projtyiun.,  cap.  V , p.  m.  71 


Et  que  Diogène  lui  cita  tout  aussitôt 
la  suite  de  ce  passage  d'Homère  , 

*fi  Xato/  T *TITITprt^«T*l  xsti  ftÔ9V‘U 
ptipni.  «. 

Cui  populiquc  talus , et  tanta  negolia  curas. 

Ou  ne  pouvait  pas  répondre  avec  plus 
de  présence  d'esprit  , ni  plus  à pro- 
pos. Diogène  se  justifiait,  et  marquait 
en  même  temps  ce  qu'Alexandre  de- 
vait faire.  11  montrait  nue  s'il  y a de 
la  faute  à dormir  toute  la  nuit  , c'est 
lorsque  l'on  est  charge  du  gouverne- 
ment des  peuples. 

( G ) On  trouve  des  contradictions 
dans  les  choses  qu’on  rapporte  de 
Diogène.  J D'un  coté  on  nous  conte 
qu’il  n’avait  pas  d'autre  logis  qu’un 
tonneau  , et  qu’il  jeta  sa  tasse  de 
bois  quand  * il  se  Fut  aperçu  qu'il 
pouvait  boire  dans  le  creux  de  sa 
main.  Quodam  ver'o  temporc  habens 
ad  potandum  cavum  ligneum  vidit 
puerum  manu  concavd  btbere  , et  eli- 
sisse  illud  fertur  ad  terrain  dicens  , 
nesciebam  qubd  nalura  haberet  pocu- 
lum  ( 34  )•  L’on  marque  même  ex- 
pressément qu’il  n’avait  ni  valet , ni 
servante  ( 35  ).  Mais  d’autre  coté  on 
nous  parle  de  la  fuite  de  son  valet. 
Quelques-uns  pourraient  soupçonner 
un  peu  de  fiction  là-dessous  , c^est-à- 
dire  que  l’on  a feint  la  déserlion  de 
cet  esclave  , afin  d’avoir  lieu  d'attri- 
buer un  bou  mot  à Diogène.  On  pré- 
tend qu'il  répondit  à ceux  qui  lui 
conseillèrent  de  faire  chercher  ce  fu- 
gitif : IV e serait-il  pas  ridicule  que 
Ménade  put  vivre  sans  Diogène  , et 
que  Diogène  ne  put  vivre  sans  Mé- 
11a de  (36)  ? Pour  moi,  je  ne  trouve 
point  que  ces  contes  soient  contradic- 
toires. Cet  homme-là,  avec  les  travers 
d’esprit  auxquels  il  devait  être  sujet , 
pouvais  il  être  uniforme?  Ne  dou- 
tons point  au'il  n’ait  voulu  en  un 
temps  ce  qu  il  rejetait  en  un  autre 
temps.  Sa  vie  a été  assez  longue  pour 

(34)  Hieronjrmu*,  hb.  IJ.  contra  Jovinianora 
Cela  est  tiré  de  Diogène  Livrer  qui  dit  , liv. 
VI , nurn.  37.  QiAO-aptfoç  flTGTf  Tcuéi&v 
rette 

Tfc»  M.VTÙX» V,  •#*••»,  TTAlélCV  Ut  VfWlCOXf? 
tuTtXttA-  Inluila*  aliquando  puerum  manibo» 
bibcolrm  , cotylam  prri  productam  ahjecit  diceoa, 
puer  me  ▼ilitatc  superavit.  Vojex  aussi  Sénè- 
que, épiai.  XC. 

(35)  Oiog.  Laert.  , lib.  VI  % num.  5a. 

.'36)  Idem  , ibid,  , num.  55. 
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nous  fournir  des  années  où  il  se  fai- 
sait servir  , et  des  années  où  il  u’a- 
vait  point  d’autre  tasse  que  sa  main 
creuse.  Voilà  ce  qu’il  fuudrait  dire  , 
si  l’on  n’avait  touchant  ce  cynique 
que  la  vie  que  Diogène  Laèrce  nous 
en  a laissée  ; mais  nous  avons  dans 
Elien  un  chapitre  qui  nous  dispense 
de  recourir  à une  telle  solution.  Élien 
nous  fait  connaître  que  Diogène  n’é- 
tait point  encore  philosophe  , quand 
son  valet  le  quitta.  Ce  fut  en  se  reti- 
rant de  Sinope  qu’il  prit  avec  lui  l’un 
de  ses  esclaves  , et  qu’il  en  fut  aban- 
donné. Il  avait  dés  lors  un  commence- 
ment de  philosophie  qui  lui  lit  dire  : 
Il  serait  honteux  que  Manès  se  put 
passer  de  Diogène  , et  que  Diogène 
ne  piit  pas  se  passer  de  Manès  (37)  : 
mais  il  ne  fut  cynique  , mais  il  ne  re- 
nonça au  superflu  , que  long-temps 
après.  Elien  ajoute  que  ce  valet  fut  er- 
rant de  lieu  en  lieu  . jusquesà  ce  que 
les  chiens  le  déchirèrent  a Delphes. 

(Il  ) On  ne  s'accorde  point  sur  le 

genre de  sa  mort.  ] Les  uns  disent 

( 38  ) qu’uu  débordement  de  bile  , 
causé  par  un  pied  de  bœuf  (3g),  qu’il 
avait  mangé  tout  cru,  fut  la  cause  de 
sa  mort  : les  autres  , qu’il  s’étoufîà 
lui-même  en  retenant  son  haleine 
(4°)  : les  autres  , qu’il  mourut  de  la 
morsure  d’un  chien  (4 1):  les  autres, 
qu’il  se  précipita  (4»):  les  autres, 
qu’il  s’étrangla.  Cette  dernière  opi- 
nion est  rapportée  par  saint  Jérôme 
comme  la  bonne  , et  avec  des  circon- 
stances qu’il  ne  sera  pas  inutile  de 
savoir.  Sa  mort,  dit-il  , est  un  témoi- 
gnage de  sa  tempérance  et  de  sa  ver- 

Ot)  Oùk  aitrXf  'oi,  Miur  pii  pK  Stiebsu 
tsnytrwt,  tSivyntii  Si  Mxrwt;  An  non 
tùrpe  estel  qu'utn  Manet  Diuitenis  non  egeat  , 
Diogenem  Maint  inditmre?  Ælian. , Var.  Hist. 

XIII.  cap.  XXV III  Séuèijtie  rapporte 
la  même  chose  , de  Tranquill.  , cap.  FUI. 

(38)  Diog.  Laërt. , lib.  VI , num.  7(3. 

Bcc(  7roJet.  C'est  tant  doute  une  faute 
qu'il  fi tut  corriger  par  TTOKuTtiJ'aL  j car  un 
grand  nombre  d auteurs  cités  par  M.  Ménage 
in  banc  locum,  conviennent  que  Diogène  mou- 
rut pour  avoir  mange’  un  polype  cru. 

(4°)  Axa,*  etvjCflt  £#îxoç  ttot  oSivretç 

iftÎTAÇ 

Keti  ro  Trvtt/jUA  o-t jvéxxûn. 

Tandem  qui  tublalut  est  cum  loin»  déniés 
ob/i raidit  cl , 

Et  iptrilum  cvntinuisseU 

1. «renias,  apudU iog  I.aerC,  lib.  VI % num.  77. 

(4*)  Diog.  Laërt.  , ibid.  Suidas. 

(43)  Ætian.,  V.r.  Il  ai.,  Uü.  VIII , cap.  XIV. 
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tu  ; car  comme  il  s’en  allait  aux  jeux 
olympiques  , la  fièvre  le  prit  en  che- 
min ; il  se  coucha  sous  un  arbre  , et 
refusa  les  offices  de  ceux  qui  l’accompa- 
gnaient, et  oui  lui  o il  raient  ou  un  che- 
val ou  un  chariot.  Allez- vous-en  au 
spectacle,  leur  dit-il , celle  nuit  déci- 
dera de  ma  maladie  ; si  je  la  sur- 
monte, j'irai  demain  aux  jeux  olym- 
piques ; si  elle  m’emporte  , je  descen- 
drai aux  enfers.  11  s’étrangla  celte  nuit 
même  , et  prétendit  ne  perdre  pas 
laut  la  vie  que  la  fièvre,  s! Lite  , quœ- 
so  j et  spectalum  pergite.  Hcec  me  nox 
aut  rictorem  probabit , aut  victum. 
Sifebrem  i-tcem  , ad  agonem  : si  me 
virent , ad  injèrna  descendant  : ibiqua 
per  noctem  eliso  guitare  , non  tant 
mnri  se  oit , quant  febrent  exc/udere 
(43).  tjuclques-uns  (44.)  ont  dit  qu’il 
mourut  le  même  jour  rru’Alexandre  , 
dans  la  1 i3e.  olympiade.  Il  était  âgé 
de  près  de  quatre-vingt-dix  ans  ( jô"). 
Mais  s’il  n'avait  point  vécu  après  A- 
lexandre,  aurait-il  pu  être  mandé  par 
Perdiccas,  et  menacé  de  la  mort  s’il 
ne  venait  (46)  ? Aurait-il  pu  être  prié 
d’une  visite  par  Cratérus  (47}  ? 

(I)  Il  se  soucia  peu  d’etrr  enterre  , 
et  il  le  fut  neanmoins  avec  honneur.  | 
On  dit  qu’il  ordonna  en  mourant  que 
son  cadavre  ne  fût  point  du  tout  en- 
terré , ou  qu’il  fût  seulement  couvert 
d’un  peu  de  poussière  dans  une  fosse. 

11  souhaitait  servir  de  pâture  à tontes 
sortes  de  bétes  (JB).  On  trouve  de 
plus  dans  Diogène  Laèrce,  qu’il  voulut 
être  jeté  dans  l'ilissiis  pour  lr  service 
de  ses  frères  ; mais  ces  paroles  ont  été 
sans  doute  fourrées  mal  à propos  dans 
le  texte  de  l’historien  : car  ouest  l'au- 
teur assez  absurde  pour  direque  ce  phi- 
losohe  voulut  êtrejetédans  une  rivié- 
rc,  afin  d’être  utile  aux  chiens?  Il  n’y  a 
donc  point  d’apparence  que  ces  pa- 
roles viennent  de  Diogène  Laèrce.  On 
les  aura  d'abord  mises  à la  marge , 
pour  marquer  le  sentiment  d’Élien 
(49)  , qui  est  que  notre  cynique  or- 
donua  qu’on  jetât  son  corps  dans  l'I- 

MS)  Hieronjmii.  , lit  II.  .a.,  Jovinunnm. 

(44)  Derorlriu* , in  Æqnivocis,  apud  I.,rl. 
Imm,  nu m.  -B;  Pial.  , Sjmpoi.  Ut.  VIII , 
cap.  I ; Suidas. 

(45)  Laêrlius,  lib.  VI  y num.  76. 

(4^)  Idem  , num.  44* 

(47)  Idem  , num.  57. 

(48)  Idem  , num.  7g. 

(49)  Vnr.  Hiîtor.  , lib.  VI U , cap.  XIV. 
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lissus  ; et  quelque  copiste  les  aura 
cousues  grossièreraeut  ail  texte.  Re- 
marquez que  l’Ilissus  est  une  rivière 
du  pays  d’A  t tique, et  que  Diogène  mou- 
rut dans  un  faubourg  de  Corinthe 
(5o)  : et  concluez  de  là  qu’Blien  a fait 
une  faute.  M.  Ménage  a fait  sur  ceci 
une  note  très-savante  (5i )-  Il  y a 
dans  Cicéron  , un  passage  qui  mérite 
d'être  rapporté  : on  y apprend  que 
Diogène,  sur  la  demande  que  lui  ti- 
rent ses  amis , si  le  désir  qu’il  avait 
de  n’être  pas  inhumé  tendait  au  pro- 
fit des  bêtes  sauvages  , ou  à celui  des 
oiseaux , leur  répondit  qu'il  voulait 
qu’on  lui  mit  en  main  un  bâton  atin 
qu’il  pût  repousser  l’attaque.  Et  com- 
ment youmei-fons  le  faire  , répliquè- 
rent-ils , vous  ne  sentirez  rien  ? Que 
ni  importe  donc , reprit-il,  que  les 
hdtes  me  déchirent  ? Durior  Miocè- 
nes > et  idem  quidem  sentiens  , sed  ut 
cynicus  asperius  , projici  se  jussit  in- 
humatum.  Tism  amici , volucribusne 
an  feris  ? Minime  verà  , inquil , sed 
baciltum  propi  me  , quo  abigam , po- 
nitote.  Qui  poleris  ? illi , non  emm 
senties.  Quid  ieilur  mihiferarum  la- 
niatus  oberit  ndiil  sentienti  (5a)  ? 

On  n’eut  point  d’égard  à cette 
grande  indifférence  de  Diogène  pour 
la  sépulture.  Ses  amis  l’ayant  trouvé 
mort  ue  doutèrent  pas  qu’il  n’eût  niis 
tin  à sa  vie  par  lasuppressionde  l’ha- 
lcine.  Ils  disputèrent  avec  tant  d’ar- 
deur à qui  l’entendrait , qu’ils  pen- 
sèrent en  venir  aux  mains.  Des  per- 
sonnes d’autorité  vinrent  apaiser  le 
différent.  Diogène  fut  enterré  proche 
la  porte  de  l’isthme  : son  tombeau  fut 
orné  d’uue  colonne  sur  laquelle  on 
mit  un  chien  de  marbre  (53).  Pausa- 
nias  fait  mention  de  ce  tombeau  (54). 
Les  habitans  de  Sinopc  dressèrent  des 
statues  de  bronze  eu  l’honneur  de  ce 

Ïihilosophe  , leur  compatriote  ( 55  ). 
'oubliais  de  dire  qu'il  y a une  opi- 
nion qui  porte  qu’il  fut  enterré  par 
les  fils  de  Xéniade  , desquels  il  avait 
été  précepteur  (56).  On  ajoute  que 

(5„)  nît  Kpetvtiu  ru  trpà  tÎc  KophS ou 
yOjUVCL^i'ec.  In  Cranio • nierai  Gymnasium 
ante  Connlhwn.  Diog.  Larrt.  , num.  77. 

(Si)  In  Laërtium,  lib.  VI , num.  79. 

(5a)  Cicero,  Tiucul.  1,  cap.  XLIII. 

(53)  Diog.  Lacri. , hb.  VI , num.  77  , 78. 

(54)  l’iutan. , lib.  Il  1 png.  45. 

(55)  Diog.  Laërl. , num.  78. 

(5Ü,  Idem  , num.  3». 


Xéniade  lui  demanda  comment  il 
voulait  être  enterré  , et  qu’il  répon- 
dit , Le  visage  vers  la  terre  ; car , re- 
prit-il  après  qu’on  lui  eut  demandé  la 
raison  de  sa  fantaisie,  il  aiTivera  bien- 
tôt un  renversement  des  choses , fjui 
mettra  te  dessous  dessus.  Il  voulait 
dire , si  Pou  en  croit  son  historien  , 
que  le  royaume  de  Macédoine  deve- 
nait grand  de  petit  qu’il  avait  été.  AtÀ 
TÔ  iTnHptt'rûi  «J*  /roue  x ix 

'TcLTrurôii  è>|.ii\ouc  yivtcbau.  (Juia  Alar- 
cedones  j<*m  potentid  majore  domina - 
rentur , ah/ue  ex  humilibus  sublimes 
Jierenl  ( 57  ).  Cette  explication  n'est 
point  juste  , puisque  Diocène  mourut 
dans  le  temps  que  les  Macédoniens 
étaient  parvenus  au  plus  haut  comble 
de  leur  puissance.  Il  mourut  , selon 
quelques  • uns  , le  même  jour  qu  A- 
lexaudre  j il  avait  donc  vu  la  gloire 
de  cette  nation  élevée  prodigieuse- 
ment. Selon  quelques  autres  , il  faut 
croire  qu’il  survécut  a ce  prince,  et 
qu’il  vit  les  divisions  de  ses  succes- 
seurs. U devait  donc  plutôt  prédire 
la  décadence  des  Macédoniens  que 
leur  agrandissement.  L’expression  de 
Diogène  Laërcc  n’est  juste  qu’au  cas 
qu’on  suppose  qu’elle  se  rapporte  au 
temps  de  Philippe  roi  de  Macédoine. 
Ce  fut  sous  Philippe  que  cette  nation, 
qui  avait  fait  une  assez  petite  figure  , 
commença  de  devenir  formidable. 

(K)  Un  homme  de  Corinthe  l'ache- 
ta. ] En  passant  à l’île  d’Éeinc  , il  fut 
pris  par  des  pirates  qui  1 amenèrent 
dans  l’île  de  Crète  , et  l’exposèrent  en 
vente.  Il  répondit  au  crieur  qui  lui 
demandait , Que  savez- vous  J aire  ? 
qu’il  savait  commander  aux  hommes 
( 58  ) i et  ayant  aperçu  un  Corinthien 
qui  passait  par-la  , il  le  montra  au 
cricuret  lui  dit,  V endez-moi  a ce  mon- 
sieur , car  il  a besoin  de  maître  ( 69  ). 
Ce  Corinthien  s’appelait  Xéniade.  Il 
acheta  Diogène  , et  l'amena  a Corin- 
the , et  le  donna  pour  précepteur  a 
ses  fils.  11  lui  donna  aussi  toute  l’in- 
tendance de  sa  maison.  Diogène  ©ac- 
quitta si  bien  de  tous  ces  emplois,  que 
Xéniade  ne  pouvait  se  lasser  de  dire 

(57)  Idem , num.  3a. 

(58)  Philon  rapporte  ceci  avec  d'antres  cir- 
constances. -Voyes  ton  Traité  quod  omni»  pro* 
lui»  liber,  pag.  883. 

(5g)  Laërcc,  qui  dit  cela  num.  74,  avait  dit , 
num.  3o,  que  Diogène  pressa  le  crieur  de  dt(cè 
<^ui  e»l-ce  qai  veut  acheter  ton  maître  ? 
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plois  de  distinction , et  il  composa 
une  histoire.  Phocioo,  encore  plus  il- 
lustre que  lui,  fut  disciple  de  Diogène 
(67).  Ajoutez  que  Stilpou  de  Mégare 
le  fut  aussi  (68j. 

(h)  //  se  plongeaitbrutalement  dans 
tes  exercices  de  i impureté.  J Voici 
quel  était  son  raisonnement,  (je  n’est 
point  un  péché  que  île  dîner  ; donc  ce 
n’est  poiut  un  péché  que  de  dîner  dans 
les  rues  (69).  Sur  ce  fondement  , il 
mangeait  en  quelque  lieu  que  ce  fût. , 
et  il  prétendait  que  son  principe  se 
devait  étendre  sur  toutes  les  nécessi- 
tés naturelles  ; de  sorte  que  comme  il 
croyait  qu’il  était  permis  d’avoir  af- 
faire avec  une  femme  , il  concluait 
qu’il  n’y  avait  point  de  mal  à la  coh-  , 
naître  à la  vue  du  public  (;o).  C’était 
appeler  la  raison  au  secours  de  ses 
liassions  : c’était  l’outrer,  c’était  ne 
v l’entendre  pas  , à force  de  subtiliser 

lio  (63).  Suidas  remarque  que  Dio-  pour  l’entendre  ; c’était  en  quelque 
gène  était  déjà  vieux  lorsque  les  façon  recld  cum  rationc  insanité.  On 
pirates  le  prirent.  Mais  s’il  fut  atta-  peut  appliquer  au  cynique  ce  vers  de 
ché  tout  le  reste  de  sa  vie  au  service  l’érence  , 

de  Xéuiade  , comment  sera  vrai  ce  Factum  n<z  intrllitfndo  ut  nihil  intelli . 
qu’assure  Dion  Chrysustome  , que  (?>)• 


partout , Un  bon  génie  est  entré  chez 
moi.  Les  amis  de  Diogène  le  voulurent 
racheter.  A ous  êtes  des  Jats  , leur 
dit  il  (60)  , les  lions  ne  sont  pas  es- 
claves de  ceux  qui  les  nourrissent , 
mais  ceux-ci  sont  les  valets  des  lions. 
Il  dit  nettement  à Xéniade  : Il  faut 
que  vous  m’obéissiez  : caries  gouver- 
neurs et  les  médecins , quoique  valets  , 
ne  laissent  pas  de  demander  l'obéis- 
sance h ceux  dont  ils  sont  gouver- 
neurs et  médecins  (61).  Il  éleva  très- 
hien  les  enfans  de  Xéniade , et  s’en 
lit  tellement  aimer  qu’ils  le  recom- 
mandaient fort  à leur  père  et  mère. 
Il  vieillit  dans  cette  maison  , et  quel- 
ques-uns disent  qu’il  y mourut,  et 
que  stes  disciples  l’enterrèrent  (6a) . La 
vente  de  Diogène  servit  de  sujet  à 
quelques  auteurs:  Ménippe  et  Lubu- 
lus  firent  des  traités  qui  avaient  pour 
titre  Aïoyîvoej  a-fint,  Diogcnis  nue 


tion  des  enfans  de  Xéniade,  si  l’on  quement  ce  que  les  casuistes  appellent 
se  souvient  de  l’éloquence  persuasive  péché  de  mollesse  , et  disait  éliront 
que  son  historien  lui  a donnée  (G.}) , ément  qu’il  serait  bien  aise  de  pouvoir 
et  des  etlets  de  cette  éloquence.  Oné-  upaiser  par  une  semblable  voie  les  dé- 
mérité avait  envoyé  à Athènes  l’un  sirs  de  sou  estomac.  Xiifot/fjûv  i»  tu 
de  ses  Gis  : ce  jeune  homme.,  ayant  pieu  euvtx'n,  «Ï5i  »»,  itiyi , xai  t», 
oui  Diogène,  se  fixa  dans  cette  ville  ; xoiAi ai  ^.ipiita  mû  A IU Z TrttuT- 

son  frère  aîné  en  lit  autant  dès  qu’O-  arioL  1.  Ciimquc  ante  oru  omnium  lur- 
uésicrite  l’y  eut  envoyé.  Oaésicrite  puer  scepe  operaretur,  ulinam  liceret 

aiebat,  perfrical .0  ventre  h famé  con- 
quiescere  (72).  11  se  gloriGait  de  celte 
impudence,  prétendant  trouveren  lui- 
même,  et  sans  aucun  frais,  ce  qui  porte 
les  autres  hommes  à faire  mille  dé- 
penses et  mille  ravages.  Il  ajoutait  que 
si  tout  le  monde  lui  eût  ressemblé  , 
Troie  n’eftt  pas  été  prise  , ni  Prinui 
tué  sur  l'autel  de  Jupiter.  Ou  ■yàp.iJ'u 
aÙTOV  sÙlltfASZ t 1 a5  10  itTl-S t tvixiv. 


M... 

lui-même,  ayant  eu  la  curiosité  d’en- 
tendre ce  philosophe  , devint  son  dis- 
ciple : tant  l'éloquence  de  Diogène 
avait  d’attraits  (65).  Ce  fut  un  homme 
d'importance  qu’Onésicrite  ; il  fut  fort 
cousidéré  d’Alexandre  (66)  ; il  le  sui- 
vit dans  ses  guerres  ; il  y eut  des  cm- 

(60)  Tiré  de  Diogène  Lacrce  , liv.  VI . num. 

74  . 

(6»)  Idem  , Diog.  , num.  3o. 

(ба)  tdem  t num.  3 1 / 

[63)  / bnl.  , nam.  il),  3o. 

ft»4)  Ibid.  , num.  j5. 

(Ü5)  Twati /t»  tj{  irpoTiv  tuy£  Aïo^ivot/c 
TCI?  >.oyo*{.  Tanta  Diogenit  termonibus  ille- 
' eben  tuerai.  Idem,  num » <j6 

(бб)  Plutarque  , in  Ale&aodro,  pag.  701  et 
de  fort,  «ut  virt.  Alrxandri  , pas.  33i  , assure 
•lue  l One ticr ite  de  la  cour  A' Alexandre  avait 
•"le  Ut  tapie  de  Diogène. 


(67)  Diog.  Lacrt.  . lib.  VI  % num.  <76. 

(68  Idem%  ibid. 

(69)  Idem  , ibid.  69.  * 

C70)  E<0»WI  éi  TTctyTut  ^01  «IV  «v*  T# 
xetirà.  An/unrfpoç,  Tet%  ’Aypoéirnç.  Soel 
bal  autem  omnia  palant  facere  et  qutv  ad  Cetrr- 
rem  et  quœ  ad  V entrent  pertinent.  Idem,  ibid. 
(fl)  Tercnt.  , in  Prolvgo  Aodriie  , v.  16. 

(7a)  Diog.  Laèrtias  , lib.  VI , num.  6n , 
i(fm  46 
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*X>.à  Trai'^atv  ÏMysv  , «tîr*»T*^jû.  Tltpù- 

TOU  aù'Ta  T SV  ACpélTSV  TTtCtKH.  IVo- 

que  enim  usquàni  illi  (*72)  eundum 
erat  ob  l'em  vencrvam  , scd  jocans 
dicebat  ubique  sibi  adesse  y enereni 
■gratis  (7ÎJ.  Il  cherchait  dans  la  na- 
ture , et  dans  la  mythologie  de  quoi 
se  justifier  ; il  alléguait  l'exemple  de 
certains  poissons.  ‘Hcr*  «T*  toi!c  ‘XQuuc 
e-ptufiv  -ri  cffSTijOaiTÎfoac  qa.h»pèai  ait 
iïifii-ra'r  cTatv  yàf  Jturrai  t'o  inrlp/ia. 
«trsCjtMÎV , ilitmc  tf®  Tfoj-siîrfai  Tfôf 
TÔ  rpaxâ.  Dicebat  autem  et,  pisces 
nonnihil  prudentiores  qpparvre  quant 
/tontines.  Quitrn  enim  iltis  O pus  est 
utsemen  émit  ta  ni , cgredi  et  sese  af- 
frîcare  ad  aspera( 74)1'  alléguait  aussi 
l’exemple  de  Pan.  11  disait  que  Mer- 
cure ayant  eu  pitié  de  son  fils  Pan,  qui 
courait  nuitel  jour  parles  montagnes, 
enrage  d’amour  pour  une  maîtresse 
qu’il  ne  pouvait  embrasser  ( c’était  l'E- 
cho),lui  enseigna  cette  voie  de  soulage- 
ment , et  que  Pan  l’enseigna  ensuite 
aux  bergers  (75).  Martial  . quelque 
déréglé  qu’il  fut , entendit  mieux  que 
ce  philosophe  la  voix  de  la  nature  , 

ïpsarn  crtde  ùbi  katcrim  dicere  rerum , 

Istuil  quod  digiiit  , Pontic e , perdis, 
kotno  eit. 

C’est  ainsi  qu’il  parle  dans  l’épigram- 
mc  XLI1  du  IXe.  livre,  à un  homme  qui 
suivait  les  maximes  de  Diogène.  Cette 
vilenie  se  trouve,  non-seulement  dans 
les  deux  auteurs  que  j’ai  cités,  mais  aus- 
si dans  Athénée  (76),  dans  Plutarque 
(77)  , dans  l’homélie  de  saint  Chry- 
sostome  sur  le  martyr  liabylas,  dans 
l’homélie  XXXIV  du  même  père  sur 
saint  Matthieu,  dans  l’Anthologie,  dans 
Galien,  etc.  11  est  donc  bien  surprenant 
qu’Érasme  , qui  avait  tant  manié  le 

• Babylns  de  saint  Chrysostome  ( 78)  , 
se  soit  si  lourdement  abusé  sur  l’en- 

(•.-a)  La  Molli e-le-Vayrr  «Ut  que  Zenon  et 
antiques  autres  ont  approuve  celle  turpitude  , 
a cause  i-raisemblablement  de  V indépendance 
d’autrui  quelle  semble  nous  acquérir;  et  Dio- 
gène faisant  le  pasteur  Me nal cas  , et  usant  de 
cette  gentille  chirurgie  , souhaitait  de  pouvoir 
aussi  commodément  contrôler  s on  rentré  affamé. 

Dextra  railii  Deux,  et  telum  quod  missile  libro, 
disait  quelqu’un  sur  ce  sujet.  Dial.  Sceptiques 
d'Drasiua  Tubrro,  pag..  m.  «43,  »44- 

pj3)  Dio  f.brysost.  , oral.  V 1 , pag.  m.  90. 

• (-4)  Idem , ibid. 

* («*5l  Idem  , ibid. 

(;6)  Alben.,  tib.  IV,  cap.  XV,  pag.  «58. 

(77)Y1oU,  de  Stoïcor.  Rcpug.,  pag.  u>44- 

(-8)  Vojret , tome  III,  pag.  5,  la  remarque (C) 
de  l'article  BiaiiAs 


droit  où  Diogène  Laèrce  parle  de  la 
chirurgie  impure  du  cynique.  A peine 
se  pourrait-on  imaginer , si  on  ne 
l'apprenait  par  ses  propres  yeux,  qu’E- 
rasme  eût  pu  faire  une  si  lourde  bé- 
vue. Il  a cru  que  Diogène  Laëtce  di- 
sait que  son  philosophe  cynique  s’é- 
tant appliqué  à uu  travail  corporel  , 
et  y ayant  gagné  beaucoup  d'appétit, 
avait  souhaité  de  pouvoir  satisfaire 
son  venlre  en  le  frottant.  Érasme  a 
trouvé  là  l’humeur  de  ces  personnes 
studieuses  , qui  sont  fâchées  que  les 
besoins  de  leur  corps  les  détachent  de 
leurs  livres , et  il  a mis  ce  discours  au 
nombre  des  apophthegmes  de  Dio- 
gène. Il  en  a élé  cruellement  censuré 
par  Kobortcl , et  très-mal  justifié  par 
Nannius.  Voici  les  paroles  d'Érasme 
(>9)  Quùm  in  foro  in  conspectu  om- 
nium fuisset  opcralus  , utinam  quo- 
que  lie  tôt  ( inquil  ) sic  perjricto  ven- 
tre h Junte  esse  quiclurn  ! sentions  agi- 
talione  corporis  aetti  stomachi  orexim , 
h qiui  necessitate  cupiebat  esse  liber. 
Itldem  studiosi  graviter  fer  uni  , a lit- 
teris  naturœ  necessitatibus  avocari . 
Voici  un  morceau  de  l’Anthologie  : 

n«vT*  ip*  A1071VK  'T*<fr  TOV 

«T  Cpu* ton 

"Httftf  'rttbipvi  Astufoç  où  £*<ri»v. 

Omni  a sanè  Diogenes  éjfugil  hsec  : nuptial 
verô 

Perfecit  dextrd , Laide  niful  opus  habens. 

C’est  la  conclusion  d’une  épigramme 
(80),  où  Agathias  fait  le  catalogue  de 
plusieurs  inconvéniens  à quoi  Ion  est 
expose  quand  on  s’attache  à servir  le 
sexe,  et  dont  Diogène  se  délivrai  Je 
m’étonne  que  Galien  ait  plus  travail- 
le à exténuer  ce  crime,  qu’à  le  condam- 
ner. il  dit  que  ce  philosophe  cynique 
le  plus  ferme  de  tous  le»  hommes  con- 
tre le  plaisir  des  sens  , goûta  celui  de 
l'amour  , non  pas  par  I"a 1 1 rail  de  la 
volupté,  mais  afin  de  chasser  les  maux 
que  la  rétention  de  la  semence  a cou- 
tume de  causer.  Une  fille  de  joie  lui 
avait ‘promis  de  se  rendre  auprès  de 
lui  ; mais  parce  qu  elle  farda  trop  , 

il  ne  put  avoir  patiçnrc,  et  se ; 

puis  quand  elle  fut  venue  , il  la  ren- 
voya , et  lui  dit  qu'il  n'avait  plus 
besoin  d’elle  , et  qu'il  y avait  déjà 

(-p  Vora  l.t  Mi, cellines  Pétri  A.ouil  Alc- 
iturisui,  Ub.  rill,  pap.m.  , s i . 

(80)  La  LXXX*.  (tu  S'il*.  Uvrt.  p*tg.  ,J;1 

•rçj. 
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pourvu.  atÛTÏv*>t*T»Tfl4fltT0 

*To  rr'iffjut  irporeiT'TojutVQÇ  a»  ^iifi  îo 
ctiVoJOT * *flt<  jUIT*  'Tctû'Tet  irctpatyiyoptvMf 
aLriirt/u^i*  , tiVav  t »»  ^«ipct  <?8ct<r<ti 
to»  ûjUi vctioy  areu.  Ohm  (liutiiis  cessa- 
ret  ipse  manu  pudendis  admotd  sc- 
men  Arcussit  , ne  renientem  deindè 
mulierculam  remisit  , inquiens  ; /!/«- 
niu  hymenceurn  célébra  ndo  prœrenit 
te  (8i).  11  n’en  usait  pas  ainsi  avec  U 
fameuse  courtisane  Lais.  La  chronique 
scandaleuse  rapporte  que  cette  femme, 
qui  attirait  tant  de  beau  monde  par  ses 
charmes , et  qui  mettait  ses  faveurs 
à un  si  haut  prix,  faisait  la  courtoisie 
toute  entière  à notre  cynique  , tout 
maussade  et  pied-poudreux  qu’il  était 
(8a).  Elle  lui  permettait  de  jouir  d’elle 
pour  rien:  2.Ù  pir  clùt*  'rocnùrw  eipyupiov 
<Ti<Ta> ç , » <fi  Trpoîxat  Amy  iiu  t»  kuvi 
auyxuxitra ti.  y dus  lui  donnez  tant 
tf  argent , c’est  ce  que  le  valet  d’Aris- 
tippe  dirait  à son  maître  , et  elle  se 
ve  attire  arec  ce  chien  de  Diogène  sans 
en  tirer  une  maille  (83).  Nous  verrons 
dans  l’article  Laïs  la  réponse  d’Aris- 
tippe  (84). 

(M)  Il  en  donnait  de  fort  mau- 

vaises raisons.  ] Je  les  ai  rapportées 
au  commencement  de  la  remarque 
précédente,  et  j’en  parlerai  plus  am- 
plement dans  les  remarques  de  l’arti- 
cle Hipparchia. 

(N)  On  ne  saurait  dire  hien  certai- 
nement s'il  était  athée . ] Car  toutes 
les  preuves  que  l’on  allègue  sont  équi- 
voques. Le  père  Garasse  en  apporte 
deux  : l’une  , qu'<7  se  moquait  des 
dieux  que  la  populace  adorait  com- 
munément ; l’autre  , qu’t/  dogmatisait 
quil  ne  fallait  avoir  aucune  honte  de 
faire  tout  ce  que  la  nature  nous  dicte 
(85).  La  première  de  ces  preuves  est 
impertinente  \ car  il  n*y  avait  rien  de 
plus  digne  d’un  philosophe  bien  persua- 
dé de  l’existence  du  vrai  Dieu  , que  de 
se  moquer  des  superstitions  païennes. 
La  secoqje  preuve  n’est  point  con- 
cluante , vu  qu’il  est  possible  de 
croire  un  Dieu  , et  d’être  persuadé  eu 

(8i)  Galeoua  , de  I.ocis  afTrcli* , lib.  I , Jo»é- 
Tiil  ,Mt.  VI , vers  i36  , a parlé  d* une  semblable 
impatience. 

Abditu»  intrreà  Ulet  lecretu*  adulMr, 

lmpatirntqur  morte  »il«t  et  preputi*  ducil. 

(8î)  Il  allait  toujours  pieds  nus.  Dio  Cbry»ost., 
oral.  VI  , pat ; . Kg. 

(83)  Atben. , ht.  XIII , cap  Vly  pag.  588. 

(84)  Bemarque  (F). 

(85)  Garasse  , Doctrine  curieuse  , pag . il 7. 


même  temps  que  la  honte  n’est  fondée 
que  sur  le  droit  positif.  Les  adamites 
ne  soutenaient-ils  pas  leurs  erreurs 
par  l’Ecriture  mal  entendue  ? Iis  n’é- 
taieut  donc  point  athées.  Voici  d’au- 
tres preuves  de  l’athéisme  de  Diogène* 
i°.  Il  disafteu  voyant  les  précepteurs  , 
les  médecins  et  les  philosophes  , que 
rhommeest  le  pluss  >ge  des  animaux  ; 
mais  quand  il  voyait  les  interprètes 
des  songes  (86)  , les  devins  , ceux  qui 
ajoutent  foi  à ces  gens-là,  les  avares  et 
les  ambitieux,  il  croyait  que  l’homme 
était  le  plus  fou  de  tous  les  êtres  (87). 
a°.  Il  refusa  d’être  iifitié  \ et, quand  ou 
lui  dit  que  ceux  qui  avaient  eu  cet 
avantage  dans  ce  monde  régnaient 
dans  Vautre  , il  répliqua  que  rien  ne 
serait  plus  ridicule  que  de  voir  Agé- 
silaüs  et  Épaminondus  dans  le  bour- 
bier , pendant  que  plusieurs  faquins 
qui  auraient  été  initiés  seraient  sur 
le  troue  des  bienheureux  (88).  3°.  On 
lui  attribue  la  raillerie  que  j'ai  rap- 
portée dans  l’article  de  Diagoras(89), 
c’est  cpi’il  y a beaucoup  plus  de  gens 
qui  périssent  nonobstant  leurs  voeux, 
qu’il  n’y  en  a dont  les  prières  soient 
exaucées  (90).  4°  Il  disait  que  la  lon- 
gue prospérité  d'Harpalus  portait  té- 
moignage contre'  l’existence  de  Dieu 
(91).  Diogenes  quidem  c y nie  us  diccrc 
solebat  Harpalum  qui  lèmporibus  illis 
prœdo  felix  habebatur , contra  Deos 
testimonium  diccre  , qubd  in  ilia  for - 

tund  tandiii  rireret fmproborum 

igitur  prolperitates  secunaœque  res 
redarguunt , ut  Diogenes  aicebat , 
vim  omnem  Deorum  ac  potestalem 
(9?).  De  ces  quatre  preuves  les  deux 
premières  sont  si  faibles  qu’elles  ne 
méritent  pas  d’être  examinées.  La 
troisième  est  un  peu  plus  fnrte;et  néan- 
moins incapable  de  convaincre  : car 
combien  y a-t-il  de  gens  aujourd’hui  , 
qui , sans  cesser  d’être  papistes,  pour- 

(86)  y ojrex  dans  Diogène  î.arrce  , num.  43, 
ce  quil  disait  contre  ceux  qui  s’épouvantent  de 
leurs  songes.  V ’ous  ne  vous  mettes  guère  en 
peine  , leur  ditail-il , de  ee  que  vous  faites  en 
veillant , et  vous  vous  faites  une  affaire  des  vi- 
sions que  vous  avet  en  donnant. 

(87)  Diog.  Laert.  , lib.  V! , num.  *4- 

(8K)  Idem  , num.  3g. 

(89)  Bemarque  (I)  , citai.  (4g)  al  (5o). 

(go)  Dîor.  Laert.,  lib.  Uï  % num.  58. 

(91)  V ores  Tari.  <i’HAAPALV»  , remarque  (I), 
tome  y II. 

(g*)  Ciccro.  de  Naturâ  Dcorum  , lib.  III , 

cap.  xxxi y. 
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raient  et  penser  et  dire  en  voyant  les  cevant  qu’une  femme  transportée  de 
£.t  ooto  de  Notre-Damc-de  Lorettc  , dévotion  s’clait  tellement  prosternée 
re  que  l’on  fait  dire  à Diogène  au  su-  devant  les  dieux,  qu’elle  en  était  dans 
;et  des  ICx  volo  de  Samothrare  ? Il  y une  posture  trcs-indéccnte , il  courut 
a tant  d’autres  preuves  de  l’existence  à elle  pour  l’avertir  que  Dieu  est  par- 
dé  Dieu,  outre  celle  qui  se  tire  de  tout , et  qu’elle  prît  garde  de  ne  faire 
l’edi  race  des  prières,  qu’un  homme  pas  la  dévergondée.  &nurxptjùt  -rtrre 
qui  rejetterait  celle-ci  pourrait  néan-  yviaïs a.  ir^.psitripst  wîc  Sioir  »for- 

moinsJ  demeurer  très -persuadé  qu’il  tiVtcvst*»  , ftsuMpvna  «ôtsc  n-tfiixiîv 

y a un  Dieu  qui  gouverne  toutes  ebo-  -rut  , x<i9*  <f»ri  Zuixoc  ô 

ses.  Si  la  quatrième  preuve  était  con-  TJieyni.t , xyocixSar  «a;»»,  ouk  ivxafî, 
vaincante  , il  faudrait  compter  Clau-  » yûrtu  , pi  iro-ri  6«ov  oxiefiiv  «x®Tf>c 
dien  parmi  les  athées;  lui  qui  a dit  ( xirta.  yif  iç-iy  aûxoû  vrx»p » ) i.xXept- 
deRuflin  la  même  chose  que  Diogène  rnrr!.  Inspexerat  mulierem  inhones- 
avait  dite  d’Harpalus  (g3).  Il  a dit  que  tiiis  coram  diis  procidenlcm  , ejus  su- 
ie châtiment  dc’Rullin  avait  été  une  perstilionem  auferre  oolens,  ut  Xoilus 
sentence  d’absolution  pour  les  dieux:  Pergœus  ait,  accurrit  dicens,  Non  oe-  - 
il  croyait  donc  (inc  Ruflin  pendant  sa  reris,  millier,  ne  forte  stante  post 

Îirospérité,  portait  témoignage  contre  tergum  Deo  , ( cuncta  enim  plrna 
es  dieux.  Malherbe,  poète  chrétien,  a ipso  sunt)  inhonestè  le  habeas  (98)  ? 
eu  la  même  pensée  tonchant  le  maré-  Il  faut  convenir  de  bonne  foi  que  la 
chai  d’Ancrc  (94).  Si  tous  ceux  uni  dernière  de  ces  trois  remarques  n’a 
ont  dit  que  la  longue  prospérité  des  guère  de  force  , car  ces  deux  bons 
médians  est  uue  raison  débouter  de  -mots  de  Diogène  peuvent  n’êtrequ’une 
la  providence  étaient  athées,  il  y pure  raillerie.  Et  en  effet,  on  attribue 
aurait  bien  des  athées  parmi  les  au-  le  premier  à un  athée  de  profession 
leurs.  Mais  ce  sont  deux  choses  bien  (99)-  En  général , on  ne  saurait  con- 
diflcrrntés  que  de  dire,  un  tel  fait  dure  des  bons  mots  d’nu  homme  , s’il 
fournil  une  objection  forte  contre  a intérieurement  quelque  religion  ou 
7'  existence  de  Dieu  , et  de  dire  , non;  car  la  passion  dedire  un  bon 
cette  objection  me  persuade  que  Dieu  mot  est  ord  inairement  si  puissante  , 
n existe  point.  qu’on  aime  mieux  la  satisfaire  que  de 

On  peut  fortifier  tout  ceci  par  trois  conserver  un  ami  , et  de  prévenir  un 
remarques.  1°.  Les  anciens  , qui  out  fielleux  revers  de  fortune.  Plutôt  que 
parlé  des  athées  , n’ont  point  mis  Dio-  de  perdre  un  bon  mot  , un  railleur 
•’ène  le  cynique  dans  la  liste  de  ces  qui  croit  en  Dien  parlera  comme  un 
gens-là  (9S) , autant  qu’il  m’en  peut  profane  (100)  , et  un  profane  parlera 
souvenir.  3°.  Saint  Jérôme  attribue  à comme  on  homme  qui  croit  en  Dieu, 
ce  philosophe  un  discours  qui  sent  la  Je  ne  m’arrête  donc  point  à l’hypo- 
oroyance  de  l’immortalité  de  filme  thèse  de  notre  cynique , tout  est  plein 
(96;.  3".  Parmi  les  bons  mots  de  Dio-  de  Dieu  , car  il  ne  s’en  servait  que 
gène  , il  y en  a quelques-uns  qui  sem-  pour  y fonder  une  raillerie.  Le  prin- 
hlcnt’ prouver  qo’il  croyait  un  Dieu,  cipe  par  où  il  prouvait  que  tout  ap- 
On  lui  demanda  un  jour  s’il  croyait  partient  aux  sages  . ne  m’empêcherait 
qu’il  y eût  des  dieux  ? Comment  ne  le  point  de  croire  qu’il  ne  fût  athée.  Tout 
croirais-je  pas,  répondit-il  à celui  appartient  aux  dieux,  disait-il  ; or  les 
■pii  lui  faisait  cette  demande  , puis-  sages  sont  amis  des  tlieux,  et  toutes 
•pie  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  te  choses  sont  communes  entre  les  amis  ; ' 
baissent  (97).  Une  autre  fois  s’aper-  donc  tout  appartient  aux  ihges.  Dans 

la  bouche  d’un  moqueur  tel  que  Dio- 
gène , ce  raisonnement  ne  garantit 
pas  mieux  sa  religion,  que  si  c’était 
Bion  le  Borysthénite  qui  nous  allé- 

(98)  Idem  , nwn.  3?. 

(99)  A Théodore.  Voyez  Laerce  , 1er.  VJ , 
num.  4a. 

(100)  Voyez  ce  que  le  Journal  de  Tiir.  , 
initie t 170a  , édition  de  France  , pas.  ùO  , dit 
Je  il  de  Tel. 


(g3)  Abatulit  liunc  tandem  Ruflini  pcena  tu- 
tnullom 

Akolv iTQut  Dîna. 

(q4)  Voyez  ct-dejius  , p.  , ta  remarque  (F) 
de  l'article  Concmi. 

fqfi)  Voyez  F-lien  , V» r.  flulor.,  lib.  II,  cap. 
XXXI  ; item  Pein  Peliû  observalioncs  M»*- 

crllan.,  lib.  I , capite  /. 

(ift)  t'oyez  ci-dessus  la  remarque  (H);  cita- 
tion (/43). 

Çyf)  Diog.  LatJrlins , rttim  4>* 
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guât  .le  dilemme  dont  j’ai  parle  ci- 
dessus  (loi). 

Concluons  par  le  texte  de  cette  re- 
marque , on  ne  saurait  dire  bien  cer- 
tainement si  Diogène  était  athée.  La 
Mothc-le-Vayer  s’en  est  tenu  là  en 
faisant  l'apologie  de  ce  cynique.  Je 
ne  voudrais  pas  assurer , dit-il  (102), 
que  Diogène  ne  fdt  aussi  athée  que 
cet  écrivain  le  J ait  ; rien  ne  m obli- 
geant a suspendre  ma  créance  pour 
ce  regard  que  V autorité  tles  pères,  qui 
ont  parlé  de  lui  en  si  bonne  part- 
Mais  de  le  soutenir  tel  parce  qu’il 
se  moquait  des  dieux  de  la  populace  , 
c'est  une  très- vicieuse  conséquence. 
Remarquez  bien  que  cet  homme,  dont 
la  foi  à l'égard  de  l'existence  de  Dieu 
est  un  fait  très-incertain  , n’a  pas 
laissé  de  donner  de  trés-excellens  pré- 
ceptes de  morale.  C'est  de  quoi  je  m'en 
vais  toucher  un  mot. 

(0)  En  certaines  choses  ses  pré- 
ceptes de  morale  étaient  fort  bons . ] 
Ils  étaient  abominables  sur  certains 
chefs  , comme  on  l'a  vu  ci  - dessus 
(io3);  mais  on  ne  peut  nier  que  sur 
d’autres  ils  ne  fussent  trèscxccllcns. 
Il  prêchait  contre  le  luxe , contre  l'a- 
varice, contre  l'ambition  , contre  l’es- 
prit de  vengeance,  aussi  fortement 
qu’on  le  pouvait  faire.  11  montrait  la 
vanité  des  occupations  humaines  par 
cette  raison  principalement , c'est  que 
nous  négligeons  de  régler  notre  inté- 
rieur , et  faisons  notre  capital  des 
choses  externes.  Par  exemple  , il 
censurait  les  grammairiens  qui  re- 
cherchaient soigneusement  les  mal- 
heurs d'Ulysse  (104)  , pendant  qu’ils 
ignoraient  leurs  propres  désordres. 
Servons-nous  des  paroles  d’un  auteur 
célèbre.  A l'égard  de  son  système 
philosophique  , dit-il  (io5)  , qui  ne 
regartlail....  que  la  seule  morale , rien 
ne  peut  mieux  décharger  ses  profes- 
seurs de  toutes  les  saletés  quon  leur 

(101)  Remarque  (I)  de  rarùcle  de  Bio*  Bo- 
rysthénite,  lome  III,  pag.  45i. 

(toi)  De  la  Vertu  des  Païens,  pag.  x 34 
V *.  tome  de  set  œuvre*. 

(io3)  Dans  la  remarque  (L). 

(104  II  se  moquait  des  grammairiens  , dit 
M.  Mo  réri  , qui  recherchent  les  erreur*  ttU- 
Ijsse  et  qui  négligent  Us  leurs.  Le  mot  erreurs 
n'est  point  la  de  mise.  Ce  n'étaient  point  1rs 
fautes  d'UUs.e,  mais  ses  courses  de  lieu  en  lieu, 
que  1rs  grammairiens  recherchaient. 

fio5)  La  Mothe-lc-Vajer  , pp g.  1x7  , ta8  du 
Ve.  tomé. 


a voulu  imputer , que  la  seule  appro- 
bation des  stoïciens  , reconnus  pour 
les  plus  austères  de  tous  les  philoso- 
phes , et  qui  se  fussent  bien  empêchés 
de  donner  leurs  suffrages  a des  per- 
sonnes tient  la  vie  eût  été  si  pleine 
d’ordures.  Or  chacun  sait  qu'ils  vi- 
vaient en  fort  bonne  intelligence  avec 
les  cyniques  , fournie  n'ayant  les  uns 
et  les  autres  qu'une  même  fin , de  vi- 
vre selon  la  i^ertu  , en  quoi  ils  consti- 
tuaient le  souverain  bien.  C'est  pour* 

?uoi  les  mêmes  stoïciens  nommèrent 
e cynisme  (*‘)./a  plus  courte  voie  que 
l'on  pouvait  tenir  pour  arriver  a cette 
belle  vertu...  Quanta  la  personne  de 
Diogène  , les  plus  grands  hommes  de 
i antiquité  l’ont  eu  en  admiration. 
Alexandre  le  mit  à un  si  haut  point , 
qu'il  protesta  au  sortir  d’une  confé- 
rence qu’ils  eurent  ensemble  , que  s'il 
n eût  été  Alexandre  il  eut  voulu 
être  Diogène.  Sénèque  ne  se  peut  las- 
ser de  le  louer  en  mille  lieux  ; et 
l'ayant  nommé  virum  ingentis  animi 
dans  son  livre  de  la  Tranquillité  de 
notre  vie , U ajoute  ce  bel  éloge  a tous 
les  autres  , que  si  quelqu’un  n est  pas 
bien  assuré  de  lajélicité  de  Diogène  , 
celui-la peut  encore  révoquer  en  doute 
l’état  des  dieux  immortels , et  ce  quon 
croit  de  leur  béatitude.  Saint  Jean 
Chrysostorne  le  propose  comme  un 
exemplaire  de  beaucoup  de  vertus  re- 
ligieuses , au  second  des  livres  qu'il  a 
faits  contre  ceux  qui  méprisent  la  vie 
monastique.  Saint  Jérome  (f*)  parle 
de  lui  très-honorablement  ; il  le  nom- 
me plus  grand  et  plus  puissant  qu  A- 
Lxandre  ; il  étale  toutes  ses  vertus  de- 
vant Jovinien  , pour  lui  en  faire  honte 
(106).  Je  n’ajoute  qu’une  chose  à ce 
passage  ; c’est  que  Dion  Chysostome  , 
dans  quelques-unes  de  ses  harangues  , 
a débité  sous  le  nom  de  Diogène  ce 
qu’il  avait  à représenter  de  plus  rigide 
touchant  les  mœurs. 

(P)  On  admira  la  manière  dont  il 
réfuta  le  philosophe  qui  niait  L’exis- 
tence du  mouvement.  J Après  avoir 
écouté  assez  patiemment  la  leçon  de 
ce  philosophe  , il  se  mit  à faire  deux 
ou  trois  tours  dans  l’auditoire  (107). 

(**)  2èTT0jem  W etptTirv  ôJor.  Diogen. 
Laertius  , in  Mcned. , in  Zenone. 

(*’)  Ltb.  II  , contra  JoTinian. , cap.  IX. 
(io6)  La  Mothe-lc-Vayer , tom.  V , pag.  1*0* 
(107)  Consulte*  Diogène  Laërte,  liv.  VI  , 
ntim.  3g,  comparé  avec  Seatus  Lnipincos, 
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Voyez  la  remarque  (K)  de  l’article  de 
Zt son  d’F.Ice  , où  nous  moutrerons 
que  ce  n'était  pas  ôter  la  d^flicultc  , ni 
l’entendre. 

Pyrrhon  Hypotvpo*.  # lib.  II  y cap.  XXII.  et 
lib.  III , cap.  VIII. 

DIOGÈNE , natif  d’Apollonie 
dans  l’île  de  Crète<(A)  , tint  un 
rang  considérable  parmi  les  phy- 
siciens qui  fleurirent  en  Ionie  , 
avant  que  Socrate  philosophât  à 
Athènes.  Il  fut  disciple  d’Anaxi- 
mène  , et  l’ou  peut  même  s’i- 
maginer avec  quelque  vraisem- 
blance qu’il  enseigna  après  lui 
dans  l’école  d’Ionie  (a).  Il  recti- 
fia un  peu  le  sentiment  de  son 
professeur,  touchant  la  cause  pre- 
mière (B)  ; car  s’il  enseigna  que 
l’air  était  la  matière  de  tous  les 
êtres,  il  reconnut  aussi  que  rien 
ne  pouvait  être  produit  de  cette 
matière  sans  la  vertu  divine  qu’il 
attribuait  à l’air.  Anaximène  n’a- 
vait point  ainsi  expliqué  la  gé- 
nération des  choses  ; l’air  avait 
été,  selon  lui,  la  cause  unique 
et  universelle  ; les  dieux  même 
en  avaient  été  produits  (C).  On 
accusa  à tort  Cicéron  de  n’avoir 
poin  t rapporté  fidèlement  ce  dog- 
me de  Diogène  (b).  Il  ne  faut 
point  douter  que  Plutarque  n’ait 
allégué  quelquefois  les  opinions 
de  ce  physicien  (D) , quand  il  a 
marqué  simplement  que  Dio- 
m gène  enseignait  ceci  ou  cela.  C’é- 
tait une  fort  mauvaise  manière 
de  citer,  puisqu’il  y avait  eu 
plusieurs  philosophes  très-illus- 
tres qui  s’appelaient  Diogène. 
Celui  dont  je  parle  dans  cet  ar- 
ticle avait  beaucoup  d’éloquence 
(c).  Son  mérite  l’exposa  dange- 

(d)  Voyez  tome  //,  pag.  25  ^ , la  remarque 
(K)  de  l’article  AbchÉlal’S  , philosophe. 

(6)  Voyez  la  remary,  [fi/  , citation 
(c)  Diog.  La  tir  t tus,  lib . IXtnum.  bq. 


reusement  à la  jalousie  de  quel- 
ques personnes  dans  Athènes  ( d ) , 
ae  sorte  qu’il  y fut  en  danger  de 
la  vie.  On  nous  a conservé  le 
commencement  de  son  ouvrage  : 
c’est  un  début  qui  nous  donne 
une  idée  avantageuse  de  ses  lu- 
mières. Nous  y voyons  qu’il  était 
d’avis  qu’un  docteur  posât  d’a- 
bord un  principe  incontestable , 
et  se  servît  d’un  style  oh  il  y eût 
tout  a la  fois  de  la  gravité  et  de 
la  simplicité  (e).  Je  ne  rapporte 
point  les  opinions  que  Diogène 
Laërce  lui  attribue  : on  les  peut 
voir  dans  Moréri.  Son  opinion 
sur  l’origine  et  sur  la  distribu- 
tion des  vents  se  trouve  dans 
Aristote  ( f ).  Ce  qu’il  disait  de  la 
nature  de  la  semence  , et  d’où 
il  tirait  l’étymologie  du  mot 
crapoêts ut , c’est-à-dire , affaires 
vénériennes , se  peut  voir  dans 
Clément  Alexandrin  (g).  Il  y a 
quelquç  conformité  entre  le  dog- 
me de  ce  physicien  , et  celui  de 
M Descartes  touchant  la  généra- 
tion du  monde  {h). 

(d)  Idem , ibidem. 

(«)  Idem  , ibid. , et  lib.  VI , rtum.  8l. 

(y*)  Aristol.  , Hist.  Anim.  , lib.  III , cap. 
II. 

{g)  Clem.  Alexandr,  , Pædag. , lib.  /,  pag. 
io5. 

( h ) V oyez  la  remarque  (B). 

(À)  Il  était  natif  d' \Apollonie  dans 
Vile  de  Crète.  j Nous  ignorerions 
cela  , si  nous  n'avions  point  ce  qui 
nous  reste  d'Étienne  de  Byzance  ; car 
c’est  l’unique  auteur  qu’on  puisse  ci- 
ter. Il  fait  mention  de  vingt -cinq 
villes  qui  se  nommaient  Apollonie  , et 
il  dit  que  la  vingt-troisième  était  dans 
nie  de  Crète  , et  qu’on  la  nommait 
anciennement  Eleuthéra  , et  que  Dio- 
gène le  physicien  en  était  natif  (i). 
Meursius  ne  se  souvint  point  de  cette  • 
particularité , lorsqu’il  fit  la  liste  des 

(i)  Slcpb.  Byuot. , in9  Ambrent  a. 
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hommes  illustres  de  l’île  de  Crète  (a) , 
car  il  n’y  mit  point  notre  Diogène  : il 
s'était  néanmoins  servi  de  ce  passage 
d'Etienne  de  Byzance  dans  un  chapi- 
tre du  même  livre  (3).  Cette  omission 
est  une  faute  bien  plus  le'gère  que  l’er- 
reur qu’on  trouve  dans  le  jésuite  Les- 
calopier.  11  prétend  que  le  Diogenes 
Apolloniates  de  Cicéron  , est  Dioge- 
nes , ex  Apollonid  , ufbe  Illyricd  , 
hodie  Aulonâ  (4).  M.  Ménage  s’est 
imaginé  faussement  que  certains  au- 
teurs ont  dit  que  ce  Diogène  était  de 
Smyrne.  11  met  Diogène  Laërce  au 
nombre  de  ces  auteurs-làr:  il  suppose 
qu’il  faut  lire  dans  la  Vie  d’Anaxar-- 
que  , non  pas  oj/toç  fuixourt  âicuivoi/ç 
'tou  1tuuyr<uou  (5)  , comme  portent  les 
éditions,  mais  oJtoç  Jimjcg us-t  Aïoytyouç 
rou  2/uupvctlou  > liiô  (Anaxarchus)  Dio- 
genis  Smyrnœi  auditor  fuit.  Il  a rai- 
son jusque-là  , et  les  preuves  qu’il  al- 
lègue sont  solides.  Il  rapporte  un  pas- 
sage de  Clément  d'Alexandrie  (6) , et 
un  passage  d’Eusèbe  où  il  est  dit  qu’A- 
naxarque  fut  disciple  de  Diogène  le 
Smyrnéen  (7).  Mais  quand  il  ajoute 
que  le  Diogène , qui  est  surnommé 
iïpLupyajot  dans  la  Vie  d’Anaxarque , 
est  le  même  que  celui  qui  dans  le  cha- 
pitre précédent  a le  surnom  ’Atoxx*- 
, il  se  trompe.  Notandum  au- 
tem  , dit- il  (8),  Diogenem  Smyr- 
nœum  a I.aërtio  hoc  loco  appeilari 
qui  supra  Appollaniates  eulem  dic- 
tus  fuit , non  cnini  diversi  su  ni  Srnyr- 
nœus  et  Apolloniates.  Pour  bien  con- 
naître cette  illusion  , il  faut  prendre 
garde  à deux  choses.  i°.  Diogène 
Lacrcc  a observé  que  Diogène  d’Apol- 
lonie  fut  disciple  d’Anaximène , et 
contemporain  d’Anaxagoras  (9).  Est-il 
croyable  que  peu  de  lignes  après  il  lui 
donne  pour  disciple  Auaxarque  qui  , 
comme  il  le  dit  expressément  , eut 

uelques  conversations  avec  Alexan- 

re  P II  y eut  depuis  la  mort  d’Anaxa- 
goras jusqu’au  règne  d’Alexandre  trois 
successions  philosophiques  à Athènes; 
Archclaüs  qui  avait  été  disciple  d’A- 

(s)  Elle  rst  h la  page  a35  el  ruiv.  de  son 
Traité  de  Pile  de  Crète. 

(3)  Ibidem  , pag.  19. 

(4)  Le  «calop  , iu  Cicer.  de  Nature  Deorum, 
pag.  46. 

(5)  Diog.  Laërt.  , Itb.  IX  , num.  58. 

(G)  Clem.  Alexaod.  , Strom-,  lib.  /. 

(7)  Eu*eb.  , Pnrpar-  , lib-  XIV , cap.  XVII. 

(8)  Menai;.  , in  Diogen.  Lacrtium,  lib.  IX, 
num.  58  , pag.  4*3. 

(9)  Diog.  Laërt,  ibid.t  num.  Sj. 


naxagoras  laissa  sa  chaire  à Socrate  ’ 
celui-ci , l’ayant  tenue  long-temps , la 
laissa  à Platon  , oui  eut  pour  disciple 
le  précepteur  d’Alexandre.  Il  faudrait 
violenter  la  chronologie  pour  trou- 
ver qu’un  disciple  du  disciple  d’A- 
naximène  suivit  la  cour  de  ce  roi 
de  Macédoine,  a0.  Nous  voyons  que 
le  même  Clément  d’Alexanarie  , qui 
insinue  fort  clairement  aue  Diogène 
d’Apollonie  fut  disciple  a’Anaximcnc 
( 10  ) , et  par  conséquent  l’un  des 
suppôts  de  la  secte  d'Ionie  , remarque 
expressément  que  Diogène  le  Smyr- 
néen , disciple  de  Métrodore  qui  l’a- 
vait été  de  Protagoras  , était  de  la 
secte  éléatique  , et  enseigna  Anaxar- 
que  (11).  Comment  se  pourrait-on 
imaginer  que  le  même  philosophe  ait 
été  disciple  d’Anaximène,  et  du  dis- 
ciple de  Protagoras  ? 

(B)  IL  rectifia  un  peu  le  sentiment 
de  son  professeur  louchant  La  cause 
première.  J Je  n’ai  trouvé  dans  aucun 
auteur  autant  de  détails  sur  cela  que 
dans  un  ouvrage  de  saint  Augustin. 
Iste  ( Anaximander)  Anaximenem  dis- 
cipulum , et  succès sorem  reliquit , qui 
omnes  rerum  causas  infinito  aëri  de- 
dit  , nec  Deos  ncgavit , aut  tacuit  : 
non  tamen  ab  ipsis  aërem  factum  : 
sed  ipsos  ex  aëre  orlos  credidit . 
A naxagoras  verb  ejus  auditor  , ha- 
rum  rerum  omnium  , quas  viderons  , 
effectorem  , divinum  animum  sensit  : 
et  dixit , ex  infinitd  materid , quee 
constarel  dissimilibus  inter  se  particu- 
Lis  , rerum  omnium  généra  pro  mo - 
duliset  speciebus  prdpriis  singu! a fie- 
ri , sed  ammo  J'aciente  divino.  Dioge- 
nes quoque,A naximenis  aller  auditor , 
aërem  quidem  dixit  rerum  esse  mate - 
riam  , de  qud  omnia  fièrent  : sed  eum 
esse  compotem  diuinœ  rationis  , sine 
qud  nihil  ex  eo  fieri  posset  (12).  Ci- 
céron a représenté  d’une  manière 
beaucoup  plus  succincte  ce  dogme  de 
Diogène.  Quid?  aër  dit-il  (f3)  , quo 
Diogenes  Apolloniates  utitur  Deo  , 
quem  sensum  habere  potest , aut  quam 
formant  Dei  ? Le  jésuite  Lescalonier 
trouve  beaucoup  de  mauvaise  foi  dans 

(10)  Clem.  Alexaod.,  in  VroUtpl.,pag. 

(11)  Clem.  Alexaod.  , Stromat. , lib.  I , pag. 
3oi. 

(la)  ’Aogust. , de  CiviUte  Dei,  lib.  VIII  v 
cap.  II , pag.  m.  71 1 . 

(i3)  Ciccro,  de  Naturâ  Deorum  , lib.  / , cap. 
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ces  paroles  de  l'épicurien  Velléius,  Vun 
des  interlocuteur*  de  Cicéron  , et  voici 
de  quel  air  il  l’apostrophe (i 4)-  Quan - 
tli  'u  ittipones  , / ellei , extinctis  , 4e- 
pidlisque  philosophé  , ÿ»i  reclamare 
non  passant , et  illis  en'ot'es  qffinges 
in  quos  nunquàm  impegerunt  ? ecce 
/mc  quoque  ttcrem  Diogenis  A polio- 
niât ic  Ueum  jacis  , quem  ille  pro  Deo 
nunqiiam  liabuit  : nam  dixit  tptidem 
libro  no  no  Laërtii,  aërem  esse  fMxuov, 
i,  e.  clementum , non  aiitcm  Deum  : 
et  libro  oc t ne o de  Cieitate  Dei  , capite 
secundo , aérera  esse  materiam  rerum 
de  quA  omnia  fièrent  ; sed  cura  esse 
coin  pot  era  divinæ  ration  is  , sine  oui 
nilul  fieret.  Jarn  eerb  in  altissima  ilhi , 
die  unique  ratio  ne  frustra  sensum  , 
frustra  (i gu  ram  requins  , quœ  , 

</i  çorpored  naturd , non  mreniri , o/u- 
/ior,  intelligis  ; est  enirn  ilia  ratio  di- 
tnna  merè  spiritualis.  La  plainte  de  ce 
jésuite  est  injuste  ; car  il  est  certain 
que  le  passage  de  Cicéron  contient 
toute  la  substance  et  toute  la  force  de 
celui  de  saint  Augustin  , et  qu’il  abou- 
tit au  même  sens  qui  est  de  dire  que 
selon  le*  hypothèses  de  Diogène  l'air 
était  Dieu,  il  enseignait  , si  nous  en 
croyons  saint  Aueustin , qu’il  y avait 
deux  choses  dans  l’air  ; premièrement 
une  matière,  dont  tous  les  corps  de 
fuuivers  pouvaient  être  produits;  se- 
condement une  vertu  divine  , sans  la- 
quelle rien  ne  pouvait  être  produit  de 
cette  matière.  K’élait-ce  point  faire  de 
l’air  et  de  la  vertu  divine  un  tout  ou 
un  composé , dans  lequel , si  l’air  était 
la  matière,  la  vertu  divine  était  l'Ame 
ou  la  forme  ? Or  comme  c'est  la  for- 
me qui  spécifie  le  composé  , et  qui  lui 
donne  le  nom  , il  s’ensuit  que  1 air 
animé  d’une  vertu  ou  d’une  nature 
divine  devait  être  appelé  Dieu;  et  par 
conséquent  lorsque  Cicéron  suppose 
que  l'air  était  Dieu  selon  Diogène  , il 
ne  suppose  que  ce  qui  résulte  nécessai- 
rement de  l’exposition  que  saint  Au- 
gustin a donnée  de  la  doctrine  de  ce 
philosophe.  L'objection  que  le  jésuite 
fonde  sur  le  mot  ç'w^fîo»  est  nulle  ; 
car , comme  je  l’ai  déjà  dit  , notre 
Diogène  admettait  deux  choses  dans 
l’air , une  matière  , et  une  cause  effi- 
ciente , et  il  le*  unissait  intimement 
l’une  à l’autre  (i5)  : sur  ce  picd-là  , 

(i4)  Lescolop. , io  Cicer. , de  Natarft  Deorum, 
lib.  t , pag.  48 . 49-  ...  • . 

(»5)  .4ki nn  , etnnpotem  divin*  raliotiu.  Au- 


l’air  en  lant  que  matière  était  l’élé- 
ment  ou  le  ror/jUi  des  dillérens  corps 
de  l’univers  (16)  ; mais  cela  n’empê- 
ctiait  point  que,  considéré  conjointe- 
ment avec  la  vertu  divine  dont  il  était 
doué  , il  ne  fût  Dieu.  On  peut  fortifier 
ceci  par  une  nouvelle  observation  ; les 
paroles  de  saint  Augustin  nous  peu- 
vent faire  juger  que  cette  raison  ou 
cette  vertu  divine  que  Diogène  joi- 
gnait à l’air , était  plutôt  un  attribut  , 
qu’une  forme  , ou  qu’une  Ame  dis- 
tincte de  l’air , c’est-à-dire  que  selon 
Diogène  il  n'y  avait  qu'une  substance 
dans  l'air  , laquelle  était  tout  ensem- 
ble le  principe  matériel  de  toutes  cho- 
ses , et  la  raison  , la  sagesse , l'intel- 
ligence qui,  comme  cause  efficiente,  di- 
rigeait la  production  de  toutes  choses. 
C’est  donc  avec  toute  la  bonne  foi 
imaginable  que  le  Velléius  de  Cicéron 
attribue  à Diogène  d avoir  enseigné 
que  l’air  est  Dieu.  Aristote  favorisera 
merveilleusement  ceux  qui  entendront 
de  cette  manière  la  phrase  de  saint 
Augustin.  11  nous  apprend  oue  1 Ame 
de  1 homme  était  d’air  selou  Diogène  , 
et  qu’elle  connaissait  et  se  mouvait 
en  tant  qu’elle  était  d’une  nature  aé- 
rienne. Sa  connaissance  était  fondée 
sur  ce  que  l’air  est  le  principe  de  tou- 
tes choses  , sa  vertu  motrice  procédait 
de  ce  que  l’air  est  le  plus  subtil  de 
tous  les  êtres.  f ürjrtp  *** 

• TfCOI  TIVtC  , àipa  TOUTOf  oi»6««C  T* VT»» 
MTTOfClflÇ-fltTOy  «Îtaj,  dffcj»*  **'  «h* 

tout©  ysttoTWUf  'T*  ***  *J?»H  «r*y  > 

» ptv  'rpvrof  iç’t  , ***  «*  gourou  ta 
xoi irâ  ytfcerxur  î «T*  XTroptpifarov  , 
xivntixov  ilrcti.  iJiogenes  autern  , sicut 
et  alii  quidam  , aërem  ipsum  censuit 
esse  : hune  subtilissimœ  substantif  , 
rerumque  principium  esse  putans.  ld • 
circo  cognoscere  atque  mooere  , ani~ 
mam  dixit  : hoc  quidem  cognoscere  » 
quo  primum  esty  et  ex  hoc  ipso  avtera 
constant  : hoc  autem  esse  motivum  , 
quo  subtilissimum  est  (17)*  Ces  paroles 
d’Aristote  font  voir  clairement  que 
Diogène  donnait  à l’air  la  nature  de 
premier  principe  , celle  de  premier 

gu»t.  , de  Civil.  De»  , Ub.  VIII , cap.  //,  pag. 

1 (16)  Nom  que  selon  Diogine  il  n'y  avait 
point  de  différence  entre  pr.oc.p.om  et 

ç*îl^tlOV  elerarntum  : car  il  ne  reconnaîtrait 
qu'un  Armei il.  Foyer  la  citation  (»*). 

(in)  Ari.totelrs,  hb.  I , de  tinimd , cap.  Il  % 
f>ug.  479,  E , lom.  I Of>er, 
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vTràlne  ’ ’ ? 'a  T'  ,imilem  % modunt  cœle,“  ' 7'"*  «te* 

’ conr,me  des  «Mn-  omnium  levissimœ  parles  estent  , eas 
«n  Lqnî  cons,ltu;'lent  P*F  [noJum  regione  superion  occupald  solem  p, ». 

®*  ■|tIU  m<;,sub,tance  duxiue  hi).  Il  ne  semble  point  facile 
„ ! ‘ résulté  que  son  d’arcorder  cette  hypothèse  avec  ce 

n-  rà] 't.Pr.e9‘l,,c  P0l'n‘<V*  que  nous  avons  vu  ci-dessus  qu’Aris- 
h raus  ■ »^l*U|?r  Clalt  î°Ut  a a ^°IS  tofedit  ^cs  sentimensdece  physicien, 

cientë  de  , Te"eL  Bl  la.fause.e®-  « lui  attribue  d’avoir  enseigné  que 

«usl  immînë  7 I ‘?SeS  U &*  '*  >’air  est  le  Plus  Sl,b,il  dc  »°us  1«  êtres. 

nrmhd«;7  T?*®  <H‘°U*  les  f,res  i ll  Comment  donc  oùt-on  pu  dire  après 
île  l’iinivrrf®  T® les  corps  cela  qu’au  commencement  du  monda 

, t\-  , * Ce^e  infinité  de  mondes  il  y eut.  des  corps  qui  se  condensèrent  » 

„ 10Sene  connaissait  (18).  Ob-  et  d’autres  qui  se  raréfièrent  ? Ce  qui 
ons  en  passant  que  les  vers  de  est  «nhtîl  pi 


que 


” si  u-  ci  u autres  qui  se  rarcuereni  . r.e  qur 

Sîilnii î e\  Pa?san.t  q,,e  les  vers  de  est  subtil  et  délié  au  souverain  point 
muomusApollinans  , que  je  rapporte  n’est  pas  susceptible  de  raréfaction, 
n-ni  ■ pU  .re  eI,droit  (19)  , convien-  Je  ne  vois  qu'un  seul  moyen  de  résou- 
?Ja  drc  la  dif'icidté;  c’est  de  supposer 

• o ® a celle  d Archélaüs  a qu’au  premier  branle  que  l’air  reçut 

1 ; .Var°L  Ps  a opplique’s-  Juste  il  s’épaissit  , comme  ou  voit  que  le 
n , V cu  ”eaucoup  de  raison  de  les  vin  se  trouble  quand  on  remue  le  ton- 
im.ni  1 Pn°Ur  ■ oescription  du  senti-  neau.  Le  mouvement  continua , et 
n v ,0fjcne  (ao).  dans  ceprogrèsd’agitation  ilyeut  des 


1 6rus»  n acquirent  point  un  décru  de  raré- 
II  n,.._®Z  con^rmes  a j hypothèse  de  faction  supérieur  à la  subtilité  essen- 
mô„vemar  1’  Toute,  chose,  étant  en  tielle  du  premier  principe,  mais  su- 
rnmtpnc  '.®n  * d.U?1^"1  ’ cs-  uues.  se  Parieur  seulement  a la  densité  où  toute 
. . crent , et  les  autres  se  raréfié-  la  masse  de  l’air  fut  réduite  par  le  pre- 
1 ■..or’  dnn?  *es  endroits  où  la  con-  raier  mouvement.  Si  nous  avions  les 

(tentation  se  forma  , les  corps  firent  écrits  de  Diogène , nous  verrions  sans 
i ' ace  : 1 s se  tournèrent  , et  en-  doute  qu’il  avait  prévenu  ou  éclairci 
traînèrent  les  autres  par  leur  révolu-  toutes  ces  sortes  de  difficultés  ; mais 
on  ; ce  qui  se  trouva  plus  subtil  et  comme  son  système  ne  nous  est  connu 
p us  cgei  gagna  le  haut  , et  forma  le  que  par  un  très-petit  nombre  de  par- 
soleil  dans  la  région  supérieure.  Voici  ticules  détachées , nous  ne  pouvons 
mongarapt;|em  en  vaiscopiersongrec:  marcher  qu’à  tâtons,  quand  nous  vou- 
loy  *»{  0 vu^.enja.r»t  aifa.  o^iç-xtxi  Ions  entreprendre  d'y  rajuster  les  piè- 
'/"ii""  f*  «'T*,  dxti-  ces  mal  assorties.  Notez  qn’ Aristote 
T«  Tovt  ««-/«Vf  *«iu«roi..  /i  (33)  le  lolle  devoir  rcco„nu  „ue  si 
u *î  "ti  tov  a-arrot  scrotum  u , xxi  » toutes  choses  n’étaient  point  faites 
xpxmu,  s Ji  rruxnu  ym/fivsu  ,jxrot,  d’un  seul  principe,  il  ne  pourrait  point 
s-j.txuftin  to  îrtiaror , e-aç-fo^>»y  srcixs-xi,  y avoir  d’action  et  de  réaction  : car 
**1  ovtot  t*  >mto.  , xa.ro.  rit  iorôr  As-  le  froid  et  le  chaud  ne  se  peuvent 

y &r,  ta  xsu^'tx'ta  rxv  ivre  a*-  point  métamorphoser  l’un  en  l’autre, 
J !//  T * ww,k,f*1'  Diogenes  ils  demandent  donc  un  sujet  commun 

■/tpolloniala  acrem  e/cmentum  ponit  : qui  soit  successivement  froid  et  chaud. 
"T/,  , /en*  et  infinités  Aristote  trouvait  son  compte  dans 

esse  mandas  affirmai.  Cœterum  ejus-  cette  notion  générale , lui  qui  ôtait 
mod,  snmmateurum  mohuqnem  : scili  aux  quatre  élcmens  la  nature  de  pre- 

îwÏÏ;""nrT  ""  m°l’eretur'  “t  mi, t principe  matériel  , pour  la  don- 
ram,,  h,r,  alibi  dent, us  fient,  ubicun  ner  à un  seul  être  qu’il  nommait  raa- 


<jue  major  densilas  contingent  , ibi 
convolutionem  quand  a ni  etfeasse,  tum 

fiS)  niosen.  L.ërl. , lit,.  IX,  nam'.  57. 

It'il)  Tome  If,  pan  j55,  c nation  (q),  de  Far- 
(icte  Ascîm.*di,  ptuloiaplie, 

J”?  ' «/""'!««.  si  pliiloxiph.  ,1m»., 

ho.  I,  amen.  I lit  ,pag.  m.  G.\s. 


tière  première. 

Je  crois  que  Diogène  Laèrce  se 
trompe  , quand  il  dit  que  Dioçène 

(*0  Kustb.  , Pracparal.  tvangcl.,  lib.  I , cap. 
y III , pag.  a5,  B. 

(aa)  Aristot  , tic  General,  et  Corrupt. , lit.  I, 
cap.  VI.  » 1 » 
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iVApollonie  admettait  un  vide  inGni 
0*3).  l'aime  mieux  suivre  Plutarque  , 
qui  assure  que  lotis  les  physiciens  suc- 
cesseurs de  Thaïes,  jusqu'à  Platon,  re- 
jetèrent le  vide  (aj). 

(C)  L’air  avait  etc ....  la  cause  uni- 
que , les  dieux  mêmes  en  avaient  été 
produits.  ] C’est  une  chose  tout-à-fait 


sous  (26)  concerne  Diogène  le  cyni- 
que. Ce  passage  est-  au  XXe.  chapitre 
un  Ve.  livre  de  Plutarque  , et  semble 
signifier  nue  le  Diogène  qu’on  cite 
ôtait  aux  bêtes  le  seutiraeut.  11  y a 
une  circonstance  qui  est  une  forte 
tentation  à se  figurer  qu’il  s’agît  là 
de  Diogène  d’Apollonie.  Nous  avons 


étrange,  qu'il  y ait  eu  des  philosophes  vu  ci-dessus  (î^Jqu’i^ disait  que  Pâme 
assez  aveugles  pour  donner  à Di*-u  une  était  d’aiy  $ or  le  Diogène  de  ce  passa- 
si  basse  origine.  L’ordre  voulait  qu’ils  ge  de  Plutarque  enseignait  que  lesani- 
assuras.senl  que  Dieu  a produit  les  m*"*  a i » »#- 


corps  , et  quelques-uns  d’eux  au  con- 
traire ont  assure' que  les  corps  avaient 
produit  Dieu.  La  cause  peut-elle  être 
moins  parfaite  que  son  effet?  Une 
nature  intelligente  ne  peut  donc  pas 
avoir  pour  cause  une  matière  brute. 

Je  ne  sais  si  l’expérience  de  l’espèce 
humaine  n’a  point  obscurci  les  no- 
tions du  sens  commun.  On  voyait  sor- 
tir les  héros,  les  sages  , les  plus  grands 
hommes  , d’où  ? à peine  les  yeux  , l’i- 
magination , peuvent  souffrir  cet  ob- 
jet , tant  il  est  sale  , dégoûtant , hi- 
deux. C’est  là  néanmoins  qu’il  vous 
faut  trouver  les  principes  des  plus 
grandes  dures  , à moins  que  Dieu  ue 
nous  révéle  que  c’est  lui  qui  crée  un 
esprit  pour  l’unir  à la  machine  du 
corps  humain.  Nous  verrons  ailleurs 
(i5) , si  ce  qui  se  passe  dans  la  propa- 
gation de  I animal  raisonnable  a pu 

jeter  dans  l’égarement  ceux  qui  ont  — , 

chanté  tant  de  chimères  sur  l’origintf  peu  de  fidélité, 
des  dieux. 

(D)  Il  ne  faut  point  douter  que 
Plutarque  n'ait  allégué  quelquefois 
les  opinions  de  ce  physicien.  ] Je  ne 
considère  ici  que  ses"  livres  des  Opi- 
nions des  Philosophes.  Les  endroits 
où  il  rapporte  les  sentimens  de  Dio- 
gène sont  ceux-ci , autant  que  j'ai  pu 
m’en  apercevoir  ; le  Ier. , le  VIIIe. , et 
le  XIIIe.  chapitre  du  IIe.  livre  : les 
chapitres  V et  XVI  du  IVe.  livre: 
les  chapitres  XV  , et  XX  , et  XXIII 
du  V®.  livre  Je  suis  persuadé  qu’il 
entend  presque  toujours  Diogène  u A- 
pollonic  ; et  j’en  serais  persuadé  sans 
nulle  exception  , si  M.  du  Rondel  ne 
m avait  écrit  qu’il  vaut  mieux  croire 
que  le  passage  que  l’on  verra  ci*dcs- 

(af)  Diogen.  Laërt.  , lib.  IX , num.  57. 

04)  Plul  , de  Plaçais  Philosoph.,  lib.  /, 
cap.  XVIII , pag.  883. 

, (a5  Dam  la  remarque  (G;  de  Varticlc  Joti- 
TR»,  tome  Tl II. 


maux  participent  à l enteudement  et 
à l’atf  (28).  C’était  le  langage  que  de- 
vait tenir  Diogène  d’Apofionie  , vou- 
lant seulement  ôter  aux  bêtes  l'intel- 
ligence et  la  sensation  actuelle  ; mais 
non  point  l’âme  011  le  principe  de 
l’intellectionetdu  sentiment.  11  parait 
manifestement  que  c’était  son  but  : il 
admettait  l’âme  dans  les  bêtes  , mais 
il  croyait  que  l’épaisseur  et  l’humidité 
des  organes  hébétait  en  elle  l’activité. 
François  de  Fougerolles  , qui  a traduit 
et  paraphrasé  en  français  Diogène 
Laérce  , attribue  ce  sentiment-là  à 
Diogène  d’Apollon  ie.  Il  estimait.,  dit- 
il  (29)  , ....  que  toutes  sortes  d'ani- 
maux ont  bien  entendement  , mais  la 
plus  grande  partie  dt iceux  ayant  le 
tempérament  grossier  n’a  pas  l’usage 
de  la  raison  libre , no  A plus  que  les 
furieux  pour  quelque  empêchement • 
On  voit  bien  qu’il  vise  au  passage  de 
Plutarque , mais  qu’il  le  rapporte  avec 


(»6)  Dont  ta  remarque  (E)  de  tarlicle  Pi- 
III R A , tome  XI. 

(17)  Pans  la  remarque  (B)  , citation  '17). 

(»8)  Mvri^nv  ph  aurai  rou  îwrau  ko t) 

atpof.  Balionis  et  aèrir  participes  eat  este . 
Plul. , de  Plie,  philo*. , lib.  V,  cap.  XX  , pag. 
9°9- 

( 39)  Frioçoi*  de  Fougerolles  , Additions  • 
Diogène  Laérce  , pag.  655. 

DIOGÈNE,  philosophe  de  la 
secte  des  stoïques  , fut  surnom- 
mée Babylonien  (a) , quoiqu’il 
ne  fi\t  pas  de  Rabvlone,  mais 
de  Séleucie  sur  le  Tigre.  Le  voi- 
sinage de  ces  deux  villes  fut 
la  cause  de  ce  surnom(A)  i outre 
que  l’on  a donné  quelquefois  à 

(<*)  Diog.  Laërt.,  lib.  VI , num  8l.  Voyez 
aussi  Slranon  , lib.  XVI , pag.  5 12. 

(6}  idem  , Diog. , ibid. 


* 


Digitized  by  Google 


DIOGÈNE.  5^t 

la  dernière  le  nom  de  la  pre-  bonne  foi  dans  le  commerce  : samo- 
mière  (c).  Ce  philosophe  fut  rale  était  là-dhssus  nn  peu  moins  ri- 
disciple  de  Chrysippe  (d)  , et  ë,Je<i,!*:  ce,le<l  A ntipater  son  disciple, 
composa  divers  Liages  (A).  Il 

‘allait  que  sa  réputation  fût  $ravi  sinho , atiud  Amipairo , dis- 
grande,  puisque  les  Athéniens  c‘Pul°  eJus>  hominiacutissimo.  Anti- 
le  députèreut  à Rome  avec  Car-  l'atrn.  °mma  patefacienda , ui  ne  n„id 
neade  le  chef  des  académiciens,  ignorer  hiogenTveZ'tonm  qZ'Z 
et  avec  Lritolaus  le  chef  de  1 eco-  ««f  jure  civil î corisUluium  su , dicere 
le  périnatéticienne.  J’ai  parlé  vi,ia  °Porl«re  , cetera  sine  ’insidiis 


péripatéticienne. 

ailleurs  de  cette  ambassade  (e).  T**»"'"'*  vendu  t , ve/lt 

Notre  Diogène  vécut  quatre-  .re  ngage 

Vingt-huit  ails  (f),  et  phlloso-  in  libro  sexto  de  Ollicii,;  si  sapiens 
pha  jusqu  a la  fin  de  sa  vie  (g).  a',ul,enn°s  numnios  acccperit  impru 
Il  donna  un  témoignage  d’une  iiujîJ^Zi?3’  C“m  . ‘o- 

grande  modération  (11), lors  qu’un  bonis.  Diogenes  ’aÜ ‘a^^  ne°- 
jeune  homme  tres-insolent  lui  Sat  < oui  points  assentior.  Qui  vi- 
ent craché  au  visage.  Je  ne  crois  numfn8'ons  vendai  sciens,  debeaint 
pas  qu’il  doive  être  confondu  nlT^AntiomerTZ  i£?a‘  Dio3e' 
avec  celui  dont  Athénée  a médit  Uœc  sunl  quasi  conZZT'JZ 
(C);  mais  je  ne  le  distingue  point  st otcorum  (6j.  Je  croirais  que  Diogé- 
de  celui  qui  enseigna  la  logique  n“  jja^*  ^eces  choses  dans  son  ouvra- 

Voyez-la  ci-dessous  dans  la  der-  ^n,'<t"f  vont  nous  apprendre  ce  fait  : 
nière  remarque.  ConûmuJiam  tibi  fecit  aliquis.  Num 

caf  VuZ  B°Charl’  Ge0gr-  Sac-’  “•  l'  \>,h°  irdcfm'r^M, 

% 2r  ‘ZZ* 

(F)  , tome  IF,  p„f.,  /|6).  terj  :Y',n  f/“u/em , inquit , irascor  : 

( J ’)  Lucien. , 1/1  Mecrob  , pag.bii,  tom.  s. , lo  Ionien  an  irasci  oporleat 
If  pa*  W-  (7);  Je  ne  me  «clic  point,  dit-il; 

Ig)  Cicero  , de  Senecl.  , cap . ni.  mais  neanmoins  je  doute  si  je  devrais 

(A)  Il  composa  divers  ouvrages.']  J?,!/:*c|?®r*  Ce  fut  préèhbr d'exemple  : 
Un  traite  de  la  divination  (t),  un  au-  .,,nc  le<?°°.  sur  colère;  il 

tre  de  la  noblesse  (a) , un  autre  des  c?m”:',,,ait  Çn  chaire  relie  passion  ; 
lois  (3),  un  autre  de  Minerve.  Il  ex-  r.,en  e9t  Pjus  facile.  On  lui  donna 
pliquait  physiquement  dans  ce  der-  ,le“  d.e  Pra,1<|uer  ce  qu’il  conseillait; 
nier  ce  que  l’on  disait  de  la  naissance  00  U'  - Un  , ,ronl  enorine  pendant 
extraordinaire  de  relie  déesse.  Ouem  9,on  scrmon  de  la  patience , et  il  ne 
(Cbrysippum)  Diogenes  Babylonius  8 e™Por,a  Pas;  Voilà  un  stoïcien  do 
monsequens  in  eo  liîbro  nui  inscribitur  P,a,l<luei.  mal*  J*  lui  échappa  une 
de  Minefvd , partum  Jovis  orlumuue  faro  ,‘,ul  ne  8 ajustait  point  parfai- 
virsinis  ad  phrsio/ogiam  traducens  , î®™enr.avÇc  la  doctrine  de  sa  secte. 
disjungil  h fabula  (,j).  Je  ne  sais  point  ,\lrle  assuré,  en  qualité  de 

dans  quel  ouvrage  ilenscicna  ce  une  SIOItlU(;'  '1"  » ne  devait  point  se  mettre 
Cirémn  -, 1."  r i..  .? 1 , en  colere. 


, » * “(j*-  * 1 v-c  IJiie 

Ciciiron  rapporte.  Cela  concerne  la 

(t)  Cicero,  lit.  7 de  Divinat.  . cap.  lit 
, lit.  IV.  cp.  XIX,  pag.  ifi«. 

13)  Idem,  Ut.  XI f,  cap.  Vf,  pap.  5,6. 
^lceroi  N«turi  Dcoruoi,  lib.  /,  cap 


(C)  Je  ne  crois  pas  qu’il  doive  âlrt 

(S<  Idem  , de  Officiir,  lib.  III,  cap.  XII. 
(C;  Idem,  ibidem,  cap.  XXIII. 

fr)  Senta,  de  ht,  lib.  III,  c.  XXXVIII 

pap.  m.  58*o 
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confondu  avec  celui  dont  Athénée  a 
médit.]  Il  parle  (8)  «l’un  Diogène  phi- 
losophe épicurien , natif  «le  Séleucie 
pioche  «le  Babylone  : il  en  parle  , 
«lis-je  , comme  d’un  personnage  assez 
éloquent,  et  assez  docte,  mais  dont 
les  mœurs  ne  valaient  rien  , et  qui 
était  envieux  et  satirique  , n’épar- 
gnant pas  même  les  rois , dans  les 
occasions  de  plaisanter  (g).  11  se  ren- 
dit agréable  à un  roi  de  Syrie  «jui 
était  pourtant  prévenu  des  maximes 
des  stoïciens  (îo)  : 'Areefo^îc  t'  in iiy- 
Xa.ii  irapn  tsî xat/Tsi  tût  «t» 
«rît  coït  /.oyoic  ^;«tifo»Toc(i  t)  : acceptus 
gratusque  regljuitquamvis  stoicorum 
placitis  gaudcnli.  C’était  Alexandre 
lîala.  Ce  philosophe , par  une  har- 
diesse qui  convenait  mal  à son  carac- 
tère, demanda  un  jour.à  ce  prince  la 
permission  de  se  narer  d’une  tunitiue 
de  pourpre , et  «l’une  couronne  d'or 
au  milieu  de  laquelle  paraissait  l’ima- 
ge de  la  vertu.  Le  prince  lui  lit  pré- 
sent de  l’une  et  de  l’autre , et  tout 
aussitôt  le  philosophe  en  tit  présent  à 
une  femme  qu’il  aimait.  Alexandre 
l'ayant  su  pria  à dîner  quelques  phi- 
losophes , et  queltiucs  autres  person- 
nes illustres,  et  «lit  à Diogène  de  se 
mettre  à table  avec  la  tunique  de 
pourpre  et  avec  la  couronne  d or.  Le 
philosophe  s’en  excusa  comme  d'une 
impertinence.  Là-dessus  le  roi  lit  si- 
gne «pi’on  fit  entrer  sa  musique , et 
l’on  vit  parmi  ceux  qui  la  compo- 
saient la  maîtresse  de  Diogcne  ornée 
«le  la  tunique  et  de  la  couronne  dont 
il  lui  avait  fait  un  préseut.  On  se  mit 
à rire  : Diogcne  attendit  que  cela  ces- 
süt,  et  puiffil  lit  un  long  éloge  «le 
cette  femme.  Antiochus  qui  sutxeda 
à Alexandre(ia)  ne  put  souffrir  la 
mauvaise  langue  de  cc  philosophe;  il 
le  fit  tuer  (i3).  Bien  des  choses  me 

(8}  Ailten. , lib.  V , cap.  XIII , pag.  ait. 

(9)  Tôt/  yihuou  fxnéi  t£v  (tcLTihiosi  ctTi- 

/Jjp.l'IM.  Dum  rirum  caplabnt  ne  rt gibus  qui- 
dern  pat  cr nlem-  Idem  , ibidem. 

(10)  Idem,  ibidem. 

• (il)  C’est  ainsi  qu'il  faut  lire,  comme  l’ob- 
serve  91.  Ménage  , in  Dîogen.  Lacrt. , hb.  VI , 
uum.  8,  et  non  pas  ^SipciTl , comme  il  J a 
dans  les  éditions  «i'Alhénée. 

(ia)  'O  y.ïfrtL\ttQeM't  t» t £et?iXtictv  *Ay- 
Vl O/fiÇ.  Qui  Atexandro  ruccessit  in  regno  An~ 
liochus.  Idem  , iti«l.  Cela  n’est  point  exact  ; 
car  il  j eut  un  roi  entre  Alexandre  et  Antiochus. 

(i3)  Tire  «TAilicnre  , Uv.  Vt  chap.  XIII , 
pag.  ait? 


persuadent  que  ce  récil  ne  concerne 
point  notre  Diogène.  En  ier.  lieu  , 
Athénée  dit  expressément  que  celui 
qui  fut  aimé  d’ Alexandre  roi  de  Sy- 
rie était  de  la  secte  d'Epicure,  et  que 
la  prévention  de  ce  prince  pour  les 
dogmes  des  stoïciens  ne  l'empêcha 
pas  de  le  goûter.  Cela  montre  qu'il  ne 
parle  point  d'un  philosophe  stoïcien 
dans  la  théorie  , épicurien  dans  la 
pratique  : il  ne  parle  donc  point  du 
disciple  de  Chrysipne,  et  du  collègue 
de  Carnéade  dans  I ambassade  de  no- 
me. En  ae.  lieu  , Cicéron  assure  que 
Dioçène  le  stoïcien  philosopha  toute 
sa  vie,  c'est-à-dire  qu'il  Gt  des  leçons 
dans  le  portique  d'Athènes  jusqu’à  sa 
mort  : Nu rn  philosophorum  princi- 
pes y Pythagoram  , DemocrUum , 
num  Plaloncm , num  Xenocralem  , 
num  postea  Zenonem , Cleanthem  , 
nul  cuni . fjurrn  vos  ctiarn  Homæ  vi- 
distis  , Diogenem  stoïeum,  coegit  in 
suis  studiis  obmutescere  senectus  ? an 
non  in  omnibus  iis  studiurum  agilatio 
vitœ  tequalis  fuil(i\)  ? Pourrait-ou 
parler  ainsi  d’un  philosophe , qui , 
apres  son  ambassade  de  Rome  , aurait 

fusse  eh  Syrie,  à la  cour  des  rois,  tout 
e reste  de  ses  jours  ? En  3e.  lieu  , le 
Diogène  d’Athenée  était  en  vie  l'an 
de  home  610  ; car  Antiochus  qui  le 
Gt  mourir  ne  commença  de  régner 
qu’eu  ce  temps-là.  Or,  Diogène  le 
stoïcien  était  mort  quand  Caton  di- 
sait de  lui  ce  que  je  viens  de  citer  du 
traité  de  Senectute  , et  il  est  sûr  que 
l'époque  de  cet  ouvrage  précède  de 
quelques  années  l'an  de  home  Gio 
(i5).  Enfin  , il  n'y  a point  d'apparen- 
ce que  si  le  célèbre  philosophe  que  la 
république  d’Athènes  envoya  au  sé- 
nat romain  avait  terni  sa  réputation  , 
par  une  vieillesse  honteuse,  et  par 
une  mort  violente  bien  méritée  , au- 
cun auteur  ne  l'eût  remarqué.  Con- 
cluons que  ce  n'est  point  de  lui  qu'A 
thénéc  veut  parler  , et  qu'ainsi  Jon- 
sius  se  trompe  (16)  en  plaçant  sa  mort 
sous  la  159e.  olympiade  : car  cette 
chronologie  n’a  pour  fondement  que 
le  récit d’Athénéc. 

Notez  que  je  me  défie  un  peu  de  la 

(14)  Çicer. , de  Seoectuie  , cap.  VII. 

(iS)  Puisque  Caton  dit.  cap.  X,  qu'il  est 
dans  sa  quatre-ringt-quatriêine  année , c es  t l'asi 
de  Borne  Go3- 

Jou«iU»,  de  Script.  Ui>(.  pliiloi.,  png. 

u5,  190. 
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troisième  raison,  quand  je  considère 
d’un  cote'  que  Diogène  a vécu  quatre- 
vingt-huit  ans  selon  Lucien , et  de 
l’autre  que  son  ambassade  est  de  l’an 


djoscoride. 


54.' 


Di  opine  fut  envoyé  à Rome  avec  Car- 
néade et  Critolaüs , sous  le  consulat 
lie  P.  Scipion  el  île  M.  MarceUus 
•lu  temps  de  la  seconde  guerre  puni - 


r » 1 n fi  , , YT  temps  ue  ta  seconde  guerre  puni - 

5,9?  de  ftome*  11  s tn,uU  de  ,a  fl»®  » Ve'  0n  I,e  d<>ute  point  de  cela  dit- 
s .1  est  mort  avant  le  temps  ou  l’on  l'i.  Cependant,  il  est  certain  que’  plu- 
suppose  que  Caton  a dit  ce  que  nous  sieurs  en  doutent , et  que  le  jésuite 
lisons  dans  le  livre  </e  Sencctule,  il  Lcscalopier  condamne  ceux  qui  ne 
vint  a Rome  en  ambassade  , Üçe  pour  distinguent  point  ce  Diogène  d’avec 
le  moins  de  quatre-vingt-trois  ans.  celui  qui  fut  envoyé  à Rome  pour  les 
Or  , comme  il  o y a personne  qui  ob-  affaires  des  Athéniens.  Cave  lumen 
serve  celte  circonstance  , et  que  Ci-  hunc(  Diogenem  Babylonium , Chry- 
ceroa  mime  qui  eût  pu  s en  prévaloir  sippi  discipiilum  , stoïeum  ) confun- 
ne  suppose  pas  nue  Caton  1 ait  obser-  dus  cum  allero  Dingene  stoïco  oui 
vee,  il  me  semble  qu  on  peut  dire  cum  Car, tende  acadèmico  ab  Atk- 
que  ce  philosophe  n était  pas  si  vieux  niensibus  legatus  Romande  maximis 
jYVL  Vlnt  a il°“c  I)OI,r  les  af,1"re9  ret>“*  '"issus  esse  Jicitur  Itbro  secun- 
desAthénicns.Ne  nous  imaginons  pas  do  de  Oral,  nu,,, ni  quos  docli  uiri 
que  Cicéron  ait  observe  si  exactemeut  scitè  distinctos  rolunt  (18  . Si  M Mo- 
la  chronologie  dans  ses  dialogues,  réri  avait  dit , On  n’a  poi  ut  raison  de 
2“1‘  py  jamais  bronche  à cet  douter,  etc.,  je  ne  fui  répondrais 
egard-la.  Rien  n est  plus  difficile  rien  ; car  il  est  sûr,  quoi  qu’en  yen.l- 
qu  une  telle  exactitude  quand  on  fait  le  dire  ce  jésuite  , qu’il  n’y  a ici  qu’un 
parler  un  homme  qm  a vécu  avant  Diogène.  Mais  ce  n’ost  pas  la  faute 
nous.  Nous  le  faisons  parler  que|que-  dont  je  veux  parler  principalement, 
fois  selon  nos  idées.  Ce  qu’il  dit  de  Ouest  beaucoup  plus  blâmable  par 
la  mort  ou  de  la  vieillesse  des  gens  un  autre  endroit , puisque  pendant 
n est  un  mensonge , que  parce  qu’au-  la  seconde  guerre  punique  il  u’y  a 
Heu  de  nous  mettre  à sa  place  nous  point  eu  d’année  où  un  Scipion  et  un 
le  mettons  a la  notre.  Cicéron  aurait  Marceline  aient  été  consuls  , et  que 
pu  joindre  Diogène  avec  les  anciens  l’ambassade  des  trois  philosophes  a 
philosophes  qui  n avaient  cessé  d’é-  été  postérieure  à la  fin  de  la  seconde 
tud.er  qu  en  cessant  de  vivre  : mais  guerre  punique.  C’est  de  quoi  je 
tâtonne  pouvait  pas  faire  cette  jonc-  donne  des  preuves  démonstratives 
tion  - car.  s.  je  ne  me  trompe , il  mou-  dans  l’article  de  Cabnéade  (10).  No- 

rut  avant  Diog  0 ne  ,alS8a  pas>  que  Vossj„s  # fourni  à M.  Moréri 

dans  le  dialogue  de  Aenectute , de  le  cette  méprise  (ao).  Je  ne  dis  rien  de 
luire  discourir  comme  un  personnage  quelques  petites  fautes  dont  une  par- 
qui  snmvait  a ce  philosophe.  tic  ne  paraît  pas  dans  l’édition  de 

..UL.*™i,“UngUe  P01”1  Je.ciu[  Hollande  (ai),  il  eût  été  nécessaire 

d’y  remarquer  de  quelle  secte  était 
Diogène.  On  eût  par-là  remédié  à 
une  omission. 


'/ui  enseigna  ta  logique  a Carnéade .] 

L endroit  où  Cicéron  observe  cela  est 
curieux;  c’est  pourquoi  je  le  rappor- 
te. Lorsque  Carnéade  tombait  sur 
quelques  disputes  subtiles  et  entor- 
tillées, il  y mêlait  ce  grain  de  plai- 
santerie : 8i  ma  conséquence  est  bon- 
ne , j’ai  gagné  : si  elle  ne  l’est  pas  , 

«pie  Diogène  me  rende  mon  argent.  ,-■■■■  — 

/■».' /■  ■;  ■ . , O £a(!e%  mai*  non  vas  tes  mauvaises  citation* 

j' UNI  aliquid  ejusmodl  inculerat  , Sic  par  exemple  celle  du  livre  Vide  Cicéron,  <Jr 
ludere  (J amendes  solebat  : si  rectè  Finibu,.  Cet  ouvrage  ne  condom  que  cinq  In  ir 


(»8)  Lesealopier  , in  Ciceroo. , de  Xatur» 
Deor.  , pag.  65- 

(19)  Remarque  (X)  , tome  IV,  png.  4-3. 

(ao)  Vostitis  , de  Philosophorutn  Sectis.  va". 
»o3.  a 

(ai)  On  J a corrigé  quelques  fautes  de  lan- 

mai*  non  pas  tes  mauvaises  citations . 


conclusi  , teneo  : sin  viliosè , minam 
Jhogenes  t'cddal  ; ab  eo  cnim  stoïco 
diafecticam  didicerat , hœc  aulem 
merces  erat  dialecticorum  (17). 

(^)  Je  marquerai  une  erreur  de 
M.  Moréri .]  11  prétend  que  notre 
C'c«-  » Acadcm.  Quatst , liù.  IV,  cap. 


...  .vpiuini  lyiircuif  itvrri. 

Celle  citation  et  toutes  les  autres  uni  /U  pu* es 
de  Vo*sius,dc  Philosopha  Sectis,  pag.  io3. 

DJOSCORIDE,  en  latin Dios- 
corida  {a) , île  de  la  mer  Rouge, 

(a)  Cad  ainsi  que  Pincdo,  in  Stepli.  Py- 
*m»t. , pag.  239 , soutient  qu'il  lu  faut  nota- 
mer. 
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selon  Étienne  de  Byzance.  On 
croit  qu’elle  se  nomme  aujour- 
d'hui Zocotora.  Si  c’est  la  même 
que  celle  dont  parle  Montagne  , 
il  faut  que  l’on  en  ait  fait  des 
relations  bien  différentes  ; car  se- 
lon M.  Moréri  (b),  les  habitans 
de  Zocotora  ri ont  point  <f  autre 
religion  que  la  mahomêlane , 
et  ne  souffrent  V exercice  d'au- 
cune autre  , et  ils  sont  naturelle- 
ment fourbes.  Mais,  selon  l’au- 
teur cité  par  Montagne,  ils  sont 
chrétiens , et  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde,  sans  autre  dé- 
faut que  celui  de  n’entendre  rien 
dans  la  religion  qu’ils  professent. 
Cela  est  plus  ordinaire  qu’on  ne 
pense,  et  peut  s’accorder  en  quel- 
que façon  avec  les  principes  des 
quiétisles(A),  gens  dont  la  pré- 
tendue dévotion  s’est  chargée  de 
tant  de  folies  mystérieuses , qu’il 
n’y  a presque  point  d’extravagan- 
ce , ni  de  blasphème  , à quoi  elles 
ne  confinent  par  quelque  bout. 
Mais  voyons  ce  que  dit  Monta- 
gne (B). 

{b)  Il  cite  Daviti  et  Lioschot. 

(A)  Cela  peut  s’accorder  en  quel - 
que  façon  avec  les  principes  des  quié- 
t ut  es.]  Ces  misérables  docteurs  ensei- 
gnent (i)  que  la  perfection  de  la  con- 
templation ne  consiste  pas  à connaî- 
tre Dieu  plus  parfaitement  que  les 
autres  , mais  a ne  le  point  connaître. 
Que  (a)  le  vrai  contemplatif  ne  se 
forme  point  d’idée  de  Dieu  ; qu’il  n’a 
de  connaissance  distincte  d’aucun  de 
ses  attributs  ; quil  ne  le  gpnnalt  point 
par  des  idées  , par  des  réflexions , et 
par  des  raisonnemens , mais  par  une 
foi  obscure  , générale  et  confuse , 
sans  distinction  de  perfection  , d’at- 
tributs y ni  de  personnes.  Que  la  vraie 
contemplation  parfaite  a pour  seul 
objet  l’essence  de  Dieu  , considérée 
sous  l'idée  la  plus  abstraite  qu’il 

(i)  Foyet  le»  Dialogues  de  M.  de  la  Bruyère 
$ui  le  Omctismr,  pag-  So~, 

(*)  La  meme,  pag,  3o8. 


est  possible.  Que  « (3)  l’âme  doit  sc 
9 persuader  que  les  créatures  sont 
» trop  grossières  pour  lui  servir  de 
m maître  et  de  guide  dans  la  con- 
*»  naissance  de  Dieu.  Il  faut  donc  que 
« l'amour  prenne  les  devans , et  qtt’el- 
» ie  laisse  l’entendement  derrière. 
» Que  l'âme  aime  Dieu  comme  il  est 
» en  lui-même,  et  non  comme  l’iraa- 
» gination  le  lui  représente.  Que  si 
» elle  ne  neut  le  connaître  tel  qu'il  est, 
» qu’elle  l'aime  sans  le  connaître  sous 
» le  voile  obscure  de  la  foi , à peu  près 
m comme  un  enfant  qui  n'aurait  ja- 
»i  mais  vu  son  père , et  cjui  s’en  rap- 
» portant  à ceux  qui  lui  en  parlent 
» l'aimerait  autant  que  s’il  l’avait  vu  - » 
Que  tout  ce  que  l’Ecriture  Sainte  dit 
ae  Dieu  (4)  ne  peut  passer  auc  pour 
des  Jleurs  ; et  s’y  arrêter , cesl  s'ar- 
rêter à la  superficie  , parce  que  Dieu 
ne  pouvant  se  comprendre  par  l’es- 
prit , ne  veut  aussi  être  expliqué  par 
les  paroles , et  quand tnous  voulons 
par-la  nous  élever  a lui , nous  nous 
abaissons . Que  (5)  Dieu  n’a  fait  écrire 
ces  livres  que  pour  nous  donner  une 
haute  opinion  de  sa  grandeur , afin 
que  si  nous  l’aimions  en  ce  quon  dit 
de  lui  y nous  i aimassions  encore  plus 
en  lui-même.  (6)  Mais  que  si  l dme 
aimait  Dieu  tel  qu’il  est  représenté 
dans  les  /écritures , elle  n aimerait 
qu’un  fantôme  y ou  qtie  le  masque  de 
Dieu , et  non  pas  I)ieu  tel  quil  est • 
Que  « (q)  Dieu  u'est  rien  de  ce  que 
9 conçoit  la  raison  , parce  que  tout 
» ce  que  nous  connaissons  se  peut 
» comprendre  , et  Dieu  est  incompré- 
» hensible.  Quand  nous  voulons  con- 
9 naître  Dieu  , nous  changeons  la 
9 créature  en  Dieu  comme  les  ido- 
9 lâlres,  et  nous  abaissons  Dieu  à la 
9 créature  (8).  Que  tant  que  l’ame 
9 connaîtra  quelque  chose  par  des 
9 images  ou  par  des  similitudes  de 
9 quelque  nature  quelles  soient , mé- 
9 me  infuses  et  surnaturelles  y elle  ne 
ï>  conçoit  point  Dieu.  9 Que  l'idée  que 
saint  Paul  donna  de  Dieu  aux  A théniens 

(3)  Molinos  , Introduction  à la  Guide  epiri- 
tnellr,  tecl.  /,  num.  3 r<4,  cil/ par  la  Bruyère, 
là  même , pag.  3io. 

(41  Malaval,  Pratique  facile  , cité  par  le  meme, 
pag.  3i3. 

(5)  Là  mfme  , eité par  le  même,  pag.  3»4* 

(ti)  Dialogue*  de  la  Bruyère,  pag.  3 14. 

(•j)  Malaval , Pratique  facile , cite’ par  le  meme , 
pag.  3»5. 

(8)  Dialogue»  de  la  Brujère  , pag.  3i5,  3x6. 
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adorateurs  d’ua  Dieu  inconuu  (9)  est 
. fausse  , en.  ce  quelle  ne  représente 
pas  Dieu  cotante  il  est , car  il  ne  peut 
vire  compris  ni  connu.  Qu’on  est  obli- 
ge de  se  servir  des  termes  proportion- 
nés a notre  faiblesse  pour  parler  de 
lui  : mais  ces  expressions  ri  ont  rien 
de  digne  de  lui ; et  les  idées  au’  elles  for- 
ment en  nous  ne  sont  pas  la  véritable 
idée  de  Dieu.  Qu’on  peut  dire  de  Dieu 
qu’il  est  juste,  bienfaisant,  rémunéra- 
teur,  vengeur,  tout-puissant , etc . (10) 
mais  tout  cela  n est-point  Dieu.  Ce 
nest  point  de  cette  manière  que  la 
foi  le  regarde  ; elle  n a - d’autre  ob- 
jet qui  un  Dieu  inconnu  présent  par- 
tout. Voyez  à la  lin  de  la  remarque 
suivante  , un  passage  du  faux  Denys 
l’aréopagite. 

( li  ) V" oyotis  ce  que  dit  Montagne 
(il).}  « lin  evesque  a laissé  par  escrit , 
» qu’en  l’autre  bout  du  monde  , il  y 
» a une  isle,  que  les  anciens  nommoietü 
w Dioscoride,  commode  en  fertilité  île 
» toutes  sortes  d’arbres  , fruicts  et  sa- 
0)  lubrité  d’air  , de  laquelle  le  peuple 
» est  chrestien  ayaut  des  églises  et 
n des  autels , qui  ne  sont  parez  que 
» de  croix  , sans  d’autres  images  : 
)»  grand  observateur  de  jeusncs  et  de 
>1  testes,  exact  payeur  de  dixme3  aux 
j>  prostrés;  et  si  chaste,  que  nul  d’eux 
» ne  peut  connoistre  qu’une  femme 
» eu  sa  vie.  Au  demeurant,  si  content 
» de  sa  fortune , qu’au  milieu  de  la 
» mer  il  ignore  l’usage  des  navires  : 
» et  si  simple  que , de  la  religion 
» qu’il  observe  si  Soigneusement,  il 
» n’en  entend  un  seul  mot.  Chose  in- 
» croyable  , à qui  ne  sçauroit , les 
» payées  si  dévots  idolâtres*  ne  con- 
» noistre  de  leurs  dieux,  que  simple- 
» ment  le  nom  et  la  statue.  L’ancien 
» commencement  de  Menalippe , tra- 
» gédie  d’Euripides  , port  oit  ainsi  : 

» O Jupiter , car  rien  de  lojr  sinon 

m Je  ne  connais  seulement  que  le  nom  (ta).  • 

Ce  que  Montagne  observe  des  anciens 
•païens  est  très-vrai  : l’ide'e  qu’ils  at- 
tachaient au  mot  Dieu  ne  ressemblait 
nullement  à la  nature- divine,  et  en 
ètait/inÇniment ^éloignée  ; de  sorte 
que. les  Àtnéhïéns  nétaieotepoint  les 
y-'*-4’*)., 

Cs),  W3’1- 

( IU>  l a mëmoty  png.  3aa. 

(1 1 Montagne  , Entais , lie.J,chap.  LVI , 
*rag.  m.  54s. 

(il'  Voy.%  Ut  Mimique  (P)  de  Vanille  Dé* 
moche  , pag.  473. 


seuls  à qui  saint  Paul  eût  pu  dire 
qu’ils  avaient  dresse  un  autel  au  Dieu 
iuconnu(i3).  Tous  leurs  autels  méri- 
taient cette  inscription  , et  je  ne  sau- 
rais penser  à la  distinction  qu’on  fit 
à Athènes  entre  les  dieux  inconnus 
et  les  dieux  connus (i^);  je  n’y  sau- 
rais , dis-je  , penser , sans  me  souve- 
nirde  la  distinction  que  l’on  fait  dans 
les  e'coles  d’Aristote  , entre  les  quali- 
tés occultes  et  les  qualités  manifestes. 
Il  n’y  a point  d’autre  différence  |»ar- 
mi  les  péripatéticiens , entre  les  qua- 
lités manifestes  et  les  qualités  occultes, 
si  ce  n’est  qu’ils  ont  un  mot  pour  dé- 
signer les  qualités  manifestes,  calors 
frisas,  humiditas,  siccitas  , etc.,  et 
qu’ils  n’en  ont  point  pour  désigner 
Us  qualités  de  l’aimant.  Disons  de 
même  que , parmi  les  Athéuiens  , il 
n’y  avait  point  d’autre  différence  en- 
tre les  dieux  inconnus  et  les  dieux 
connus,  si  cc  n’est  qu’on  avait  un  nom 
à donner  aux  uns,  Jupiter,  Mars  s 
Mercure  , V inus  , etc. , et  qu’on  ne 
savait  comment  appeler  les  autres.  Si 
la  nature  divme  qu’ils  adoraient  n’é- 
tait point , comme  la  quintessence 
d’Aristote  (1 5),  aussi  dépourvue  de 
nom  qu’ignorée,  elle  était  pour  le 
moins  aussi  peu  connue.  Les  habitans 
de  Marseille  faisaient  profession  ou- 
verte d’adorer  des  dieux  inconnus  , 
et  ils  trouvaient  même  que  cela  leur 
inspirait  plus  de  crainte  pour  leurs 
divinités  (16).  Ils  les  adoraient  de 
loin;  ils  ne  s’approchaient  point  du 
lieu  où  elles  avaient  leurs  statues.  Le 

Krétre  ne  s’en  approchait  qn’en  trem- 
lant , et  il  craignait  qu’elles  ne  lui 
apparussent , c’cst-à-dire  , qu’il  crai- 
gnait de  les  connaître.  Lucain  s’ima- 
gine qu’à  cause  qu’aillcurs  les  dieux 
étaient  adorés  sous  des  figures  expo- 
sées aux  yeux  du  public,  il  y avait 
une  grande  différence  entre  les  Mas- 
silienset  les  autres  peuples;  car,  dit- 
il  , les  Massiliens  ne  connaissant  pas 
leurs  dieux  les  redoutent  davantage. 

(i3)  Acte*  d«  apAtres , chap.  XVII,  VI.  a3. 

(14)  L'imcripiion  totale  que  saint  Paul  avait 
vue  était.  Dûs  Asiae,  cl  i .urupas , cl  Afric»  Dii. 
ignolis  el  peregrims , ri  Von  en  croit  saint  JeiJ- 
mc.  Comment,  in  epist.  ad  Titum,  cap.  I. 

(l5)  Quinta  ilia  non  nominala  magic  qtiàin 
non  irüellecta  natura.  Cictro,  T usent.  I,  cap.' 

XVII.  ' 

(16)  Appliques  ici  ce  que  dit  Tacite  , Arc. ban. 
lue  a.peclu  quo  vrncralionie  plus  inet  set.  Ilist. , 
Ub.  IV,  cap.  LXV.  . 


TOME  V. 


35 


546  Bit  SCURIAS. 

11  s’imaginait  donc  que  dans  la  Grèce  plies  qui  trouvent  que  cirque  lesquié- 
et  dans  l’Italie  on  connaissait  mieux  tistes  disent  de  la  fausseté  des  notions 
la  divinité  qu’à  Marseille  ; il  s’abu-  sons  lesquelles  on  se  représente  ordi- 
sail  l>ien  : il  devait  seulement  dire  nairement  la  divinité,  est  fort  rai- 
que  l'on  y connaissait  mieux  sous  sonoable  ; et  que  les  images  dont  les 
quelle  figure  les  statuaires  et  les  écrivains  sacrés  se  sont  servis  pour 
peintres  la  représentaient  (17).  Les  nous  la  faire  connaître,  ont  besoin 
païens  ne  pourraient  pas  rétorquer  d’être  rectifiées.  Voyez  ce  que  je  ci- 
cette  remarque  sur  le  christianisme  , ferai  de  Charron  dans  1 une  des  ré- 
sous prétexte  qu’on  y recommande  marques  de  l’article  Simokidp.  (19). 
de  cantiver  son  entendement  sous  l’o-  ,, 

biÿssanre  de  la  foi , et  qu’on  J dit  (-9)  Dan,  la  (G) , .«  XIII. 

que  la  foi  se  di  finit  mieux  par  1 igno-  nTflçrnRT  AS  villp  de  la  Col- 
rance  que  parla  connaissance;  et  qu  U DlUM.Ultl  Ai,  Mlle  de  la  GOI 

faut  se  conduire  non  par  la  voie  de  cliide.  hile  était  si  marchande  , 
l’examen,  mais  par  la  voie  de  l’autori-  qUe  trois  cents  nations  , dont  les 
té,  et  adorer  les  mystères,  sans  les  com-  anes  u’entendaient  point  la  lan— 

srS^aTrssîsw:  s»*.  •«"» 

christianisme  en  général , puisque  les  (A)  ; et  que  les  negocians  de  Ko- 
communions  protestantes  ne  rejettent  me  y entretenaient  cent  trente 
point  la  voie  de  l’examen,  et  ne  crai-  jnterpretes.  Pline,  qui  assure 

^X\^ùeCî™moebjeetsPrdrieuer  £&  cela  sur  la  foi  de  TimosthèAe  , 
manifestent.  . remarque  que  de  son  temps  cet- 

On  a vu  dans  la  remarque  précé-  te  v;ue  était  déserte  (a).  Mais 
dente  les  maximes  des  nouveaux  mys-  ^mmjen  Marcellin  témoigne  que 

prétendent  qu’elles  sont  aussi  ancien-  de  son  temps  elle  faisait  encore 
nés  que  la  théologie  mystique  ; car  figure  (J)).  Les  uns  en  attribuaient 
ils  citent  ces  paroles  de  saint  Denys  : ]a  fondation  à Castor  et  àPollux  ; 


..  (18)  Pour  vous  , mon  cher  Ti- 
» mothée  , appliquez  - vous  sérieuse- 
» ment  aux  contemplations  mysti- 
» ques  ; abandonnez  vos  sens , les 
» opérations  de  votre  esprit , tous  les 
» objets  sensibles  et  intelligibles , et 
n généralement  touteschosesquisont, 

• nns  nTm  r«  1 1 n V mil! 


les  autres  , aux  deux  cochers  de 
ces  deux  héros  (B).  Arrien  , té- 
moin oculaire  , assure  qu’elle 
s’appelait  alors  Sébastopolis  , et 
qu’elle  était  une  colonie  des  Mi— 


itioses  qui  sont,  i , . 

„ ët  qui  ne  sont  pas,  afin  nue  vous  lesiens  , a deux  mille  deux  cent 
» vous  éleviez  autant  que  Phomme  soixante  stades  de  Trapezun- 
n le  peut,  et  que  vous  vo_ys  unissiez  te  ,c\ 

» d’une  manière  incoonuct,et  inex- 

» primable  , à celui  (jui  est  au-dessus  (a)  Plia. , Ub.  V! , cap.  V. 

» ue  tout  être  et  de  toute  connais-  (S)  Diouurias  mute  usquenota.  Amtnian 
» sance.11  Notez  qu’il  y a des  jihiloso-  Marcellin.,  lib.  XXII,  cap.  mi  , pag.  »,. 


(17)  Simulacrrtque  matin  dçorum 
Arle  carenl%  casisqueextanl  tnfprnùa  iruncy. 
Jpse  tiluiy  pulriqu*  facil  juin  rofaçr  puUor 
Auonuos  : non  vulgaiu  iacraia'ÿkurts 
JSwnjna  sic  metuunt  : Uintum  lefifppui  adUil 
Quus  li/nrani  non  noste  deo^/jA^^- 
Jtùi'dlurri  ctiliu  populi  propiorÿryueidant, 

Seil  'ce ssvre  dois.  Medio  curn'PÆUui  in  axe 

• v " ■ .»*  r*  JE 


\t)  In  Periplo  Pooti  Euxini. 

* • - < 

(A)  Trois  cents  nations JT 

trafiquaient .]  Strabon  rapporte  la  mê- 
me chose  (1).  11  est  vrai  qu’il  dit  que 
quelques  auteurs  au  lieu  de  trois  cents 
nations  n’en  mettaient  que  soixante- 
dix.  Il  attribue  la  multitude  de  tant 

J . 1 i l.V  .lr.nl 
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apprendre  celle  du  peuple  voisin. 

(B)  Les  uns  en  attribuaient  ta  fon- 
dation ii  Castor  et  à Pollux  , tes  au- 
tres aux  deux  cochers  de  ces  deux 
htiruf.  1 La  première  opinion , qui  est 
celle  de  Pomponius  Mêla  (a),  est  con- 
firmée par  le  nom  que  cotte  ville  por- 
tait. Cependant  Pline  (3),  Solin  (4), 
Ammien  Marcellin  (5) , etc.,  ne  par- 
lent que  des  deux  cochers.  Pline  les 
nomme  Amphitus  et  Telchius  : selon 
Strabon  (6)  ils  s’appelaient  Rhéca  et 
Amphistratus  : mais  Ammien  Mar- 
cellin les  nomme  Amphitus  et  Cer- 
cius.  Dans  quelques  éditions  de  Jus- 
tin  (7)  ils  sont  nommés-  Frudius  et 
Amphistratus. 

(a)  Lib.  J,  cep.  XIX. 

(3)  LW.  VI,  cap.  V. 

(4)  Cap.  XV. 

(5)  Lib.  XXII , cap.  VIII , pag.  m.  3i3. 

(fi)  Lib.  XI , pag.  34a- 

(7)  Lib.  XLII , cap.  HI. 

DO  LA  B EL  LA  (Publics  Corné- 
lius  ) , gendre  de  Cicéron  , s’atta- 


deux  plus  grands  perturbateurs 
du  repos  public  qui  fussent  alors 
en  Italie.  Tout  a ses  usages  dans 
ce  monde  : les  galanteries  de  la 
femme  de  Marc  Antoine  rendi- 
rent un  grand  service  à la  patrie; 
elles  furent  cause  (c)  qu’il  ren- 
versa tous  les  desseins  d’un  tri- 
bun factieux  (d).  César  était  en 
Egypte  pendant  ces  contesta- 
tions. Son  retour  à Rome  y re- 
mit le  calme  : il  pardonna  à Do-v 
label  la;  et,  contre  les  formes,  il 
l’éleva  au  consulat  quelques  an- 
nées apres;  car  Dolabella  n’avait 
point  encore  l’âge  compétent, 
et  n’avait  point  été  préteur  (e). 
Marc  Antoine  s’opposa  le  plus 
qu’il  put  à la  prise  de  possession 
de  ce  consulat  (C)  ; mais  comme 
César  fut  tué  peu  de  mois  après 


chaenjèrementaupartidedules  cette  nouvellePquerel“d°e  Ec 

df  Ph  1 ? T™..3  6 Antoine  et  de  Dol«bella  , ceux-ci 

de  Pharsale  a celle  d Afrique  terminèrent  leurs  dilTérens , afin 

a ce  e e une  a (A)  : il  lut  de  mieux  résister  au  parti  répn- 
meme  blesse  dans  la  dermere  de  blicain.  Us  étaient  «Luis-  l’an- 

l T îendant  T née  que  César  fut  assassiné;  et 

tnbunat  du  peuple  d causa  mille  firent  d’abord  quelques  demar- 

de  ordres  ce  qu,  effl.ge.it  mor-  ches  d’oü  les  bien  intentionnés 
te'lement  Cjceron  (a).  U voulait  tirèrent  un  bon  augure  (D).  Cela 
établir  des Jo. s pour  1 abolition  n>eut  point  de  suite.  Dolabella 


des  dettes  (B) , afin  de  s’attirer 
1 affection  de  la  populace,  et  de 
se  délivrer  lui-même  de  l’obli- 
gation de  satisfaireses  créanciers 
(b)  ',  mais  il  trouva  de  fortes  op- 
positions. Marc  Antoine  , dont 
il  avait  débauché  la  femme,  fut 
le  principal  obstacle  qu’il  ren 


obtint  le  gouvernement  de  Syrie  ; 
mais  il  fit  si  peu  de  diligence 
pour  en  prendre  possession  , qu’il 
donna  le  temps  à Cassius  de 
s’en  rendre  maître  : et  com- 
me il  apprit  que  le  sénat  avait 
conféré  à Cassius  ce  même  gou- 
vernement , il  ne  trouva  pas  à 


„ * ! , » vciucmeni,  11  ne  trouva  Das  à 

çontra  : de  sorte  qu  on  pourrait  propos  de  continuer  son  voyage, 
d re  que,  si  ce  le  femme  avait  II  s’arrêta  donc  à Smyrte/et  v 
etc  vertueuse,  la  ville  de  Rome  fit  mourir  traîtreusement  Tré- 


serait  tombée  dans  une  affreuse 
confusion.,  par  la  bonne  iiitelli— 

. <ai  Payez  l'article  Tut. UE  , tome  X IV.  ' 
(b)  Dio,  lib.  XLII , pag.  aj3. 


bonius  (E),  gouverneurde l’Asie 

(c)  Plutarch. , in  Antonio,  pag.  919. 

(</;  Dto , lib.  XLU,  pag.  22^  ci  sequent. 
(<r)  Idem  y pag.  2 25. 
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mineure,  et  l’un  des  meurtriers  </«m,  laudandaconstanUait). Hcmar- 
L , | quel  la  Jeux  choses,  Jont  I une  est 

de  Jules  César.  Des  que  la  nou-  un  jour  je  passe-passe  de  rhétoricieu, 

et  l’autre  une  assez  bonne  maxime. 
Cicéron  ne  pouvait  pas  ignorer  que 
Marc  Antoine  demeurant  en  Italie 


relie  de  cette  action  fut  sue  à 
Rome,  le  sénat  déclara  Dola-t- 
bella  ennemi  du  peuple  romain. 
Par  la  mort  de  Trébonius , l’Asie 
mineure  fut  réduite  à la  discré- 
tion de  Dolabella , qui  ne  manqua 
pas  alors  de  marcher  vers  la  Sy- 


par  les  ordres  de  César  avait  rendu 
aillant  de  services  au  parti,  que  s il 
tût  accompagné  César  en  Egypte  , et 
au  royaume  du  Pont.  On  ne  pouvait 
pas  ignorer  que  la  crainte  du  péril 
r ,l,:r,,liG  .1..  Marc. 


pas  a ors  de  marcuer  vers  ta  oy-  point  de.  défauts  de  Marc 

rte.  Tout  plia  sous  lui,  a cause  Antoine  , et  que  d’autres  raisons  l’a- 
tniq  Cassius  était  absent;  tout,  vaient  empêche  d#  suivre  César  en 
dis-je  , plia  hormis  Antioche  : Afrique  et  en  Espagne.  Cependant  , 

■ , VP,.  ,1p  comme  le  séjour  de  Rome,  considéré 

uaats  Cassms  étant  venu  avec  de  ^ „ro,  dan,Jde  te||es  circonstances  , 

fort  bonnes  troupes , assiégea  l'o*  pouvait  recevoir  un  méchant  tour , la 
label  la  dans  la  ville  de  Laodicée,  rhétorique  ne  manqua  pas  d’en  faire 
et  le  réduisit  à la  dure  nécessité  du  bruit , comme  d’un  acte  de  poltron- 

-,  *> 

Dolabella  chôisit  le  premier  par-  Ruerre  que  des  insultes  de  cette  na- 
t \{  f)  (F).  On  dit  qu’il  n’était  ture,  et  on  ne  manqua  pas  d'empau- 
âgé  que  de  vingt-six  à vingt-  mer  la  chose  de  ce  côté-1  h.  Cui  bello 
° 1 / v n ° cum  ptvpter  timiditatem  tuant,  tum 

sept  ans  (g).  Pour  conna  re  son  ‘ Tam 

humeur  mutine  et  brouillonne  , f)Q„us  gialuator  rudem  tam  citô  acce- 
il  ne  faut  que  se  souvenir  qu’à  pisti?  Il  une  igitur  q uisquam  qui  tn 
l’exemple  de  Clodius  il  se  fit  suis  parttbus,Jd  est  in  suis  fortunù  . 
i . ‘ i •]  d»  tam  lanithu  fucrtl  ,pertimescat(i)  ? 

adopter  par  un  plebeien  , . hn  de  0n  n’oublia  pas , pour  faire  plus  de 

pouvoir  être  tribun  du  peuple  dépit,  les  éloges  de  Dolabella.  Je  vou- 

(h).  Les  fautes  (G)  de  M.  Moréri  drais  que  les  commentaires  fissent 

«-onridénldt-s  sentir  ces  tours  de  rhétoricien. 

sont  considérables.  -(B)  n voulail  etaUir  ,les  lois  pour 

if)  Tiré  de  Diou , l,b.  XLVH , ad  annum  l’abolition  des  dettes.]  Ou  appelait  ce- 
17  ' n ’ la  nova  s tabulas.  Voici  1 explication 

Arnica,  de  Belle  ci,.,  lib.  H.png.  qu’en  donne  un  savant  critique  Sont 
OT.  a,q , Jui  donne  vingt-cinq  ans  A la  mort  tabula-  n»vœ  mhd  atwd  qiuim  le. 
de  Jules  César,  l'oyez  la  rem.  (E)  de  l’arli-  seu  dccretum  commuai  consensujac- 
c/«Tcllie,  tome  XIV.  tum  , quo  civilale  per  alterius  partis 

(A)  Dio,  lib.  XXI y,  png.  133.  ultimam  pauperiem,  et  ex  ed  seditio- 

nem,  in  extremo  periculo  cohstittitd , 
(A)  Il  se  trouva  à la  bataille  de  nexis  atque  oba-ratis  , ad  concomitant 
Pharsale,  a celle  <f  Afrique  et  à cet-  facierulam  , débita  in  uniuersum  rt- 
le  de  Manda.  ] Le  passage  de  Cicéron  mittuhtur,  ila  ut  hoc  nomme  ncc  cor- 
que  j’apporte  en  preuve  servira  à quel-  porn  corum,  neque  bona  vmcla  teneri 
que  autre  chose.  Quonam  modo  igitur  qurani  (3). 

Dolabella  pervenit  (in  Hispaniam  ) ? (C)  César. l’elçva  au  constt- 

autnonsiiscipiemla  Ju.il  ista  caitssa , lut — Marc  A ntoine  s opposa  te 
Anloni , ont,  ciim  suscepisses.,  de-  plus  qu'il  put  h la  prise  de  posses- 
fendenda  usque  ad  exlremum.  Ter  sion  de  ce  consulat.  | Cicéron  s est 
ilepugnavit  Da-sar  cum  civibtis  , in  étendu  sur  ce  démêle  dans  sa  II*,  plu*' 
nessalid , Africd  , Uispanid  , ouini- 

bus  ajfuit  hispitg ni*  Dolabella . Hispa  * ^ 

niensi  etiam  vulnus  accepit  : si  de  Johao  Schefffr-,  f ubAlo  de  Nim* 

meo  judicio  fjiuvris  , nollem  : sed  la - Tabuli»  j opud  ('.oparcni  Sa|iuarium  . «t»  ' '*• 
inen  çonsilium  à primo  reprehenden-  ThIUk  , pu  g-  *3,  »4* 
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lippiqnc,  -et  a prétendu  que  l’on  joua  que  GiceVon  comment  Ce'sar,  ayant 
Dolabella.  On  le  poussa  à briguer  le  déclaré  au  sénat  qu’il  voulait  céder 
consulat  ; on  le  lui  fit  espérer,  et  sa  charge  de  consul  à Dolabella , fut 
puis  on  le  laissa  succomber  au»  op-  contraint  de  renvoyer  cette  affaire  à 
positions.  César  fut  l’auteur  de  celte  upe  autre  fois  , à cause  des  oppositions 
supercherie.  Nihil  ynery  de  Dota-  violentes  de  Marc  Antoine,  nui  dit 
belld  qui  Uim  est  impulsus, » imhiotus , mille  injures  à Dolabella  , et  n en  rc- 
*•  elusus  : quii  in  re  quafuevit  ulerque  eut  pas  moins  de  lui.  César,  quelque 
vestrdm  perfidia  in  Dolabellam  quis  temps  après,  voulut  procéder  à sa  dé- 
ignorat  ? llle  (Cæsar)  nul  lu  il  ut  pc-  mission  en  faveur  de  Dolabella  , et.  fut 
lent;  promissum  et  receplum  inter-  contraint  de  désister,  A cause  que 
vertil  ad  seque  translulit  • tu  ejus  Marc  Antoine  lui  allégua  que  les  aus- 
perfidiæ  voluntatem  tuam  adscripsis-  pices  étaient  contraires.  Dolabella 
tif‘4).  Cicéron  ajoute  que  le  sénat  se  voyant  abandonné  pesta  tout  son 
ayant  été  convoqué  le  premier  jour  sorti.  Je  ne  trouve  rien  à dire  à ce  ré. 
de  janvier  (5),  Dolabella  fit  un  dis-  cit  de  Plutarque,  si  ce  n’eH  qu’on  y a 
cours  sanglant  cotltrc  Marc  Antoine  omis unccirconstancelrès-éssentielle-; 
(6) , et  que  celui-ci  s'emporta  furieu-  savoir,  que  César  ne  céda  pas  de  telle 
sement  contre  Dolabella.  César  avait  sorte,  qu’il  ne  laissât  à Dolabella  ht 
déclaré,  qu’en  partant  pour  sa  grande  droit  de  prétendre.  Il  laissa  indécis 
expédition  contre  les  Parthes,  il  met-  si  l’opposition  de  Marc  An  foi  ne  était 
trait  à sa  place  Do'abella  dans  le  consu-  nulle , on  si  ellé  était  valable.  Je  crois 
lat.  MarcAntoineétaitalorslecollègue  franchement  qu’il  se  trouvait  emhrtt- 
do  César  dans  cette  charge;  et  comme  rasse  de  ces  deux  hommes  , et  qu’en- 
ilne  voulait  point  avoir  Dolabella  pour  core  qu’il  eftt  dit  un  jour  qu’il  ne 
collègue,  il  déclara  qu’il  était  augure , craignait  point  les  gens  aussi  gras  et 
et  qu’il  saurait  faire  valoir  cette  uigni-  aussi  bien  peignés  que  ceux-là  (10) , * 
té  pourempècher  que  l’élection  de  Do-  mais  qu’il  redoutait  les  visages  pâles 
labella  ne  se  fit,  ou  ne  fût  valable,  et  maigres  (i  i),  il  sentait  que  l’amitié 
Cùm  Cæsar  ostemlissel  se  priusquàm  de  Marc  Antoine  et  celle  de  Dolabel- 
profxciscerelur  Dolabellam  cons  idem  la  lui  étaient  à charge.  Il  y avait  appa- 

essejussurum tum  hic  bonus  au-  régiment  quelque  collusion  entre  lui 

gur  eo  se  sacerdotio  prcedilum  esse  et  Marc  Antoine  sur  le  consulat  de 
dixit,  ut  comitia  auspiciis  vel  impe - Dolabella.:  mais  il  est  sûr  que  Marc. 
dire  vel  vitiare  posset  : idque  se  Jac-  Antoine  lui  parla  insolemment  en 
turum  esse  asseveravet  (7).  Le  jour  de  d’autres  rencontres  : par  exemple  , 
l’élection  étant  venu,  les  suffrages  lorsque  César,  après  la  guerre  d’Afri- 
tombèrent  sur  Dolabella.  Là-dessua  que,  lui  demanda  compte  de  la  vente 
Marc  Antoine,  qui  n’avait  dit  mot  des  bien» de  Potnpée.  Voici  ce  que  Ci- 
pendant  que  l’élection  s’était  fai-  céron  a dit  là-dessus  : on  ne  pouvait 
te,  dit  tout  haut  qu’il  fallait  remet-  mieux  tourner  la  chose.  Appcllalus 
tre  l’assemblée  à un  autre  jour.  Il  es  de  pecunid , quam  pro  dorno  , pro 
dit  cela  comme  augure,  et  ne  dé-  hortis,  pro  seclione  debebas  : primo  res- 
sista  point  de  cette  dénonciation  jus-  ponJisliplaniferoc iter;  et,neomniavi- 
ques  après  la  mort  de  César.  Alors  il  dear  contra  te , propemodum  æqua,  et. 
fut  de  son  intérêt  de  reconnaître  que  justa  dicebas.  A me  C.  Cæsar  pecu- 
l’élection  de  Dolabella  était  légitime  , niam  ? curpotius  , quant  ego  ab  illo  ? 
et  il  se  réconcilia  avec  lui  (8).  Plutar-  an  Ule  sine  me  vieil  ? al  ne  poluit  qui- 
que  (9)  raconte  en  moins  de  paroles  dem  : ego  • ad  ilium  belli  civilis  caus- 

sam  altuli  ; ego  teges  permtiosas  »v- 
% EnTtô  SMBL."’  ^-XXXn-  gavi..  .....  Num  situ  so/i  vieil  ? que- 

(6)  Invectus  est  copiotius  multo  in  istum  et  rUMft  JdCUlUS  est  commune  , CltV  HOU 
* paraiüu  Dolabella  quam  nunc  ego.  Idem , sit  eorum  præda  commuais  ? jdjrpos- 

d',C:  n.  If  , vrvrr  tulobdt  : sed  quid  dd  rem?  plus  iUe 

(7)  Cicero , Plnlipp.  Il , d.  cap.  XXXIT.  „ , » { , , ■{  , 

h)  Collegam  tuum  deposiiu  inimieiiiû , poterot{ii).  Apres  sa  dermere  expé- 

oblilus  aurpiciorum  à te  ipso  populo  romano 

nunciatorum  iUo  die  (c'est-à-dire  trois  jour*  (10)  Là  même. 

•pris  U mort  de  C<»ir , ) collegam  tibi  este  (ti)  Il  voulait  parler  de  Brutus  et  de  Cas- 
voluisti  Cicero,  Philipp.  I,  cap.  XIII.  sius.  Idem,  ibid. 

(y)  Plut. , in  Aotooio  , pag.  921.  (ta)  Cicero  , Philipp.  II  , cap.  XXIX. 
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le  traita  la  liberté.  Cum  serperet  in  urbe  wji- 


niturn  maluni , idque  manaret  in  t 
latiiis  , iidemque  oust  uni  in  foro  fa- 
cerent , qui  illam  insepùllam  sepul- 
turam  ejf  'eccrant  ; et  quotidiè  magis 
magisque  perdili  homines  cum  sut 
similibus  servis , tcctis , ac  tcmplis 
urbis  minairntur , talis  antmadversio • 


dit  ion  vVEsnagnc  , César 
beaucoup  pins  civilement  (i3)  : il  lui 
lit  cent  amitiés,  ce  qui  marque  qu’il 
te  recardait  comme  un  fort  malhon- 
nête nomme,  très-capable  de  le  ser- 
vir, et  de  le  desservir  aussi.  Cicéron 
sur  le  choix  des  bons  amis , rend  un 
très-mauvais  témoignage  à Jules  Cé- 
sar (i 4)*  Au  reste,  vous  trouverez  fuit  Dolabèllm  ciim  in  audaces  sce- 
dans  Anpien(iS)  un  long  récit  tou-  leratosquc  servos  , tiimin  impuros  et 
chant  le  manège  de  Marc  Antoine  , nefarios  liberos  , talisque  eversio  il- 
par  rapport  au  consulat  de  Dolabella,  lius  execratœ  columnœ , ut  mihimi- 
avant  leur  réconciliation  , et  après  la  rum  videatury  etc,  (18).  Voyez  dans  la 
mort  de  César.  remarque  (L)  de  l’article  Tdllie  un  au- 

(D)  Marc  Antoine  et  Dolabella ....  tre  passage  de  Cicéron  sur  ce  même 
'firent  quelques  démarches  d'où  les 

bien  intentionnés  tirèrent  un  bon  au-  (E)  D>  s'arrêta* a <Smyrne  et  y fit 
sure.]  Marc  Antoine,  trois  jours  après  mourir  traîtreusement  Trébonius.  J 


11  lui  donna  tant  de  marques  d’amitié, 
qu’il  l’emnécha  de  se  tenir  sur  ses 
gardes  : il  lui  fut  donc  facile  de  se 
rendre  maître  de  Smyrne  pendant  la 


la  mort  de  César,  harangua  dans  le 
sénat  sur  la  paix  et  sur  la  concorde , 
et  charm%  les  honnêtes  gens.  11  en- 
voya son  fils  en  otage  aux  conjurés  , . 

Sui  n’osaient  descendre  du  Capitole,  nuit , et  de  forcer  la  maison  de  Trébo- 
Cicéron  le  renvoie  souvent  à ccjour-lâ.  nius.  Il  le  fit  cruellement  torturer 
Vnum  ilium  diem  quo  in  œde  Tellu-  deux  jours  , et  puis  il  lui  fit  couper  la 
ris.  sénat  us  fuit , non  omnibus  iis  tête,  ciue  l’on  ficha  au  bout  d’un  dard, 
mensibus  quitus  te  quidam  multum  h pour  être  portée  en  montre  ; le  corps 
me  dissentienles  beatum  putant , an - in*  traîne  par  les  rues,  et  jeté  enun 
teponis  ? Quœ  fuit  oratio  tua  de  con-  dan*  la  mer.  Cicéron  nous  va  dire 
cordid  ? Ouanto  metu  veterani  , tout  cela  très- éloquemment  (19)  ; 
quanta  sollicitiuline  civitas  tum  à te  Co  nsec  ut  us  est  Dolabella , nulld  sus- 
libéra  ta  est  (16)?  Voyez,  au  comi^n-  picione  belli  : quii  enim  id  put  are  t : 
cernent  de  la  lre.  philippique,  le  dé-  secutœ  collocutiones  familiarifnmœ 
tail  des  borines  choses  que  fit  Marc  cum  Trcbonio , complexusque  sum - 
Antoine  de  concert  avec  Dolabella.  mœ  bcnevolentUe  falsi  indices  extite- 
Celui-ci  en  particulier  lit  une  action • in  amore  simulato  ; dexterœ  , 
«Je  grand  éclat , et  fort  nécessaire  au  qtue  fidei  testes  esse  solebani , perfi - 
bien  public.  Une  cohue  de  gens  de  sunt , et  scelere  violatœ  ; noctur- 
toutes  sortes  de  conditions  fendait  les  nus  introilus  S mjrrnam  , quasi  in 
honneurs  divins  à une  colonne  de  hostium  urbem  , quœ  fidissimorum  , 
marbre,  élevée  au  milieu  du  Forum  antiquissimorumque  soctorum  ....  1 n- 
en  Chonneur  de  Jules  César  (17).  Do-  Urficere  captum  stalim  noluit  ; ne 
labella  fit  abattre  cette  colonne , et  nimis  , credo  , in  victorid  liberalis 
punir  de  mort  un  grand  nombre  de  videretur;  cum  vei'borum  contumeliis* 
ces  factieux.  11  prévint  par-là  le  pii-  optimum  virum  inceslo  ore  lacenisset, 
lage  de  la  ville  ; car  leur  but  était  de  tum  verberibus  , ac  tormentis  quws-  * 
rendre  odieux  tous  les  amateufs  de  tionem  habuit  pecuniœpublicœ , idque 

per  biduum  : post , cetvicibus  f raclis  i 
(i3)  Cicero,  Philipp.  Il,  cap.  XXXlI.  cap  ut  abscidit , idque  ajfixum  gestari 

(«4)  Babebai  hoc  omninà  Ccrtar  : quem  jussit  in  pilo  : rcliquum  corpus  trac- 
flmni  perditum  «,  .1,™^  ,i  ,um>  al(Jue  /aceratum  ahjecit  ma. 

ne.  Allez  à U source  même  ; car  je  se- 
rais trop  long , si  je  rapportais  tout? 
ce  qui  sc  trouve  sur  cela  dans  la  ha- 
rangue «lue  je  cite.  On  verra  ci-des- 
sous (ao)  la  pieuse  réllexion  do  Marc 

(18)  Cictro  , Pliilipp.  I,  cap.  //.  , 

(«p;  Pbilipp.  XI  , cap.  II. 

(30)  Dan*  ta  remarque  (G) , c italien 


eundetn  nequam  hominem  audacemque  cogno 
JdtndiariUtlem  LbenUiumè  rtcipiebat. 

(15)  Appiao. , lib.  //,  de  Bell.  c»v. 

(16)  Cicero,  Pbilipp.  I,  cap.  XIII.  Il  dit 
dans  la  II*.  phiüppique  , captie  XXXVI.  Qui 
ru  YÎr  , Dii  immortaie*  , et  quanta*  fuis»**  , *i 
illm*  diei  mentent  «ervare  poiui«*e»  S Pacem 
luberrmna  qu=e  erat  facta  per  obsidem , el«. 

(«:)  Vojet,  $uét. , in  Ckmtc,  cap.  LXXXK. 
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Antoine  sur  la  mort  de  ce  meurtrier 
de  César.  On  se  fait  un  style  de  mora- 
lités, dont  les  plus  perdus  de  tous  les 
hommes  ont  l'audace  de  se  servir. 

(F)  Dolabella  choisit  /e  parti  de  se 
tuer.]  11  se  tua  lui- meme,  à ce  que 
dit  Dion  Cassius  (ai);  mais  d'autres 
disent  qu'un  de  ses  gardes  à sa  prière 
lui  coupa  la  iéte,  et  puis  se  tua  , sans 
avoir  égard  au  conseil  que  son  maître 
lui  avait  donné , de  se  présenter  au 
vainqueur  pour  obtenir  grâce  ( aa  ). 
Appien  le  nomme  Marsus , mais  Dion 
l'appelle  Octavius.  De  là  est  venu 
qu  Ùssérius (a3)  a débité  que  Marsus 
et  Octavius  se  tuèrent  dans  Laodicée. 
On  peut  voir  dans  l’une  des  philip- 
piques  que  Marsus  Octavius  , miséra- 
ble sénateur  romain  , n'était  qu'un 
seul  homme.  Cicéron  en  parle  avec  le 
dernier  mépris.  Quid  opus  Jiuil  cum 
legione  prœmisso  Marso  tiescio  quo 
Octavio,  scelerato  latrone  atque  egcn- 
te  , qui  popu/aretur  agros  , vexarct 
urbes , non  ad  spem  constitucndœ  rei 
J'amiliaris , quota  tencre  cum  posse 
negant , qui  norunl  ? ( mihi  emm  hic 
€3  senatur  ignotus  est  ) sed  ad  prœsen - 
tem pastutn  mendicitatis  suœ  ? conse- 
cutus  est  Dolabella  (^4)*  Cette  faute 
d’Ussérius  , critiquée  par  le  père  No- 
ris  (a5)  , est  d’autant  plus  excusable , 
qu’Appien  a fait  connaître  son  Mar- 
sus par  un  emploi  (*j6)  de  plus  petite 
étendue  que  celui  que  Dion  a donné 
à Octavius.  Je  crois  qu’on  devrait  lire 
dans  Dion  McLpr'oç  OxrAitr/of,  et  non 
OxTaowoç  Si  l’on  me  dit  qu'au- 
contraire  il  faudrait  lire  dans  Cicéron 
Marcus  Octavius  , et  non  pas  A/ar* 
sus  Octavius , je  réponds  que  ma  con- 
jecture est  fondée  sur  ce  qu’Appien  a 
nommé  ce  personnage  iXIarsus  tout 
court.  Il  serait  absurde  de  vouloir 
lire  Marcus  dans  Apnien  ; car  dans 
une  histoire,  on  ne  désigne  pas  les 
ens  par  leur  seul  prénom.  Je  ne  vou- 
rais  pas  rejeter  absolument  la  sup- 
osition  de  Glandorp  (37) , que  cet 
omme  se  nommait  Mai'cus  Octavius 
Marsus, 

(ai)  Lik.  XLVIly  pag.  393. 

(аа)  AppiaatM  , de  Bello  civ. , lib.  IV. 

(a3)  In  Annalibus. 

(a4)  Cicero  , Philipp.  XI  , cap.  //. 

(i5J  Noria  , CenoUph.  Pisan.  , pag . 378. 

(аб)  Celui  Je  praefeclus  norlurtiarura  excu- 
bit  rom. 

(>?)  OnomasL,  pag.  63£. 


(G)  Les  fautes  de  AI.  Morcri  sont 
considérables . ] i°.  Il  11e  fallait  pas 
avancer  comme  nne  chose  douteuse , 
nue  les  Dolabella  fussent  sortis  des 
Cornéliens,  C’est  un  fait  certain  , et 
ue  personne  n’ignore.  au.  En  parlant 
e Dolabella  , déclaré  ennemi  de  la 
république  pour  le  meurtre  de  Tré- 
bonius , il  ne  fallait  oublier  ni  son 
nom  , ni  son  prénom.  Je  dis  le  mémo 
touchant  les  autres  Dolabella  dont 
Moréri  a parlé.  3°.  11  ne  fallait  pas 
dire  qu'il  fut  déclaré  ennemi  de  la 
république  l’an  710,  mais  l'an  7 1 1 • 
car  on  apprit  à Rome  la  mort  de 
Trébonius  un  an  (a8)  après  que  César 
eut  été  tué  (29).  Hirtius  , qui  fut 
consul  l'an  711,  était  actuellement 
dans  les  fonctions.de  sa  charge  (3o) , 
lorsque  Marc  Antoine  lui  écrivit  (3i)  : 
Dedisse  pœnas  sce/eratum  ( il  parle 
de  Trébonius)  cineri  atque  ossibu 
clarissimi  viri , et  apparuisse  numen 
Deorum  intra  Jinem  a uni  verte ntis  , 
aut  jam  soluto  supplicio  parricidii 
aut  impendente  lœtandum  est.  \°.  Il 
ne  fallait  pas  faire  connaître  ce  Do- 
laheila  par  son  grand  pouvoir  sur 
l’esprit  a Antoine  , puisque  le9  que- 
relles de  ces  deux  hommes  sont  mille 
fois  plus  connues,  et  durèrent  beau- 
coup plus  que  leur  bonne  intelli- 
gence. Quorum  summum  quondam 
inter  ipsos  odium  y bellumque  rnemi- 
nistis  , eosdern  posteh  singulari  inter 
se  consensu , et  amore  aevinxit  im- 
purissimœ  naturœ  et  turpissimœ  vitœ 
similitudo  (3a).  5°.  Il  ne  le  fallait  pas 
distinguer  du  gendre  de  CicéroA  6*. 
Ni  peut-être  de  celui  qui  renvoya  à 
l’aréopage  le  procès  de  cette  femme 
de  Smyrne  qui  avait  empoisonné  son 
mari.  M.  Valois  ne  croit  point  que  le 
Dolabella  qui  ne  voulut  point  juger 
cette  femme,  soit  différent  de  celui 
qui*fit  mourir  Trébonius  , et  qui  pé- 
rit à Laodicée  (33).  7°.  En  tout  cas , 
il  ne  fallait  point  donner  à l'auteur 
de  ce  renvoi  le  prénom  Cnéus  , puis- 

(a8‘  Note»  f quant  h cette  faute , qu'il  y a 
plusieurs  chronologuet  qui  Uenncnt  que  César 
fut  tue’  l'an  709.  Voye»  ci-dessus  , pag.  38  , la 
remarque  (O)  de  l’article  Ci»»*- 

(39)  V oye»  Fabricius  , in  Vild  Ciceronia , 
ad  annum  ultimum , pag.  m.  i\.\. 

(30)  Cicero,  Philipp.  XIII,  cap.  XI. 

(31)  dputl  Cicéron.,  ibid. 

(3a)  Cicero,  Pbilipp.  XI,  init. , cap.  I. 

(ii)  Velea. , in  Aiamian.  Marcellin.  , lib. 
XXIX,  cap.  II , pag.  m.  5(ja. 
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nue  Valère  Maxime  lui  donne  celui  surprenant , s’est  servi  d'une  expres- 
,|L.  Publias.  Et  qu’on  ne  me  dise  pas  sion  qui  partage  les  interprètes  tou- 
iiu’Aulu  Gelle  le  nomme  Cneus y car  citant  l’espèce  du  crime  que  cette 
mitre  que  M.  Morcri  ne  cite  point  femme  commit.  M.  Moréri  n’est  pas 
Aulu-Gellc  , mais  Valère  Maxime,  il  le  plus  habile  homme  qui  ait  supposé 
faut  remarquer  qu’Aulu  - Gclle  cite  nue  cette  femme  était  la  marâtre  de 
Valère  Maxime  comme  son  original,  l'un  des  deux  hommes  qu’elle  empoi- 
11  est  donc  plus  à propos  de  corriger  sonna.  Le  savant  Henri  Valois  (37)  a 
le  copiste  par  Valère  Maxime,  que  interprété  de  la  sorte  la  phrase  de 
celui-ci  par  le  copiste.  8°.  Il  ne  fallait  Valère  Maxime.  Il  est  en  cela  moins 
point  assurer  que  la  femme  dont  le  digne  de  foi  qu’Aulu-Gclle  , qui  a cru 
procès  fut  renvoyé  à l’aréopage  était  que  cette  femme  empoisonna  son  p co- 
accusée d’avoir  empoisonné  son  mari , pre  fils.  La  différence  est  si  grande 
et  un  lils  qui!,  avait  eu  d’un  autre  entre  le  crime  tel  qu’Aulu-GeUe  l’a 
lit  : car  le  sens  le  plus  naturel,  le  conçu,  et  le  crime  tel  nue  M.  Valois 
plus  légitime  des  paroles  de  l’auteur  se  le  figure,  qu’on  11e  doit  point  ex- 
cité par  .M.  Moréri  (34)  » est  que  cet-  cuser  l’historien  qui  a raconté  assez 
tu  femme  empoisonna  son  mari  et  le  mal  un  fait  de  cette  importance,  pour 
tils  qu’elle  avait  eu  de  Ce  mari , parce  donner  lieu  à de  telles  diversités  d’in- 
qu’ils  avaient  tué  le  fils  qu’elle  avait  terprétati  m.  9".  M.  Moréri  ne  devait 
eu  d’un  autre  mari.  Aulu-Gelle,  qui  pas  attribuer  au  mari  de  cette  femme 
a exprimé  en  d’autres  termes  celte  tout  le  meurtre  du  jeune  homme  ; car 
histoire,  lorsqu’il  l’a  copiée  de  Va-  le  fils,  ou  de  ce  mari,  ou  de  cette  fem- 
lère  Maxime , a si  bien  compris  le  me , fut  complice  de  l’assassinat, 
sens  dont  je  parle  , qu’il  a donné  or-  »o°.  Enfin  il  ne  devait  pas  assurer  que 
dre  que  les  lecteurs  ne  pussent  èlrc  l’accusateur  et  le  mari  de  cette  fem- 
en  suspens  : Mulier  Smy  rruea  . . . id  me  étaient  la  même  personne  ; car 
fecisse confiubatur , dtcebatque  ha-  puisqu’elle  était,  coupable  d’avoir  fait 
baisse  se  faciendi  causant , quoniam  mourir  son  mari , ce  ne  fut  point  son 
idem  illi  maritus  et  films  alterom  mari  qui  la  poursuivit  en  justice  ; et 
HLiUM  maliens  ex  vira  priore  geni-  nar  conséquent  l’aréonaee  ne  com- 


par  conséquent  l’aréopage  ne  com- 
manda point  à ce  mari  de  se  présen- 
ter avec  l'accusce  au  bout  de  cent  ans. 

(37)  V*!e». , in  Amm.  Marcellin.,  lib.  XXIX, 
cap.  II,  pag.  563. 

DOLABELLA  (Horace),  au- 


tum , adolesccntem  optimum  et  tnno- 
cenlissimum  exceptum  insidiis  occi- 
dissent  (35).  Ammien  Marcellin,  par- 
lant de  ce  fait , évita  sans  douto  l'é- 
quivoque qui  pouvait  rester  dans  la 
phrase  de  Valère  Maxime  ; mais  com- 
me son  texte  est  fort  gâté  en  cet  en-  (eur  d’un  livre  intitulé  Apolo— 

phdnmncnTnôs  doutes^Qilehpî'cs ^édi-  gia  pro  puritanis.  C’est  propre- 
tions  portent , Smrrnœa  materfami-  ment  une  satire  burlesque  contre 
lias  filium  rROPRic'M  et  marilum  vene-  les  protestans.  Il  faut  que  ce  li— 
nis  necâsse  confessa  ; d’autres  ont  yre  so|t  très-rare  ; car  il  ne  pa- 

sosoeem  proprum.  Tout  cela  condamne  . > . dons  le  ratalomie 

Moréri.  Remarquons  en  passant  une  raît  Pas  mtme  dans  te  catalogue 
chose  qu’il  faudrait  répéter  cent  mille  des  plus  nombreuses  bibliothe- 
fois  , si  l’on  en  voulait  parler  dans  ques.  Je  ne  le  connais  que  pour 
chaque  occasion  : c est  que  la  langue  l’avoir  VU  cité  dans  la  Doctrine 

latine  n’a  point  l'avantage  doter  les  , . r ,1 

sens  ambigus  comme  la  nôtre  le.  ôte.  curieuse  du  pere  Garasse  II  est 
Voilà  Valère  Maxime  qui , en  rappor-  compose  de  demandes  et  de  re- 
tant  un  fait  singulier,  et  tout-à-fait  ponses  , et  il  faut  bien  que  l’Écri- 
ture n’y  soit  pas  assez  ménagée  , 


(34)  IHalerfamiUai  Sinrmtea  virum  êlfiUumi 

inierernil , cùtn  ab  hit  opliinis  indolit  juvenrm 
ouem  ex  priore  vira  entra  f itérai,  occilum 
rontperitsel.  Val.  Ms*.  , lit.  ntl,  cap.  I, 
rubjtn.  ' t 

(35)  Auto*  Grllius  , lib.  XII,  cap.  VII. 

(36)  Lib-  XXIX,  cap.  II,  P*S-  56»  t 563. 


puisque  ce  jésuite  en  a parlé 
comme  il  a fait  (A). 

(A)  Il  est  auteur  d’un  livre.  . . où 
il  faut  que  l’ Ecriture  ne  soit  pas  assez 
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ménagée  , puisque  le  pire  Garasse  en  quement  un  procès  de 

» et  estimé  parmi  les  bons  esprits , er}  «tm  et  en  français  , et  n y 
» auquel  il  renverse  toutes  les  maxi-  réussissait  pas  mal  (G).  Il  écrivit 
j>  mes  .et  fantaisies  des  puritains,  par  une  apologie  pour  la  secte  des 
» textes  formels  , tirés  des  saintes  • ■ • * • ° W-  ■ 

» érrilurcs  ; mais  .j’eusse  désiré  qu’il  «Ç^omens  qu  Erasme  avait  in- 
» eût  porte  plus  de  respect  au  Saint-  sultee.  Cultivant  les  belles— let- 
» Esprit,  et  qu’il  n’eût  pas  pris  la  li-  très  autant  qu’il  faisait,  il  ne 
» cence  de  .lui  faire  dire  des  choses  faut  pas  s’étonner  qu’il  eût  part 
« qui  sont  quelquefois  aucunement  • 1 » A »•  j r*  * n 'i  «. 

, honteuses.  ïe  veux  qu’elles  assènent  * 1 Action  Ctutellan  , prélat 
» un  bon  coup  : il  eut  été  plus  expé-  docte  et  fort  aime  de  François 
» dient,  à mon  avis,  de  se  servir  d’au-  Ier.  Castellau  pria  tant  pour  lui 
» très  armes,  et  n’employer  point  un  qU’i|  Je  flt  sortir  de  prison  (D), 
» sceptre  dora  remuer  du  fumier,  » i>  * •«  . » 

V comme  il  a fait  (,).  Le  père  Ga-  et.relanf|  d,une  man‘ere  tr,eS- 
rasse  a rapporté  divers  endroits  de  ce  raisonnable  les  reproches  qu  un 
livre  de  Dolabella  : en  voici  un  (a)  : cardinal  lui  fit  là-dessus  (E).  Je 
Quœro  cur  univers  a nobihias  angli-  crois  facilement  que  Dolet  pro— 
cana  dedisnelur  servire  in  nùnisteho  •.  „ »•»  • ,l  tl  i-*  ^ 

do, mis  Dci , e/  guare  uilissimos  honù-  ““  4“  >'  Serait  bon  catholique  ; 
nés  et  idiotas  çoganlur  assumerc  ad  mals  Comme  il  ne  tint  pas  cette 
ministerium  ? Jiespondeturr/uia  scrip-  promesse,  il  n’y  eut  plus  per- 
tum  est  Ezechietis  WIl  , lutkue - sonne  qui  osât  parler  pour  lui, 

la  seconde  fois  qu’on  l’empri- 
sonna *:  Abandonné  donc  à la 
fureur  des  inquisiteurs  , il  fut 
condamné  au  dernier  supplice. 
vl'Ul. rf“  chaPilrr  Itr,  çâeition  On  a publié  une  lettre  qui  lé- 

moigue  qu  il  se  recommanda  a 
DOLET  (Étienne)  , bon  hu-  la  sainte  Vierge  et  à saint Étien- 
maniste , brûlé  à Paris  pour  ses  ne»  un  Peu  avant  que  d’être 
opinions  sur  la  religion  (a)  le  3 étranglé  (F)  ; mais  , pour  lés  rai- 
d’août  1 546  (A),  était  d’Orléans.  5°ns  que  j’ai  dites  en  un  autre 
Il  travailla  à la  réforme  du  style  lieu  (e),  ces  sortes  de  témoigna- 
latin , et  il  composa  d’assez  bons  ges  sont  fort  suspects.  Les  poë- 
ouvrage$,(A)  sur  cette  matière.  t'es  des  deux  partis  s’escrimèrent 
Quelques-uns  (c)  ont  cru  que  sur  ce  supplice.  Voyez  quelques- 
ses  commentaires  sur  la  langue  uns  de  leurs  vqj;s  dans  M.  le  La- 
latine  (rf)  étaient  un  ouvrage  ou  Loureur  (/),  qui  a eu  grand 
il  fut  fort  aidé  par  Naugier  , tort  de  dire  que  Dolet  à été  pla- 
cbez  qui  il  avait  demeuré  à Ve-  cé  au  martyrologe  des  protes- 
nise.  D’autres  lui  firent  publi-  tans  (G). 


ru  ni  nautas  ad  ministerium  ; et  Juan. 
II , ministri  autem  Jiebant  qui  luiu - 
seront  aquam. 


(1)  Garasse, 

6-3. 


Doctrine  carieuse,  pag.  67a  , 


fa)  Voyez  les  remarques  (C)  et  (G). 

(b)  Et  non  pas  J 5^3,  comme  dit  M.  Mo- 
réri , ou  15^5 , comme  M Uaillet , la  Caille, 
etc. , disent. 

{c)  Sturmius  , Prtçfat.  Fortnularum  lin- 
gure  latine  Stepliaoi  Doleti. 

(d)  Ils  furent  imprimés  Van  i536  en  2 vol. 
infol. 


* Bayle  n'a  connu  que  deux  emprisonne- 
mens  Je  Dolet  ; mais  celui-ci  fut  emprisonné 
au  moins  quatre  fois  , ainsi  que  le  remarque 
Leclerc. 

(e)  Tome  lit,  pag.  3q2 , dans  la  remarque 
(I ) de  l’article  Berql  in. 

C/)  Addit.  à Castelnau,  lom.  I , pag.  '35/», 

m.  . t 
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On  a dil'Cg-)  qu’il  était  bdtftd 
de  François  mais  qui  il  ri  fi- 

lait pas  reconnu  tel.  Je  ne  sau- 
rais croire  qu’il  fût  fils  de  ce  mo- 
narque : je  sais  bien  qu’il  était 
encore  jeune  lorsqu’il  publiadeux 
tomes  in-folio,  l’an  i536  ; mais 
je  ne  saurais  me  persuader  qu’il 
le  fût  assez  pour  pouvoir  être 
fils  d’un  homme  qui  était  né  l’an 
■ 4g4  ( h ).  Ou  rapporte  dans  le 
Patiuiana  , qu’/ï  écrivit  contre  la 
ville  de  Toulouse  quelques  ha- 
rangues 1,1  pour  lesquelles  il  fil 
amende  honorable 

(g)  Patiniana,  pag.  22  , édition  de  Paris. 

** Leclerc  est  de  Pavw  dv  Bayle,  et  l’ap- 
puie môme  de  quelques  détails. 

(/*)  C’est  Vannée  de  la  naissance  de  Fran- 
çois J,r. 

**  Ces  harangues  ne  furent  pas,  dit  Le- 
clerc, la  cause  de  la  condamnation  de  Dolet, 
ui  ne  les  ht  au  contraire  que  pour  se  venger 
es  jugea  qui  l’avaient.condamué. 

V M.  Née  de  la  Rochelle  a donné  une  Fie 
d'Etienne  Dolet , 1779,  *0-8°..  Ou  trouve  à 
la  fin  la  liste  des  ouvrages  de  Dolet.  M.  Née 
indiqué,  sans  la  décrire,  l'édition  de  l 'Inter- 
net consolation , donnée  par  Dolet,  l3^2, 
in-  16.  Mais  M.  Barbier  en  donne  la  descrip- 
tion, et  en  parle  avec  plus  de  détail , pag. 
119  et  suivantes  de  sa  Dissertation  sur 
soixante  traduclionsfrançaisesde  V Imitation 
de  J.-C.  t 1812,  in-12  et  in-8’. 

(A)  Il  composa  d’assez  bons  ouvra- 
ges. j Vous  trouverez  une  liste  de  ses 
œuvres,  plus  complète  dans  Gesner, 
et  dans  le  sieur  de  la  Caille  (1)  , que 
dans  Moréri  *.  Il  ne  faut  pas  que 
j’oublie  que  Dolet , qui  était  impri- 
meur éit  libraire  à Lyon  , a imprimé 
quelques-uns  de  seT  écrits.  11  aurait 
imprimé  la  version  française  de  la 
plupart  des  œuvres  de  Platon , qu’il 
avait  faite,  s’il  n’eût  été  prévenu  par 
son  supplice  (2). 

(B)  On  lui  Jit,  ...  un  grand  procès 

(1)  Histoire  de  l'Imprimerie,  pag.  ni. 

• * Joly  dit  que  l'on  trouve  un  fort  bon  catalo- 

gue des  ouvrages  de  Dolet  ( v.  la  dernière  note 
ajoutée  dans  le  texte.)  dans  le  tome  XXI  de  Pu- 
ceron, qui  cependant  a ignoré  la  date  de  la  tra- 
duction des  Tusculanet.  Cette  traduction  fut  im- 
primée en  i543  , in-i6. 

£»)  Baille! , Jugcm.  des  Sav. , tom.  IF,  pag. 


de  plagiat.  ] Avant  que  le  Trésor  de 
Charles  Etienne  et  les  Observations  de 
Nizolius  parussent , les  Commentaires 
de  Dolet  n'étaient  que  de  la  grosseur 
des  Elégances  de  Laurent  Valla  (3)  : 
ils  montèrent  ensuite  à deux  volumes 
in-folio,  aux  dépens  de  Charles  Etien- 
ne , de  Njzolius  , de  Riccius  et  de  La- 
zare de  Baïf.  Cela  fut  bientôt  connu  : 
Charles  Etienne  vit  quelques  feuilles 
du  11e.  tome  pendant  le  cours  de 
l’impression  , et  remarqua  que  pres- 
que tout  ce  qui  concernait  la  naviga- 
tion était  pris  du  livre  de  He  JYavali, 
que  Baïf  avait  publié.  Voici  ce  qu’il 
lit  : il  composa  un  abrégé  de  ce  livre 
tic  lie  Navaliy  et  le  publia.  Ce  lui  fut 
une  occasion  de  montrer  les  voleries 
et  quelques  fautes  de  Dolet.  Celui-ci , 
pour  se  justifier,  publia  un  traité  de 
Be  JVavali , extrait  de  son  IIe.  volume, 
et  y joignit  nne  réponse  à son  censeur, 
et  la  dédia  à Lazare  de  Baïf;  il  ne  nia 
pas  qu’il  n’eût  pris  beaucoup  de  cho- 
ses de  Lazare , mais  il  soutint  que  ce 
n’était  pas  un  vol  (4)* 

Jean  Vultéius  poussa  des  plaintes 
bien  vives  contre  la  persécution  , 
qu’il  supposait  que  la  jalousie  fit  alors 
à son  ami  Etienne  Dolet.  Voyons  com- 
ment il  en  parla  au  cardinal  Jean  de 
Lorraine  , eu  lui  dédiant  m&  deux  li- 
vres d’épigrammes,  qu’il  fit  imprimer 
à Lyon,  chez  Sébastien  Gryphius , l’an 
i536.  Nento  (ut  ingénue , quod  sentio9 
dicam)  tain  ininucus  nomini  G ail  tco 
esse  crcditur,  quant  G al  lus.  Id  citai 
multi  haclcnits  sunt  experti  , t 'uni  nu- 
per  Stephanus  Doletds  *durelius 
tus  de  lingud  latind  ( ne  quiil  ampllus 
dicam  ) optimè  prima  jatn  adoteseen - 
lui  méritas  : rcliquo  vitæ  cursu  quid 
non  litteris  atlferct  tant  diïirw  natus 
ingenio?  tanta  laborum  omnium  pa- 
tientid  x tantà  conslantui  , tanta  animi 
alacritale  ad  nominis  immortalilateni 
contendens  ? Is  , inquam , œtatis  nos- 
træ  lumen , ac  Galliœ  sempiterna 
gloria , invidue  morsus  erpertus  est 
vel  accrbissimos,  JVam  citm  hnguœ 
latînœ  Commentarios  ( at  quod  opus  ! 
quant  minime,  a jtivene  expectanaum  ! 
quantœ  diUgcntiœ  ! quanti  laboris  ! 

(3)  Ceux  qui  avaient  vu  le  manuscrit  l'as-, 
curèrent.  * 

(4)  Ceci  est  tiré  de  Thoma«iua , au  traité  de 
Plagio  Lilerario,  pag.  4°9  et  seq.  ThomaMui 
l'a  tiré  de  quelque*  pnuaget  ae  Franciscu* 
Floridus  Sabious,  et  de  la  rrponie  de  Dolet. 
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quam  exacti  judicii  ! ) ad  publicam 
omnium  linguæ  èatinœ  amantium 
utilitatem  in  lucern  emitti  volait , nul- 
los  mugis  sibi  ad  verso  s censores  sensit , 
quam  a qui  b us  In  bon  s uberrimum 
fructum  jure  merito  ex pe  et  abat.  Sed 
valeanl  hujuscemodi  litterarum pestes , 
qui , cum  obesse  surgentidoctorum  glo- 
riœ  conantur , tiini  vel  maximè  pro- 
sunt.  Notez  <{iie  parmi  ces  épigram- 
mes  il  y a beaucoup  de  vers  à la 
louange  de  Dolet , et  contre  .ses  cen- 
seurs, et  nommément  contre*  un  cer- 
tain Ma  urus. 

(C)  Il  se  mêlait  défaire  des  vers  en 
latin  et  en  français  , et  ri  y réussissait 
pas  mal.  J Ses  vers  latins  ont  paru  di- 
gnes à Grutérus  d'être  insérés  dans 
les  Délices  des  poètes  français  , et  s’ils 
ne  sont  pas  excellens  , ils  sont  encore 
moins  dans  le  degré  d'imperfection  où 
Jules  César  Scaliger  les  représente. 
L’emportement  de  ce  critique  contre 
Dolet  a quelque  chose  de  si  outré  , et, 
si  je  l’ose  dire  , de  si  brutal , qu'on  ne 
saurait  s’empêcher  de  croire  (jn’un 
ressentiment  personnel  dirigeait  la 
plume  de  ce  grand  homme  (5).  Je  ci- 
terai tout  le  passage  : on  y verra  Do- 
let, puni  du  dernier  supplice , non  pas 
pour  ce  qu’on  appelait  luthéranisme  , 

mais  pour  athéisme  *.  Doletus 

mus  arum  carcinoma  a ut  vomica  dici 
potest.  Nam  prœter  quàm  quod  in  eo 
tam  grandi  corpore  ( ut  ait  Catullus  ) 
ne  mica  salis  quidem  , i mit  insanum 
agere  tyrannum  inpoësi.  Ita  suo  ar- 
hitratu  virgilianas  gemmas  suœ  insc- 
rit p ici , ut  videri  vêtit  sua.  Ignavus 
loquutulejus  , qui  ex  tessellis  Cicero- 
nis  Jëbriculosas  quasdam  conferrumi - 
navit  ( ut  ipse  vocat  ) orationes  : ut 
docti  judicant , latrationes.  Putavit 
tanlundem  licerc  sibi  indivihis  opibus 
virgilianis.  Ita  dum  optimi  atque 
maxirni  regis  Francis  ci  fata  canit , 
ejus  nomen  suo  malo  fato  functum 
est , quodque  tiim  illi  , tiim  illius  ver- 
sibus  debebatur , solus  passas  est 

(5)  M.  Baillet  Ven  hlame  tri  t -justement  dam 
tes  Jugemrns  sur  quelque*  portes,  num.  ia-9, 
tom.  3 , pag.  ton. 

* C'était  aussi  l'opinion  de  la  Monuoie  con- 
tredit par  Leclerc , qui  prouve  longuement  que 
Dolet  fut  condamne  comme  luthérien  ou  fauteur 
de  luthérien.  La  lettre  même  dont  Rayle  » 'ap- 
pui®» soif  dans  le  Irxte  , soit  dans  la  remarque' 
(F),  dépose  contre  l'opinion  qu'il  fui  athée.  Au 
reste,  dit  Joly,  quand  même  Dolet  serait  mort 
en  athée,  on  u’en  devrait  pas  conclure  qu’il  fut 
condamné  pour  athéisme. 


Atheos  ftamnue  suppliciant.  Flamnui 
tamen  eum  puriorem  non  efficit  ; ipse. 
Jlammam potiiis  ejjicit  impuriorem.  lu. 
Epigrammatum  vero  coUuvionibtîs 
atque  latrinis  illis  , quid  ejus  tibi  sor- 
des  dicarn  ? fxxnguida  , frigida  , in- 
sulsa , plenissima  illius  vecordiœ  , 
quœ  sumnui  annula  impùdentid  ne 
Deum  quidem  esse  professa  est.  Qua - 
propter  quemadmodum  suinmus  phi- 
losophas Aristoteles  in  naturd  anima- 
liumfecit , ut  post  enarratas  partes  , 
quibus  constituuntur , etiam  excre - 
mentorum  facial  mentionem , hic  ita 
ejus  legatur  nomen  , non  tanquam 
poëtm,  sed  tanquam poëticiexcrementi 
(6).  Le  savant  Naudé,  qui  soupçon- 
nait avec  raison  que  Jules-£ésar  Sca- 
liger était  poussé  à parler  ainsi  par 
quelque  haine  particulière , n’en  sa- 
vait pas  l’origine  (q).  Je  crois  l’avoir 
déterrée.  Dolet  s'ingéra  de  courir  sur 
les  brisées  de  Scaliger  : il  écrivit  con- 
tre Erasme  en  faveur  de  la  secte  cicé- 
ronienne  , après  que  Scaliger  eut  sou- 
tenu cette  cause.  11  n’y  a guère  d’au- 
teurs à qui  un  tel  procédé  soit  agréa- 
ble. On  le  regarde  comme  un  dessein 
affecté  , ou"  ae  surpasser  le  premier 
tenant , ou  de  lui  oter  la  gloire  d’être£ 
le  seul  qui  rompe  une  lance.  On  croit 
même  que  celui  qui  se  vient  mêler  du 
combat,  prétend  que  la  cause  a été 
mal  soutenue  , et  qu’elle  a besoin  de 
secours.  Si  tel  est  pour  l’ordinaire  le 
naturel  des  auteurs,  jugez  quelle  fut 
l’indignation  de  Scaliger  uuand  il  vit 
Dolet  sur  les  rangs  , etqu  il  prétendit 
le  surprendre  dans  plusieurs  mauvais 
artifices.  Il  prétendit  entre  autres  cho- 
ses que  les  plus  beanx  ornemens  d#sa 
harangue  avaient  été  pillés  par  Dolet, 
et  placés  dans  un  faux  jour:  et  pour 
ce  qui  est  des  louanges  que  Dolet  lui 
avait  données,  il  ne  lui  en  savait  point 
de  gré,  elles  vinrent  après  coup,  et 
de  trop  mauvaise  grâce  , pour  réparer 
la  première  offense.  On  jugera  mieux 
de  tout  ceci  par  ces  paroles  de  Scaliger 
(8)  : Arbitror  te  Dolcti  vidisse  d'ialo- 

(6)  Scaliger. , Poe  lie.  , lib.  VI  , pag.  m. 
73o. 

• (7)  Tu  en  oublies  deux  qui  valaient  mieux 
que  ton  Rsdiua  , savoir  : Geofroi  Tory  et 
Etienne  Dolet,  quoi  que- Jules  Scaliger  par  je 
Kt  sais  quelle  nAiNE  ait  dU  du  dernier. 
Naudé,  Dialogue  de  Mascaret,  pag . 8. 

(8)  Cest  cf  qu'il  écrivit  à dmoul  Ferron. 
Foret  sa  XIV*.  lettre , à la  page  35  de  Védi- 
tiou  de  Toulouse , in-4°>  i6lo. 
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adrersus  eum  ( E cas  mura  ) quem 
non  puduit  ex  t antibus  scriptis  mets  , 
fléau  alto  orationis  omnia  mca  suffu- 
rari  , nique  i ne  plis  si  mis  inureie  cala- 
nt istris.  J laque  eadcm  quœ  in  oratio- 
nibus  intempéries  , stilus  paulo  minus 
aspev , sed  emendicatus , ut  rerbis  po - 
tc'fij  ulicriis  conquisitis , atque  corro- 
dât is  y quant  oblato  argumento  ejus 
loquacitds  excrescere  rideatur.  At 
Ctesarem  laudat , inquics , accipio. 
JYam  te  ajunl  ad  eum  rendisse  , con- 
suleret  digiutati  suœ , oui  temerè  ni- 
que stolide  ru  rnis  super  llalico  nomine 
inepUssel  ; « me  integrum  Dialogum 
apparnlum  , yuo  illius  ostenderem  et 
malerolum  a ni  muni  cum  inani  glorid 
conjunctum  , et  prœceps  ingen^um 
cum  slupore , et  impurum  dicendi  ge- 
nus  cum  loquacitate  , et  amentem  aie- 
tioncm  cum  impudentid.  lia  igilur  ad • 
lia  lithium  y ut tint  muni  me  uni  de Jiec - 
teret  ii  proposito , ita  lauddsse , ut  se- 
qui  potius  aliorum  judicium  inritus  , 
qu'uni  suumipse  libens  apponerc  ride- 
rctur.  Pro  ed  re  data  est  a no  bis  opé- 
ra , ut  et  eum  et  alium  , quem  relit 
ipse , pœniteat  posthac  rabiei  illius  , 
feu  impudicitiœ.  Audio  ilium  prœesse 
Lugduni  librariis , quorum  manunt 
ernendet.  Idquod  si  rerum  est , in  iis 
libris , quos  nuper  inrulgatos  h Gry- 
phio  ære  compararimus , deprehende - 
runt  etiampueri  nostri  rel  insigni  scu- 
tied  r i lia  animadrertenda.  Pcrstrinxi 
eum  in  fuie  secundd  orqtionc , sublato 
q nid  cm  nomine  , sed  ita  depiclum , ut 
vel  ab  infaplibus  Tolosanis  agnosci 
possit.  Il  dit  plusieurs  autres  choses 
contre  Dolet  dans  la  même  lettre. 
Confirmez  par  ce  passage  de  Diogène 
Laèrce  ce  que  j’ai  dit  des  auteurs  qui 
écrivent  sur  les  memes  choses.  ’Eoix# 
Jf  «eu  Etyaguy  irpaç  ettnoy  ffotit  oéx  »é- 
P-tyoû c ürjrtp  yovy  AeL$i\oytixot/yr*(  rei 
ofxmaL  ytypttgat rt , ovp.rtmiy  , 
dxrohyiaLy , <rà  ÀrropyyipoyiùpaL'Tct. 

Videtur  et  Xenophon  haudnuaquam 
amico  in  ilium  ( Platonem  ) fuisse  ani- 
mo  : nam  reluti  contentionis  studio 
similia  scripsére , Symposium  , Sa- 
cra Us  defensionem  , Commenlaria 
moralia  (<j). 

(D)  Castellan  pria  tant  pour  lui , 
qu'il  te  fit  sortir  de  prison.  3 Voici  ce 
qu’en  dit  l’auteur  de  sa  Vie  (io)  : Id 

(g)  Laert.  , in  Platone  , lih.  III,  png.  34* 

(10)  Pctrns  Gallamlins , png.  63. 


mugis  rerum  esse  credat  qui  Doletum 
longi  carceris  ilturie  Jœdalum , prima 
accusatione  impur  fraudis  reurn , Cas- 
te lia  no  supplice  ‘earcere  cpiàsus,  et 
omni  noxd  condonatd  liberatum  esse 
cognorerit  Le  reproche  qu'un  cardi- 
nal fit  à Castellan  témoigne  que  l’a- 
théisme (il),  ou  quelque  chose  d’ap- 
prochant, était  le -crime  dont  Dolet 
se  trouva  suspect  : U nus  primi  nomi- 
nis  canlinahs  Castellanum  gravi  et 
objurgaf.rice  oratione  adortus  esset , 
qiibd  cii ni  in  ecclesid  orthodoxorum 
pontificis  locum  teneret  y contra  om - 
nés  ïamen  hommes  quibus  religio  et 
pietas  cordi  esset , eorum  qui  non  mo- 
do lutherand  lue  infecli , sed  eLiam 
Dei  expertes  impietatis  rei  essent  , 
partes  tueti  apud  christianissimum 
regem  au  sus  esset.  Nous  verrons  dans 
la  remarque  suivante  la  réponse  géné- 
rale que  ht  Castellan  ; et  voie»,  ce  qu'il 
répondit  en  particulier  touchant  bo- 
let : Se  apud  regem  Doleti  fraudibus 
et  scelenbus  nullum  palroçinium  tri - 
buisse  ; pro  eo  qui  promitteret  ritœ 
morumque emeruîalionem  homme chris  - 
tiano  dignam  régi  supp/icem  factum, 
esse.  Cela  montre  que  bolet  promit  de 
renoncer  à ses  débauches. 

(E)  . . . Castellan. . . relança.  . . les 
reproches  qu’un  cardinal  lui  fit  la- 
dessus .J  11  lui  soutint  qu’il  faisait  ce 
qu’un  évêque  doit  faire  ; mais  que  le 
cardinal  exigeait  que  les  prélats  fissent 
le  métier  de  bourreau.  C’est  le  propre 
des  évêques  , lui  dit-il , de  porter  à la 
clémence  l’esprit  des  princes , et  de 
charger  sur  leurs  épaules  les  brebis 
égarées.  J’afTaiblis  trop  les  expressions 
de  Pierre  Galland  , pour  ne  devoir 
pas  les  rapporter  en  espèce,  aûn  de 
ne  faire  rien  perdre  aux  lecteurs  qui 
entendent  le  latin.  Memini  Caste.Ua- 
num  cum  paulùm  se  coUegisset  animo 
salis  incitato  et  commoto  respondisse  , 
se  de  quo  accusabatur  in  accusatorcrn 
mento  retorauere  posse  , cum  ipse 
quod  riri  ecclesiastici  et  reri  ponti  ficis 
proprium  esset  , fecisset  ; il  te  rero 
quod  reri  earnificis  esset  ab  episcopis 
exigeret.  Episcoporum  enim  esse  et 
sacenlotum  Christiet  apostolorum,  ri- 
ror unique sanctorum  qui nobis  suo  san- 
guine ecclesiam  consecrdrunt  exem- 
plo  , regem  a sœritid  et  immanitate  ad 
mansuctiulinem  , clément iam  et  mise- 


(11)  Voret  Irt  rtmasquêt  (C)  #<  (C). 
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ricordiam  convertere , errantem  ovem 
humeris  impositam  in  ovile  reducere , 
deque  eu  receptd  tanquam  expugna- 
lis  hostium  castris  gaudio  Lnum- 
phare  (ia). 

(F)  On  a publié  une  lettre  qui  té- 
moigne qu'il  se  recomni/tnda...  un  peu 
avant  que  d'étre  étmng/é.  ] M.  Alme- 
loveen  (i3)  la  insérée  dans  l'un  de  scs 
livres  (i4).  Elle  fut  écrite  de  Paris  le 
a3  d'août  i546.  Florent  Junius  qui  ré- 
crivit raconte  que  le  3 de  ce  mois 
Étienne  Dolet  fut  puni  du  dernier 
supplice  j et  que  le  bourreau  , ayant 
prépare  toutes  choses,  l’avertit  de 
penser  à son  salut,  et  de  se  recom- 
mander à Dieu  et  aux  saints  ; que  Do- 
let ne  se  pressant  point , et  ne  faisant 
que  marmotter  quelque  chose,  le  bour- 
reau lui  déclara  qu’il  avait  ordre  de 
lui  parler  du  salut  devant  tout  le 
monde  : il  faut  donc  , lui  dit-il , que 
vous  invoquiez  la  sainte  vierge  et 
saint  Étienne  votre  patron  , duquel  on 
célèbre  aujourd’hui  la  fête  ; et  si  vous 
ne  le  faites  pas,  je  sais  bien  ce  que 
j’ai  à faire.  Tout  aussitôt  Dolet  pro- 
nonça une  prière  conforme  au  formu- 
laire du  bourreau  (i5) , et  avertit  les 
assistans  de  lire  ses  livres  avec  beau- 
coup de  circonspection  , et  protesta 

lus  de  trois  fois  qu’ils  contenaient 
ien  des  choses  qu'il  n'avait  jamais 
entendues  ; et  s’étant  ensuite  recom- 
mandé à Dieu , il  fut  étranglé  , et  puis 
réduit  en  cendres.  Florent  Junius  dit 
qu’un  homme  qui  assista  d'oflice  à 
l’exécution  lui  raconta  toutes  ces  cho- 
ses (16) 

(G)  M.  le  Laboureur  a eu  tort  de 
dire  que  Dolet  a été  placé  au  martr- 

-r  rofoge  des  protestons.]  « Le  prétendu 
» martyrologe  **  des  huguenots  fait 
» grand  cas  de  ce  Dolet , qui  vérita- 

(is)  Gallaud.  , in  Vit»  Casftllani  , pag.  62  , 

63. 

(13)  Il  était  médecin  a TergOu  , et  il  est 
présent rment  (en  1699}  professeur  aux  l/elles 
leUres  a Harderwic. 

(14)  Intitulé  Aincanitales  Theologico-Pbilolo- 
gic;e,  Amslelod.  1694* 

(15)  Mi  Deu<  qnem  lotie»  offendi  propitius 
esta  , teque  virginem  nialrcm  precor,  dt  vainque 
Stcphanum,  ut  apurf  dominum  pro  me  pecca- 
tore  intercédât!»-  Apud  Almclovcen  , pag.  79. 

(iC)  Haec  qutm  teribo  duhei  ex  eo  qui  exécu- 
tions inter  fuit  ex  officia , ibidem. 

*•  Voyexla  note  sur  la  remarque  (C). 

**  Joly  remarque  que  ce  que  le  Laboureur 
appelle  faussement  le  Martyrologe  des  Protes- 
tant est  Viennes  de  Bi/e.  v 


» blement  était  homme  d’esprit  et  de 
» lettres , mais  libertin  , comme  tous 
» les  premiers  prédicateurs  du  nouvel 
» évangile.  » Voilà  les  paroles  de 
M.  le  Laboureur  (17).  On  y serait 
trompé  fort  facilement  ; car  qui  pour- 
rait croire  qu’il  ait  avancé  une  telle 
chose  sans  avoir  jeté  )£  yeux  sur  le 
volume  où  l’on  a,  dit-il,  tant  loué 
Étienne  Dolet?  Cependant,  ce  qu’il 
assure  est  très-faux  : le  martyrologe 
des  huguenots  ne  parle  point  de  ce 
personnage.  J'ai  consulté  tout  exprès 
le  petit  martyrologe  latin  de  Jean 
Crépin  , et  puis  le  gros  in-folio  qui 
fut  imprimé  en  français  l'an  i58a; 
mais  je  n’y  ai  rien  trouvé  touchant 
Étienne  Dolet.  Je  me  souviens  aussi  d'a- 
voir remarqué  que  Théodore  de  Bèze, 
ni  tieut  un  compte  assez  exact  (18) 
es* personnes  qu’on  faisait  mourir  en 
France  pour  ce  qu’on  nommait  le 
luthéranisme , ne  dit  rien  de  ce  pré- 
tendu martyr.  Ce  silence  m’aurait 
étonné  , si  je  n’eusse  su  que  Jean  Cal- 
vin a mis  Étienne  Dolet  au  rang  des 
impies.  Agrippam , f^Ulanovanum  , 
Doletcm  , et  similes  vulgo  notum  est 
tanquam  cy clopes  quospiam  evange - 
lium  semper  J'astuosè  s prévisse.  Tan- 
dem eo  prolapsi  sunt  amentiœ  et  Ju- 
rons , ut  non  modo  in  Jtlium  Dei  exe- 
crabiles  blasphemias  evomerent , sed 
quantum  ad  animœ  vitam  attinet , ni - 
h il  a canibus  et  porcis  pu  tarent  se  dif- 
Jerre  (19).  En  cela  Calvin  et  Pratéolus 
trouvant  un  centre  d’unité;  car  Pra- 
téolus,  parlant  des  athées  (ao),  associe 
Etienne  Dolet  * avec  Diagoras  , Evé- 
mértis  , Théodore , et  semblables  gens 
que  l’antiquité  a reconnus  pour  n'a- 
voir admis  aucune  divinité.  Au  reste, 
M.  le  Laboureur  (ai)  rapporte  des  vers 
latins,  au  bas  desquels  on  déclare 
qu'Étienne  Dolet . natif  d’Orléans,  fnt 
brûlé  à la  place  Maubert , le  3 d'août 
i546,  jour  de  saint  Etienne  qui  était 

(17)  Le  Laboureur  , Addit.  eux  Mémoires  de 
Castelnau , lom.  I , pag.  355. 

(t8)  Pans  /'Histoire  ecclésiastique  des  églises 
réformée»  de  France. 

(ig)  Calvin.  , in  Tract,  de  Scandalis,  pag. 
go  Traclatuum  theologicorum. 

(ao)  In  F.leucbo  H arrêt.  Voee  Alliai. 

* Ce  catalogue  de  Pratéoln»,  dit  Joly,  contient 
un  grand  nombre  de  luthériens  et  de  calviniste», 
parce  que  l’auteur  suppose  que  l’albcismc  est 
, fort  cçmniiiu  parmi  eux. 

(ai)  Addit  ar-x  Mémoires  de  Ca*te!i*!u,  tem. 
I , P*g.  ,356. 
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son ' jour  natal  (ai).  Ainsi  M.  Moréri 
ne  devait  point  révoquer  en  doute  ces 
circonstances , rapportées  par  la  Croix 
du  Maine  ; encore  moins  devait-il  fon- 
der 9on  doute  sur  ce  que  la  Croix  du 
Maine  était  protestant  ; car  s’il  y avait 
quelque  mystère  à trouver  dans  ces 
circonstances ^re  serait  beaucoup  «lus 
l'ailaire  d'un  catholique  que  d'un 
protestant  de  le  chercher  : un  catiior 
ique  en  tirerait  plus  de  réflexions  dé- 
votes qu’un  protestant. 

Je  viens  de  m’apercevoir  que  Théo- 
dore de  Bèze  qui  , avant  que  de  pro- 
fesser ouvertement  la  religion  réfor- 
mée , avait  publié  une  enitaphe  tout- 
à-fait  glorieuse  à notre  Dole*  (a3),  la 
retrancha  des  éditions  de  ses  poésies 
depuis  qu’il  eut  abjuré  la  foi  romai- 
ne *.  C’est  une  preuve  que  les  pro- 
testans  ne  prenaient  point*  d’intéfét 
au  supplice  de  ce  personnage. 

(m)  Slephanut  Polrlnt . Aureliut  Gallut , 
die  sancto  Slephano  sacrv  , et  nalu » et  V ul- 
cano  dévot  ut  in  Malbrrlind  tired  Lulelim  3 
Au  g mit  1546. 

(î3j  Elle eitpanm  le  Juxenili*  Tlieodori  Betc, 
au  feuillet  3l  de  l'édition  dont  je  me  *ert , qui 
est  m*i6,  tans  nom  d'imprimeur  et  tans  date. 
• - Mai*  , dit  Lrducbat,  Gruter  , ou  moins 

■ scrupuleux  que  Bèxe  , ou  plutôt  mieux  informé 

• que  lui  touchant  Dolet,  le  lui  a restitué  b la 

■ page  5g6  du  tome  III  de  ses  Delicitw  poetarum 

• gallorum  , imprimé  en  160g. 

DOMITIA  LONGINA,  fille 
île  l’illustre  Domitius  Corbulon 
(a) , se  rendit  indigne  par  son 
impudicité  d’avoir  un  tel  père. 
Domilien  ayant  été  déclare  Cé- 
sar se  donna  toutes  sortes  de  li- 
cences. 4I1  débaucha  plusieurs 
femmes  , et  trouvant  Domitia 
fort  à son  goût , il  l’obligea  d’a- 
bandonner son  mari  (û).  11  la 
arda  quelque  temps  sur  le  pied 
e concubine , et  puis  il  l’épousa 
solennellement,  (c).  La  dignité 
d’impératrice  ne  l’empêcha  pas 
de  devenir  amoureuse  d’un  co- 
médien (A).  Cela  fut  cause  que 
l’empereur  la  répudia  :•  mais 

(fl)  Xiplitl.  , in  Vcspas. , pag.  m.  217. 

(A)  Sueton. , in  Dorait..,  cap.  1. 

( c ) Xipbiî. , in  Veipai. . pag.  217. 


LONGINA. 

comme  il  ne  pouvait  se  passer 
d’elle,  il  la  reprit  un  peu  après 
(d)  ; et , pour  cacher  celte  basses- 
se, il  allégua  que  le  peuple  avait 
souhaité  qu’il  fit  revenir  Domi- 
tia : Id  populus  curât  scilicet. 
On  prétend  que  cette  femme  , se 
défiant  de  l’humeur  farouche  de 
son  mari , chercha  les  moyens 
de  s’en  défaire  , et  qu’elle  trem- 
pa dans  la  conspiration  oii  il  pé- 
rit (B).  On  soupçonna  Titus,  frè- 
re deDoniitien,  d’avoir  eu  affai- 
re avec  elle  : mais  on  la  tint 
pour  justifiée  lorsqu’elle  l’eut 
nié  avec  serment;  car  au  lieu  de 
nier  de  semblables  aventures , 
elle  avait  accoutumé  de  s’en  van- 
ter (C).  Elle  eut  beaucoup  de  con- 
sidération pour  Josepbe , à qui 
elle  ne  cessa  de  faire  du  bien  (e). 
Quant  à son  premier  mari  {jf)  , 
il  n’en  fut  pas  quitte  pour  l’a- 
voir perdue  : Domitien  , non 
content  de  lui  avoir  enlevé  sa 
femme,  lui  ôta  aussi  la  vie  (g). 
On  lit  dans  Procope  , touchant 
la  femme  de  Domitien,  un  fait 
fort  digne  de  louange  (D).  La 
question  est  si  cela  est  véritable. 

(d)  Suelon. , in  Domit. , cap ■ Ul. 

(fl)  Joseph.,  de  Vilâ  auâ,  sub fin. 

(f)  Il  s'appelait  Æ liais  Lamia. 

(g)  Sueloo. , in  Domit. , cap.  X. 

(A)  La  dignité  d' impératrice  ne 
/’ empêcha  past  de  devenir  amoureuse 
d'un  comédien.  ] Ce  comédien  s’appe- 
lait Pâris  : il  fui  tué  en  pleine  rue  par 
les  ordres  de  Domitien  , à cause  qu’il 
avait  eu  la  hardiesse  de  jouir  de  l’im- 
pératrice. Domitien  eut  envie  de  faire 
e'gorger  sa  femme , pour  la  punir  de 
cet  infâme  commerce;  mais  par  le 
conseil  d'Ursus  il  se  contenta  de  la 
chasser.  Xipliilin  ne  nous  en  dit  pas 
davantage  (1);  c’est  de  Suétone  qne 
'nous  apprenons  que  Domitien  la  lit. 
s revenir  bientôt.  Uxorem  DomUtam 

(1)  Xiphil. , in  Domit.  , pag.  m.  a3o,  a3i. 
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er  qud  in  secundo  suo  consulatu  (C)  Elle  nia  avec  serment  d’avoir 
fiUuin  tille rilt , alteroque  anno  à con-  eu  aj/iiire  a Titus  : ....  au  lieu  Je  nier 
sulatu  filiam  , Augustam  eandem  de  semblables  aventures  , elle  avait 
Paridis  histrionis  amore  deperditam  accoutumé  de  s’en  vanter  1 Voilà  le 
repudiavU,  intraque  béeve tcmpus  im-  comble  de  l’impudence.  Suetone  s'est 
patiens  Jiscidii  quasi  efllagUanlc  no-  comporte  en  historien  de  bon  coût 
pulo  redus  il  (a).  Il  J-  a beaucoup  d’ap-  puisqu’il  a marqué  par  un  trait  aussi 
parente  que  Dion  n avait  point  oublié  singulier  que  celui-là  le  caractère  de 
cette  conduite  de  Domitien  , et  que  cette  femme.  Qisitlant  opinantur  con- 
c’est  au  mauvais  goût  de  Xiphilin  qu’il  suetudinem  recorilatum  (Titum)  quant 
faut  s en  prendre , si  on  pe  la  trouve  cumfratris  uxore  habitent , sed  nul- 
pas  dans  son  abrégé  de  Dion.  Je  sou-  lamhabuisse  ■ persancti  Domina  iu- 
ticns  que  la  suppression  d’un  tel  fait  rabat , haud  negatura  si  qua  amninà 
marque  un  mauvais  goût , car  on  con-  Juisset , immà etiam  g/oriatura  , qund 
naît  beaucoup  mieux  les  mauvaises  illi  promptissimum  crat  in  omnibus 
qualités  de  Domitien  , lorsqu’on  sait  probris  (4). 

ôu’i!  eut  la  bassesse  de  redonner  la  (D)  On  Ut  dans  Procope...  un  fait 
dign  e d impératrice  a une  femme  fort  digne  de  louange.  I Procop*7$) 
qui  s était  prostitue»  . un  farceur  : raconte  que  la  femme  <i  Dont  tien 
cest  un  témoignage  très-sensible  de  payant  jamais  approuvé  la  conduire 
deregletnent , qui  attire  sur  la  me-  tyrannique  de  son  mari,  et  n’avant 
moire  de  ce  tyran  le  mépris  et  l’hor-  faild»  ma|  à personne , était  fort  con- 

sénateurs.  Ce  qui  fut  cause 


est  du  devoir  d un  historien  de  faire  qu’aprés  que  l’on  eut  assassiné  Domi- 
connailre  le  caractère  de  ses  acteurs  tien  , ils  la  prièrent  de  venir  au  sénat 
par  les  traits  les  plus  marques,  qui  té-  et  qu’ils  lui  offrirent  tout  ce  qu’elle 
■soignent  1 étendu»  de  leurs  vertus  ou  souhaiterait  de  la  succession  de  ce  mo- 
de leurs  vices,  il  est  clair  que  Xiphi-  chant  prince.  Elle  ne  demanda  antre 
l.p  n a eu  guère  de  discernement , s’il  chose  que  la  permission  de  l’ensevelir, 
ne  s est  point  cru  oblige  de  conserver  et  de  lui  ériger  une  statue.  Après  que 
-•  ra.PPe  ’ c* [r.  Ie  suppose  cela  lui  eut  été  accordée  , elle  fit  cher- 

fl“‘!  la.,r"u,ve  <ians  Ivoire  qu  il  cher  toutes  les  parties  du  corps  de 

' ab.rregea  ’ U TC  POmt  Domi,ien  dispersées  et  déchiquetées  , 

office  qu.l  îàisaitdabreviateur:  une  et  les  rejoignit  ensemble  le  mieux 
ligne  lu.  suffisait  pour  nous  apprendre  qu’il  lui  fut  possible.  Ce  eddavre  ainsi 
que  Dom.tia  fut  rappelée.  Le  principe  rajusté  fat  le  modèle  de  la  statue 
qu  on  vient  de  poser  n est  point  la-  qu’elle  fit  dresser  à son  mari  dans  la 
vorable  a Suetone  par  rapport  a no-  riIe  ; 00ntluisait  aM  Capitole.  Celte 
tre  Domina.  Cet  historien  supprime  slaiue  était  là  au  temps  «le  Procope  , 


'faute,  c’est  nous  empêcher  de  con 
naître  jusqu’où  s'étendait  le  dérégle- 
ment de  cette  femme.  Est-ce  là  le  de- 
voir d’un  historien  ? 

(b)  On  prétend ....  qu  elle  livmpa 
dans  la  conspiration  où  Domitien  pé- 
rit. ] C’est  Aurélius  Victor  qui  le  re- 
marque- : Adscitd  etiâm  in  consilium 
trranni  uxore  Domilid  , ob  amoiem 
Paridis  histrionis  à principe  crucia- 
tds  formidante  (3) . Il  est  sur 


des  assassins.  Tristan  a raison  d’ad- 
mirer que  celle  merveille , si  elle  est 
vraie , ail  été  dissimulée  par  tant 
d historiens  (6). 

(à)  Soetcrn. , in  Tilo,  cap.  X. 

(51  Dam  jrrri  Histoire  .écrite,  rite,  par  Tris- 
Un,  Cnimncot.  Imtoriquea,  vol.  Itpa*.  346. 

(6)  TriaUn  , là  même. 


„ : surprenant  DONALDSON  (fl)  (GAULTIER ), 

que  les  autres  écrivains  aient  iguoré  natif  d’Abredon  en  Écosse,  a te- 
cela.  / 

(a)  Konig  l’appelle  DonaU?«onim  .•  il  fol - 
(7)  Sur  ton. , in  Dorait.,  cap.  III.  lait  du*  lJonaldsonus  C’est  ainsi  que  l'auteur 

(3)  Aurel.  Victor,  im  Epiiomc  Impcrilorutp.  se  nomme  l ni- mente  à la  tête  de  scs  livres. 
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nu  rang  parmi  les  hommes  doc-  stoch , 1/1-80. , l’an  1624'.  Celui  où 

tes  du  XVIIe.  siècle.  Il  avait  été  il  réduisit  en  lieux  communs  , 

.1  la  suite  et  au  service  de  David  et  sous  certains  chefs  généraux  , 
Cuningam  , évêque  d’Abredon  , tout  ce  qui  est  répandu  dans 
et  de  Pierre  Junius , grand-au-  Diogène  Laërce-  concernant  une 
mônier  d’Écosse.,  lorsqu’ils  al-  même  chose,  peut  avoir  aussi 
lèrent  en  ambassade  de  la  part  ses  usages  Ce).  Il  fut  imprimé  en 
du  roi  Jacques  à la  cour  de  Da-  grec  et  en  latin,  à Francfort, 
nemarck,  et  à. celle  des  princes  l’an  161 2 -,  sous  le  titre  de  Sy~ 
d’Allemagne.  Après  qu’il  fut  de  nopsis  locorum  fommunium  , in 
retour  cher  lui,  il  alla  à Heidel-  qud  sapientiœ  humanœ  imago 
berg,  où  le  fameux  Denys  Gode-  reprœsenlatur,  etc. 

froi  enseignait  la  jurisprudence.  ^ vojn  /„  préface  du  SynoP«ù  OEcooo- 
Donaldson  , y ayant  dicte  a quel-  miCa. 

ques  jeunes  écoliers  uApelit  cours  ,ml  sous  U 

de  morale,  se  vit  enge  bientôt  en  ^ u Jmanllscrit  de  son  Cours  de 
auteur  sans  y penser;  car  le  jeu-  Morale.]  Il  s’appelait  Vernérus  Becker, 
ne  homme  de  Riga  en  Livonie  , Le  sieur  Konig  n’a  pas  bien  su  l’épo- 
qui  mit  sous  la  presse  ce  manu-  que  de  cet  ouvrage,  puisqu’il  dit  que 

I , I 11.  l'auteur  fit  sa  Synopsis  Lthica  en 

sent  (A) , Il  en  demanda  la  per-  )63i>  Cest  le  Hvre  <)>la  u 

mission  à personne.  L’auteur  en  Synopsis  Moralis  Philosophiœ , im- 
nous  apprenant  cela  n’oublie  primée  en  1604 , selon  le  Catalogue 
point  les  diverses  éditions  qui.se  d Oxford. 

firent  de  cet  ouvrage,  en  Allema-  (Bl  II ïn1  oublie  oointle ptagiansm, 

, , n b . ,,  ,1e  Keckerman.  ] Le  recueil  des  pla- 

gne  et  dans  la  Grande-bretagne.  gjajres  ? public  par  Thomasius , pro- 

II  n’oublie  point  non  plus  le  pla-  fe8seur  à Leipsic,  ne  contient  point 
giarismedeKeckerman  (B).  Il  fut  l’accusation  <|u’on  intente  ici  à Kec- 

ensuite  professeur  eu  physique,  kmnan.  Jc  m’en  va.s  rapporter  tout 
j ta.  7 du  |0ng  les  paroles  de  notre  auteur, 

en  morale , et  en  langue  grecque  , parce  ^ue  pon  y Terru  une  bévue  qui 
dans  l’académie  de  Sedan  , et  prin-  pourra  être  de  quelque  usage  aux  lec- 
cipal  du  collège  pendant  seize  teurs,  pour  leur  apprendre  à mieux 
ans  : après  quoi  il  fut  appelé  porter  jugement  sur  les  ouvrages com- 
uus  api  I 11  pilés,  Accessit  el  eorum  non  tacitum , 

pour  ouvrir  uu  college  a t.haren-  ulcun„ue  suppresso  meo  /tontine , fes- 
ton ; mais  011  fit  d’abord  un  pro-  ttmon'um  qui  ex  eo  scnpserunl , et  m 
cès  contre  cet  établissement,  systemata  sua  quœ  ad  gustum  vide- 

Pour  ne  demeurer  pas  sans  rien  ImnturtranslulcrunyKcckernumnunx 
luui  hü  ucuiv  ■ r , . cum  mets  qui  conferrt , haud  vana 

faire  pendant  que  le  processe  ju-  aul  Q^tentationi  dicta  l'eperict: 
<geait , il  se  mit  à ramasser  par-  phi^iuniAntfestarii  ex  eo  mangonem 
mi  ses  papièrs  les  diverses  pièces  dcpveliendtnt , quod  ne  erroribus  qui- 
€ sa  ^nopsis  OEconomica,  et 

la  fit  imprimer  a ransen  1020,  scripsent . Specimen  accipe , quod  U - 
1/1-8°.  Il  la  dédia  au  prince  de  Gai-  bti  secundi  cap.  5 mendosè  ab  opens 
les  G’est  un  livreqùi  mérite  d’être  erai  vulugtum  , plagiarius  qui  an- 
. lu’($).  11  fut  réimprimé  ~ lhorem  ivsum  ne  Je  ““ 


'V 


a J^o—  thorem  ipsum  ne  de  nornine  yui 
tient  habebal  notum  sic  nothum  citai . 
ci..*  „„„  en  c^nnt  Hoc  loco  subiieimns  nræclarain  «en- 

ni4^^  «^Jteîv^rs.nflo-  tenliam  Cassii  quæ  est  11”.  Jib.  «pis- 
üioiliommrm.  . tolarum  Ciccroms  : ipsi  liomini  du- 
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plices  “manus , socias  aures  , oculos  fans  supprimèrent  les  écrits  nue 
eeminos  divin.**  tnbuerunt,  et  quœ  j»  ».  . ,,  * 

sajuunlur.  slt  verb  apud  Cweronem  ,a,ffalres  detat  Avaient  em- 
nusquatn  ista  exlat  se*ite  ni  ta , nec  eo  pechefde  perfectionner  (</).  f/u— 
libro  ulla  vel  Cassa  ad  Ciccronem  vel  ne  des  lettres  qu’on  a de  lui  con- 
Ciceroriis  ad  Cassium  epistola  :ferba  tient  une  description  du  trem- 

apud  Cassiodorum  epistold  tertid  li-  de  terre  q^ui  arriva  en 

bri  10  uariarum  quant  sénat ui  Tîo-  Candie  pendant  qu’il  y comman- 
mano  scribit , rationëm  reddens  cur  dait  (e).  Il  a été  mis  par  Piérius 

fratrem  in  regni  sodetatem  assamp-  Valérianus  dans  la  liste  des  savans 

sent  ; cujus  hoc  est  caput , astra  tpsa  ■■  . , 

cotli  muiuo  reguntur  auxilio  et  vica-  'nal»eureux  (A),  Nous  verrons 

no  labore  participai  mundum  suis  ■e  jugement qu’Erasme  faisait  de 

luminibus  administrant  : ipsi  quoque  lui  (B). 

homini , etc  (i).  Si  l’on  cherchait  de 

pareilles  fautes  dans  les  Œuvres  de  M Idem , ibiJ. 

Keckerman  , on  y en  trouverait  à foi-  M Idem,  ibid. 
son.  C’est  le  propre  de  ceux  qui  com- 
posent aux  dépens  de  leur  prochain  : (^)  Il  a été  mis dans  la  liste 

ils  enlèvent  les  meubles  de  la  maison  des  savons  malheureux  \ Etcclapour 
et  les  balayures  aussi , ils  prennent  le  ,ro‘s  raisons  : i°.  parce  que  scs  do- 
grain  , la  paille,  la  balle,  la  pous-  optiques  lui  obéissaient  si  mal,  et 
siére  , en  même  temps.  Rem  auj'erunt  causaient  tant  de  chagrins,  quo 
cum  pulrisculo  (a).  -s'i I n’eût  pas  trouvé  dans  l’étude  quel- 

que consolation  , il  eût  été  le  plus  mi- 
sérable de  tous  les  humains;  a0,  parce 
qu’ayant  eu  mille  peines  à dévorer 


(t)  Dooaldsonus , preefat-  Synopsis  OEcoooia. 
(a^  y oje*  Plaute  t in  prologo  Truculeati  , 
'•  *9- 


avec  une  patience  incroyable,  pour 
apaiser  l’esprit  de  Jules  11 , il  n’eut 


DONATUS  ( Jérôme)  *,  no-  poiut  la  joie  de  jouir  dll  fruit  de  Unt 
ble  Vénitien.  J ajouterai  quelque  de  fatigues  ; car  il  tomba  malade  le 
chose  à ce  que  Moréri  en  a dit.  jour  même  qu’il  avait  conclu  le  traité 
Il  commandait  dans  Bresse  l’an  enl,e  ce  P:*l,e  el  les  Vénitiens,  et  sa 
w / .1  ^ j '•  • ii*e  maladie  fut  une  fièvre  si  violente 
1 496,  et  il  avait  déjà .publie  sa  qu-elle  remporta  bientôt  : de  ‘“{J 

traduction  du  livre  d Alexandre  que  le  bonheur  qu’il  procura  à sa  pa- 
d’Aphrodiséerfe  Anirrul (a) . Deux  trie , et  qu’il  arracha  des  mains  d’une 
ans  après  il  commanda  dans  Fer-  ft>rtune  très-opiniâtre,  fut  invisible 
rare  ,4).  Il  meure!  à Home, 

apres  avoir  réconcilié  la  repu-  grand  nombre,  atin  d'immortaliser 
blique  de  Venise  avec  le  pape  Ju-  son  Il0ia  » demeurèrent  ensevelis  dans 
les  II , et  avant  que  les  Français  *es  ténèbres  (i),  ce  qui , à l’égard  des 
e ju;  i-  , , c 0 personnesdoctes,  estune  disgrâce  tout- 

fussent  sortis  d Italie  (c).  Ses  en-  £fait  indigne  (a;.  L’aule,rr  qui  dit 

.11  , , . „ „ tout  cela  observe  que  notre  Donat 

„ outre  J<réme  et  Marcclluj  n’ignorait  auctlne  science  et 

Doaat  dont  parle  Dayle  , il  y a eu  un  autre  ».  1 •.  * . , 

Dosât,  théologien deRsgu.e, suivant Plolel-  i poete,  orateur,  philosophe, theo- 
phe  qui  eo  parle  dons  sa  lettre  XI ï du  XXVe.  loS,en  , mathématicien  , dans  un  ex- 
livre.  Püilelphe  n’en  dit  pas  grand'ebose;  et  Calent  degré. 

si  Joly  voulait  rappeler  un  homonyme  , il  (B)  flfüus  verrons  Icjugement  au* K- 

devait  donner  la  préférence  au  grammairien  rasme  faisait  de  lui.  J II  n'avait  pres- 
duIV'.tiècleet  aux  hérésiarques  qui  sont  bien  que  rien  vu  que  les  lettres  de  Donat, 

aU(™trm  Bembui , «pis,.  VI,  Ub.  Il,  * Ü 06  ^ de  Croire  H11' 


p“g  l\5o 

(6)  Idem  , epist.  VII , Ub.  II,  pag.  /J5l . 
(c)  Paul  us  Ju.iiu,  Blog,  cap.  LVl,  pag. 
l32.  t ? A.  . t • 

TOME  V.  -VjJ»  * 


fl)  Qnod  eruditis  inJigntrtimum  est  arum* 
narum  genus.  Pier  Valerian.,  de  Littéral,  infe- 
lic.  , lib.  /,  pag.  Gi  eduionis  Amil.%  t G^n, 

(s)  Tiré  de  Piériui  Yalerianas,  ibid. 
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un  homme  qui  eût  pu  venir  à bout 
de  toute  entreprise  littéraire , si  les 
négociations  d’état  lui  eussent  permis 
de  se  consacrer  tout  entier  a la  cul- 
ture des  sciences  : hpislolœ,  quod 
nerw  sutum  Mus  (Hieronynn  Donati, 
habemus  , déclarant  ilium  qtudms 
nrœslare  potuisse , si  roluisset  hue 
animum  intendere , sed  reip.  negoua 
distraxerunl  hominem  ab  otio  htera- 
rio  (3J. 

(3)  £rlm. , in  CicrronUuo  , pag.  m.  •)  1 , 7>. 

DON  ATUS  (Marcellus),  com- 
te de  Ponzane,  chevalier  de  Saint- 
Étienne  , était  Florentin  ; mais 
il  s’établit  à la  cour  du  duc  de 
Mantoue  , et  y eut  des  emplois 
considérables  (a).  11  mourut  au 
commencement  du  X\  1 Ie.  siè— 
tle  , avant  que  ses  Scholia  in  La - 
linos  Romance  Hislorice  Scrip- 
tores  fussent  achevés^  d’ipipri- 
mer.  Son  parent  Frédéric  Dona- 
tus  eut  soin  de  la  suite  de  l’im- 
pression : et  ils  parurent  à Ve- 
nise l’an  1604.  Grutérus  les  in- 
séra dans  le  VIe.  volume  de  son 
Thésaurus  Criticus  l’an  1607. 
On  demeure  d’accord  que  Dona- 
tus  avait  de  l’érudition  ; mais  on 
ne  laisse  pas  de  parler  de  son 
ouvrage  en  des  termes  qui  ne 
sont  pas  trop  glorieux.  Nous  ver- 
rons ce  que  Casaubon  en  pensait 
(A)  , et  nous  y joindrons  le  ju- 
gement de  Barthius  (B). 

(a)  Voym  lu  remarque  (B). 

(A)  Nous  perrons  ce  que  Casaubon 
en  pensait.  ] Cela  se  trouve  dans  son 
commentaire  Sur  Suétone , au  cha- 
pitre XI  de  la  vie  de  Jules  César.  Tro- 
pcea  semper  scribendum  , dit-il  , non 
trophiea.  Nitllo  enim  modo  J'erendus 
est  Marcellus  Donalus,  qui  tantum 
hoc  loco  perdit  verborum , ut  probet 
veram  scriptionem  esse  trophæa.  Fuit 
omnino  vir  ille  plurimarum  litteru- 
rum  , et  in  Romand  antiquitate  ad- 
primé  versalus  : sed  qui  G r.'rcii'  eru- 
ditienis  plané  expers  esset,  iqutçe.'ror 


Criticum  ubique  sese  prodit.  Ûùjui- 
modi  sane  hoc  est  illius  judicium.  ’* 

(B)...  Nous  r joindrons  le  jugement 
de  Barthius.  ] Tout  bien  compté , il 
est  plus  désobligeant  qu’obligeant.  Je 
m cuirais  le  rapporter  tout  du  long: 
on  y terra  quelques  faits'qui  appar- 
tiennent à l’histoire  de  notre  Dooatus; 
on  l’y  verra  d’abord  plagiaire  , et 
puis,  copiste  de  nos  copistes  moder- 
nes. Vide  multis  Andream  Tiraquel- 
lum  ad  legem  nu  nam  connubialem  , 
pag.  CCLX,%t  Marcclli  Donati  di- 
lucidationes  in  Tacitum  , p.  CI  A II. 
Plcrisque  auctorum  leslimoniis  Tira- 
quetlo  debitis .-  Eum  hominem  fuisse 
plurimarum  lilterarum  et  in  Romand 
antiqnilnte  benè  versalu/n  , judicium 
est  Is.  Casauboni , ultimd  editione 
Suelonii,  ubi  de  Tropaei  orthographid 
sevmo  est.  Nos  nihil  indi  detrahimus. 
Tamcn  exscrfptorem  slrcnuumrecen- 
lium  , et  qitidem  pulgatorum , Rhap- 
sodorum,  ipsorumque  ad  en  Lexico- 
graphorum  , agnoseimus.  Editai  sunl 
ejus  Lucubrationes  Venetiis  , annO 
M.  D.  IV.  Ut  mirum  sil  lot paginis  in 
Suetonium  scriptis , non  meminisse 
pr,eclari  Casauboni  Commentarii,  qui 
loto  decennio  ante  prodiitf  Ipse  se  in 
Comitatu  principis  Mantuani  fuisse 
memorat , et  in  eo  Germanium  habi- 
tasse , ad  Claudium  Suetonii,  cap. 
Vlll.  Eidem  Principi  fuit  à Liheliis 
et  Secretis  , in  Domitinnum  ejusdem  , 
cap.  VII.  Legatus  qhoque , deportan- 
ilts  nupUahbus  muneribus , ad  Ca- 
pitolim  Clauitium  Albinum.  Habuil 
sdbiirbannm  , idque  coluit,  Montana- 
rür,  quod  est  oppidum  tertio  a Man- 
tud  niilliario.  Quamvis  autem  hoc 
quod  moilo  de  exscriptione  Xeoterico 
ruih  dixi , verumsit,  etiarn  illud  quod 
de  sumnui  Græci  scrmonis  impei  itiâ 
ipse  fatetur , et  notai  Casaubonus  ; 
certum  tamcn  fuisse  in  multis  sani 
Judicii  hominem,  et  qui  Juoentictis 
commodo  benè  fecenl.  N os  ista  eâ  de 
causa  hue  adnotavimus , ut  sludiosa 
jueentus  meliùs  ejus  Dilucidatoris  me- 
ritiirn  agnoscere , et  cauUùs  oittniti 
arbitrât*  possit  (i).  Barthius  a raison 
de  croire  qu’il  est  utile  de  donner  de 
tels  avis  aux  jeunes  gens. 

(1)  Barthius,  in  htec  verba  Stâtii  setvm  »o- 
verece  Sil».  I , lib.  Il , VS,  49»  VaS'  I7,<  } 

DONEAU  (Hccues)  , eu  latin 
Donelltts  , l’un  des  plus  savait» 
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{d)  Tiré  du  Théâtre  de  Paul  Fréhéyus  , 
pag.  92^*  °‘l  ^on  cite'  Professorum 

Lcydetisium  , et  le  Programme  funèbre  de 
Hugo  üonellue.  • 

(#)  Voyez  la  remarque  (D). 


jurisconsultes  du  XVIe.  «siècle  , cju  il  ne  fallait  dans  la  faction  de 
naquit  à ChAlous-sur-Saône  (a) , Leicester  (C),  il  se  vit  contraint 
l’an  i5?.ç.  Son  régent  , homme  de  sortir  de  la  Hollande,  1 an 
rude  et  grand  fouetteur,  l’avait'  1 588.  Il  s’en  retourna  en  Aile— 
tellement  rebuté  , qu’il  n’y  avait  magne,  et  fut  professeur  en  droit 
ni  menaces,  ni  promesses  qm  à Altorf,  tout  le  reste  de  sa  vie. 
pussent  le  faire  retourner  au  col-  Il  mourut  le  4 de  mai  i5ç)i. 
lége  ( A).  Mairenfin  ayant  eu  peur  II  avait  la  mémoire  si  heureuse 
qu’on  ne  le  donnât  pour  valet  à qu’il  savait  par  cœur  tout  le 
un  porcher,  il  promit  de  bien  corps  du  droit  (</)•  Vous  trouve- 
étudier  à l’avenir.  Il  apprit  la  ju-  rez  le  titre  de  quelques-uns  de 
i isprudence" à Toulouse,  sous  les  ses  ouvrages  dans  Moréri.  Les 
professeurs  Jean  Corras  et  Ai-  autres  sont  de  même  nature.  Il 
noul  du  Ferrier  ( b ) , qui  avaient  avait  lâché  toute  sa  vie  d’obscur- 
jusqu’à  quatre  mille  auditeurs  II  cir  la  réputation  de  t.ujas  en  le 
fut  reçu  à Bourges  docteur  en  critiquant  (e).  M.  de  1 hou  a fait 
droit  l’an  1 55 1 ; et  il  professa cel-  quelques  fautes  (D). 
te  science  au  même  lieu  avec  Dua- 
ren  , Hotman , et  Cujas  (B).  Il  la 
professa  ^^uite  à Orléans.  II  pen- 
sa périr  dans  le  massacre  de  l’an 
i572  (c)  , à cause  qu’il  était  de  la 
religion  ; et  il  n’aurait  pas  échap-  (A>  Son  rf^nl  -• 1 avf. 
pe  a la  violence  des  massacreurs,  si  lourner  Ju  collegc.]On  sera  peut-être 
quelques-uns  de  ses  disciples  , Al-  bien  aise  de  voir  les  paroles  latines  de 
lemauds  de  nation  , ne  l’eussent  l’auteur  qui  m’apprend  ce  fait.  CLm 
sauvé  en  l’habillant  à l’allemande,  puerobprœceptorisplagosisœviuama 

comme  Sll  eut  etc  de  leurs  do-  nullis  mmis  oui  b/iinditus  ad  eurn  re- 
nies tiques.  Il  avait  embrassé  la  duci  possetjorlè  accidit,  ut  pater  ejus 
réforme  dès  sapremière  jeunesse,  pertnmseuntem  istac j/hstorem  sua 

à l’instigation  de  sa  sœur.  Il  s’ar-  TT  ’l  2' 

p , . . , ram  jilio , rogare  tustitu , ecquid  Ja- 

reta  a Geneve  pendant  quelque  mul%  opus  Kaberet?  esse  sibi  dont  1 

temps  ; et  puis  il  passa  au  Pala-  Jilium , quem  ei  mancipare  cuperet  , 

tinat , où  il  enseigna  le  droit  ci-  aversum  a lilteris  et  immorigerum. 

vil  dans  l’academie  d’Heidel-  Ei  voce  p^er  de\\ 

, /vu  1 . t 1 i>  ut  rem  serin  agi  exutimans , et  flens 

berg.  On  1 appela  a Leyde  , I an  /)arenùs  genibus  advplutus  cum  ob- 
i5t5,  pour  le  même  emploi  : il  testarelur , ne  se  /ilium  suum  in  cas 
l’accepta  et  le  remplit  digne—  sordei prajicerel,t>eUe  se  lilteris  dein- 
Mais  parc,  qu’il  fui ...»  , 

imprudent  pour  s engager  plus  ~ — 1 

(a)  Et  non  pas  dans  un  Bourg  prèi  d’Au- 
tun,  comme  V assure  Moréri,  trompé  par  ces 
paroles  de  Meursius,  in  ileduis  nalus , qu’il 
n’a  pas  entendues. 

{b)  Voyez  la  remarque  B). 

fc)  Remarques  que , selon  M.  de  Thout  lit*. 

LU.  pag.  1082,  io83  , il  enseignait  alors  à 
Bourges.  ' . . ■ 


avec  Duaren , Hotman  et  Cujas.  J 
L’auteur  que  j’ai  cilé  (a)  lui  donneen-, 
core  un  autre  collègue,  savoir  Egui- 
nard  Baron  ; mais  comme  je  sais  qu’E- 
guinard  Baron  mourut  l’an  i55o,  je 
n’ai  pas  voulu  dire  qu’il  fut  profes- 
seur en  droit  en  même  temps  que 

(1)  Frétera,  , in  Theelro  , Paf-  954- 

(,)  Peul  Fréter. 
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Doneau  , qui , selon  le  propre  re'cit  Je 
mon  auteur  (3^,  n'enseigna  le  droit  à 
Bourges  qu’après  y avoir  reçu  le  doc- 
torat en  cet^e  science,  l'an  1 55 » . Ce 
fut  Duaren  qui  lui  conféra  ce  grade  le 
17  de  juillet.  Le  discours  qu'il  fit  en 
cette  occasion,  a la  louange  de  Doneau, 
est  imprime  parmi  ses  œuvres.  Le 
père  Jacob  (4)  » qui  *v®it  1°  l’oraison 
funèbre  de  Doneau  faite  par  Scinion 
lientilis , a mieux  distingué  que  ratil 
Fréher  ce  qu’il  fallait  distinguer  11 
s’est  contenté  de  dire  que  Doneau  fut 
fort  assidu  aux  leçons  d’Éguinard  Ba- 
ron , et  à celles  de  François  Duaren  , 
et  qu’il  s’insinua  dans  leurs  bonnes 
grâces,  et  que  Duaren  surtout  lui  té- 
moigna une  afl’cction  singulière.  J'ai 
corrigé  une  autre  faute  de  Paul  fré- 
her  , il  nomme  Arnoldum  Ferroninn 
l’un  des  professeurs  de  Toulouse , 
dont  notre  Doncait  fut  disciple  : il 
fallait  le  nommer  Arnoldum  FciTe- 
rium,  comme  a fait  le  père  Jacob. 
Prenez  ceci  pour  1111  exemple  de  la  né- 
gligence dont  j’ai  parlé  ci-dcssus  (5). 


t Angl; 

Hollande,  sur  la  fin  de  l’an  i585  $ et 
au  lieu  de  maintenir  la  liberté  de 
cette  nouvelle  république,  il  tâcha  de 
s’v  ériger  eu  souverain  : et  comme  il 
n’ignorait  pas  que  le  peuple  soutenu 
par  les  prédicateurs  s’attachait  aux 
intérêts  du  gouverneur  , contre  les 
magistrats  , t!  fomenta  adroitement 
ces  dispositions  du  peuple,  et  ÿ réus- 
sit d’autant  plus  facilement  , que  la 
faction  opposée  s’attirait  la  haine  des 
ecclésiastiques  , en  s’opposant  à l'au- 
torité des  consistoires.  M.  Il u ber  (6)  , 
qui  m’apprend  cela  , ajoute  que  ceux 
qui  étaient  du  parti  des  consistoires 
. soutenaient  que  la  souveraineté  n’ap- 
partenait point  aux  magistrats  , mais 
au  peuple  : thèse  que  les  élats  de  Hol- 
lande fireifU condamner  le  16  d'octo- 
bre 1587.  Tontes  ces  menées  de  Lei- 
cester  remplirent  de  partialités  la 
nouvelle  république,  et  l’on  décou- 
vrit même  des  complots  par  où  il  tâ- 

■ (3)  Paul  Fréher. 

(4)  Ludoricus  Jacob,  «le  ctaris  Scriptor.  Ca- 
t,ilonen«ibtij,  pag. 

(5)  liant  la  remarque  (B)  de  l'article  DÊxi- 
taiu»,  citât.  (19),  pag.  455. 

(6)  Professeur  en  droit  a Francker.  Il  mou- 
tut  U 9 de  novembre  1694. 


chait  de  s'assurer  des  plus*  grandes 
villes,  et  de  Leyde  nommément.  Joilà 
les  atTaires  où  notre  Donclius  se  trou- 
. va  mêlé  , et  pour  lesquels  il  fut  banni 
( ^ )•  Eam  conjunctionçm  ( plebis  et 
concionatorum  cum  guberna  tore  ) Lei- 
cestrius  imprima,  carte  habnil  , ob- 
trectando  optimatibus  , et  concionato- 
res  plcbesque  specie  rcligionis  tibi 
conci/iando.  Qtui  in  re  mullum  ei 
profuit  , quod  optimales  disciplinée 
ecclesiasticæ  1ère  adi-crsabantur , et 
consistoria  sibi  adversa  reputantes  , 
quantum  poterant , cohibere  garnie* 
liant.  Quorum  patroni  vicissim  plebi 
inculcabant  , jus  simremum  non  esse 
penes  proceres  , sed  penes  populurn  , 
cui  isti  ralionem  redderc  cogerentur. 
Contra  quant  sententiam  oraines  f!ol~ 
landice  decrelum  sire  disp\tlationem 
publtcam  edideruut  d.  16  octobre  1^87 
(8).  Bien  des  gens  ajouteront  plus  de 
foi  à ceci  sur  la  parole  de  M.  lluber  , 
que  sur  celle  de  Grotius^c’est  pour- 
quoi je  ne  cite  pas  ce  qu^R  dernier  a 
dit , au  livre  V de  son  Histoire  du 
Pays-Bas.  C’est  ainsi  qu’il  le  faut  ci- 
ter , et  non  pas  au  Ve.  livre  de  ses 
Annales  (9).  Doneau  ne  fut  pas  le  seul 
professeur  qui  cahnla  contre  l’autorité 
des  Etats  en  faveur  de  l’Angleterre. 
Lambert  Danea  11,  ministre  français  ré- 
fugie en  Hollande  , et  professeur  en, 
théologie  à Leyde  , s'engagea  dans 
cette  cabale  (10).  C’était , si  l’on  en 
veut  croire  M.  de  Thou  , la  faction 
des  prédicateurs  et  celle  de  la  popu- 
lace , et  leur  but  était  de  soumettre 
la  re'publique  à la  domination  des 
Anglais  (1  1). 

(D)  Af.de  Ihou  a fait  quelques  fan- 
/cj.]  Selon  son  narré,  il  faudrait  croire 
que  Doneau  en  sortant  de  France  s’en 
alla  à Leyde.  Qui  ciimprimùm  A vari- 
ct  Biturigum  ( ! a)  diu  docuisset , post 


(•)  Insidite  quoque  civitatibus  Ifollandiee  0C~ 
cupandis  , nominaüm  Dordraco  Leydrque J'actee 
tunl , ubi  proditores  quidem  capite , et  Hogo 
Ponrllu»  Juri*  Antece**or  rxilio  mulclali  suni . 
Ulricus  lluber.,  in  Ilialoriâ  civil.,  tom.  IJ, 
pag.  4« 3- 

(8)  Idem , ibid.,  pag.  t\\i  % 41*; 
t c))  M.  Tcitaier  , Addition*  aux  Eloges  , lom. 
//,  pag.  4?4,  cite  le  F*,  livre  des  Annales, 
(«o)  Thoan.  , Ub.  LXXXVIII , pag.  «47- 
(il)  Là  inrnie,  p.  146  eiseq. 
fia)  C'est-à-dire , à Bourget,  et  non  par  k 
Bourdraux  comme  on  fa  dit  dans  la  traduction 
de  M.  de  Thou  , dam  Teittier , Eloges  , tom. 
II  ; pag.  >6ç. 
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tumultum  Parisiensem  solum  pa- 
trium  rcrtere  conclus  f.ugduni  Jiata- 
rorum  alii/uanto  tempore  Ziœsil  (i3). 
Or  cela  est  faiix:  il  fut  depuis  sa  fuite 

Srofesseur  à ftidelberg  , avant  que 
e l’être  dans  la  Hollande.  Outre  cela 
M.  de  Tliou  s’est  trompé  à l’âge  de  ce 
professeur  : il  lui  donne  autant  de 
vie  qu’à  Cujas  , c’est-à-dire'  soixante- 
huit  ans  ( 14  ) î et  néanmoins  l’épi- 
taphe de  Doncau  (i5)  témoigne  qu’il 
mourut-  la  soixante-quatrième  année 


faite  dans  la  diète  générale  de  Polo- 
6ne  (>9)- 


(ic>)  Sub  eudrnx  Ctuharind  injdmis  laniente 
Pansiemis  deftnsor  Michaël  Sevreus  , rqut$ 
Hierosoty  mita  nus,  coram  ordinibiu  regni  Polo- 
nia fuit.  IbiJ. 


DONI  * ( Antoine-François), 
a vécu  au  XVIe.  siècle.  Il  était 
de  Florence , et  il  publia  beau- 
coup de  livres  italiens  (AJ  qui 


de  sa  vie.  pruiiè  cul.  matas,  ce  sont  les  le  firent  passer  pour  un  bel  es- 
parolcs  de  M.  de  Thon  (16)  , faits  prit.  Il  fit  paraître  d’abord  un 

^ncessti  eodem  qüo  Cujaaus  œta-  caractère  de  médisance  satirique,  . 
lis  tanno  , eo  minore  lama  . qtiotl  il - - , . 1 ’ 

lius  faut  te  voce  et  scriptis  otllrepcvc  mals  en  cela  il  suivait  moins  son 
iota  fila  pro  ludo  hahucrii.  -Voyez  la  inclination  que  la  complaisance 
XXIV' . lettre  de  Vossmsj,  à la  page  ^3.  pour  les  prières  d’un  de  ses  amis. 


Jem  itonncqueM.de  I bou  ait  igno-  j|  |ajssa  insérerdansses  ouvrages 


ré  que  le  Zacharie  Furtiestérus  u 
il  parle  , est  notre  Doneau  : c’est  lui  quelqueslettres  qu  il  n avaitpoint 
qui,  sous  ce  faux  nom,  réfuta  l’Apoio-  composées  , ce  qui  lui  fit  bien 
gic  du  massacre  de  Paris,  envoyé  à la  du  tort;  car  les  auteurs  de  CCS 

de* Vale ace°^Contràeam dejc'iiünnem  Se  VantërerU  PCU  . £«,rès 

bicnnio  post  contraria  defemio  édita  d avolr  compose  toutee  qui  avait 
est  admodum  firulenta  à ('.alla  mm-  paru  sous  le  nom  de  Doni.  Il  re- 
Jam  in  Gcnnnnid  pmfugo  , Z aiha-  média  à ces  avanies,  en  faisant 

'MoSucTno^L "cTpüdoremZdtT-  une  nouvelle  édition  de  ses  ou- 
dum  sugillaret , anno  post  Lugdtirti  vrages  sous  une  meilleure  forme, 
publicatur  advenus  ilium  Furnesteri  et  avec  les  bons  conseils  de  l’aca- 
h hélium  pro  Joatuic  Mnnlttcio  épis-  démie  des Peregrini.  Il  supprima 
copo  et  Comité  r aient ino  Diensi  i„  -i  . 1 , , 

pnescriptio  élégant, ssimè  scripta  h la-  leS  el°SeS  ?U  *J. ava,t  donilCS  a des 
cobo  Cujacio  J.'C.  lu, jus  œtatis  prin- 


cipe , nomine  tamen  suppresso  (1^): 
m Dcckher  (18)  a bien  su  que  Do- 
nellus  était  l’auteur  de  l’écrit  du  pré- 
tendu Furnestérus;  mais  il  s’est  trom- 
pé en  deux  choses  : 1°.  en  ce  qu’il  a 


personnes  indignes  de  cet  hon- 
neur, et  il  loua  d’autres  gens 
qu’il  avait  blâmés  à tort.  Il  mou- 
rut à Venise  au  mois  de  septem- 
bre t5y4  (a).  Il  s’y  était  élabK 


dit  que  ta  réponse  de  Furnestérus  fut  vers  la  fin  de  l’an  1 54 7 , à l’âge 
puh|iée  l’an  mil  cinq  cent  soixante  : *-  — - - /»- 


et  douze  ; a°.  en  ce  qu’il  dit  qu’elle 
réfuta  l'Apologie  que  Michel  Seu- 
reus  (*)  , chevalier  de  Malle  , avait 


(13)  Thnan.  , lib.  C,  pag.  4<>5. 

(14)  Idem , Lb.  XCIX , png.  3^8. 

(15)  Apuil  Mnmiuin,  Atben.  Hat  %pag.  i3a. 

(16)  Lib.  tC,  pag.  4o5. 


d’environ  trente-cinq  ans  (5). 
Il  fut  de  l’académie  dont  j’ai 
parlé  : le  surnom  de  Bizzarro 
qu’il  y avait  pris  lui  convenait 


(17)  Thuan.,  Hialor. , lib.  LIII,  pag.  iog>, 
ol.  1. 


(18)  DccLherus,  de  Scriptis  Adcspoti*  , fag. 
263. 


(*)  Michel  de  Sévre,  chevalier  de  Malte  et 
commandeur  de  l’ordre.  Le  journal  du  régne  de 
Henri  III,  et  Ira  Mémoire*  de  la  reine  Margue- 
rite, parlent  de  lui  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Sévre.  Rw  caiT. 


* G incarné  a consacré,  dans  la  Biogra- 
phie universelle , un  curieux  article  à I.)on  j, 
qui , souvent  réduit  d vivre  de  ses  messes , 
était  très-empressé  à dédier  ses  ouvrages  aux 
gens  riches  dont  il  espérait  de  bonnes  ré- 
compenses : s'il  était  trompé  dans  son  al-  * 
tente  , il  ne  rougissait  pas  d’adresser  le  mê- 
me livre  à un  Mécène  plus  généreux. 

(«'  Tiré  du  Gbilioi,  Tcatro  d’Huomini  let*f  • 
terali , parte  I , pag.  20. 

Voyez  la  page  22^  de  ses  loferni. 
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admirablement;  car  c'était  un 
homme  qui , non-seulement  dans 
ses  poésies  , mais  aussi  dans  sa 
prose , se  faisait  des  routes  fort 
singulières.  Ses  inventions  et  ses 
coucclti  étaient  des  saillies  assez 
étranges , et  il  cherchait  à se 
distinguer  eu  surprenant  les  lec- 
teurs par  des  fictions  un  peu  trop 
outrées.  Il  était  d’une  très-bon- 
ne famille  (U). 

, (A)  Il  publia  btnucou/i  tfe  litres 

italiens.  1 Voici  la  liste  que  le  Ghilini 

M « 1 AM*  — / ■ \ f t . . . I J ...  . i l - j l\  9 . . . / . 


a doune'c  (i).  Quattro  libri  tli  Me'ln- 
elle  ; le  /Yovel/e  ; Ire  Invcltive  , elle 
butina  questi  titoli , d liaient) , la 

- .7  . II  .. !.. .. L. 


- _ A'aelta  , e il  Tuono  ; tre  Dialoghi  se- 

. paratamente  stampati  , * ei'oé  délia 

l'urtnna  eil  Infe/icilrt  tli  Cesare , del- 
. ‘ /a  Musica  , e det  Disscgno  ; la  fÀ- 

braria , divisa  in  due  paru  ; un  l’rat- 
•»  iato  deW  JJuomo  in  lutte  le  forme  , 
per  *comparazioni  , alla  quai’ opéra 
diede  litolo  di  Microcosme  ; l’ F.terni- 
, ta  de/la  patria,  in  cinquc  libri  spieça- 

ta  ; una  Comedia  inlitolata  !o  Atu- 
faiuolo  ; i Marmi  , ne’  quali  s'intro- 
duenno  pi'u  persane  a discorreiT  ; i 
Mondi  : gl'  Inferni  ; la  Zucca  ; la 
Filosofia  morale  ; il  Cancelliere  ; le 
Prose  aniiche  di  Dante  ; la  Cuerra 
navale  tru  la  sacra  Lcgu  e gi  In- 
, . fedeli , in  versi  heroici  narrata  ; le 
Stanze  alla  villanesca  ; e te  I.ellere. 

/ * Disoos  quelque  chose  touchant  quel  • 

que*  uns  de  ces  livres- là,  et  conimen- 
* cons  par  celui  qui  a pour  titre  gi  In - 

*ni.  C’est  un  in-quarto  de  ai)  pages, 
primé  à Venise  nelt  Acntlemia 
Peregriim,  per  Francisco  Marcohni, 
r l’au  i553.  L’auteur  était  alors  à Ve- 

...  . nisc  depuis  plus  de  cinq  ans  (a),  et  se 

* . proposait  d’y  passer*  tout  le  reste  de 
ses  tours.  Il  y a sept  enfers  dans  eet 
. ~ T ouvrage:  Injerao  de  gliScolari  e de' 
. Pedanti  : J njerno  de'  mal  Marilati, 

. <•  de  gü  Amanli.  Injerno  de'  ricchi 

»■’  • Avari  . e de  Poveri  libérait.  Infer- 
no  délie  Pnltane  , e de'  Ruffiani. 
Infer  no  de  Dottori  ignorant! , Artis- 
•fi,  e Legisti.  Inferno  île’  Poetic  Corn- 
positori.  Inferno  de  Soldait  e Capita - 
..  ni  poliront  elc.  Ce  n'est  là  que  la  pre- 

fl)  Ghilini , Teatro,  part.  1,  pag.  ao. 

* U)  VpJ*1  fa  page  3*4  de  se j Inférai. 


mierc  partie  de  g/i  Inferni  del  Dont, 
Je  ne  sais  point  s'il  donna  la  suite. 

11  avait  déjà  publie'  un  autre  ou- 
vrage dont  le  titre  , que  je  vais  copier 
tout  entier,  peut  seul  ^pus  faire  con- 
naître la  méthode  de  cet  homme.  / 
Marmi  del  Dont  academico  Percgri- 
no.  Cioè  ragionamenli  introduit  i a 
J'arsi  da  va  rie  condition!  d’huomint  , 
h luoghi  di  honesto  piacercin  Firen - 
ze  : ripieno  di  diseur  ai  in  varie  scienze 
e discipline  , molli  arguti  , istorie 
varie , pruverbi  antichi  e niodemi , 
scnlenzc  morali , açcidenti  e novelet - 
te  mondi  ; dii  iso  in  quatlro  libri . 
Opéra  giovevole  a perso  ne  d'ogni  sta- 
to  per  il  cqjTtgimento  de’  costunu  , e 
per  agni  projessione  d'huomini.  Je 
n'ai  point  la  première  édition  de  ce 
livre,  qui  est  celle  de  Venhc  i55a  $ 
mais  j'ai  relie  de  l'an  1609  , in  F ene1 
lia.  pressa  Gio.  Batlisla  Bcrtoni , in- 4°. 

Voici  le  titre  d’un  autre  livre,  qu’il 
Gt  imprimer  ail  meme  lieu  , appresso 
Fran.  Hampazelto,  l'an  i565,  in*8°.  : 
La  Zucca  del  Dont  Fiorentino  , divi- 
sa iri  cinque  libri  di  gran  valore  , sol- 
to  titolo  di  poca  consideralione. 

Le  Ghilini  observe  que  la  Libraria 
du  Doni  est  divisce  en  deux  parties  ^ 
mais  M.  Teissier  en  parle  autrement. 
La  Libraria  , dit -il  (3) , divisa  in  tre 
tmllati  : nel  prima  sono  scrilli  li 
antori  volgari , con  cento  e piii  discor - 
si  sopra  di  quelli  - nel  sccondo  , sono 
dati  in  luce  tutti  i libri  che  l’autore  ha 
veduti  a penna  , il  nome  de  comptfni - 
tori  del!  'opéré , i titoli  , e/c.,  le  mate - 
rie  : nel  terzo , si  legge  V inventions 
delf  academie  , installe  con  i sopra - 
nomi , i motti  , le  impi'ese,  e l’ opéré 
faite  da  tutti  li  academici.  In  Finegia 
appresso  Gabriel  Giolito  de’  Ferrari , 
i557  y in  12  , et  ibidem  apud  Altobel- 
lum  Salicatum  , i58o  , in- 12. 

(B)  Il  ctaiC  d' une  très-bonne  fa-  % 
mille.  ] J'ai  lu  une  lettre  qui  fut  e'erite 
de  Coino  par  Benedetto  Volpe  , dans 
faqtiellc  on  remarque  qu'il  était  ar- 
rière-petit-Gls  de  Salviwo  Dosi  , con- 
temporain du  Dante  et  bon  poëte.  lo 
non  ho  gin  la  poesia  per  hcredithf 
corne  voi  , che  sete  figliuolo  d'un  ni- 
pote  de  Safvino  Doni  , che  fu  campa- 
g no*  di  Gititton  Sa/uti  Messer  Cino  , 
e Dante y.Franceschip  nostro  , e tutta 

(3)Tcî»*i«r,  m ('julogo  Autorura,  «te. , pag. 
»î  , eJit.  G ene  v. , 1686. 
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quel! a solderai 4).  Le  D°ni  répondit  Joseph  Valdagne  (a).  C’étaient 
qn’il  était  issu  d’un  homme  qui  avait  Jeux  médecins,  dont  le  premier 
apporté  de  Rouie  le  présent  u armoi-  ...  .-  . ï,  . 

■ries  que  l’on  faisait 'aux  Florentins;  publia  un  livre  Contre  (autre, 
que  la  postérité  de  cet  homme  subsis-  et  fut  réfuté  d’une  manière  si 


Jliini  UC»  UIUCII1IS  J dlllld  IUICU*  ui  ~ 

de  Florence,  qtie  de  consentir  qu'elle  la  Ville  de  Bresce.  Celui-ci  se  re- 
fût  démantelée  (5).  Il  épousa  une  tira  à Venise,  et  y pratiqua  avec 
femme  qui  était  de  F iésole  : de  ce  ma-  beaucoup  Je  suctps  . mais  on 
riaec  sont  sorties  plusieurs  familles  , , ~ „ , .1 

établies  à Pisloie,  en  Hongrie,  et  au  tei*d  <fu  y Une  fin  tragique; 
royaume  de  Naples.  Salvin  Doni  était  et  qu’ayant  été  accusé  d’avoir 
issu  le  celui-là.  11  lit  un  sonnet  au-  offensé  d’une  manière  exécrable 
quel  Dante  répondit , et  qui  se  trouve  )a  majes,é  de  la  re!,„10ll  et  ceI) 
impunie  dans  un  recueil  d anciennes  j •*  #'  . *i  r . 7 , A 

pièces  (6).  Le  Dictionnaire  de  Mo-  , jetât,  il  fut  condamne  a être 
réri  fait  mention  des  branches  de  jeté  dans  l’eau  (A).  Le  < ozzando , 
celte  famille  qui  se  sont  établies  en  qUi  rae  fournit  cet  article  , met 

France.  ' . -.  \ cela  à l’an  t56o.  On  attribue  à 

Vous  noterez  que  tous  les  Doni  ne  , , .. 

sont  point  nobles  ; il  y en  a qui  sont  ce#  médecin  un  livre  qui  pour— 
issus  d’un  facteur  qui  prit  le  nom  de  rait  bien  êtrfc  d’un  autre  JthOME 
son  maître.  ÂW i un  altra  parte  de  DoNZELLINL’S  (B). 

Doni  y ehe  son  nati  d‘  un  Jattore  , il 


(a)  Médecin  à Bresce,  et  natif  de  Vérone. 
(lt)  Leonardo  Cozzamio  , délia  Libraria 
Uresciaoa  , pag.  197,  198. 


quale  Jaceva  le  facende  loni,  corne  ne 
sono  molli  nella  cttt'a  de  t'irenze  , 1 
quali  usurpano  spesso  la  robba  ed  i 
nomi  dette  case  nobiti , dove  hanno 
Jatto  la  Jdttoria  mo/to  tempo;  cosa  (A)  Il  est  auteur  de  quelques  livres.} 

molto  infâme  e vituperosa  (7) ui  IJ  traduisit  de  grec  en  latin  le  Traité 

sapro  dire  quali  son  i J)oni  nobili 
discesi  dalla  vera  casa  , e quali  sono 
i plebei  venuti  per  via  di  Jattone  (8). 


(4)  L«  Z u ica  del  Ooni , folio  3ia  verso. 

(5)  Ecandre  Albcrii,  Drscritt.  di  lutta  l'Italia, 
folio  m.  44  verro,  narre  nuire  ment  le  fait  , et 
‘sans  rien  dire  de  ce  Doni. 

(6)  Tiré  d'une  lettre  du  Dont  imprimée  à la 
Jin  de  ta  Zucca,  folio  3i4» 

(7)  Le  Doni,  folio  3*4  verso  de  la  Zucca. 

(8)  Là  même  , folio  3 1 5. 


de  (julien  de  Ptisand,  et  VII]  haran- 
gues de  Thémistius  ( i).  Ses  Consi/ta 
et  Epistolœ  medicie  se  trouvent  dan* 
le  recueil  que  Scholzius  publia  l’an 
■ 5gd,à  Francfort.  Sa  lettre  De  nota- 
nt, causis-el  curatione  febris  petit - 
Irnlt.s  , ubi  insuper  de  ’J  beriaeœ  na- 
lurtl  et  vtribus  exactiits  ditserttur,  fut 
imprimée  à Venise,rani570,in-4°.  (aj. 

(B)  On  lui  attribue  un  Hure  , qui 
pourrait  bien  être  d'un  aitliv  Jkhûmb 
Donzfi. Lises.  | Il  est  intitulé  Kemedium 
DONZELLINUS  (Jérôme),  sa-  J'erendarum  injuriarum , sire  de  com- 

vantmédecin  italien,  etauteurde  Pt‘iccn'lii  *”?>  et.  fut  imprimé  à Ve- 
i i-  <i  -.  nise , I un  t58o,  m-à®.:  à Altorf.lan 

que  ques  livres  (A),  flor.ssatt  au  i587  _ in.8„  et  ■ L'e^e>  I’6J5> 

AVI  . siecle.  Il  était  ne  a ürzt-  in-ia(3).  Le  Catalogue  d’Oxford , Lin- 
Nuovi , au  territoire  de  Bresce,  et  deaius  renouants  , Leonardo  Cozzan- 

pratiqua  la  médecine  dans  Bres-  ^on'8j  e*®q  donnent  au  mémo 
. i . auteur  qui  a fait  les  livres  dont  iai 

ce  pendant  quelque  temps  ; mats  1 J 

il  fut  COtltralllt  d en  sorlir  , à (l)  Imprimés t a Bitte , apud  Prtrmn  Per - 
cause  d’une  querelle  de  plume  "TV  î.’  T-T 1 p,‘  w m p5- 

1 forez  l.ioricaïus  re  du*  a lui , pag.  4*9» 

ou  il  s était  engage  contre  vin-  4’»- 
cent  Calzaveglia , pour  soutenir  ,,-S 
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parle  ci-dessus  ; mais  je  doute  que  ce-  que  l’on  accuse  de  ne  l’avoir  cas 
la  so.t  raisonnable  : car  le  Donzelli-  JisHrfguee  du  tempérament  du  corps 
dus,  qui  a compose  ixemediutn  Jercn-  (6).  J 1 

darum  injuriarum , est  surnommé  f^e- 

t'ohensis  dans  le  titre  de  l’ouvrage  ; et  (fy  Idem , ibid. , pag.  143  èt  seq. 

■ il  est  sûr  que  l'autre  est  surnomme  nnnrtfrc  ci  i ^ 

nrixiensis  (J ).  Si  le  Cozzando  avait  lJUlvlbLo  , nls  de  Diagoras 

«bien  marqué  sous  l’an  i56o  la  fin  tra-  Rltodien  , s’acquit  une  gloire  in— 
gique  de  celui-ci , il  aurait  eu  visible-  comparable  dans  les  jeux  publics 
ment  tort  de  lui  donner  le  Hemedium  ,1„  lï  rv n 1 i1 

fertndurâm  injuriarum  , ouvrage  que  1,6  ,a  Gre.Ce’  11  cha*Sait  de  ™ce  ; 
l’aiileur  dedie  àSixte  Vicédomini  evé-  car  son  P*;re  tenait  un  rang  fort 
que  de  Modène.et  fils  d’une  sœur  du  illustre  parmi  ceux  qui  avaient 
cardinal  Mnron.  Ce  cardinal  a vécu  gagné  le  prix  à ces  jeux-là.  Do- 

. l’éjulre  dédiraloire  du  Jtemclium  fe-  U5  obtlnt.  des  couronnes  aux 

rtndarum  injuriarum  fut  écrite.  Ce  |eux  olympiques.  11  en  obtint 
traité-là  est  plein  d’une  très-bonne  huitfoisdesuitedauslesistbini- 
morale:  l’auteur  y a déclaré  qu’il  n’ést  ques  , et  il  en  remporta  sept 

point  de  ceux  uni  croient  une  I on  ne  J i . w ■ - . ' ..  \ 

saurait  prouver  par  des  raisons  phi-  ,nS  J.es  ^eiuepnS  («)•  Noyez  la 
losopbiques,que  l’âme  soit  immortelle  s“lte  de  son  histoire  dans  l’ar- 
(5)  , et  il  s'efforce  de  justiüer  Galien  ticle  DlACORAS  (b). 


(4)  Fpisl.  Cm neri,  pag.  34-. 

(5)  Uoozrl.,  fîrrnfd.  tefetid.  injur.  , pag. 

143,  144  edu.  Lugd.  Bal. , 1635.  1 P ° 


(«)  Ex  Pausania  , hb.  VI , pag.  184. 

(4}  Fameux  athlète,  remarque  (D>  , pag. 

fe3- 
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FIN  DU  CINQUIÈME  VOLUME. 
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